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LA  CIMLISATIOA 


E!S  ELROl'E, 


UbFUlb  LA  CHUTE  DE  L  EMIMKE  IIOMALN 
JOSQITA  U  EftVOLUnON  PKAKÇAISE. 


PRËiUlÈRË  LëÇOIN. 


Okjct  dm  Conn.  —  UUloire  de  !•  civiUaalÎM  «artpéeoM.  —  RAIe  de  U  FraM*  éam  l»  «iWliMlio*  de  Itarepe.  —  Qum  le 
civilÏMlion  peut  élre  recootte.  —  Qhs  c'e*t  le  fait  le  plut  général  de  Pliitloire.  —  Du  tcDi  luuel  ei  populaire  du  mol 
9MÙtmliom.  —  Deai  feila  fradpras  eeMlilneot  leeivilÏMtiea  :  1«  h  déveleppeneal  de  U  MotéUi  i*  le  déveleffCBMai  de 
IWiieiilM.  —  Pireaee  deoett*  eMMiei.  —  Qm  m»  deai  bile  Mt  ■éeeiarirewe»!  lide  Vmm  k  l'eatre  et  te  predmieat  lèleu 
laiÉ  IHlB  l'autre.  —  La  deilioée  éê  riMaine  ett-elte  conleoue  loul  entiiro  daa»  ta  condition  n  incllc  au  tocialc?  IJue 
rUiteire  de  le  cÎTiliieUeD  peut  HnttêMMa  et  prétentée  tout  deai  peiata  de  tue.  —  Qu«li|uc»  mou  »ur  le  plan  du  Court. 
—  Ot  fiM  aolMl  db»  «piU  «t  4«  fiVMiir  ^  la  dfUieitie*. 


NiHimu, 

Je  sois  profondément  touché  du  l'accueil  qiio  je 
reçois  de  tous.  Je  me  permettrai  de  dire  que  je  l'ac- 
ctfté  eoflMM  an  gngs  4e  la  ^BiMtlûe  qni  n'a  pas 
cessé  d'exister  entre  nous,  malgré  VMSÎ  loofM  sé- 
paratiou.  Je  dis  que  la  sympathie  n'a  pas  cessé 
d'exister,  comme  si  je  retrouvais  dans  cette  enceinte 
ks  mêÊÊM  pef«wiM$,  b  mên»  géodntion  qui 
avaient  coutume  d'y  venir,  U  y  •  Mpi  ans,  s'associer 
à  mes  travaux.  (M.  Guizot  parait  ému  et  s'arrête  un 
moment.)  Je  vous  demande  pardon,  messieurs  : 
«MM  aeeidl  m  biaiveillaai  n'a  un  pea  tronMé... 
Parce  que  je  reviens  id,  il  me  semble  que  tout  y 
doit  revenir,  que  rien  n'est  changé  :  loul  est  changé 
pourtant,  messieurs,  et  bien  changé!  (Mouvement.) 


11  y  a  sept  an,  now  n'entrions  id  qn'avM  inqnU- 

tnde,  préoccupés  d'un  sentiment  triste,  pesant;  nons 
nous  savions  entourés  de  difficultés,  de  périls  ;  nous 
nous  sentions  entraînés  vers  un  mal  que  vainement, 
i  Ibfee  4e  fravhé,  4e  Iranqnîllilé»  4e  réserve,  nons 
essayions  de  détoamer.  Anjonrd'hui  nous  arrivons 
tous,  vous  comme  moi ,  avec  confiance  et  espérance, 
le  cœur  en  pain  et  la  pensée  libre.  Nous  n'avons 
qu'ane  nunière,  meiaisars,  4*ea  léaMiigner  digne» 
oMit  notre  rseonnaissance  :  c'est  d'apporter  dans 
nos  réunions,  dans  nos  études,  le  même  calme  ,  la 
même  réserve  que  nous  y  apportions  quand  nous 
re4onliene  ehaque  jonr  4e  les  voir  entravées  ou 
suspendues.  Je  vous  demande  la  permission  de  vons 
le  dire  :  la  bonne  fortune  est  chanccnsi',  délicate, 
fragile;  resjHirance  a  besoin  d'être  ménagée  comme 
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la  craiute;  la  convalciict'iice  exigu  presque  les 
méoies  soin»,  la  même  prudence  que  les  approches 
de  la  nMladie.  Vous  les  aores,  menienn,  fen  suis 
sûr.  Celle  même  sympalhie,  ct'llc  corresponrlance 
iiiliiiieel  rapide  d'opinions,  de  seiitiinents,  d'idées, 
qui  nous  aniMait  dans  les  jour»  diOicilcs,  et  sous 
a  du  moins  épargné  les  faniat,  nom  unira  éfile- 
meiit  dans  les  bons  jours .  nous  mettra  eu  me- 
sure d'en  recueillir  tous  les  fruitâ.  J'y  compte,  mes- 
sieurs, j'v  compte  de  votre  part,  et  n*ai  besoin  de 
rien  de  plus.  (. Applaudissements.) 

Nous  avons  bien  peu  de  1(Mii|)S  deviiiit  nous  d'ici 
ù  la  fin  de  l'année.  J  eu  ai  eu  luoi-iueuie  bien  peu 
pour  penser  an  cours  que  je  devais  vous  présenter. 
J'ai  cherché  quel  serait  le  sujet  qui  pourrait ao  ren- 
fermer le  niii-iix.  soit  dans  l'espace  qui  nous  reste, 
soit  dans  le  très-peu  de  jours  qui  m'ont  été  donnés 
pour  me  préparer.  Il  m'a  paru  qu'on  tableau  général 
dn  rbisioire  moderne  de  l'Europe,  considérée  sous 
le  rapport  du  dévelop(M>mont  do  la  civilisation,  un 
coup  d'œil  général  sur  l'hisluire  de  la  civilisation 
européenne,  de  ses  origines,  de  sa  marche,  de  son 
but,  de  son  caractère  ;  il  m'a  pam,  dis^e,  qu'un  tel 
tableau  se  pouvait  adapter  au  temps  dont  nous 
disposons.  C'est  le  sujet  dont  je  me  suis  déterminé 
à  vous  eniralonir. 

in  dis  de  la  ctTilisation  européenne  :  il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  une  civilisation  européen  no  ;  qu'une 
certaine  unité  éclate  dans  la  civilisation  des  divers 
Ëtela  de  l'Europe  ;  qu'elle  découle  de  dits  à  peu 
près  aembhbles,  malgré  de  grandes  diversités  de 
tempe,  de  lieux,  do  circonstances;  qu'elle  se  rattache 
aux  mêmes  principes,  et  tend  à  amener  à  peu  près 
parloitt  de»  réavllats  analogues.  U  y  a  donc  une  ci- 
vilittiioo  européenne ,  et  c'est  de  son  ensemble  que 
je  vpuv  vous  occuper. 

D'uu  autro  côté,  il  est  évident  que  cette  civilisa- 
tion ne  peut  être  cherchée,  que  son  histoire  ne  peut 
être  puisée  dans  l'hialoire  d'un  seul  dit  Étala  euro- 
péens. Si  elle  a  de  l'unité,  sa  variété  n'en  est  (m 
moins  prodigieuse;  elle  ne  s'est  dtivelop{)ée  tout 
entière  dans  aucun  pays  spécial.  Les  traits  de  sa 
phyaioanminsont  épars  :  il  but  rherrher,  lauldi  en 
France,  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  Allemagne, 
tantôt  en  Espagne,  les  éléments  de  son  histoire. 

Noos  sommes  bien  placés,  pour  nous  adonner  à 
eeiie'reeberehe  ei  étudier  la  cMlieatieB  européenne. 
Il  no  faut  flatter  personne,  pas  même  son  pays;  ce- 
pendant je  crois  qu'on  peut  dire  sans  flatterie  que  la 
France  a  été  le  centre,  le  foyer  de  la  civilisation  de 
l'Europe.  Il  sanii  eifieaaif  de  prétendre  qu'elle  ail 
marché  toujours,  dans  toutes  les  directions,  à  la 
tol6  des  nations.  Elle  a  été  devancée,  à  diverses 
époques,  dans  les  arts,  par  l'Italie  ;  sous  le  point  de 


vue  des  institutions  politiques,  par  rAnglelerre. 
Peut-être,  sous  d'autres  points  do  vue.  à  certains 
moments,  trouverait-on  d'autres  pays  de  l'Europe 
qui  lui  ont  été  su}>éri(Mirs;  mais  il  est  impos-sible  de 
méconnaitre  que,  toutes  les  fois  que  la  Franco  scsi 
vue  devancée  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  elle 
a  repris  iine  nenvdie  vigueur,  s'est  éltncée  et  s'est 
retrouvée  bientiU  au  niveau  ou  en  avant  de  tous, 
^ion-seulement  il  lui  est  arrivé  ainsi  ;  mais  les  idées, 
les  institutions  civilisantes,  si  je  puis  ainsi  parler, 
qui  ont  pris  naissance  dans  d'antres  territoires, 
quand  elles  ont  voulu  se  transplanter,  devenir 
fécondes  et  générales,  agir  au  prolil  conmjun  de  la 
civilisation  européenne,  on  les  a  vuei>,  en  quelque 
sorte,  obligées  de  subir  en  France  nue  nouvelle  pré- 
paraiiun;  et  c'est  de  la  France,  comme  d'une  se- 
conde patrie,  plus  féconde,  plus  riche,  qu'elles  se 
sont  élancées  à  la  conquête  du  l'Europe.  Il  n'est 
presque  aucune  grande  idée,  anenn  grand  principe 
do  civilisation  (|ui,  pour  se  répandre  pnriout,  n'ait 
passé  d'ubord  par  la  France. 

C'est  qu'il  y  a  dans  le  génie  franyais  quelque 
chose  de  sociable,  de  sympethiqae,  quelque  chose 
qui  se  répand  avec  plus  de  facilité  et  d'énergie  que 
dans  le  génie  de  tout  autre  peuple  :  soit  notre  lan- 
gue ,  soit  le  tour  particulier  de  notre  esprit,  de  nos 
mœurs,  nos  idées  sont  plus  popalairea,  an  préoi»- 
tent  plus  clairement  aux  masses,  y  |>énètrmit  plus 
facilement;  eu  un  mot,  la  clarté,  la  sociabilité,  la 
sympathie  sent  In  caractère  particulier  de  la  France, 
de  sa  oivilisation,  et  ces  qiiaKiéa  h  rendaient  émi- 
nemment propre  :\  marcher  à  la  téie  de  la  civili- 

saliou  européenne. 

Lors  donc  qu'on  veut  étudier  l'hisloiru  de  ce  grand 
fait,  ce  n'est  peint  un  choix  nrbllraire  ni  de  con- 
vention que  de  |)rcndre  la  Fhmce  pour  centre  de 
cette  étude;  c'est  au  contraire  se  placer,  en  quelque 
sorte,  au  cœur  de  la  civilisation  elle-même,  au 
cœur  du  fait  qu'on  vent  étudier. 

Je  dis  du  fait,  messieurs,  ol  je  le  dis  à  dessein  :  la 
civilisation  est  un  l'ail  comme  un  autre,  fait  suscep- 
tible, comme  tout  autre,  d'être  étudié,  décrit,  raconte. 

UepuM  quoiquntempe  en  parle  heaunasq^,  et  avec 

raison,  de  la  nécessité  do  renfermer  l'histuîn;  dans 
les  faits,  de  la  nécessité  de  raconter  :  rien  de  plus 
vrai  ;  mais  il  y  a  plus  de  laits  à  raconter,  et  des  laits 
plus  divers,  qu'on  n'est  pent^dtn  tenté  de  Ineroirs 
au  premier  moment;  il  y  a  des  faits  nutériels,  visi- 
bles, comme  les  batailles,  les  guerres,  les  actes  ofli- 
ciels  des  gouvernemeuti»;  il  y  a  des  £iits  moraux, 
cachée,  qui  n'en  sont  pas  mou»  réels;  il  y  n  des 
faits  individuels,  qui  ont  un  nom  propre;  il  y  a  des 
faits  généraux,  sans  iiuiii,  aii\(|uols  il  est  impoMible 
d assigner  une  date  précise,  de  tel  jour,  de  telle 
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8,  qu'il  est  inpoMÎUe  de  renfermer  dans  des 
limitet  rigomnt,  et  qui  n*eii  lont  ins  noim  des 

faits  comme  d'autres,  des  faits  historiques,  qu'on  ne 
peui  exclure  de  I  bisloire  sans  la  mutiler. 

La  portion  même  qu'on  est  accoatumé  à  nommer 
la  portion  itUloMphiqoe  de  lliistoii»,  les  relations 
des  faits  entre  eux,  le  lien  qui  les  unit,  les  causes 
et  les  résoIUts  des  événements,  c'est  de  riilslnire, 
loot  conune  1«  récit»  de  batailles  et  de  tous  les  évé- 
nemenis  exiëriears.  Les  bits  de  ce  genre,  aani  nol 
doute,  sont  plus  difficiles  à  démêler;  on  s'y  trompe 
plus  souvent;  il  est  malaisé  de  les  animer,  do  los 
pvtenler  sous  des  formes  claires,  Ti?es  :  mais  cette 
difiealld  ne  ckange  rien  à  knr  nelnre  ;  ib  n'en  fon  i 
pas  moins  partie  essentielle  de  l'histoiro. 

La  civilisation,  messieurs,  est  un  de  ces  faits-là  ; 
tùi  général,  caché,  complexe,  très-difficile,  j'en 
«aiment,  à  déen're,  à  nconler,  niait  qoi  n'en  existe 
pas  moins,  qui  n'en  a  pas  noint  droit  à  être  décrit 
♦•t  raconté.  On  peut  élever  sur  ee  fait  un  grand  nom- 
bre de  questions;  00  peut  se  demander,  on  s'est  dc- 
■aadé  t*i]  était  «n  bien  on  un  mal.  I^s  uns  s  en 
sont  déaolct:  les  antres  s'en  sont  applandit.  On  peut 
se  demander  si  c'est  un  fiiit  universel,  s'il  y  a  une 
ciTilisataoa  universelle  du  genre  humain,  une  (h  s- 
linéedei*b«inanité,  ai  les  peuples  se  sont  transmis 
de  tiède  en  siècle  quelqne  ehoae  qui  ne  te  soit  pas 
perdu,  qui  doive  s'accroître,  passer  comme  un  (h-- 
pôl,  et  arriver  ainsi  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Pour 
■on  compte,  je  suis  convaincu  qu  il  y  a  en  effet  une 
desUnée  générale  de  lliamanilé,  uie  Innsnission 
du  dép^^t  de  la  civilisation,  et  par  conséquent  une 
histoire  universelle  de  la  civilisation  à  écrire.  Mais, 
aait  élever  des  questions  si  grandes,  si  diOiciles  à 
létondre,  quand  on  te  renferme  dans  on  espace  de 
temps  et  de  lieu  déterminé,  quand  on  se  borne  & 
l'histoire  d'un  certain  nombre  de  siècles,  ou  de  cer- 
tains peuples,  il  est  évident  que,  dans  ces  limites, 
la  dfiliiatioB  ett  un  Ait  qui  peut  être  décrit,  ra- 
oeaié,  qni  a  son  histoire.  Je  me  hite  d'ajonter  que 
cette  histoire  est  la  plus  grande  de  toalet,  qu'elle 
comprend  toutes  les  autres. 

Ne  teBri»le4-il  pas,  en  effet,  messieurs,  que  le 
Tait  de  la  civilisation  suit  le  ftit  pareieellenee,  le 
fait  j,M'iiér:»I  el  dclinitif,  auquel  tons  les  autres 
viennent  aboutir,  dans  lequel  ils  se  résument? 
Praaei  tons  les  hiu  dont  se  compose  l'histoire 
d*aa  peuple,  qu'on  est  aceontomé  à  coniidénr 
conifTic  les  éléments  de  sa  vie;  prenez  sot  institu- 
tions, sou  commerce,  son  industrie,  ses  j^uerres, 
lent  les  dëlaik  de  son  gouvernement  ;  quand  on 
veut  considérer  ces  ftilt  dans  leur  ensemble,  dans 
leur  liaison,  quand  on  veut  les  apprécier,  les  juger, 
qu'est-ce  qu'on  leur  demande?  on  leur  denuindc  en 

lillMT. 


quoi  ils  ont  contribué  à  lu  civilisation  de  ce  i)enple, 
quel  rôle  ilt  y  ont  joué,  quelle  pri  ils  y  ont  prise, 
quelle  influence  ils  y  ont  exercée.  C'est  par  11  non* 
seiilcmeni  rni'on  s'en  forme  une  idée  complète,  mais 
qu'on  les  mesure,  qu'on  apprécie  leur  véritable  va- 
leur; ce  sont  en  quelque  sorte  des  fleuves  auxquels 
on  demande  compte  des  eavx  qv'ils  doivent  apporter 
;i  l'Océan.  La  civilisation  est  une  espèce  d'Océan 
qui  fait  la  richesse  d'un  peuple,  et  au  sein  duquel 
tous  les  éléments  de  la  vie  du  peuple,  toutes  les 
forces  de  soa  ezblence.  Tiennent  se  réunir.  Gela  est 
si  vrai  que  des  faits  qui ,  par  leur  nature,  sont  dé- 
testés, funestes,  qui  pèsent  douloureusement  sur  les 
peuples,  le  despotisme,  par  exemple,  et  l'anarchie, 
ails  ont  ooniribné  en  quelque  cbose  à  la  dvilisa* 
tion,  s'ils  lui  ont  fait  faire  un  grand  pas,  eh  bieni 
jusqu'à  un  certain  point,  on  les  cvriise,  on  leur  par- 
donne leurs  torts,  leur  mauvaise  nature;  en  sorte 
que  partout  oè  on  reconnaît  la  civilisation  et  les 
faite  qni  Tout  enrichie,  on  est  lenlé  d'oublier  le 
prix  qu'il  en  a  coûté. 

Il  y  a  même  des  faits  qu'à  proprement  parler  on 
ne  peut  pas  dire  sociaux,  des  faits  individuels  qui 
semblent  intéresser  l'âme  humaine  |dnlAt  que  la  vie 
publique  :  telles  sont  les  croyances  religieuses  et 
les  idées  philosophiques,  les  sciences,  les  lettres, 
les  arte.  Ces  faite  paraissent  s'adresser  à  I  homme, 
soit  pour  le  perCnlionner,  soit  pour  le  diarmer,  et 
avoir  plutôt  pour  but  son  amélioration  intérieun% 
ou  son  plaisir,  que  sa  condition  sociale.  Kli  bien! 
c'est  encore  sous  le  point  de  vue  de  la  civilisation 
que  ces  ftila-Ift  mêmes  sont  sraveot  et  veulent  être 
considérés.  De  tout  temps,  dans  tout  pays,  la  reli- 
gion s'est  glorifiée  d'avoir  civilis»;  les  iJenples  ;  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  tous  les  plaisirs  inlcl- 
leeluels  et  moraux  ont  rédamé  leur  part  dans  eette 
gloire  ;  et  on  a  cru  les  louer,  les  honorer,  quand  on 
a  reconnu  qu'en  efïei  elle  leur  appartenait.  Ainsi, 
les  faite  les  plus  importante,  les  plus  sublimes  en 
eux-mêmes  et  indépendamment  de  lont  résultat 
extérieur,  uniquement  dans  leurs  rapports  avec 
l'ilme  de  l'homme,  leur  importance  s'accroît,  leur 
sublimité  s'élève  par  leur  rapport  avec  la  civilisa» 
tion.  Tdie  est  la  valeur  de  ce  fait  général  qu'il  en 
donne  à  tout  ce  qu'il  touche.  Et  non-seulement  il 
en  donne;  il  y  a  même  des  occasions  où  les  faits 
dont  nous  parlons,  les  croyances  religieuses,  les 
idées  philosophiques,  les  lettres,  les  arta,  sont  sur- 
tout conddérés  et  ju^^és  sous  le  point  de  vue  de  leur 
influence  sur  la  civilisation;  inducnce  qui  devient, 
jus(}u'u  un  certain  point  et  pendant  un  certain 
temps,  la  mesure  décisive  de  leur  mérite,  de  leur 
valeur. 

Qud  est  donc,  messieurs,  je  le  demande,  quel  est 
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done*  mut  d'en  entreprendre  Tbiatoire,  et  en  le 
CMiBidérant  uniquement  en  lui-mémo,  eo  faii  si 
grave*  si  élondii,  tÀ  précieux,  qui  semble  luréMuné, 
reipmsion  de  la  vie  entière  des  peuples? 

Je  n*avrai  garde  ici  de  tomber  dam  la  pure  phi- 
loMpUe;  je  n'aurai  garde  de  poser  quelque  principe 
ntionnel,  et  puis  d'en  déduire  la  nntiiro  do  la  civi- 
lisation comme  une  consi-qucnce  :  il  y  aurait  lieau- 
eoup  de  chances  d'erreurs  dans  cette  méibode.  Nous 
rmciMitroii»  eneora  id  «n  Ciit  ■  eonitaieretà  dé- 
crire. 

Depuis  longtemps,  et  dans  beaucoup  de  p:)YS,  on 
se  sert  du  mol  de  einUitation  :  on  y  aiiacbe  des 
idëei  plie  «m  moiiit  aettes,  plm  ou  Moias  étendoet; 

mais  enfin  on  s'en  sert  et  on  se  comprend.  C'est  le 
sens  de  re  mol,  son  sens  pont-ral,  humnin .  popu- 
laire, qu'il  faut  étudier.  Il  )  a  presque  toujours, 
dem  raoceplioD  vsaelle  des  termes  les  plus  géné- 
raux, plus  de  Térilé  que  dans  les  définitions  plus 
précises  en  apparence  et  plus  rigouroiises  <le  la 
science.  C'est  le  bon  sens  qui  donne  aux  moU>  leur 
signillcalion  eesuorane,  et  le  bon  sens  est  le  génie 
de  rhumanîté.  La  signification  commune  d'un  root 
se  forme  successivement  et  en  présence  des  faits:  à 
mesure  qu'un  fait  se  présente,  qui  parait  rentrer 
dans  le  sens  d*nn  terme  connu,  on  l'y  reçoit,  pour 
ainsi  dire,  naturellement;  le  s(>ns  du  terme  s'étend, 
s'élargit,  cl  peu  à  peu  le* divers  faits,  les  diverses 
idées  qu'en  vertu  de  la  nature  des  choses  mêmes, 
les  hommes  doivent  mllier  sens  ee  mot,  s'y  rallient 
en  effet.  Lorsque  le  sens  d*un  mot,  au  contraire,  est 
déterminé  par  la  sriencc,  cette  délemiination ,  ou- 
vrage d'un  seul  ou  d'un  {H-tit  nombre  d'individus,  a 
lien  sons  Tempire  de  quelque  fait  particulier  qui  a 
frappé  leur  esprit.  Ainsi  les  définitions  seimilifiques 
sont  en  j-énénil  iM-riiiroup  plus  étroites  et,  par  cela 
seul,  beaucoup  moins  vraies  au  fond  que  le  sens 
populaire  des  temsi.  En  étudiant,  comme  un  fait, 
]<>  sens  du  mot  etoiliiolMN»,  en  recherchant  toutes 
les  idées  qui  y  sont  comprises,  selon  le  bon  sens  des 
hommes,  nous  avancerons  beaucoup  plus  dans  la 
connaissanee  du  dit  lui-même,  que  si  nous  tentions 
d'en  donner  nous-mêmes  une  définition  scientifique, 
parét^-ellc  d'abord  plus  dnirr  et  plus  précise. 

Pour  commencer  cette  recbercbe,  je  vais  essayer 
de  mettre  sous  vos  yeux  quelques  hypothèses  ;  je 
décrirai  un  certain  nembrâ  d'ébts  de  soeiété,  et 
puis  nous  nous  dem.inderons  si  l'instinct  général  y 
reconnaîtrait  l'état  d'un  peuple  qui  si'  civilise,  si 
c'est  là  le  sens  que  le  genre  humain  attache  naturel- 
lement an  mot  desUMrtion. 

Voici  un  peuple  dont  la  vie  extérieure  est  douce, 
commode;  il  paye  peu  d'impùts,  il  ne  sonITro  point; 
la  justice  lui  est  bien  rendue  daub  les  rulalions  pri- 
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vëes;  en  on  mot,  rexislence  malértetle,  dans  son 

ensemble,  est  assez  bien  et  beureascment  réglée. 
Mais  on  même  temps  l'exisienco  intellectuelle  et 
morale  de  ce  peuple  est  tenue  avec  grand  soin  dans 
un  état  dVngonrdisaement,  d'inertie,  je  ne  toux  pas 
dire  d'oppression  «  parce  qu'il  n'en  a  pas  le  senti- 
ment, mais  de  compression.  Ceci  n'est  pas  sans 
exemple.  Il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  petites  ré- 
publiques aristocratiques  où  les  sujets  ont  été  ainsi 
traites  eomnw  des  troupeaux,  bien  tenus  et  maté- 
riellement heureux,  mais  sans  activité  intelleclucllc 
et  morale.  Est-ce  là  la  civilisation?  est-ce  là  un 
peuple  qui  se  civilise? 

Voici  une  antre  hypothèse  :  c'est  un  peuple  dont 
rexislence  malëriello  est  moins  douce,  moins  com- 
mode, supiMirlahle  ce|>endant.  F.n  revnnclio,  on  n'n 
point  négligé  les  besoins  moraux,  iniellecluels;  on 
leur  distribue  une  certaine  piture;  on  cultive  dans 
ce  peuple  des  sentiments  élevés,  purs;  ses  croyances 
religieus4'S,  morales,  ont  atteint  un  certain  dcf^ré  de 
développement;  maison  a  grand  soin  d'étoulTer  en 
lui  le  iHÎncipe  de  la  liberté;  on  donne  aatisfiwtion 
aux  besoins  intellectuels  et  moraux,  conmeaillears 
aux  besoins  matériels;  on  mcMire  à  chacun  sa  part 
de  vérité;  on  ne  permet  a  |iersonne  de  la  chercher 
à  lui  tout  seul.  L'immobililé  est  le  earactère  de  la 
vie  morale;  c'est  l'état  où  sont  tombées  la  plupart 
des  populaliiip'^  de  l'Asie,  Mi'i  les  dominations  théo- 
cratiques  retiennent  l'humanité;  c'est  l'étal  des 
Indous,  par -exemple.  Je  Ibis  la  même  qnestimt  que 
sur  le  peuple  pfécédent  :  eslH»  li  un  peuple  qnl  se 

civilise? 

Je  change  tout  à  fait  la  nature  de  l'hypothèse  : 
vrnei  un  peuple  cbet  lequel  il  y  a  un  grand  déploie- 
ment de  quelques  libertés  individuelles,  mais  où  le 

d(  sonlrc  et  rincfialité  s<int  cxlrènies  :  c'est  l'empire 
de  la  force  et  du  hasard;  chacun,  s'il  n'est  fort,  est 
opprimé,  souffre,  périt;  la  violence  est  le  caractère 
dominant  de  l'état  social.  Il  n'y  a  perstmne  qni  ne 
sache  que  l'Europe  a  passr  par  col  état.  EstHSe  un 
état  civilisé?  Il  peut  contiMiir  sans  doute  des  prin- 
cipes de  civilisation  qui  se  développeront  successi- 
vement; mais  le  fiilt  qni  domine  dans  une  telle  so- 
ciété n'est  pas,  à  coup  sûr,  ce  que  le  bon  sens  des 
hommes  appelle  la  civilisation. 

Je  prends  une  quatrième  et  dernière  hypothèse. 
La  liberté  de  chaque  individu  est  tiés^iide,  l'in- 
égalité entre  eux  est  rare,  ou  an  moins  très-passa- 
gère. Chacun  fait  ;i  peu  près  ce  qu'il  veut,  et  ne 
diffère  pas  beaucoup  en  puissance  de  son  voisin; 
mais  il  y  a  très-peu  d'inlérèto  généraux,  très-peu 
d'idées  puUiques,  très-peu  de  sentiments  publics; 
irès-peu  de  société,  oti  un  mot  :  les  facultés  et 
l'existeucc  des  individus  se  doploicut  et  s'écoulent 
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I,  nin  agir  le*  nm  «tr  let  tairai,  sans 

laisser  de  iraces;  les  générations  successives  laissent 
la  société  au  mcme  point  où  elles  l'ont  reçue  :  c'est 
l'étal  des  tribus  sauvages  ;  la  liberté  et  l'égalité  sont 
tt;  et  poortuit,  à  coup  sûr,  la  cÎTilinlioB  n'y  est 


Je  pourrais  multiplier  ces  livpothè&es;  mais  je 
crois  que  nous  ea  avons  iS6tz  pour  démêler  quel  C6t 
le  tens  popalain  el  natuel  du  mot  civilisation. 

n  esi  clair  qu'aucun  des  ëlau  q«e  je  tîsm  éa 
parcourir  ne  correspond ,  selon  le  bon  sens  naturel 
des  hommes,  à  ce  terme.  Pourquoi?  11  uie  s(  inhle 
que  le  premier  lait  qui  soit  compris  danb  le  mot 
etestsiilMii  (et  eela  léaalie  des  divers  eieaiplee  qoe 
je  viens  de  faire  passer  sous  vos  \  <  ii\  ) ,  c'est  le  fait 
de  progrès,  de  dévelop])cment;  il  réveille  aussitôt 
l'idée  d'ua  peuple  qui  marelie,  non  pour  changer 
de  |Maee,  mus  peer  chaoger  d'état;  d*nn  peuple 
dont  la  condition  s'étend  et  s'améliore.  L'idée  du 
progrès,  ilu  (lévcloppemenl ,  me  parait  être  l'idé*' 
fondameutale  cunienuc  sous  le  mot  de  civilisation. 

Quel  eet  ce  progrèst  qeel  cet  ee  déveleppeaent? 
Id  réaide  la  plus  grande  dilliculté. 

L'étvmologic  du  mot  semble  repondre  d'une  ma- 
nière claire  et  satisfaisante;  elle  dit  que  c'est  le  per- 
feeliemeBent  de  la  vie  civile,  le  développement 
de  la  leciélé  propeeeMsl  dite,  dee  lelaiieM  des 
honmes  entre  eux. 

Telle  est,  en  effet,  l'idée  première  qui  s'offre  à 
reapvk  dcB  heaima,  qnaed  ee  prowHiee  le  mot 
eitilimâiom;  en  se  représente  à  rinsuatreHension, 
la  plus  gnn<l*>  nctivité  et  la  meilleure  Ol^nisiition 
des  relations  sociales  :  d'une  part,  une  production 
creiasaBle  de  moyens  de  force  et  de  bien-être  dans 
le  eoeiélé;  de  Taetre,  me  distributieu  plus  équi- 
table ,  entre  les  iadividst,  de  la  Ciree  et  de  biîee- 
étre  produits. 

Eet  ce  là  tout,  messieurs?  Avons-nous  épuisé  le 
seee  eateiel ,  «eeel,  de  awt  «teifcwliee  f  Le  fait 
ne  eonlient-il  rien  de  plus  ? 

C  est  à  peu  prés  eonime  si  nous  demandions  : 
L'espèce  humaine  M  cst-elle,  au  fond,  qu'une  four- 
Milièce,  me  «eeiété  eè  il  ne  a^agisse  que  d'ordre  et 
de  iMunélre,  où ,  plus  la  somme  du  travail  sent 
girande  et  la  réputatlitn  des  fruits  du  travail  équi- 
tahle,  plus  le  but  bera  atteint  et  le  progrès  ac- 
eeaipltt 

L'instinct  des  hommes  répugne  i  une  définitioB 
si  élniile  de  la  destinée  humaine.  Il  lui  semble,  au 
premier  aspect,  que  le  mot  ciciiisatioH  comprend 
quelque  dièse  de  plea^teede,  de  plot  esusplexc , 
de  eupérieur  à  la  pure  iierfcclion  des  relations 
sociales ,  de  la  force  el  du  bien-être  social. 

Les  iiùts,  l'opittioa  publique,  le  sens  géoecalo- 


ment  reçu  du  leme,  aeei  d'aeeord  avee  cet  instinct. 
Prenei  Rome  dans  les  beau  toape  de  la  lépn- 

hliqtK',  apn's  la  swonde  guerre  punique,  au  mo- 
ment de  ses  plus  grandes  vertus,  lorsqu'elle  mar- 
chait i  l'empire  du  monde,  lorsque  l'état  social 
éuit  évideauneut  en  progrès.  Prenei  ensuile  ReaM 
sous  .\tigusie,  h  l'époque  où  a  commencé  la  déca- 
dence, où  au  moins  le  mouvement  proj;ressif  de  la 
société  était  arrêté,  où  les  mauvais  principes  étaient 
bien  prèa  de  prévaloir  :  il  n'y  a  penenne  cependant 
(fui  ne  pense  et  ne  dise  que  la  Rome  d'Auguste 
était  plus  civilisée  que  la  Rome  de  Fabricius  ou  de 
Cincinnatua. 

TVansportonMoae  aHlens;  prenena  la  Franee 
des  XVII*  et  XVIII*  siècles;  il  est  évident  que,  sous  le 
point  de  vue  social ,  quant  à  la  somme  et  à  la  dis- 
tribution du  bien-être  entre  les  individus,  la  France 
du  ivn*et  dn  xvin*  siède  éteit  infifirieure  i  quelques 
autTH  pnja  de  l'Europe,  i  la.llollandc  et  à  l'Angle- 
terre, par  exemiile.  Je  erois  qu'en  Hollande  et  en 
Angleterre  l'activité  sociale  était  plus  grande,  crois- 
sait plus  rapideuMut,  distribuait  mieux  aea  fruits 
qu'en  France.  Ce^iendant  demande!  au  ben  aenil 
^éné^al;  il  vous  répondra  que  la  France  du  xvii"  et 
du  wiu'  siècle  était  le  pays  le  plus  civilisé  de 
l'Europe.  L'Europe  n'a  pas  bélité  daae  cette  ques- 
tion. On  trouve  des  traces  de  celle  opinion  publique 
sur  la  France  dans.toua  leaBOUaMBla  de  la  iiué- 
ralure  européenne. 

On  pourrait  montavr  beaneoup  d'autres  Éiatg  eè 
le  bien-être  est  plus  grand ,  croit  plus  rapidement, 
(st  mieuv  réparti  entre  les  individus  qu'ailleurs,  el 
où  cependant ,  dans  l'instinct  spontané,  dans  le  bon 
sens  général  des  hommes  ,  la  civilisation  est  jugée 
inférieure  à  celle  d'entrée  pays  moine  bien  pertagéa 
aons  le  rapport  purenjenl  so»  ial. 

Qu'esl-ec  à  dire  1  qu'ont  donc  ces  pays  qui  leur 
donne,  au  nom  de  civilisés,  ce  droit  privilégié  ?  qui 
cempenee  ei  laii^enient, ^anarepinion  dee  boanaee, 

ce  qui  leur  manque  d'ailleurs? 

L"n  antre  développement  que  celui  de  la  vie  so- 
ciale s'y  est  uanifeitté  avec  éclat  :  le  développemcul 
de  la  vie  individuelle,  de  la  vie  intérieure,  le  déve- 
loppement de  l'homme  lui-aénw,  de  ses  facultés, 
de  ses  sentiments,  de  ses  idées.  Si  la  société  y  est 
plus  imparfaite  qu'uilleurs ,  l'humanité  y  apparaît 
avee  plni  grandeur  et  de  puiaaaaee.  11  reste 
beaucoup  de  conquêtes  sociales  à  faire;  mais  d'im- 
menses conquêtes  intellectuelles  et  morales  sont 
accomplies;  beaucoup  de  biens  et  de  droits  man- 
quent i  beanceup  d'hoaunea;  nais  beaiMoup  de 
grands  hommes  vivent  et  brillent  aux  yeux  du 
monde.  Les  lettres ,  les  sciences ,  les  arts  déploient 
tout  leur  éclat.  Partout  où  le  genre  humain  voit  res" 


Digitized  by  Google 


It  aVIUSATlOiN 

plendir  ces  gnodes  iougei.  ces  images  glorifiées  de 
la  natitro  bamaine,  partout  où  il  voit  créer  ce  tré«or 
(lo  jouî<>sances  sublimes,  il  reconnaii  et  nomme  la 

civiliiiation. 

Deux  faits  sont  donc  eompris  dans  ce  grand  bit; 
il  subsiste  à  deux  conditions,  et  se  révèle  à  deux 

symptrtmos  :  !<•  (ii''vclopp«ment  de  l'activité  sociale 
et  celui  de  l'activité  individuelle,  le  progrès  de  la 
soeiëlé  et  le  progrès  de  Thumanité.  Partout  où  la 
cmiditÛNi  exiérieore  de  Thomme  s*dlend ,  se  vivifie , 
s'améliore,  partout  où  la  nature  intime  de  l'homme 
s>c  montre  avec  éclat,  avec  grandeur,  à  ces  deux 
signes,  et  souvent  malgré  la  profonde  imperfeclien 
de  l'état  social ,  le  genre  bumain  applaudit  et  pro- 
clame la  civilisation. 

Tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  résultat  de  Texa* 
men  simple,  purement  sensé,  de  ropinion  générale 
des  hommes.  Si  nous  interrogeons  rbisUrire  propre- 
ment dite,  si  nous  examinons  quelle  est  la  nature 
(les  grandes  crises  de  la  civilisation,  de  ces  faits 
qui,  de  Tavea  de  tous,  lui  ont  hit  Mn  un  grand 
pas,  nous  y  reconnaîtrons  toujours  Tan  ou  l'autre 
des  deux  éléments  que  je  viens  de  décrire.  Ci^  sont 
toujours  des  crises  de  développement  individuel  ou 
social,  des  faits  qui  ont  changé  l'homme  intérieur, 
ses  crojranoes,  ses  meeurs,  on  sa  condition  exté- 
rieure, sa  situation  dans  ses  rapports  avec  ses  sem- 
bliihlos.  I.c  cliristianisme,  par  exemjde,  je  ne  dis  pas 
souleuiciit  au  moment  de  sou  apparition ,  mais  dans 
les  premiers  siéeles  de  son  existence,  le  christia- 
nisme ne  s*est  nullement  adressé  à  l'état  social  ;  il  a 
annoncé  hautement  qu'il  ti'y  toucherait  pas;  il  a 
ordonné  ù  l'esclave  d'obéir  uu  maître;  il  n'a  attaqué 
aucun  des  grands  maux,  des  grandes  injustices  de 
la  société  d'alors.  Qui  nieru  pourtant  que  le  chris» 
tianisme  n'ait  été  «lés  lors  me  jurande  crise  de  la 
civilisation?  Pourquoi?  ]>arcc  qu'il  a  changé  l'homme 
intérieur,  les  croyances,  les  sentiments,  prce 
qu*ila  régénéré  rbomme  moral,  l'homme  intellec- 
tuel. 

Nous  avons  vu  une  crise  d'une  autre  nature;  une 
crise  qui  s*est  adressée  non  à  rbomme  intérieur, 

mais  à  sa  condition  extérieure,  qui  a  changé  et  régé- 
néré la  société.  Crilc-là  aussi ,  à  coup  sûr,  a  été  une 
des  crises  décisives  de  la  civilisation.  Hareourcz  toute 
l'histoire,  vous  trouverez  partout  le  même  résultat; 
TOUS  ne  rencontreres  aucun  fait  important,  ayant 

concouru  au  développement  de  la  civilisation,  qui 
n*ait  exercé  l'une  ou  l'autre  des  deux  sortes  d'in- 
fluences dont  je  viens  de  parler. 

Tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  naturel  et 
populaire  du  terme;  voilà  le  h\i,  je  ne  veux  pas 
dire  défini,  mais  décrit,  eonslato,  à  peu  prés<niii- 
plétcinent,  ou  uu  moins  dan^»  ses  traits  géncrau.\. 
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Nous  tenons  les  deux  élémenis  de  la  civilisation. 

Maintenant ,  messieurs,  l'un  de  ces  deux  faits  suffit- 
il  pour  la  constituer?  si  le  développement  de  l'état 
social  ou  celui  de  l'homme  individuel  se  présen- 
tait isolément,  y  auniit>il  eirillsatton?  le  genre  hu- 
main la  rcconnattrait-il?  ou  bien  les  deux  faits 
ont-ils  entre  eux  une  relation  tellement  intime  et 
nécessaire,  que,  s'ils  ne  se  produisent  simultané- 
ment, ils  soient  cependant  inséparables,  et  que  lAt 
ou  tard  l'un  amène  l'autre? 

On  pourrait,  ce  me  semble,  aborder  cette  ques- 
tion par  trois  cotés.  Ou  pourrait  examiner  la  nature 
même  des  deux  éléments  de  la  cirilisation,  et  se 
demander  si,  par  cela  seul,  ils  sont,  ou  non,  étroi- 
tement liés  et  nécessaires  l'un  à  l'autre.  On  peut 
rechercher  historiquement  si,  en  effet,  ils  se  sont 
manifestés  isolénwnt  et  l'un  sans  Fautre,  on  s'ils  se 
sont  toujours  produits  l'un  l'autre.  On  peut  enfin 
consulter  sur  cette  question  l'opinion  commune  des 
hommes,  le  bon  sens.  Je  m'adresserai  d'abord  à 
l'opinion  commune. 

Quand  un  grand  changement  s*aooomplit  dans 
l'tUal  d'un  pays,  quand  il  s'y  opère  un  grand  déve- 
loppement de  richesse  et  de  force,  une  révolution 
dans  la  distribution  du  bien-être  social ,  ce  fait  nou- 
veau ronoontn  des  adversaires,  essum  des  combats  ; 

il  n'en  i>ei!t  être  autrement.  Que  disent  en  i^énéral 
les  adversiiires  du  changement?  Ils  disent  que  ce 
progrès  de  l'étal  social  n'améliore  pas,  ne  régénère 
pas  de  la  même  manière  l'état  moral ,  l'état  intérieur 
de  l'homme;  que  c'est  un  pro-^rès  faux,  trompeur, 
qui  tourne  au  délrimcnl  de  la  moralité,  du  véritable 
être  humain.  Kl  les  amis  du  développement  social 
repoussent  cette  attaque  avec  beaucoup  d'énergie; 
ils  soutiennent,  au  contraire,  que  le  progrès  de  la 
société  amène  nécessairement  le  progrès  de  la  mora- 
lité; que  quand  la  vie  extérieure  est  mieux  réglée, 
la  vie  ini^ieure  se  rectifie  et  s'épure.  Ainsi  se  pose 
la  question  entre  les  advenairet  M  les  partisans  de 
l'éLil  nouveau. 

Renversez  I  hypoihèse;  supposez  le  dévelop|Mt- 
ment  moral  en  progrès.  Que  promettent  en  général 
les  hommes  qui  y  travaillent?  Qu'ont  promis,  à  Vnn- 
^ine  des  sociétés,  les  dominateurs  religieux,  les 
sages,  les  poètes,  qui  travaillaient  à  adoucir,  à 
régler  les  mœurs?  Ib  ont  promis  l*amâiontion  de 
la  condition  sociale,  la  répartition  plus  c^]uitablc 
(hi  liien-élre.  Que  supposent,  je  vous  le  demande, 
tantôt  ces  débats,  tantôt  ces  promesses?  Us  suppo- 
sent que,  dans  la  conriction  spontanée,  instinctive 
des  hommes,  les  deux  élémenis  de  la  civilisation, 
le  développement  social  et  le  développement  moral, 
sont  inliracmeul  liés,  qu'à  la  vue  de  l'un  le  genre 
humain  compte  sur  Tautrc.  C'est  à  celte  conviction 
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Miarelle  qu^oa  s'adrcs$ui  lorsque ,  pour  socondcr  ou 
romhatlrc  l'un  ou  laulro  <li's  dou\  ilévcloppemonis, 
on  allirme  ou  conteste  leur  union.  On  sait  que,  ni 
on  peut  penuder  mx  hommes  que  l'amélionitioii 
de  l'état  socitl  toomef*  contre  le  progrès  intérieur 
des  inilividus,  on  aura  décrié  et  affaibli  la  révolu- 
tion qui  s'accomplit  dans  la  société.  D'autre  part , 
qauid  on  pronet  aux  hommes  Tamélionâon  de  la 
ledélé,  paraoite  de  l'amélioration  de  rindividn,  on 
sait  que  leur  penchant  est  de  croire  à  cette  pro- 
messe, et  on  s'en  prévaut.  C'est  donc  évidemment 
la  enpncte  înstiiictiTe  do  Hmmaaité  que  les  dent 
élëmoits  de  la  civilisaiios  soit  liés  Tiin  i  l'autre, 
el  se  prtwliii.sent  réciproquement. 

Que  SI  nous  nous  adressons  à  l'histoire  du  monde, 
nous  obtiendroos  la  même  réponse.  Nous  trouverons 
que  Ions  les  grands  développements  de  l'homme  in- 
•  lérieur  ont  tourné  au  profit  de  la  société,  tous  les 
grands  développements  de  l'état  social  au  profit  de 
l'humanité.  C'est  l'un  ou  l'autre  des  deux  faits  qui 
prédomine^  apparaît  avec  éclat,  «t  inprimean  mou- 
vement un  caractère  particulier.  Ce  n'est  quelquefois 
qu'après  de  très-longs  intervalles  de  temps,  après 
mille  transformations,  mille  obstacles,  que  le  second 
frit  se  développe  et  vient  en  quelque  sorte  complé- 
ter la  civilnation  que  le  premier  avait  commencée. 
Maïs  quand  on  y  regarde  bien,  on  reconnaît  le  lion 
qui  les  unit.  La  marche  de  la  Providence  n'est  pas 
aasajenieà  d'étniles  limites;  die  ne  s'inquiète  pas 
de  tirer  aujourd'hui  la  conséquence  du  principe 
qu'elle  a  posé  hier  ;  elle  la  tirera  dans  des  siècles, 
quand  l'heure  sera  venue  ;  et  pour  raisonner  lente- 
ment, selon  nous,  sa  logique  n'est  pas  moins  sAre. 
La  Providence  a  ses  aises  dans  le  temps;  elle  y 
marche  en  quelque  sorte  comme  les  dieux  d'Ho- 
mère dans  l'espace;  elle  fait  un  pas,  et  des  siècles 
se  tvDuvent  écoulés.  Qne  de  temps,  que  d'événe- 
ments avant  que  la  régénération  de  l'homme  moral 
par  le  christianisme  ait  exercé,  sur  Ia  régénération 
de  l'état  social,  sa  grande  et  légitime  influence?  Il 
y  a  réussi  pourtant;  qui  peut  le  méconnaître  aujour- 
d'hui T 

Si  de  l'histoire  nous  passons  à  la  nniiirc  même 
des  deux  faits  qui  conslituenl  la  civilisation,  nous 
sommes  infailliblement  conduits  au  même  résultat. 
Il  n'est  petMmne  qui  n'ait  fiit  sur  lui-ménie  celle 
expérience.  Quand  un  changement  moral  s'opère 
dans  l'homme,  quand  il  acquiert  une  idée,  ou  une 
vertu,  ou  une  faculté  de  plus,  en  un  mot,  quand 
il  se  développe  individudiâaent,  quel  est  le  besoin 
qui  s'empare  de  lui  à  l'instant  même?  C'est  le  besoin 
de  faire  passer  son  sentiment  dans  le  monde  exté- 
rieur, de  réaliser  au  dehors  sa  pensée.  Dès  que 
llMNnnie  acquiert  quelque  chose,  dès  que  ton  Hn 


prend  à  ses  propres  yeux  un  nouveau  développement, 
une  valeur  de  plus,  anssili'it  à  ce  développement,  il 
cette  valeur  nouvelle,  s'attache  pour  lui  l'idée  d'une 
mission;  il  se  sent  obligé  et  poussé  par  son  instinct, 
pr  une  voix  intérieure,  i  étendre,  à  faire  dominer 
hors  de  lui  le  changement,  l'ainclioralion  qui  s'est 
accomplie  en  lui.  Les  grands  réluruiateurti ,  on  ne 
les  doit  pas  à  une  autre  cause;  les  grands  honnies 
qui  ont  dkangé  la  bce  du  monde,  après  s'être  chan- 
gés eux^mènes,  n'ont  pas  été  poussés,  gniivornéspar 
un  autre  besoin.  Voilà  pour  le  changement  qui  s'est 
Opéré  dans  l'intérieur  de  rhomme,  prenons  l'autre. 
Une  révolution  s'accomplit  dans  l'état  de  la  société; 
elle  est  mieux  réglrc,  lis  flntiis  cl  les  biens  sont  n:- 
parlis  plus  justement  entre  les  individus;  c'est-ù- 
dire,  que  le  spectacle  du  monde  est  plus  pur,  plus 
beau,  que  la  pratique,  soit  des  gouvemenMuts,  soit 
des  rapports  des  hommes  entre  eux,  est  nicillcnre. 
Eh  bien!  croyez-vous  que  la  vue  de  ce  spectacle, 
que  cette  amélioration  des  faits  extérieurs,  ne  réa- 
gissent pas  sur  l'inlérieur  de  l'homme,  sur  l'hunu* 
nité?  Tout  ce  qu'on  dit  de  l'autorité  des  exemples, 
des  habitudes,  des  beaux  modèles,  n'est  pas  fondé 
sur  autre  chose ,  sinon  sur  cette  conviction  qu'un 
fait  extérieur,  bon,  raisonnable,  bien  réglé,  amène 
t6tou  tard,  plus  ou  moins  complètement,  un  fait  in- 
térieur  de  même  nature,  de  même  mérite;  qu'un 
monde  mieux  réglé,  un  monde  plus  juste,  rend 
l'homme  lui-même  plus  juste;  qne  l'inlérieur  se 
réforme  par  l'extérieur,  comme  l'extérieur  par  l'in- 
térieur; que  les  denx  élénienls  de  la  civilisation 
sont  étroitement  liés  l'un  a  l'autre;  que  des  siècles, 
des  obstacles  de  tout  genre ,  peuvent  se  jeter  entre 
eux;  qu'il  est  poisible  qu'ils  aient  à  suhli-  mille 
transformations  |>onr  se  rejoindre  l'un  l'autre  ; 
mats  que  tôt  ou  tard  ils  se  rejoignent;  que  c'est  la 
loi  de  leur  nainre,  le  fidi  général  de  Thisioire,  la 
croyance  instinctive  du  genre  hnoMin.  {Afptaudû- 
tements.) 

Messieurs,  je  crois  non  pas  avoir  épuisé,  tant  s'en 
faut,  mais  exposé  d'une  manière  i  peu  près  com- 
plète, quoique  bien  l^{ère,  le  lait  de  la  dvilisation  ; 

je  crois  l'avoir  décrit,  circonscrit,  et  avoir  posé  les 
principales  questions,  les  questions  fondamentales 
auxquelles  il  donne  lieu.  Je  pourrais  m'arréter;  ci^ 
pendant  je  ne  puis  pas  no  pas  poser  du  moins  une 
question  que  je  rencontre  ici  ;  une  de  ces  questions 
qui  ne  sont  plus  des  questions  bistori(|ues  propre- 
ment dites,  qui  sont  des  questions,  je  ne  veux  pas 
dire  hypothétiques,  mais  conjeetnrales;  des  ques- 
tions dont  l'homme  ne  tient  qu'un  bout,  dont  il  ne 
peut  jamais  atteindre  l'autre  bout,  dont  il  ne  peut 
faire  le  tour,  qu'il  ne  voit  que  par  un  côté;  qui  ce- 
pendant n'en  sont  pa«  moins  réelles,  auxquelles  il 
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Taut  Lini  rpi'il  p«nse,  car  cites  so  prémlealderant 
lui,  malgré  lui,  à  toul  moment. 

De  ces  deux  dévcloppemcnU  dont  n<HU  venens  de 
parler,  et  qui  eoosiiiuent  le  fait  de  le  eiviliitlion , 
do  développement  de  la  sociélé,  d'utu;  part,  et  <le 
rhumanitc,  de  l'autre,  lequel  est  le  but,  lequel  le 
moyen  ?  Est-ce  pour  le  perfeclionoement  de  sa  con- 
dition toeitle,  iMMir  runélioratioa  de  son  existence 
sur  la  terre,  que  l'homme  se  développe  tout  entier, 
SCS  fjcullcs,  ses  sentiments,  ses  idées,  tout  son  cire? 
uu  bicu  1  amélioration  de  la  condition  sociale,  les 
progrèa  de  la  société,  la  aoeiélé  eH^méme  n'eal^lle 
que  le  théâtre,  l'occasion,  le  mobile  du  développe- 
ment de  l'individu?  I£n  un  mot,  la  société  est-elle 
faite  pour  servir  l'individu,  ou  l'individu  pour  ser- 
vir la  aoeiéléT  De  U  ié|Nmae  à  cette  question  dépend 
inévitablement  celle  de  iSToir  si  la  destinée  de 
l'homme  est  purement  sociale,  si  la  société  épuise  et 
absorbe  l'bomme  toul  entier,  ou  bien  s'il  porte  en 
lui  quelque  dioie  d*étranger,  de  supérieur  à  Mm 
eiiaienee  wr  la  terre. 

Messieurs,  un  homme  dont  je  m'Iionon;  d'étra 
l'ami  ;  uu  homme  qui  a  traverse  des  reuuiouseomme 
la  nôtre,  pour  monter  i  la  première  place  dans  des 
réunions  moins  paisibles  et  pins  pnisssnics;  un 
homme  dont  toutes  les  paroles  se  gravent  et  restent 
partout  où  elles  tombent,  M.  Royer-CoUurd  a  résolu 
cette  question  ;  il  t'a  résolue,  adon  ta  conviciiott  du 
moins,  dans  son  discours  sur  le  projet  de  Un  relatif 
au  sacrilc^^o.  Je  trouve  dans  ce  discours  ces  deux 
phrases  :  «  Les  sociétés  bumaioes  naissent,  vivent 
»  et  mevrent  sur  la  tore  ;  là  B*aoeomplisoent  leurs 
»  destîoées...  Mais  elles  ne  contiennent  pas  l'homme 
»  tout  cnliiT.  Après  qu'il  s'est  engagé  à  la  société, 
»  il  lui  reste  la  plus  noble  partie  de  lui-même,  ces 
»  hautes  facultés  par  lesquelles  il  s'élève  à  Dieu,  à 
»  une  vie  future,  à  des  biens  inconnus  dans  un 
j»  monde  invisible...  Nous,  personnes  individuelles 
»  et  identiques,  véritables  être  doués  de  l'immor- 
»  lalité,  nous  avons  une  autre  destinée  que  les 
»  Étals  (1).  » 

Je  n'ajouterai  rien,  messieurs,  je  n'entreprendrai 
point  de  traiter  la  question  même;  je  me  contente 
de  la  poser.  Elle  se  rencontre  u  la  lin  de  l'histoire 
de  la  civilisation:  quand  rhistoiro  de  la  civilimtion 
est  épuisée,  quand  il  n*y  a  plus  rien  à  dire  de  la 
vie  actuelle,  l'homme  se  demande  invinciblement 
si  tout  est  épuisé,  s'il  est  à  la  hn  de  tout?  Ceci  est 
donc  le  dernier  proMèmo ,  et  le  plus  élofé  do  Ions 
ceux  auxquels  l'histoire  de  la  civilisation  peut  con- 
duire. U  me  suffit  d'avoirindiqnésa  place  et  sa  gran- 
deur. 

(«}  Orlaira  4e  M.  Raycr^lMd  iw  l^prdiM  dt  M  T^lalifmHcrtt»!» . 
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EN  EUROPE. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  messieurs, 
il  est  évident  que  l'histoire  de  la  civilisation  pourrait 
être  traitée  de  deux  manières,  puisée  i  dons  sour- 
ces, considérée  sous  dons  aspectt  différents.  L*bis- 
toricn  pourrait  se  placer  au  sein  de  l'àme  humaine, 
pendant  un  temps  donné,  une  série  de  siècles,  ou 
chez  uu  peuple  déterminé;  il  pourrait  étudier,  dé- 
crire, rseonler  tous  les  éfénsamils,  tonlesles  trans- 
formations, toutes  les  révolutions  qui  se  seraient 
accomplies  dans  l'inlérieur  de  l'homme;  et  quand  il 
serait  arrivé  au  bout ,  il  aurait  une  histoire  de  lu 
eiTilitttiou  cbes  lo  peuple  et  dans  le  temps  qu'il  au- 
rait choisi.  Il  peut  procéder  autrement  :  au  lieu 
d'entrer  dans  l'intérieur  de  l'homme,  il  peut  se 
mettre  au  dehors;  il  |>eui  se  placer  au  milieu  de  la 
seèno  du  monde;  au  lien  de  décrire  les  vieisBitades 
des  idées,  des  sentimeutsderétre  individuel,  il  peut 
décrire  les  faits  extérieurs,  les  événements,  les  chan- 
gements de  l'état  social,  (^es  deux  portions,  ces  deux 
histoires  de  la  drilisatlon  sont  élroitesncnt  liées 
l'une  à  l'autre  ;  elles  sont  lo  reflei,  l'iniage  l'une  de 
l'autre.  Cependant  elles  peuvent  être  séparées;  peut- 
être  même  doivent-elles  l'être,  au  moins  en  com- 
mençant, pour  que  Tune  et  raolre  sorant  traitées 
avec  détail  et  clarté.  PouT  mon  compte,  je  ne  me 
propose  pas  d'étudier  avec  vous  l'histoire  de  la  civi- 
lisation dans  l'intérieur  de  l'âme  humaine  ;  l'histoire 
des  événements  estériout  dn  monde  visible  et  so- 
cial, c'est  de  celle-là  que  je  venxm*bccuper.  J'avais 
besoin  de  vous  exposer  le  fait  de  la  civilisation  tel 
(jue  jo  le  conçois  dans  sa  complexité  et  son  étendue, 
de  poser  devant  vous  toules  les  baules  questions 
auxquelles  il  pout  douncf  Uco.  Jc  me  restreins  à 
présent;  je  resserre  mon  champ  dans  des  limites 
plus  étroites  :  c'est  uniquement  l'histoire  de  l'étal 
social  que  jc  me  propose  do  traiter. 

Nous  coosmencerons  par  chercher  tous  les  élé- 
ments de  la  civilisation  europt^nne  dans  son  lu  r- 
ceau,  à  la  chute  de  l'empire  romain;  nous  étudie- 
rons avec  soin  la  société  telle  qu'elle  élaitan  milieu 
de  ces  ruines  fameuses.  Nous  tâcherons,  non  pas 
d'en  ressusciter,  mais  d'en  remettre  debout  les  élé- 
ments à  cdté  tes  uns  des  autres;  et  quand  nous  les 
tiendrons,  nous  essayerons  de  les  faire  marcher, 
de  les  suivi»  dans  Irars  dévdoppements  à  travers 
les  quinie  aiAdes  qui  se  sent  écoulés  depuis  celle 

époque. 

Jc  crois,  messieurs,  que  quand  nous  serons  un 
peu  entrés  dans  cette  étude,  nous  acquerrons  bimi 
vite  la  conviction  que  la  civilisation  est  très^une, 
qu'il  s'en  faut  bien  (jue  le  monde  en  ait  encore  me- 
suré la  carrière.  A  coup  sûr,  la  pensée  humaine  est 
fort  loin  d'élro  aigourdliui  tout  ce  qu'elle  peut  do- 
ventr,  nous  sommes  fort  loin  d*cmbniisr  Tavrair 
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toui  entier  de  riiumauilc;  cependant,  que  chacun 
de  ooHS  ddoende  dans  la  pensée ,  qu'il  s'inlerro^^o 
sur  le  IneB  poiûbte  qu'il  eençoit,  qu'il  espère;  qu'il 

metio  ni-^iiiic  son  idée  en  regard  de  ce  qui  cxisie 
aojouni'liui  danti  le  luoude;  il  se  convaincra  que  la 
sociâé  et  la  civilisatioii  vmt  bien  jeunes  :  que,  mal- 
fré  tout  le  cheniin  qa*dles  ont  fait,  elles  en  ont 

ineonipiiralilement  davantage  à  fain-.  Va']:\  n'ûlera 
rien,  uie&sieurs,  au  plaisir  (|iie  nous  éprouverons 
à  contempler  iiolie  état  actuel.  (Juaud  j'aurai  essayé 
de  (alie  pMaer  sens  m  yens  les  grandes  crises  «te 
rhistoire  de  la  civilisation  en  Europe,  depuis  quinze 
siècles,  vous  verrez  à  quel  \to\n\,  jusqu'à  nos  jours , 
la  condition  des  liuuuues  a  été  laborieuse,  orageuse, 
due,  non-senlenwBt  an  dehors  et  dans  la  sociM , 
nutbinlérienrenicnt,  dans  la  vie  de  l'àme.  Pendant 
quinze  siècles,  l'esprit  humain  a  eu  à  soulTrir  autant 
que  l'espèce  humaine.  Vous  verrez  que,  pour  la 
praniire  fois,  pent-étre,  dans  les  lan|Mi  modernes, 
l'esprit  humain  est  arrivé  à  un  état  Irès-tniparfait 
encore,  à  un  état  cepen<hnt  où  règne  quelque  paix, 
quelque  liaruionie.  Il  en  est  de  mèuic  de  la  société, 
elle  a  ëridemnient  fait  des  progrès  immenses  ;  la 
condition  hanaîne  est  douce,  juste,  comparée  à  ce 
qu'elle  élail  antérieurement;  nous  pouvons  presque, 
en  pensant  à  nus  ancêtres,  nous  appliquer  les  vers 
de  Locrice: 

Svave  ni:iri  in:t|;r»o,  lurhaniiliu*  «qnora  venlis, 
B  lerrA  mai^num  alteriiM  •pectare  Uborem. 

Noos  pouvons  même  dire  de  nous ,  sans  Irop  d'or- 
gueil, comme  Stbdnélos  dans  Homère  : 

H/tut  tù  wrifmt  ffLty*ktutfmt  wXH'^^uhu  : 

«  Nous  rendons  grâre  au  rirl  de  ce  que  nous 
•  Talons  infiniment  mieux  que  nos  devanciers.  » 

Prenons  garde  cependant,  messieurs;  ne  nous 
livrons  pas  trop  au  sentiment  de  notre  bonheur  et 
de  niitn>  .'imélioration  ;  nous  pourrions  tomber  dans 
deux  graves  dangers,  l'orgueil  et  la  mollesse;  nous 
pourrions  prendre  une  excessive  confiance  dans  la 
puissance  et  te  succès  de  Tcsprit  humain ,  de  nos 
lunièrcs  netodlles,  et,  en  même  temps,  noua  lais- 


ser énerver  par  la  douceor  de  noire  condition.  Je 
ne  s;iis,  messieurs,  si  tous  en  êtes  frappés  comme 
moi  ;  mais  nous  flottons  continuellement,  k  mon 
avis,  <'nlre  la  Icntatiou  de  nous  |)laindre  |)0ur  très- 
\)cu  de  chose,  et  celle  de  nous  contenter  à  trop  bon 
marché.  Nous  avons  une  susceptibilité  d'esprit, 
une  exigence,  une  ambition  illimitées  dans  la  pen- 
sée, dans  les  désirs,  dans  le  mouvement  de  l'ima- 
gination; et  quand  nous  en  venons  à  la  pratique  du 
la  vie,  quand  il  faut  prendre  de  la  peine,  Taire  des 
sacrifices,  des  efforts  pour  atteindre  le  but,  nos 
bras  se  lassent  et  tombent.  Nous  nous  rebutons  avec 
une  laciliti';  (|ui  égale  presf|ue  l'impatience  avec  la- 
quelle nous  désirons.  Il  faut  prendre  garde,  mes- 
sieurs, i  ne  pas  nous  laisser  envahir  par  l*un  ou 
l'autre  de  ces  deux  défauts.  Accoutumons-nous  à 
mesurer  ce  que  nous  [louvons  légitimement  avec 
nos  forces,  notre  science,  notre  puissance;  et  ne 
prétendons  à  rien  de  plus  qu'à  ce  qui  ae  peut  ac- 
quérir légitimement,  justement,  régalièrement,  en 
respectant  les  principes  sur  les^juels  repose  notre 
civilisation  même.  Nous  semblous  quelquefois  ten- 
tés de  BOUS  rattacher  i  des  principes  que  nous  alr 
taquons,  que  nous  méprisons,  aux  principes  et  aux 
moyens  de  l'Europe  barbare ,  la  force,  lu  violence, 
le  men&ouge,  pratiques  habituelles  il  y  a  quatre  ou 
cinq  siècles.  Et  quand  nous  avons  cédé  ft  ce  désir, 
nous  ne  trouvons  en  nous  ni  la  persévérance,  ni 
l'énergie  sauvage  des  hommes  de  ces  temps-là,  qui 
souffraient  beaucoup,  et  qui,  mécontents  de  leur 
condition ,  travaillaient  saut  cesse  à  en  sortir.  Novt 
sommes  contents  de  la  nôtre;  ne  la  livrona  pat  aux 
hasards  de  désirs  vagues,  dont  le  tem|)s  no  serait 
pas  encore  venu.  Il  nous  a  été  beaucoup  donné,  il 
nous  sera  beaucoup  demandé;  nous  rendrons  i  la 
postérité  un  compte  sévère  de  notre  conduite  ;  pu- 
blie ou  gouvernement,  tous  subissent  aujourd'hui 
la  discussion ,  l'examen ,  la  responsabilité.  Atla- 
chons-noos  fermement,  fidèlement,  aux  principes 
de  notre  civilisation,  justice,  légalité,  publicité, 
liberté;  et  n'oublions  jamais  que,  si  nous  deman- 
dons avec  raison  que  toutes  chosis  soiciii  a  décou- 
vert devant  nous,  nous  sommes  nuus-iuumes  sous 
rœil  du  monde,  d  que  miu  Hcomà  notre  tour  dé- 
buuwei  jugés. 
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MBSSiBoaa, 

En  pensant  au  plan  du  cours  que  je  me  suis  pro- 
posé de  vous  présenter,  je  crains  que  mes  leçons 
n'aient  m  4o«Ue  inoiNivéDieni,  qu'elles  ne  Nient 
bien  lon|{aet,  par  U  néeeiBilâ  de  resserrer  an  grand 
sujet  dans  un  espace  fort  court,  cl  en  même  temps 
trop  concises.  Je  ue  trouverai  quelquefois  obligé 
de  vous  retenir  ici  su  delà  de  Thenre  sceouiuméc; 
et  ja  ne  pourrai  cependant  donner  tous  les  dévelop- 
pcnicnls  qit'c\i};craient  les  (jupslions.  S'il  arrivait 
que ,  pour  quelques  personnes ,  des  explications 
parussent  nécessaires,  s'il  y  avait  dans  vos  esprits 
qnéU|ae  ineertitude,  quelque  grave  objection  sur 
oe  que  j'aurai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  je  vous 
prie  de  me  les  faire  connaître  par  écrit.  A  la  ûn  de 
chaque  leçon ,  ceux  qui  désireront  recevoir  i  ce 
sujet  qu^ue  léponse  n*aufont  qu'à  rester;  je  leur 
donnerai  volontiers  toutes  les  eiplicaiiens  qui  se- 
ront en  mon  pouvoir. 

Je  crains  encore  un  autre  inconvénient,  et  par 
la  mène  cause;  c'est  la  nécessité  d'affirmer  quel- 
quelbis  saffs  prouver.  C'est  aussi  reffet  de  l'étroit 
espace  où  je  me  trouve  renfermé.  Il  y  aura  des  idées, 
des  assertions  dont  la  conlirmaiion  ne  pourra  venir 
que  plus  tard.  Vous  serei  donc  quelquefois  obligés, 
je  vous  en  demande  pardon ,  de  me  croira  sur  pa> 
rôle.  Je  rencontre  :t  l'instant  même  roecaaîon  de 
vous  imposer  cette  épreuve. 

J'ai  essayé,  dans  la  précédente  leçon,  d'cxplitiucr 
le  fiût  de  la  civilisation  en  général ,  sans  parler 
d'aucune  civilisation  p.trticulièrc,  sans  tenir  compte 
des  circonstances  de  temps  el  de  lieu,  en  considé- 
rant le  fait  en  lui-même  cl  sous  un  point  de  ne 
purement  philosophique.  J'aborde  aujourd'hui  l'hia* 


loire  de  la  civilisation  européenne;  mais  avant  d'en- 
trer dans  le  récit  proprement  dit ,  je  voudrais  vous 

faire  connaître  «l'une  manière  générale  la  physiono- 
mie particulière  de  celle  civilisation.  Je  voudrais 
la  caractériser  devant  vous  asset  daîremeot  pour 
qu'dle  vous  apparût  bien  distincte  de  toutes  les 
autres  civilisations  qui  se  sont  développées  dans  le 
monde.  Je  vais  l'essayer;  mais  je  oe  pourrai  guère 
qu'affirmer;  ou  bien  il  budra  que  je  réussisse  à 
peindra  la  aoeiélé  européenne  avec  tant  de  fidélité, 
([uc  vous  la  reconnaissiez  sur-le-champ  et  comme 
un  portrait.  Je  n'ose  m'en  flatter. 

Quand  on  regarde  aux  civilisations  qui  ont  pré> 
cédé  celle  de  l'Europe  nuideme,  soit  en  Asie,  soit 
ailleurs,  y  compris  même  la  civili-sation  grecque 
el  romaine,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
de  l'unité  qui  y  règne.  Elles  paraissent  émanées 
d'un  seul  fhit,  d'une  seule  idée;  on  dirait  que  la 
société  a  appartenu  à  un  principe  unique  qui  Ta 
dominée  ,  et  en  a  déterminé  les  institutions ,  les 
mœurs,  les  croyances,  en  un  mol  tous  les  dévelop- 
pements. 

En  Égypte,  par  exemple,  c'était  le  principe  théo- 
cratique  qui  possédait  la  société  tout  entière  ;  il 
s'est  reproduit  dans  ses  mœurs ,  dans  ses  mouu- 
ments,  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  civilisa- 
tion égyptienne.  Dans  l'Inde,  vous  trouvera  le 
même  fait;  c'est  encore  la  domination  presque  ex- 
clusive du  principe  ihéocratique.  Ailleurs,  vous 
verres  une  autre  organisation  :  ee  sera  U  domina- 
tion d'une  caste  conquérante  ;  le  prwdpe  de  la 
force  possédera  seul  la  société,  loi  imposera  ses  lois, 
son  caraclèrc.  Ailleurs,  la  société  sera  l'expression 
du  principe  démocratique;  ainsi  il  est  arrivé  dans 
I  les  républiques  commerçantes  qui  ont  covfert  les 
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tUes  de  l'Asie  Mineore  et  de  U  S^rie,  daus  l'Iouie, 
la  PMnidff.  En  on  met,  «paid  on  considère  les  ci- 
viliattiODS  antiques,  on  les  trooTe  tonles  en|»niii- 

Ips  d*nn  singulier  caractère  d'unitr  dans  1rs  insti- 
tutions, les  idées,  les  mœurs;  une  furcc  uuirjuo,  ou 
dm  Boios  très-prépondérante,  gouverne  et  décide 
de  lADt. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  unité  de  principe 
et  de  forme  dans  la  civilisalion  de  ces  Istnts  v  ult 
toujours  prévalu.  Quand  on  remonte  à  leur  plus 
aneiMUM»  kiiloife,  on  s'apergoit  qne  aonvenl  lea  di- 
verses forces  qui  peuvent  se  déplojor  an  nn  d'une 
société,  s'y  sont  disputé  l'empire.  Chez  les  fl^yp- 
tiens,  les  Étrusques,  les  Grecs  même,  etc.,  la  caste 
dea  gnerriera,  par  exemple,  a  Intlé  eontre  edle  des 
prCires;  ailleurs,  l'esprit  de  clan  contre  Tesprit 
d'association  libre,  le  système  aristocratique  contre 
te  système  populaire,  etc.  Mais  c'est  à  des  époques 
anté^iiior^aes  qne  se  soal  panéM,  en  géntad, 
de  tdlea  lattes;  U  n'en  est  iciié  qi*an  nf/a»  aon- 
venir. 

La  latte  s'est  reproduite  quelquefois  dans  le  cours 
de  la  vie  des  peuples;  mais,  presque  toujours,  elle 
a  été  pnmptcmcnt  terminée;  l'nao  dea  Ahccs  qui 
se  disputaient  l'empire  l'a  promptement  emporté , 
Cl  a  pris  seule  possession  de  la  société.  La  guerre 
a  loajoors  âni  par  la  doaination,  sinon  exdnsive, 
do  moins  très-prépoadéfante,  de  quelque  princiite 
spécial.  La  coexistence  et  le  combat  île  principes 
dirers  n'ont  été ,  dans  l'histoire  de  ces  peuples , 
qn'nne  crise  passagère,  un  accident. 

De  là  est  réaallée ,  dana  la  plupart  des  civilisa- 
tions antiques ,  une  simplicité  remarquable.  Kllc 
a  eu  des  résultats  très-différents.  Tantôt,  comme 
dans  la  Grèce ,  la  simplicité  du  principe  social  a 
aiMné  in  dAveloppement  prodigienasuent  rapide  ; 
jamais  aucun  peuple  ne  s'est  déployé  en  aussi  peu 
de  temps,  avec  autant  d'éclat.  Mais  après  cet  admi- 
rable élan,  tout  i  coup  la  Grèce  a  paru  épuisée  ;  sa 
décadence,  si  elle  n*a  psa  été  aussi  rapide  qne  son 
pmgrèa,  n*en  a  pas  moins  été  étrangement  prompte. 
II  semble  que  la  force  créatrice  du  principe  de  la 
civilisalion  grecque  fût  épuisée.  Aucun  autre  n'est 
venn  la  réparer. 

Ailleurs,  dans  l'I^gyptc  et  dans  l'Inde,  parcieni- 
ple,  l'unité  du  principe  de  l:i  civilisation  a  eu  un 
autre  effet;  la  société  est  tombée  dans  un  éut  sta- 
lioonain.  La  siaplieilé  a  amené  la  nonolonie;  le 
pjB  ne  a'sst  pas  détruit,  la  société  a  continué  d'y 
subsister,  mais  immobile  et  comme  glacée. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  rapporter  ce  c:t- 
ractère  de  tyrannie  qui  apparaît,  au  nom  des  prin- 
dpea  et  soua  lea  formes  lea  plua  diferses ,  dans 
tomes  les  dvilisatioaa  anciennes.  La  société  appar- 


tenait à  une  force  exclusive  qui  n'en  pouvait  souffrir 
aucune  antre.  Tonte  tendance  dilMrânle  était  (iro- 
scrite,  chassée.  Jamis  le  principe  dominant  ne  vou- 
lait admettre  à  côté  de  lui  la  Banifeslation  et  1*00- 
lion  d'un  principe  ditréwnt. 

Ce  caractère  d'unité  de  la  civilisation  est  égale- 
ment empreint  dana  la  litlérstore,  dana  lea  onvra- 
ges  de  l'esprit.  Qui  n'a  parcouru  les  monumenla 
de  la  lilli  rature  indienne,  depuis  peu  répandus  00 
Europe?  11  est  impossible  de  ne  pas  voir  qu'ils  sont 
toua  frappés  au  mémo  coin  ;  ila  semblent  tous  le 
résultat  d'un  même  fait ,  l'expression  d'une  même 
idée;  ouvrages  de  religion  ou  de  morale,  tradi- 
tions historiques,  poésie  dramatique,  épopée,  par- 
lent est  enpreinle  la  mémo  physiontHsiio;  les  <mt- 
vres  de  l'esprit  portent  ce  mène  caractère  de 
simplicité,  de  monotonie  qui  éclate  dans  les  événe- 
ments et  les  institutions.  Eu  Grèce  même ,  au  mi- 
lien  de  lottlea  lea  riehessea  de  Tesprit  hnssain ,  mne 
rare  milé  domino  dans  la  litténttnio  et  dana  le» 
arts. 

11  en  a  été  tout  autrement  de  la  civilisation  de 
l'Europe  moderne.  Sona  entrer  dans  aoenn  détail, 

regardez-y,  recueillez  vos  souvenirs;  elle  tona  afH 
paraîtra  sur-lc-cham])  Mu  ii-e  ,  ronfuse,  orsgsnso  ; 
toutes  les  formes,  tous  les  principes  d'orgsnisaiâon 
sociale  y  coeitsieni;  les  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
porel, lea  élénMnia  théocratiqne,  monardiiqne,  arîa- 
toeratiqtie,  déinoeratiquc,  toutes  les  classes,  toutes 
les  situations  sociales  se  mêlent,  se  pressent;  il  y  a 
des  degrés  inlinisdans  la  liberté,  la  richesse,  l'in- 
flaence.  Et  ees  forces  diverses  sont  entre  elles  dana 
un  état  de  lutte  continuelle,  sans  qu'aucune  par- 
vienne à  étouffer  les  autres  et  à  prendre  seule  pos- 
session de  la  société.  Dans  les  temps  anciens,  à 
chaque  grande  époque,  toatea  lea  aodétés  semblent 
jetées  dans  le  même  moule  :  c'est  tantôt  la  monar» 
chie  pure,  tantôt  la  théocratie  ou  la  démocratie  qui 
prévaut;  mais  chacune  prévaut  à  son  tour  complète- 
ment. L*Enrope  moderne  offre  des  exemples  de  tous 
les  systèmes,  de  toaa  Isa  essais  d'organisation  so- 
ciale; les  monarchies  pures  ou  mixtes,  l<  s  théoera- 
lies,  les  républiques  plus  ou  moins  aristocratiques 
y  ont  vécu  simultanément,  à  eélé  les  unes  des  au- 
trea;  et  malgré  leur  diverûlé,  elles  ont  toutes  une 
certaine  ress«>mblance  ,  un  certain  air  de  ÊtnuUe 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

Dans  les  idées  et  les  sentiments  de  I*Europc . 
mémo  variété,  même  lotie.  Les  croyancea  Ibéocra- 
tiques,  monarchiques,  aristoeraliques,  populaires, 
se  croisent,  se  comballenl,  se  limitent,  se  modi- 
fient. Ouvrez  les  plus  hardis  écrits  dn  moyen  âge  : 
jamaia  une  idée  n'y  est  suivie  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences.  Les  partisans  da  pouvoir  absolu  re- 
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cmImi  imi  i  eM|»  ec  à  |i«r  înw  deraat  l«  féraluis 
(le  leur  (lùclriiie;  Ott  Mot  qo*aHloar  d'ras»  il  y  a 

des  idées,  des  iiiflu(^nc<?s  qui  les  arrétcot  et  lea  eut- 
|iôckeai  de  pouaser  jusqu'au  l>out.  Les  démocrates 
sobisaent  la  même  loi.  Nulle  part  celte  imperlop- 
liable  bardie&se ,  cet  aveuglement  de  la  logique  qui 
éclatent  datiK  les  civillsaliuiis  anciennes.  Les  seiili- 
weiiiti  oll'reni  les  uièiuc^  conlra&ies,  la  méuie  va- 
riété ;  UQ  goût  d'iodépeudanoe  trte^ergîque  i 
côté  d'une  grande  fittililé  de  aounisaion;  une  rare 
ndélilé  <rii()nuiie  à  Iionime,  et  en  même  temps  un 
liesoin  im|icneiu  de  l'aire  sa  vuluulé,  de  secouer 
tout  freiu,  de  vivre  t>eul ,  nana  s'inquiéter  d'aulrui. 
Lea  âaMa  aont  auai  divenea,  ausai  agiléea  que  la 

Le  même  caractère  se  retrouve  dans  les  littéra- 
tures. On  ne  saurait  disconvenir  que,  sous  le  point 
de  T«e  de  la  brme  et  de  la  beauté  de  Taxi,  elles 
sont  très-iurérieures  à  la  lillératuru  ancienne;  mais 
sous  le  point  de  vue  du  fond  des  sentiments,  des 
idées,  elles  sont  plus  Tortes  et  plus  ricbea.  Ou  voit 
que  l'âne  humaiae  a  dté  remuée  aor  un  plim  grand 
nombre  de  points,  à  une  plus  grande  profondeur. 
L'iraperrcction  de  la  forme  |)n)vieiit  de  ci  lte  cause 
même.  Plus  les  matériaux  suut  riches,  uumbreux, 
plus  il  eat  diflieile  de  lea  rfmener  &  une  forme  aim- 
ple,  pure.  Ce  qui  fiût  la  beauté  d'une  composition , 
de  ce  que,  dans  les  œuvres  de  l'art,  on  nomme  la 
forme,  c'est  la  clarté,  la  simplicité,  l'unité  symbo- 
lique du  invaîl.  Avec  b  prodigicoae  diveiaiié  dca 
idées  et  des  sentiments  de  la  cÎTUintittn  européenne, 
il  a  été  Lien  plus  diUtcile  d'arriver  &  cette  aimpli- 
cité,  à  cette  clarté. 

Partout  donc  ae  retrouve  oe  caractère  dominant 
de  la  civiliaation  moderne.  Il  a  eu  sans  doute  cet 
inconvénierrl  (|ne  ,  lorsqri'im  crinsidérc  isolement 
tel  ou  tel  développement  particulier  do  l'esprit  bu- 
main  dana  lea  lettres,  les  arta,  dans  toutea  lea  di- 
recliona  où  l'esprit  bumain  peut  marcher,  on  le 
trouve,  en  général,  inférieur  au  dévcloppeinenl  eor- 
res))ondaQt  dans  les  civilisations  auciennes;  mais 
en  revanche,  quand  on  regarde  Tenaernble,  la  civi- 
lisation européenne  se  montre  inoooiparablemeut 
ploa  riche  qu'aucune  autre;  elle  a  amené  à  la  fuis 
bien  plus  de  développements  divers.  Aussi  voyez; 
voila  quinze  siècles  qu'elle  dure,  et  elle  est  dans 
un  état  de  progreiaion  cratinoo;  elle  n'a  pas  mar- 
ché, à  beaucoup  près,  aussi  vite  que  la  civilisalimi 
grecque,  mais  son  progrès  n'a  pas  cessé  de  croître. 
Kllc  entrevoit  devant  elle  une  immense  carrière, 
et,  de  jour  en  jour,  elle  a'y  élance  plu»  rapidement, 
parce  que  la  liberté  accompagne  do  plus  en  plus 
tous  ses  mouvements.  Tandis  que,  dans  les  autres 
civilisations,  la  domination  exclusive,  ou  du  moins 
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la  pré|)ondéranoe  Moanivo  d'un  aoul  principe, 
d'une  seule  forme,  a  été  une  cause  de  tyrannie, 
dans  l'Enrop*'  moderne  la  diversité  des  éléments 
de  Tordre  social,  l'impossibilité  où  iU  ont  été  de 
a'eiclure  l'un  l'autre,  ont  enfanté  la  liberté  qui 
règne  aujourd'hui.  Faute  de  |>ouvoir  s'exterminer* 
il  a  Itien  fallu  que  les  princi|>es  divers  vécussent  en- 
semble, qu'ils  lissent  entre  eus  une  sorte  de  transac- 
tion. Chacun  a  conaentt  à  n'avoir  que  U  part  de 
développement  qui  pouvait  lui  revenir;  et  tandis 
qu'ailli  iirs  la  prédominance  d'un  principe  produi- 
sait la  tyrannie ,  en  Europe ,  la  liberté  est  résultée 
de  U  variété  dea  éMmenta  d«  la  dvilkatlon,  et  de 
l'état  de  lutte  dans  lequel  ils  ont  conaummeoi  vécu. 

('.'(•si  là,  nii  ssii->ii-s ,  une  vraie,  une  immense  su- 
pcrturitv;  et  si  nous  allons  plus  loin,  si  nous  péné- 
trons au  delà  des  faits  extérieurs ,  dans  la  nature 
même  des  choses,  noua  reconnaîtrons  que  cette  au- 
[lériorité  est  légitime  et  avouée  par  la  raison  aussi 
bien  que  proclamée  par  les  faits.  Oubliant  un  mo- 
ment la  civilisation  européenne,  portons  nos  regards 
aur  le  monde  en  général,  aur  le  coura  général  des 
choses  terrestres,  ^uel  est  son  caractère?  comment 
va  le  momie?  Il  va  précisément  avec  celle  diver- 
sité, cette  variété  d'éléments,  en  proie  a  celte  lutte 
constante  que  noua  renurquona  <hns  la  civiliaation 
euiopéenM»  Évidemment  il  n'a  été  donné  à  aucun 
principe,  à  aucune  organisation  particulière,  à  au- 
cune idée ,  à  aucune  force  spéciale ,  de  s'emparer 
du  monde,  de  le  modeler  une  fois  pour  toutes,  d'en 
chasser  toute  autre  tendance,  d'y  régner  exclusive- 
ment. Des  J'orces,  des  principes,  des  systèmes  di- 
vers se  mêlent,  se  limitent,  luttent  sans  cesse, 
tour  à  tour  dominanta  ou  dominés,  jamaia  èomplé- 
temcnt  vaincus  ni  vainqueurs.  C'est  l'état  général 
du  monde  que  la  diversité  des  formes,  des  idées, 
des  principes,  et  leurs  combats,  et  leur  effort  vers 
une  ceruine  unité ,  un  certain  idéal  qui  ne  sera 
peut-être  jamais  atteint ,  mais  auquel  tend  l'es- 
pèce humaine  par  la  liberté  et  le  travail.  La  civili- 
sation eurupceuue  est  donc  la  tidèle  image  du 
monde  :  comme  le  cours  des  choses  do  oo  monde , 
elle  n'est  ni  étroite,  ni  excloaive,  ni  atalionnaire. 
Pour  la  première  fois,  je  pense,  le  caractère  de  la 
spécialité  a  disparu  de  la  civilisation  ;  pour  la  pre- 
mière fois ,  elle  s'est  développée  aussi  diverse , 
auasi  ridio,  anaai  laborieoae  que  le  théitit  de  l'u- 
nivers. 

La  civilisation  euroiM-enne  est  entrée,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  daus  l'éternelle  vérité,  dans  le 
plan  de  la  Providence  ;  elle  marche  adon  lea  voies 
de  Dieu.  C'est  le  prindpe  rationnel  de  sa  aopério- 

rilé. 

Je  désire ,  messieurs ,  que  ce  caractère  fuuda- 


* 
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■6Bta1 ,  distinctif,  do  la  civilisAtinn  ciim|uVnnc, 
demeure  présent  à  votre  esprit ,  diiiis  It^  cours  de 
nos  travaux.  Je  lie  puis  aujuurd  liui  que  l'aUiruier. 
Quant  k  b  pfenve,  e*ett  le  développeneot  des  bits 
qui  doit  la  Tournir.  Ce  serait  déjà,  cependant,  tous 
en  conviendrez ,  une  grande  confirmation  de  mon 
aâserliun,  si  nous  truuviuus,  dans  le  berceau  uièiue 
ëe  BOIra  chriliaatioB  les  ctutw  «t  Im  élénento  dii 
onclèfe  qae  je  viens  de  lai  attribuer  ;  si ,  aa  mo- 
ment oîi  elle  a  commencé  à  naître,  an  moment  di- 
la  chute  de  l'euipirc  ruuiuiu,  nuits  recuuuuisbiuas, 
dâM  réttt  du  Monde,  dane  les  bile  qei,  dés  aee 
premiers  jours ,  ont  concouru  &  former  la  civilisa- 
tion européenne,  le  principe  de  celte  diversité  aj;!- 
tée,  mais  féconde,  qui  la  dislingue.  Je  vais  tenter 
«ree  rom  eeile  redierelie.  le  vais  examiner  Fëlat 
de  l'Europe,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  et  n*- 
chercher,  soit  dans  les  insùtnllons,  soit  dans  It  s 
croyances,  les  idées,  les  senlimeuls,  quels  étaient 
ks  éléments  qie  le  monde  ancien  l^ait  an  monde 
moderne.  Si,  dans  ces  éléments,  nous  voyons  déjà 
empreint  le  c-araetère  que  je  viens  de  décrire,  il 
aura  acquis  pour  vous,  dès  aujourd'hui,  un  grand 
degré  de  ptelMbililé. 

n  bot  d'abord  se  bien  représenter  ce  qu'éLiit 
reni])ire  romain,  et  comment  il  s'eSl  formé. 

itooie  n'était,  dans  son  origine,  qu'une  munici- 
pnliié,  nne  commune.  Le  gonrernement  romain  n'.i 
été  que  Pensemble  des  institutions  qui  convien- 
nent à  une  population  renfermée  dans  l'intérieur 
d'une  ville;  ce  sont  des  institutions  municipales  : 
e*est  U  leur  caractère  distinclif. 

Ceb  n*élalt  pas  particulier  i  Rome  :  quand  on 
re|j;ar(l('  en  Italie,  à  cette  époque,  autour  de  Uome, 
on  ne  irouve  que  des  villes.  Ce  qu'on  appelait  alors 
des  peuples  n'était  que  des  confédérations  de  villes. 
Le  pen^e  btin  est  une  eonfiSdéralion  des  villes  la- 
tines. Les  i-ltrusques  ,  les  Saninites,  les  Sabins,  les 
peuples  de  U  Grande  Grèce,  sont  tons  dans  le  même 
étau 

n  n^  avait,  à  cette  époque,  point  de  campa- 
gnes; c'est-à-dire  les  campagnes  ne  ressemblaient 
nullement  à  ce  qui  existe  aujourd'imi  ;  elles  étaient 
cultivées;  il  le  fallait  bien;  elles  n'étaient  pas  peu- 
pléea.  Les  propriétaires  des  campagnes  étaient  les 
liabitants  des  villes;  ils  sortaient  pour  veiller  à 
leurs  propriétés  rurales;  ils  y  enlrelenaieni  souvent 
un  certain  nombre  d'esclaves;  mais,  ce  que  nous 
appelons  anjonrdlial  les  campagnes,  cette  popula- 
tion ëparse,  tantôt  dau  des  habiiaiions  i8olée.s, 
tantôt  dans  des  villages,  et  qui  couvre  partout  le 
Mil,  était  un  fait  presque  inconnu  à  l'ancienne 
Italie. 

Quand  Rome  •*est  étendue,  qn*a-t-elle  bit?  Soi- 


vcz  son  histoire,  vous  verres  qu'elle  a  conquis  OU 
fondé  des  villes;  c'est  ctMitre  des  villes  qu'elle  Utle, 
avec  des  villes  qu'elle  eonttaeie;  e*ett  dans  des  vil- 
les qu'elle  envoie  des  colonies.  L'hisi^îre  de  la  con- 
(juéle  (lu  Mionde  par  Home,  c'est  l'Iiistidre  de  la 
con<|uète  et  du  la  fondatiou  d'un  ^^raiid  nombre  de 
cités.  Dans  l'Orient,  l'esteosioa  de  b  domination 
romaine  im  porte  pas  tout  k  fait  ce  caractère  :  la 
population  J  était  autrement  distribuée  qu'en  Oc- 
cident; soumise  a  un  régime  social  différent,  elle 
était  beaucoup  moins  concentrée  dans  les  villes. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  ici  qne  de  b  population 
européenne,  ce  qui  se  passait  en  Orient  nous  inté- 
resse peu. 

Lu  nous  renfermant  dans  l'Occident,  nous  re- 
trouvons portonl  b  bit  que  f  al  indiqué.  Dau  leo 
Gaules,  en  Espagne,  ce  sont  toujours  des  villes  que 

vous  rencontrez;  loin  des  villes,  le  territoire  est 
couvert  de  marais ,  de  forêts.  Examines  le  carac- 
tère des  monumentt  romains,  des  roules  ronuinea. 
Vous  avez  de  grandes  routes  qui  aboutissent  d'une 
ville  à  une  autre;  cette  multitude  de  petites  routes 
qui  aujourd'hui  se  croisent  en  tous  sons  sur  le  ter- 
ritoire, était  alors  inoonmie.  Rien  ne  rsasemble  h 
celle  Innombrable  quantité  de  petits  monuments, 
de  villages,  de  châteaux,  d'églises,  «Uspersés  dans 
le  pays  depuis  le  moyen  ige.  Home  ne  nous  a  légué 
que  des  monuments  immemcs,  empreints  du  ca- 
ractère municipal,  destinés  i  une  population  nom- 
breuse, a^^'loinéréc  sur  un  même  point.  Sous  (juel- 
que  point  do  vue  que  vous  considériez  le  monde 
romain,  vous  y  trouverez  cette  |trépondérsnce  pres- 
que esclusivtt  des  villes,  el  la  non-existenoe sociale 
des  campagnes,  (le  caractère  municipal  du  monde 
romain  rendait  évidemment  l'unité ,  le  lien  socùl 
d'un  grand  Étal,  extrêmement  difficile  k  établir  et 
i  mainienir.  Une  moeicipaliié  comme  Rome  avait 
pu  conquérir  le  monde;  il  lui  était  beaucoup  plus 
mal  aisé  de  le  gouverner,  de  le  constituer.  Aussi, 
quand  l'œuvre  paratl  consommée,  quand  tout  l'Oc- 
cidèniel  une  grande  partie  de  l'Orient  sont  tombés 
sous  la  domination  romaine,  vous  voyez  celle  pro- 
digieuse quantité  de  cités,  petits  Ktats  faits  pour 
risulemeul  et  l'indépendance,  se  desunir,  se  déta- 
cher ,  s*édiapper  pour  ainsi  dire  en  tous  sens.  Ce 
fut  là  une  des  causes  qui  amenèrent  b  nécessité  de 
l'empire,  d'une  forme  de  gouvernement  plus  con- 
centrée, plus  capable  de  tenir  unu  des  éléments  si 
peu  cohérents.  L'empire  essaya  de  porter  de  l'unité 
et  du  lien  dans  cette  société  éparse.  Il  y  réussit  jus- 
(|»'à  un  certain  point.  Ce  fui  entre  .\ugnsle  cl  I)io- 
cléiien  qu'en  uiéme  temps  que  se  développait  la 
légisbiioo  civib,  s'élablil  ce  vaste  syitèuM  do  des- 
potisme adminuiralif  qnt.étendit  sur  le  monde  «k 
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main  un  réseau  du  fonctionnaires  hiérarchiquement 
liistribués,  bieu  liés,  soit  entre  eux,  soit  à  la  cour 
inpiriale,  et  miqoeeMnt  •ppliqaés  I  fttie  pmer 
dans  la  société  la  volonté  du  pouvoir,  dans  le  poo- 
voir  les  tributs  et  les  forces  de  la  société, 

El  uon-i>uuleuieul  ce  byhlcuie  réu&sit  à  rallier,  à 
eonlenir  ememble  les  âéments  du  monde  Temein  ; 
mais  l'idée  du  despotisme,  dv  pouvoir  central ,  pé- 
nétra dans  les  esprits  avec  une  facilité  sinmiliére. 
Ou  est  étonné  de  voir,  dans  cette  collection  mal 
«nie  de  peliles  répaUiquee,  dans  celle  aMocialîoR 
de  municipalités,  prévaloir  rapidement  le  respect 
de  la  Majesté  impériale  unitiue,  auguste,  sacrée, 
il  fallait  que  la  nécessité  d'établir  quelque  lien  en« 
ire  loaies  ces  parties  du  monde  romain  fti  bien 
puissante,  pour  que  les  crayanees,  et  presiine  les 
sentiments  du  despotisme,  iRHinsseot  «Uns  les  es» 
prite  uu  si  facile  accès. 

G*est  arec  ces  crojfanees,  arec  son  organisation 
adminblrative,  et  le  système  d'organisation  mili- 
taire qui  y  était  joint ,  que  l'empire  romain  a  lutté 
contre  la  dissolution  qui  le  travaillait  intérieure- 
ment, et  contre  Tinmion  des  Barinies.  Il  a  lotlé 
longtemps,  dans  un  état  coniinnd  de  décadence, 
mais  se  défendant  toujours.  Un  inument  est  enfin 
arrivé  où  la  dissolution  a  prévalu  i  ni  le  savoir-faire 
du  despotisme ,  ni  le  laisser-altor  de  la  servitude 
n*ont  plus  sulB  pour  maintenir  oe  grand  corps.  Au 

quatrième  siècle,  on  le  voyait  partout  se  désunir, 
se  démembrer;  les  Barbares  eniiaieni  de  tous  cOlés; 
les  provinces  ue  résiâUienl  plus,  ne  s'inquiétaient 
plus  de  b  destinée  générale.  Alors  tomba  dans  la 
léie  de  quelques  empereurs  nne  idée  singulière  ;  ib 
voulurent  essayer  si  des  espérances  de  liberté  géné- 
rale, une  cuulederation,  un  système  analogue  à  ce 
que  nous  appelons  aujourdliui  le  gouvernement  re- 
présenutif,  ne  défendraient  pas  mieux  Tunilé  de 
l'empire  romain  cpie  l'administration  despotique. 
Voici  un  rescrii  d'ilonorius  et  de  Tbéodose  le  Jeune, 
adressé,  en  Tannée  418,  au  préfet  de  la  Gaule,  et 
qui  n'a  pas  d*auire  objet  que  de  tenter  d'établir, 

dans  le  midi  de  la  (îaule,  une  sorte  de  •gouverne- 
ment représentatif,  et,  avec  sou  aide,  de  maintenir 
encore  l'unilé  de  l'empire. 

RuerittUi  mptrw  Btmrtiu  at  Tkiodotê  U  Jtumt,  adrtui 
m  Viumi»  41t  m»  frift  tt$»  Anrfw.  aiéfMM  ému  U  vlU* 

«  Hwario*  «t  ThMIcN ,  AigiiilM ,  à  A  fricote ,  pttfti  dw 
•  CmIw.  • 

•  8ar  le  lrè»4«liildr«  npMé  qm  nmu  a  fiil  ta  KafaiS- 

(I)  I.a  Vi^niiviM- ,  U  |>iTinit'rF  A^uituoe,  la  MCM^t  Afiiilaine,  U 
NwvrBi)>upuUaiF  .  I*  prrmièrc  ?itrbMMiM,laiMMriallMtMaalW,MlB 
pra*inc«  de*  Aipui  narilinn. 

't.  «'«vMtn  k  Gt—i  almU  itufiWwtia»  ta  «Ole  «'A»lci;«e  Dm 
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•  cence,  «atra  antrea  iafonMiion*  ividemneat  avanlafleatM 

■  à  U  n(p«IUq[M.  M**  iMer<lM»,  p«ar  ^UIm  airal  fcm 

■  4«  l*i  A  perpétuité ,  le*  di»po»îtion«  luivintea,  aa«<{uellr< 

■  devront  oMir  Ict  habîlantt  de  dm  »cpt  province*  (1) ,  et  qui 

•  t'iiii  irlli'i  qu'cux-mémet  auraient  pu  Ict  utuhaiter  et  iet 
a  deniAnilcr.  Atleado  que,  penr  de*  oiotil»  d'alililé  pobliqae 

>  ou  privée ,  non-Malomal  de  elaoaM  des  ywfiueM,  mA 
a  encore  de  chaque  ville ,  M  reodeat  frdqtlMMl  aippli  de 

•  la  Magnificence  le*  perionnea  en  charge,  on  dea  dépulda 

•  tpéciaux  ,  »oi(  pour  n  nilrc  Je»  (.'omplet ,  «ull  pour  li  uit<  r  île» 
«  citote*  relative*  k  l'iutcrél  de*  propriélairci,  noua  aroni 

■  jugé  que  ce  lerait  choie  opportune  et  grandement  proSlaUe 

>  qu  i  dater  de  la  préMate  aaade,  il  j eftl  t«u*  le*  an*,  k  uae 

•  époque  fiie ,  peur  Iet  liebîtaBtt  de*  lept  province* ,  une 

■  aitrmblée  tenue  dans  la  niLtrupulc  ,  c'i  «l  a-dirc  dant  la  ville 
B  d'.4rte».  Par  cette  inttitulion,  dou»  avons  en  vue  de  pourvoir 

>  également  aux  intérêt*  généraux  et  particulier*.  D'alwrd, 

•  par  la  réunioo  de»  babilaala  lea  ploa  aatahlea  ea  la  pidaeace 

•  illaiire  du  préfet ,  ai  tootefbit  de*  netifi  d'ordre  publie  ae 

■  l'ont  pa*  appelé  ailleurs,  on  pourra  obtenir,  sur  chaque 

•  *ujet  en  délibération,  le*  meilleur*  avt*  po**iblet.  Kien  de 

•  M  qai  aara  dté  traité  et  anitd  aprSa  vat  aiAre  diicuiaiea 
»  ne  pourra  échapper  k  la  ceoaaiaaaaea  d'taaaaa  dea  previa»* 

•  cet ,  et  ceux  qui  n'auront  point  aatiitd  i  raanrtMo  aeraat 
■>  (CDU*  do  tuivn-  tc«  nictnrt  règle*  de  jiutice  et  d'équité.  De 
»  plu* ,  en  ortlonoanl  qu'il  *e  tienne  tou*  le*  an*  une  a»*eniblée 

■  dan*  la  cité  ConMantine  (3) ,  nou*  croyon*  faire  une  choao 

>  non-tettlcaeai  afaniageaae  an  biea  pablie,  aaia  eaeoMi 

•  propre  ft  aialtiplier  le*  relallea*  aoeialea.  En  eftrt ,  la  villa 

>  e«t  *i  avai)U(;eutcn>cot  >ituéc,  le*  étraoBer*  y  vieoncnl  en 
»  *i  grand  nomlire,  elle  jouit  d'un  commerce  *i  étendu,  qu'on 

•  y  \oit  arriver  tout  ce  qui  naît  ou  *e  fabrique  ailleur*.  Tout 

>  ce  que  le  riche  Orient ,  l'Arabie  parfumée ,  la  délioala 

•  Aatyrie ,  ht  fertile  Afrique,  la  belle  Etpacne  et  la  Geale 

■  couragcute  produiicnl  de  renommé,  alioiulr  rn  cr  lieu  avec 

■  une  (elle  prufu>ion,  que  toute*  le*  chotCft  «dmireci  comme 

>  m.i(;i>iRi|uet,  dan»  le*  diverse*  partie*  du  monde,  y  lemblcnt 

>  de*  predaiudu  §«1.  D'aillear* ,  la  réuniea  da  Rhkae  à  la  mw 

■  da  Toaeaae  rapproehe  et  rend  pre*qee  voiuna  le*  paya  qoe 
»  le  premier  travcno,  et  que  la  »ccondc  bai(;nc  dant  »e»  »i- 

•  nuotilé*.  Ain*i,  lorH|uc  la  (erre  entière  met  au  tcrvice  de 

•  cette  ville  tout  ce  qu'elle  a  de  plu*  e*limc ,  lonque  le*  pre« 
•>  duction*  particulière*  de  taaiea  le*  centrée*  j  tant  traa*- 

>  portée*  par  terre ,  par  bmt,  par  le  cour*  de*  floBTca ,  A  l'aide 

•  de»  Toilei ,  do»  r;inu»  cl  de»  «  li  irroU  ,  ronimrnt  notre  Gnulc 

■  ne  verrait-elle  pai  un  bienfait  dan»  l'ordre  que  nout  donoon» 

•  de  convoquer  une  a**emblée  publique  au  lein  de  celte  ville. 

■  •(!!  «0  IreavcBl  réuaie*,  ea  qaelqae  sorte,  par  un  don  de 

•  Mea .  («aie*  le*  joviiaaace*  da  la  vie  et  tente*  le*  iMilité* 

■  du  commerce? 

■•  liéjk  l'illuilre  préfet  Pctroniu*  (3),  par  un  de*»cia  louable 

•  et  plein  de  raiion,  avait  ordeaaé  qu'on  observât  cette  cou- 

•  uiaiet  aiai*  ceatao  la  prati^  aa  fat  iaterreetpae  par  lia* 

•  carie  de*  tenp*  et  le  rkgae  de*  «aurpatears,  aarn  aveoa 

»  rc'»olu  de  la  remettre  en  vi.juetir  par  l'autorité  de  notre 

•  prudence.  Ainsi  donc,  clier  el  bicn-aimé  parent.  Agricole, 
D  (on  illu((re  Magnificence,  *e  conformant  k  notre  préieale 

•  erdonnaace  et  A  la  eoataae  établie  par  te*  prédécaiaeBca, 

•  fera  «ibaarm  daa*  la*  pwviaee*  lea  diapotitiea*  taivaa* 
<  le*  : 

■  On  fera  (avoir  i  toute*  le»  pertonoct  lionorée»  de  fonc- 
»  tient  publique*,  ou  propriétaire*  de  donaino  ,  e(  à  tou>  lc> 

>  jugei  de*  previaeaa,  qu'il*  deiveat  aa  réunir  en  couteil, 

>  chaque  anaéo,  daa*  la  eiNa  d'Aria»,  dam  l'interralle  des 

lui  qui  y  éUhlU  It  sitfr<J«  la  |ir*r<Kturr  d« Gaalat:  U  vouinl  auù qil'«U« 
|Hiritt  M»  ■«•*;  Baaial'iNsfe  privalaicoam  a*  voloMt. 

(»;  PtmalaaIiMpliIrtéwGauiaaaaiRiciaaatctIMallM. 
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»  Um  «TtoAt  k  eelle*  d«  «epiembrc ,  le*  jonrt  d*  eMvocalha 
m  Hàê  NMioD  pflarant  éira  Sméê  k  volooié. 

■  La  I1«Teinp«pul»ie  et  la  Mcwide  AqaiUÎB«,  comme  le» 
T.  province*  le»  plin  «'lni,^né€»,  pourront,  ti  leur*  jupe*  »oni 

■  reteout  par  lie*  occupation*  inili*peniab)e*  ,  envoyer  à  leur 

•  i^Imc  dû  dépild» ,  *clon  la  coutume. 

•  Cmx  qoi  tarost  nécltsé  da  a*  nuin  au  liaa  d^tigné  , 

•  daaa  la  Icnpt  prcaeril,  pa^arart  itae  aawnda  qui  aara  pour 

>  le»  juge*  de  cinq  livre*  d'or,  et  de  Iroi*  livre*  pow  lat  ■em- 

>  bre*  de*  curie*  et  le*  autre*  dignitaire*  (1}. 

■  Mou*  cro}on« ,  par  celle  metiire ,  accorder  da  grand* 

•  «««BUgca  at  aoe  graoïia  favcar  aaa  habilaoU  da  aa»  ptavia» 
»  eaa.  Nm«  awna  a«a1  la  cartilada  d*aJaMar  à  ranMaMnl  de 

■  la  ville  il'Arlei,  k  la  fidélité  i\e  laquelle  oaw  dtfaat  haau- 
»  coup ,  M.-lon  notre  frère  et  palrice  {H}. 

•  Donné  le  xv  de*  otieadaa  da  aai,  ra^  k  Arlaa  le  %  de* 
-»  calaadetda  jttia.» 

Mossleuis,  les  fravinCM,  les  villes  rcrusèrenl  lo 
liiriifait;  personne  no  TOtilut  nomnior  de  dépulés, 
personne  ue  voulul  aller  à  Arles.  La  cenlralisatioo, 
roDiié  ëCaleot  ooninirw  i  h  natare  primitive  de 
celle  société;  Tesprilde  localité,  de  municipalité 
reparnissail  partout;  Timpossibilité  de  reconstituer 
une  société  générale ,  une  jpatrie  générale ,  étail  évi- 
dente. Le*  vîUee  le  renfermèrent  eineané  due  ses 
mon,  dans  tes  elbires,  et  Tempire  tomlm  parce 
que  personne  ne  voulait  ôire  de  l'empire,  parce  que 
les  ciloyeos  ne  Toulaienl  plus  être  que  de  leur  cité. 
Ainsi,  nona  reironvona,  h  la  ehnte  de  l'empire  ro- 
main ,  le  même  &it  que  nous  avons  reconnn  dans 
le  berro.'ui  de  Rome,  la  pn'dmiiitnnce  dti  n'gimc  et 
de  l'esprit  municipl.  Le  inunde  romain  est  revenu 
&  son  premier  étal;  des  villes  l'avaient  formé;  il  se 
diaaont;  dea  vilica  reaient. 

Le  réfpme  municipal,  voîli  ce  qu'a  légué  à  TEu- 
rnpe  moderne  l'anrienne  civilisation  romaine;  très- 
irri-gulier,  tres-uiluibli,  très-inférieur  sans  doute  à 
ce  qnHI  avait  été  dana  lea  premiers  teuiiis;  cepen- 
dant seul  réel,  seul  constitué  encore,  ayant  seul  sur- 
vécu i  tous  les  éléments  du  monde  romain. 

Qnand  je  dis  ieul,  je  me  trompe.  Un  autre  fait, 
nne antre, idée  anrvécat  ^lemenl;  e*e8l  Tidéede 
Tempire.  le  nom  de  rempcreur,  l'idée  de  la  ma- 
jesté impériale,  d'un  pouvoir  absolu,  sacré,  attaché 
an  nom  de  l'empereur.  Ce  sont  la  les  éléments  que 
la  civilisation  romaine  a  Iranimia  i  la  civilisation 
européenne;  d'une  part,  le  régime  municipal,  ses 
habitudes,  ses  règles,  ses  fxomples,  prinei|M!  de  li- 
berté; de  l'autre,  une  législation  civile  commune, 
générale,  et  Tidéedn  ponvoirabaoln,  de  la  majesté 
nacrée,  dn  pouvoir  de  Teniperenr,  principe  d'ordre 
et  de  servitude. 

Mais,  messieurs,  en  même  temps  s'était  formée 
dans  le  sein  de  la  société  romaine  une  société  bien 

,     (l)Oa  *p|idait  turim  Ica  corpi  monicipaat  Am  villes  iwnInW,  et 
wrfalw  tea  aiiwkiado  c«a  «acpa^  «laicM  Ma>noaiteCMU 


différente,  fondée  snr  de  lont  autres  principes, 
animée  d'autres  scnlimenUt  d  qui  devait  apporter 

à  la  elvilisalion  européenne  moderne  des  éléments 
d'une  bien  autre  nature;  je  veux  parler  de  VÉglite 
eftréfÎMintf.  le  dis  l'Église  chrétienne ,  et  non  pas 
le  cliristianisme.  A  la  fin  dn  iv*  et  au  comnience- 
ment  du  v'  siècle,  le  christianisme  n'était  plus 
simplement  une  croyance  individuelle,  c'était  une 
institution;  il  s'était  constitué  ;  il  avait  son  gouver- 
nement, un  corps  du  clergé,  une  hiAnreliie  déter- 
minée pour  les  diiTérentes  fonctions  du  clergé,  des 
revenus,  des  movi-ns  d'ariinn  indépendants,  les 
points  de  ralliement  qui  |>euveni  convenir  à  une 
grande  aoeiélé,  des  conciles  provinciaux,  natin- 
nnux,  généraux,  l'habitude  de  traiter  en  commun 
les  affaires  de  la  société.  Kn  un  mot ,  à  cette  époque, 
le  christianisme  n'était  pas  seulement  une  religion, 
c'était  une  Église. 

S'il  n'eâl  pas  été  une  Église,  je  ne  sais,  mes- 
siiMirs,  ce  qui  en  serait  advenu  au  milieu  de  la 
chute  de  l'empire  romain.  Je  me  renferme  dans  les 
oonsidéraliona purement  humaines;  je  mets  de  côté 
tout  élément  .étranger  aux  conséquences  naturelles 
des  faits  naturels;  si  le  christianisme  n'etll  été, 
comme  dans  les  premiers  temps,  qu'une  croyance, 
un  sentiment,  une  conviction  individuelle,  on  peut 
croire  qa'il  aurait  succombé  au  milieu  de  la  diiaiK 
lution  de  l'empire  et  de  l'invasion  des  Barbares.  Il 
a  succombé  plus  lard,  en  .\sie  et  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique,  sous  une  invasion  de  même  nature, 
aoua  l'invasion  des  Barbares  rooaolmans;  il  a  ane- 
comhé  alors,  quoiqu'il  fût  à  l'état  d'insUlotion, 
d'Kglise  constituée.  A  bien  plus  forte  raison  le 
même  fait  aurait  pu  arriver  au  moment  de  la  chute 
de  l'empire  romain.  Il  n'y  avait  alors  aucun  des 
moyens  par  lesquels  aujourd'hui  les  influent  i  s  um- 
raies  s'établissent  ou  résistent  indépendammenl  des 
institutions,  aucun  des  moyens  par  lesquels  une 
pure  vérilé,  une  pure  idée  acquiert  un  grand  em- 
pire sur  les  esprits,  gouverne  les  actions,  déter- 
mine des  événements.  Uicn  de  setnldahle  n'existait 
au  iv"  siècle,  pour  donner  aux  idées,  aux  senti- 
menta  personnds,  une  pareille  autorité.  Il  est  clair 
qu'il  fallait  une  société  fortement  organisée,  forte- 
ment gouvernée ,  pour  lutter  contre  un  pareil 
désastre,  pour  sortir  victorieuse  d'un  tel  ouragan, 
le  ne  crois  pas  trop  dire  en  affirmant  qu'à  la  fin 
du  IV',  et  au  commencement  du  v  siècle,  c'est  l'Iv 
glisc  chrétienne  qui  a  sauvé  le  christianisme;  c'est 
l'Eglise  avec  ses  institutions,  ses  magistrats,  son 
pouvoir,  qui  s'est  défendue  vigourenaeneat  contre 

(i)  ConiUDtia  iMcaad  nlri  d«  fUndle,qa1lMwriai  aiiil  |fb  paar 
n4llt«ac>ttl. 
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la  dicwliiliMi  intérimira  de  Teapire,  contre  la  Bar- 
barie ,  qai  a  eoMiais  les  Barbares,  qai  est  derenue 
le  lien,  lo  moyen,  le  principe  de  rivilisation  entre 
le  monde  rnniain  et  le  monde  barbare.  C'est  donc 
Pdiatde  ril^lisc  pluH  queedai  de  laieligion  pro- 
prement dite  qi'il  faut  considérer  au  ▼*  siècle,  poar 
rorlicrchor  cp  qiie  le  cfirislianismc  n  Hrs  lors  ap- 
jiorté  à  la  civilisalioii  moderne,  quels  elonionls  il 
j  mtradviaait.  Qa*élait  i  «eHc  époque  l'Klglise  chré- 
tienne? 

Quand  on  regarde,  tonjours  sous  un  point  de  rue 
fraremenl  kamain,  aox  diverses  révolatioas  qai  se 
«eHl  aoeoB|dte8  daM  1«  déveleppcment  du  diria- 
tiaaiaine,  depais  engÎM  jn^'au  v*  siècle,  à  le 
ronsidérer  iiniqiiomont  comme  société,  je  le  réfiète, 
nnlleraent  comme  croyance  reli^iease,  on  iroore 
qa'il  a  paasé  par  trois  éuta  eaaentielleMnt  diffé- 
rniis. 

Dans  les  premiers  temps,  toiil  :>  fait  dans  les 
premiers  temps,  la  société  chrétienne  se  présente 
comme  aae  pore  association  de  croyanoea  et  de 
Mrthneiila  eooMMaa;  les  preniers  obréiiens  se 
rénnissrnl  pour  jouir  nisrinhie  des  mêmes  émo- 
tions, des  mêmes  convictions  religieuses.  On  n'y 
trouve  aucan  système  de  doctrine  arrêté,  aucun  cn- 
mmVI»  de  rè^m,  de  dieeipliM,  aocni  eorpi  de 
Magistrats. 

Sans  doute  il  n'existe  pas  de  sociélé,  qnclqne 
naissante,  quelque  faibleotcnt  constituée  qu'elle 
8011,  il  «*ea  esiaie  a«enw  oi  ne  ae  ramonlK  m 
poavoir  moral  qui  TanisM  el  la  dirige.  Il  y  avait, 
dans  les  diverses  congrégations  chrétienni's,  des 
bonnes  qai  prêchaient,  qui  enseiguaiuui,  qui 
Hweewaient  ■aralenenl  h  congrégation;  nais 
Mem  mmiilfal  instimé,  ancone  discipline;  la 
pnre  associnlinn  dans  des  croyances  et  des  si-nii- 
luents  communs,  c'est  l'étal  primitil  de  la  société 
dnrétienne. 

A  mesure  qo'ctle  avance,  et  trèa-prompteincni, 
puisque  la  trace  s'en  laisse  entrevoir  dans  les  pre- 
miers rooDomcnts,  on  voit  poindre  un  corps  de 
doeirinea,  des  règles  de  diadpUne  et  dea  magis- 
tnta  :  dea  nagialrats  appelés  lea  ans  «-^ «rôwifM,  oa 
aneimf,  qni  sont  devrons  des  prêtres;  les  autres 
twirutxti,  ou  in>i|H'cicun>,  surveillants,  qui  sont  de- 
vena  des  évéquea;  lea  âiaim  hmmMt  ou  dnerea, 
dni^ta  dn  loia  dea  pnmns  «|  de  la  diatribatbn 
des  aumônes. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  déterminer  quel- 
le» étaient  lea  fonctiona  prédaea  de  œa  ditera  ma- 
giatrats;  la  ligne  de  démirenlion  était  probablement 
très-vague  et  flottante;  mais,  enfin,  les  iiistiiiiiions 
commençaient.  Cependant  un  caractère  domine 
eaeoie  dans  celle  seconde  épuquo  :  c'est  que  l'eut- 


pire,  la  prépondérance  dans  la  sociélé,  appartient 
au  corps  tlea  fidèles.  C'est  le  corps  des  fidèles  qui 
prévaut  quant  au  choix  des  magistrats,  et  quant  à 
l'adoption,  soit  de  la  discipline,  soit  même  de  la 
doctrine.  11  ne  a*e8t  point  bit  encore  de  aéparation 
entre  le  gouvernement  et  le  peuple  chrétien.  Ils 
n'existent  pas  l'un  à  part  de  l'autre,  l'un  indépen- 
damment de  l'autre;  et  c'est  le  peuple  chrétien  qui 
eierce  la  principale  inflnenoe  dans  la  société. 

A  la  troisième  époque,  on  trouve  tout  antie 
chose.  Il  existe  un  dcrj;»'  séparé  du  peuple,  un 
corps  de  prêtres  qui  a  ses  richesses,  sa  juridiction, 
sa  consUlotion  propre,  en  on  mot,  un  gouverna 
ment  tout  entier,  qui  est  en  Ini-méne  nne  sociélé 
complète,  «ne  sociélé  pourvue  do  tons  les  moyens 
d'existence,  indépendamment  de  la  société  à  la- 
quelle elle  e'appliqae  et  sur  laqoelie  elle  étend  son 
influence.  Telle  est  la  troisième  époque  de  la  eoiH 
slilnlion  de  l'Kglise  chrétienne,  et  l'état  dans  lequel 
t'tie  apparaît  aa  commeneement  du  v*  siècle.  I>e 
gouTemement  m*j  est  point  compIéteoMnt  séparé 
du  peuple:  il  n*y  a  pas  de  ganvemeneat  pareil ,  «i 
bien  moins  en  matière  religieuse  qu'en  tonte  autre; 
mais  dans  les  rapports  du  clergé  et  des  tidèles, 
c'est  le  clergé  qui  domine,  et  domine  presque  sans 
contrôle. 

Le  clergé  chrétien  avait,  de  plus,  an  bien  aatrc 
moyen  d'influence.  Lesévêqueset  les  clercs  élaieni 
devenus  les  premiers  magistrats  luuutupaux.  Vous 
avea  va  ^n*il  ne  reatait,  à  prapraaMnt  parler,  de 
l'empire  romain ,  que  le  régime  municipal.  Il  était 
arrivé,  par  les  vexations  du  despotisme  el  la  raine 
des  villes,  que  les  curiales,  ou  uieinbret»  des  corjis 
mnnictpanB,  étaient  lonibéa  dana  le  déoanrage- 
ment  et  l'apathie;  les  évéques  an  «ontraire  et  le 
corps  des  prêtres,  pleins  de  vie,  de  /elc,  s'offraient 
nalurelleuicul  u  tout  surveiller,  u  tout  diriger.  On 
anrait  tort  de  le  leur  reprodier,  de  lea  laier  d'u- 
surpation. Ainsi  le  voulait  le  cours  naturel  des 
choses;  le  clergé  seul  était  moralenienl  fort  et 
animé;  il  devint  partout  puissant.  C'est  la  loi  du 
rnnivers. 

Celte  révedatiam  «al  empreinte  dans  toute  In  lé- 
gislation des  empereurs  à  cette  époque.  Si  vous  ou- 
vrez le  code  ïliéodosieu,  ou  te  code  Justtnion , 
vous  y  tronverei  un  grand  nonilw»  de  diqMMtlism 
qui  remettent  les  aflaires  municipales  nu  dflifé  et 
aux  évéqnes.  Em  voiot  ^nelqnes^ncs  : 

Coii.  Jutl.  L.  I,  lit.  iT,  de  ep'uçopait  audimtt'm,%  96.  — 
Ouanl  auK  affaire»  annuellet  dat  ciic»  ( coil  f ulB  sVlfiaae  de* 
r«*eana  ordiMirm  de  la  cité,Mi  d«  fooda  ptoveiUBU  dat 
bien  d«  la  elK,  ra  de  doM  partiealiar»  •«  de  les»,  oa  de 

toute  autre  sotirrr  ,  *oit  qu'on  ait  à  traiter  des  travaux  public», 
OU  tic*  maQuiu*  ilc  vivrva,  eu  lUi*  aqueduc»,  «a d«  l'ejitreiica 
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die*  bain*  ,ou  lie»  porU  ,  ou  tic  ta  rou»(riiriioii  ilrt  muraille* 
dkt  toait.mi  <l«  !■  répaniÏMiii*»  pool*  ei  île*  rouie*,  ou 
4e*  procès  «à  la  eUé  pourrait       #ligO|io  A  l'occoaiMi  d'iaté- 
rH%  public*  on  privât),  nom  onlonnont  ee  «{ot  leH  ;  f.o  (rèt- 

pienx  i'»»'mii'  fl  XrrU  li.  miTH»  ilc  Imn  renom  il'cnirc  1rs  prp- 
nicn  do  la  cil«  »e  réuniront;  il*  eiamineronl  clvj<)ue  aunwc 
les  tmrcas  fc«U  ;  il*  pn  ndraet  ■•«■  qu«i  ceai  qui  Ica  condui- 
••■t ,  •■  le»  est  cawluito ,  lea  BeMmal  eioctemcnt,  «•  mdeat 
e«npte  .  et  fcttvot  voir  «inllt  ont  ae4|«in<  leora  enpgtmila 

«lan*  r.iilmini«lr«lioi> ,  »oit  <lri.  mnn>inirnl«  juihlir»  .  «ni!  cIm 
•onoio»  affrcléi'«  aui  vivrez  el  aux  bitni.  *oil  de  (oui  ce  qui 
éiffM  pour  PeMrclÎMdea  roaica,  de*  aqMdaca  on  font 
Mlrtcafiloi. 

tèU. ,  S  8t.  —  A  Vêt^ré  <le  ta  («rottlle  Jea  jomiet  goM ,  ihi 

premier  ou  du  trroml  ,  et  de  lou»  ceux  a  qui  la  loi  donne 
de*  curateur*.  »i  leur  fortune  oe  l'ëlend  pa*  an  delà  de  500 
mmrti .  nous  ordonnooa  l|ll*0O  a'etlOBde  pa*  la  nominal  ion  iln 
frétidcBt  do  k  previaee,  ce  ^  donnonit  lira  à  de  grandet 
«tdpeiMO* ,  aoHont  ai  MH  prMdent  doMiroit  pea  don  k 
ville  où  il  faudrait  pourvoir  i  la  curalclle.  I.a  nomination  de* 
curateur*  ou  lutcur*  devra  te  faire  alor»  par  le  mar;i>irat  de 
la  eild...  de  concert  avec  le  trè*-pieux  évéqne  et  autre*  per- 
aeaaao  revitaea  de  dwrfta  paMi^aei,  il  la  cité  ea  poat«do 
plaaieat.. 

JhiA..  L.  I,  tit.  IT,  de  dtfitMorihus  .  "8  —  ÎSoih  Toulon» 
que  le*  défcn«eiir»  de*  cité*,  bien  inslniil»  de»  »aicilt  my^li-re» 
«le  la  foi  orthodoxe,  «oient  choi«i*  et  institut'*  par  le»  »én#ra- 
Mea  év4^Ma,  lot  eloroa .  loa  Bo««biea ,  lea  propriduiroa  ot  le* 
earielea.  Qaaat  i  loar  {aalotlatioa ,  ra  en  rdMrrro  à  le  glo- 

ririitc  puÏKatK'r  itii  pri'ffi  du  prt'lcirr  ,  .nfin  qiir  leur  autorité 
pai*e,  dan*  le*  leiirc*  d'admiiaion  de  *a  Magnificence,  plua 

aaoriUMatJaviiaaBr. 

Je  iwumis  citer  uo  trèa-grand  nombre  d*«itres 

lois;  VOUS  vcrrioz  tM  lator  partoul  ce  fait-ci  :  entre  le 
résilie  luunieiiKil  rooiaio  el  le  régime  niuiiii  î{>.il 
dn  noyen  agc,  s'est  interposé  le  régime  menii  ipal 
ecclésiastique;  la  prëpondt-rniice  tlu  clergt;  dans  les 
affaires  lie  la  rilé  a  succédt'  à  telle  des  anciens  ina- 
gUirat«  municipaux,  et  précédé  l'orgaDisaliou  des 
conmace  modtaiMs. 

Voof  comprenez  quels  moyens  prodigieux  de  pou- 
voir  I'î\j;lise  chrétienne  puisait  ainsi,  soil  ilans  sa 
propre  constitution,  dans  son  action  sur  ie  peuple 
diraient  soit  dans  la  part  qu'elle  prenait  bu  af- 
faires ciriles.  Aoasi  a-t^lle  puissamment  eoncoam, 
dès  celte  époque,  au  caractère  el  an  (Îi'vr1(iii|n'iiu'nl 
de  la  civilisation  moderne.  Essayons  <k-  résumer  les 
éléments  qu  elle  y  a  dès  lors  introduits. 

El  d'abord,  ce  fut  «n  immenee  «ftntage  que  la 
pi^'s«^nce  d'une  inflnenee  morale,  d'une  force  mo- 
rale, d'une  force  qui  reposjiit  uniquement  sur  les 
GOOTictions,  les  croyances  cl  les  sentiments  mo- 
nnx,  an  nilien  de  ce  déluge  de  force  natériellc  qui 
Tint  fondre  à  eelie  époque  sur  la  société.  Si  l'I'Iglise 
clirt'lienne  n'avait  pas  exislé ,  le  monde  entier  au- 
rait été  livre  u  lu  pure  torce  matérieile.  LUu  exer- 
(ttt  sente  u  pouvoir  uMral.  Elle  fiiisail  plua  :  elle 
entretenait,  elle  répandait  l'idée  d'une  r^e,  d'une 
loi  supérieure  à  lonte»  le»  loi»  bumaine»;  die  pre- 


iS 

fcs&ail  cette  et  ovaiii  e  fondameulale  |M)ur  le  salut  de 
rhumaniié^  qu'il  y  a ,  an^deaiM  de  tontes  les  lois 
bnminest  «ne  loi  appelée,  selon  les  temps  et  les 
nm'urs,  tantôt  la  raison,  tnntôi  le  droit  divin,  mais 
qui,  toujours  et  partout,  est  la  même  loi  sooa  des 
noms  divers. 

Enfin ,  rÊgliee  eomae»«ait  un  grand  fiût,  la  8é> 
paration  du  pouvoir  spiritnel  et  du  ponvoir  tempo- 
rel, dette  séparation,  messieurs,  c'est  la  sonrce  tle 
la  liberté  de  conscience  :  elle  ne  repose  pas  sur  un 
autre  principe  que  celui  qui  sert  de  findoMnl  à  la 
liberté  de  conscience  la  plus  rigoareuw  d  la  plu» 
étendue.  La  séparation  du  teinjmrel  et  du  spirituel 
se  l'onde  sur  cette  idée  que  la  force  matérielle  n'a 
ni  droit  ni  priae  sur  lea  esprit»,  sur  la  eeavidieu, 
sur  la  vérité.  Elle  découle  de  la  dislinction  établie 
entre  le  monde  de  la  p<>nsée  et  le  monde  de  l'ac- 
tion, le  monde  des  faits  intérieurs  et  celui  des  fait» 
ealérieun.  En  série  que  oe  principe  de  b  liberté 
de  conscience  pour  lequel  l'Europe  a  tant  com* 
battu,  tant  souffert,  qui  a  prévalu  si  tard,  el  son- 
vent  contre  le  grc  du  clergé,  ce  principe  était  dé- 
)>osé,  MU»  le  nom  de  séparation  d«  teMpotel  et  du 
spirituel ,  dans  le  berceau  de  la  civiliskioa  eno- 
jiécnne;  el  c'est  l'église  clnVlienne  qui,  par  une  né- 
cessité de  sa  situation ,  pour  se  défendre  alors  contre 
la  barbarie ,  l'y  a  introduit  el  nmiulenn. 

La  pn'>sence  d'une  influence  morale,  lemintieu 
tl'une  loi  divine,  et  la  séparation  du  pouvoir  tem- 
porel et  du  pouvoir  spirituel ,  ce  sont  là  les  trois 
grand»  bienfaits  qu'au  v«  siiele  l'Église  cbiétienue 
a  répandus  sur  le  monde  européen. 

Tout  n";i  jins  •'•(('•.  nièiiie  dès  lors,  également  salu- 
taire dans  son  inilucncc.  Déjà,  au  v*  siècle,  parais- 
saient dans  l'Église  quelque»  mauvais  principes  qui 
ont  joué  nn  grand  rôle  dans  le  dévdoppemeni  de 
notre  civilisation.  Ainsi  |)rrvril:tif  dans  son  sein,  à 
cette  époque,  lu  séparation  des  gouvernants  et  des 
gouvernes,  la  tentative  de  fonder  l'indépendance 
de»  gouvemanu  i  Fégaid  de»  gouverné»,  d'iaspeoer 

des  lois  aux  goiivernt's.  de  posséder  leur  esprit  et 
leur  vie,  sans  la  libre  acceptation  de  leur  raison  et 
de  leur  volonté.  L'i'Iglise  tendait  de  plus  à  faire  pré- 
valoir dan»  la  aociélé  le  principe  Ihioeraiique,  i 
è'emparer  du  ponvoir  temporel,  à  dominer  exelnsi- 
vement.  Kt  quand  rllc  ne  réussissait  pas  à  s'emparer 
de  la  domination,  à  faire  prévaloir  le  principe  tbéo- 
cralique,  elle  e'alliait  avec  le»  prince» toipeielSt 
et,  pour  le  partager,  soutenait  leur  pMVOir  alMlu, 
aux  dépens  de  la  liberté  des  sujets. 

Tels  étaient,  messieurs,  les  principaux  dldaeil» 
de  ciriliiation  qu'au  v*  siècle  rEurapeteuuil  asit  de 
l'Église,  mit  de  l'empire.  C'est  dans  cet  état  que 
le»  Barbaie»  ont  trouvé  le  monde  romain,  el  sont 
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venns  en  |treudrc  posMî&iion.  Pour  bien  conuailrc 
loot  le»  élëmento  qoi  se  mbI  réunis  el  mêlés  dans 

le  berceau  de  notre  cÎTilisation ,  il  ne  nous  reste 
done  pins  »  étudier  que  les  Barbares. 

Quand  je  parle  des  Barbares,  vous  comprenei 
sans  peine,  nessieurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
leur  bisloire,  que  nous  n*afons  point  à  raconter; 
nous  savons  qu'à  celle  époque  les  conquérants  de 
1  empire  étaient  prcs^que  tous  de  la  même  race,  tons 
Germains,  saorqui  lqucs  tribus  slaves,  par  exemple, 
celle  des  Alains.  Noos  savons,  de  plus,  qu'ils 
étaient  tous  à  peu  pn's  nii  nirnioétal  do  civilisation. 
Quelque  différence  pouvait  bien  exister  entre  eux, 
selon  le  plus  ou  le  moins  de  contact  que  les  dîffé- 
rentes  tribus  afaient  eu  avec  le  monde  romain. 
Ainsi,  nul  doulo  qiio  la  nation  desGotlisne  fût  plus 
avancée,  n'eût  des  mœurs  un  peu  plus  douces  que 
celle  des  Francs.  Mais  à  considérer  les  choses  sous 
un  point  de  vue  général  et  dans  leurs  résultats 
quant  à  nous,  cette  diversité  dans  l'étal  de  civilisa- 
tion des  peuples  barbares,  à  leur  origine,  est  de 
nulle  importance. 

Cest  r éut  général  de  la  société  cbes  les  Barbares 
que  nous  avons  besoin  de  connaître.  Or,  il  est  trés- 
diflicile  aujourd'hui  de  s'en  rendre  compte.  Nous 
parvenons  sans  trop  de  peine  à  comprendre  le  sys* 
tème municipal  romain  et  l*lÉ^lise chrétienne;  leur 
influence  s'est  perpétuée  jusqu'i  nos  jours  :  nous  en 
retrouvons  les  (rnrrs  diins  une  multitude  d'institu- 
tions, de  faits  actuels;  nous  avons  mille  moyens  de 
les  reconnaître  et  de  les  expliquer.  Les  mœurs,  Féiat 
social  des  Barbares  ont  péri  complètement;  nous 
sommes  obligés  de  les  deviner,  soit  d'après  les  plus 
anciens  monuments  historiques,  soit  par  un  effort 
d'ima^nation. 

Il  y  a  un  sentiment,  un  bit  qu'il  faut  avant  tout 
bien  comprendre  ])otir  se  représenter  avec  vérité  ce 
qu'était  un  Barbare  :  c'est  le  plaisir  de  l'indépen- 
dance indlTiduelIc ,  le  plaisir  de  se  jouer,  avec  sa 
force  et  sa  liberté,  au  milieu  des  chances  du  monde 
et  de  la  vie;  les  joies  de  rrietivilé  sans  travail;  le 
}{oùt  d'une  destinée  aventureuse,  pleine  d'imprévu, 
d'inégalité,  de  péril.  Tel  était  le  sentiment  domi- 
nant de  l'état  barbare,  le  besoin  moral  qui  mettait 

ces  niasses  d'hommes  en  niotivenient.  Aujourd'hui, 
dans  celte  société  si  régulière  où  nous  sommes  en- 
fermés, il  est  difficile  de  se  représenter  ce  senti- 
ment avec  tout  l'empire  qu'il  exerçait  sur  les  Bar- 
bares des  nr*  et  V*  siècles.  Il  y  a  un  seul  ouvrage ,  h 
mon  avis,  où  ce  caractère  de  la  barbarie  se  trouve 
empreint  dans  toute  son  énergie  :  c'est  l'Histoire  de 
la  een^uAv  4e  fAn^eten»  par  lté  iVormomb,  de 
M.  Tbienj,  le  seul  livre  où  les  moiifs,  lespen- 
chants,  les  impulsions  qui  font  agir  les  hommes, 


dans  un  état  social  voisin  de  la  barbarie,  soient  sen- 
tis et  reproduits  avee  une  vérité  vrainwnt  homéri* 

que.  Nulle  part  on  ne  voit  si  bien  ce  que  c'est  qu'un 
Barbare  et  la  vie  d'un  Barbare.  Quelque  cbose  s'en 
retrouve  aussi ,  quoiqu'à  un  degré  bien  inférieur,  à 
mon  avis,  d'une  manière  bien  moins  simple,  bien 
moins  vraie,  dans  les  romans  de  M.  Cooper  sur  les 
Sauvages  d'Amérique.  Il  y  a  dans  la  vie  des  Sauva- 
ges d'Amérique,  dans  les  relations  et  les  sentiments 
qu'ils  portent  au  milieu  des  bois,  quelque  chose 
qui  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  les  mœurs  des 
anciens  Ormaiiis.  Snns  donte  ces  tableaux  sont  un 
peu  idéalisés,  un  peu  poétiques;  le  mauvais  côté 
des  mœurs  et  de  la  vie  bniliares  n'y  est  pas  pré- 
senté dans  toute  sa  orudilé.  Je  ne  pake  pas  seule- 
ment des  maux  que  ces  mrrurs  entraînent  dans  l'état 
social,  mais  de  l'étal  intérieur,  individuel  du  Bar- 
bare lui-même.  Il  y  avait,  dans  ce  besoin  passionne 
dlndépendanoe  personndUe,  quelque  dune  de  plus 
grossier,  de  plus  matériel  qu'on  ne  le  croirait  d'a- 
près l'ouvrage  de  M.  Thierry;  il  y  avait  un  degré 
de  brutalité,  d'ivresse,  d'apathie,  qui  n'est  pas  tou- 
jours fidèlement  reproduit  dans  ses  récits.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  regarde  au  fond  des  choses,  malgré 
cet  alliage  de  brutalité, de  matérialisme,  d'égoïsmc 
stupide,  le  goût  de  l'indépendance  individuelle  est 
un  sentiment  noble,  moral,  qui  tire  sa  puissance  de 
la  nature  morale  de  l'homme;  c'est  le  plaisir  de  se 
sentir  homme,  le  sentiment  de  la  personnalité,  de 
la  s|>oniauéiie  humaine  dans  son  libre  développe- 
ment* 

Mesneurs,  c'est  par  les  Barbares  gerroainsqne  ee 

sentiment  a  été  introduit  dans  la  rivillsalion  euro- 
péenne; il  était  inconnu  au  monde  romain,  inconnu 
à  l'Église  chrétienne,  inconnu  k  presque  toutes  les 
civilisations  anciennes.  Quand  vous  trouvez ,  dans 
les  civilisations  anciennes,  la  liberté,  c'est  la  liberté 
lK)liiique,  la  liberté  du  citoyen.  Ce  n'est  pas  de  sa 
liberté  personnelle  que  l'homme  est  préoccupé,  c'est 
de  sa  liberté  comme  eileyen  ;  il  appartient  à  une  a»> 
socialion ,  il  est  dévoué  à  une  association  ,  il  est  prêt 
à  se  sacrifier  à  une  association.  Il  en  était  de  même 
dans  l'Église  chrétienne;  il  y  régnait  un  sentiment 
de  grand  attachement  &  la  corporation  chrétienne, 
de  dévouement  à  s<'s  lois,  un  vif  besoin  d'étendre 
son  emi)ire;ou  bien  le  sentiment  religieux  amenait 
une  réaction  de  rboinnie  sur  lui-même,  sur  son 
âme,  un  travail  intérieur  pour  dompter  sa  propre 
liberté  et  se  soumettre  à  ce  que  voulait  sa  foi.  Mais 
le  sentiment  de  l'indépendanec  personnelle,  le  goût 
de  la  liberté  se  déployant  à  tout  hasard,  sans  autre 
but  presque  que  de  se  satisbire,  ee  sentiment,  je  le 
répète ,  était  inconnu  à  la  société  romaine,  à  la  so- 
ciété chrétienne.  C'est  par  les  Barbares  qu'il  a  été 
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imptrl^  d  iéfmà  dintle  benesude  la  civiUialion 

iiiodf'riic.  Il  y  a  joiit'  un  si  grand  rôle,  il  y  a  produit 
de  si  beaux  résultais,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
le  mettre  en  lumière  comme  un  de  se«  éléments  fon- 
daneatan. 

n  y  a,  messieurs,  un  second  fait,  un  second  élé- 
ment de  civilisation  que  nous  tenons  pareillement 
«les  Barbares  seuls,  c'est  le  patronage  militaire,  le 
lica  q«i  s'étaMiasaît  «ntre  les  iadmdn,  entre  les 
gpemer8,elqni,  sans  détraire  la  liberté  de  diaenn, 
sans  même  détruire,  dans  l'origine,  jusqu'à  un  eer- 
laio  point,  l'égalité  qui  existait  à  peu  près  entre 
eax,  fondait  eependant  nne  subordination  hiérar- 
cbiqne,  et  commençai!  cette  organisation  aristocra- 
tique qui  est  (levonue  plus  tard  la  féodalité.  Le  trait 
fondamental  de  cette  relation  était  l'atlacbement  de 
l*ho«nie  i  Itane.  la  fidélité  de  IHndivida  à  lin- 
dÎTidu,  sans  nécessité  eslérieure,  sans  obligation 
fondée  sur  les  principes  généraux  de  la  société.  Vous 
lie  verrei  dans  les  républiques  anciennes  aucun 
homme  attaché  spécialônent  et  librement  âi  nn  antre 
homme;  ils  étaient  tOVS  attachés  à  la  cité.  Parmi 
les  Barbares,  c'est  entre  les  individus  que  le  lien 
social  s'est  formé,  d'abord  par  la  relation  du  cbef 
ta  compagnon ,  quand  ils  vivaient  en  état  de  bande 
parcaarant  l'Europe  ;  plus  tard ,  par  la  relation  du 
aaierain  nu  vn'^^al.  Ce  second  principe,  qui  a  joue 
aussi  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  cirilisalion 
moderne,  ce  dévouement  de  l'homme  à  liMNnmc, 
e*cst  des  Barhaics  qnll  aons  vieat,  c*cst  de  lears 
BKfurs  qu'il  est  entré  dans  les  nôtres. 

Je  vous  le  demande,  messieurs,  ai-je  eu  tort  de 
dire  en  commençant  que  la  civilisation  moderne 
avait  été,  dans  son  bereean  méaie,  anasi  variée, 
aussi  agitée,  aussi  confuse  que  j'ai  essayé  de  vous 
la  peindre  dans  le  tableau  général  que  je  vous  en  ai 
présente?  N'est-il  pas  vrai  que  nous  venons  de  re- 
trouver, à  la  dbaiederem|MMronMia,  presque  tons 
leséléacoisqui  w  reneontrent  dans  le  développe- 
ment progressif  de  notre  civilisation?  Nous  y  avons 
iroové  trois  sociétés  toutes  différentes  :  la  société 
•aaidpale,  dernier  reste  de  l'empire  namin;  U 


«UOT. 


société  chrétienne,  la  société  barbare.  Nous  troi- 

vous  ces  sociétés  très -diversement  organisées,  fon» 
déessurdes  prinripcs  tout  différents,  inspirant  aux 
hommes  des  seoliments  tout  différents;  le  besoin  de 

rindépendance  la  plus  absolue  à  oôté  de  la  soumis- 

mn  là  plus  entière  ;  le  patronage  militaire  à  côté  do. 
la  domination  ecclésiastique;  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel  prtout  en  présence  ;  les  canons 
de  TÉi^ise,  la  législation  savante  des  Roamins,  les 
coutumes  &  peine  écrites  des  Barbares;  parloatle 
mélange  ou  plutôt  la  coexistence  des  races,  des 
langues,  des  situations  sociales,  des  mœurs,  des 
idéêi,  des  impressions  les  plus  diverses.  Cest  1&,  je 
crois,  une  bonne  preuve  de  la  vérité  du  caractère 
général  sous  lequel  j'ai  essayé  de  vous  présenter 
noire  civilisation. 

Sans  doute,  messieun,  celle  eoufusion ,  celte  di- 
versité, ct>tic  lutte,  nous  ont  coûté  très-cher;  c'est 
ce  qui  a  fait  la  lenteur  drs  progrès  de  rEuro|»e,  les 
orages  et  les  souffrances  auxquelles  elle  a  été  eu 
proie.  Cependant,  je  necfois  pas  qu'il  faille  y  avoir 
regret.  Pour  les  peuples  comme  pour  les  individus, 
la  chance  du  développement  le  pins  varié,  le  plus 
complet,  la  chance  d'un  progrès  dans  toutes  les  di- 
rections, et  d'un  progrès  presque  iad^ni,  celle 
chance  compense  i  elle  seule  tout  ce  qu'il  en  peut 
cortter  pour  nvoir  le  droit  de  la  courir.  A  tout 
prendre,  cet  étal  si  agité,  si  laborieux,  si  violent, 
a  beaucoup  miens  valu  que  la  simplicité  avec  la- 
quelle se  présentent  d'autres  dvilisaiions;  le  genre 
humain  y  a  plas  gagné  que  souffert 

Je  m'arrête,  messieurs.  Nous  connaissons  main- 
tenant, sous  SCS  traits  généraux,  l'état  où  la  chute 
de  l'empire  roauin  n  laissé  le  moade;  aoas  con- 
naissons les  différents  éléments  qui  s'agitent  et  se 
mêlent  pour  enfanter  la  civilisation  européenne. 
Nous  les  verrons  désormais  marcher  et  agir  sous  nos 
jeai.  Dans  la  proehaiae  Icfoa ,  j'essayerai  de  mon- 
trer ce  qu'ils  sont  devenus  et  ce  qu'ils  ont  bit  dans 
l'époque  qu'on  a  coutume  d'appeler  les  temps  do 
barbarie ,  c'est-à-dire,  tant  que  se  prolonge  le  chaos 
de  rinvasioB. 
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O^d  d«  ti  IcfM.  —  Tmii  kl  àrnn  tjttèmm  prttwUwM  k  Ta  MfHkiM.  —  Qa*ml-««  ^  !■  Wfiitaillé  H^tiV»?  ~  CMmif 

ICDcc  «le  loii»  Icf  tyslioiet  de  couvcrnrtnrnl  au  ti- sircip.  —  Intlaliilitt'  dam  lYial  lîcs  pcr>onnM,  dant  Icf  proprii'ié», 
dam  let  iiitliluliont.  —  Il  y  en  avait  deas  cau»e>,  l'une  roaiéricllr ,  la  continuation  de  rinvation;  l'autre  nMralCf  le 
MBlineol  ^giTsIe  d'individualité  particulier  ans  Rarbaret.  —  Lc>  principe!  de  civilitation  ont  été  le  bcaoia  d'entra*  !«• 
•ratmir»  lie  Ompire  romain  ,  l'Cgliae  cbrélitBiie ,  Ica  Barbarcu.  —  Tentatire*  d'orfanÏMlion  par  let  Barbcre»,  par  let  «{tten , 
pir  rÉglitc  d'Eapapnc ,  par  CbariMnanae,  Alfred.  —  L'isTnioa  gemaiae  el  rmrKti«m  ■rabe  tNirréteBl.  —  La  répaw  féodal 


MlMItOM, 

J'ai  mis  sous  vos  yeux  les  éléments  fondamcnlaux 
de  la  civilibation  curopcenno,  en  le&reirouvanlilans 
M»  bercetu  néne,  ta  mènent  de  laelnite  de  rcn- 
pire  mnain.  J'ai  essayé  de  vous  faire  entrevoir  d'a- 
vance quelle  avait  été  leur  diversité,  leur  lutte  eon- 
stanie,  cl  qu'aucun  d'eux  n'avait  réusai  à  dominer 
noire  «edété,  à  la  dominer  de  moins  ai  pleinenent 
s^iaeenrlllea  antres  on  Icsexpuls;\t.  Nous  avons 
reconnu  que  c'élait  là  le  cnr.trtéi-e  dislinclif  de  la  ci- 
vilisation euro|M:ennc.  ^ious  abordons  aujourd'hui 
ion  histoire ,  à  son  délwt ,  dans  lee  sièdes  qe'on  est 
convenn  d'appeler  bariiares.  11  est  impeuiMe,  an 
premier  regard  qu'on  porte  sur  cette  époque,  de  ne 
])as  être  frappé  d'uu  fait  qui  semble  en  contradic- 
tion arec  ce  qne  nona  venona  de  dire.  Dis  que  vous 
cherchez  quellea  notions  on  a*cat  ffpnnëea  sur  lea  an- 
tiquités  (le  l'Europe  moderne,  vous  vous  aperrevrz 
que  les  éltiroents  divers  de  notre  civilisatioo,  les 
principea  asonarcbique,  ihéocratique,  aristocrati- 
qne,  démocratique,  prétendent  tons  qn>Mrig{nair^ 

ment  la  soriclc  orin>|)i"riiiic  leur  ;ipp;irleii:iil ,  et 
qu'ils  n'en  oui  perdu  l'empire  que  par  les  usurpa- 
tions de  principes  contraires.  Interrogez  tout  ce  qui 
a  été  écrit,  tout  ce  qui  a  été  dit  k  ce  sujet;  vous 
verrez  que  tous  les  systèmes,  par  lesquels  on  a 
tenté  de  représenter  ou  d'expliquer  nos  origines, 
soutiennent  la  prédominance  exclusive  de  l'un  uu 
de  rentre  des  éléments  de  la  civilisation  enro- 
pécnne. 

Ainsi  il  y  a  une  érolo  des  puldiristes  féodaux, 
dont  le  plus  célèbre  est  M.  de  Boulatuvillicrs,  qui  i 
prétend  qu'après  la  cfante  de  l'empire  romain ,  c'é>  | 


tait  la  nation  «onqnéranie,  devemn»  ensoile  la  no- 
blesse, qui  possédait  tous  les  pouvoirs,  tous  les 

droits;  que  la  société  élriit  son  domaine;  que  les 
rois  cl  les  (Kuiples  t'en  ont  dé|>ouiilée;  que  l'organi- 
sation aristocratique  est  la  forme  primitive  et  véri- 
table de  rFurofK'. 

A  côté  de  celte  école,  vous  trouverez  celle  des 
publicisles  monarchiques,  l'abbé  Dubos,  par  exem- 
ple, qui  soutiennent  qu'an  contraire  c'était  à  la 
royauté  qu'appartenait  la  société  européenne.  I^es 
rois  germains  avaient,  disent-ils,  hérité  de  tous  les 
droits  des  empereurs  romains;  ils  avaient  méuicûU: 
appelés  par  les  anciens  petiples,  par  les  Gaulois 
entre  antre8;eux  seuls  dominaient  l^timenwnt; 
tontes  les  conquêtes  de  r.irisro(  rntic  nO  MMlt  que 
des  empiétements  sur  la  monarchie. 

Une  troirième  école  se  présente,  celle  des  puUt- 
cisies  libéraux ,  républicains,  démocrates,  comme 
on  voudra  les  appeler  :  consulter  l'abbé  de  Mably; 
selon  lui, c'était  à  un  système  d'institnlions  libres, 
à  l'assemblée  des  hommes  libres,  an  peuple  pro- 
prement dit,  qu'était  dévolu,  dès  le  v*iièelo,  le 
gouvernement  de  la  soci^'ii';  noMes  cl  rois  s<:>  sont 
enrichis  des  dépouilles  de  la  liberté  primitive;  elle 
a  succombé  sous  leurs  attaques ,  mais  elle  régnait 
avant  eux. 

Kt  au-dessus  de  toutes  ces  prétentions  monarchi- 
ques, arislocraliques,  populaires,  s'élève  la  préten- 
tion théocratique  de  rÉj^lisc,  qui  dit  qu'en  vertu  de 
sa  miwion  même,  de  non  titre  divin,  c'était  à  elle 
qu'appartenait  la  société,  qu'elle  seule  avait  droit 
de  la  gouverner,  qu'elle  seule  était  reine  légitime  du 
i  monde  européen,  conquis  par  ses  travaux  à  la  civi- 
1  lisation  et  i  la  vérité. 
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Vvici  lionc  dans  quelle,  siluaiiou  nous  nous  irou- 
fiH.  Nom  avoM  cm  lecmiBtltra  qa*aiiean  dei  ëlé- 
Mitoic  la  dfiliifttloii  enropéenoe  n'a  exclasitc- 

BM-ni  «lomînc  dans  lo  rwirs  de  son  liistniro ,  qu'ils 
•Dt  Técu  dans  un  éUl  constant  de  voisinage,  d'a- 
■ilglM,  de  Ifllle,  de  tniMelion  ;  et,  dés  nos  pre- 
■im  pei,  Doiie  leecoiimM  eetlae|rioion  (liiocte- 
méat eontraire  qur.  dans  noire  bcrrran  mêmp.au 
«iade  l'Europe  barbare,  c'était  tel  ou  tel  de  ces 
éK««its  qui  poeiédilt  mn\  la  «ooiété.  ISl  m  n'm 
pu  data  an  aeel  pa  vR ,  c'est  dans  «ma  lea  pl^  de 

rFump*»  que,  Jwns  des  formes  un  peu  diverses,  A 
(les  époques  différentes,  les  dÏTers  principes  de  notre 
cMMiie»  eM  ■mltaiéeialieofleiliaklea  pidieB- 
lÎHs.  Les  éeolea  hialoriqBea  qve  noda  veiona  de 
emeiériterae  r«nconirent  partout. 

€e  fiiit  est  ioiporlant,  mesaieurs,  non  en  lui- 
■tee,  nais  parée  qu'il  révèle  d'antres  faits  qui 
linaat  dans  notre  histoire  une  grande  place. 
Dus  celle  simultanéité  des  prétentions  les  plus 
oftpnsées  à  la  possession  esclusiTO  du  pouvoir,  dans 
l«  premier  de  l'Europe  moderne,  se  réTèlent 
im  MlB  eaMMénUaai  Le  pnoiler,  e*aal  le  pria- 

fipe,  l'idér  de  la  légitimité  politique;  idée  qui  a 
joHe  un  gnuid  rôle  dans  le  cours  de  la  civilisation 
européenne.  Le  second,  c'est  le  caractère  pariicu- 
licr,  nMiaMet  de  TélM  de  l*Eiii«pe  barbare,  de 
«Us  époque  dont  ne«a  avoM  ipëeiaidneiit  à  nooa 
omifHT  aujourd'hui. 

Je  vais  essayer  de  mettre  ces  deux  faits  en  lu- 
■iêfe,  de  lea  tirer  aaeeeadveasent  de  eetie  lotie  de 
pn  II  niions  prinnlives  que  je  Tiens  d'exposer. 

Que  prélendent,  messieurs,  les  divers  élt^ments 
lie  la  civilisation  européenne,  théocratique ,  mo- 
antbiqoe,  arîaioeratique ,  populaire,  loraqttHla 
mient  avoir  été  les  premiers  i  posséder  la  société 
en  F.iinqx»?  Qu'est-ce  aulre  chose  que  la  prélcnliim 
d'être  seuls  légitimes?  La  légitimité  politique  est 
éridMBent  an  droit  fondé  avr  randenneié ,  avr 
h  darée;  la  priorité  dans  te  leBpa  est  invo(|iiéi' 
esaaie la  aonrce  du  droit,  mmme  la  preuve  de  la 
M|Uiatiléd«  pouvoir.  Et  remarquez,  je  vous  prie, 
<|Be  cette  préleilion  n*est  point  partienliére  à  un 
lytftaw,  à  m  éléaent  de  noire  civilisation ,  qu'elle 
Klieave  dans  lotis.  On  s'est  accoutnnté  ,  dans  les 
tcapa  modernes,  à  ne  considérer  l'idée  de  la  légi- 
liadlé  qw  daaa  m  qratène ,  le  système  monar- 
chiqaetOBa  lerl;  elle  ae  troavc  dans  tous  les  sys- 
i^mes.  Vous  voyez  déjà  que  tous  les  clémenls  de 
ooire  civilisation  ont  également  voulu  se  l'appro^ 
prier.  Eatrea  pies  annt  dana  lliialaira  de  VEarope  ; 
«iesvaftea  lea  fiMnea  aeeialea,  les  goovernemenia 
les  plus  divers,  également  en  possession  de  ce  ca- 
nclére  de  la  l^tianilé.  Laa  aristocraties  et  lea  dé- 


mocraties italiennes  ou  suissi's,  la  république  de 
8Biiii«Marin,  comme  lea  plus  grandea  monarekiea 
de  l'Europe,  ae  aoni  dilea  et  ont  été  teavae  peur 

légitimes;  les  «nés,  loul  comme  les  autres,  ont 
fondé  sur  l'ancienneté  de  leurs  institutions,  sur  la 
priorité  hialoriqae  et  la  perpétailé  de  lear  (qraiène 
de  guuvememeiii ,  li  ur  prétention  à  la  légilîfliilé. 

Si  voii<;  sorte/,  de  I  Kurope  moderne,  si  vous  por- 
te/ vos  re^rds  dans  d'autres  temps,  sur  d'autres 
pays,  Toaa  reneentréi  perloel  oeUe  idée  de  la  légi- 
timité politiquci  vous  la  Irainea  a*allacliaiit partoat 
à  quf  l([iio  porlioii  du  gouvernement ,  à  quelque 
inslilution,  à  quelque  forme,  à  quelque  maxime. 
Aucun  pays  «  aaooii  tempa  où  il  n'y  ait  «ne  eeriaine 
portion  du  système  social,  des  pouvoirs  pablica* 
qui  ne  se  soit  donné  et  à  laquelle  on  n'ait  n^connu 
ce  caractère  de  la  léigitimité  venant  de  l'ancienneté, 
de  la  darée. 

Qael  est  eé  principe?  qneb  en  sont  lea  éléoMutat 
que  veut-il  dire?  comment  a'eat-il  iniradtUtdanala 

civilisation  européenne? 

A  l'origine  de  tops  les  pouvoirs,  je  dia  de  teva 
indiaUnelenent,  en  rencontre  la  fbree;  non  paa  qne 

je  veuille  dire  qnc  la  force  seule  les  a  tons  fondés, 
et  que,  .s'ils  n'avaient  eu,  à  leur  origine,  d'autre 
titre  que  la  force,  ils  se  seraient  établis.  Évidem- 
■enl  il  en  fimt  d'ailirea;  lea  ponroin  ae  aent  établis 
en  vertn  de  certaines  convenances  sociales,  de  cer- 
tains rap[>(>rts  avec  l'état  de  la  société ,  avec  les 
mœurs,  les  opinions.  Mais  il  est  impossible  de  ne 
paa  reconnaître  qoe  la  force  a  loaîllé  le  bercean  de 
tous  les  pouvoirs  du  monde,  qudica  qn*aient  été 
leur  nature  et  leur  forme. 

Lh  bien!  messieurs,  cette  origine-là,  personne 
n*en  wat;  Ions  les  ponroira,  quels  qu'ils  SflSeni,  la 
renient;  il  n'y  en  a  aucun  qui  Teuille  être  né  dn 
sein  de  la  force.  Un  instinct  invincible  avertit  les 
gouvernements  que  la  force  ne  fonde  pas  un  droit, 
et  que,  s'ils  n^avaient  pour  origine  que  la  force,  le 
droit  ne  pourrait  jamais  en  aoriir.  Voilà  pourquoi , 
quand  on  remonte  aux  t/»mps  anciens,  quand  on  y 
trouve  les  divers  systèmes,  les  divers  pouvoirs  en 
proie  à  la  violenoe,  tous  a*écrient  :  «  Tétata  anté- 
rieur, je  aubsisuiis  auparavant,  je  aabsiauia  en  vertu 
d'antres  titrt^s  ;  la  société  m'appartenait  avant  cet 
état  de  violence  et  de  lutte  dans  lequel  vous  me  ren- 
contres; j'étais  tégttime;  on  a*a  conlealé,  on  m*a 
enlevé  mes  droits,  s 

Ce  fait  seul  prouve,  messieurs  ,  qtie  l'idée  de  la 
force  n'est  pas  le  fondement  de  la  légitimité  poli- 
tique ,  qu'elle  repose  anr  me  laat  aitn  base*  Qne 
font  en  effet  tous  les  systèmea,  piroe  déaafaa  kt- 
mel  de  la  force?  Ils  proclament  cox-mémes  qu'il  y 
a  «ne  autre  ié^tinîté ,  mi  fondement  de  toutea  les 
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attires,  la  Icgilimilé  de  la  raison,  de  la  jnslice,  du 
droit;  c*«st  là  rorisîne    Itqadle  ils  ont  besoin  de 

8C  rattacher.  C'est  parrc  qu'ils  no  veulent  pns  do  la 
force  pour  berceau  ,  qu'ils  ro  prétendent  investis, 
au  nom  de  leur  ancienneté,  d'un  titre  différent.  Le 
premier  canetère  de  In  légitimité  politiqne,  c*ett 
donc  de  renier  la  force  comme  source  du  pouvoir, 
de  le  rattaclier  à  une  idée  momie,  à  une  force  mo- 
rale, à  l'idée  du  droit,  de  la  justice,  de  la  raison. 
C'est  U  rélénoent  fondamental  dont  le  principe  de 
la  légitimité  politique  est  sorti.  Il  en  est  sorti  à 
l'aide  dn  temps,  à  l'aide  de  la  durée.  Void  com- 
ment. 

Après  que  la  fbree  a  présidé  k  la  naisBsnee  de 

Ions  les  {{Ouvernenients,  de  tOOlCS  les  sociétés,  le 
temps  marche  ;  il  change  les  œuvres  de  la  force ,  il 
les  corrige,  et  les  corrige  par  cela  seul  qu'une  so- 
ciété dore ,  et  qu'elle  est  composée  dliommes. 
L'homme  porte  en  lui-même  un  certain  BonAre  de 
notions  li'ordre,  de  justice,  de  rnison,  un  rorlain 
besoin  de  les  faire  prévaloir,  de  les  introduire  dans 
les  fiiilS  a«  idiiea  desquels  il  vit;  il  y  Iranille  sans 
eesse;  et  si  féiat  social  où  il  est  placé  continue, 
son  travail  a  un  certain  effet.  L'homme  met  de  la 
raison,  de  la  moralité,  de  la  légitimité  dans  le  monde 
ao  milieu  daqnel  il  Tit 

Indépendamment  du  travail  de  l'homme,  par  une 
loi  de  la  Providonro  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître, loi  analogue  ù  celle  qui  régit  le  monde  ma- 
tériel, il  y  a  une  certaine  mesure  d'ordre,  de  raison, 
de  justice,  qui  est  indispensable  pour  qu'une  société 
dure.  Du  seul  fait  de  la  durée,  on  pont  coitoliire 
qu'une  société  n'est  pas  complètement  absurde , 
insensée,  inique;  qu'elle  n'est  pas  absolument  dé- 
pounrne  de  cet  élément  de  raison ,  de  vérité ,  de 
justice,  qui  seul  peut  faire  vivre  les  sociétés.  Si  do 
plus  la  société  se  développe,  si  clic  devient  plus 
forte,  plus  puissante,  si  l'état  social  est,  de  jour  en 
jour,  accepté  par  un  plus  grand  nombre  d'hommes, 
c'est  (|ii'il  s'y  introduit,  par  l'action  du  temps,  plus 
de  raison  ,  plus  de  justice,  plus  de  droit;  c'est  que 
les  faits  se  règlent  peu  ù  peu  suivant  la  véritable 
légitimité. 

Ainsi  pénètre  dans  le  monde,  et  du  monde  dans 
les  Cnprits,  l'idée  de  la  légitimité  politique.  Elle  a 
pour  fondement ,  pour  première  origine ,  en  une 
certaine  mesure  du  moins,  la  Intimité  morale,  la 
justice,  la  raison,  la  vérité;  et  puis  la  sanction  du 
temps,  qui  donne  lieu  do  rroire  que  la  raison  est 
entrée  dabs  les  laite,  que  la  légitimité  véritable  s'est 
iulrodnite  dans  le  monde  eiiérieur.  A  l'époque  que 
MMS  allons  étudier,  vous  trouverez  la  force  et  le 
mensonge  planant  sur  le  berceau  de  la  royauté,  de 
l'arislecraiie ,  de  la  démocratie,  de  l'Église  même; 


EN  EUROPE. 

partout  TOUS  wm  la  tonê  et  le  mensonge  se  ré- 
formant peu  i  peu  sous  la  main  du  temps  ;  le  droit 
et  la  vérité  prenant  place  dans  la  civilisation.  C'est 
cette  introduction  du  droit  et  de  la  vérité,  daus 
l'état  social ,  qui  a  développé  peu  à  peu  l'idée  de  la 
légitimité  politique;  c'est  ainsi  qn'die  s'est  élaUie 
dans  la  civilisation  moderne. 

Quand  donc  on  a  essayé ,  à  diverses  époques ,  de 
faire  de  cette  idée  la  bannière  du  pouvoir  absolu , 
on  Ta  détournée  de  son  origine  véritable.  Elle  est 
si  peu  la  bannière  du  pouvoir  absolu,  que  c'est  au 
nom  du  droit  et  de  la  justice  qu'elle  a  pénétré  et 
pris  pied  dans  le  monde.  Elle  n'est  pas  non  plus 
exclusive;  elle  n'appartimit  à  personne  en  panîeu- 
lier,  elle  natt  partout  où  se  développe  le  droit.  La 
léfîitiniité  politique  s'attache  à  la  liberté  comme  au 
pouvoir ,  aux  droits  individuels  comme  aux  formes 
suivant  lesquelles  s'aeroentles  fonctions  publiques. 
Nous  la  rencontrerons  en  avançant,  je  le  répète, 
dans  les  svstonies  les  plus  contraires,  dans  le  sys- 
tème féodal,  dans  les  communes  de  Flandre  cl  d'Al- 
lemagne ,  dans  les  républiques  d'Italie,  comme  dans 
la  monarchie.  C'est  an  caractère  répandu  sur  les 
divers  éléments  de  la  civilisation  moderne,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  bien  comprendre  en  abordant  son 
histoire. 

Le  second  fait  qui  se  révèle  clairement  dans  la 
simultanéilé  dos  pn-loniions  dont  j'ai  parlé  en  com- 
mençant, c'est  le  véritable  caractère  de  l'époque 
dite  barbare.  Tous  les  élémcnls  de  la  civilisation 
européenne  prétendent  qu'à  cette  époque  ils  possé- 
daient rKuropo  :  donc,  aucun  d'oii\  u  y  <1onnnait. 
Quand  une  forme  sociale  domine  dans  le  monde, 
il  n'est  pas  si  difficile  de  la  reconnaître.  En  arri- 
vant au  X*  siècle,  nous  reconnaîtrons  sans  hésiter 
la  pré|)ondérance  de  la  féodalité;  au  xvii',  nous 
n'hésiterons  pas  à  aflirmer  que  c'est  le  princi|K: 
monarchique  qui  prévaut  ;  si  nous  regardons  aux 
communes  de  Flandre,  aux  républiques  italiennes, 
nous  déclarerons  sur-le-champ  l'empire  du  principe 
démocratique.  Quand  il  y  a  réellement  un  principe 
dominant  dans  la  société,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y 
méprendre. 

Le  débat  qui  s'élève  entre  les  divers  systèmes 
qui  se  sont  partagé  la  civilisation  européenne,  sur 
la  question  de  savoir  lequel  y  dominait  à  son  ori- 
gine, prouve  donc  qu'ils  y  coexislaient  tous,  sans 
qu'aucun  prévalût  asscx  généralement,  assez  sû- 
rement, pour  donner  i  la  société  sa  forme  et  son 
nom. 

Tel  est ,  en  etSet ,  le  csnelèn  de  l'époque  bar- 
bare :  c'est  le  chaos  de  tous  les  éléments,  l'enfance 
de  tous  les  systèmes,  un  péle-méle  univcrstd  ,  où  la 
lutte  même  n'était  ni  permanente,  ni  systématique. 
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le  povRiis ,  en  aaniauit  loot  IodIm  us  faces 

TéCal  social  à  rotto  ô|)<)(]uc,  vous  montror  qu'il  est 
impossible  d'y  découvrir  nulle  part  aucun  l'ait,  au- 
eau  priQci|>e  un  peu  général,  uu  peu  établi.  Je  me 
bornerai  à  deux  pi^att  «MeMids  :  Télal  de»  peiw 
SODDCS,  et  letat  des  instiiations.  C*ea  MM  Msez 
pour  peindre  la  société  tout  entière. 

On  rencontre  à  cette  époque  quati^  classes  de 
penoBttcs  :  1*  les  honaes  libies,  e*esi-ft^in  cen 
qni  ne  dépendaient  d'aucun  supérieur,  d'aucun 
patron  ,  possédaient  leurs  biens  et  gouvernaient 
leur  vie  en  toute  liberté,  sans  aucun  tien  qui  les 
•Migeêt  envers  un  suln  iMvmiiie  ;  2*  les  l0u4e$. 
Fidèles,  AiUruttimi,  etc.,  liés  par  une  relation 
d'al>ord  du  eompagnon  au  chef,  pnis  du  vassal  au 
siuerain,  à  un  autre  homme  envers  qui,  par  suite 
d^rae  coneeinon  de  terres,  on  d*Mtres  dons,  ils 
avaient  contracté  robligstlon  d*iui  senrice;  3*  les 

affranchis;  i'  les  esclaves. 

Ces  classes  diverses  sont-elles  fixes?  les  hommes, 
me  fois  casés  dans  kors  limites ,  y  denienrenl4ls? 
les  relations  des  diverses  classes  sont-elles  nn  peu 
filières,  permanentes?  nullement.  Vous  voyez  sans 
cesse  des  hommes  libres  qui  sortent  de  leur  situation 
poar  se  mettre  an  servies  de  quelqu'un,  reçoivent  de 
lai  an  don  quelconqae,  «IfMSsentdans  la  classe  des 
Ltrtâe*:  d'autres  <jui  tombent  dans  celle  des  es- 
daves.  Ailleurs,  des  Leudet  travaillent  à  se  détacher 
de  ienr  patron,  à  redevenir  indépendants,  à  rentrar 
dans  In  dasie  des  bosiaies  libre».  Partoat  on  mon- 
vement ,  un  passage  continuel  d'une  classe  à  l'autre; 
line  incerlilude ,  une  instabilité  générale  dans  les 
rapports  des  classes;  aucun  homme  ne  demeure 
dans  an  sitnation;  anenne  sitnaiion  ne  demenre  la 

Les  propriétés  sont  dans  le  même  étal  :  vous 
savez  qu'on  distinguait  les  propriétés  allodiales,  ou 
enlièieBMnt  libies,  ec  les  jwefriéiés  bénéAeiaîres, 
sn  soumises  à  certaines  obligations  envers  un  supé- 
rieur; vous  savez  comment  on  a  tenté  d'établir,  dans 
cette  dernière  classe  de  propriétés,  un  système  précis 
cl  anélé  :  on  a  dit  qne  les  bënéSoes  avaient  d*abord 
clé  donnés  pour  un  nombre  d'années  déterminé, 
puis  à  vie,  et  qu'ils  étaient  enfin  devenus  hérédi- 
taires. Vaine  tentative  :  toutes  ces  espèces  de  pro- 
priétés existent  péle-néte,  et  simollanément;  oa 
rencontre  à  la  même  époque  des  bénéless  i  temps , 
â  vie,  héréditaires;  la  même  terre  passe  en  quel- 
qiws  années  par  ces  différents  états.  Rien  n'est  plus 
slalile  ni  plus  général  dans  Télat  des  terres  qne  dans 
l'état  des  iwTsunnt  s.  Purioulse  fait  sentir  la  transi- 
tion lal>orieus«^  de  la  vie  errante  à  la  vie  sédentaire, 
des  relations  personnelles  aux  relations  combinées 
des  homaies et  des  propriétés,  ou  relations  réelles  : 


S9 

dans  cette  transition,  font  est  csnAn,  loeal,  désor» 

donné. 

Dans  les  institutions,  même  instabilité,  même 
chaos.  Trois  systèmes  d'institutions  sont  en  pré* 
senee  :  la  royauté,  les  institutions  arislocntiqâes, 
ou  le  patronage  des  hommes  et  des  terres  les  uns 
sur  les  autres,  les  instiuitions  libres,  c'est-à-dire  les 
assemblées  d'hommes  libres  délibérant  en  commun. 
Aucun  de  ces  systèoMS  n*est  en  possesmon  de  la 
société,  aucun  ne  prévauL  Les  institutions  libres 
existent;  mais  les  hommes  qui  devraient  faire  par- 
lie  des  assemblées  n'y  vont  guère.  La  juridiction 
seignenriale  a*est  pas  plus  régalièfenwnt  exercée. 
La  royauté,  qui  est  l'institution  la  plus  simple,  la 
plus  facile  à  déterminer,  n'a  aucun  caractère  fixe; 
elle  est  mêlée  d'élection  et  d'hérédité  :  tantôt  le  lils 
succède  à  son  pèra;  tantAt  rélectton  se  joue  dans  la 
fiimille;  tantôt  c'est  ane  élection  pure  et  simple 
qui  va  choisir  un  j>arent  éloigné,  quelquefois  un 
étranger.  Vous  ne  trouvez  à  aucun  système  rien  de 
fixe;  toutes  les  institutions,  comme  toutes  les  ûtna- 
lions  sociales,  existent  ensemble,  et  se  conlbndent 
et  changent  continuellement. 

Dans  les  États  règne  la  même  mobilité  :  on  les 
crée,  on  les  supprime;  on  les  réunit,  on  les  divise; 
point  de  frontières,  point  de  gouvernements,  point 
de  peuples;  une  confusion  générale  des  situations, 
des  principes,  des  faits,  des  races,  des  laogaes  : 
telle  est  l'Europe  barbare. 

Dans  quelles  limites  est  renfermée  cette  étrange 
époque?  Son  origine  est  bien  marquée,  elle  com- 
mence à  la  chute  de  l'empire  romain.  Mais  où  a- 
t-elle  fini? Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut 
savoir  à  quoi  tenait  cet  étal  de  U  société,  quelles 
ét^iient  les  causes  de  la  barbarie. 

J'en  crois  reconnaitre  deux  principales  :  l'une 
matérielle,  prise  au  dehors,  dans  le  cours  des  évé- 
nements; raulre  morale,  prise  au  dedans,  dans 
rintériear  de  Thomme  lui-même. 

La  cause  matérielle,  c'était  la  continuation  de 
l'invasion.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'invasion  des 
BariMres  se  soit  arrêtée  an  v*  siècle;  il  ne  fiinl  pas 
croire,  parce  que  Tempire  romain  est  tombé,  el 
qu'on  trouve  des  royaumes  barbares  fondés  sur  ses 
ruines,  que  le  mouvement  des  peuples  soit  à  son 
terme.  Ce  mouvement  a  duré  longtemps  après  la 
chute  de  Tempire;  les  preaves  en  sont  évidentes. 

Voyez,  sous  la  première mce  même,  les  rois  francs 
continuellement  appelés  à  faire  la  guerre  au  delà 
du  itbin;  voyez  Clouire,  Dagobcrt,  sans  cesse  en- 
gagés dans  dos  expéditions  en  Germanie,  luttant 
contre  les  Tliuringiens,  les  Danois,  les  Saxons  qui 
occupaient  la  rive  droite  du  Ilhin.  Pourquoi?  c'est 
que  CCS  nations  voulaient  franchir  le  fleuve,  el  venir 
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prendre  leur  part  des  dépouillM  àb  Teinpire.  D'où 

viennent,  vers  le  mémo  temps,  ees  prandos  inva- 
»ioaii  en  Iulie  des  France  vublis  dau»  lu  Gaule,  «l 
priiici|wl6aMiit  des  Franei  orieBUms  on  d'Anstra- 
sîe?  Il»  se  je|ieD(  lorla  Suisse,  passent  les  Alpes, 
«•nlrent  en  Italie;  pourquoi?  Ils  sont  ]>()iiss('>s  au 
iiord-csi  par  des  populations  nouvelles  ;  leurti  expé* 
«niions  no  soni  pss  simplement  des  oonraos  do 
|)illago  ;  il  y  a  nécessité;  on  les  dérange  dans  leurs 
«'■lalilissemenls,  ils  vont  chcrclier  forliitio  ailleurs. 
Une  nouvelle  nation  gerniauique  parait  sur  la  scénu 
et  fbndo  on  Iulie  le  royanmo  des  Lombards.  En 
(Sanle,  la  dynastie  rraii(|uc  change;  les  CSarlovin- 
i{ioiis  siiL'cèdent  aux  Mt-ruvingicnâ  :  il  est  reconnu 
mainieaaul  que  ce  cliangeoient  de  dynastie  fut,  à 
mi  dire,  nno  nonvello  invasion  des  Francs  dans  la 
Gaule,  un  mouvement  de  peuples  qui  substitua  los 
Francs  d'OritMit  à  reiix  irOcciilont.  Le  clianj^'enitMil 
e&i  consommé  ;  c'tisl  la  seconde  race  qui  gouverne  : 
Charlemagno  reconunen«e  contre  lea  Saxons  ce  que 
les  Nérovingions  Cùsaient  coolm  les  Tburingieus; 
il  (  Si  sans  resse  en  guerre  avec  ces  peuples  d'ouire- 
Rhin.  (Jui  les  précipite?  ce  sont  les  Obolrites,  les 
Wilties,  les  Sorabes,  les  Bohèmes,  toute  la  race 
slave  <|tti  pèse  snr  la  raoo  gmwaino,  et  du  vi*  au 
ix'  siècle  la  contraint  à  s'avancer  vei-s  l'occiclenl. 
l'artout  au  nord-est  le  mouvement  d'invasion  con- 
tinue et  détermine  les  événements. 

An  midi,  un  mouvement  do  mémo  natoro  se  dé* 
clare  :  les  Arabes  musulmans  paraissent;  tandis  que 
les  peuples  g»Tiii;iiiiqiK's  ei  slaves  se  pressent  le  \oiv^ 
du  Rhin  et  du  Uauubo,  les  Arabes,  sur  toutes  les 

oAles  do  la  Méditerranéo,  commenoepl  leurs  courses 
et  leurs  conquêtes. 

L'invasion  des  Arabes  a  un  caractère  particulier. 
L'esprit  de  conquête  cl  l'esprit  de  prosélytisme  y 
sont  réunis.  L'invasion  est  fiiiie  pour  conquérir  dn 
territoire  et  ponr  répondre  une  foi.  La  différence  est 
grande  entre  ce  monvemeut  et  celui  des  (iermains. 
Dans  le  monde  chrétien  la  force  spirituelle  et  la  l'un  e 
timiporelle  sont  distinctes,  Le  besoin  de  propager 
une  croyance  n'est  pas  dans  les  mêmes  honUMO  quo 
le  dcsir  de  la  coïKiiiète.  Les  Germains,  en  se  con- 
vertissant, avaient  couscrvé  leurs  mœurs,  leurs 
sentiments,  leurs  goûts;  les  iptéréis  et  IfO passions 
lorrostres  continuaient  do  Im  dominer;  ils  étaient 
devenus  chrétiens,  mais  non  missionnaires.  Les 
Arabes,  au  contraire,  étaient  conquérants  et  mis- 
sioitnaircs;  la  force  de  la  parole  et  celle  de  l'épée 
étaient  dies  eux  dans  los  mémos  mains.  Plus  tard 
CO  caractère  a  déterminé  le  tour  fâcheux  de  la  civi- 
lisation musulmane;  c'est  dans  l'unité  des  pouvoirs 
temporel  et  spirituel,  dans  la  confusion  de  l'aMtorilé 
rooralo  et  de  la  Toree  maiérlelle,  quo  la  tyrannie. 


qui  parait  inhérenloà  oatlo  civilisation,  •  pvic  naio- 

sanee;  trile  est,  je  crois,  la  principale  cause  de 
l'étal  blationnaire  où  elle  est  partout  tombée.  Mais 
oela  n*a  point  pam  an  premier  momeal;  do  là  ost 
résultée,  au  contraire,  pour  l'invasion  arabe,  uao 
force  pn»di>^ieuse.  Faite  avec  des  idées  et  des  pas- 
sions morales,  elle  a  eu  sur-le-champ  un  éclat,  une 
grandeur  qui  avaient  manqué  A  nvtaainn  garmailM; 
elle  s'est  dépluyéc  avec  plus  d*é«emio  et  d'entbou- 
siasnie;  eii«  n  ûmppé  bien  luiiemeM  l'osprit  des 
hommes. 

Tollo  éiail,  mesdenrs,  du  v*  au  ix*  siècle,  la  sitna- 
tinn  de  l'Europe;  pressée  au  midi  par  les  Mahomé- 
tans,  au  nord  par  l»*s  (H  rinains  i!l  les  Slaves,  il  (-lait 
impossible  que  la  réaction  de  cette  double  invasion 
no  tint  pas  dans  un  désordre  continuol  rintérieur 
du  territoire  européen.  Les  populations  étaient  aaaa 
resse  déplacées,  refoulées  les  unes  sur  les  autres; 
rien  de  lixe  ne  pouvait  s'établir;  la  vie  errante  re- 
commençait sans  cesse  partout.  Il  y  avait  sans  doute 
quelque  différence  k  col  égnrd  onive  h»  difléronts 

Étals  :  le  cliaos  élail  plus  grand  en  Allemagne  que 
dans  lû  reste  de  l'Lurupe;  c'était  lu  foyer  du  mou- 
vement^; la  France  était  plus  agitée  que  l'Italie.  Mais 
uollo  pori  la  société  no  pouvait  s'assooir  ni  h  régler; 
la  barbarie  se  prolongeait  partout,  Ot  por  U  Mémo 
cause  qui  l'avait  fait  commencer. 

Voilà  pour  la  cause  matérielle ,  cellfi  qui  se  prend 
dans  le  ooun  des  événomontt;  f  on  vioim  à  U  ennso 
morale,  prise  dans  l'état  intérieur  d«  VbonilPO.  ol 
(jui  n'était  pas  moins  puissante. 

Après  tout,  messieurs,  quels  que  soient  les  évé- 
nemonts  extérieurs,  o*eit  Tbooimo  lai-mémo  qui 
fait  le  nfondi-;  c'est  en  nuson  des  idées,  des  senti- 
ments, des  dispositions  morales  et  intellectuelles 
de  l'homme  que  le  monde  se  règle  cl  marche;  c'esi 
do  l'état  intérieur  do  l'bommo  que  dépend  l'état 
visible  de  la  société. 

Que  faut-il  pour  que  les  hommes  puissent  fonder 
une  société  un  peu  durable,  un  peu  régulière?  U 
faut  évidemment  qu'ils  aioni  un  oortain  nombre 
d'idées  asses  étendues  pour  convenir  i  ootio  aociété , 
pour  s'appliquer  à  ses  besoins,  à  ses  rapports.  Il 
faut  de  plus  quo  ces  idées  soient  communes  à  la 
plupart  dei  iBOttbrflo  do  la  soeiélé;  enfin  qu'elles 
exeroent  qnolquo  empire  sur  leuft  volontés  ol  leurs 
actions. 

Il  est  clair  quo  si  les  hommes  n'ont  pas  des  idées 
qui  s'étendent  su  delà  do  leur  propre  oxistenco,  si 
leur  horixon  intellectuel  est  bonié  i  eux-mêmes, 
s'ils  sont  livrés  au  vent  de  leurs  passions,  de  leurs 
volontés,  s'ils  n'ont  pas  entre  eux  un  certain  nombre 
de  notions  et  de  sonlimenta  oommuns,  tulour  deo- 
quels  Us  se  nllient;  il  est  clair,  dis-jo,  qu'il  tCy 
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aura  poiaX  entre  eux  de  société  possible;  quo  i!ia(|tie 
iodividu  sera,  dans  i  association  où  il  ealrera,  un 
(wiadpe  de  trouble  et  de  dissolution. 

Parloat  oà  rindiTÎdoalité  domine  jiniiim  alM»> 
lameat,  où  l'homnio  no  considère  que  lui-radme,  où 
ses  idées  ne  s'éteudcui  pas  au  delà  de  lui-mome,  où 
il  n'obéit  qu'à  sa  propre  passion,  la  société,  j'en- 
tends une  sociélé  u  peu  éle»dM  H  pemumenle, 
lui  devient  à  peu  près  impossible.  Or,  tel  était  à 
iepo<]ue  qui  nous  occupe,  l'étal  moral  des  conqué- 
nnts  de  1  £uro|)e.  J'ai  fait  remarquer,  dans  la  dei*- 
■ièN  wéànct,  fie  nene  deviens  eoi  Gennains  le 
•enlinent  énergifoede  la  liberté  individuelle,  de 
l'individualité  humaine.  Or,  dans  un  étal  d'extrême 
grosaicrcté  et  d'iguuraiice ,  ce  sentiment,  c'est  l'é- 
gsisne  dans  tente  sa  brntaUlé,  dans  tente  son  in- 
!<ociabilité.  Du  v*  au  viii*  siècle,  il  en  était  à  ce  point 
parmi  les  Germains.  Il  ne  s'inquétaient  que  de  leur 
l>ropre  intérêt,  de  leur  propre  passion,  de  leur 
propre  volonlé;  eonuneni  se  senientpils  aeconnMH 
dés  1  un  éut  un  pen  soeialT  On  essayait  de  les  y 
Taire  entrer,  ils  l'essayaient  eux-mêmes,  ils  en  sor- 
uient  aussitôt  par  un  acte  d'imprévo>unce,  par  un 
éebt  de  pession ,  par  nn  défiint  d'intelligence.  On 
foiii  chaque  instant  la  société  tenter  de  se  fonner; 
à  chaque  instant  on  la  voit  rompue  par  le  fait  de 
rhomme,  par  1  absence  des  conditions  morales  dont 
die  n  besoin  pour  subsister. 

Telles  étaient,  messieurs,  les  deux  causes  délonni- 
aantes  de  l'état  de  barbarie.  Tant  qu'elles  se  sont 
prolongées,  la  barbarie  a  duré.  Clierchons  comment 
et  qnnnd  elles  sont  en6n  fennes  «  esner. 

L'Europe  travaillait  à  sortir  de  cet  état.  Il  est 
dans  la  nature  de  l'homme ,  même  quand  il  y  est 
plongé  par  sa  propre  faute,  de  ni'  pas  vouloir  y 
rester.  Quelque  grossier,  quelque  ignorant,  qoel- 
qne  ndonné  qu'il  soit  i  son  propre  intérêt,  à  sa 
piipre  passion,  il  y  a  en  hii  une  voix,  un  instinct 
qni  lui  dit  qu'il  cbt  fait  pour  autre  chose,  qu'il  a 
une  autre  puissance,  udo  autre  destinée.  Au  milieu 
de  son  désoidre,  le  goit  de  Terdi*  ec  dn  profits 
le  poursuit  ti  le  vient  tourmenter.  Des  besoins  de 
justice,  de  prévoyance,  de  développement,  l'agitent 
jusque  sous  le  joug  du  plus  brutal égotsuie.  11  se  sent 
pensaé  à  léfenner  le  monde  matériel,  et  In  soeiélé 
et  lui-même;  il  y  travaille  même  sans  se  rendre 
compte  du  besoin  qui  l'y  pousse.  Les  Barbares  aspi- 
raient à  la  civilisation,  tout  eu  eu  étaul  incapables; 
qnedi»jeTte«len  h  délselanldèe  que  sa  lei  se  bi- 
snit  sentir. 

Il  restait,  de  plus,  d'assex  grands  débris  de  la  ci- 
vOiaation  roouiiue.  Le  nom  de  l'empire,  le  souvenir 
de  cette  grande  et  glorieme  société,  agitait  In  mé- 
meii«  de»  bonnet,  des  sénateurs  de  tilloB  surtout , 


des  évèquee,  des  prêtres,  de  iou.s  eeoiqui  avûent 
leur  origine  dans  le  monde  romain. 

Parmi  les  Barbares  eux-mêmes,  ou  leurs  ancé» 
tne  barbares,  beaueeup  avaient  été  ténoins  de  bi 

grandeur  de  l'empire;  ils  avaient  servi  dans  ses  ar- 
mées, ils  l'avaient  conquis.  L'image,  le  nom  de  la 
civilisation  romaine  leur  imposait,  ils  éprouvaient 
le  beeein  de  rimiler,  de  la  reproduire,  d*en  cenaei^ 
ver  quelque  chose.  Nouvelle  cause  qui  lea  deiuil 
pousser  bon  de  l'état  de  barbarie  que  je  vient  de  dé- 
crire. 

Il  y  en  avait  une  treiaiéaae,  qui  est  présente  à  teui 

les  esprits;  je  veux  dire  l'Église  chrétienne.  L'ÉgUae 
était  une  sociélé  régulièrt'ment  constituée,  ayant  ses 
principes,  ses  règles,  sa  discipline,  et  qui  éprouvait 
un  ardent  beai^n  d'étendre  son  influenee,  de  oen» 
quérir  ses  eonquérants.  Parmi  les  chrétiens  de  cette 
époque,  messieurs,  dans  le  (  l(  r','é chrétien,  il  y  avait 
des  hommes  qui  avaient  pensé  à  tout,  à  toutes  les 
qnesliont  murales,  politiques,  qui  avaient  sur  toutes 
ebeaetdet  opinions  arrêtées,  dès  aentimenis  énergi- 
ques, et  un  vif  désir  de  les  propager,  de  les  faire 
réguer.  Jamaissociétén'a  fait,  pour  agir  autour  d'elle 
et  a'asatnûlar  le  monde  «ilérieur,  de  tda  elbrit  qno 
l'Église  ehfétieone  du  v*  au  \'  siècle.  Quand  neuf 
étudierons  en  particulier  son  histoire,  nous  verrons 
tout  oe  qu'elle  a  tenté.  bUle  a  en  quelque  sorte  atta- 
qué la  barbarie  pur  tout  les  boou,  pour  la  civiliser 
en  la  doosinant. 

Enfin  une  quatrième  cause  de  civilisation,  cause 
qu'il  est  impossible  d'apprécier,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  réelle,  c'est  l'apparition  des  grands  hom- 
mes. Dire  pourquoi  un  grand  bommu  vient  A  une 
certaine  éjwque,  et  ce  qu'il  met  du  sien  dans  le  déve- 
loppement du  monde,  nul  ne  le  peut;  c'est  là  le  se- 
cret de  la  Providenee;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
eerlain.  Il  y  n  dea  bommea  quu  lu  apeeinde  de  Ta» 
narchie  ou  de  l'immobilité  sociale  frappe  et  révolte, 
qui  en  sont  choqués  intellectuellement  comme  d'un 
fait  qui  ne  doit  pas  être,  et  sont  invinciblement  pos- 
sédés du  besoin  de  le  dmnger,  du  botein  de  mettre 
quelque  règle,  quelque  chose  de  général,  de  régulier, 
de  permanent,  dans  le  monde  soumis  à  leurs  regards. 
Puissance  terrible,  souvent  tyrannique,  et  qui  corn* 
met  mille  iniquités,  mille  errtuft,  car  la  fcibletsu 
humaine  l'accoraiMgne;  puimanee  glorieuse  pour- 
tant et  salutaire,  car  elle  imprime  à  l'humanité,  et 
de  la  main  de  l'homme,  une  forte  secousse,  un  grand 

Cas  diftftes  causes,  messieurs,  ees  forées  di- 
verses, amenèrent,  du  v*  au  ix*  siècle,  diverses 
tentatives  pour  tirer  la  société  européenne  de  la  bar- 
barie. 

La  première,  et  quoiqu'elle  ait  été  de  peu  d'effisc. 
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il  est  impossible  de  ne  pas  la  remarquer,  car  elle 
émane  des  Barbares  eux-mêmes,  c'esl  la  rédaclion 
des  lob  barbues;  d»  vi*  w  viii*  «ède,  les  loto  d« 
preaqoo  tooa  leo  imploo  borboret  forent  écrites. 

Klles  ne  rélaient  pas  auparavant;  c'étaientde  pures 
coutumes  qui  régissaient  les  Barbares,  avant  qu'ils 
fussent  venus  s'établir  Mr  les  rames  de  Tempire 
ronain.  On  compte  les  lois  des  Bourguignons,  des 
Francs-Salien8,des  Fraiics-Hipuaires,  des  Visigoths, 
des  LumLards,  des  Saxons,  des  Frisons,  des  Bava- 
rois, des  Allemands,  etc.  C'était  li  évidennenl  on 
commeneemeat  do  civilisation,  une  tentative  pour 
faire  passer  la  société  sous  l'empire  de  principes 
généraux  et  réguliers.  Son  succès  ne  pouvait  être 
grand  :  elle  écrivait  les  lois  d'une  société  qui  n'exis- 
uit  plos,  les  loto  do  Téut  sodal  des  Barbares  avant 
leor  établissement  sur  le  (erritoire  roninin,  avant 
qu'ils  eussent  échangé  la  vie  erranlc  contre  la  vie 
sédentaire,  la  condition  de  guerriers  nomades  contre 
cdto  de  propriéCaiMS.On  traovo  bien  fà  ol  làqool- 
quosaiticles  sur  les  terres  que  les  Barbares  ont  con- 
quises, sur  les  rapports  avec  les  anciens  liabiunts 
du  pays;  ils  ont  bien  tenté  de  régler  quelques-uns 
des  toito  Bowroanoà  itoétaient  néUs;  mato  k  Pmà 
do  to  plupart  de  ces  lol^  c'est  l'ancienne  vie ,  l'an- 
cienne situation  germaine;  elles  sont  inapplicables 
à  to  société  nouvelle,  et  n'ont  tenu  que  peu  de  place 
dans  son  développement. 

En  Italto  ot  dans  le  midi  de  la  Gaule,  commençait 
dès  lors  une  tentative  d'une  autre  nature.  Li,  la  so- 
ciété romaine  avait  moins  péri  qu'ailleurs;  il  restait 
dans  les  <âlés  «n  peu  plus  d*offdro  ol  do  vto.  La  d- 
vilisation  osaoya  do  s'y  relever.  Quand  on  regarde, 
parOMmpIe,  au  royaume  des  Ostrogoibs  en  Italie, 
SOBsTliéodoriG,  on  voit,  même  sous  celle  domination 
d'nn  roi  et  d*ttne  nation  barbares,  le  régime  mnni» 
dpal  reprendre  pour  ainsi  dire  baleine,  et  influer 
sur  le  cours  général  des  événements.  La  société  ro- 
maine avait  a|p  sur  les  Gotbs,  et  se  les  éuit  jusqu'à 
un  eeruin  point  assiailés.  Le  mémo  bit  se  laisse 
onirovoîrdans  to  midi  do  la  Gaule.  C'est  nu  conuncn- 
eement  du  vi'  siècle  qti'iin  roi  visipoil»  de  Toulouse, 
Alaric,  fait  recueillir  les  lois  romaines,  el,  sous  le 
nom  de  Breviarium  Ânitmi,  pvUto  nn  code  pour 
ses  sujets  romains. 

En  Espagne,  c'est  une  autre  force,  celle  de  l'K- 
gliso,  qui  essaye  de  recommencer  la  civilisation.  Au 
lieu  des  anciennes  assemblées  germaines,  des  nuUi 
de  guemors,  raassMbléo  qui  prévaut  en  Espogno, 
c'est  le  oondto  doToUdo;  et  dans  le  concile,  quoi- 
que les  laïques  considérables  s'y  rendent,  ce  sont  les 
«véques  qui  dominent.  Ouvrez  la  loi  des  Visigoibs; 
es  n'osl^  BBO  loi  barbare;  éfidoanent  eelle-ei  «si 
rédigée  par  les  philosophes  dit  tcmpsi  par  le  cln^é. 


;  EN  EUnOPE. 

Elle  abonde  en  idées  générales,  en  théories,  et  en 
théories  pleinement  étrangères  aux  mœurs  barbares. 
Ainsi ,  TOUS  savez  que  la  législation  des  Barbares 
était  une  législation  personndie;  c'est- t-diro  que  h 
même  loi  ne  s'appliquait  qu'aux  hommes  de  mt'me 
race.  La  loi  romaine  gouvernait  les  Romains,  la  loi 
franque  gouvernait  les  Francs;  chaque  peuple  avait 
sa  loi,  quoiquito  fiuaent  réunis  sous  lo  nlHso  gou- 
vernement,  et  habitassent  le  môme  territoire.  C'est 
là  ce  qu'on  ap|>ellc  le  système  de  la  législation  per- 
sonnelle, par  opposition  au  système  de  la  législation 
réelle  fondée  sur  le  territoire.  Eb  bien!  to  légisia* 
tiou  des  Visigoths  n'est  point  personnelle,  elle  est 
fondée  sur  le  territoire.  Tous  les  habitants  de  l'Es- 
pagne, Romains  ou  Visigoths,  sont  soumis  à  la  n^éme 
loi.  Continues  votre  lodure;  vous  roncontreres  deo 
traces  lU:  philosophie  encore  plus  évidentes.  Chez 
les  Uarliares,  les  hommes  avaient,  selon  leur  situa- 
^on,  une  valeur  déterminée;  le  Barbare,  le  Romain, 
rhooinio  libre,  to  Loudo,  ete.,  n'étaient  pasestinés 
au  même  prix;  il  y  avait  un  tarif  de  leurs  vies.  Ijr 
principe  do  l'cple  valeur  des  hommes  devant  la  loi 
est  établi  dans  la  loi  des  Visigoths.  Regardez  au 
syslème  de  procédure;  an  lieu  du  sonnent  des  eom- 
purgaÊom,  ou  do  combat  jndietoire,  vous  trouverez 
la  preuve  par  témoins,  l'examen  rationnel  du  fait  tel 
qu'il  |)eul  se  faire  dans  une  société  civilisée.  En  un 
root,  la  loi  visigolhe  tout  entière  porto  un  earaelére 
savant,  systématique,  social.  On  y  sent  l'ouvrage  de 
ce  même  clergé  qui  prévalait  dans  les  conciles  dr 
Tolède,  et  influait  si  puissamment  sur  le  gouverne- 
ment du  pays. 

En  Espagne ,  et  jus^(u'à  la  grande  invasion  des 
Antbes,  ce  fut  donc  !e  principe  théooratiqoo  qui 
tenta  de  relever  la  civilisalion. 

En  Fnnee,  to  mémo  tentative  Ait  ToNivro  d*one 
autre  force;  elle  vint  des  gnUds  bommos,  surtout 
de  Charlemagne.  Examinez  son  règne  sons  ses  di- 
vers aspects;  vous  verr&t  que  son  idée  dominante 
a  été  le  dessein  de  civiliser  ses  peuples.  Prenons 
d'abord  ses  guerres;  il  est  continuellement  enean- 
pgne,  du  midi  au  nonl-esl,  de  l'Èbrc  à  l'Elboon  au 
Weser.  Croyez-vous  que  ce  soient  là  des  expéditions 
aridtniires,  un  pur  désir  de  conquêtes?  Nullement  : 
je  ne  dis  pas  qu'il  se  rende  un  compte  bton  SjMé- 
matique  de  ce  (|u'il  fait,  qu'il  y  ait  dans  sos  plans 
l>eaucoup  de  diplomatie  ni  de  stratégie;  mais  c'est  îi 
une  grande  nécessité,  au  désir  de  réprimer  la  bar- 
barie, q«*ll  obéit;  il  est  oeenpé  tout  le  tempo  de  son 

règne  à  arrêter  la  double  invasion  ,  l'invasiOU  musul- 
mane au  midi,  l'invasion  germaine  et  slave  au  nord. 
C'est  là  le  caractère  militaire  du  r^e  de  Charle- 
mogne;  ses  oipéditioos  oontro  les  Suions,  je  l'ai 
déjà  dit,  n'ont  pos  une  autre  cause,  un  autre  demein. 
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ÎVs  gacrtvs ,  si  vous  passez  à  son  gouvernement 
iakntur,  vous  y  reooniuiltrez  uu  faii  de  même  na- 
ttit,  h  iMiatife  d*ialiodaire  de  Fordr»,  de  l*aniié 
tel  redmiaîttwnien  de  tous  les  {uiys  qu'il  pouède. 
k  ne  voudrais  pas  me  s«'rvir  du  mot  Royaume,  ni 
da  ml£iat;  expressions  trop  régulières  el  qui  ré- 
idUnt  des  idéce  peo  en  aosord  atee  la  lociété  à 
laqielle  piésidait  Cbarlenafie.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  maitrc  d'un  immcnae  territoire,  il  s'indi- 
gDïii  d'y  voir  toutes  choses  incohérenlee,  anarcbi- 
qocs,  grossières,  ^  TOolait  ebanger  ce  bideoi  ëut. 
Il  j  traTaillait  d'abord  par  aes  miui  dominici  qu'il 
Ctfoyait  dans  les  diverses  parties  du  lerriloirc  jxiur 
ob&er\er  les  faits  et  les  réformer,  ou  lui  en  rendi-e 
coopte  ;  ensuite  par  les  aiMinblées  générales  qu'il 
Mail  vnc  beauecap  plna  de  régularité  que  ses 
piédéeesseurs ;  assemblées  où  il  faisait  venir  prcs- 
fae  tous  les  hommes  considérables  du  territoire. 
Ce  a'éuieut  pas  des  assemblées  de  liberté  ;  il  n'y 
aiaît  riea  qni  loaenblAl  à  la  délibéraiioo  qve  nous 
coaaaiasons.  C'était  pour  Charlemagne  une  manière 
(l'être  bien  informé  des  faits,  et  de  porter  quelque 
régie,  quelque  unité  dans  ces  populations  désordon- 

Sous  quelque  point  de  vue  que  vous  considériez 
Ir  règne  de  Charlemagne ,  vous  y  trouverez  toujours 
ic  même  caractère,  la  lutte  contre  l'état  barbaro, 
l'eaprit  de  cifilliation  ;  c*cat  là  ee  qui  éelale  dans 
NU  fpwaacment  à  instituer  des  écoles ,  son  goAl 
poor  les  savants,  sa  faveur  pour  riofluencc  ecelé- 
tiaitique ,  tout  ce  qui  lui  paraissait  propre  à  agir 
Mit  aar  lit  loeiélé  euiièie,  aoit  eir  l*boiuM  indi- 
vided* 

Une  tentative  de  même  nature  fut  faite  un  peu 
^lot  lard,  eu  Angleterre,  par  le  roi  Alfred. 

Aiiui,  du  fm  ni'itècle,  ont  été  ea  action,  sur 
iH  ou  tel  point  de  l'Cnn^,  lea  dilléranlea  causes 
que  j'ai  indiquées  cwBine  tendant  à  meHiennlenne 
a  la  barbarie. 

Ambm  n*a  réuni.  Cbarlenagne  B*a  pu  fonder 
lan  gnund  empire  ,  et  Il>  système  de  gouvernement 
qu'il  voulait  y  faire  prévaloir.  En  Espagne,  l'Eglise 
a'a  pas  réuasi  davantage  à  fonder  le  principe  ibéo- 
mtiqne.  En  Italie  et  dans  le  midi  des  Gaules,  quoi- 
que b  civilisation  ronuine  ail  plusieuKS  fois  tenté 
de  se  relever,  c'est  plus  tard  seulement,  vers  la  fin 
(il  X*  siècle,  qu'elle  a  vraiment  repris  quelque  vi- 
gaeur.  Jusque-là ,  tous  les  essais  pour  mettre  tin  à 
b  harimiie  ont  édwué  ;  ito  supposaioit  les  bonnes 
^>Ius  avancés  qu'ils  n'étaient  réellement;  ils  vou- 
lii<-nt  tous,  sous  des  formes  diverses,  une  société 
(•lus  étendue  ou  plus  régulière  que  ne  le  compor- 
tâaa  b  dislribstion  des  Ibrces  ei  l'état  des  esprits. 
Cependant  ils  ne  furent  point  perdus  :  an  conncn* 


cernent  du  x*  siècle,  il  n'était  plus  question  ni  du 
grand  empire  de  Charlemagne,  ni  des  glorieux 
condles  de  Tdède;  nais  la  barbarie  n'en  lenehait 
pasneins à lonieme; deux grandsfésttltals étaient  ' 

obtenus  : 

,  1*  Le  mouvement  d'invasion  des  peuples,  au  nord 
et  au  midi,  étaK  arrêté  :  à  la  suite  du  démembre- 
ment de  l'empire  de  (lharlemagne  ,  des  États  fon- 
dés sur  l:i  rivt'  droite  du  Kliin  opposaient,  aux  peu- 
plades qui  arrivaient  encore  sur  l'Occident,  une 
forte  barrière.  Les  Normands  en  sont  une  preuve 
incontestable;  jusqu'à  cette  époque,  si  l'on  en  et* 
cepte  les  tribus  qui  se  sont  jetées  sur  rAn^lclcrrc, 
le  mouvement  d(!s  invasions  maritimes  n'avait  |>as 
été  très-considérable.  Ccsl  dans  le  cours  du  ix*  siè- 
cle qu'il  devient  constant  et  général.  C'est  que  les 
invasions  par  terre  sont  devenues  lrès-difli<  i!«'s;  la 
société  a  acquis,  de  ce  côlé,  des  frontières  plus 
fixes  el  plus  sûres.  La  portion  de  population  errante 
qui  ne  peut  être  refoulée  en  arrière  est  contrainte 
de  se  détourner  et  de  porter  sur  mer  sa  vie  errante* 
Quelque  mal  qu'aient  l'ail  à  rOccident  les  expédi- 
tions normandes,  elles  étaient  bien  moins  fatales 
que  les  invMitns  par  tente;  dles  troublaient  bien 
moins  généralement  la  société  naiss;inle. 

Au  midi,  le  même  fait  se  déclare.  Les  Arabes  se 
cantonnent  en  Espagne;  la  lutte  continue  entre  eux 
et  les  dirétiens;  niais  ^le  n'entraîne  plus  le  dépla- 
cement des  peuples.  Des  bandes  sarrasines  infes- 
tent encore  de  temps  en  temps  les  ccites  de  la  Médi- 
terranée; mais  le  grand  progrès  de  l'islamisme  a 
évidemment  oesié. 

2*  On  voit  alors  dans  l'intérieur  du  territoire 
eurojK'en  la  vie  errante  cesser  à  son  tour;  les  |>opo- 
latiuits  s'établissent,  les  propriétés  se  fixent,  les 
rapports  des  hommes  ne  varient  plus  de  jour  en 
jour  au  gré  de  la  force  el  du  banid.  L'état  inté- 
rieur et  moral  de  I  homme  lui-même  commence  à 
ebanger;  ses  idées,  ses  sentiments  acquièrent  quel- 
que fixité ,  comme  sa  vie;  il  s'ttiache  aux  lieux  qu'il 
habile,  aux  relations  qu'il  y  contracte,  à  ces  do- 
maines qu'il  commence  à  se  promettre  de  laisser  à 
ses  enfants,  à  cette  habitation  qu'il  appellera  un 
jour  son  château,  k  ce  misérable  rassemblement  de 
colons  et  d'eselaves  qui  deviendm  un  jour  un  ril- 
lage.  Partout  se  forment  d»'  jtotites  sociétés,  de  pe- 
tits Etats  taillés,  pour  ainsi  dire,  à  la  mesure  des 
idées  et  de  la  sagesse  des  hommes.  Entre  ces  socié- 
tés s'introduit  peu  i  peu  le  lien  dont  les  momrs 
barbares  contiennent  le  princi|)e,  le  lien  d'une  con- 
fédération qui  ne  détruit  point  l'indépendance  indi- 
viduelle. D'une  part,  chaque  homme  considérable 
s'établit  dans  ses  domaines,  seul  avee  sa  fiinille  et 
ses  lenrilcurs;  de  l'antre,  une  certaine  htérarehie 
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i\f.  senrieet  et  de  dpoîu  ha  r^plo  enlrr  ions  cet  pro- 
priétaire* guerriers  ënars  sur  le  teiriioire.  Qu'cfti^ce 
doue  là,  mMMMnt  Ctti  I0  régioM  Modil  qui  nr» 
*  gitdMftiliTMiaBt  du  sein  de  la  barliarie.  Des  diverg 
éléments  de  notre  (  ivilisalion  ,  il  l'iail  naturel  que 
réiémeoi  germanique  prévalût  le  premier;  à  lui 
tftail  la  force,  il  avail  conquis  rEorope;  e*éuit  de 
■■i  qa'alle  dwrait  lOMfoir  sa  première  formo ,  sa 
première  organisation  sociale,  ("ost  ce  (pii  arriva. 
Lk  féodalité,  «on  caractère,  le  rôle  qu'elle  a  joué 


I  dans  riiistoire  de  la  civilisation  européenne,  tel 
sera  donc  l'objet  de  notre  prochaine  leçon  ;  et  dans 
le  MÎD  du  «égine  flodal  vieterievs ,  mm  leMM- 
lierons  à  chaque  pas  les  autres  ëlémenti  de  Mire 
société,  la  royauté,  l'Église,  les  communes;  et 
nous  pressentirons  sans  peine  qu'ils  ne  sont  point 
deelinée  à  loeoeniber  mm  celte  IbnM  léedekà  le- 
quelle  ils  s'assimilent,  en  luttant  contre  elle,  el  m 
attendant  que  Theafe  de  la  vieloire  tImm  peur  mi 
à  leur  loar. 


QUATRIÈME  LEÇON. 


Okitl  4e  la  lefOD.  —  AHImm  a^euairc  il«  faiU  et  dn  doclrioe».  —  fripùpâèrum  dw  eaufagnei  tur  Ict  ville*.  —  Orfuw- 
MlittM  il*a»c  pctUe  toe'iHi  Modale.  —  Influence  de  la  fëodalilê  tur  le  mrari^re  du  pouMeur  du  fief,  «l  tur  Tsifrit  âê 
AinHIe.  —  Rain«  du  peuple  pour  la  régime  féoiUI.  —  l<a  prêtre  pouvait  peu  pour  les  lerft.  —  ImpoMÎbililé  d*arKaii!t«r 
régulièrvoieal  la  féodalité.  —  1»  Point  d'autorité  forlc ,  i»  point  de  poutoir  puMic,  3»  ditticiillc  du  »y»lè»e  fédër«iîr. 
Vtiéê  éu  éré*^  M  réaitlaime  inUttute  A  la  féodalité.  —  laiMOM  d*  la  Madalilé,  Imium  paar  l«  ddvetoppcawat  d« 
rf«lif  ide,  aMWvaiit  f«ir  l'orJre  sseial. 


MsssiEuas, 

Nous  avons  étadid  Télat  de  l'Europe  après  la 
ehole  de  l'empire  romain,  dans  la  première  époque 
de  riiisloire  moderne,  daus  l'époque  barbare.  Nous 
BfOM  feoMM  qo'i  le  f n  de  eette  époque,  au  oon» 
meBcement  dn  x*  siècle,  le  premier  principe,  le 
premier  système  qui  se.  développa  et  prit  posi^ession 
de  la  société  européenne,  ce  fut  le  sjfstèmc  ftiodal , 
qM  dn  eeia  de  la  berberie  Mquit  d*abeid  la  ISIoda- 
lité.  C'est  dono  le  régime  féodal  qei  doîl  dite  au- 
jourd'hui l'objet  de  notre  étude. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  rappeler  que 
ee  n'est  pas  rhialoira  dee  éTénemenu  proprement 
dite  que  nous  considérons.  Je  n'ai  point  ù  vous  ra- 
conter les  destinées  de  la  féodalité.  Ce  qui  nous 
occupe,  c'est  l'histoire  de  la  civilisation  ;  c'est- là  le 
lait  général,  caché,  que  nous  chercbona  aoM  tous 
les  faits  extérieure  qni  l'enveloppent. 

Ainsi,  les  événements,  les  crises socialei»,  les  di- 
vere  états  par  les(|uels  a  passé  b  société,  ne  nous 
ieléresaent  que  daM  leur»  rapporta  avw  le  déve- 
loppement de  la  civtUialiMi  MHnaMMà  leor  de- 
Buinder  en  qn«î  ils  Tont  eo«bailM  on  aenrie,  ce 


qu'ils  lui  ontdMné,  ce  qu'ils  lui  ont  refusé.  C'est 
■niqMHMtaoM  ee  pfdnt  de  vm  qM  noM  considé- 
rerons le  ngime  féodal. 

^ous  avons,  en  commençant  ce  cours,  déterminti 
ce  que  c'était  que  la  civilisation  ;  noua  avons  tenté 
d*eB  raoennalire  les  éléments;  mus  avons  vn  qn*elle 
consistait,  d'une  part,  dans  le  dévelop|)ement  de 
riionime  lui-mémf,  de  l'intlividu,  de  I  humanité  ; 
du  l'autre,  daus  celui  de  sa  condition  visible,  de  la 
seeiélé.  Tontes  les  tris  qio  mm  nons  uonvoM  en 
pK'senco  d'un  évcnmneni,  d'nn  système,  d'un  état 
général  du  monde,  nous  avons  donc  eette  (ioubli* 
question  à  lui  adresser  :  qu'a-t-il  fait  pour  ou  con- 
tre le  développement  de  llwmme,  pMroo  oonlre  le 
développesMnt  do  la  aoeiétét 

Vous  romprenex  d'avance,  messieurs,  que,  dans 
cette  recherche,  il  est  impossible  que  nous  ne  ren- 
contrions pas  sur  notre  chemin  les  plus  grandes 
questions  de  la  philosophie  morale.  QMnd  nons 
voudrons  savoir  en  quoi  un  événement,  un  système, 
a  contribué  au  déYelop[H>ment  de  l'homme  et  de  la 
soeiélé,  il  faudra  bien  que  nous  sachions  quel  est 
lo  ml  développemeni  do  la  sodélé  et  de  l'homme , 
qnsia  déveiopimnenis  seiaiml  troapews,  Ulégi- 
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lÎMI»  pfrfBrMmiwl  «■  \m  d'iméliorer ,  «ntralne- 
nieotun  mouvement  réirogratle  au  lieu  d'un  progrès. 

Nous  Qe  cbercberoQ»  point  à  éluder,  iii«s»ieur», 
Mttr  Méetmtà  de  noire  iravaiK  No«HWileiie»l  nous 
MféaiMrtou  qu'à  mutiler,  à  abaii&er  dm  idéeeei 
les  fait*;  inaiij  l'étal  actuel  du  monde  nous  impose 
la  loi  d'accepter  fraucltement  cette  inévitable  a|« 
liaecft  de  U  philosophie  et  do  rbïMoiie.  Elle  «et 
IMiéfliitoent  l'un  deectnclères,  peoMlie  le  emeo» 

lire  esifiilii'l  df  iiolro  é|)oquc.  iNDus  sommes  appe- 
lés  à  coiibidérer,  u  l'aire  marcher  vntieolble  lu  scieuce 
et  U  réalité,  la  théorie  et  la  pratique,  la  droit  et  le 
bit.  leeqi'è  MMi»  Wmft,  «•  ànx  pniiienoet  est 
tëco  séparées;  le  monde  a  été  accoutumé  à  voir  la 
hcience  et  la  praiique  suivre  des  routt»  diverses, 
sans  se  Goooaitre,  saus  se  reocoplrer  du  oioioft.  ÏU 
fUMii  k$  dectrimt,  qwmd  lee  idée»  gMulee  e«i 
Tûolu  entrer  dans  les  événements,  agir  sur  le 
monde,  elles  n'y  sont  parvenues  que  sous  la  forme 
Il  par  le  bras  du  iànatiftme.  L'empire  des  sociétés 
kuMiwM,  la  dipeelkNi  de  leon  efliiies,  ont  été 
jeufalci  parlegét  entre  deux  sortes  d'influeneet  : 
d'une  part,  les  croyants,  les  hommes  à  idées  géné- 
ralck,  a  prioeipet,  les  (anaiiquee;  de  Vautre,  lee 
hmmn  itnugm  k  loat  principe  riiionnel«  qui  ee 

goavcrnent  uniquement  en  rtÎKNI  été  ciroORStan- 
CIS,  l|ispraticteni>,  les  libertins,  comme  les  appelait 
le  nu*  siècle.  C'est  là,  messieurs,  l'état  qui  cesse 
ai|jeiid'h«ii  ni  lee  fimetiques  ni  \m  UbefUne  ne 
Manient  plus  dominer.  P^or  gouverner,  pour  pré- 
Tiloir  i>armi  les  hommes,  il  faut  maintenant  con- 
aaitre,  comprttadre  et  les  idées  générales  et  les  c  >r- 
wnittmces  ;  il  Cint  wfoir  tenir  compte  des  principes 
et  des  faits,  respecter  la  vérité  et  la  nécessité,  se 
présener  de  l'aveugle  orgueil  dos  fanatiques,  et  du 
dédain  non  moins  aveugle  des  libertins.  Là  nous  a 
coodiiti  ù  développement  de  Teepiii  hnnnin  et  de 
I  eut  social  ;  d'nne  part ,  l'esprit  humain ,  élevé  et 
affranchi,  comprend  mieux  l'cnst^^niblo  des  choses, 
^t  porter  de  tous  c^tés  ses  regards,  et  faire  entrer 
danses  cnariiinaisons  lent  ee  qui  est;  d'autre  part, 
la  sociélda*eitperfoctioiinéc  ù  ce  point  qu'elle  peut 
cire  mise  en  regaitl  de  la  vérité,  que  les  faits  peu- 
vent être  rapprochés  des  priuci|ies,  et,  malgré  leur 
nuMose  imperfection,  ne  pas  inspirer,  par  cette 
•  omparaison ,  un  déconngeaMwt  on  um  défoèt  in- 

viacible.  J'obéirai  donc  à  la  tcndanre  nalurello,  à 
I*  eonvenance,  à  la  nécessité  de  notre  temps,  eu 
pstsaot  uns  cesse  de  l'examen  des  circonstances  à 
celai  des  idées,  d*nne  espceitien  de  Gute  à  une 
^wslioo  de  doctrines.  Peut-être  même  y  a-i-il , 
dans  ta  disposition  actuelle  et  momentanée  des  es- 
))n^«  une  raison  de  plus  en  faveur  de  cette  mé- 
thode. Depuis  quelque  Icnpt  k  mnîfeete  pnnni 


nous  un  goAtdMaré,  je  diiti  nlme  une  sorte  de 

prédilection  |>o(ir  les  faits,  pour  le  point  de  vue 
pratique ,  pour  le  côté  positif  des  cboties  humaines. 
Nous  avons  été  tellement  en  proie  au  despotiime 
des  idées  générales,  des  théories,  il  nOM  enn,  à 
quelques  égards  ,  coûté  si  cher,  qu'elles  sont  deve- 
nues l'objet  d'une  certaine  niéliance.  On  aime 
viens le  reporter  aut  faits,  ans  circonstaneee  apé- 
einies,  nns  epplicaiionn.  Me  nnne  en  pbifnone  pas, 

niessieurs;  c'est  un  progrès  nouveau  ,  c'chl  un  grand 
pas  dans  la  connaissance  et  vers  Tenipire  de  la  vé> 
rité;  pourvu  toutefois  que  nous  ne  nous  laissions 
pu  envahir,  entraîner  par  eetie  dtapealtion  :  pourvu 
que  nous  n*oubliions  pas  que  la  vérilé  seule  a  droit 
de  régner  sur  le  monde;  que  les  faits  n'ont  de  mé- 
rite qu  autant  qu'ils  l'expiiraent  et  tendent  k  s*> 
aiainiUerdnpInaen  pina;  qna  tonte  finit  gnwdenr 
vient  de  la  pensée;  que  toute  fécondité  lui  appar- 
tient, l-a  civilisation  de  notre  patrie,  messieurs,  a 
,ce  caractère  particulier,  qu'elle  n  a  jamais  manqué 
de  grandeur  inlelleetnelles  ellen  inqjnw»  été  iWie 
en  idées  ;  la  puissance  de  l'esprit  humain  a  été 
grande  dans  la  sociélé  française,  plus  grande  peut- 
être  que  partuiii  ailleurs.  U  ne  faut  pas  qu'elle 
peide  ce  bean  privilège;  U  ne  Cuit  pas  qu'elle  tombe 
dans  cet  état  un  peu  sobnllemo,  un  peu  matériel, 
qui  caractérise  d'autres  sociétés.  Il  faut  que  l'in- 
telligence, les  doctrines,  tiennent  aujourd'hui  en 
Franee  an  nMlna  la  place  qu'elles  y  ont  nneipée 
jusqu'à  présent. 

Nous  n'éviterons  donc  nullement  les  questions 
générales  et  philosophiques;  nous  n'irons  pas  les 
clierdier,  mais  quand  loa  hita  nous  y  améiMlint, 
nous  les  aborderons  sans  hésitation,  sanseidMIino. 
L'occasion  s'en  présentera  |)his  d'une  fois,  en  con- 
sidérant le  régime  féodal  dans  ses  rapporta  avee 
rhistoire  de  la  dvUiaa^  européenne. 

Une  bonne  prouve,  messieurs,  qu'au  x'  siècle,  le 
régime  féodal  était  nécessaire,  et  le  seul  état  social 
IKMsible,  c'est  l'universalité  de  son  établissement. 
Marient  oft  ceesa  la  barbarie,  tout  prit  U  fente 
féodale.  An  premier  moment,  les  hommes  n'y  virent 
que  le  triomphe  du  chaos.  Toute  unité,  toute  civi- 
lisation générale  disparaissait;  on  voyait  de  tous 
oélés  Is  société  se  démembrer;  on  voyait  s'élever 
une  multitude  de  petites  aoeiéléa  obscures,  isolées, 
incohérentes.  Cela  parut  aux  contemporains  la  dis- 
solution de  toutes  choses,  l'anarchie  universelle. 
Consultez  soit  les  poètes  du  temps,  soit  les  ebrnni- 
queurs;  il  se  ornieni  ions  i  la  in  du  monde.  C'était 
cependant  une  société  nouvelle  et  réelle  qui  com- 
mençait, la  société  féodale,  si  nécessaire,  ai  iné- 
vitable, si  bien  la  seule  conséquence  poaiibb  de 
l'état  «ntérienr,  que  tant  y  «ntni,  uwt  ndnpin  sa 
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forme.  Les  éléments  nédM  les  plas  étrangers  à  ce 

système,  TÉglise,  les  communes,  l;i  rovmué,  furent 
contraints  de  s'y  accommoder  ;  les  é)jlit>c&  deviorent 
■nseniiiee  et  vasnles,  les  villescuienl  des  leignenn 
ec  des  vassaux,  la  royauté  se  cacht  sons  la  suaeni- 

iicii'.  Toutes  choses  furoul  tlonnées  en  fief;  non-sou- 
lement  les  terres,  mais  cerlaius  droits,  le  droit  de 
conpedans  les  forêts,  le  droit  de  péclie;  les  églises 
donnèrent  en  fief  leur  casuel,  les  revenus  des 
baptêmes,  des  relevailles  des  femmes  en  eouclie.  On 
donna  en  tiei  de  l'eau,  de  l'argent.  De  même  que 
tous  les  éléments  généraux  de  la  société  entraient 
dans  le  eadre  lifodal,  de  méDie  les  moindres  détails, 
les  moindres  faits  de  la  vie  eommime  devenaient 

matière  de  féodalité. 

En  voyant  la  forme  féodale  prendre  ainsi  posses- 
sion de  tontes  ehoses,  on  est  tenté  de  croire,  an 
premier  moment,  que  le  principe  essentiel,  vital, 
de  la  féodalité,  prévaut  aussi  partout.  Ce  serait, 
messieurs,  une  grande  erreur.  Tout  en  empruntant 
la  foroM  féodale,  les  institutions,  les  éléments  de  la 
société  qui  n'étaient  pas  analogues  au  régime  féodal, 
ne  renonçaient  pas  à  leur  nature,  a  Uni-  priiicijK: 
propre.  L'Église  leodale  ne  cessa  pasd  élro  animée, 
gouvernée  au  fend  par  le  principe  théocraliqve;  et 
pour  le  faire  prévaloir,-«ik  essayait  sans  cesse,  de 
coneerl  tantôt  avec  le  pouvoir  royal,  tantôt  avec  le 
pape,  tantôt  avec  le  i>cuple,  de  détruire  ce  n^ime, 
dont  elle  portait  pour  ainsi  dire  la  livrée.  Il  en  fut 
de  même  de  la  ro>ntilé  et  des  communes  :  dans 
l'une,  le  principe  monarcliique  ;  dans  les  autres,  le 
principe  démocratique  continuèrent  au  fond  de  do- 
miner* migré  leur  aceontrement  féodal,  ces  élé- 
ments divers  de  la  société  européenne  travaillaient 
eonstamment  à  M'  délivrer  d'une  forme  étraii};ère  à 
leur  vraie  nature,  et  à  prendre  celle  qui  cunx'spon- 
dattà  leur  principe  propre  et  vital. 

Après  avoir  constaté  l'universalité  de  la  forme 
féodale,  il  faut  donc  se  bien  garder  d'en  conclure 
l'universalité  du  principe  féodal,  cl  d'étudier  indif- 
féremment la  féodalité  partout  où  Ott  en  rencontre 
la  physionomie.  Pour  Men  eonnattre  et  comprendre 
ce  régime,  pour  démêler  et  juger  ses  effets  (|ii:int  à 
la  civiiisition  moderne,  il  faut  le  cberclier  là  où  le 
principe  et  la  forme  sont  en  harmonie;  il  faut  l'étu- 
dier dans  U  hiérarchie  des  possesseurs  laiqnes  de 
liefs,  dans  l'association  des  conquérants  du  territoire 
européen.  I.,à  réside  vraiment  la  société  féodale; 
c'est  là  que  nous  allons  entrer. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  rimportance  des 
questions  morales,  et  de  la  ihm  rssité  de  n'en  éluder 
aucune.  11  y  a  un  autre  ordre  de  considérations, 
font  opposé  à  celui-là,  et  qu'on  a  en  général  trop 
négligé;  je  veux  |>arler  de  h  ooitdilion  matérielle 


EN  EUROPE. 

de  la  société,  des  changements  matériels  inlrodnlls 
dans  la  manière  d'èfre  el  de  vivre  des  hommes,  pOT 
un  fait  nouveau,  par  une  révolution,  par  un  nouvel 
état  social.  On  n*en  a  pas  tonjoon  assex  tenu 
compte;  on  ne  s'est  pas  assez  demandé  quelles  mo> 
difications  ces  grandes  crises  du  inonde  apportaient 
dans  l'existence  matérielle  des  hommes,  dans  le  côté 
matériel  de  leura  relations.  Ces  modifications  ont, 
sur  TensemMe  de  la  société,  plus  d'inflnenoe  qu'on 
ne  le  croit.  Qui  ne  sart  combien  on  a  étudié  la 
question  de  l'inllucnce  des  climats,  et  toute  l'im- 
portance qu'y  a  attachée  Montesquieu?  Si  l'on  con- 
sidère rinflnenee  direeie  du  climat  sur  les  hommes, 

penl-ètre  n'est-elle  pas  aussi  élondiie  qii'nn  l'a  sup- 
l>osé;  elle  est  du  moins  d'une  appréciation  vague  cl 
difficile.  Mais  l'influence  indirecte  du  climat,  ce  qui 
résulte,  par  exemple,  de  ce  fiiit  que,  dans  on  pays 
chaud,  les  hommes  vivent  en  plein  air,  tandis  que, 
dans  les  pays  froids,  ils  s'enferment  dans  l'intérieur 
des  habitations,  qu'ils  se  nourrissent  ici  d'une  ma- 
nière, là  d'une  antre,  ce  sont  Ut  des  ftila  d'une 
extrême  importance,  et  qui,  par  le  simple  change* 
ment  de  la  vie  matérielle,  agissent  puissamment  sur 
la  civilisation.  Toute  grande  révolution  amène  dans 
l'état  social  des  modifications  de  ee  genre,  et  dont 
il  faut  tenir  grand  compte. 

L'étaldissement  dn  régime  féodal  en  produisit 
une  dont  la  gravité  ne  saurait  être  méconnue;  il 
changea  U  distribution  de  la  population  sur  U  foee 
du  territoire*  lo«quo4fc  les  maîtres  du  territoire  In 
population  souveraine,  vivaient  réunis  on  masses 
d'hommes  plus  ou  moins  nombreuses,  soit  séden- 
taires dsns  l'intérieur  des  villes,  soit  errant  par 
bandes  dans  le  pays.  Par  la  féodalité,  ces  mêmes 
hommes  vécurent  isolés,  chacun  dansson  habitation, 
à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres.  Vous  en- 
trevoyes  à  nnstant  qudie  influence  oe  changement 
dut  exercer  sur  le  caractère  et  le  cours  de  la  cirili» 
sation.  La  prépondérance  sociale,  le  gonvernemenl 
de  la  société  passa  tout  à  coup  des  villes  aux  cam- 
pagnes; la  propriété  privée  dut  prendre  le  pas  sur 
la  propriété  publique,  la  vie  privée  sur  la  rie  pu- 
blique. Tel  fiil  le  pn-mier  effet,  un  effet  purement 
matériel,  dn  triomphe  de  la  société  féodale.  Plus 
nous  y  pénétrerons,  plus  les  cottséquences  de  ce 
seul  fiiit  se  dévoileront  à  nos  yens. 

Examinons  cette  société  en  elle-même,  et  voyons 
fjtiel  rôle  elle  a  di^  joucr  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation. Prenons  d'abord  la  féodalité  dans  son  élé- 
ment le  plus  simple,  dans  son  élément  primitif,  fon- 
damcnial  ;  considérons  un  ieni  possesseur  de  fief 
dans  son  domaine;  voyons  ce  que  sera,  ce  que  doit 
faire, de  tous  ceux  qui  la  composent,  la  petite  société 
qui  se  forme  autour  do  loi. 
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Il  s*établil  dans  un  lieu  isole,  élevé,  qu'il  prend 
8MB  de  rendre  fûr«  fort;  il  y  conslrait  ce  qu'il  ap- 

p<^lU'ra  son  château.  Avec  qui  s'y  ctablil-il?  Avec 
Ml  femnic,  sescnTants;  peut-être  quelques  hommes 
libres  qui  ne  sont  pas  devenus  propriétaires,  se  sont 
anadbës  i  n  penonne,  et  eOBtiMMMt  à  vifie  avec 
lui,  à  sa  table.  C'est  là  co  qui  liabite  dans  l'inlrriour 
du  château.  Tout  autour,  au  pied,  se  groupe  une 
petite  population  de  colons,  de  serfs  qui  cultivent 
les  demetiies  dn  ponaweer  de  Bef.  An  milicn  de 
celle  population  inférieure,  la  religion  vient  planter 
une  église;  elle  y  amène  un  prt'lrc.  D'ordinaire, 
dans  les  premiers  temps  du  régime  t'codal,  ce  prêtre 
est  à  la  foi*  le  chapelain  do  ebftteaa  et  le  earé  di 
village;  un  jour  les  deux  caractères  se  sé|)areront  ; 
le  village  aura  son  curé  qui  y  habitera,  à  coté  de  son 
cgUae.  Voilà  la  iiociétc  féodale  uléaicnlaire,  la  mo- 
itié lîSodale,  '|N»nr  aini  dire.  C'est  cet  élément 
que  nous  avons  d'abord  à  examiner;  nous  lui  ferons 
la  double  question  qu'il  faut  adresser  à  tous  les 
faits  :  qu'en  a-t-il  dû  résulter  pour  le  dévelop|ie- 
nwBt  I*  de  rhomiBe  mène.  S*  de  la  aoeiétéî 

Nons  avons  bien  le  droit  d'adresser,  :«  la  ]K'tite 
société  que  je  viens  de  décrire  ,  cette  double  ques- 
tion, et  d'ajouter  foi  à  ses  réjionscs,  car  elle  esl  le 
type,  l'image  fidèle  de  b  lodété  fiedale  dans  «on 
ensemble.  Le  aeignevr,  le  people  de  ses  domaines, 
<  t  ]o  prêtre,  telle  est,  en  grand  comme  en  petit, 
la  féodalité ,  quand  on  en  a  8é|>aré  la  royauté  et  les 
villes,  éléments  distincts  et  étranger». 

Le  premier  fait  qui  me  frappe  en  considérant 
cette  petite  société,  c'est  la  prodi^^iense  ini|Mirtance 
que  doit  prendre  le  possesseur  du  lief ,  à  ses  pro- 
pres yen  et  ans  yevx  de  ceux  qaî  Tentonrent.  Le 
sentiment  de  la  personnalité,  de  la  libi  i  l/  indivi- 
duelle, était  le  sentiment  dominant  dans  la  vie 
barbare.  Il  s'agit  ici  de  tout  autre  chose;  ce  n'est 
plus  seulement  la  liberté  de  l'homme,  du  guerrier; 
c'est  rimporlanee  dn  propriétaire ,  du  chef  de  fa- 
niille,  du  maître.  De  cettr  situation  doit  naître  tim^ 
impression  île  su|>ériorité  immense  ;  8U|>ériorilé 
toute  particulière,  et  bien  différente  de  ce  qui  se 
reseonlre  dans  le  cours  des  antres  dvilimtioos.  J'en 
fais  donner  la  preuve.  Je  prends  dans  le  monde 
ancien  une  prnnde  situation  aristocratique ,  un  pa- 
tricien romain ,  par  exemple  :  comme  le  seigneur 
féodal,  le  patricien  romain  était  chef  d^  fomille, 
mallK,  snpérienr.  Il  était  de  plus  magistrat  reli- 
gieux, pontife  dans  l'intérieur  de  sa  famille.  Or, 
l'importance  du  magistrat  religieux  lui  vient  du  de- 
hsn  ;  ce  n'est  pas  nne  importance  pnwment  per- 
sonnelle, individuelle;  il  la  reçoit  d'en  haut;  il  est 
le  délégué  de  la  Divinité,  l'interprète  des  croyances 
religieuses  qui  s'y  ratUcbent.  Le  patricien  romain 


était  en  outre  membre  d'une  corporation  qui  vivait 
réunie  dans  nn  mémo  lien ,  membre  dn  sénat;  en- 
core une  importance  (jni  lui  venait  du  dehors,  de 
sa  corporation,  nne  importance  reçue,  empruntée. 
La  grandeur  des  aristocrates  anciens,  associée  à  un 
caractère  religiem  et  politiqnet  appartenait  i  la 
situation,  à  la  corporation  en  général,  plutôt  qu'à 
l'individu.  Celle  dn  possesseur  de  fief  est  purement 
individuelle;  il  ne  tient  rien  de  |>ersonne;  tous 
ses  dioito,  tont  son  ponvoir  loi  viennent  de  loi 
seul.  II  n'est  point  magistrat  religienx;  il  no  foit 
|)oint  partie  d'un  sénat;  c'est  dans  sa  personne, 
dans  son  individu  que  toute  son  importance  réside; 
tout  ce  qn'il  est,  il  l'est  par  IniHUéme,  en  oon  pro> 
prc  nom.  Quelle  influence  ne  doit  pas  exercer  une 
Udle  situation  sur  celui  qui  l'ocrnpe!  Quelle  fierté 
individuelle,  quel  prodigieux  orgueil,  tranchons 
le  mot,  quelle  insolence,  doivent  naître  dans  son 
Ame!  An-dessns  de  loi,  point  de  supérieur  dont  il 
soit  le  représentant  et  l'interprète;  auprès  de  lui, 
point  d'égaux;  nulle  loi  puissante  et  commune  qui 
pèse  svr  loi;  nul  empire  extérieur  qoi  ait  action  «nr 
sa  volonté:  il  ne  connaît  de  frein  que  les  limites  de 
sa  force  et  la  présence  du  danger.  Tel  est,  sur  le  ca- 
ractère de  l'homme,  le  résultat  moral  de  la  situation. 

le  passe  i  une  seconde  conséquence,  grave  aussi, 
et  trop  peu  remarquée,  le  lonr  pofticolier  do  l'es- 
prit de  famille  féodal. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  divers  systèmes  de 
fiimtlle;  prenons  d'abord  la  fomille  patriarcale, 
dont  la  Bible  et  les  monuments  orientaux  oflïent 
le  moilèlc.  Kllr  osl  tr(*'s-nombrensr  ;  c'est  la  tribu. 
Le  chef,  le  patriarche,  y  vit  en  coninuin  avec  ses 
enfants,  ses  proches,  les  diverses  générations  qui 
se  sont  féonies  autour  de  loi,  tonte  sa  parenté,  ses 
serviteurs;  et  non-senlemenl  il  vit  avec  eux  tous, 
mais  il  a  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  occupa- 
tions ;  il  mène  la  même  vie.  N*esi^  pas  là  la  situa- 
tion d'Abraham,  des  patriarches,  des  chefo  de  tri- 
bus anibos  rpii  repToduiscnt  eucore  l'imago  de  la  vie 

patriarcale? 

Un  autre  système  de  famille  se  présente,  le  clan , 
petite  ooeiélé  dont  il  fout  chercher  le  type  en 
Im osse,  en  Irlande,  et  par  laquelle  probablement 
une  grande  portion  du  monde  européen  a  passé. 
Ceci  n'est  plus  la  famille  patriarcale.  Il  y  a  une 
grande  diversité  de  situation  entre  le  chef  et  le 
reste  de  la  population;  il  ne  mène  point  la  même 
vie;  la  plupart  cultivent  et  servent;  lui,  il  est  oisif 
et  guerrier.  Mais  leur  origine  est  commune  ;  ils 
portent  teos  le  mémo  nom  ;  des  rapporte  do  pu- 
renié,  d'anciennes  traditions,  les  mêmes  souvenirs, 
des  alTcrlions  pareilles  établissent,  entre  tous  les 
membres  du  clan  un  lien  moral,  une  sorte  d'égalité. 
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EN  EUROPE. 


Yoil«  le«  deux  principiili  lypet  de  la  sociéié  de 
finrilk  que  prénito  niiatoite.  EUrce  II,  je  veut  le 

demande,  la  famille  féodale?  Évidemment  non.  Il 
sonibic,  mi  premier  moment,  qu'elle  ait  quelque 
rapport  avec  le  clan;  mais  la  dilTcrcnce  esl  bicit 
plaa  grande.  Lt  pefslalleB  qii  eRlraie  le  peeeti 
«car  do  fief  lui  esl  parfaitement  étrangère;  elle  ne 
|K)rle  pas  son  nom;  il  n'y  a,  entre  elle  et  lui ,  point 
de  parenté,  poiul  de  lien  historique  ni  moral.  Ce 
ii*eet  pts  non  pine  lt  fi»ille  pelriamle*  Lé  pee> 
aeieeur  du  fief  ne  mène  pas  la  mémo  vie,  ne  se  livre 
point  aux  mêmes  Uravaui  qno  ceux  qui  IVntourent; 
il  est  oisif  et  guerrier,  tandis  que  les  autres  sont 
laboDrenra«  Le  fhnsille  féodale  ii*«st  pat  ■oaibrenie} 
ee  n*est  point  la  tribu;  elle  se  réduit  à  la  famille 
proprement  dite,  à  la  femme,  aux  enfants;  elle  rit 
léparûe  du  reste  de  la  population ,  dans  l'intérieur 
d«  diâiea«<  Lee  coleMi  lea  serrai  n*ai  Ibnt  point 
partie;  IVIgine  est  divéne ,  l'inégalité  de  eonditiod 
prodigieuse,  (linq  ou  six  individus,  dans  une  situa- 
tion a  la  fois  supérieure  et  étrangère,  voilà  la  famille 
fiwdale.  Elle  doit  évidMinent  revêtir  nn  earaelèro 
particulier.  Klle  o»l  étroite,  concentrée,  sans  cesse 
ap|iplée  à  se  défondre,  à  se  méfier,  à  s'isoler  du 
moins,  même  de  ses  serviteurs.  La  vie  intérieure, 
lea  BOMn  domeatiques  y  prendront,  à  coup  attr, 
une  grande  prépondérance.  Je  saiai|Mla  brutalité 
des  passions,  l'babitude  du  cbcf  de  passer  son  temps 
à  la  guerre  ou  à  la  chasse,  apporteront  au  dévelop- 
pement dea  rotfmrs  domeitiqnea  an  assez  gnind  ob- 
stacle. .Mais  cet  obstacle  sera  vaincu;  il  faudra  bien 
(]ue  le  chef  revienne  babituellcment  chez  lui;  il  y 
retrouvera  toujours  sa  femme,  ses  enfants  et  eut 
presque  seuls;  seuls.  Ils  seront  en  aociélé  penna- 
nentc;  seuls,  ils  partageront  toujours  ses  intérêts, 
su  deslinér.  Il  est  impossible  cpie  rexislonce  domes- 
tique n'acquière  pas  un  grand  empire.  LfCS  preuves 
abondent.  fTeai^  pas  dans  le  sein  de  ta  fiimille 
flfiodale  que  l'inporlance  des  femmes  s'est  enfin  dt*- 
vcloppée?  Dans  toutes  les  sociétés  anciennes,  je  ne 
parle  pas  de  celles  où  l'esprit  de  famille  n'exis- 
tait pas,  nais  dans  oelleaJk  niéBe  nà  il  était  puis- 
sant* dans  la  im  patriatcflle,  par  exemple,  les 
femmes  ne  tenaient  p.ts  à  beancovp  près  la  place 
qu'elles  ont  acquise  en  Kurope  sons  le  régime  féo- 
dal. C'est  an  déreloppeuieni ,  à  la  prépondérance 
néeessaiA  des  moHira  dameitiiflwa  dana  la  Moda- 
lité ,  qu'elles  ont  dû  surtout  ce  cbangcment ,  ce 
progrès  de  leur  situation.  On  en  a  voulu  chercher 
la  cause  dans  les  mesura  partienlières  des  ancîeas 
tiensalna,  dans  nn  reapeel  national  qtl'm  milion 
des  forêts  ils  portiient,  a-t-on  dit,  aux  femmes. 
Sur  une  phrase  de  Tacite ,  le  patriotisme  germa- 
nique a  élevé  je  ne  sais  quelle  supériorité ,  quelle 


pureté  primitive  «t  inelb^able  des  moBun  germaines 
dana  les  rapporta  dea  deux  aetea.  Pnrea  ohimènat 

I>e8  phrases  pareilles  à  celles  de  Tacite,  des  sentît 
ment8«  des  u<uiges  analogues  à  ceux  des  rtnoiens 
Germains,  se  rencontrent  dans  les  récits  d'une  foule 
d*ohaemtenra  dea  ponploa  sanfagea  «n  karlMrea.  Il 
n'y  a  rien  là  de  primitif,  rien  de  propre  à  une  cer- 
taine race.  C'est  dans  les  effets  d'une  situation  so- 
ciale fortement  déterminée,  c'est  dana  les  progrès, 
dana  la  prépondéranée  dea  nMBon  danaaiiqaea  qno 
l'impnriance  des  femmes  en  Europe  a  pris  MaowtOt 
et  la  prépondérance  des  mœurs  domestiques  esl  de- 
venue, de  très-bonne  heure,  un  caractère  essentiel 
dn  râglnw  Mali 

Un  second  fait,  nottirelle  preore  de  Tenipire  de 
l'existence  domestique ,  caractérise  également  la  fa- 
mille féodale,  c'est  l'esprit  d'hérédité,  de  perpé- 
tnHé  qui  y  dolnina  évidemment.  L'eapril  dliéfédild 
est  inhérent  à  r«prit  de  famille  ;  mail  il  «*M  pfit 
nulle  part  nn  aussi  grand  développement  que  dans 
la  féodalité.  Cela  tient  à  la  nature  de  la  propriété  à 
laquelle  la  flimille  était  incorporée.  Le  flef  n'était 
paa  nno  propriété  coluao  nne  antre  ;  il  avait  con- 
stamment besoin  d'un  possesseur  qui  le  défendit, 
qui  le  servit,  qui  s'ac(iuittàt  des  obligations  inhé- 
renlea  an  domaine,  et  le  maintint  alnal  k  ion  fM^ 
dans  l'association  générale  des  matiret  do  ptjft.  Dtt 
là,  une  sorte  d'identificatinn  entre  le  possessenf  ac- 
tuel du  hef  Cl  le  licf  même,  et  toute  la  série  de  ses 
possesaenn  futnrs. 

Cette  oiieonslance  a  beaucoup  contribué  à  forti- 
fier, à  resserrer  les  liens  de  la  famille,  déjà  si  plia- 
saots  par  la  nature  de  la  famille  féodale. 

Je  son  maintenant  dn  la  demeure  seignenrialo; 
je  descends  au  milieu  de  eotio  petite  popnlaiion  qni 
l'entoure.  Ici  toutes  cbnses  ont  un  autre  aspect.  Ln 
nature  de  l'homme  est  si  bonne,  si  féconde,  que, 
lorsqu'une aitnation  sociale  dnre  quelque  temps,  il 
s'établit  inévitablement  entra  een  qn'ellé  rappro- 
che, et  quelles  que  soient  les  c(mditions  du  rappro- 
chement, un  certain  lieu  moral  des  senlintenls  do 
protection,  de  bienveillance,  d'affection.  Ainsi  il 
esl  arrivé  dana  la  féodalité.  Nul  doute  qn*én  bout 
d'un  certain  temps,  ne  se  soient  formées,  entre  les 
colons  et  le  possesseur  de  fief,  quelques  relations 
morales,  quelques  habitudes  affectueuses.  Mais  cela 
est  nrriv#en  dépit  de  leur  situation  féeiproqne,  et 
nullement  par  son  influence.  Considérée  en  elle- 
même,  la  situation  était  radicalement  vicieuse.  Ripii 
de  moralement  commun  entre  le  possesseur  du  fief 
et  lea  eolom;  ib  flmt  partie  de  aoB  domalnei  ils  aont 
sa  propriété;  et  sous  Ce  inot  de  propriété  sont  com- 
pris tous  les  droits  qne  non»  appelons  aujourd'hui 
droits  do  souveraineté  publique,  aussi  bien  que  les 
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Jraitt  ëe  iwopriëté  privée,  le  droit  de  dernier  dee 

lois,  de  taxer,  de  punir,  romnip  celui  de  disposer 
ei  de  Tendre.  Il  n'y  a ,  enire  le  seigneur  cl  le«  cuhi- 
vale«n  de  tes  domaines,  aatani  du  moÏDs  que  ceU 
pe«t  M  4b«  loMet  lee  Mt  fM  d»  Immms  fotl  w 
présence ,  pomi  de  dfoiii,  ftÎBt  de  gHratieii  fiiat 
de  sociéié. 

De  là,  je  crois,  cette  hetite  mbseni  prodigieuse, 
ini»cible,  ^  le  peuple  dee  «eMpegiiee  t  perlée 

de  tout  temps  tu  rég;iaie  tèodàl ,  i  ses  touTenirs ,  à 
ion  nom.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  hommes 
aient  subi  de  pesants  despolismes  et  s'y  soient  ac- 
ceitaiBës  »  biM  pin,  qi*ile  les  eleat  acceptes.  Le 

rhîqne  ont  plus  d'une  fois  obtenu  l'aveu ,  presqnc 
l'aiTection  de  la  populatiou  qui  les  subissait.  Le 
deepetisoM  liedal  e  leejeara  Âé  repoussé ,  odiem; 
il  a  pesé  sur  les  destinées,  sans  jamais  régner  sur 
le»  Ames.  C'est  que ,  dans  la  ihéooratie ,  dans  la 
■ioiurcliie«  le  pouvoir  s'exerce  en  vertu  de  certaines 
crefiiicee  wmitee  te  mllre  et  tn  sujeu  ;  il  est 
le  représentant,  le  ministre  d'un  autre  pouvoir, 
supérieur  à  ions  les  pouvoirs  buinnins;  il  parle  cl 
afit  au  Dom  de  la  Divinité  ou  d'une  idée  générale , 
pesai  au  mm  de  Hwaiflie  Ini-méme,  de  rbomme 
aeel.  Le  dcepotisme  féodal  est  tout  autre;  c'est  le 
pouvoir  de  l'individu  sur  l'individu,  la  domina- 
tion de  la  volonté  personnelle  cl  capricieuse  d'un 
homme.  C'est  là  peut-être  la  seule  tyrannie  qu'à 
fea  fierael  he«ae«r  lltemie  ne  imille  janais 

accepter.  Pnrtoiit  oii ,  dnns  nn  mnîtiT,  il  ne  voit 
(pi'un  homme  ,  dés  que  la  volonté  qui  |H-se  sur  lui 
n'est  qu'une  vulonié  humaine,  individuelle  comme 
la  eiesM ,  il  a^iadiiM  el  te  Mpperte  le  jo^ 
qn'avec  courroux.  Tel  était  le  véritable  caractère, 
le  caractère  distinelif  du  pouvoir  féodal;  et  telle 
est  aussi  l'origine  de  l'antipathie  qu'il  n'a  cessé 
d'iMpiper. 

L'élément  religieux  qui  s'y  associait  était  pea 
propre  à  en  adoucir  le  poids.  Je  ne  crois  pas  que 
j'influence  du  prêtre,  dans  la  petite  société  que  je 
«ieas de  dderii«,  Ht  gnade,  ai  ft*îl  idamll  beat* 
ceapè  UfitiDier  Ice  rapports  de  h  pepelation  infé- 
rieure avec  le  sfigneur.  L'F4;lisea  exercé  sur  la  ei- 
viliaatioo  européenne  une  très-grande  action ,  mais 
m  fntéêÊÊk  d*aM  Mmière  générale ,  ea  ehaageaat 
lea  diipeiiliBBe  fénéralea  des  hommes.  Quaiid  «a 
entre  de  prè«  dans  la  petite  société  féodale  propre- 
■esit  dite,  riuflucnce  du  prêtre,  entre  le  seigneur 
et  lea  caleae,  cet  presque  nulle.  LepItteeeUYMl  il 
était  lai'ialaM  gneiier  al  inbalterne  comme  un 
•etf,  et  Irée-peu  en  état  ou  en  disposition  de  lutter 
eaatre Tarrogance  du  aeigneur.  Sans  doute,  appelé 
aed  à  aalveiaair,  i  défelapper  dm  la  population 


iaférieure  ^aalque  vie  aMtaie,  il  lai  était  eber  el 

utile  à  ce  lim;  il  y  répandait  quelque  consolation 
et  quelque  lumière;  mais  il  pouvnit  et  fkiiait,Je 
crois,  très-peu  de  chose  pour  sa  destinée. 

rai  «lamiBé  h  ledéié  ffodale  dUMiaitet  j*el 
mis  sous  vos  yeux  les  principales  etaiéquences  qui 
en  devaient  dt'eouler,  soit  pour  le  poAsesseiir  du  fief 
lui-même,  soit  pour  sa  famille,  soit  pour  la  popula- 
lien  aflgbNaéréeaaloar  de  lal.  BotImm  à  iNdieill  de 
cette  étroite  enceinte.  La  population  du  6ef  n'eai 
pas  senle  sur  le  territoire;  il  y  a  d'autres  sociétés, 
analogues  ou  différentes,  avec  lesquelles  elle  est  en 
relation.  Que  devient-elle  aloiaT  Quella  Inlawiee 
doit  exercer  sur  la  civilisation  Celle aMtétégénénile 
à  laquelle  elle  appartient? 

Une  courte  observation  avant  de  répondre  :  il  est 
vrai ,  le  pnweieeuf  de  iaf  et  le  prtiM  apparlenaieal 
l'un  et  l'autre  i  aaeaoeiélé générale;  ils  avaient  au 
loin  de  nombreuses  el  fWqnenles  relations.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  colons,  des  serfs  :  toutes  les 
fois  que,  pour  désigner  la  population  dee  campa- 
gnes, à  celte  époque,  an  aeiand*»  met  général  et 

qui  semble  indiquer  une  seule  el  même  société .  du 
mot  peuple,  par  exemple,  on  parle  sans  vérité.  Il  n'y 
avait  pour  celte  |Hq»ulation  point  de  société  géné- 
rale ;  son  existence  éiait  purement  loeale.  Non  da 
territoire  qu'ils  habitaient,  les  «'olnns  n'avaient  af- 
faire à  personne,  ne  tenaient  à  personne  et  à  rien. 
Il  n'y  avait  pour  eux  point  de  destinée  commune, 
point  de  patrie  oommaee;  ils  ne  fbnaaient  point 
un  peuple.  Quand  on  parle  de  l'association  féodale 
dans  son  ensemble,  c'est  dee  aeula  poeieaseun  de 
ticfb  qu'il  s'agit. 

Voyons  quels  étaient  les  rapporta  de  la  petite  so- 
ciété féodale  avec  la  société  générale  dans  laqndls 
elle  était  engagée,  et  quelles  conséquences  ces  rap- 
ports ont  dé  amener  dans  le  développement  de  la 
civilisation. 

Vous  savez  tous,  messieora,  quels  liens  aals- 
saieni  entre  eux  les  possesseurs  de  fiefti ,  quelles  re- 
lations étaient  attachées  à  leurs  propriétés,  quelles 
étaient  les  obligations  de  serviee  d*ane  part,  de  pro- 
tection de  Tautre.  Je  n'entrerai  pM  teas le  détail  de 
ces  obligations,  il  me  suffit  que  vous  en  avez  une 
idée  générale.  De  là  devaient  nécessairement  décou- 
ler, dmw  rime  de  chaque  poinseaur  de  flef,  on  cer- 
tain nombre  d'idées  et  de  sentiments  moraux,  des 
idées  de  devoir,  des  sentiments  d'affection.  Que  le 
principe  de  la  fidélité,  du  dévouement,  de  la  loyauté 
auseogagemeais,  et  loua  lea  seaUsMUU  qui  s'y  peu- 
vent joindre,  aient  été  déraleppés,  eolrsieiias  par 
les  relations  des  possoMufs  de  lefil  entre  ont,  le 
fait  est  évident. 

Ces  obligalioas ,  ces  devoirs,  écs senlineuU  ont 
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teaUé  de  M  eonverlir  on  droits  ci  m  insiiiuiious.  Il 
n'y  a  personne  (pii  ne  saclic  que  la  ff<nl:ilii(-  a  voulu 
r^er  lë|;aiemenl  quels  étaient  le&  soi-vi*  es  que  le 
poHesaeor  de  fier  devait  à  «on  tuaeraiii  ;  quels  !>cr- 
viees  réciproques  il  en  ponvail attendre;  dans  quels 
cas  le  vassal  devaitàson  suzerain  nno  nido  militairo 
ou  une  aide  d'argent;  dans  quelles  l'urnies  le  suze- 
rain devait  obtenir  le  contratemenl  de  ses  vMsanx, 
pont  les  aervicet  auqnek  ils  n'étaient  pan  tenus  en* 

vers  lui  par  la  sphIo  possession  de  leurs  fiefs.  On 
essaya  de  mellrc  tous  ces  droits  sous  la  garantie 
d'insli  tu  lions  qui  avaient  pour  but  d'en  assurer  le 
respect.  Ainsi  «  les  juridictions  seignenrialea  étaient 
destinées  à  rendre  la  justice  entre  les  possesseurs 
tic  fiefs,  sur  les  réclamations  portées  devant  leur 
suzerain  commun.  Ainsi  tout  seigneur  un  peu  con- 
sidérable réunissait  sesvassaux  en  parlement,  pour 
traiter  avec  eux  des  alTaircsqui  exigeaient  leur  con- 
sentement ou  leur  concours.  Il  y  avait,  en  un  mot, 
un  ensemble  de  moyens  politiques,  judiciaires,  mi- 
litaires, par  lesquels  on  tentait  d'organiser  le  ré> 
fisse  féodal,  de  convertir  les  relations  des  posses- 
seurs de  fiefs  en  droits  et  en  institutions. 

Mais  ù  ces  droits,  a  ces  institutions,  nulle  réalité, 
nulle  gsnntie. 

Quaiid  on  se  demande  oo  que  ^esl  qu'une  garan- 
tie, une  garantie  politique,  on  est  amen«>  à  recon- 
naître que  son  caractère  fondamental ,  c'est  la  pré- 
sence constante,  su  milieu  de  la  société,  d*ane 
Toinnté,  d'une  Ibrcc  en  disposition  et  en  état  d'im- 
poser une  loi  aux  volontés  et  aux  forces  particuliè- 
res, de  leur  faire  observer  la  règle  commune,  res- 
pecter le  droit  général. 

Il  n'y  a  que  detaspllikae»  possibles  <legsfMities 
politiques  :  il  faut  ou  une  volonté,  une  force  parti- 
culière tellement  supérieure  à  toutes  les  autres, 
qu'aucune  ne  puisse  lui  résister,  et  qu'elles  soient 
toutes  obligées  de  se  soumettre  dès  qu'elle  inter- 
vient; ou  une  force,  une  volonté  publique,  qui  soit 
le  résultat  du  concours,  du  développement  des  vo- 
lontés particulières,  et  se  trouve  élément  eu  état, 
quand  une  fois  elle  est  sortie  do  leur  sein ,  de  s'im- 
poser à  tous,  de  se  faire  respecter  de  tous. 

Tels  sont  les  deux  seuls  systèmes  de  garanties 
politiques  possibles  ;  le  despotisme  d'un  seul  ou  d'un 
corps,  ou  le  gouvernement  libre.  Quand  on  passe  les 

systèmes  en  revue,  on  trouve  qu'ils  rentrent  tous 
sous  l'uu  ou  l'autre  de  ceux-là. 

Lb  bien!  messieurs,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ciistait, 
ne  pouvait  erisler  dans  le  régime  fféodsi. 

Sans  doute,  les  possesseurs  de  fiefs  n'étaient  pas 
tous  égaux  entre  eux  ;  il  y  en  avait  de  beaucoup  plus 
poissants,  et  beaucoup  d'assez  puissants  pour  oppri- 
mer les  plus  bibles.  Il  n'y  en  mil  nueun ,  à  eom- 


ES  EUROPE. 

nienccr  par  le  premier  des  suzerains,  par  le  V«i,qui 
fût  en  éU'il  d'imposer  la  loi  à  tous  les  antres,  en  état 
de  se  faire  obéir.  Remarques  que  tous  les  moyens 
penninenls  de  pouvoir  et  d'action  manquaient; 
point  de  troupes  permanentes,  point  d'impéis  per- 
manents ,  point  de  tribunaux  permanents.  I-es 
forces,  les  institutions  sociales  étaient ,  en  quelque 
sorte,  obligées  de  recommencer,  de  se  recréer 
chaque  fois  qu'on  en.  avait  besoin.  Il  fiillait  créer 
des  tribunaux  pour  rliaque  procès,  créer  une  armée 
quand  on  avait  une  guerre  à  faire,  se  créer  un  re- 
venu au  moment  où  on  avait  besoin  d'argent;  tout 
éisit  ooeasionnel,  aceidentd,  spécial;  il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  gouvernement  central ,  permanent, 
indépendant.  Il  est  clair  que,  dans  un  tel  système, 
aucun  individu  n'était  en  mesure  d'imposer  aux  au- 
tres sa  volonté,  ét  fiire  raqiecier  do  tous  le  droit 
général.  ' 

D'un  autre  côté ,  la  n'sistance  était  atissi  facile 
que  la  répression  était  difiicile.  Enfermé  dans  son 
babitttion ,  ayant  abire  à  un  petit  nombre  d'enne- 
mis, trouvant  facilement,  dmsles  vassaux  de  même 

situation  que  lui,  des  moyens  de  coalition,  des  se- 
cours, le  possesseur  de  fief  se  défendait  très-aisé- 

■MUt. 

Voili  donc  le  premier  système  des  garanties  po- 
litiques, le  système  qui  les  place  dans  l'intervention 
du  plus  fort,  le  voilà  démontré  impossible  sous  le 
régime  féodal. 

L'autre  système,  celtii  du  gouvernement  librê^, 
d'un  pouvoir  public,  d'une  force  publique,  était 
également  impraticable;  il  n'a  jamais  pu  naître  au 
sein  do  la  léodsiité.  La  cause  en  est  simple.  Quand 
nonspsrlons  aujourd'hui  d'un  pouvoir  public,  de  ce 
que  nous  appelons  les  droits  de  la  souveraineté,  le 
droit  de  donner  des  lois ,  de  taxer,  de  punir,  nous 
savons,  nous  pensons  tous  que  ces  droits  n'appar- 
tiennent à  personne,  que  personne  n'a,  pour  son 
propre  compte,  le  droit  de  punir  les  autres,  de  leur 
imposer  une  cbargc,  une  lot.  Ce  sont  là  des  droits 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  société  en  masse,  qui 
sont  exercés  en  son  nom,  qu'elle  ne  tient  pas  d'elle- 
m^nie,  qu'elle  reçoit  de  plus  haut.  .Vinsi,  quand 
un  individu  arrive  devant  la  force  investie  de  ces 
droits ,  le  sentiment  qui  domine  en  lui ,  peut-être  à 
son  insu,  c'est  qu'il  est  en  présence  d*m  pouvoir 
public,  légitime,  qui  n  mission  pour  lui  comman- 
der, et  il  est  en  quelque  sorte  soumis  d'avance  cl 
intérieurement.  Il  en  était  tout  autrement  sous  la 
ffodalité.  Le  peosessonr  du  ief ,  dans  son  doonine, 
sur  les  hommes  qui  l'habitaient,  était  investi  de 
tous  les  droits  de  la  souveraineté;  ils  étaient  inhé- 
rents au  domaine ,  matière  de  propriété  privée.  Ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  les  droits  publics. 
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e*élftient  des  droits  prives  ;  ce  qne  nons  appelons  des 
pouToirspubtics,  c'élaient  des  pouvoirs  privés.  Quand 
un  possesseur  do  fief,  après  avoir  exercé  la  souve- 
nÎMié  es  fon  non ,  eomme  propriétaire,  Mr  imile 
la  popvIttÎMi  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  te  leo- 
daîlà  une  as$einbU-e,  à  un  parlement  tenu  auprès 
de  ton  suxeraio,  parlement  peu  nombroui,  en  gé- 
■ënl ,  et  eonpoië  de  ses  peteils  eu  à  peu  près,  il 
B*up|M>rtait  pas  là ,  il  n'en  rcm|>ortiitpM  l'idée  d'un 
pouvoir  public.  Celle  idée  élait  en  conlradiclion 
avec  toute  son  existence,  avec  tout  ce  qu'il  avaii 
fiât  dans  rîniérienr  de  ses  domaines.  Il  se  voyait  là 
^■edct  heames  investis  des  mêmes  droite  que  lui, 
dans  la  même  siliintiori  que  lui,  agissant  comme  lui 
au  nom  de  leur  volonté  personnelle.  Kicn  ne  le  por- 
tait, ne  le  forçait  à  reconnaître,  dans  la  portion  la 
plus  âevée  d«  gemeraenient,  dans  les  institnlions 

que  nous  appelons  publiques,  rr  rnraricrc  de  supé- 
riorité, de  généralité,  inhcrcnl  à  l'idée  que  nous 
nous  formons  des  pouvoirs  |>oliiiques.  Et  s'il  était 
mécontent  de  b  déeiMon,  il  nAisait  d*y  oonoenrir, 
ou  en  appelait  à  la  force  pour  y  résister. 

La  force,  telle  clail ,  sons  le  régime  féodal,  la  ga- 
lantie  véritable  et  habituelle  du  droit,  si  on  peut 
^fé^M  la  force  nae  garantie.  Tons  les  droite 
ttÊtut  sanscessei  la  force  pour  se  fiûn  reconnaître 
ou  respecter.  Nulle  institution  n'y  réussissait.  On  le 
sentait  si  bien,  qu'on  ne  s'adressait  guère  aux  in- 
stilMtMiis.  Si  les  eoon  seigneuriales  et  les  parle- 
■wate  de  vassaux  avaient  été  en  état  d'agir,  on  les 
rencontrerait  bien  plus  actifs,  bien  plus  fréquents 
que  ne  les  montre  l'histoire;  leur  rareté  prouve  leur 
■vllité. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  il  y  en  a  une  raison 
pins  décisive  et  plos  profonde  qw  celles  que  je 
viens  d'indiquer. 

De  tous  les  systèmes  de  gouTemement  el  de  ga- 
raniie  politique,  à  coup  sûr  le  plos  difficile  à  éta- 
blir, à  faire  prévaloir,  c'est  le  système  fédératif;  ce 
système,  qui  consiste  à  laisser  dans  chaque  localité, 
dans  cbaque  société  particulière,  toute  la  portion 
de  gonvcneoient  qni  peat  y  rosier,  et  à  ne  loi  en- 
lever que  la  portion  inflispcnsabin  au  maintien  de 
la  société  générale,  pour  la  porter  au  centre  de  cette 
même  société,  et  l'y  constituer  sous  la  forme  de 
gonvcmemeDt  central.  Le  système  lédéntif,  logi- 
quement le  plus  simple,  est  en  fait  le  plus  com- 
plexe; pour  concilier  le  dcfçré  d'indépendance,  de 
liberté  locale  qu'il  laisse  subsister,  avec  le  degré 
d*ordrc  général,  de  sonmission  générale  qu*il  exige 
et  suppose  dans  certains  cas,  il  faut  évidemment  une 
civilisation  très-avancée;  il  faut  que  la  volonté  de 
l'homme,  la  liberté  individuelle  concoure  à  l'éta- 
et  ai  flMiatieii  da  mstène,  bien  pins 


que  dans  aucun  autre,  car  les  moyens  coerâlifs  y 

sont  bien  moindres  que  partout  nilletirs. 

Le  système  fédératif  est  donc  celui  qui  exige  évi- 
dennent  le  plus  grand  développement  de  raison, 
de  moralité,  de  civilisation,  dans  la  société  à  la- 
quelle il  s'applique.  Eli  bien  !  c'était  cependant  ce 
système  que  le  régime  féodal  essayait  d'établir;  la 
féodalité  générale  éteit  nne  vériteble  fi§dératioa. 
Elle  reposait  Sur  les  mêmes  principes  qui  fondent 
aujourd'hui,  par  exemple,  la  fôdiTalion  des  États- 
Unis  d'Amérique.  Elle  prétendait  laisser,  entre  les 
mains  de  chaque  seigneur,  toute  la  portion  de  gou- 
vememeiit,  de  souveraineté  qni  pouvait  y  rester,  cl 
ne  porter  au  suzerain  ou  à  l'assemblée  générale  des 
barons  que  la  moindre  portion  possible  de  pouvoir, 
et  uniquement  dans  les  cas  oii  cela  était  absolument 
néeessain.  Vons  comprenes  l'impossibililé  d'éteblir 
un  système  pareil  au  milieu  de  l'ignorance,  des  p:is- 
sions  brutales,  en  un  mol,  de  l'élut  moral  si  impar- 
fait de  l'homme  sous  la  féodalité.  La  nature  môme 
da  fonvemement  était  en  contradiciion  avee  les 
idées,  les  mœurs  des  hommes  mêmes  auxquels  on 
voulait  l'appliquer.  Qui  s'étonnerait  du  mauvais 
succès  de  ces  tentatives  d'organisation? 

Noos  avons  considéiré  la  sodété  fifodale ,  d*abord 
dans  son  élément  le  plos  simple,  dans  son  âésNBt 
fondamental,  puis  dans  son  ensemble.  Nous  avons 
cherché  ,  sous  ces  deux  points  de  vue,  ce  qu'elle 
avait  foit,  ce  qn*eUe  avait  dA  bire,  ce  qui  avait 
découlé  de  sa  nature  quant  à  son  Maenoe  sar  le 
cours  de  la  civilisation.  Nous  BOmmeS,  je  Cnîs, 
conduits  à  ce  double  résultat  : 

1"  La  féodalité  a  dt  tseraer  «ne  asses  grande 
influence,  cl,  à  tout  prendre,  une  influence  sain- 
taire  sur  le  développement  intérieur  de  l'individu  ; 
elle  a  suscité  dans  les  Ames  des  idées,  des  senti- 
mentt  énergiques ,  des  besoins  moraux ,  de  beanx 
développements  de  caractère,  de  passion. 

2*  Sous  le  point  de  vue  social,  elle  n'a  pu  fonder 
ni  onlrc  légal,  ni  garanties  politiques;  elle  était 
indispensable  pour  recommencer  en  Europe  la 
société  tellement  dissoute  par  la  barbarie,  qu'elle 
n'était  pas  capable  d'une  forme  plus  régulière  ni 
plus  étendue;  mais  la  forme  féodale  ,  radicalement 
mauvaise  en  soi ,  ne  pouvait  ni  se  régulariser,  ni 
s'éleadve.  Le  seal  droit  politique  qne  le  régime 
féodal  ait  su  faire  valoir  dans  la  société  européenne, 
c'est  le  droit  de  résistance  :  je  ne  dis  pas  de  la 
résistance  légale;  il  ne  pouvait  être  question  do 
résistance  légale  dans  ane  sodélé  si  pen  avancée. 
Le  progrès  de  la  société  est  précis('>ment  de  substi- 
tuer, d'une  part,  les  pouvoirs  publics  aux  volontés 
priiculières;  de  l'autre,  la  résistance  légale  à  la 
résisttnee  individnelle.  C'est  là  le  grand  bat,  le 
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principal  ju-rfer lioiincinenl  <l<'  l'unlif  social;  un 
laisse  à  la  liberUi  penoooelle  une  grande  latitude  ; 
puis,  quand  la  liberté  perwanelle  vienl  i  fiiilUrt 
quand  il  bat  lai  demander  compte  d'elle-même,  on 
s'adresse  uniquement  à  !a  raison  publique  ;  on  ap- 
pelle la  raison  publique  à  vider  le  procès  qu'on  l'ait 
A  la  liberté  de  llndÎTidn.  Tel  eat  le  syatène  de  l'or- 
die  légal  et  de  la  réaisianco  légale.  Vous  comprenez 
sans  peine  (]iie,  sous  la  ft  odalilc,  il  n'y  avait  lieu  à 
rien  de  seuibiuble.  Le  droit  de  résistance  qu'a  sou- 
tenn  et  pratiqué  le  régime  féodal ,  c*eat  U  dioit  de 
résistance  personnelle;  droit  terrible,  inaeciable, 
puisqu'il  en  appelle  à  la  force,  à  la  guerre,  ce  qui 
est  la  destruction  de  la  société  méùie  ;  droit  qui 
cependant  ne  doit  jamais  être  aboli  au  fond  du 
cœur  dea  hommes,  car  son  abolition,  c'est  l'accep- 
(ati<Ut  de  la  servitude.  I.e  sontiuienl  du  droit  de 
résistance  avait  péri  dans  l'opprobre  de  la  société 
romaine,  et  ne  pouvait  renaître  de  ses  débris;  il  ne 
aonait  paanon  plue  naturellement,  à  mon  avis,  des 
principes  de  la  société  clirétienne.  La  féodalité  l'a 
fjiit  rentrer  dunsles  mœurs  de  TKurope.  C'est  l'hon- 
neur de  la  civilisation  de  le  rendre  à  jamais  inaclif 
et  innttle  ;  c'cat  rhonnenr  dn  régime  féodal  de 
l'avoir  constamment  professé  et  défendu. 

Tel  est,  niebsiours,  si  je  ne  m'abuse,  le  résultat 
de  l'examen  de  la  société  féodale  considérée  en 
cUe-méme,  dana  sea  élémeoto  gteénni,  et  indé* 
pondammont  du  développement  biatoriquc.  Si  nous 
passons  aux  faits,  à  l'histoire,  nous  verrons  qu'il  est 
arrivé  ce  qui  devait  arriver,  que  le  régime  féudal  u 
fait  ce  qu'il  devait  fliire,  que  aa  destinée  a  été  con- 
forme à  aa  aatnte.  Les  événements  peuvent  être 
apportés  en  preuve  de  toutes  les  conjectures,  de 
toutes  les  inducliona  que  je  viens  de  tirer  de  la 
naiare  mémo  de  ee  r^me. 

Jetons  un  (  oap  d'dul  sur  Tliisloire  générale  de 
h  féodalité  du  x"  au  xm'  siècle  :  il  t-sl  im|iossil)le 
de  méconnaître  qu'elle  a  exercé  sur  le  développe- 
ment individuel  deThomme,  sur  le  développement 
dea  aeoliments,  des  caractères,  dea  idéee,  vno 

grande  et  salutaire  influence.  On  ne  iicut  ouvrir 
I  bistoirc  de  ce  temps  sans  rencontrer  une  foule  de 
aentimenlB  nobles ,  de  grandes  actiona,  de  beaux 
développements  de  l'Iiumanité,  nés  évidemment  du 
sein  des  mœurs  féodales.  La  chevalerie  ne  ressemble 
guère,  en  fait,  à  la  féodalité,  cependant  elle  en  est 
la  fille;  c*e8(  do  la  féodalité  qu'est  aertt  cet  idéal 
dea  aenlimento  élevée,  généreux,  fidélea.  11  dépoae 

en  faveur  de  son  bereean. 

Portez  d'un  autre  coté  votre  vue  ;  les  premiers 
élans  de  l'imagiuation  européenne,  les  premiers 
eaaaia  de  poéaie,  de  litlératnra,  lea  pramiera  plaisirs 
intelb^tiiela  que  TEurope  ait  goAléa  a«  aorUr  de  la 


barbarie,  c'est  a  l'abri,  sous  les  ailes  de  la  féo<Ia- 
lilé,  c'est  dans  l'iotérieur  des  châteaux  que  vous  les 
voyex  oattre.  ^om  ee  genre  de  développemeat  de 
l'humanité,  il  faut  du  mouvement  dana  rftme,dana 
la  vie,  du  loisir,  mille  conditions  qui  ne  pouvaient 
se  rencontrer  dans  l'existence  pénible,  triste,  gros- 
sière, dure,  du  eommnn  peuple.  En  Franoe,  en 
Angleierre,  en  Allemagne,  c'est  aux  temps  féodaux 
que  se  rattachent  les  premiers  souvenirs  littéraires, 
les  premières  jouissances  iotellectuelies  de  rEuro|M>. 

En  revancbe,  ai  noua  cenaultons  l'histoire  sur 
l'influence  sociale  de  la  léudelité,4dle  neuarépondra, 

toujours  d'accord  avec  nos  conjectures,  que  partout 
le  régime  féodal  a  été  opposé  tant  à  rétablissement 
de  l'ordre  général  qu'à  l'extension  de  la  liberté 
générale.  Sona  quelque  peint  de  vê»  que  voua  een- 
sidériez  le  progrès  de  la  société,  vous  rencontrai  le 
régime  féudal  comme  obstacle.  Aussi ,  dès  que  la 
société  féodale  existe,  les  deux  forces  qui  ont  été 
les  granda  mobilea  du  déféleppemeat  de  Vmin  et 
de  la  liberté,  d'une  part  le  pouvoir  monarchique  , 
de  l'autre  le  pouvoir  populaire  ,  la  royauté  et  le 
peuple,  l'attaquent  et  luttent  sans  relâche  contre 
elle.  Quelquea  tentativea  ont  été  faitea  k  divcNca 
éiMqucs  pour  la  régulariser,  pour  en  Hure  m  état 
un  peu  légal,  un  peu  général  :  en  Angleterre,  par 
Guillaume  le  Conquérant  et  ses  lils ,  en  France  par 
saint  Louia,  en  Allemagne  par  plusieura  dea  empe- 
reurs. Tous  les  essais,  tuiis  les  efforts  ont  échoué. 
La  nature  même  de  la  soeiélé  féodale  repoussait 
l'ordre  et  la  legaliio.  Dans  les  siècles  modernes, 
quelquea  hommea  d*eaprtt  ont  tenté  de  rébabiliter 
la  féodalité  comme  système  aocial  ;  ils  ont  voulu  y 
voir  un  étal  légal,  réglé,  progressif;  ils  s'en  sont 
fait  un  âge  d'or.  Uemandex-leur  oii  ils.  le  placent, 
sommez-les  de  lui  aaaigner  un  lieu ,  un  tempe ,  ils 
n'y  réussiront  point;  c*est  une  utopie  sans  date, 
c'est  un  drame  pour  lequel  on  ne  trouve,  dans  le 
passé,  ni  théâtre  ni  acteurs.  La  cause  de  l'erreur  est 
facile  k  découvrir;  et  elle  explique  également  la 
méprise  de  ceux  qui  ne  peuvent  prononcer  le  nom 
de  la  féodalité  sans  y  joindre  un  anathème  absolu. 
Les  uns  ei  les  autres  n'ont  pas  pris  soin  de  consi- 
dérer la  double  fiioe  aoua  laquelle  la  féodalité  ae 
présente;  de  distinguer,  d'une  part,  son  infiuence 
sur  le  dévclojipenieiU  individuel  de  l'homnie,  sur  les 
sentiments,  les  varacièi-es,  les  passions  ;  de  l'autre, 
aon  influence  aor  l'état  social.  Lea  una  a*onl  pu-ae 
figurer  qu'un  ajralème  aoeial  dana  lequel  on  trouvait 
tant  de  beaux  sentiments ,  tant  de  vertus  ,  dan> 
lequel  on  voyait  naître  toutes  les  littératures ,  les 
mœurs  prendre  quelque  élévation ,  quelque  gran- 
deur, qu'un  tel  système  fût  auMt  mauvaia,  anaai 
fiital  qu'on  le  prétendait.  Les  autres  u*ont  vu  que 
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le  «mI  fait  par  la  fiéodaliié  à  la  oiaue  de  la  popula- 
tion, robi)Lac1e  apporté  à  rétabli&sciiicnl  de  l'urdic 
rl  de  la  liberté,  et  iU  n'ont  pu  croire  qu'il  en  fût 
Mtrti  de  beaux  caractères,  de  grandes  vertus ,  un 
pragrèe  q«deeii(|iie.  Iiet  w»  et  les  aatrat  eol 
méconnu  le  double  élément  de  la  civilisation;  ils 
ont  méconnu  qu  elle  consisiait  dans  deux  dévelop- 
pements, dont  l'un  pouvait,  dans  le  temps,  se  pro- 
daive  itdépeedaoïmeat  de  rtulie,  qmiqii'tit  boni 
des  siècle»,  et  par  la  longue  série  dos  faits,  ils  due- 
•ent  s'appeler  et  s'amener  récipror|m>nient. 

Du  reste,  messieurs,  ce  qu'a  été  lu  Icuibliié ,  elle 
devait  Tiiie;  ee  f nielle  •  Sut,  elle  devait  le  faire. 
L'individualité,  Téneif  ie  de  rcxistence  personnelle, 
tel  était  le  fait  dominant  parmi  les  vainqueurs  du 
monde  romain  i  le  développement  de  l'individualité 
devait  donc  réaidier,  avant  toat  »  du  ré|pme  loctel 


fendd  par  eax  et  ponr  eus.  Ce  qne  TIumum  l«i- 

m(?nie  a|)jK)rle  dans  un  système  social,  au  moment 
où  il  y  entre,  ses  dispositions  intérieures,  morales , 
influent  puissamment  sur  la  situation  où  il  s'établit. 
La  aiunliea,  ft  aea  loar,  idHpt  mut  lea  dispeaitieiw 

et  les  fortifie  et  les  développe.  LMndividu  dominait 
dans  la  société  germaino;  c'est  au  profit  du  dévclo|)- 
pement  de  l'individu  que  las^iciéié  féodale,  lillc  de 
la  ioeiélé  gmBaÎBfl,  a  déployé  loa  ialaenee.  Neva 
retrouverons  le  même  fait  dans  les  divers  éléments 
de  la  civilisation  ;  ils  sont  demeurés  fidèles  h  leur 
principe;  ils  ont  avancé  et  poussé  le  monde  dans  la 
loule  oà  ils  étaient  entrés  d'abord.  Dans  notre  pro- 
chaine réunion,  l'histoire  de  l'Église  et  de  son 
iniluence,  du  v'  au  siècle,  sur  la  civilisation 
européenne ,  nous  eu  fournira  un  nouvel  et  éclatant 
exemple. 


CINQUIÈME  LEÇON. 


Obji  l  ilo  la  leçon.  —  La  religioo  e*l  un  principe  d'uviocialion.  —  T.»  rnjirlii  n  n'i  si  ]  a*  i\e  rr«»cnrc  ilii  gouvernement.  —  Con- 
diliom  d*  !■  («gitinUé  d'un  gouveraemetiti  la  le  pouvoir  mint  de«  plut  dignet  ;  S»  le  respect  de  la  liberté  det  gouvrrné*. 
—  Véf/OÊÊ  éUmi  mm  — ly»  •»  —  «ael»,  a  rwiJI  la  piMitia  —  mÊdUtitm.  ^  Dm  Jî««n  aodw  ^  MmioatioBct 
#cleclion  rn  vif^ueur  lUnt  toa  (cin.  —  Elle  a  manqué  i  l'autre  condition  |>«r  l'cilentioB  illégitine  du  principe  de  l*a«l«ritd, 
«(  par  l'enpioi  abutif  de  la  force.  —  Mouveateoi  «l  liberté  4'««|>ril  daas  le  «eio  de  l'Égliau.  —  Rapporta  de  l'ÉgliM  «««o  Im 
priaew.  —  L*iBdéfménM  4«  fM^ir  ipirilatl  fMét  m  frioeipe.  —  PrélaatiMs  «1  dhrU  da  l'ifliM  pmr  tavaliir  la 


Nous  avons  examiné  la  nature  cl  l'influence  du 
régime  féodal  ;  e*est  de  TÉ^iae  ebrétienne,  du  v*  au 
XII*  siècle,  que  nous  nous  occuperons  aujourd'hui; 
ji'  «lis  (le  VEgliie,  et  j'en  ai  déjà  h  remarque, 
parce  que  ce  n'est  point  du  cln  isiiauisme  propre- 
saeatdit,  duiMstiasisaM  comae  aystémereligieiii, 
mais  de  Tf^ise  comme  société  eodésiasiiquc,  du 
clergé  chrétien  que  je  me  propose  de  vous  entre- 
tenir. 

Au  v«  siècle,  cette  société  éuit  i  peu  prâs  com- 
plètement organisée;  non  qu'elle  n'ait  subi  depuis 

celle  époque  de  nombreux  et  importants  change-  ' 
meots;  mais  on  peut  dire  que  dès  lors  l  Église,  cou-  j 
sidérée  CDi«me  corpoiMioo ,  comme  goqvmMiMil  | 


du  peuple  chrétien,  était  parteBM i  VM «lille»Oe 

complète  et  indépendante. 

Il  suffit  d'un  premier  r^rd  pour  reconnaître, 
entre  l'élat  de  l'Ei^  au  v*  aièele,  et  eelni  des  au- 
tres éléments  de  la  civilisation  europtionne,  une  dif- 
férence immense.  J'ai  indiqué,  comme  éléments 
fondauieulaui  de  notre  civilisation,  le  régime  mu- 
nicipal, le  régime  lëodal,  la  royauté  et  l'Eglise.  Le 
régime  municipal,  au  v*  siècle,  n'était  plus  qu'un 
débris  de  l'empire  roni.un,  une  ombre  sans  vie  et 
sans  forme  arrêtée.  Le  régime  féodal  ne  sortait  pas 
encmfe  du  cbaos.  La  royauté  n*esistait  que  de  nom. 
Tous  les  éléments  civils  du  la  société  moderne 
;  étaient  dans  la  dt-cadencc  ou  l'enfance.  L'Église 

(seule  était  à  la  fois  jcuue  cl  constiluéc ;  seule  elle 
avait  acquit  vue  forme  définitive,  et  conservait 
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tMie  1*  vigienr  dw  premier  &ge;  seule  eHe  poesé- 
dail  I  la  fois  le  mouTcment  et  Toixlre,  Téneipe  et  la 

règle,  c'est-à-dire  les  deux  grands  moyens  d'in- 
flaence.  N'est-ce  pas,  je  vous  le  demande,  par  la  vie 
morale,  par  le  miNiveiiieiit  iaiériear,  d'une  part,  et 
par  Tordre,  par  la  discipline,  de  l'anire,  que  les 
institutions  s'emparent  des  sociétés?  L'Église  avait 
remué  d'ailleurs  toutes  les  grandes  questions  qui 
intëmient  rbomme;  elle  s^élait  iaqoiétée  de  tons 
les  problèmes  de  sa  natore,  de  tontes  les  chances 
de  sa  destinée.  Aussi  son  infliienre  snria  civilisation 
moderne  a-t-elle  été  irès-grandc ,  plus  grande  peut- 
être  que  ne  l'ont  faite  même  ses  plus  ardents  ad- 
mrsaiies  on  tes  pim  «âéi  dâtosenis.  Ooenpés  de 
la  servir  ou  de  la  combatln,  ib  ne  l'ont  considérée 
que  sous  un  point  de  vue  polémique,  et  n'ont  su,  je 
crois,  ni  la  juger  avec  équité,  ni  la  mesurer  dans 
to«ie  soa  étendoe. 

L'Église  se  présente  an  t*  siècle  comme  une  so- 
ciété indépendante,  constituée,  interposée  entre  les 
maîtres  du  monde,  les  souverains,  les  possesseurs 
da  pouvoir  temporel  d'une  port,  et  les  peuples  de 
Tautre,  terfoM  de  lien  eatie  eux  ei  ogitttBt  sur 
tous. 

Pour  connaître  et  comprendre  complètement  son 
aetion*  il  but  donc  la  ooneidéier  sons  trois  upecU; 
il  faut  la  Toir  d^abord  en  elle-même,  se  rendre 

compte  de  n»  qu'elle  «'tait,  de  sa  constitution  inté- 
rieure, des  principes  qui  y  dominaient,  de  sa  na- 
tnre;  fl  faut  ensnite  rexaminer  dans  ms  rapports 
avee  les  souverains  lempords,  rois,  seigneurs  ou 
antres;  enfin,  dans  ses  rap]»orls  avec  les  peuples.  Kl 
lorsque,  de  ce  triple  examen,  nous  aurons  déduit  un 
tableau  complet  de  l'Iliglise,  de  ses  principes,  de  sa 
situation ,  de  llitlnenee  qu'elle  a  dû  exeroer,  nous 
vérifierons  nos  assertions  ]»ar  l'histoire;  nous  re- 
chercherons si  les  faits,  les  événements  proprement 
dits,  du  n*  au  ni*  siècle,  sont  d'acoord  avec  les  ré- 
sultats que  nous  au»  livrés  l'étude  de  la  nature  de 
ri-^lise,  et  de  ses  rapports,  soitavcc  les  mattresdn 
monde,  soit  avec  les  peuples. 

Oeenpons-nons  d'abord  de  TÉglise  en  dle-mémc, 
de  son  état  intérieur,  de  sa  nature. 

T,e  premier  fait  qui  frappe,  et  le  plus  important 
IK'ul-ètrc,  c'est  son  existence  même,  l'existence  d'un 
gouvernement  de  la  religion,  d'un  clergé,  d'une  cor^ 
])oration  ecclésiastique,  d'un  sacerdoce,  d'une  reli- 
gion à  l'état  sacerdotal. 

Pour  beaucoup  d'hommes  éclaires,  ces  mots  seuls, 
corps  de  prêtres,  sacerdoce,  gouvernement  de  la 
rel^ion,  paraissent  juger  la  question.  Ils  pensent 
qu'une  religion  qui  a  abouti  à  un  corps  de  prêtres, 
à  un  clergé  légalement  constitué,  une  religion  gou- 
vernée enfin  exerce  une  influence,  k  tout  prendre, 


plus  nuisible  qu'utile.  A  leur  avis,  la  religion  est 
un  rapport  purement  individuel  de  l'homme  à  Dieu; 
et  toutes  les  fois  que  ce  rapport  perd  ce  caractère, 
toutes  les  fois  qu'une  autorité  extérieure  s'interpose 
entre  Tindi^du  et  Tobjet  des  croyances  religieuBes, 
c'est-à-dire  IMeu,  la  religioa  s'altère  et  la  société  est 
en  péril. 

iSous  ne  pouvons  nous  dispenser,  messieurs, 
d'examiner  cette  question.  Pour  savoir  quelle  a  été 
l'influence  de  TEglisc  chrétienne,  il  faut  savoir 
quelle  doit  être,  par  la  nature  même  de  l'institu- 
tion, l'influence  d'une  Église,  d'un  clergé.  Pour  ap- 
précier cette  influence,  il  fiint  ebmber  avant  tout 
ai  la  religioa  est  ea  effet  purement  individuelle,  si 
elle  ne  provoque  et  n'enfante  rien  de  plus  qu'un 
rapport  intime  entre  chaque  homme  et  Dieu,  ou  bien 
si  elle  devient  nécessairement,  entre  lei  hommes, 
une  aouree  de  rapports  nouveaux,  desquds  décou- 
lent nécessairement  une  aociélé  religïeuie,  un  gou- 
vernement de  cette  société. 

Si  on  réduit  la  religion  an  sentiment  religieux 
proprenmnt  dit,  i  ce  sentiment  trè^réel,  mais  un 
peu  vague,  un  peu  incertain  dans  son  objet,  qu'on 
ne  peut  guère  caractériser  qu'en  le  nommant,  à  ee 
sentiment  qui  s'adresse  tantôt  à  la  nature  extérieure, 
tanidt  aux  parties  les  plus  intimes  de  l'âme,  au* 
jourdliui  à  In  poésie,  demain  aux  mystères  de 
l'avenir,  qui  se  promène  partout,  en  un  mot,  cher- 
chant partout  à  se  satislairc,  et  ne  se  lixanl  nulle 
part;  si  on  réduit  la  religion  i  ce  sentiment,  il  me 
parait  évident  qu'elle  doit  rester  pnrenmnt  indivi- 

(Ini  lle.  Un  tel  sentiment  peut  hien  provoquer  entre 
les  hommes  une  association  momentanée;  il  peut,  il 
doit  même  prendre  plaisir  &  la  sympathie,  s'en 
nourrir  et  s'y  fortifier.  Mais,  par  sa  nature  flottante, 
douteuse,  il  se  refdsr  à  devenir  le  principe  d'une 
association  permanente,  étendue,  à  s'accommoder 
d'aucun  système  de  préceptes,  de  pratiques,  de 
formes;  en  un  mot ,  à  enfanter  une  soc^  et  un 
gouvernement  religieux. 

Mais,  messieurs,  ou  je  m'abuse  étrangement,  ou 
ce  sentiment  religieux  n'est  point  l'expression  com- 
plète de  la  nature  religieusede  rbomme.  La  relipon 

est,  je  rrnis,  Iniit  autre  cliose  et  !)e:inroup  plus. 

11  y  a  dans  la  nature  humaine,  dans  la  destinée 
bumaine,  des  problèmes  dont  la  solution  est  hors 
de  ce  monde,  qui  se  ralladient  i  nn  ordre  de  cboses 
étranger  au  monde  visihle,  et  qui  tourmentent  in- 
vinciblement l'àme  de  l'homme,  qu'elle  veut  abso- 
lument résoudre.  La  solution  de  ces  problèmes,  les 
croyances,  les  dogmes  qui  la  contiennent,  qui  s'en 
flattent  du  moins,  tel  est  le  premier  oljct»  U  pre- 
mière source  de  la  religion. 

Une  autre  route  y  conduit  les  hommes.  Pour  ceux 
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ffmln  TOUS  qui  ont  fait  des  études  philosophiques 
nn  peu  étendues,  il  est,  je  crois,  évident  aujourd'hui 
que  la  morale  existe  indépendamousnt  des  idées  re- 
lij^eoses;  que  la  disUaciioa  do  bieo  el  du  mal  mo- 
nl,  l'obligatioD  de  fiUr  le  hmI,  de  Cure  le  bieo,  soat 
luis  que  riiomme  reconnaît  dans  sa  propre 
nature  aussi  bien  que  les  lois  de  la  logique,  et  qui 
Mt  eo  lui  leur  principe  comme,  dans  sa  vie  actuelle, 
lewapiiUcition.  Mais  eet  flûte  eenstatée,  la  Beiale 
rendue  ù  SOQ  indépendance,  une  question  s'élève 
dans  l'esprit  humain  :  d'où  vient  la  morale  ?  où 
Méae-t-elle?  Cette  obligation  de  faire  le  Lien,  qui 
I  par  elkMBéne,  eit^e  an  flrîi  ieelé,  aant 
r,  aaas  but?  Ne  cacbe-t-ellc  pas,  ou  plutôt  ne 
lévile-t-ellc  pas  à  l'homme  une  origine,  une  destinée 
dépasse  ce  monde?  Question  spontanée,  inévi- 
tsUe,  et  par  laquelle  la  aMnale»  à  aen  tour,  ntee 
rbomaie  à  la  porte  de  h  religion,  et  Inoomine 
sphère  dont  il  ne  l'a  point  empruntée. 

Ainsi  d'une  part  les  problèmes  de  noire  nature, 
Garantie,  Unéeeaaité  de clMTcher  à  la  norale  aie 
«action,  une  origine,  un  but,  voilà  pour  la  reli- 
gioa  des  sources  fécondes,  assurées.  Ainsi,  elle  se 
laéKBle  sous  de  bien  autres  aspects  que  celui  d'un 
fu  Miiiflient  tel  qaVn  Ta  déôk;  «Ûe  ae  fndeente 
coMM  DB  ouenble,  1°  de  dodrioet  suscitées  par 
les  problèmes  que  l'homme  porte  en  lui-même; 
3* de  préceptes  qui  correspondent  à  ces  doctrines; 
a  duïaeat  à  la  morale  natorelle  un  sena  et  une 
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MI  espérances  d'avenir  de  l'humanité.  Voili^  ce  qui 
constitue  vraiment  la  religion  ;  voilà  ce  qu'elle  est 
u  fond,  et  non  une  pure  forme  de  la  sensibilité ,  un 
âaa  de  riaaagÎMiiea,  «ae  variAé  de  la  peéaie. 

Aiaai  ramenée  à  ses  vrais  éléments ,  à  son  es- 
sence, la  religion  apparaît,  non  plus  comme  un  fait 
parement  individuel,  mais  comme  un  puissant  et 
fteoed  principe  d*aaioeialien.  La  coiaidëraMmie 
coiame  an  système  de  croyances,  de  dogmes?  La 
Térité  n'appartient  à  personne;  elle  est  universelle, 
absolue  ;  les  hommes  ont  besoin  de  la  chercher,  de 
la  fvafeaaer  en  conuiao.  ffaglMI  des  préceptes  qui 
l'associent  aux  doeirines?  une  loi  obligatoire  pour 
un  individu  l'est  pour  tous;  il  faut  la  promulguer,  il 
faut  amener  tous  les  hommes  sous  son  empire.  11  en 
CM  de  même  des  promeaees  que  fiiil  la  ieU|pon  au 
nom  de  ses  croyances  el  de  aes  préeqtles  :  il  faut 
les  répandre,  il  faut  que  tous  soient  appelés  à  en 
recneillir  les  fruits.  Des  éléments  essentiels  de  la 
religion,  vous  vojes  donc  naître  la  aeciélé  rd^îeaae; 

dUe  en  déeonle  si  indilliblenent  que  le  mot  qui 
exprime  le  sentiment  social  le  plus  énergique,  le 
besoin  le  plus  impérieux  de  propager  des  idées, 
d'étendre  une  société,  c'est  le  mot  de  prosélytisme, 


mot  qui  s'applique suMont  aux  croyances  rdigieiies, 

et  leur  semble  pro<;qno  oxchisiveinent  eonsacrr. 

La  société  religieuse  une  fois  née,  quand  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  se  sont  réunis  dans  des 
erayaneea  leltpenses  eenununes,  sous  la  loi  de 

préceptes  religieux  communs,  dans  des  espérances 
religieuses  communes,  il  leur  faut  un  gouverne- 
ment. 11  n'y  a  pas  une  société  qui  subsiste  huit 
jours,  que  dia^et  nne  heure,  sans  nn  gennnM* 
ment.  A  l'instant  même  où  la  sociélé  se  forme,  el 
par  le  seul  fait  de  sa  formation,  elle  nppellc  nn 
gouvernement  qui  proclame  la  vérité  commune, 
lien  delà  aedéld,  qui  proniulgM  el  nainiienne  les 
préceptes  que  cette  vérité  doit  enfanter.  La  néces- 
sité d'un  pouvoir,  d'un  gouvernemenl  de  la  société 
religieuse,  comme  de  toute  autre,  est  impliquée 
dans  le  fiût  de  rexiilenee  de  la  aeciélé.  El  non- 
seulement  le  gouvernement  est  nécessaire,  mais  il 
se  forme  tout  naturellement.  Je  ne  puis  m'arréter 
longtemps  à  expliquer  comment  le  gouvernement 
nati  et  s*élaUil  dans  la  sociélé  en  générai,  le  nw 
bornerai  à  dire  que,  lorsque  les  (  hoses  suivent  leurs 
lois  naturelles,  quand  la  force  ne  s'en  mêle  pas,  lo 
pouvoir  va  aux  plus  capables,  aux  meilleurs,  à  ceux 
qui  mènevonl  la  aoeiélé  à  aon  but  S*agit-il  d*uno 
enpédition  de  guerre?  ce  sont  les  plus  braves  qui 
prennent  le  pouvoir.  L'association  a-t-<'llc  pour  objet 
une  recherche,  une  entreprise  savante?  le  plus  ha- 
bile sera  le  naltNk  En  tout,  dans  le  UMnde  livré  k 
son  cours  naturel,  Tinégalilé  naturelle  des  hommes 
se  déploie  librement ,  et  chacun  prend  la  place  qu'il 
est  capable  d'occuper.  Kh  bien  !  sous  le  rapport  reli- 
gieux, les  hommes  ne  sont  pas  plus  égaux  en  talents, 
en  fiMullés,  en  puissance  que  paitoul  ailleurs;  UH 
sera  plus  eapable  que  tout  autre  de  mettre  en  lu- 
mière les  doctrines  religieuses,  et  de  les  faire  géné- 
ralement adopter;  tel  autre  porte  eu  lui  plus  d'au- 
torité pour  AÎire  oboerver  les  préceptes  religieux; 
tel  autre  excellera  à  entretenir,  à  animer  dans  les 
Ames  les  émotions  et  les  espérances  religieuses.  La 
même  inégalité  de  iàcultés  et  d'inOuence  qui  fait 
naître  le  pouvoir  dans  la  société  dfile ,  le  fbii  naîtra 
également  dans  la  aoeiélé  religieuse.  Les  mission- 
naires se  font ,  se  déclarent  comme  les  généraux.  En 
sorte  que,  d'une  part,  de  la  nature  de  la  société 
religieuse  découle  néoessairement  le  gouvemenenl 
religieux;  de  l'autre,  il  s'y  développe  natorellemoit 
par  le  seul  effet  des  facultés  humaines,  et  de  leur 
in^le  répartition.  Ainsi ,  dès  que  la  religion  nait 
I  dans  l'boaine.  In  soeiéié  rsligtense  se  défeloppe  ; 
dés  que  la  soeiéié  relîgieuae  ponll,  elle  onfinie  istt 
gouvernement. 

Mais  une  objection  fondamentale  s'élève  :  il  n'y  a 
ici  rien  à  ordonner,  k  imposer;  rien  de  < 
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pont  éire  légiUmo.  Il  n'y  a  pas  Hou  à  gouvemc- 
luciit ,  puisque  la  liberté  doil  subsisler  loui  entière. 

Me&sieurs,  c'est,  je  crois,  se  l'aire  du  gouverne- 
roent  en  géaénl  «M  bien  petite  el  pmièn  idée 
qne  de  eroin  qu'il  réside  aniqueroeni,  qu'il  réside 
même  surtout  dans  la  force  (in'il  déploie  pOBUr  se 
faire  obéir,  dans  son  élémeul  coercitif. 

Je  sors  du  point  de  vne  nligieni;  je  prends  le 
gonvemenent  dvil.  Suivez,  je  vous  prie,  avec  moi 
11'  simple  cours  des  faits,  l.a  société  exisl»*  :  il  y  a 
quelque  chose  à  faire,  u'importe  quoi,  dans  son 
inlérét»  en  son  nom  ;  il  y  a  nne  loi  à  rendre ,  une 
mesure  i  prendre,  an  jagemeni  à  prononcer.  A  coup 
sûr,  il  y  a  aussi  une  bonne  manière  de  sufUre  ù  vv» 
l>esoins  sociaux ,  il  y  a  une  bonne  loi  à  faire,  un  boa 
parti  à  prendre,  un  bon  ju^eMMl  à  pfOOOnoer.  De 
qnelqne  chose  qu'il  s'igîssw,  qnel  qne  ioil  l'intérêt 
mis  en  question,  il  y  a  en  toute  occasion  une  vt^riti' 
qu'il  £iut  connaître,  et  qui  doil  décider  de  la  con- 
duite. 

Le  première  «fbifo  dn  gonvernemeni,  t'est  de 

chercher  cette  vérité,  de  découvrir  ce  qui  est  juste , 
raisonnable,  ce  qui  convient  à  la  société.  Quand  il 
l'a  trouvé,  il  le  proclame.  11  fiint  alors  qu'il  tâche  de 
le  fiiire  entrer  dans  les  espritt»  qn'il  se  bsse  ap- 
prouver des  hommes  sur  lesquels  il  agit,  qu'il  leur 
(HTSuade  qu'il  a  raison.  Y  a-t-il  dans  tout  cela  quel- 
que chose  de  coercitif?  Nullemeut..  Maintenant, 
snppoMi  qne  In  ifdrilé  qui  doit  déeider  de  l*aAire , 
n'importe  laquelle,  supposez,  dis-je,  que  cette  vérité 
une  fois  trouvée  el  proclamée,  tout  à  coup  toutes 
les  intelligences  soient  convaincues ,  toutes  les  vo- 
lonldt  détefminéee,  qno  tens  reconnaissent  qne  le 
gouvernement  a  raison ,  et  lui  obéissent  spontané- 
ment; il  n'y  a  point  encore  de  coaction  ,  il  n'y  .t  pas 
lieu  à  employer  la  force.  Est-ce  que  par  hasard  le 
Konvemement  ne  enbaisteinit  pes?  Kst-oe  qne,  dans 
tout  cela,  il  n'y  anrait  point  en  de  gouvernement? 
Lvidemmenl.  il  y  aurait  eu  gouvernement;  el  il 
aurait  accompli  sa  tâche.  La  coaction  ne  vient  que 
lorsque  la  idsistanee  des  velenlée  indiTidnellee  se 
présente,  lorsque  l'idée,  le  parti  qoe  le  pottvoir  t 
adopté  n'obtient  pas  l'approbation  ou  la  soumission 
volontaire  de  tous.  Le  gouvernement  emploie  alors 
la  force  pour  se  hùe  obfir;  e*est  le  résnltat  néces- 
saire de  l'imperfection  humaine;  imperrcciiun  qui 
réside  à  la  fois  el  dans  le  pouvoir  et  dans  la  société. 
11  n'y  aura  jamais  aucun  moyen  de  l'éviter  abso- 
laraent;  les  gouvernements  civile  seront  to^jonrs 
oU^  de  reeonrir,  dans  une  certaine  mesure,  à  li 
eoaction.  Mais  évidemment  la  coaction  ne  les  con- 
stitue pas;  toutes  les  lois  qu'ils  peuvent  s'en  passer, 
ils  s'en  passent,  et  au  grand  bien  de  tous;  et  leur 
pins  bcnn  perfectionnement,  c'est  de  s'en  pester,  de 
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se  renrermer  dans  les  moyens  pnMiiflll  muini, 

dans  l'action  exercée  sur  les  inlclligenees;  en  sorte 
que,  plus  le  gouvernement  se  disi>ense  de  la  coac- 
tion ,  pins  il  est  MMe  i  sn  vraie  nttere,.  et  s*aequitle 
bien  de  sa  miwion.  Il  ne  se  réduit  point,  il  ne  se 
retire  point  alors,  comme  on  le  n'pèle  vulgairement; 
il  agit  d'une  autre  manière,  et  d'une  manière  infini- 
ment plus  générale  et  plus  puhMSIile.  Les  gonveme» 
ments  qui  emploient  le  plus  la  coaction  font  bien 
moins  de  choses  que  ceux  qui  ne  l'emploient  guère. 
En  s'adressant  aux  intelligences,  en  déterminant  1rs 
folonlës  libres ,  en  agissant  par  des  moyens  pure- 
ment intelleciu)']»,  le  gouvernement,  au  lieu  de  se 
n'duire,  s'étend,  s'<'li''vc  ;  c'est  alors  qu'il  accomplit 
le  plus  de  choses,  et  de  grandes  choses.  C'est,  au 
eoMnin,  lorsqu'il  est  obligé  d'employer  ssns  cesse 
In  eenolion  qn*il  œ  resserre,  se  rapetisse,  et  bit  très- 
peu,  et  fait  mal  ce  qu'il  fait. 

L'essence  du  gouvernement  ne  n^sidc  donc  nul- 
lement dans  la  Coaction,  dans  l'emploi  de  la  force; 
oe  qni  le  eonstitoe  tvant  tent,  c'est  nn  eyilèaM  de 
moyens  el  de  pouvoirs,  conçu  dans  le  dessein  d'ar- 
river à  la  détouverie  de  ce  qu'il  convient  de  faire 
dans  chaque  occastuu ,  u  la  découverte  de  la  vérité 
qai  n  droit  de  gouverner  la  seeiélé,  pevr  la  fidre 

entrer  ensuite  dans  les  esprits,  et  la  faire  adopter 
volontairement,  librement.  La  néccsi^ité  cl  la  pré- 
sence d'un  gouvernement  sont  donc  tres-conceva- 
bles,  quand  mdme  il  n*y  nnmlt  lien  à  tuonno  osne- 
tion,  quand  elle  y  serait  absolument  interdite. 

Kli  bien,  messieurs,  tel  est  le  gouvernement  de 
la  6ocit:ié  religieuse  ;  sans  doute  la  coaction  lui  est 
interdite;  aane  dente,  par  «ela  seul  qu'il  a  pour 
unique  leifîteire  la  eonwienoe  humaine,  l'emploi 
de  la  force  y  est  illégitime,  quel  qu'en  soit  le  but  : 
mais  il  n'en  subsiste  pas  moins;  il  n'en  a  pas  moins 
à  accomplir  tons  lee  aetee  qni  viennent  de  pssaer 
sons  vosyeni.  11  faut  qu'il  cherche  quelles  sont  les 
doctrines  rclipieusesqui  résuivent  les  problèmes  de 
la  destinée  humaine;  ou,  s'il  y  a  déjà  un  système 
général  de  crofanoee  dans  leqnel  ces  problèmes 
soient  résolus,  il  Cuit  que,  dans  chaque  cas  parti- 
culier, il  découvre  et  mette  en  lumière  les  consé- 
quences do  système;  il  faut  qu'il  promulgue  et 
msintienne  les  préceptes  qui  correspondent  à  eea 
doctrines;  il  faut  qu'il  les  prêche,  les  enseigne,  que 
lorsque  la  socii-ié  s'en  écarte,  il  les  lui  rappelle. 
Uien  de  coaclif;  mais  la  reclicrche,  la  prédication , 
l'enseignement  des  vérités  religieuses;  au  besoin, 
les  admonitions,  la  censure;  c'est  là  la  tftdie  dn 
gouvernement  religieux;  c'est  là  son  devoir.  Suppri* 
mez  aussi  complètement  que  vous  voudrez,  la  coac- 
tion, vous  verrez  toutes  les  questions  essentielles  de 
rorgenisation  dn  gouvernement  s'élever  «t  rédnmer 
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■M  tAuim*  Là  ffêmim  éê  itvoir,  ptr  etflii^e, 

s'il  bâtai  corpe  de  magistrats  religieux,  ou  s'il  est 
possible  de  se  6er  à  l'inspiration  religieuse  des  in- 
îtifidus,  cette  queslion  qui  se  débat  entre  la  plupart 
énmuUHê  rtà\§umm  al  «elle  d«  QoakMt,  elle 
ainan  Mijears^  il  fiiudra  toujours  la  traiter.  De 
■éme  la  question  de  savoir  si,  quand  on  est  con- 
venu  qu'un  corps  de  magistrats  ruligieui  est  uéce»- 
aim,  en  deil  préférer  lUi  aieiiMe  d'ëgkliié,  des 
■niiliw4e  le  leUgieii  dgiiu  entre  eux,  et  délibë- 
nelen  commun,  ou  une ronstitution  hit^rarchique, 
difm  d^rés  de  pouvoir,  cette  question-li  ne  périra 
{loiDl  parce  que  tom  ■m«l  retiré  m  magistrats 
«telésiasiiques,  quels  qu'ils  soient  «  tout  pouvoir 
coercilif.  Au  lieu  donc  de  dissoudre  la  soriélé  reli- 
|iease,  pour  avoir  le  droit  de  détruire  le  gouverne- 
MM  religieux,  il  firat  iMennaltre  qie  le  aeeîëté 
raliginiie  se  forme  naturellement,  que  le  gouver- 
Deaient  religieux  découle  aussi  nnliindh-nient  de  la 
société  religieuse  ;  et  que  le  problème  à  a-soudre , 
<*«t  de  savoir  à  quelles  conditions  ce  gouvernc- 
■eatdoit  exister,  quelles  sont  les  bases,  les  prin- 
lipes,  les  conditions  de  sa  légitimité.  C'est  là  la 
rentable  recherche  qu'impose  l'existence  nécessaire 
in  gMverMOMBt  religieux  comme  de  tout  autre. 

Moiiew*.  lee  eeadilieM  de  la  MgiUaiié  «»l  les 
mêmes  pour  le  gouvernement  «le  la  société  religieon 
qoe  pour  tout  autre;  elles  peuvent  être  ramenées  à 
deux  :  la  pieniire,  que  le  pouvoir  parvienne  et  de- 
mmt  coulainiiieDi,  due  kt  linilee  dn  Boiiis  de 
l'imperfection  des  rhoses  humaines,  aux  mains  des 
meilleurs,  des  plus  capables;  que  les  supériorités  lé- 
gitimes qui  existent  dispersées  dans  la  société  y 
UNDi  dMMMee,  aieee  aa  jeur  et  epfeUee  à  déim- 
nir  là  loi  sociale,  à  exercer  le  pouvoir  :  la  aeecode, 
que  le  pouvoir,  légitimement  constitué,  respecte  les 
libertés  ië^tiinesde  ceux  sur  qui  il  s  exerce.  Un  bon 
qMtec  de  feraation  et  d'orgaBisation  d«  pevfoir, 
ea  bon  ayatème  de  garanties  pour  la  liberté,  dans 
ces  deux  conditions  réside  la  bonlédn  gouvernement 
en  général,  religieux  ou  civil.  Ils  doivent  tous  être 
jagés  d'après  ce  erUtrimt, 

àm  lieu  dene  de  reprocher  à  rfi^iaei  an  gouver- 
nement  do  monde  chrétien,  son  existence,  il  faut 
reciterdier  comment  il  était  constitué,  et  sises  prin- 
cipce  rerwayendaieiil  an  deu  eoiiditieM  eaaeii- 
lialiaB  de  toat  Imm  genveiiieneaL  BuminoM  FÊglise 

sous  ce  double  rapport. 

Uuaut  au  mode  de  formation  et  de  transmission 
du  pouvoir  dans  l'Église,  il  y  u  un  mol  dont  on  s'est 
«eiettl  aarvi  ra  pariaat  du  eleiDé  cluétim,  et  que 

j'ai  besoin  d'écarter;  c'est  celui  de  caite.  On  a  sou- 
Tcnl  appelé  le  cor|^  des  magistrats  ecclésiastiques 
une  caste.  Cette  expression  n'est  pas  juste  :  l'idée 


d*liérédlié  est  Inhérebte  I  l'idée  de  caste,  hfeoaies 

te  monde  ;  prenez  tous  les  pays  dans  lesquela  le  ré- 
gime des  castes  s'est  produit,  dans  l'Inde,  en  Égypte;  * 
vous  verrez  partout  la  caste  essentiellement  héré- 
ditaire; e*eet  la  fransiiiiiaion  de  la  néme  litaatlen, 
du  même  pouvoir  de  père  en  fils.  Là  oi  il  »*f  a  pas 
d'hérédité,  il  n'y  a  pas  de  caste,  il  y  S  corporation; 
l'esprit  de  corps  a  ses  inconvénients,  mais  est  très- 
dilîrént  de  l'esprit  de  easie.  Oa  ae  peut  appliquer 
le  mot  de  caste  à  Tl^glise  chrétienne.  Le  célibat  des 
prêtres  a  empêché  qae  le  clergé  chrétien  ae  devint 
une  caste. 

Vow  entrevoyez  déjà  lea  eonséqueneea  de  celle 
différence.  Au  système  de  caste,  an  fait  de  l'héré- 
dité, est  attaché  inévitablement  le  privilège;  cela 
découle  de  la  définition  même  de  la  caste.  Quand 
lea  ménee  Ibneilons,  les  aiémet  poavirfri  deviennent 
héréditairt>s  dans  le  sein  des  mémea  Aunilica,  il  est 
clair  que  le  privilège  s'y  attache,  que  personne  ne 
peut  les  acquérir  indépendamment  de  son  origine. 
C'est  en  effet  ce  qui  cet  arrivé  :  U  eè  le  fanvefM»- 
ment  religieu  est  tombé  aux  nuiina  d'ane  eaaie,  il 

est  devenu  matière  de  privilège;  personne  n'y  est 
entré  que  ceux  qui  appartenaient  aux  familles  de  la 
caste.  Bien  de  semblable  ne  s'est  rencontré  dans 
l'Église  chrétienne;  et  non-aeulement  rien  de  sem- 
blable ne  s'y  est  rencontré,  m;iis  l'Kglise  a  constam- 
ment maintenu  le  principe  de  l'égale  admissibilité 
de  tous  les  hommes,  quelle  que  fût  leur  origine,  à 
leaie»  aea  èhargcs,  à  leaiea  sea  dignitéa.  La  carrière 
ecclésiastique,  parlifulièrenient  du  v*  au  xii' siècle, 
était  ouverte  à  tous.  I/Ègllse  se  recrutait  dans  tous 
les  rangs,  daus  les  inférieurs  comme  dans  les  supé- 
rieaia,  pins  lonvent  méoie  daaa  lea  iaCMeara.  Tant 
tombait  autour  d'elle  sons  le  régime  du  privilège; 
elle  maintenait  seule  le  principe  de  l'égalité,  de  la 
concurrence  ;  elle  appelait  seule  toutes  les  supério- 
rités légitimée  à  la  peaseasien  dn  pevveir.  C'cil  la 
première  grande  conséquence  qui  ait  découlé  aatu- 
rellemeat  de  ce  qu'elle  était  an  corps  et  non  pat  ue 
caste. 

En  voici  une  féconde;  il  j  a  an  esprit  inbéteat 

aux  castes,  c'est  l'aiprit  d'iaunobilité.  L'assertion 

n'a  pas  besoin  de  preuve.  Ouvrextootes  les  histoires, 
vous  verres  l'esprit  d'immobilité  s'emparer  de  toutes 
les  aociétés,  politiqnea  en  religicniea,  oA  le  r^me 
des  castes  domine.  La  crainte  du  progrès  s'cit  biao 
introduite,  à  une  certaine  époque  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dans  i'fciglise  chrétienne.  On  ne  peut  dire 
qu'elle  y  ait  dominé;  oa  ne  pcnt  dire  que  l'Égliae 
chrétienne  suit  r>  sit'e  immobile  etalatioaaaire;  pci- 
danl  de  longs  siècles,  elle  :i  élé  en  mouvement,  en 
progrès,  tantôt  provoquée  par  les  attaques  d'une  op- 
position exiérienre,  tantét  déleraiinée,  dans  aon 


Digitized  by  Google 


48  UYlLlâATiOiS 

pr^m  lein ,  par  des  besoins  de  rëfonne,  de  déve- 
loppement iiiiérieur.  A  tout  prendre,  c'est  une  so- 
ciété qui  a  coostamment  changé,  marché,  qui  a  une 
littloin  wiée  et  pn^ressive.  Nul  doale  que  Tégile 
adlBMMOii  de  lou  les  hommes  aux  chaires  ecclé- 
siastiques, que  le  continuel  recru tcraenl  de  l'Église 
par  un  principe  d  égalité,  n'aient  puii>i>ammeui  cun- 
eonni  à  y  entietenir,  a  y  nniiner  hum  cette  le  noa- 
vemcnt  et  h  ne,  à  piéieiiir  le  triomphe  de  l'esprit 

d'iminoMlitê. 

Comment  l'Église,  qui  admettait  tous  les  hommes 
sa  pouvoir,  s*ananûlpelle  quik  y  evaieal  droit? 
Comment  découvrait-on  et  allait-on  puiser,  dans  le 
sein  delà  sdcitMé,  Us  siipériorilés  légitimes qei de- 
vaient prendre  part  au  gouvernement? 

Deux  principes  étaient  en  vigneor  dtns  TÊglise  : 
4*  Télectioa  de  rinférieur  par  le  supérieur,  le  choix, 
la  nonaination  ;  2°  rélcclion  du  su|K'ripur  par  les  su- 
bordonnés, ou  l'clection  proprement  dite,  telle  que 
nous  la  concevons  aujourd'hui. 

L'ordlnetioB  des  prêtres,  par  eiempie,  le  foenité 
de  faire  un  homme  prêtre,  appartenait  au  supérieur 
seul;  le  clioix  se  faisait  du  supérieur  à  l'inférieur. 
De  même,  dans  la  collation  de  certains  hénétices  ec- 
clésiastiques, eotre  autres  des  bénéfices  attachés  à 
des coacessioiia  ttoddcs,  c'était  le  sapériear,  roi, 
pape  ou  seigneur,  qui  nommait  le  bénéficier.  Dans 
d'autres  cas,  le  principe  de  I  cleciion  proprement 
dite  agiasait.  Lesévéquesontété  longtemps  et  étaient 
souvent  encore,  ù  l'époque  qui  nous  occape,  élus  par 
le  corps  (lu  t  iergé;  les  fidèles  y  intervenaient  même 
quelquefois.  Dans  l'intérieur  des  monastères,  l'abbé 
était  élu  par  les  moines.  A  Rome,  les  papes  étaient 
élus  par  le  collège  des  cardiBanx,  cl  mémo  avpam- 
vant,  tout  le  clergé  romain  y  prenait  part.  Vous  trou- 
vez donc  les  deux  principes,  le  choix  de  l'inférieur 
par  le  supérieur,  et  l'éleGtioi  da  sapériear  par  les 
auhoidMiiéa,  iceoanao  et  ea  action  dans  TÈglise, 
particolièrement  à  l'époque  qui  nous  occupe;  c'était 
par  l'un  ou  l'antre  de  ces  moyens,  qu'elle  désignait 
les  hommes  appelés  à  exercer  une  portion  du  pou- 
voir eedéaiastiqae. 

Mon^olement  ces  deux  principes  coexistaient , 
mais,  essentiellement  différents,  ils  étaient  en  lutte. 
Après  bien  des  siècles,  après  bien  des  vicissitudes, 
c'est  la  désigoaiion  de  rinférieur  par  le  sapérieur, 
qui  l'a  emporté  dans  l'iilglise  chrétienne.  Mais,  en 
général,  du  v'  au  xii'  siècle,  c'était  l'autre  principe, 
lu  choix  du  supérieur  par  les  subordonnés,  qui  pré- 
tahitencore.  Et  ne  voasétonnei  pas,  messiears,  de 
la  coexistence  de  ces  deux  principes  si  divers;  re- 
gardez à  la  société  en  général,  an  cours  naturel  du 
monde,  à  la  manière  dont  le  pouvoir  s'y  transmet; 
vous  verrez  qne  cette  transmilMoa  s'opère,  tantôt 
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suivant  l'un  de  ces  modes,  tantét  suivant  l'autre. 

L'Eglise  ne  les  a  point  inventés;  elle  les  a  trouvés 
dans  le  gouvernement  providentiel  des  choses  ha> 
mames;elle  les luia  empruntés.  11  y  a  du  vrai ,  de 
l'atile  dans  l'un  et  dans  l'autn.  Leur  combinaison 
serait  souvent  le  meilleur  moyen  de  découvrir  le 
pouvoir  légitime.  C'est  un  grand  malheur,  à  mon 
•vis,  qu'un  seul  des  deux,  le  choix  de  TinlVrienr  par 
le  supérieur,  l'ait  emporté  dans  l*É|^ias  ;  le  second 
cependant  n'y  a  jamais  complètement  péri;  et  sous 
des  noms  divers,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  il 
s'est  reproduit  à  toutes  les  époques,  assez  du  moins 
pour  protester  et  intenompvo  la  prescription. 

I/Kj;lise  clirélicnne,  messieurs,  puisait,  à  l'épo- 
que qui  nous  occupe,  une  force  immense  dans  son 
respect  de  l'égalité  et  des  supériorités  It^itimes. 
C'était  la  aoeiété  la  plua  populaire,  la  plus  aecea- 
siblc,  la  plus  ouverte  à  tous  les  talents,  à  tontes  les 
nobi<-s  ambitions  de  la  nature  humaine.  IXe  là  sur- 
tout sa  puissance,  bien  plus  que  de  ses  richesses 
et  des  mojwns  ill^times  qu'elle  a  trop  souvent  cm- 
ployés. 

Quant  à  la  seconde  condition  d'un  bon  gouverne- 
ment, le  respect  de  la  liberté,  celui  do  l'Église  lais> 
sait  beaucoup  i  désirer. 

Deux  mauvais  principes  s'y  rencontraient  :  Ton 
avoué,  incorporé  pour  ainsi  dire  dans  les  doctrines 
de  l'Église;  l'autre  introduit  dans  son  sein  par  la 
faiblesse  humaine,  nullement  par  une  conséquence 
légitime  des  doctrines. 

Le  premier,  c'était  la  dénégation  des  droits  de  la 
raison  individuelle,  la  prétention  de  transmettre  les 
croyances  do  haut  eu  baa  dans  toute  lasodéld  reli- 
gieuse, sana  que  personne  cAtle  droit  de  les  débattre 
pour  son  propre  compte.  11  est  plus  ais<î  de  poseren 
principe  cette  prétention  que  de  la  faire  réellement 
prévaloir,  line  conviction  n'entre  point  dans  l'inlel- 
ligenco  humaine  si  rinielligenoe  ne  lui  ouvre  la 
porte;  il  faut  qu'elle  se  fasse  accepter.  De  quelque 
manière  qu'elle  se  prés<nite,  quel  que  soit  le  nom 
qu'elle  invoque,  la  raison  y  regarde,  et  si  elle  pénè* 
tre,  c'est  qu'die  est  acceptée.  Ainsi,  il  y  a  toujoun, 
sous  quelque  forme  qu'on  la  cache,  action  de  la  rai- 
son individuelle  sur  les  idées  qu'on  prétend  lui  im- 
lH)scr.  11  est  très-vrai  cependant  que  la  raison  peut 
être  altérée;  elle  peut,  juaqu'à  un  certain  point, 
s'abdiquer,  se  mutiler;  on  peut  l'induire  à  faire  un 
mauvais  usage  de  ses  facultés,  à  n'en  pas  faire  tout 
l'usage  qu'elle  a  le  droit  d'en  faire.  Telle  a  été  en 
effet  la  conséquence  du  mauvais  prindpeadmia  par 
ritlglise;  mais  quant  à  l'action  pure  et  complète  de 
ce  principe,  elle  n'a  jamais  OU  lieu,  elle  n'a  januia 
pu  avoir  lieu. 

lie  second  mauvais  princi}>e ,  c'est  le  droit  de 
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MCliM     s^tnogeait  l*É^liie,  ànk  eoitnire  à  la 

ulife  de  la  société  religieuse,  à  l'origine  de  l'Église 
B^^,  à  ses  maximes  primitives,  droit  contesté  par 
iJttsiettK  des  plus  illustres  Pères,  saint  Ambruistc, 
fllilHUaira,  niai  Ihriin»  nais  qai  ptétalail  ee- 
pendast  et  devenait  un  fait  dominant.  La  prétention 
de  forcer  à  croire,  si  on  peut  mettre  ces  Jou\  mots 
rouble,  ou  de  punir  matériellement  la  croyance, 
U  penécilioD  dê  rbévéaie,  e*e8lFA-dife  le  mépris 
de b liberté  MgiUme  de  U  pensée  humaine,  c'est 
là  l'erreur  qui,  déjà  bien  avant  le  v'  siècle,  s'c- 
uii  iAiroduite  dans  l'Église ,  et  lui  a  coûté  le  plus 

Si  donc  on  considéra  l*ti^|iie  dus  ses  npporis 

iTte  la  liberté  de  ses  membres ,  on  reconnaît  que 
taprisdpesà  cet  égard  éutient  moins  légitimes, 
mim  iriiiaifes  q«e  ceux  qui  présklsient  i  la  foi^ 
Min  du.  pouvoir  ccdésisstiquc.  Il  ne  faut  pas 
Olin  cependant  qu'un  mauvais  principe  vicie  ra- 
énhMeni  une  institution ,  ni  même  qu'il  y  fasse 
iNtleaul  qu'il  porte  dans  soa  sein.  Rien  ne  fausse 
pins  l'hisioiie  qw  h  logiqaa  :  quasd  rcsprit  kn- 
main  s'est  arrêté  sur  une  idée  ,  il  en  tire  toutes  les 
roo^aeoces  possibles,  lui  fuit  produire  tout  ce 
qa'en  effet  elle  pourrait  produire ,  et  puis  se  la  re- 
FfMie,  dsas  Thisloira,  avee  toat  ce  eortfge.  H 
n'en  arrive  point  ainsi  ;  les  événements  ne  sont  pas 
&i  prompts  dans  leurs  déductions  que  l'esprit  hu- 
aaii.  U  J  a  dans  tontes  choses  un  mélange  de  bien 
A  de  Mal  si  profiHid,  si  iaTiadUe,  que,  quelque 
part  que  vans  pénétriez ,  quand  vous  descendez 
•Uns  les  derniers  éléments  de  la  société  on  de  Vùine, 
<Ms  y  trouvez  ces  deux  ordres  de  faii&  coexistants, 
tt  Midoppant  ToB  4  cAlé  de  raulie,  se  eoasbsi- 
tM,  mis  sans  s'exterminer.  La  nature  tmuiine 
*f  va  jamais  jusqu'aux  dernières  limites ,  ni  du 
■aal,  Ht  du  bien;  elle  passe  sans  cesse  de  l'un  à 
fasiie,  ae  icdicaaant  aa  laoïaeBt  où  elle  Beasbie 
Hns  près  de  la  chute,  faiblissant  au  moment  où 
•■Ile  semble  marcher  le  plus  droit.  Nous  retrouvons 
rneore  ici  ce  caractère  de  discordance,  de  variété, 
blatte,  que  j'ai  ftit  reaiaiqaer  comme  le  earac- 
<«re  foadsmental  de  U  civilisation  européenne.  Il 
}  a  de  plus  un  fait  général  qui  caractérise  le  j^ou- 
.(^nMflient  de  l'Église,  et  dont  il  faut  se  bien  rcn- 
4t  esmpte.  Avjoard'hni,  messieurs,  quand  l'idée 
fsB  fsavenMusMt  se  présente  à  noos^  quel  qu'il 
'«il,  BOUS  savons  qu'il  n'a  guère  la  prétention  de 
{NTemer  autre  chose  que  les  actions  extérieures 
^l'homme,  les  rapports  civils  des  hommes  entre 
(as  ;  les  gaavenieBenta  font  profeasieD  de  ne  s*ap- 
Hiqver  qu'à  cela.  Quant  à  la  pensée  hamaiae,  à  la 
MBsrience  liumnine,  à  la  moralité  proprement  dite, 
innt  aux  opinions  individuelles  et  aui  mœurs  pri- 


véaa,  ils  ae      néleat  pM;  «elt  tonlie  dau  la 

domaine  de  la  liberté. 

Messieurs,  l'Église  chrétienne  fais^iit ,  voulait 
faire  directement  le  contraire  :  ce  qu'elle  eutrepre* 
aait  de  gouverner ,  e*élait  la  pensée  buaiaiae,  la 
liberté  Iiumaine,  les  mœurs  privées,  les  opinioas 
individuelles.  Elle  ne  faisait  pas  un  eode,  comme 
les  uùti-es,  pour  n'y  détinir  que  les  actions  à  la  fois 
monlemeat  coupables  et  aocialeaieat  dangereuaea, 
et  ne  les  punir  que  sous  la  condition  qu'elles  por* 
feraient  re  double  caractère;  elle  dressait  un  cata- 
logue de  toutes  les  actions  moralement  coupables, 
et,  soua  le  um  de  péchés,  elle  les  paaiaaait  ioalea, 
elle  avait  rintention  de  les  réprimer  toutes;  en  an 
mot,  le  gouvernement  de  l'Église  ne  s'adressait 
pas,  comme  les  gouvernements  modernes,  à  l'homme 
extérieur,  aux  rapports  puretarat  civils  dcabonaaiea 
entre  eax;  il  s*adreaaait  k  l'homme  intériear,  à  la 
pensée,  à  la  conscience,  c'est  à-dire  à  ec  qu'il  y  a 
de  plus  intime ,  de  plus  libre  ,  de  plus  rebelle  à  la 
contrainte.  L'Église  était  donc,  par  la  natnra  mémo 
de  aoa  eatreprise,  combiaée  avec  celle  de  qudqaes- 
uns  des  principes  sur  lesquels  se  fondait  son  pon- 
vernement,  mise  en  péril  de  tyrannie,  d'un  emploi 
illégitime  de  la  force.  Mais ,  en  même  temps ,  la 
force  reacoamit  là  ane  résistance  qa*ella  ne  poa- 
vait  vaincre.  Pour  peu  qu'on  leur  laisse  de  mouve- 
ment et  d'espaee  ,  la  pensée  et  la  liberté  humaine 
réagissent  éncrgiquemeni  contre  toute  tentative  de 
les  assujettir,  et  contraignent  le  deapotiame  méam 
qu*elles  subissent  k  s'abdiquer  lui-même  à  chaque 
instant.  C'est  ce  qui  arrivait  an  sein  de  l'Église 
chrétienne.  V  ous  avez  vu  la  proscription  de  l'héré- 
sie, la  condamnation  du  droit  d^esammi,  le  mépria 
de  la  raison  individuelle,  le  principe  de  la  trans- 
mission imjM'ralive  des  doctrines  par  la  voie  de  l'au- 
torité. Ëh  bien!  trouvez  une  société  où  la  raison 
individuelle  se  soit  plus  hardiment  développée  que 
dans  l'Église  !  Que  sont  donc  les  sectes ,  les  hért^ 
sies,  sinon  le  fruit  des  opinions  individuelles?  Les 
sectes,  messieurs,  les  hérésies,  tont  ce  parti  de 
l'upiiosiiioa  daaa  rÉglise  chrétienne,  sont  la  preuve 
incontestable  de  la  vie ,  de  l'activité  morale  qui  y 
régnait;  vie  orageuse,  douloureuse,  semée  de  pé- 
rils, d'erreurs,  de  crimes,  mais  noble  et  puissante, 
et  qui  a  donné  lieu  aux  plus  beaux  développements 
d*intelligenee  et  de  volonté.  Sortes  de  l'opposition , 
entrez  dans  le  j^'onvernemcnt  ecelésiasticpie  lui- 
niéine;  vous  le  trouverez  constitué,  agissant  d'une 
tout  autre  manière  que  ne  semblent  Tindiquer 
quelqnea-nna  de  ses  prineipet.  11  nie  le  droit  d'exa- 
men ,  il  veut  retirer  à  la  raison  individuelle  sa  li- 
berté ;  et  c'est  à  la  raison  qu'il  en  appelle  sans 
cesse  ;  c'est  le  fait  de  la  liberté  qui  y  domine. 
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les  conciles  provinciaux,  lo;^  rniiriins  naliniidux,  les 
codciles  généraux,  une  correspondance  conliiiuelle, 
la  publication  coolinuelle  de  leUres,  d'adiuoniiions, 
U'éerili.  iamait  |»iferMai«it  n'a  fneèâé  I  m  point 
par  la  discussion,  par  la  délUjénlion  commune. 
Vous  Yous  croirit'?.  dans  le  sein  des  écoles  de  la 
philosophie  grecque;  et  pourlaul  ce  n'est  pas  d'une 
pure  diwMiitfB,  de  le  pun  rteberchc  de  le  vdrilé 
i|u'il  s\igil;  il  s'agit  d'autorité,  de  mesures  à  pr<!ii> 
dre,  de  dt'crcis  à  rendre,  d'un  gouTernemenl  enfin. 
Mais  tel  est,  dans  le  sein  de  ce  gouvernement,  l'é- 
neiBie  de  la  vie  itielleeivelle,  qu'elle  devienl  le  fiit 
doniMnl»  universel,  auquel  cèdent  tous  leeatitee, 
t!t  que  ce  qui  <  cl  nie  de  tuuiet  parte,  c'eai  rMeNioe 
de  la  Mison  et  de  la  liberté. 

Je  alla  fort  loia  d*ao  «oaclun,  BMMeieun ,  que 
lei  mauvais  principes  que  j'ai  essayé  de  démôler, 
et  qtiî  existaient,  à  mon  avis  ,  dans  le  srsiémc  de 
l'Eglisfii  y  soient  restés  sans  eflet.  A  l'époque  qui 
noua  oecope,  ils  portaient  déjà  dea  fraila  tréo^mers; 
ilacnont  porté  plus  tard  de  bien  ])liis  amers  en- 
core; mais  ils  n'ont  pas  fait  tout  le  mal  dont  ils 
étaient  capables;  ils  n'ont  pas  étouffé  le  bien  qui 
croiiMÎt  dana  le  méane  lol* 

Telle  était  TÉglise,  messieurs,  considérée  en 
elle-même,  dans  son  intérieur,  dans  sa  nature.  Je 
passe  à  ses  rapports  avec  les  souverains ,  avec  les 
aiatiiaa  du  pouvoir  leoipoNl  s  e*e8l  le  aeeMd  point 
de  nw  aoua  lequel  Je  aie  auia  pnwiia  de  la  eonai- 
dérer. 

Quand  l'empire  fut  tombé,  messieurs;  quand, 
au  lieu  de  l'anelen  régime  romain,  de  ce  gouverne- 
ment au  milieu  duquel  l'ËgUse  était  née,  avec  lequel 
elle  avait  grandi,  avec  lequel  elle  avait  des  habi- 
tudes communes,  d'anciens  liens,  elle  se  vit  en  face 
de  ces  rois  barbares,  de  oea  alafr  barbarea  enanta 
aur  le  territoire,  ou  fixés  daia  leura  cblieaux,  et 
auxquels  rien  ne  l'unissait  encore,  ni  traditions, 
ni  croyances,  ni  sentimenta, son  danger  fui  grand, 
et  son  ell'roi  aussi. 

Une  aenle  idée  derint  dottiiaiile  dana  TÉgliae, 
ce  fut  de  prendre  paaiBMiOn  de  oea  nouveaux  venus , 
de  les  convertir.  Les  relations  de  l'Église  avec  les 
barbares  n'eurent  d'abunl  presque  aucun  autre  but. 

Pour  agir  air  lea  Barbavea,  c'était  aurteui  i  leura 
sens ,  à  leur  Imagination  qu'il  Ibllait  s'adresser. 
Aussi  voit-on  ,  à  cette  époque ,  augmenter  beau» 
coup  le  nombre,  la  pom()e,  la  variété  des  cérémo- 
nies du  enite.  Lea  cbroniques  prouveut  que  c'était 
su  I  tou  i  par  ce  moyen  que  l'Église  agissait  Mr  lea 
liarbares;  elle  lea  converiiasait  par  de  beaux  qeu> 
lacles. 

Quand  nue  foia  ila  furent  établie  n  cwifartis, 
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quand  II  y  eut  quelquaa  Iteni  unira  eux  et  ritgliae, 

elle  ne  uessa  pas  de  courir,  de  leur  part,  d'assez 
grands  dangers.  La  brutalité  ,  l'irréflexion  des 
mœurs  des  Barbares  étaient  telles  que  les  nouvelles 
eroyancea,  lea  nouireaus  aentimeMa  qu'on  leur  avait 
inspirés  ,  exerçaient  sur  eux  très-peu  d'empire. 
Bienirtl  !.'»  violence  reprenait  le  dessus,  et  l'F'lglise 
en  était  viclimc  comme  le  reste  de  la  société,  l'our 
»*en  défeiMlre,  elle  proclama  un  prindpë  dé|à  poaé 
sous  l'empire,  quoique  plus  vaguement,  la  sépara- 
lion  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel, 
et  leur  indépendance  réciproque.  C'est  à  l'aide  de 
ce  principe  que  l'Église  a  vécu  libre  à  côté  dea  Baiw 
bares;  elle  a  maintenu  que  la  force  n'avait  aucune 
action  sur  le  système  des  croyances,  des  espéran- 
ces, des  promesses  religieuses,  que  le  monde  spi- 
rituel et  le  monde  temporel  étaient  eonlpléiemeut 

distincte. 

VniiR  voyea  tout  de  snite  quelles  salutaires  con- 
séquences ont  découlé  de  ce  principe.  Indépen- 
damment de  rutililé  tempeiaire  doM  il  a  été  pour 
l'Église,  il  a  eu  cet  inestimable  effet  de  fonder  en 
droit  la  séparation  des  pouvoirs,  de  les  coiilréler 
l'un  par  l'autre.  De  plus,  en  soutenant  l'indépen- 
dance do  monde  Intelleetuel  en  général,  dana  aou 
ens<Mnl>le  ,  l'Église  a  préparé  l'indépendance  du 
monde  intellectuel  individuel,  rindé|)endance  de  la 
pensée.  l'Église  disait  que  le  système  des  croyances 
religieuaea  ne  pouvait  tomber  aoua  le  joug  de  la 
finee;  cbaque  individu  a  été  amené  i  tenir  pour  son 
propre  compte  le  langage  de  l'É^-lise.  Î;C  principe  du 
libre  examen,  de  la  liberté  de  la  pensée  individuelle, 
eai  exactement  le  même  que  celui  de  l'indépendance 
de  l'antorilé  apiritttelte  génétule,  à  Tégaid  du  pou- 
voir temporel. 

Malheureusement  il  est  aisé  do  passer  du  besoin 
de  la  liberté  à  l'envie  de  la  domination.  C'est  ce  qui 
cet  arrivé  dana  le  aein  de  rÉglioe  :  par  le  dévdop- 
pement  naturel  de  TambiliOD,  de  l'orgueil  buauin, 
l'Kglisc  a  tenté  d'établir  non-seulement  l'indépen- 
dance, mais  la  domination  du  pouvoir  spirituel  sur 
le  pouvoir  temporel.  Il  ne  fliut  pea  croira  o^néaut 
que  cette  prétention  n'ait  eu  d'autre  source  que  len 
falble^ftes  de  riuun.inité;  il  y  en  n  lie  pllM  profonde» 
et  qu  il  importe  de  connaître. 

Quand  la  liberté  règne  dana  k  neude  Inlellfle- 
tuel ,  quand  la  pensée,  la  conaeimMe  bunutine  ne 
sont  point  assujetties  à  un  pouvoir  qui  leur  conteste 
le  droit  de  débattre,  de  décider,  et  emploie  la  force 
contre  diee,  quand  il  n'y  a  point  de  gouvernement 
spirituel  visible,  constitué,  réclamant  et  exerçant 
le  droit  de  dicter  les  opinions  ;  alors  l'idée  de  la 
domination  de  l'ordre  spirituel  sur  l'ordre  temporel 
ne  peut  guèniialitt«TtlC8tà  peu  près  aujourd'h«|i 
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RM  4»  mÊÊêÊ.  Uak  qiMd  It  exitia,  «»iiiiiie  tl 

(tituil  an  I*  Bîécle,  nn  gDaveroeoient  dn  l'ordm 
iptrilael;  qnand  ta  ppnsêe,  la  coiisrirnco  toinhont 
iNi  des  lois,  sous  des  iusiiiulioiis,  sous  dvs  pou- 
«n  fri  •'•mgeDl  le  droil  de  les  ceninader  et 
ik  les  contraindre;  en  an  mot,  quand  le  pouvoir 
«firiUielesl  consiilnr,  (|ii:uul  it  a  pris  efTectivomPiil 
pKscscioD,  au  nou)  du  droit  et  de  la  force,  de  la 
ninoetde  la  conseienee  bamaine,  il  est  natorel 
Mit  cenduit  à  prétendre  la  domination  sur 
Tordre tempon'I.  qu'il  dise  ;  «  Comment!  j'ai  droit, 
j'ai  aelioD  sur  ce  qu'il  )  a  de  plus  ëlové,  de  plus 
iidé|iaMlMt  dans  l'homme,  rar  sa  pemée,  rar  sa 
idNléÎDlérieare,  sur  sa  conscieoce,  ot  je  n'aurais 
(M  droit  sur  ses  intérêts  <*Mt'rieur8,  matj'riels,  pas- 
Ofn!  Je  suis  l'interprèio  de  la  justice,  de  la  tô- 
riié,  et  Je  ne  pourrai  pas  régler  les  rapporte  mon- 
dains selon  ta  justice  et  la  vérité I  »  11  devait  arriver 
jtjr  la  M'ulo  vertu  do  ce  r;ii<^onncment,  que  l'ordre 
*^miuvi  tendit  à  envahir  1  ordre  temporel.  Et  cela 
Mt  irriver  d*iiitaiii  plus ,  que  Tindre  spiritael 
Whimit  alors  tous  les  développements  possibles 
de  h  pensée  humaine;  il  n'y  avait  qu'une  science, 
Uihéskfie,  qu'un  ordre  spirituel,  l'ordre  ibéolo- 
pqse;  tontsa  ]m  tmtnê  adeaces,  b  iMlorique , 
riritbtnéiique,  la  oiMique  mime,  loitt  rentrail  dan 
1>  l^logie. 

Le  pouvoir  spirituel  se  trouvant  ainsi  à  ta  téte  de 
■Mie  TaetÎTiié  de  la  pensée  hnssaioe ,  devait  nalu- 
rrtleaNnt  sVwroger  le  gonvemement  général  dn 

iMndc. 

loe  seconde  cause  1  y  poussait  également  :  l'étal 
fMvaauble  de  l'ordre  temporel,  la  violence,  l'ini» 
1>iii  fii  présidaiMt  an  gonnnwiMM  laaporel  des 

D^ais  quelques  siècles,  on  parle  à  Ron  aise  dos 
Mis  dn  pouvoir  temporel  ;  mais  à  1  époque  qui 
M«  secape,  le  ponvoir  lamporel  c'était  la  ùiee 
|xire,  nn  brigandage  intraitable.  L'f^liae  ,  quelque 
loparûiiles  que  fussent  eneore  WR  notions  dn  morale 
rtdejiiMice,  était  lulioiment  su]>éri('uri;  à  un  tel 
iMiiiMBciii  tsasporal;  le  eri  des  peuples  venait 
'^aliouelleaMat  la  presser  de  prendre  sa  place. 
Unqu'un  pape  ou  des  évèques  proclamaient  qu'un 
usvenio  avait  perdu  ses  droits,  que  ses  sujets 
<>ùeat  déliéa  dn  sèment  de  idélilé ,  eetie  Inler- 
^'■tion,  sans  doute  aa^te  à  de  graves  abus,  était 
'*'"ent,  dans  le  cas  pnriieulier,  téj^itime  et  salu- 
■^n.  En  général,  messieurs,  quand  la  liberté  a 
**sqeé  snx  b— imes,  e*est  la  religion  qui  s'est 
'In'gée  de  la  remplacer.  Ati  \'  siéele  les  peuples 
'  tUienl  point  en  état  do  se  défendre  ,  de  faire 

ii«ir  leurs  droits  contre  la  violence  civile  :  la 
■^Kpon  inifTTfoait  an  nom  du  Giel<  Cesl  nnc  des 


eanses  qui  ont  le  plus  conlrtbiié  aui  vl«lein»  du 

principe  Ihéoentique. 

Il  y  en  a  une  troisième,  à  mon  avis ,  trop  peu 
remarquée  :  c'est  la  couipleiilé  de  la  situation  des 
ehefli  de  TEglIse,  la  variété  des  aspeets  sous  les- 
quels ils  se  pn^sentaient  dans  ta  société.  D'une  part, 
ils  étaient  pirlals,  membres  de  l'ortlre  ecclésias- 
tique, |>ortion  du  pouvoir  spirituel,  et  à  ce  titre, 
indépendants;  de  l'autre,  ils  étaient  vassaux,  et 
comme  tels,  engagés  dans  les  liens  de  la  féodalité 
civile.  Ce  n'est  |i;is  tniii  :  outre  (|u'ils  étaient  vas- 
saux, ils  étaient  sujets  ;  (Quelque  chose  des  anciennes 
relations  des  emperenn  romains  avec  les  évéqnes, 
avec  le  cleigé,  avait  passi-  dans  celles  dn  clergi- 
avec  les  souverains  barbares.  Par  une  s»*rie  de 
causes  qu'il  serait  trop  long  de  développer,  les 
évèques  avalent  été  eradnitt  à  regarder ,  jusqu'à 
certain  point,  les  souverains  bariMres  eotbme  les 

successeurs  des  empereurs  romains  ,  et  à  leur  en 
attribuer  tous  les  droits.  Les  chefs  du  clergé  avaient 
doue  un  triple  caractère,  un  caractère  ecclésias- 
tique ,  et  comme  tel  indépendant;  un  caractère 

féodal ,  et  comme  tel  engagé  à  certains  devoirs  , 
tenu  (le  certains  services  ;  enfin  un  caractère  de 
simple  sujet,  et  comme  tel  tenu  d'obéir  à  un  souve- 
rain absolu.  Voici  ee  qui  én  arrivaiL  Les  aouvanius 
temporels,  qui  n'étaient  pas  moins  avides  ni  moins 
ambitieux  que  les  évèques  ,  se  prévalaient  souvent 
de  leurs  droits,  comme  seigneurs  ou  comme  souve- 
rains, pour  attenter  i  rindépendnnce  spirituelle,  et 
pour  s'emparer  de  la  collation  des  bénéfices,  de  la 
nomination  aux  évéchés,  etc.  De  leur  cAté,  les 
évèques  se  retranchaient  souvent  dans  l'indépen- 
danCê  ipiriluelle,  pour  se  nAissrà  leun  oMiga» 
tions  comme  vas.snu\  ou  comme  sujets  ;  en  sorte 
qu'il  y  avait  des  deux  cùlés  une  {M'Ole  presque  iné- 
vitable qui  portail  les  souverains  a  détruire  i'indé- 

pendaueo  spiritnellt,  les  cbeft  de  r$glist  à  ù&n 
de  rindépendanoo  Sf^rilasUc  uo  uiojea  do  doaiun- 

tion  nniverselle. 

Ce  résultat  »  éclaté  dans  des  faits  que  personne 
n'ignore  ;  daua  In  querelle  des  investilurea  ;  daua  la 
lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Les  diverses 
situations  des  cliefs  de  l'Kglise  et  la  difiiculté  de  tes 
concilier  oui  été  la  vraie  source  de  l'iocertilude  et 
dn  eonsbat  de  loules  oes  prétenlions. 

Enfiu  I  l*ti^liae  svait  avec  les  souverains  un  troi- 
sième rapport,  pour  elle  le  moins  favorable  et  le 
plus  funeste.  Elle  prétendait  à  la  cuaction,  au  droil 
do  contraindra  et  de  punir  rbérésio;  nuis  elle  u'nvait 
aucun  moyen  de  le  filira  :  elle  ne  disposait  d'au- 
cune force  iiKitérielle  ;  quand  elle  avait  condamm- 
l'hérétique,  elle  u'avail  ried  pour  faire  exécuter  sou 
jugement.  Qnefnisait-elln?  Elle  invoquait  ce  qu*on 
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a  appcli'  le  bras  sroiilior;  elle  enipruntnit  la  forcfi 
(lu  pouvoir  civil  comme  moyen  de  cuaction.  ¥À\e  se 
DicUait  pr  là,  vis-à-vis  du  pouvoir  civil,  dans  uue 
siliulioa  de  dépendance  et  d'infériorité.  Nécesetté 
déplorable  où  l'a  conduite  l'adoption  du  mauvais 
princi|>c  do  la  co:Rtioii  et  de  la  persécution. 

Je  lu 'arrête,  uuwsieurs  :  l'heure  esl  trop  avancée 
poorquc  j'épuise  aujourd'hui  la  question  del*£g|iae. 


Il  me  reste  à  vous  faire  connaître  ses  rapports  arec 
les  peuples ,  quels  principes  y  présidaient,  quelles 
conséquences  en  devaient  résulter  pour  la  civilisa- 
tion générale,  renaierai  ensaiie  de  oooflrmer  par 
riiistoire,  par  les  faits,  par  les  vicissitudes  de  la 
destinée  de  l'ÉnIis»',  du  v*  au  xn*  siècle,  les  induc- 
tions que  nous  tirons  ici  de  la  nature  méuie  de  ses 
Inatitnilona  d  de  let  ptincipet. 
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Olijct  (le  la  Icron.  —  Scpiradon  dcf  (;ouTcraant>  et  ilei  |;oiirera^  dam  I'KQli>r.  —  Influence  iDJir^ele  «1m  laTquei  nir  le 
clergé.  —  Le  citrgé  recruta  lUnt  tous  le*  éUU  de  U  mctiU.  —  laflveace  de  (  Lgliae  »ar  l'ordre  puMic  et  «lur  U  légitlaUoa. 
—  Son  eyeltwe  p^ailentiaire.  —  l*  dévelef  panwat     l*«tpril  humMii  mI  tout  lliMegiqw.  —  L'innée  ae  niafe  «•  fMfal 

(lu  «■itl<'  ilu  pouvoir.  —  KiPii  J'i-ionnsnt  ;  le»  rrligion*  ont  pour  luit  île  régler  la  liberté  humaine.  —  DÏTcrs  état»  île  réplisc 
iJii  v«  «u  XII*  tiède.  —  1<>  Ll.gliM  impériale.  —  L'K^lite  barbare  ;  développement  du  principe  de  la  téparaiion  dc«  deux 
pouvoin;  de  Tordre  nmtatiique.  —  3»  L'Églite  féodale;  tanlativea  d'orgaoualÎM ;  beteia  é*  iMmbu;  Grégoire  VII.  — 

é»  L'Êgiiie  théoenii^Be,  —  Benaiiettoe  de  raafrit  d'eiama  i  Abailard.  —  McofCMal  é$$  rmmmt,  —  Kalk  liaïMa  «rte* 
ce*  deni  faits. 


Mnsnoas, 

Nom  n'avons  pn,  dans  notre  dernière  réunion , 

terminer  l'eiamen  de  l'état  de  l'^lglise  du  v*  au 
Ml'  siècle.  Après  avoir  établi  qu'elle  devait  être 
considérée  sous  trois  aspects  principaux,  d'abord  en  : 
elle-ménM  «  dans  sa  eonstitntîon  inlérienre,  dans  sa 
namre,  comme  aoeiéié  distincte  et  indépendante  , 
ensuite  dans  ses  rapports  avec  les  souverains  ,  avec 
le  pouvoir  temporel,  entin  dans  ses  rapports  avec 
les  peuples,  nous  ■*nTens  aecompli  que  les  deux 
premiènes  parties  de  cette  tftche.  Il  me  reste  aojonp- 
d'hui  à  vous  faire  connaître  l'Rglise  dans  ses  rap- 
ports avec  les  |)euples.  J'essayerai  ensuite  de  tirer 
de  ce  triple  examen  une  appréciation  générale  de 
l'inllnenee  de  l*Ê^ise  sur  la  eivilisation  européenne, 
du  V*  au  ui*  siècle.  Nous  vérifierons  enfin  nos 
assertions  par  l'examen  des  faits,  par  l'histoire  même 
de  l'Eglise  à  cette  époque. 

Vous  comprenez  sans  peine  qu'en  pariant  des 
rapports  de  TF^lglise  svee  lès  peuples,  je  snis  obligé 
de  m'en  tenir  à  des  termes  très-généraux.  Je  ne  puis 
entrer  dans  le  détail  des  pratiques  de  l'^^lise,  des 
rapports  joumaUers  du  cleigé  avec  les  fidèles.  Ce  ! 


sont  les  principes  dominants  et  les  grands  effets  da 
système  et  de  la  conduite  de  l'Eglise  envers  le 
peuple  chrétien ,  que  je  dois  mettre  sons  tes  yent. 

Le  fait  caractéristique,  et,  il  faut  le  dire,  le  vice 
radical  des  relations  de  l'Église  avec  les  peuples  , 
c'est  la  séparation  des  gouvernants  et  des  gouvernés, 
la  non-inànenoe  des  gouvernés  sur  leur  gonverne- 
ment,  l'indépendanoe  du  clergé  cinétien  à  l'^rd 

(ies  fidèles. 

11  iaut  que  ce  mal  fût  bien  provoqué  par  l'état 
de  rhorame  et  de  la  société,  ear  il  s'est  introduit 
dans  l'Église  efarétienne  de  très-bonne  heure.  La 

séparation  du  clergé  et  du  peuple  chrétien  n'était 
pas  tout  à  fait  consommée  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe; il  y  avait  encore,  en  certaines  occasions, 
dansl'éleâion  desévéqnes,  par  exemple,  quelque- 
fois du  moins,  intervention  directe  du  peupl<'  diré- 
lien  dans  son  };oiivernenient.  Mais  cette  interven- 
tion devenait  de  plus  en  plus  faible,  rare;  et  c'est 
dès  le  second  aièele  de  notre  ère  qu'elle  avait  eom- 
menoé  à  a'aiIkiUir  visiblement,  rapidement.  La  ten- 
dance à  l'isolement,  à  l'indépendance  du  clergé  , 
I  est  en  quelque  sorte  l'histoire  même  de  l'Église, 
!  depuis  son  berceau. 
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Do  là,  messieurs,  on  ne  peol  se  le  dissimuler,  la 
[ilopnrt  des  abus  qui ,  dès  celte  époque,  et  bien  da- 
lanuge  plus  tard ,  ont  coûté  si  cher  à  l'iî^ilise.  Il 
I»  bit  cependant  pas  les  lai  impaler  absolnment* 
li  regarder  cette  tendance  a  l'isolement  comme  par- 
lifuliére  au  clergé  cbrclicn.  Il  y  a ,  dans  la  naUirc 
■éne  de  la  société  religieuse,  une  forte  pente  ù 
êem  les  gouvernants  fort  au-dessus  des  goavemés, 
i  lUriboer  aux  gouTernants  qadqne  dioce  de  dis- 
lind,  dp  divin.  C'est  l'effet  de  la  missînn  mt^mo 
dont  iU  sont  charges,  du  caractère  sous  lequel  ils  se 
)téttaKnt  aux  yeux  des  jieuples.  Un  tel  effet  ce- 
fodint  est  plu  Aebeu  dans  la  société  feligiense 
fKéittS  tonte  autre.  De  quoi  s'agit-il  là  pour  les 
pmTemés?  De  leur  raison,  de  leur  conscience,  de 
ieurdcàlinée  à  venir,  c'est-à-dire ,  de  ce  qu'il  y  a  en 
«de  plos  intime,  de  plus  individnel,  de  plus 
libre.  On  conçoit  jusqu'à  certain  point,  quoiqu'il 
doiTcen  résulter  un  grand  mal ,  que  l'homme  puisse 
abandonner  à  une  auioriic  extérieure  la  direction 
k  m  intérêts  natérids ,  de  sa  destinée  temporelle. 
Oa  comprend  ce  philosophe  à  qui  Ton  Tient  an- 
MDCer  que  le  feu  est  à  la  maison ,  et  qui  ropond  : 
(  AUex  le  dire  à  ma  femme;  je  ne  me  mêle  pas  des 
1  abiies  dn  ménagp.  >  Vais  quand  il  y  va  de  la 
«n&cience,  de  la  pensée  »  de  l'existence  intérieure, 
lUiquer  le  gouvernement  de  soi-même ,  livrer  ù 
n  pouvoir  étranger,  c'est  un  véril^ihle  suicide  mo- 
nli  c'est  nne  aervitode  cent  fois  pire  que  odle  du 
(orps ,  que  celle  de  la  glèbe. 

Tel  l't.nii  poiirt.int  le  ma!  qui,  sans  prévaloir  com- 
(iciemcnt,  comme  je  le  ferai  voir  tout  à  l'heure, 
(ivihissail  de  plus  en  plus  l'Église  chrétienne  dans 
«1  idationt  avec  les  fidèles.  Vous  ares  déjà  vu, 
messieurs,  que,  pour  les  clercs  eux-m(!mes  cl  dans 
If  sein  de  l'Église,  la  liberté  manquait  de  garantie. 
C'était  bien  pis  hors  de  l'Église,  et  pour  les  laïques. 
Eaiie  cedésiasliqaes  dn  moins  il  y  avait  discussion , 
délibération,  déploiement  des  facultés  Individuel- 
l'-^:  !h  ninnrement  du  combat  suppléait  en  partie 
•1  U  libcrlc.  Uicn  de  pareil  entre  le  clergé  et  le  peu- 
ple. Les  laïques  asaisiaient  au  gouvernement  de 
Itilim  comme  simples  spectateurs.  Aussi  voit-on 
ï^rmcr  et  prévaloir  <!<>  bonne  heure  celte  idée  (pie 

théologie,  les  qucslious  et  les  affaires  religieuses 
Mt  le  domaine  privilégié  du  clergé  ;  que  le  clergé 
Ksi  a  droit  non-seulemenl  d'en  décider,  mais  de 
Itt  occuper;  qu'en  aucune  f.iron,  les  laïques  n'y 
Mieot  intervenir.  A  l'époque  qui  nous  occupe, 
Me  ihéorie,  messieurs,  était  d^à  en  pldne  puis- 
iMee;  et  il  a  fallu  des  siècles  et  des  révolutions  ter- 
Alespoor  la  vaincre,  pour  faire  rentrer  en  quel- 
fK  aorte  les  quesiions  cl  les  sciences  nligieuse« 
'Me  le  domaine  public. 


En  principe  donc,  comme  en  fait,  la  séparation 
légale  du  clergé  et  du  p<-npl*>  (  lin'-tien  était,  avant 
le  XII*  siècle,  à  peu  près  consommée. 

Je  ne  voudrais  cependant  pas,  messieurs,  que 
vous  crussiez  le  peuple  chrétien  sans  influence, 
mémo  i  celle  époque,  sur  son  gouvernement.  I/iii- 
tervciition  légale  lui  manquait,  mais  non  l'in- 
flueilbe.  Cela  est  à  pou  près  impossible  dans  tout 
gouvernement;  bien  plus  eneotfe  dans  un  gouver- 

nnncnl  fondé  sur  des  croyances  conimuncs  aux 
gouvernants  et  aux  gDUvernt's.  Partout  où  celte 
communauté  d'idées  se  dévelup|>e,  où  un  mémo 
mouvement  intellectuel  emporte  le  gouvernement 
et  le  peuple,  il  y  a  entre  eux  un  lien  nécessaire,  et 
qu'aucun  vice  d'nrf,':uiisation  ne  saurait  rompre  ab- 
solument. Pour  m'expliquer  ciaireuienl,  je  prendrai 
un  eiemple  près  de  nous  et  dans  Tordre  politique  : 
à  aucune  époque,  dans  l'histoire  de  France,  le  peu- 
ple français  n'a  eu  moins  d'action  lé-jale,  par  la 
voie  des  institutions,  sur  son  gouvernement,  que 
dans  les  xvii*  et  xvifi*  sièclet,  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV.  Personne  n'ignore  que  presque  toute  in- 
tervention directe  et  officielle  du  pays  dans  l'excr-  I 
cice  de  l'autorité  avait  péri  a  celte  époque.  Nul 
doute,  cependant,  que  le  public,  le  pays,  n'ait 
exercé  alors  sur  le  gouvernement  bien  plus  d'in*  , 
(luence  que  dans  d'autres  temps,  dans  des  temps,  I 
par  exemple,  où  les  États  généraux  étaient  assez  i 
souvent  convoqués,  où  les  parlemente  se  mêlaient  1 
beaucoup  de  politique,  où  la  partieipation  l^pde  ! 
du  peuple  au  pouvoir  était  bien  plus  grande.  | 

(i'esl  qu'il  y  a,  messieurs,  une  force  qui  ne  s'en-  j 
ferme  pas  dans  les  lois,  qui  au  besoin  sait  se  pas- 
ser d'institutions,  la  force  des  idées,  de  l'inlelli>  , 
gencc  piil)1i<|iio,  de  l'opinion.  Dans  la  France  du  | 
xvir  et  du  xvni'  siècle,  il  y  avait  une  opinion  publi-  J 
que  beaucoup  plus  puissante  qu'à  aucune  autre  épo-  : 
que.  Quoiqu'elle  fAt  dépourvue  de  moyens  légaux 
pour  agir  sur  le  gouvernement,  elle  agissait  indi- 
rectemenl,  par  l'empire  des  idées  communes  aux  , 
gouvernants  et  aux  gouvernés,  par  l'impossibilité  ' 
oA  se  trouvaient  les  gouvernante  de  ne  pus  tenir  ' 
compte  de  l'opinion  des  gouvernés.  L'n  fait  sembla- 
ble avait  lieu  dans  I  Ki^lise  cliii'licinu'  dn  v'  au  xii* 
siècle  :  le  peuple  chrétien  manquait,  il  est  vrai,  | 
d'aetion  légale  ;  mais  il  y  avait  un  grand  mouvement 
d'esprit  en  matière  religieuse;  ce  mouvement  em-  ^ 
porlail  les  laïques  et  les  ecclésiastiques  ensemble  t  , 
et  par  là  le  peuple  agissait  sur  le  clergé.  t 

En  tout,  mesdbucB,  dans  l'étude  de  rhisloire,  ' 
il  faut  tenir  grand  compte  des  inOuenoes  tndirec-  ' 
les;  elles  sont  beaucoup  plus  efficaces  et  quelque-  ' 
fois  plus  salutaires  qu'on  no  se  le  figure  oonimuné-  i 
ment.  Il  est  naturel  aux  bommes  ét  vouloir  que  leur 
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a»"lion  soit  proinplo,  apparoiilo,  irasi<iror an  plaisir 
d'astiiitler  à  leur  succès ,  à  leur  pouvoir,  ù  leur 
triomphe.  Cela  n'est  pas  toujours  possible,  ni  même 
unjoiin  utile.  Il  y  a  des  lempi,  des  ûtmtiona  où 
les  induences  indirectes,  inaperçues,  sont  seules 
lionnes  et  praticables.  Je  prendrai  encore  un  exem- 
ple dans  l'ordre  politique  :  plus  d'une  fois,  nolani- 
iHept  en  164i,  le  parlement  «d'Anglelerre  a  ré> 
clamé,  comme  beaucoup  d'autres  ancmblées  dans 
des  crises  niialogues,  le  droit  de  nommer  directe- 
ment les  grands  oflicicrs  de  la  couronne,  les  minis- 
tres, les  conseillers  d'Etat,  ete.;  il  regardait  cette 
action  directe  dans  le  gouvernement  comme  une 
immense  et  précieuse  garantie.  Il  l'a  quelquefois 
esercéc,  et  l'épreuve  a  toujours  mal  réussi.  Les 
choix  étaient  mal  concertés,  les  afl^ires  mal  goo- 
vernces.  Qu'arrive-t-il  pourtant  anjonrd'bui  en  An- 
gleterre? N'est-re  pas  rindiience  dos  chambres  (pii 
décide  de  la  roruialion  du  ministère,  de  la  nomina- 
lion  de  tons  les  grands  officiers  de  la  couronne? 
Oui;  mais  c'est  une  influence  indirecte,  générale, 
au  lieu  d'une  intervention  spéciale.  L'effet  auquel 
l'Angleterre  a  longtemps  aspiré  est  produit,  mais 
par  une  antre  voie;  la  première  n'OTait  jamais  con- 
duit à  bien. 

îl  y  en  a  une  raison,  messieurs,  sar  laquelle  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  arrêter  un 
moment  ;  l'action  directe  suppose,  dans  ceux  à  qui 
elle  est  eonflde,  beaueoop  pins  de  lumières ,  de  rai- 
son, de  prudence;  comme  ils  atteindront  le  but 
sur-le-champ  et  de  plein  saut,  il  faut  qu'ils  soient 
sArs  de  ne  le  point  manquer.  Les  influences  indi- 
rectes, au  contraiiL' ,  ne  s'exercent  qu'à  travers  des 
obstacles,  après  des  l'jironvcs  qui  les  contiennent  et 
les  rectifient;  elles  sont  condamnées,  avant  de 
réonir.  i  subir  In  <Kseuaalott,  à  se  voir  combattues, 
contrôlées;  elles  ne  triomphent  que  lentement,  à 
condition,  dans  une  certaine  niesiin'.  C'est  pour- 
quoi, lorsque  les  esprits  ne  sont  pas  encore  assez 
avancés,  aasn  mArs  ]>our  que  l'action  direete  leur 
puisse  être  remise  avec  sécurité,  les  influences  in- 
directes, souvent  insuffisantes  ,  sont  pourtant  pré- 
férables. C'était  ainsi  que  le  peuple  chrétien  agis- 
sait sur  son  gouvernement,  trés-incomplétemeni, 
beaneonp  trq»  peu,  feu  suis  convaincu;  cepoidant 
il  agissiiil. 

Il  y  avait  aussi,  niessieiirs,  une  autre  cause  de 
rapprochement  entre  l'Lglise  et  les  laïques  :  c'était 
la  dispersion,  pour  ainsi  dira,  du  clergé  chrétien 
dans  toutes  les  conditions  sociales.  Presque  partout, 
quand  une  ^f^Use  s'est  constituée  indépriidaiile  du 
peuple  qu'elle  gouvernail,  le  corps  des  prêtres  a  été 
tMrmé  d'hommes  à  peu  près  dans  la  même  situa- 
tion :  non  qu'il  ne  se  smt  introduit  parmi  enx  d*as> 
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scz  grandes  inégalités;  (.e[ieiidant,  à  tout  prendre, 
le  pouvoir  a  appartenu  à  des  collèges  de  prêtres  vi- 
vant en  commun  et  gouvernant,  du  fond  d'un  tem- 
ple, le  peuple  soumis  à  leuiu  lois.  î/È^Sêh  éMh 
tienne  était  tout  autrement  organisée.  Depuis  la 
niiscrable  babiiaiion  du  colon,  du  serf,  au  pied  do 
château  féodal,  jusqu'auprès  du  roi,  partout  il  y 
avait  un  prêtre,  un  membre  du. clergé.  Le  deifé 
était  associé  à  toutes  les  conditions  humaines.  Cette 
divei-silé  dans  la  situation  des  prêtres  chrétiens,  ce 
partage  de  toutes  les  fortune»,  a  été  un  grand  prin- 
cipe d'union  entre  le  clergé  et  lea  laïques,  prindpe 
qui  a  manqué  i  la  plupart  des  Églises  investies  du 
pouvoir.  Lesévêques,  les  clicfs  du  clergé  chrétien 
étaient,  de  plus,  comme  vous  l'avez  vu,  engagés 
dans  l'organisation  féodale,  membnsde  la  hiéraiw 
chic  civile  en  même  temps  que  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. De  là  des  intérêts,  des  habitudes,  des 
nueurs  cuuimunes  entre  l'ordre  civil  et  l'ordre  re- 
ligieux. On  s'est  beaneonp  plaint,  eiavee  raisoB, 
des  évéqucs  qui  allaient  à  la  guerre,  des  prêtres  qui 
menaient  la  vie  des  laïques.  A  coup  sûr,  c'était  un 
grand  abus;  abus  bien  moins  fâcheux  pourtant  que 
n'a  été  ailleurs  rexistenoe  de  ces  piètres  qui  ne 
sortaient  jamais  du  temple,  dont  la  vie  était  tout  à 
fait  séparée  de  la  vie  commune.  Des  évêques,  asso- 
ciés jusqu'à  un  certain  point  aui  désordres  civils, 
valent  mieux  que  des  prêtres  complètement  étrsn» 
gcrs  à  la  population,  à  ses  afbires,  à  ses  mœurs. 
Il  y  a  eu,  sous  ce  rapport,  entre  le  clergé  et  le 
peuple  chrétien,  une  parité  de  destinée,  de  situa? 
tiun,  qui  a,  sinon  corrigé,  dtt  notno  atténué  le 
mal  de  la  séparation  des  gouvernants  el  des  gou- 
vernés. 

Maintenant,  messieurs,  celle  séparation  une  fois 
admise,  et  ses  lîndtes  déterminées,  comme  je  viens 
d'essayer  de  le  ISiire,  cherchons  comment  ll^jUse 
chrétienne  gouvernait ,  de  quelle  manière  elle  agis- 
sait sur  les  peuples  soumis  à  son  empire.  Que  fai- 
sait-elle, d'une  part,  pour  le  développement  de 
l'homme,  le  progrès  intérieur  de  l'individu;  de 
l'autre,  pour  ramclioration  de  l'état  social  ? 

Quant  au  développement  de  l'individu,  je  no  crois 
pas,  u  vrai  dire,  qu'à  l'époque  qui  nous  occupe, 
rÉglise  s'en  inquiétèt  beaucoup  :  die  tâchait  d'in- 
spireraux  puissants  du  monde  des  sentiments  plus 
doux,  plus  de  justice  dans  leurs  relations  avec  les 
faibles;  elle  entretenait,  dans  les  faibles,  la  vie 
morale,  des  sentiments,  des  espéranoes  d'un  ordr« 
plus  élevé  que  ceux  auxquels  les  condamnait  leur 
destinée  de  tous  les  jours.  Je  ne  croîs  pas  cepen- 
dant que,  pour  le  dévelop{>cmenl  individuel  pro- 
prement dit,  pour  mettre  en  valeur  la  nature  per- 
sonnelle des  hommes,  l'Oise  fit  beaucoup  à  eeiCe 
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êivoquf ,  (hi  moins  pour  1rs  laïque».  (!c  tiirelU'  fai- 
sait se  renfermait  daiiii  le  bein  de  la  bociéié  ecclé- 
iiaslique;  elle  s'mqviélait  fort  én  4^eloppeiucat 
im  tlèr|{é,  de  l'instruclion  de«  prélhss;  elle  mil 
pour  eux  des  écolos  o\  (oiiirs  les  institutions  que 
perinettait  le  déplorable  éiai  de  la  80cié}é.  M»i»  c'é- 
uient  des  éoolM  eedéaiutiques ,  deiliiiéei  k  Tio-, 
btructioa  do  aeq]  clei«i;  hors  de  là  l'Église  sfissait 
indirectement  et  par  des  voies  fort  lentes,  pour  le 
progrés  des  idées  et  des  mœurs.  Sans  doute,  elle 
provoquait  rtetÎTild  générele  des  esprits  par  la  car- 
rière qu'elle  ouvrait  à  tous  ceux  qu'elle  jugeait  ca- 
|i;»IjU's  (If  la  servir;  mais  c'était  là  à  peu  près  tout 
ce  qu'elle  faisait,  à  cette  époque,  pour  le  dévelop- 
pement iDtellecluel  des  laiqoes. 

Elle  agiasait,  je  crois,  davantage  et  d'une  manière 
pins  efficace  pour  ranielioralion  de  l'élal  social. 
Nul  doute  qu'elle  ne  luUiU  obstinément  contre  les 
grands  vices  de  l'état  social,  par  exemple  contre 
reaelwage.  On  a  beanooap  répÂé  que  raboltlion  de 
l'esclavage  dans  le  monde  moderne  était  due  com- 
plètement au  chri6liani.snR>.  Je  crois  que  c'est  tru|) 
dire  :  Tesclavagc  a  subsisté  longtemps  au  sein  de 
la  soeiélé  chrétienne,  sans  qu'elle  s*en  soit  beav- 
coup  étonnée,  beaucoup  irritée.  Il  a  fallu  une  mul- 
titude de  causes,  un  (^rand  développement  d'autres 
idées,  d'autres  principes  de  civilisation  pour  abolir 
ce  mal  dea  nam,  cette  inlqaitë  des  iniquités.  Ce- 
pendant, on  ne  peni  douter  que  r$glise  n'employât 
MO  influence  à  ta  restreindre.  Il  yen  a  une  preuve 
irrécusable  :  la  plupart  des  formules  d'affrancbis- 
aement,  A  diferaes  époques',  se  fendent  sur  nn  mo- 
tif rdigieox;  c'est  au  nom  des  idées  religieuses, 
des  espérances  de  l'avenir,  de  l'égalité  religieuse 
des  hommes,  que  rallrancltissement  est  presque 
toujours  prononcé. 

I/Églisc  travaillait  également  à  la  suppression 
d'une  foule  de  pratiques  barbares,  à  rainélioraiio» 
de  la  législation  criminelle  et  civile.  Vous  savez  à 
quel  point,  malgré  quelques  principes  de  liberté, 
i  lle  éu-iit  alors  absurde  et  funeste;  vous  savez 
<!(■  ftilles  épreuves,  le  combat  judiciaire,  le  simple 
Mrntent  de  quelques  homuies,  étaicut  considérés 
eomiM  les  seuls  moyens  d'arriver  &  la  découverte 
de  In  vérité.  L'Église  s'efforçait  d'y  substituer  des 
iiinvens  plus  rationnels,  plus  légitimes.  J'ai  dtîjà 
parlé  de  la  diflérence  qu'on  remarque  cntro  les  lois 
des  Visigoths,  issues  en  grande  partie  des  conciles 
de  Tolède,  et  les  antrea  lo»  barbares.  Il  est  impos- 
sible de  les  comparer  sans  être  frappé  de  l'immense 
supériorité  des  idées  de  l'LIglise  en  matière  de  lé- 
gidation,  de  justice,  dans  tout  ce  qui  intéresse  la 
reehercbe  de  la  vérité  et  la  destinée  des  hommea. 
Sans  deulé  la  plupart  de  ces  idées  étaient  empraH' 
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lées  à  la  législation  romaine;  mais  si  ^^!Igli^e  iiu  les 
avait  pas  gardées  et  défendues,  si  elle  n'avait  pas 
travaillé  i  les  propager,  elles  auraient  péri.  S*agil-il 
par  exemple  de  l'emploi  du  serment  dlMM  la  proc^ 
dure?  Ouvrez  la  loi  des  YisigoibSt  VUUSVMfet  âvec 
quelle  sagesse  elle  en  use  : 

•  Que  le  jns«,  pour  bien  mhmUm  U  mim6,  tBlerr«(r« 

■  d'abord  Iw  IdaoiM,  «t  «aaaiiMi  «Mail*     éeHtam,  «Aa 

•  qM  II  vdrild  M  ddoMim  ««ce  plm  do  ooHHado ,  ol  qa'oa 

«  n'en  vieane  pat  facilrment  au  «i-rmcnt.  I.i  rerhcrtlie  ilc  la 

•  vérité  cl  «le  la  jualicr  veut  «]ua  le»  i-criiurc4  ilc  part  et 

■  tl'antro  «oient  bieo  eiamioéei ,  et  qne  la  nëcenalté  ilu  tor^ 

■  aont,  toapcDdao  anr  lo  tSio  do»  parti*»,  «orrivo fo'iiMfl» 

>  aloMM.  Ono  lo  aornool  aoil  MM  arotoMOt  dow  l«a 
»  ciu»e>  où  le  jupe  ne  »era  parvuim  jt  dri  tnivr'ir  iim  iine  ccri- 
<  lure ,  aucuite  preuve  ni  aucun  inUico  certain  «le  la  verilé.  • 
(for.  Jmt.  L.  u,  tit.  i,  I.  M.) 

En  matière  criminelle,  le  rapport  des  peines  aux 
délits  est  déterminé  d'après  des  notions  pliilosopbi- 
qoes  cl  mcfales  aaaec  Juaiea.  On  y  teeonnalt  les  ef* 

forts  d'un  législateur  éclairé  qui  lutte  contre  la  vio- 
lence et  l'irréflexion  des  mceurs  barbares.  Le  titre 
de  Cade  et  morte  hoininum ,  com\vàvé  aux  lois  cor- 
rcspondantes  des  autres  peuples,  en  est  un  esempin 
très-remarquable.  Ailleurs,  c'est  le  dommage  pres- 
que seul  qui  semble  constituer  le  crime,  et  la  |M'ine 
est  chcrcbée  dans  cette  réparation  matérielle  qui 
résulte  de  la  composition.  Ici  le  crime  est  nmené  à 
son  éléoMUt  moral  el  véritable,  l'intention.  I^es  di- 
verses nnanees  de  criminalité,  rbomieide  absolu- 
uteiii  invuluiitaiie,  l'homicide  par  inadvertance , 
l'homicide  provoque,  Tbomleide  avee  eu  sans  pré- 
méditation ,  sont  dialtn|ués  et  déGnis  i  peu  près 
.Tussi  bien  que  dans  nos  eodes,  et  les  peines  varient 
dans  une  pro|>ortion  assez  équitable.  La  justice  du 
législatenr  a  été  plus  loin.  II  a  esuyé,  sinon  d'abo- 
lir, du  moins  d'atténuer  cette  diversité  de  valeur 
légale  établie  entre  les  hommes  par  les  autres  lois 
barbares.  La  seule  distinction  qu'il  ait  maintenue, 
est  celle  de  l'homme  libre  et  de  resclave.  A  f^rd 
(les  hommes  libres,  la  peine  ne  varie  ni  selon  l'o- 
rigine, ni  selon  le  r.ing  du  mort,  mais  uniquement 
selon  les  divers  degrés  de  culpabilité  morale  do 
meurtrier.  A  Vég/iTÛ  des  esclaves,  n'osant  retirer 
complètement  aux  maîtres  le  droit  de  vie  et  de 
mort,  on  a  du  moins  tenté  de  le  restreindre,  eu 
l'assigcttissanl  à  une  procédure  publii^ue  el  régu- 
lière. Le  texte  de  la  loi  mérite  d'être  alé. 

«  Si  nul  coupable  ou  complice  il'uii  crime  ne  iluil  ilemeun-r 

•  impuni,  à  combien  plu*  forte  rai*«tn  ne  doit-on  pai  réprimer 

>  celui  qui  a  commit  nn  homicld»  oïdehaamoot  ol  ovfc  l^fe> 

■  rolé  i  Aioai ,  eoaao  dot  ■■liwi,  doM  loor  orgoeH ,  aoiioot 

•  aHivcal  à  otorl  loon  ooolom,  iooa  ooo— o  InMo  do  co«x-oi , 

•  il  ooovioBt  d'ostirpor  (ont  fe  IWt  cotlo  licoMO ,  «l  é^o^nor 
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•  U  prétenlo  loi  wra  éfnwBwMiit  obicrvée  de  loui.  Nul 

•  iMllte  «m  «MllretM  m  fwtm  mmn  i  mort ,  Ma*  juijrment 

■  public ,  aucun  Jr  »r»  etcl.ivc»  m.Vc  ou  fi  mrllr»  ,  ni  aucune 
»  personne  Jcprntlanio  de  lui.  Si  un  enclave,  ou  loul  autre 

■  icrTiteiir,  ceamet  an  eriaw  qni  pniiH  lUircr  mr  lui  une 

■  «MdnDMiioB  eapiul*.  mb  outira,      im  MeoMlmir,  en 

•  minnRen  «iip  U  elwp  U  juge  du       «i  ractini  ■  ëic 

•  commite ,  ou  le  rcmlr,  oti  ]r  tliic.  Apr^n  la  ili>cu*t!on  de 
»  r«ffair«,  ii  le  crime  c»l  prouve,  que  le  coupable  tubisie, 

•  Mil  par  le  juge ,  *oil  par  ion  propre  mattre,  la  aentence  de 

•  Bortiiii'il  «  Mérité* i  de  telle  lOHe,  cepeiid«il,que«l  le 

•  jvfe  ne  vent  pn  nwlire  i  nwrt  reecAté ,  Il  dreawra  par 
••  <?cril  contre  lui  une  »entencc  c.ipilfl'c,  et  alor»  ,  il  »cra  an 
»  pouvoir  du  maître  de  le  tuer  ou  <lc  lui  laitier  la  vie.  A  la 
M  vérité,  «i  l'etclavc  ,  par  une  fatale  audace,  rétitlant  i  «on 

■  nwitrë,  r*  frappé  ou  tenté  de  le  frapper  d'ne*  arme,  d'âne 

•  pierre,  oad«  lent  ■•Ire  eea|^(«lii  le  ««lire,  «nvaaiant  te 
••  défendre  ,  a  tnë  l'etrlave  «lanaM  ceUrc.  le  maître  ne  *era 

•  nullement  tenu  de  la  peine  de  liMMieîde.  Mai*  il  faudra 

■  prouver  que  le  fait  s'eU  paaté  ainti  ;  el  cela  ,  par  le  témol- 

•  foag*  en  le  tcrmeot  dea  eaolaTce,  mâle*  on  femelle*,  qui  te 

•  Mrant  Iren  vda  préwnia,  et  par  le  Mrmenl  de  l'anlenr  même 

•  dn  bit.  Quiconque  ,  par  pure  raéchancetc ,  et  de  ta  propre 

•  Miin  en  par  celle  d'nn  autre,  aura  tué  *on  etclave  tant 

•  jnfment  pnblir  ,  M-ra  noie  d'inFamie,  déclaré  incapable  do 
m  perabre  en  témoignage ,  (eau  de  pastcr  le  retto  de  aa  vie 

■  du*  Teiil  et  la  pénitence,  et  «e*  bien*  iroM  an  ^Iw  pro- 

•  che*  parenu,  I  qui ItlalaBaeeorda  I1iéffilaga.a  {ttr^Jud. 
f..ti,  lit.  T,  1. 13.) 

Il  y  a ,  messieurs,  dmles  iiMIftaitions  de  TÉglIse 
Uii  fait  en  général  trop  peu  remarqué  :  e'esl  son 
système  pénitenliairc ,  système  d'aaUinl  plus  cu- 
rieu  à  todier  aujoard'bui  qu'il  est,  qaaot  aux 
principes  et  au  applications  du  droit  pénal ,  pres- 
que coniplétptnont  d'accord  avccles  idées  de  la  plii- 
losopliie  moderne.  Si  vous  cludiei  la  nature  des 
peines  de  l'Église,  des  péaitenccs  publiques  qui 
étaient  son  principal  mode  de  ehfttiiBent,  vom  ire^ 
rez  qu'elles  ont  surtout  pour  ohjol  d'escîter  dans 
l'Ame  du  coupahio  le  repentir;  dans  celle  des  assis- 
tants, la  terreur  morale  de  l'exemple.  U  y  a  bien  une 
autre  idée  qui  s*y  mêle,  une  idëe  d'expiation.  le  ne 
sais,  en  thèse  générale,  s'il  est  possible  de  séparer 
l'idée  de  l'expiation  de  celle  de  peine,  cl  s'il  n'y  a 
pas  dans  loule  peine,  indéix:ndammcnt  du  besoin 
de  provoquer  le  repentir  dn  coupable,  et  de  dé- 
touroer  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de  le  deve- 
nir, un  secret  el  impérieux  besoin  d'expier  le  tort 
commis.  Mais,  laissant  de  cdté  celle  question,  il 
est  évident  que  le  repentir  et  Teseinple  sont  le  but 
que  se  propose  l'Église  dans  tout  son  système  péni- 
letitiaire.  N'est-ce  pas  là  aussi,  messieurs,  le  but 
d'uue  It^islalion  vraiment  philosopbique?  N'est-ce 
pas  au  nom  de  ces  princi|)cs  que,  dans  le  dernier 
siiele  et  de  nos  jours ,  les  publicisles  les  plus  éclai- 
rés onl  réclamé  la  réforme  de  la  lé<;isl;ilioii  pénale 
européenne?  Aussi,  ouvrez  leurs  livres,  ceux  de 
M.  Bentham,  pnr  exemple,  vous  aerex  étonnés  de 
lottlél  les  resiemblaneesquA  vousmcontrensenlie 


les  moyens  pénanx  qu'ils  proposent  et  ceux  qu'em- 
ployait rP-^Iise.  Ils  ne  les  lui  onl,  à  i:oup  silr,  |M>iul 
enipriinii  s;  cl  l'Église  ne  pi^voyait  guère  qu*un 
jour  son  exemple  serait  invoqué  à  Papput  dw  plans 
des  moins  dévots  philosophes. 

Enfin ,  elle  essayait  également,  par  toutes  sortes 
de  voies,  de  réprimer  dans  la  société  le  recours  i  la 
violence,  les  guerres  owtinnelleB.  Il  n*y  a  personne 
qui  ne  sache  ce  que  c'était  que  la  trêve  de  Dieu*  et 
une  foule  de  mesures  du  même  genre,  par  les- 
quelles ri-^lise  lutiail  contre  l'emploi  de  la  force, 
et  s'appliquait  à  introduire  dans  b  soôélé  plus 
d'ordre,  plus  de  douceur.  Les  faits  sont  ici  tellc> 
ment  connus  que  je  puis  me  dispenser  d'entrer  dans 
aucun  détail. 

Tela  sont,  messieins,  les  pmnts  principaux  que 
j'ai  à  mettre  sons  vos  yeux  quant  aux  rapports  de 
l'Église  avec  les  peuples.  Nous  l'avons  considérée 
sous  les  irois  aspects  que  je  vous  avais  annoncés, 
nous  la  connaissons  maintenant  au  dedans  et  an  de- 
hors ,  dans  sa  constitation  intérieure  et  dans  sa 
double  situation.  Il  nous  reste  à  tirer  de  ce  que 
nous  savoDS,  par  voie  d'induction,  de  conjecture, 
son  influence  général  sur  la  civilisation  euro- 
péenne. C'est  là ,  si  je  ne  me  trompe,  un  travail  à 
peu  près  fait,  ou  du  moins  fort  avancé;  le  simple 
énoncé  des  principes  dominants  dans  l'Église,  ré- 
vèle et  explique  son  infiuenos;  les  résultats  ont  en 
quelque  sorte  passé  d^i  sous  VOS  yeux  avec  les  cnu> 
ses.  dépendant,  si  nous  essayons  de  les  résumer, 
nous  serons  conduits,  je  crois,  à  deux  assenions 
générales. 

La  première,  e*est  qoe  PÊglise  t  dA  exercer  une 

très-grande  influence  sur  l'ordre  moral  et  întellcc- 
luel  dans  l'Europe  mo<ierne,  sur  les  idées,  les  sen- 
timents et  les  mœurs  publiques.  Le  fait  est  évident; 
le  développement  moial  et  inldleetuel  de  VEurope 
a  étf-  essentiellement  théologique.  Parcourez  l'his- 
toire du  V'  au  xvi*  siècle  ;  c'est  la  théologie  qui  pos- 
sède cl  dirige  l'esprit  humain  ;  toutes  les  opinions 
sont  empreintes  de  théolo^e;  les  questions  philoso- 
phiques, politiques,  historiques,  sont  toujours  con- 
sidérées sous  un  point  de  vue  théologique.  L'Église 
est  tellement  souveraine  dans  l'ordre  intellectuel, 
que  méoM  les  sciences  mathématiques  ci  physiques 
sont  tenues  de  se  soumettre  à  ses  doeiriacs.  L'esprit 
(liéolofriqne  est  en  quelqne  sorte  le  sang  qui  a  coulé 
dans  les  veines  du  monde  européen,  jusqu'à  Ikcon 
et  Descartes.  Pour  la  première  fois,  BacMM  en  An- 
gleterre, et  Descartes  en  France  ont  jeté  rintelli- 
pence  hors  des  voies  de  la  théologie. 

Le  même  fait  se  retrouve  dans  toutes  les  branches 
de  la  littérature;  les  habitudes,  les  sentiments,  le 
langage  théologiqnes  y  écUleit  à  dnque  iislant. 
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A  lonl  prendre,  oeltf>  innnrnce  a  été  saliilairo; 
ooft-settlemeal  elle  a  enircicnu ,  fécondé  le  mouve- 
■al  inldlectnd  m  Europe  ;  mais  le  système  de 
dwirines  et  de  préeqiles ,  au  nom  desquels  elle 
prinail  le  mouvement,  était  très-supérieur  à  tout  ce 
fw  le  monde  ancien  avait  jamais  coono.  Il  y  avait 
ih  liiis  mouvement  el  progrès. 

LiaitulieD  de  l*Ég|iM  ■  de  plss  donné,  au  U- 
reloppemcnt  de  Pesprit  humain  dnns  le  monde no- 
dénie,  une  étendue,  une  variété  qu'il  n'avait  point 
«les jusqu'alors.  En  Orient,  rintelligence  est  toute 
Nii|kMne;  dnnt  It  eociiié  greeqne,  elle  cet  presque 
ciclusiremcnt  humaine  :  là,  l'humanité  proprement 
dite,  sa  nature  cl  sa  destinée  actuelle  disparaissent; 
ici,  c'e&t  l'homme,  ce  &ont  ses  passions,  ses  senti- 
Mli,  MB  intdiiélt  actaeit  qni  oeenpent  lent  le 
lonia.  Dans  le  monde  moderne,  l'esprit  religieux 
s'est  Ddié  à  tout,  mais  sans  rien  exrluro.  I/intelli- 
Sence  moderne  est  empreinte  à  la  fois  d'humanité 
cidedmnild.  Le»  aentimentt,  leehiléréto  hnmains 
lieunent  une  grande  place  dans  nos  littératures;  et 
repemlnnl  le  caractère  religieux  do  l'homme,  la 
portion  de  soa  existence  qui  se  rattache  à  un  autre 
■Mde,  y  pairânent  i  chaque  pas  :  en  aOfte  qne  ka 
deux  grandes  sources  du  développement  de  Tbomme, 
rbnmanitéet  la  religion ,  ont  coulé  en  nu^mc  temps 
et  avec  abondance;  et  que,  malgré  tout  le  mal,  tous 
les  abat  qui  s'y  lont  mélës,  malgré  lant  d*aetea  de 
tyniDDie,  sous  le  point  de  vue  intelleeinel ,  Tin- 
floencc  de  l'flglise  a  plus  dénl/Ofifé  qne  eonprimé, 
fins  étendu  que  resserré. 

Sons  le  point  de  vue  politique ,  c'est  anln  ckose. 
Nal  donle  qu'en  adoncîssant  les  sentiments  et  les 
DKEors,  en  décriant,  en  expulsant  un  [;rand  nombre 
lie  pratiques  barbares,  l'Eglise  n'ait  puissamment 
mairilMiéiraniâiomtion  derélat  social  ;  mais  dans 
Tndin  pditiqne  proprement  dit,  qnant  i  ee  qni 
isache  les  relations  du  gouvernement  avec  les  su- 
jeli,  du  pouvoir  avec  la  liberté ,  je  ne  crois  pas  qu'à 
iNt  piendre  son  influence  ait  été  bonne.  Sous  ce 
fsppsrt,  l'fifiliae  a*eat  lonjenta  ptéseniée  comme 
rini(T|irète  ,  le  défenseur  de  deux  systèmes,  du  sys- 
teaie  théoeralique  ou  système  impérial  romain, 
c'est-à-dire  du  despotisme,  tantôt  sous  la  forme  re- 
Kgpsnse,  tnalàt  sens  In  forme  eitile.  Prenea  tontes 
KS  iasUtotions ,  tonio  sa  législation  ;  prenez  ses  ca- 
sons, sa  procédure,  vous  retrouverez  toujours  comme 
principe  dominant  la  théocratie  ou  l'empire.  Faible, 
ItjgUseae  meiiaità  eenfSH  aens  le  penoir  abseln 
in  smperenre;  forte,  elle  le  rerendiqnait  pour  son 
pnpR  compte,  au  nom  de  son  pouvoir  spirituel.  II 
wfimt  pas  s'arrêter  à  quelques  faits,  à  certains  cas 
imtienlicn.  Snns  donle  FËjj^  t  senveot  invoqué 
Indfsiis  des  penples  csntn  le  mawnûs  graveme* 
anMT* 


ment  des  souverains  ;  sonvenl  môme  elle  a  approuvé 
et  provoqué  l'insurrection.  Souvent  aussi  elle  a  sou- 
tenu auprès  des  souverains  les  droits  et  les  intérêts 
des  peuples.  Mais  quand  la  question  des  gsrantics 
politiques  s'est  posée  entre  le  pouvoir  et  la  lil)ertê, 
quand  il  s'est  agi  d'établir  un  système  d'institutions 
permanentes,  qui  missent  véritablement  la  liberté 
à  rsbri  des  invasions  dn  ponvoir,  en  général ,  l'É- 
glise s'est  rangée  dn  côté  du  despotisme. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  nî  s'en  prendre 
trop  à  la  faiblesse  humaine  dans  le  clergé,  ou  à 
quelque  vice  psrticnlierde  TÉ^ise  dirétienne.  il  y 
en  a  une  cause  plus  profonde  et  plus  piimnnte. 

A  quoi  prétend  une  religion  ,  messieurs ,  quelle 
qu'elle  soit  ?  elle  prétend  à  gouverner  les  passions 
hnmainea,  la  volonté  humaine.  Toute  relipon  est 
un  frein,  un  pouvoir,  on  gonvememcnt. Elle  nent 
au  nom  de  la  loi  divine,  pour  dompter  la  nature 
humaine.  C'est  doue  à  la  liberté  humaine  qu'elle  a 
surtout  alfiiin».  Cesl  la  liberté  bnnaine  qui  lui  ré- 
siste et  qu'elle  veut  vainem.  Telle  est  rentreprise 
de  la  religion  ,  sa  mission  ,  son  espoir. 

k  la  vérité,  en  même  temps  que  c'est  à  la  liberté 
bunmine  que  les  religions  ont  afttre,  en  même 
tempe  qu'elles  aspirent  à  réformer  la  volonté  de 
l'homme,  elles  n'ont ,  pour  agir  sur  l'homme, d'au- 
tre moyen  moral  que  lui-même,  sa  volonté,  sa  li- 
berté. Quand  dlea  agissent  par  des  moyens  esté- 
rieufs,  par  la  ibreSt  la  séduction,  par  des  moyens, 
on  un  mot ,  étrangers  au  libre  concours  de  l'homme, 
elles  le  traitent  comme  on  traite  l'eau ,  le  vent, 
comme  une  force  toute  matérielle;  dies  ne  vont 
point  à  leur  but;  elles  n'atteignent  et  ne  goovement 
point  la  volonté.  Pour  que  les  religions  accomplis- 
sent réellement  leur  tâche,  il  faut  qu'elles  se  fassent 
accepter  de  In  liberté  mémo;  il  fiiut  que  lliomme 
se  soussetle,  nmis  voloalairement ,  librement,  et 
qu'il  conserve  sa  liberté  au  sein  de  sa  soumission. 
C'est  là  le  double  problème  qae  les  religions  sont 
appelées  à  résoudre. 

Elles  Tout  trop  souvent  méconnu  ;  elles  ont  con- 
sidéré la  liberté  comme  obstacle  et  non  comme 
moyen;  elles  ont  oublié  la  nature  de  la  force  à  la- 
quelle elles  s'adressaient ,  et  se  sont  conduites  nvee 
rime  humaine  eeunne  avee  une  force  aulérielle. 
C'est  par  suite  de  cette  erreur  qu'elles  ont  été  nmo- 
nées  à  se  ranger  presque  toujours  dn  côté  du  pou- 
voir, du  despotisme ,  eontre  la  liberté  humaine ,  la 
eon^détant  uniquement  comme  un  adversaire ,  et 
s'inqoiétant  beaucoup  plus  de  la  dompter  que  de  la 
garantir.  Si  les  religions  s'éuientbien  rendu  compte 
de  leurs  moyens  d'action,  si  elles  ne  s'étaient  pas 
laissé  entraîner  ft  une  pente  ■nturdle,  mais  trom- 
peuse, ellM  aoiaient  vn  qu'il  fout  gunntir  la  liberté 
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pour  larogler  nioralrmenl;  que  la  religion  ne  |>cul, 
ne  doit  agir  que  par  des  mojfcni»  moraux  ;  elles  au- 
nioDt  respecté  U  volonté  de  rhomnie  en  s^appli- 
qnant  à  U  fonvomer.  Elles  Tenl  trop  oublié,  et  le 
pouvoir  religieux  a  fini  par  en  soiillrir  lui-même 
aossi  bien  que  la  liberté.  (AppUtuUmenuntt.) 

le  ne  pouseni  ps  plus  loin,  niesMeiint  Texa* 
raen  des  coascquences  générales  de  Tinflueuce  de 
l'Église  sur  la  civilisation  européenne  ;  je  les  ai  ré- 
sumées dans  ce  double  résultai  ;  graude  et  salutaire 
inflaence  snr  l*erdnnldUNHMl  «liMmlt  ullnence 
plnléi  fûcheuae  qu'tttile  sur  Tordre  poUtiqve  pro- 
preracnl  dit.  Nous  avons  mai  nien  a  ni  à  contrôler  nos 
assertions  pr  les  faiUt  à  vérilier  par  l'histoire  ce 
que  nous  avons  déduit  de  la  nature  méflM  et  de  la 
sitoalioa  de  la  société  eedésiastiqne.  Voyons  quelle 
a  été,  du  v*  au  xii*  siècle,  la  desliuée  de  l'Église 
cbrélienne,  cl  si,  en  elTel,  les  principes  que  j'ai 
mis  sous  vos  yeux,  les  résultats  que  j'ai  essayé  d'en 
tirar,  M  sont  déveleppés  teU  q«e  j'ai  eni  les  pres- 
sentir. 

Gardez-vous  île  croire,  messieurs,  que  ces  prin- 
ci|H»,  ces  cuoséqueuces,  aient  apparu  à  la  fois  et 
anasi  daireBent  qne  je  les  ai  présentés.  Cest  une 
grande  et  trop  commuoe  erreur,  quand  on  consi- 
dère le  passé  à  des  siècles  de  dislance,  d'oublier  la 
chronologie  morale,  d'oublier,  singulier  oubli,  que 
lliisloire  est  essentielleaMnt  sueeessive.  Pram  la 
vie  d'un  homme,  de  Cromwell ,  de  Gustave-Adolphe, 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  entre  dans  la  carrière, 
il  marche,  il  avance;  de  grands  évéoemenis  agis- 
sent sar  lui ,  il  agit  sur  degrandsévéneaenis;  il  ar- 
rive sa  terme  ;  iiuus  le  connaiseons  alors,  nsais  dans 
M)n  cnseml)le.  l<  |  qu'il  es^t  sorti  en  quelque  sorte, 
après  un  loug  travail ,  de  l'atelier  de  la  Providence. 
Or,  en  coMiençant ,  il  n'était  peint  ee  qa*il  est 
ainsi  devenn;  il  n'a  pas  été  coroplel,  achevé  on  seul 
moment  de  sa  vie;  il  s'est  fait  successivement.  Les 
liommcs  se  font  moralement  comme  physiquemeut; 
îlsdiangeBt  tons  les  jours;  leur  dm  se  modifiesans 
CifSSf  Le  Cromirell  de  1680  n'était  pas  le  Cromwell 
de  IGiO.  Il  V  A  bien  toujours  un  fond  d'individua- 
lité, le  même  homme  qui  persiste;  mais  que  d'i- 
dées, que  de  sentiments,  que  de  volontés  ont  changé 
es  lail  Que  de  disses  il  a  perdues  et  acquises!  A 
quelque  moment  que  nous  considérions  la  vie  de 
l'homme,  il  n'y  en  a  aucun  où  il  ail  été  tel  que  nous 
le  voyons  quand  le  terme  est  atteint. 

C'est  pourtant  U,  mcseieurs,  rerreir  eè  sent 

tombés  In  plupart  des  historiens;  parce  qu'ils  ont 
acquis  une  idée  complète  de  l'homuic,  ils  le  voient 
tel  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière;  pour  eux,  c'est 
le  Bdae  Croameli  qui  ealie  e«  1688  dsM  le  pur- 
loMiit,  et     Mut  ifeile  aMafffèsdaMlepalnis 
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de  \Vhite-ll:)l!.  Kl  en  Tuit  d'institutions,  d'influen- 
ces générales,  ou  commet  sans  cesse  la  même  mé- 
prise. Prenons  soin  de  nous  en  défendre,  ■tsiieiirs; 
je  vous  ai  présenté  dans  leur  ensemble  les  principes 
de  l'Église,  et  le  développement  des  conséquences. 
Sachez  bien  qu'historiquement  ce  tableau  n'est  pas 
vrai.  Tout  cela  a  éié  partiel ,  snoeeasir,  jeté  «k  et  là 
dSM  Tespace  et  le  temps.  Ne  vous  attendez  pas  à  re- 
trouver, dans  le  récit  des  faits,  cet  ensemble,  cet 
enchaînement  prorapt  et  systématique.  Noos  verrons 
poindra  id  td  priBdpe«  là  tel  autw;  toot  sera  io* 
complet,  Iségal,  épais;  il  fitodra  arriver  an  tenps 
modernes,  au  bout  de  la  carrière,  pour  retrouver 
l'ensemble.  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  les  divers 
éuu  par  lesquels  l'Eglise  a  passé  do  v*aaxarsîède; 
nous  u*j  poisenas  pu  la  démenatratioa  complète 
des  assertions qae je  VMsai  présentées;  cependant, 
nous  en  verroMUiseï,  jecfois,  pour  pressentir  leur 
légitimité. 

Le  premier  état  dans  lequd  TÉ^iae  se  nwatre 

au  v«  siècle ,  c'est  l'état  d'Église  impériale,  d*Ég|iae 
de  l'empire  romain.  Quand  l'empire  romSiin  est 
tombé,  l'Église  se  croyait  au  terme  de  sa  carrière, 
i  sea  triomphe  déCnitif.  Die  avait  eato  eempiéte* 
ment  vaincu  le  paganisme.  Le  dernier  empereur  qui 
ait  pris  la  qualité  de  souverain  ^rantife,  dignité 
païenne,  c'est  l'empereur  Graiieu,  mort  à  la  lin  du 
fv*  sièele.  Gratien  était  eneora  appdé  ssuveraio  pou- 
tife,  comme  Auguste  et  Tibère.  L'Église  se  croyait 
également  au  bout  de  sa  lutte  contre  les  hérétiques, 
contre  les  ariens  surtout,  la  principale  des  hérésies 
du  temps.  L'empennr  Théodose  iastilBait  «eatre 
eux,  i  û  fin  du  iv*  siècle,  une  lé^dalien  complète 
et  rigoureuse.  I,'K};lise  était  donc  en  possession  du 
gouvernement  et  de  la  victoire  sur  ses  deux  plus 
grands  ennemis.  C*eti  à  ee  aramem  qu  elle  vit  Tean 
pire  romain  lui  Bma4|aer,  et  se  trouva  m  piésenee 
d'autres  païens,  d'autres  hérétiques,  en  présence 
des  Barbares,  des  Gotbs,  des  Vandales,  des  Bour- 
guignons, desFraacs.  La  chute  était  immense.  Vous 
concevez  sans  peine  qo'an  vif  attachement  poor 
l'empire  dut  se  conserver  dans  le  sein  de  l'Église. 
Aussi  la  voit-on  adhérer  fortement  à  ce  qui  en  reste, 
au  régime  municipal  et  au  pouvoir  ahoda.  Et  quand 
elle  a  réussi  à  convertir  les  Barbares»  die  essaye  de 
ressusciter  l'empire;  elle  s'adresse  aux  rois  barba- 
res, elle  les  conjure  de  se  faire  empereurs  romains, 
de  prendre  tous  les  droits  des  empereurs  remains , 
d'entrer  avec  l'Égliae  dans  les  mêmes  rebtioae  oi 
elle  était  avec  l'empire  romain.  C'est  ]k  le  travail 
des  évéques  du  v*  et  du  Ti*  siède.  C'est  l'état  gcoc- 
ral  de  l'Église. 

La  tentative  ne  pouvait  idaasir;  u*y  avdt  pas 
■Mjfea  da  niyn  la  aodélé  NaMiao  avec  des  bi^ 
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bares.  Comme  le  monde  eifil,  TÉglise  elle-oiémc 
tomba  dans  la  barbarie.  (Test  son  second  ^tat.  Quand 
oa  compare  les  écriu  des  chroniqaeure  eeclësiasti- 
4M«4«viii*iièQla,a«teeenëMfiècle6  pvéeédenti, 
la  différence  est  immense.  Tout  débris  d«  ehttin- 
lion  romaine  a  disparu,  mémo  lo  lanpago;  on  w 
seot  enfoncer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  barbario. 
D*«iie  pnri,  dcn  BnriMni  «mrcat  dnim  le  cl«rgë,  de- 
viennent prêtres,  évé^net;  de  l'antre,  des  ëyéqoes 
adoptent  la  vie  barbare,  cl .  «vans  qiiitler  leur  ('viVfiô, 
se  font  chefs  de  ttandes,  et  errent  dans  le  pays, 
pilinnt,  gnerroyanl  eouMe  les  eompagnoiw  de  Clo- 
TÏs.  Vew  t&jm  dnns  Grégoire  de  Tours  pinsiears 
évéqties.  entre  antres  SeleM  et  8«giUaiiie,  ^  pas- 
sent ainsi  leur  vie. 

Dm»  fnto  iroporunts  se  itDtdévBleppéi  •«  eeÎB 
de  celte  I^glise  barbare.  Le  premier,  e*eet  h  lëpni- 
ration  du  pouvoir  spirilitel  et  du  pouvoir  temporel. 
C'est  à  celle  époque  que  ce  principe  a  pris  son  dé- 
Tcloppement.  Rien  de  plus  naturel.  L'Église  n'ayant 
pM  féani  àtemeeilev  le  fNnneir  afaiola  de  rem- 
pire  romain,  pour  le  parlagor,  il  a  bien  fallu  qu'elle 
cbercbàt  son  salut  dans  l'indépendance.  Il  a  fallu 
qu'elle  se  défendit  par  elle-même  partout,  car  elle 
étoU  à  chs^M  inilnM  menncée.  Cbnqm  évéqne, 
chaque  prêtre,  voyait  ses  voisins  barbares  interre- 
uir  sans  cesse  dans  les  affaires  de  l'Église  pour  en- 
vahir ses  richesses,  ses  domaines,  son  pouvoir;  il 
B*nfMi  d*enlie  mofea  de  se  défeadie  qie  de  dire  : 
c  L*ordre  spirituel  est  wplllciment  léperé  de 
Tordre  temporel  ;  vous  n'avei  pas  !<•  droit  de  vons  en 
mékr.  »  Ce  principe  est  devenu ,  sur  tous  les  points, 
ramée  déiMmve  de  rÉglise  eoMie  la  barbarie. 

Un  second  fait  imporlaïAaippartieni  k  la  même 
époque  :  c'est  le  développement  de  l'ordre  monas- 
tiqae  en  Occident.  Ce  fut ,  comme  on  sait,  au  com- 
MBceiMM  di  liMe  ane  saint  Benoit  donna  sa 
r%la  a«x  moines  d'Occident,  eneoffe  peu  «om- 
bmn,  et  qui  se  sont  dès  lors  prodigieusement  élen- 
dw.  Les  moines,  à  celte  époque ,  n'étaient  pas  en- 
core  membres  du  clergé;  on  les  regardait  encore 
cemaM  dee  bdi|«es.  On  allait  bien  dmeher  parmi 
eux  des  prêtres,  des  évêques  même;  mais  c'est  seu- 
lement à  la  fin  du  v*  siècle  et  au  commencement 
du  ▼!*  que  les  moines  en  général  ont  été  considérés 
«•MM  Minât  partie  d«  elergé  proprement  dit.  On 
a  Ta  alors  des  prêtres  et  des  évêques  se  faire  moines, 
croyant  faire  nn  nouveau  progrès  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Aussi  l'ordre  monastique  prit-il  tout  à  coup 
en  Gvrope  un  eatrêaM  déwleppement.  Les  moines 
frappaient  davantage  l'imagination  desBarinres  que 
le  clergé  séculier  ;  leur  nombre  imposait,  ainsi  que 
la  singularité  de  leur  vie.  Le  clergé  séculier,  l'év^ 
que,  le  simple  prAM  dferfent  m  pei  «és  pour  H* 
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n)a}{i  nation  des  Barbares  accoutumés  i  les  welbr,  A 
l«'s  niallraitrr.  à  lf>s  pillor.  T'était  une  plus  grande 
affaire  de  s'attaquer  à  un  monastère,  à  tant  de  saints 
Wmmes  réunis  dans  nn  saint  lien.  Les  monastères 
«nt  été,  pendant  répoqae  barbare,  nn  lien  d*esile 

peur  rÉ};lisp,  comme  l'I^^lise  était  un  lien  d'asile 
pour  les  laïques.  Les  hommes  pieus  s'y  sont  réfu- 
giés, comme,  en  Orient,  ils  s'étaient  réfugiés  dans 
la  Tbébalde,  ponr  éebepper  I  la  vie  mondaine  et  à 
la  eomtption  de  Conslantinople. 

Tels  sont,  dans  l'histoire  de  l'Église,  les  denx 
grands  faits  qui  appartiennent  h  l'époque  barbare  : 
d'ene  pert,  le  déreloppement  du  principe  de  la  sé- 
paration du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tempo- 
rel ;  de  l'autre ,  le  déreloppemeat  dn  SyMèflM  HKH 
nastique  dans  l'Occident. 

Vers  la  ffn  de  l'époque  barbare,  H  y  eut  nne 
nouvelle  tentalire  de  ressusciter  l'empire  romain, 
c'est  la  tentative  de  Charlemagne.  L'Église  et  le  sou- 
verain civil  contractèrent  de  nouveau  une  étroite 
alllanee.  Ce  Ait  nne  époque  de  grande  doeiltié,  et 
aussi  de  grands  progrès  pour  la  papauté.  La  tenta- 
tive échoua  encore  nnf  fois;  r<^nipire  de  Charlo- 
magne  tomba;  mais  les  avantages  que  l'Église  avait 
retbés  de  son  atlianee  Ini  restèrent.  La  papauté  sa 
▼it  définitivement  h  la  tète  de  la  chrétienté. 

A  la  mort  de  Charlem.igno,  le  chaos  recommence; 
l'Église  }  retombe  comme  la  société  civile  :  elle  en 
sort  de  même  en  entrant  dans  les  cadres  de  la  fio- 
dalité.  C'est  son  troisième  état.  Il  arriva,  par  la  dis- 
solution de  l'empire  de  Charlemnpne  ,  «lans  l'ordre 
ecclésiastique,  à  peu  près  la  même  chose  que  dans 
l'ordre  civil  :  tonte  unité  disparut,  tout  devint  local, 
partiel,  individuel.  On  voit  oommeneer  alors,  dans 
la  situation  du  clergé,  une  lutte  qu'on  n'a  guère 
rencontrée  jusqu'à  cette  époque  :  c'est  la  lutte  des 
sentiments  et  de  l'intérêt  du  possesseiir  de  fief  avee 
les  sentimenu  et  llntérét  dn  prêtre.  Lés  cheb  de 
ri'^lise  sont  placés  entre  ces  deux  situations  :  l'une 
Icnd  à  prévaloir  sur  l'autre  ;  l'espril  ecclésiastique 
n'est  plus  bi  puissant,  si  universel;  l'intérêt indivi- 
dnel  lient  pins  de  plaee;  le  goêt  de  riadépendance, 
les  habitudes  de  la  vie  féodale  relâchent  les  liens  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Il  se  fait  alors  dans  le 
sein  de  l'Église  une  leuuiive  pour  prévenir  les  effets 
deeereUdkesMnt.  On  essaye  snr  divers  p^nts,  par 
un  système  de  fédération,  par  les  assemblées  et  les 
délibérations  communes ,  d'organiser  des  églises  na- 
tionales. C'est  à  celle  époque ,  c'est  sous  le  régime 
fSedal  qn*en  rsncontre  la  pina  grande  qnanliié  de 
conciles,  de  convocations,  d'assemblées  ecclésias- 
tiques, provinciales,  nationales.  C'est  en  France 
surtout  que  cet  essai  d'unité  parait  suivi  avec  le 
pins  d*arde«r.  L*ardievéque  Uincmar  de  Bfsin» 


Digitized  by  Google 


m  CIVILISATION 

pont  (^irc  considéré  comme  le  rcpn'sontant  de  rotic 
idée;  il  a  consumment  travaillé  à  oi^aniser  I  J^IÏm! 
firançaise;  il  a  cherebé,  employé  tout  les  moyens  de 
correspondance  et  d'ittioa  qui  pouvaient  ramener 
dans  l'Kglise  féodale  un  peu  d'unité.  On  voit  Hinc- 
uar  maintenir,  d'un  côté.  l'indépendaDce  de  VÈ- 
gliae  à  l'égard  du  pouvoir  temporel ,  de  FaHltt ,  m»b 
indépeadaflee  à  Végud  de  la  pepauié  ;  c'esi  lai  q«i, 
sachant  que  lo  pape  veut  venir  en  France  ,  et  me- 
nace d'excommunier  des  évéques,  dit  :  Si  txcom- 
munieatwnu  tnurit,  excoiNiiNimeafiM  oM'Ml. 

Hais  la  leatalife  d*eiigaaiatt  ainsi  l'Église  liiodale 
ne  réussit  pas  mieux  que  n'avait  réussi  la  réorga- 
nisation de  l'Église  impériale.  Il  n'y  cul  pas  moyen 
de  rétablir  quelque  unité  dans  cette  Église.  La  dis- 
aolalioa  allait  loajoors  aagmeabini.  Chaqae  évéqoe, 
chaque  prélat,  chaque  ablH- .  s'isniait  de  ]»!us  on 
plus  dans  son  diocèse,  ou  dans  son  monastère.  Le 
désordre  croissait  par  la  même  cause.  C'est  le  temps 
des  plus  girands  abns  de  la  simoaie,  de  la  dispoaitioa 
tout  à  fait  arbitraire  des  bénéfices  ecclésiasUqaes, 
du  plus  grand  désordre  de  mœurs  parmi  les  prêtres. 

Ce  désordre  choquait  extrêmement  et  le  peuple 
et  la  oMÎllenftt  portion  da  clergé.  Aussi  voil-on  de 
bonne  heure  poindre  un  esprit  de  réforme  dans  l'É- 
flli-îe,  un  besoin  de  chercher  quelque  autorité  qui 
rallie  tous  ces  éléments,  et  leur  impose  la  règle. 
Claude,  ivéqae  de  Turin  «  Agobard,  an^evéqne  de 
Lyon ,  font  dans  leurs  diocèses  quelques  essais  de 
ce  genre;  mais  ils  n'étaient  pas  en  état  d'accomplir 
une  telle  œuvre;  il  n'y  avait  dans  le  sein  de  l'Jîiglise 
qu'une  seule  force  qui  pât  y  réussir  :  c'était  la  cour 
de  Rome ,  la  papauté.  Aussi  ne  tarda>t-ellc  pas  à 
prévaloir.  L'IOglis*'  passa,  dans  le  courant  du  vi'  siè- 
cle, à  son  quatrième  état,  à  l'état  d'%lt&e  tliéocra- 
tique  et  aïonastique.  Le  créateur  de  cette  nouYelle 
forme  de  l'Église,  auUint  qu'il  appartient  à  un 
homme  de  créer ,  c'est  Grégoire  VII. 

Noos  sommes  accoutumés ,  messieurs ,  à  nous 
représenter  Grégoire  VII  comme  un  homme  qui  a 
vovla  rendre  tontes  dioses  immobiles,  comme  un 
adversaire  du  déve!np|)ei)ienl  intellectuel,  du  pro- 
grès social ,  comme  un  homme  qui  pi^tendail  re- 
tenir le  monde  dans  un  système  stationnaire  ou 
rétrograde.  Rien  n^est  uMins  vrai,  sMSsieurs;  Gré- 
goire VII  était  un  réformateur  par  la  voie  du  des- 
potisme, comme  Charlemagne  et  Pierre  le  Grand. 
11  a  été  à  peu  près,  dans  l'ordre  ecclésiastique,  ce 
que  CharleBMgoe,  en  France,  et  Pierre  le  Grand, 
en  Russie,  ont  été  dans  l'ordre  civil.  Il  a  voulu  ré- 
former l'Église,  et  par  l'Église  la  société  civile,  y 
introduire  plus  de  moralité ,  plus  de  justice ,  plus 
de  règle;  il  a  voaln  le  foiie  par  le  laiat-aiége  et  à 
ion  pnit. 
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Kri  même  temps  qu'il  tentait  de  soumettre  le 
monde  civil  à  l'Église,  et  rhglise  à  la  papauté,  dans 
un  bot  de  réfonae ,  de  progrès ,  non  dans  un  but 
siatbnnaire  et  rétrograde,  une  tentative  de  mémo 
nature,  un  mouvement  pareil  se  produisait  dans  le 
sein  des  monastères.  Le  besoin  de  l'ordre,  de  la  dis* 
cipline,  de  la  rigidité  «orale  y  édatait  avec  ardeur. 
C'est  le  tempo  où  Robert  de  Noiéme  introduisait 
line  régie  sévère  à  Citeaux  ;  le  temps  de  saint  Nor- 
bert et  de  la  réforme  des  chanoines;  le  temps  de  la 
réforme  de  Cluny,  enfin  de  la  grande  réforme  de 
saint  Renard.  Ûae  fennentation  géuétalo  règne 
dans  les  monastères;  les  vieux  moines  se  défendent, 
trouvent  cela  très-mauvais,  disent  qu'on  attente  ù 
leur  liberté,  qu'il  faut  s'accommoder  aux  mœurs  du 
tempo,  qu'il  est  impassible  de  revenir  à  lo  prinitive 
Église,  et  traitent  tous  ces  réformateurs  d'insensés, 
de  rêveurs,  de  tyrans.  Ouvrez  l'histoire  de  Norman- 
die, d'Orderic  Viul,  vous  y  renoontrerei  sans  cesse 
ces  plaintes. 

Tout  semblait  done  tourner  au  profit  de  l'Église, 
de  son  unité,  de  son  pouvoir.  Mais  pendant  que  la 
papauté  cherchait  à  s'emparer  du  gouvernement  du 
monde,  pendant  que  lee  nsonastèns  se  réformaient 
sous  le  point  de  vue  moral ,  quelques  hommes  pois» 
sants,  bien  qu'isolés,  réclamaient  pour  la  raison  hu- 
maine le  droit  d'être  quelque  chose  dans  l'homme, 
le  droit  d'intervenir  dans  ses  opinions.  La  plupart 
d'enira  eux  n'attaquaient  pas  les  opinions  reçues, 
les  croyances  religieuses;  ils  disaient  seulement  que 
la  raison  avait  le  droit  de  les  prouver,  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  qu'elles  fassent  affinnéeo  par  Tautorilé. 
Jean  Érigènc,  Roscelin,  Abailard,  voilà  por  quels 
interprètes  la  raison  iiuiividnelle  a  recommencé  à 
réclamer  son  héritage  ;  voilà  les  premiers  auteurs  du 
mouvement  de  liberté  qui  s*est  associé  an  mouve- 
ment de  réforme  d'Hildebrand  et  de  saint  Bernard. 
Quand  on  cherche  le  caractère  dominant  de  CO 
mouvement,  on  voit  que  ce  n'était  pas  un  change- 
ment d'opinion  ,  une  révolte  contre  le  système  des 
croyances  publiques  ;  c'était  simplement  le  droit 
de  raisonner  revendiqué  pour  la  raison.  Les  élèves 
d'Abailard  lui  demandaient,  nous  dit-il  lui-mémo 
dans  son  Introduction  à  la  Thioloffie,  «  des  argu- 
»  ments  philosophiques  et  propres  à  satisfaite  bi 
»  raison,  le  suppliant  de  les  instruire,  non  à  répé- 
»  ter  ce  qu'il  leur  apprenait,  mais  à  le  comprendre; 
»  car  nul  ne  saurait  croire  sans  avoir  compris,  et 
»  il  est  ridicule  d'aller  prêcher  aux  autres  dés 
»  choses  que  ne  peuvent  entendre  ni  celui  qui  pro- 
»  fesse ,  ni  ceux  qu'il  enseigne....  Quel  peut  être  le 
»  but  de  l'étude  de  la  philosophie ,  sinon  de  con- 
»  duiro  i  oello  de  Dieu,  auquel  tout  doit  se  mp- 
»  poriort  Dont  quelle  vio  pecoNl-on  au  idéleo  la 
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>  leelnre  des  écrits  traiunl  des  choses  du  siècle,  et  1 
»  ceUêdes  linot  dMGeilili,  ^bob  pour  lot  fiiniMr 
t  i  rintelligence  des  vérités  de  b  sainte  EeriUire, 

>  et  à  l'habileté  nécessaire  pour  les  défendre?... 

>  C'est  dans  ce  but  surtout  qu'il  faut  s'aider  de 
a  loatet  les  fiuves  de  la  faitea ,  «fia  d'enpéelier 
»  •  smr  des  qneslioBB  aowi  difficiles  et  aussi 
»  compliquées  que  celles  qui  font  l'objet  do  la  foi  < 
»  chrétienne,  les  subtilités  de  ses  ennemis  ue  par- 
»  viâncBt  trop  «iiéaMat  i  altérer  la  pBieté  de  Botre 
a  Ibi.  » 

L'importance  de  ce  premier  essai  de  liberté,  de 
cette  renaissance  de  l'esprit  d'examen ,  fut  bientât 
MBiie.  Oeenpée  de  ae  viferaMr  eUenBAne,  r£glise 
B*e«  prit  pas  BOÎBS  l'alanBe;  elle  dédaia  avr-le- 

rliamp  la  guerre  à  ces  réformateurs  nouveaux ,  dont 
les  méthodes  la  menaçaient  bien  plus  que  leurs 
daetiines.  C'est  là  la  gntBd  fait  qui  éclate  I  la  fa 
da  SI*  et  au  coaUBMicement  du  xii*  siècle,  au  mo- 
ment où  ri^^lisc  se  prési'nte  à  l'état  théocratiquc  et 
monastique.  Pour  la  première  fois ,  à  cette  époque , 
nne  laite  sërieose  a*eit  engagée  entra  la  clfrçé  et 
les  libres  penseurs.  Les  querelles  d'Abailard  et  de 
saint  Bernard  ,  les  conciles  île  Soissons  et  de  Sens  , 
où  Abailard  fut  condamné,  ne  sont  pas  autre  chose 
que  l'expression  de  ce  fait,  qui  a  tenu  dans  l'histoire 
de  b  cÎTilisalioB  nodene  BBO  si  gnuide  phm.  C*ast 


Nous  avons  conduit  jusqu'au  \u'  siècle  l'histoire 
«i^  deux  premiers  grands  éléments  de  la  civilisation 
moderne,  le  régime  féodal  et  l'Église.  C'est  du  troi- 
lièaae  de  ess  âëBMBls  findaBMBtaBx,  je  nmt  dire 
des  communes,  que  nous  avons  à  nous  occiiiMîrau- 
jeord'kiii,  également  jusqu'au  ut*  siècle,  en  nous 


I  la  principale  circonstance  de  l'état  de  l'Église  SB 
xif  sièele,  a«  poiat  où  bobs  la  laiaseroas  aBjonr- 

d'hui. 

Au  même  moment,  messieurs,  se  produisait  bb 
mouvement  d'une  autre  nature,  le  mouvement  d'a^ 
fraedûsseaieBt  dea  eooiflinBea.  Siagalière  iaeoasé- 
quenee  des  moears  Ignorantes  et  grossières  !  Si  sa 

!  ertl  dit  à  ces  bourgeois  qui  conqu<-nienl  avec  pas- 
sion leur  liberté ,  qu'il  y  avait  des  hommes  qui  ré- 
elaaiaieat  le  droit  de  la  raitoa  bBaïaïae,  le  droit 
d'examen ,  des  hommes  que  l'Église  traitait  d'héré- 
tiques, il  les  auraient  lapidt'S  nii  luillés  à  l'iu'itant. 
Plus  d'une  fois  Abailard  et  ses  amis  coururent  ce 
péril.  D*nn  notre  cAté,  ces  néases  éeriraias,  qoi 
réclamaient  le  droit  de  la  raison  hnnuiîiie,  parlaient 
des  efforts  d'affranchissement  lies  communes  comme 
d'un  désordre  abominable ,  du  renversement  de  la 
soeiété.  Entre  le  moaveneat  phileeophiqae  et  la 
mouvement  communal ,  entre  raffrancbissemeat  po- 
liti(|iie  et  r;iflVanchissement  rationnel  ,  h  guerre 
semblait  déclarée.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  récon- 
cilier eea  deux  grandes  puissances ,  pour  levr  fliire 
comprendre  la  communauté  de  Iobis  intérêts.  Au 
XII*  siècle,  elles  n'avaient  rien  de  commun.  En  trai- 
tant, dans  notre  prochaine  réunion,  de  l'affranchis- 
sement des  communes ,  nous  en  serons  bientôt 
eoniaiBCBS. 


ccBaBsssasBaaesssBBBBSBBsaBaaKaeaBBeBBBs 


reaferanat  daas  b  limita  où,  po«r  les  dm  aaticf , 
nous  Boaa  somoiaa  arrêtés. 

Nous  nous  trouvons  ù  l'égard  des  communes  dans 
une  situation  différente  de  celle  où  nous  étions 
pour  l'Église  ou  pour  le  régime  féodal.  Da  v*  an 
XII'  siècle,  le  régime  féodal  et  l'Église,  bien  qa'ila 

aient  pris  plus  lard  de  nouveaux  développements,  se 
sont  montrés  à  nous  à  peu  prc&  complets,  dans  uu 
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«ui  défiaiiif;  nom  letifwtYW  Mlira,  gniadir, 
alleiodre  à  leur  aatiurilé.  Il  n'en  est  pas  de  même 

pour  les  communes.  C'est  s«  iili'mont  à  la  fin  de 
l'époque  dont  dous  nous  souiuie«  occupé»,  dans  les 
XI'  et  xji'  siècle»,  qu'elles  ont  pris  pliêe  dansThis- 
toin;  Boo  qa'elles  n^aisal  •«  aupanveat  une  bis- 
laîre  qui  mérile  d'être  étudiée;  non  qu'il  n'y  ait, 
bien  avant  cette  époque,  des  traces  de  leur  exi- 
stence; mais  c'est  seulement  aa  si*  sièele  qu'elles 
appanitseat  elaifaaiMl  aar  la  graade  scène  du 

monde,  et  comme  un  élément  iinpurtant  de  la  ci- 
vilisation muderne.  Ainsi  pour  le  régime  féodal 
et  r%lis>e,  du  v*  au  xii'  siècle,  nous  avons  nt  les 
elfela  ae  développer,  naître  dea  caaaea;  loalea  lea 

fois  que,  par  voii;  d'induction,  de  conjecture,  nous 
avons  déduit  des  (trincipcs  ceruins  résuluts,  uous 
avons  pu  les  vérilier  par  l'examen  des  faits  mêmes. 
Vwt  lea  oeaaraiMs,  eell»  liMilité  neva  manque; 
OMS  assistons  à  leur  berceau  ;  je  ne  puis  guère 
aujounl'hui  vous  entretenir  que  des  causes,  des 
origines.  Ce  que  je  dirai  sur  les  effets  de  l'existence 
des  eoauBuiea,  s«r  leur  inlltteiioe  dais  le  cevnde 
la  eivilisftiion  européeoM»  je  le  dirai  en  quelque 
sorte  par  voie  de  prédiction.  Je  nè  pourrai  invoquer 
le  lémoiguage  de  laits  contemporains  et  connus. 
C*eat  plaa  Uid,  d«  xu*  an  vT  aUcto,  que  nova  ver- 
ions  les  communes  prendre  leur  développement, 
l'institution  porter  tous  ses  fruits,  et  l'histoiio  prou- 
ver nos  assertions.  J'insiste,  messieurs,  sur  colle  dil- 
férence  de  siiaalion,  pour  tous  prévenir  moi-oiénie 
c«nlie  ce  qu'il  pourra  y  avoir  d*incomplet  et  de 
prématuré  dans  le  tableau  que  je  vais  vous  offrir. 

Je  suppose,  messieurs,  qu'eu  au  momeul 

oi  CMunenfail  la  teiTiliie  r^énéfatian  delà  Franee, 
'  nn  boniijeois  dn  ui*  siècle  eût  soudainement  reparu 
au  milieu  de  nous;  qu'on  lui  eùl  donné  à  lire,  car 
il  faut  qu'il  sdi  lire,  un  de  ces  pampblets  qui  agi- 
taient si  pniasannienl  les  esprite,  par  exemple  le 
pamphlet  de  H.  Siéyea  :  Qv'eitH»  que  le  tiers  ?  Ses 

yeux  tombent  sur  orlte  phrase,  qu!  est  If  fond  du 
pamphlet  :  «  Le  liurséut,  c'est  la  natiou  traoyaise, 
»  moins  la  noblesse  et  U  olerfé.  a  le  TOUS  le  de- 
mande, meaaieurs,  quelle  impression  produira  une 
telle  phrase  sur  l'esprit  d'un  tel  homme?  Croyez- 
vous  qu'il  la  comprenne?  Non,  il  ne  comprendra  pas 
ces  mots,  to  nation  françaite,  car  ils  ne  lui  repr<  - 
senlentanemdwUlsàlnieonnus,  aucun  desi'aiu 
'de  son  temps;  et  s'il  comprenait  la  phrase,  s'il  y 
voyait  clairement  celle  souveraineté  attribuée  au 
tiers  éut  sur  la  société  tout  entière ,  à  coup  tAr  eela 
lû  pnraUnil  nne  propoailien  presque  folle  et  impie, 
tant  «Hé  lenit  ea  contradiction  avec  ce  qu'il  aurait 
VU,  avec  l'enstMuble  de  s«'s  idées  et  de  ses  sentiments. 
Maintenant,  messieurs,  demande»  à  ce  bourgeois 


étonné  de  «mia  mivre;  eoiidmii8i4e  dmwquelqn'nne 
des  commnneade  France,  à  celte  époqne,  i  Reims, 
à  Beauvais,  à  Laon,  à  Noyon;  un  bien  antre  éton- 
nemeui  s'emparera  de  lui  :  il  entre  dans  la  ville;  il 
n'aperçoit  ni  loofs,  ni  remparm,  ni  miliee  bonr* 
geoise,  aucun  moyen  de  déteae;  lont  est  onvert» 
tout  est  livré  au  premier  venu,  au  premier  occufMinl. 
Le  bourgeois  s'iuquieie  de  la  sûreté  de  cette  com- 
mune, il  In  trouve  bien  MMe,  bien  mal  garantie. 
H  pénéln  dans  l'intérieur,  il  s'enquîert  de  ce  qui 
s'y  passe,  de  la  manière  dont  elle  est  j^ouvernée,  du 
sort  des  babilanu.  On  lui  dit  qu'il  y  a  hors  des 
murs  un  pouvoir  qni  les  taie  eommn  H  lui  platt, 
sans  leur  consentement;  qui  eonvoqno  leur  milice 
el  l'envoie  à  la  guerre,  aussi  sans  lenraveu.  On  lui 
parle  des  magistrats,  du  maire,  des  échevins,  et  il 
entend  dire  que  lea  bomfMrit  ne  lea  nomment  pas. 
Il  apprend  que  les  affdres  do  la  eammnne  ne  ae  dé> 
cident  pas  dans  la  commune  même;  un  homme  du 
roi,  un  intendant  les  administre  seul  et  de  loin. 
Bien  plus,  on  Ini'dit  que  lea  haUtanta  n'ontnni 
droit  de  s'assembler,  de  délibérer  en  commun  anr 
ce  qui  les  touche,  que  la  cloche  de  leur  église  ne 
les  appelle  point  sur  la  place  publique.  Le  bourgeois 
du  xu*  siècle  demeure  confondu.  Tout  à  rbenre  il 
était  stupéfait,  épouvanté  de  la  grandeur,  de  rim* 
portance  que  la  nation  communale,  que  le  tiers  état 
s'attribuait;  et  voilà  qu'il  la  trouve,  au  sein  de  ses 
propres  foyers»  dans  un  éut  de  servitude,  de  fki- 
blesse,  de  nullité  bien  ]Hre  que  tont  ce  qn*il  eonnalt 
de  plus  r:\cheux.  Il  passe  d*nn  spectacle  au  spectacle 
contraire ,  de  la  vue  d'une  bourgeoisie  souveraine  à 
la  vue  d'une  bourgeoisie  impuissante  :  comment 
vottlea-voua  qu'il  comprenne,  qu'il  ooneilie,  que 
sou  esprit  ne  soit  pas  bonleveraéT 

Messieurs,  retournons  à  notre  tour  dans  le  xii*  siè- 
cle, nous  bourgeois  du  xix';  nous  assisterons,  en 
sens  contraire,  à  nn  double  apectacle  absolument 
pareil.  Tontes  les  fois  que  nous  refaidOTOns  aux 
affaires  générales,  à  l'État,  au  gouvernement  du 
pays,  à  l'ensemble  de  la  société,  nous  ne  verrons 
point  de  bourgeoia,  noua  n'en  entendons  pas  parler; 
ils  ne  sont  de  rien,  ils  n'ont  aucune  impoftanee;  et 
non-seulement  ils  n'ont  dans  l'Étal  aucune  impor- 
lance,  mais  si  nous  voulons  savoir  ce  qu'ils  en  pen- 
sent eus-mémea,  oomment  ila  en  parlent,  quelle 
est  à  leurs  propres  jenz  leur  situation  dans  leurs 
rapports  avec  le  ^otivernemonl  de  la  France  en  gé- 
néral, nous  trouverons  leur  langage  d'une  timidité, 
d'une  humilité  exiraordinairea.  Leurs  aneîena  mnt- 
tres,  les  seigneurs,  auxquels  ils  ont  arraché  leutt 
rranchises,  les  traitent,  de  paroles  du  moins,  avec 
une  hauteur  qui  nous  confond;  ils  ne  s'en  étonnent, 
ils  ne  t'en  irrilent  point. 
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Entrons  dans  la  commune  même,  voyons  ce  qui 
s*;  passe  :  la  scène  diange  ;  nous  sommes  dans  une 
cRpèee  de  plaee  ibrte  éékaàn  par  &m  bowfeon 
armt^;  res  bourgeois  se  taxent,  élisent  leurs  magis- 
>m&>  jugent,  punissent,  s'assemblent  pour  délibérer 
tm  leurs  aftaîres;  tous  viennent  à  ces  assemblées; 
ils  fi»Bt  la  fMrra  paw  levr  eaaipto,  «min  leir 

seigneur;  ils  ont  une  milice.  Ett  M  OMt,  ilsiagM- 
vernent;  ils  sont  Muverains. 

C*est  le  même  contraste  qui,  dans  la  France  du 
sfiii*  iièele,  avait  laat  éloaoé  te  boaigeaîa  da  m*; 
seulement  les  rdies  sont  déplacés.  Ici,  la  nation 
lK>urj;euibe  est  tout,  la  commune  rien;  là  la  lUlion 
bourgeoise  u est  rien,  la  commune  tout. 

Gerlea,  meisieafs,  il  fiiat  ^'eatie  le  ni*  at  la 
svui*  siècle  il  se  soit  passé  bien  des  ^Msa,  bien  des 
«•Ténemcnts  eslraurdinairos ,  qu'il  se  soit  accompli 
bien  des  révolutions  pour  amener  dans  l'existence 
d*me  daaae  aaeiale  a«  dMnfOMDt  ai  imoieMe. 
Malgré  ce  changement,  nal  doute  que  le  tiers  état 
lie  1789  ne  ftll.  jH)iili<}uemcnt  parlani,  le  descendant 
et  l'bérilier  des  communes  du  xu*  siècle.  Cette  na- 
lia»  ftaaçaiae  ai  Inalaiae,  ai  aailMtiaaae ,  qui  élève 
«es  prétentions  si  haut,  qui  proclame  se  louventiaeté 
avec  tant  d'éclat,  qui  prétend  non-seulement  se  ré- 
généreft  se  gouverner  elle-même,  mais  gouverner 
et  rtfénéwir  la  monda,  daaaand  ineanleslablement 
da  eaa  communoa  ipù  se  léfoltaient  au  xii*  siècle, 
.issez  obscurément,  quoique  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, dans  l'unique  but  d'échapper,  dans  quelques 
«aiaa  ën  iwritain,  k  l'a^aewe  tynmnia  de  quelques 

A  coup  sûr,  messieurs,  ce  n'est  pas  dans  l'état  des 
communes  au  xu'  siècle  que  nous  trouverons  Tex- 
plicaiioa  d'une  talla  métamorphose;  elle  s'est  ac- 
camplia,  elle  a  ses  aanaea  dans  les  événements  qui 
saannt  succédé  du  xu*  au  xvtn'  siècle;  c'est  \h  que 
nous  les  rcnconlrerons  en  avançant.  Cependant, 
messieurs,  1  origine  du  tiers  étal  a  joué  un  grand 
rtla  daaa  aaa  Uatoira;  qaaiqna  nous  n*y  devions 
pas  apprendre  tout  le  secret  de  sa  destinée,  nous  y 
en  recounaitrons  du  moins  le  germe;  ce  qu'il  a  été 
(1  abord  se  retrouve  dans  ce  qu'il  est  devenu,  beau- 
Map  ploa  mémo  poni^tn  qae  ao  la  feraient  pré- 
auMr  les  apparences.  Un  labicaa,  même  incomplet, 
de  Télat  des  communes  au  xu*  lièelo  vona  en  Iftia- 
icra,  je  crois,  couvaincna. 

fNmr  bien  eonnaitn  cet  état,  il  feot  eoniidéfor 
Im  communes  sous  deux  points  de  vue  principaux. 
Il  y  a  là  deux  grandes  questions  à  résmidre  :  la 
première,  celle  de  l'alfranchissement  même  des 
eaauMMS,  la  question  de  savoir  comment  la  lévo- 
Utàm  a*«llopéiée,  par  quelles  causes,  quel  ekange- 
ment  ello  a  apporté  dans  la  situation  des  booiigeoia, 


ce  qu'elle  en  a  fait  dans  la  société  on  général,  au 
milieu  des  autres  classes,  dans  l'Éut.  La  seconde 
qooMion  aat  folativo  an  gosvaraamatt  mtoe  daa 

communes,  à  l'état  intérieur  daa  Villes  affranchies, 

aux  rapports  des  bnurj^eois entre  eux,  aux  principes, 
aux  turmes,  aux  uiœurs  qui  dominaient  dans  les 
ailëa. 

C'est  de  ces  deux  sources,  d'une  part  do  chan- 
gement apporté  dans  la  situation  sociale  des  bour- 
geois, et  de  l'autre  de  leur  gouvernement  intérieur, 
de  lenr  état  eommnnal,  qu'a  déoanlé  toola  lanr  in« 
fluence  sur  la  civilisation  nMdeme.  11  n'y  a  aucnn 
des  faits  que  celte  influence  a  produits  qui  ne  doive 
èire  rapporté  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  cau- 
laa.  Qaand  dmie  nau  nana  en  aeiona  bien  ranén 
eompte,  quand  non  aon^tandions  bien  raftaaAia» 
sèment  des  communes  d'une  part,  et  le  gouverne* 
ment  des  communes  de  l'autre,  nous  serons  en 
possession ,  pour  ainai  dire,  dea  den«  clefb  de  leur 
histoire. 

Enfin  je  dirai  nn  mot  de  la  diversité  de  l'étal  des 
communes  en  Europe,  l^s  faits  que  je  vais  mettre 
sons  vos  yam  ne  s'appliquent  point  indifliiommeni 
à  toutes  leseammnnes  du  xu*  siècle,  ani  «ammnnea 

d'Italie,  d'K^pngne,  (r\n';lt'tern%  de  France.  Il  y  en 
a  bien  un  certain  nombre  qui  conviennent  à  toutes; 
mais  lea  Jillrancea  sont  grandes  et  importantes.  Ja 
les  indiquerai  en  passant;  nons  learctrOMverons ploa 
tard  dans  le  cours  de  la  civiliiatioBi  ataowlaadtn* 
dierons  alors  de  plus  près. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'affranchissement  même 
dea  eommonea,  il  Ant  se  rappeler  quel  a  été  Tétat 
des  villes  du  V  au  xi*  siècle,  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain  jusqu'au  moment  où  la  révolution  com- 
munale a  commencé.  Ici,  je  le  répète,  les  diversités 
sonttrfta^ndes;  Tétat  dea  villes  a  prodigieusement 
varié  dans  les  différents  pajO  de  l'Europe  ;  cepen- 
dant il  y  a  d(^  faits  généraux  qu'on  peut  affirmer  à 
peu  près  de  toutes  les  villes  ;  et  je  m'appliquerai  à 
m'y  renfermer.  Quand  j'en  aortini,  ce  que  je  dirai 
de  ploa  apdeial  a'appUqnen  an  communes  do  la 
France,  êtaiurtout  aux  communes  du  nord  de  la 
France,  ao-damus  du  Rhône  et  de  la  Loire  :  celles- 
là  seront  en  saillie  dans  le  taUeai  que  j'essayerai 
de  tracer. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  messieurs,  du 
V*  an  z*  siècle,  l'éut  des  villes  ne  fut  un  état  ni  de 
servitude  ni  de  libarlé.  On  court  dana  Temploi  des 
mola  la  mémo  chance  d'erreur  que  je  voua  fiiiaaia 

remarquer  l'autre  jour  dans  la  peinture  des  hommes 
et  des  événements.  Quand  une  société  a  duré  long- 
temps, et  sa  langue  aussi,  les  mots  prennent  un  sens 
complet,  délenainé,  précia,  un  lena  1^1,  oAdel 
en  quelque  sorte.  Le  temps  a  Tait  entrer  dans  le  sens 
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de  chaque  terme  une  maUilude  d'idéeti  qui  se  ré- 
veilleol  dès  qi*oii  le  pronoMe,  et  qui  ,  ne  portant 
pas  loalM  la  aiéiM  date,  ae  eonviennent  pas  toutes 

au  même  temps.  Les  mots  servitude  oi  liberté,  par 
exemple,  appellent  aujourd'hui  dans  uolre  esprit  des 
iddea  infiniment  plus  précises,  plus  complètes  que 
lea  fitita  eomapondants  des  viii%  n*  ou  x'  siècle.  Si 

lions  disons  qun  les  villes  claientau  VIIl*  siccle  dans 
un  étât  de  liberté,  nous  disons  beaucoup  trop;  nous 
atuchons  aujourd'hui  au  mot  WmU  !■  i«n  qui  ne 
représente  paiiit  le  Cul  d«  nvT  aiède.  Noua  tombe- 
rons dans  la  même  erreur,  si  nous  disons  quo  les 
\illes  ëlaicut  dans  la  servitude,  car  ce  mul  implique 
toute  autre  chose  que  les  faits  municipaux  de  ce 
tenpa-li.  Je  ie'vépèle  ;  lea  «illea  ■'étaient  alora  dans 
un  état  ni  de  aerritudo  ni  ilr  liberté;  on  y  souffrait 
Inus  les  maux  qui  acconiiia^noni  la  faiblesse;  ou  y 
l'Uil  eu  proie  aux  viulenceb,  aux  déprédations  conti- 
HMllca  dea  forla;  et  pomaat,  malgré  uni  et  de  ai 
eflruyables  désordres,  malgré  leur  appauvrissement, 
leur  dépopulation,  les  villes  avaient  conservé  et  con- 
servaient une  certaine  iniporiance  :  dans  la  plupart, 
il  y  afail  un  dogé,  en  cvéque  qui  exerçait  un  frand 
pouvoir,  qui  avait  influence  air  la  population,  ser- 
vait de  lien  entre  elle  et  les  vainqueurs,  maintenait 
aillai  la  ville  dana  une  sorte  d'indépendance,  et  la 
eoomit  dn  booeHer  de  la  religion.  11  leslait  de 
plni  dana  lea  villea  de  grands  débris  des  inatitutions 
romaines.  On  rencontre  à  cette  époque,  et  les  faits 
de  ce  genre  ont  été  recueillis  avec  soin  par  MM.  de 
Savigny,  Hullmanh,  M*^  de  Lénrdièie,  etc.,  on  ren- 
contre souvent  la  convocation  du  sénat,  de  la  curie  ; 
il  est  question  d'assemblées  publiques,  de  magistrats 
municipaux.  Les  affaires  de  l'ordre  civil ,  les  testa- 
ments, les  donations,  une  anllilude  d'aclea  de  la 
vie  eivile,  se  eonaonment  daa»  la  carie,  par  ses  ma- 
gistrats, comme  cela  se  ]iassait  dans  la  municipalité 
romaine.  Les  restes  d'activité  et  de  liberté  urbaine 
disparaissent,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus.  La  barba- 
rie, le  déaoïdre,  le  mallievr  lonjous  aeisBant,  ac- 
célèrent la  dépopulation.  L'établissement  des  maîtres 
du  pays  dans  les  campagnes,  et  la  pré|>ondérance 
naissante  de  la  vie  agricole,  devinrent  pour  les  villes 
«ne  nonvelle  eaoae  de  décadenee.  Lea  évéqnea  eui- 
mémes,  quand  ils  fumt  enirésdans  le  cadre  féodal, 
mirent  à  leur  existence  municipale  moins  d'impor- 
tance. Enfin ,  quand  la  féodalité  eut  complètement 
triomphé,  les  villea,  aana  tomber  dana  la  aenritode 
dea  colona,  se  trouvèrent  toutes  sous  la  main  d'un 
seigneur,  enclavées  dans  quelque  fief,  et  perdirent 
encore  k  ce  titre  quelque  chose  de  l'indépendance 
qui  leur  était  restée,  même  dana  des  temps  plus  bar- 
barea,  dana  lea  preoûers  sièdea  de  l'invasion.  En 
aorte  qne,  dn  v*  siècle  jusqu'au  moment  de  l'oiigani- 


sation  complète  de  la  féodalité,  l'éut  des  villes  alla 
toojonra  en  empirant. 

Quand  uneAliala  féodalité  fut  bien  établie,  quand 
cbaque  homme  eut  pris  sa  place,  se  fut  fixé  sur  une 
terre,  quand  la  vie  errante  eut  cessé,  au  bout  d'un 
certain  temps,  les  villea  recommeneèrentft  acquérir 
quelque  importance;  il  a'y  déploya  de  nouveau  quel- 
que activité.  Il  en  est,  vous  le  savez,  do  l'activité 
humainecommc  de  la  fécondité  de  la  terre  ;dèsque  le 
boulevcrsemeut  cesse,  elle  reprait,  elle  fait  tout 
germer  et  fleurir.  Qu'il  y  ait  b  moindre  lueur  d'or- 
dre et  de  paix,  l'homme  reprend  à  l'espérance,  et 
avec  l'espérance  au  travail,  ("est  ce  qui  arriva  dans 
les  villes;  dès  que  le  régime  féodal  se  fui  un  peu 
asaia,  il  se  forma,  parmi  lea  posaeaaeura  de  fiefi^  de 
nouveaux  besoins,  un  certain  goût  de  progrès,  d'a- 
meiiuratiun;  pour  \  h;iiisraire,  un  |m;u  de  commeroe 
et  d'industrie  reparut  daut  les  villes  de  leurs  domai- 
nea:  la  richesse,  la  population,  y  rofenaient,  lente- 
ment, il  est  vrai,  cependantellea  y  revenaient.  Punni 
les  circonstanees  qui  ont  pu  y  contribuer,  il  y  en  a 
une,  à  won  avis,  trop  peu  remarquée,  c'est  le  droit 
d'asile  dea  églisea.  Avant  que  les  eommunea  ae  lba< 
sent  constituées,  avant  que  parleur  forae,  leurs  rem- 
parts, elles  pussent  offrir  un  asile  à  la  population 
désolée  des  campagnes,  quand  il  n'y  avait  encore  de 
sâreté  que  dana  l'église,  cela  anfliaait  pour  attirer 
dans  les  villes  beaucoup  de  malheureux,  de  fugitifs. 
Ils  venaient  se  réfugier  soit  dans  l'église  même,  soit 
autour  de  l'élise;  et  c'étaient  non-seulement  des 
homnea  de  la  claaae  inférieure,  des  serfs,  des  co- 
lons ,  qui  chochaient  un  peu  de  aAreté,  maie  aou» 
vent  des  hommes  considérables,  des  proscrits  riches. 
Les  chroniques  du  temps  sont  pleines  de  tels  exem- 
plea.  On  voit  des  hommes,  naguère  puissants, 
poursuivis  par  un  voisin  plus  puiaaant,  ou  par  le  toi 
lui-même,  qui  abandonnent  leurs  domaines,  empor- 
tent tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter,  et  vont  s'en- 
fermer dans  une  ville,  et  se  mettre  sous  la  protec- 
tion d'oaeéglise;  ila  deriennent  dea  bouigeoia.  Lea 
réfugiés  de  celte  sorte  n'ont  pas  été,  je  croia,  sana 
iulluence  sur  le  progrès  des  villes;  ils  y  ont  intro- 
duit quelque  richesse  et  qoeUiues  éléments  d'une 
population  aupérieureè  la  maaae  de  leurs  habitanta. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  quand  une  fuis  un  rassem- 
blement un  peu  considérable  s'est  formé  quelque 
part,  les  hommes  y  affluent,  soit  parce  qu'ils  y  trou- 
vent pluade  alrelé,  soit  par  le  seul  effet  de  cette  so- 
ciabilité qui  ne  lea  abandonne  januûaf 

l'ar  le  concours  de  toutes  ces  ratises,  dès  que  le 
régime  féodal  se  fut  un  [^a  régularisé,  les  villes  re- 
prirent un  peu  de  force.  Cependant  la  sécurité  n'y 
revenait  paa  dana  la  mène  proportion.  Ln  vie  er- 
rante avait  ceaaé,  il  est  vrai  ;  unie  la  vie  errante  était 
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pMT  1m  vainqueurs,  pour  les  noamax  propriétaires 
lu  mA,  um  gniBd  moym  de  tttîafiiiie  leutpiMioiis. 
QwMd  ils  avaient  besoin  de  piller,  ib  bûtiant  une 

course,  ils  allaient  au  loin  clierchor  une  autre  for- 
tune, un  aulre  domaine.  Quand  cbacuu  se  Tut  à  peu 
près  établi,  quand  il  fallul  renoncer  au  vagabon- 
dage eonquéraal,  Tavidité  ne  cessa  point  pour  cela, 
!ii  les  besoins  grossiers ,  ni  la  violence  des  désirs. 
Leur  {>uids  retomba  sur  les  geus  qui  se  trouvaient 
Li,  &OU&  la  main,  pour  ainsi  dire,  des  pui&&anii>  du 
■onde,  sor  les  villes.  An  lien  d'aller  piHer  an  loin, 
M  pUln  suprès.  Les  extorsions  des  seigneurs  sur  les 
bourgeois  redoublent  à  partir  du  \'  siècle.  Toutes 
les  fois  que  le  propriétaire  du  domaine  où  une  ville 
se  ifoovnit  enclavée  avait  quelque  accès  d'avidité  à 
Mtisfaire,  c'était  sur  les  bourgeois  que  s'exerçait  $a 
uolence.  C'est  surtout  à  celle  époque  qu'éclatent  les 
plaintes  de  la  bourgeoisie  contre  le  dé£iut  absolu  de 
técorilé  do  commerce.  Les  marchands»  après  avoir 
Tait  leur  tournée,  ne  pouvaient  rMlrer en  |Mix  dans 
leur  ville;  les  routes,  les  avenues  étaient  sans  cesse 
aâsi^ées  par  le  aetgueur  et  ses  bommes.  l<e  moment 
eà  rindustrie  recommençait  était  précisément  celui 
ou  in  séenrilé  manquait  le  plus.  Rien  n'irrite  pins 
riiomme  que  d'être  ainsi  troublé  dans  son  travail , 
cl  dépouillé  des  fruits  qu'il  s'en  était  promis.  Il  s'en 
offense,  il  s'en  courrouce  beaucoup  plus  que  lors- 
qu'on le  bit  Mttlfrir  dans  «ne  existence  depnis  long- 
temps  fixe  et  monotone,  lorsqu'on  Ikii  Milive  ce  qui 
n'a  pas  été  le  résultat  de  sa  propre  activité,  ce  qui 
ti  a  pas  suscité  en  lui  toutes  les  joies  de  l'espérance. 
Il  y  a,  dans  le  movvemenl  progressif  qui  élite  vers 
nae  fortune  nouvelle  un  homme  ou  une  population , 
un  principe  de  résistance  contre  l'iniquité  et  la  vio- 
lence beaucoup  plus  énergique  que  dans  toute  au- 
tre sitantioo. 

Voici  dOM,  mecsieors,  où  en  étaient  les  villes 
«lans  le  cours  du  x*  siècle;  elles  avaient  plus  de 
furce,  plus  d'importance,  pins  de  richesses,  plus 
d'intérêts  à  défendre.  Il  leur  était  en  même  Umps 
plus  néeeisaire  que  jamais  de  les  défendre,  car  ces 
intérêts,  cette  force,  ces  richesses,  devenaient  un  ob- 
jet d'envie  pour  les  seigneurs.  Le  danger  et  le  mal 
croissaient  avec  les  moyens  d'y  résister.  De  plus,  le 
régiaae  lëodal  donnait  à  tous  ceux  qni  y  tiaialaient 
l'exemple  continuel  de  la  résistance;  il  ne  présentait 
Dullenient  aux  esprits  l'idée  d'un  gouvernement  or- 
poisé,  imposant,  capable  de  tout  régler,  de  tout 
dompter  par  en  aenls  intervention.  Céiait  au  con- 
traire le  continuel  spectacle  de  la  volonté  indivi- 
(Igelle  refusant  de  se  soumettre.  Tel  était  l'étal  de 
la  plupart  des  possesseurs  de  licfs  vis-à-vis  de  leurs 
snemins,  des  iiîetiisseigueurs  envers  les  grands;  en 
sorte  qu'au  moMent  oè  les  villes  étaieul  opprimées, 


tonrmeniées ,  au  moment  où  elles  avaient  de  non-  • 
veaux  et  plus  grands  intérêts  à  soutenir,  an  mime 
moment  elles  avaient  sous  les  yeux  une  leçon  conti- 

nuellc  d'insurrection.  Le  i-éginie  féodal  a  rendu  ce 
service  à  l'humanité  de  montrer  sans  cesse  aux  hom- 
mes la  volonté  individuelle  se  déployant  dans  toute 
son  éneifie.  La  leçon  prosptoi  ;  malgré  leur  Aibleaw, 
malgré  In  prodigieuse  inégalité  de  condition  qu'il  y 
avait  entre  l'Ilos  et  leurs  seigneurs,  les  villes  s'iosor» 
gèreul  de  toutes  {jarts. 

Il  est  difficile  d'assigner  une  date  préeiee  i  Tévé- 
nement.  On  dit  en  général  que  l'affrancbisseroent 
des  communes  a  comnienré  a»  xi'  siAclc  ;  mais 
dans  tous  les  grands  événements,  que  d'elTorU  in- 
connus et  mslheureux  avant  l'effort  qui  vtaisitl  En 
toutes  choses,  |>our  accomplir  ses deiaeilis,  laPn»- 
vidcncc  prodigue  le  courage,  les  vertus  ,  les  sacri- 
fices, l'homme  enfin,  et  c'est  seulement  après  un 
nombre  inconnu  de  travaux  ignorés  on  petdus  en 
apparence,  après  qu'une  Ibnio  de  nobles  eœnn  ont 
succombé  dans  le  découragement ,  convaincus  que 
leur  cause  était  perdue ,  c'est  alors  seulement  que 
la  cause  triomphe.  Il  en  est  sans  doute  arrivé  ainrî 
pour  les  communes.  Nul  doute  que  dans  les  viii*,  ix* 
et  X*  siècles,  il  y  eut  beaucoup  de  tentativoe  de  ré- 
sistance, d'élans  vers  raiTranchissement,  qui  non- 
seulement  ne  réussirent  pas ,  mais  dont  la  mémoire 
est  reeiée  sans  ^oire  eomme  mus  succès.  A  coup 
sâr  cependant  ces  tentatives  ont  iofiné  inr  les  évé- 
nements postérieurs;  elles  ont  ranimé,  entretenu 
l'esprit  de  liberté  ;  elles  oui  préparé  la  grande  iusur- 
rection  du  xi*  aiècle. 

Je  dis  insurrection,  mmieurs,  et  à  dessein. 
L'affranchissement  des  communes  au  xi'  siècle  a 
été  le  fruit  d'une  véritable  insurrection,  d'une  vé- 
ritable guerre,  guerre  déclarée  par  la  population 
des  villes  à  ses  seigneurs.  Le  premier  fait  qu'on 
rencontre  toujours  dans  de  telles  histoires,  c'est  la 
levée  des  bourgeois  qui  s'arment  de  tout  ce  qui  se 
trouve  aons  leur  main  ;  c'est  l'expulsion  des  gens  du 
seigneur  qui  venaient  exercer  qndque  extorûon, 
c'est  une  entreprise  contre  le  cliAteau;  toujours  les 
caractères  de  la  guerre.  Si  l'insurrection  échoue, 
que  fait  à  l'instant  le  vainqueur?  11  ordonne  la  des- 
tnutfion  des  fortifications  élevées  par  les  bourgeois, 
non-seulement  autour  de  lenr  ville,  nuiis  autour 
de  chaque  maison.  On  voit  qu'au  moment  de  la 
co u fédéra tiou,  après  s'être  promis  d'agir  en  com- 
mun, après  avoir  jnré  ememUe  la  eomaMiiM,  le 
premier  acte  de  chaque  bourgeois  était  de  se  metlrc 
chez  lui  en  état  de  rrsislaiice.  Dts  tommunes  dont 
le  nom  est  aujourd  hui  tout  a  fait  obscur,  par  exem- 
ple la  petite  commune  de  Véielai  dans  le  Nivep> 
nais,  soutiennent  contre  lenr  irignenr  une  lutte 
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Irt'S-longno  et  très-énergique.  La  victoire  *>clioil  à 
l'abbé  de  Vézelai  ;  &ur-le-diamp  ilenjoioi  la  démoli- 
lion  des  foriificaiions  des  ■Mitons  dss  bovri^eois  ; 
«n  a  OOtuenrë  les  noms  de  plusieurs  de  ceux  doni 
tes  maisou  fortifiées  fnreni  aiosi  ùwBéduiaBeni 
dtilruiles. 

Ëa irons  dans  riotérieur  même  de  ees  hâlNtations 
de  nos  aienx;  étudions  le  mode  de  constrnction  ei 

le  genre  de  vie  qu'il  révèle;  tout  est  tMé  Ù  la 
guerre,  loul  a  le  caractère  île  la  guerre. 

Voici  quelle  était  la  construction  d'oM  maison 
de  bourgeois  an  su*  siède,  auUnt  qu'on  peut  au- 
jourd'hui s'en  rendre  connile  :  trois  étages  d'ordi- 
naire, une  seule  pièce  à  chaque  étage;  la  pièce  du 
rez-de-chaut>i>ce  &ervaii  de  salle  basse,  la  bBiille  y 
inaiigeaii;  le  premier  étage  était  uMIevé,  oomme 
moyen  de  sûreté;  c'est  la  circonstance  la  plus  n»- 
marquahle  de  la  construction.  A  cet  étage,  une 
pièce  dans  laquelle  le  bourgeois,  le  maître  de  la 
maiaoi  habitait  vnc  sa  fenuBe.  La  nmiiOB  était 
presque  toujours  flanquée  d'une  tour  à  l'angle,  car- 
rée le  plus  souvent  ;  encore  un  symptôme  de  gut-rre, 
un  uio)en  de  déleube.  Au  recoud  étage,  une  pièce 
dont  l'emploi  est  ineertaiUt  mais  qui  servait  pro- 
bablement pour  les  enfants  et  le  reste  de  la  famille. 
Au-d(>ssus,  très-souvent,  une  petite  phite-rornu' , 
destinée  évidemment  ii  servir  d'ubservaioire.  louie 
la  eomtmctioB  de  la  maison  rappelle  la  guerre. 
C'est  le  caractère  évident,  le  véritable  nom  du 
mouvement  qui  a  produit  raffraocbissement  des 
communes. 

Quand  la  guerre  a  duré  un  certain  tamps,  quelles 
que  soient  les  puissances  belligérantes,  elle  amène 
nécessairement  la  paix.  Les  traités  de  paix  des  com- 
munes et  de  leurs  adversaires,  ce  &onl  les  chartes. 
Les  chartes  communales ,  messieurs,  sont  de  purs 
traités  de  pais  entre  les  bourgeois  et  leur  seigneur. 

L'insurrection  fut  générale.  Quand  je  dis  géné- 
rale,ce  n'est  pas'à  dire  (]u'il  y  eut  concert,  coali- 
tion entre  tous  les  bourgeois  d  un  pays;  pas  le 
HMrina  du  mondé.  La  ailuation  dea  communes  était 
partout  à  peu  prés  la  même;  elles  se  trouvaient  à 
peu  près  toutes  en  proie  au  même  danger,  atteintes 
du  même  mal.  Ayant  acquis  à  peu  près  les  mêmes 
moyens  de  réeistanee  et  de  d^enae,  elle  les  em- 
ployèml  à  peu  pria  i  la  même  époque.  Il  se  peut 
aussi  que  l'exemple  y  ait  été  pour  quelque  chose, 
que  le  succès  d'une  ou  deux  couimuues  ait  été  cuu- 
tagieui.  Les  eharlea  paraissent  quelquefois  taillées 
sur  le  même  patron;  celle  de  Noyon,  par  exemple, 
a  servi  de  modèle  à  celles  de  lieauvais,  de  Suint- 
Quentiu ,  etc.  Je  doute  cependant  que  l'exeuiple  ait 
agi  autant  qu'on  le  suppose  communément.  Les 
coaununicationa  étaient  diScilea,  nrea,  lee  oui' 


dire  vagues  et  passagers;  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l  insurrectioo  fut  plut^ii  le  résulut  d'une  même 
ailuaiioBf  et  d'un  aranvameut  apeataué,  générai 
Quand  je  dis  général,  je  veux  dire  qu'il  eut  lien 
presque  partout,  car  ce  ne  fut  point,  je  le  n-péte, 
un  mouvement  unanime  et  concerte;  tout  était  par- 
ticulier, loeal  :  chaque  commune  a'tmuiiBallpour 
son  compte  contre  aon  leiguenr;  tout  aa  panait  daaa 
les  localités. 

Les  vicissitudes  de  la  lutte  furent  grandes.  Non- 
seulement  les  succès  étaient  allerualife;  malaméme 
après  que  la  paix  semblait  faite,  après  que  la  charte 
avait  été  jurée  de  part  cl  d'autre,  on  la  violait,  on 
l'éludait  de  toutes  façons,  l^s  rois  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  les  alternatives  de  cette  lûia>  J*ea 
parlerai  avee  détail  quand  je  traitemi  de  la  reyauié 
elle-même.  On  a  tantôt  prôné,  et  jMïUt-être  trop 
haut,  lantot  contesté,  et  je  crois  trop  rabaissé,  son 
influence  dans  le  mouvement  d'affranchissement 
communal.  Je  nm  home  i  dire  aujeurd'hui  qu'elle 
y  est  souvent  intervenue,  invoquée  tantôt  par  les 
communes,  tantôt  par  les  seigneurs;  qu'elle  a  très- 
souvent  joué  les  rôles  contraires;  qu'elle  a  agi  tan- 
tôt d'aprèa  un  principe,  tantôt  d'aptéa  un  autre; 
qu'elle  a  changé  sans  cesse  d'intentions,  de  desseins, 
de  conduite;  mais  qu'a  tout  prendre,  elle  a  beau- 
coup agi,  et  avec  plus  de  bons  que  de  mauvais 
effets. 

Malgré  toutes  ces  vicissitudes,  malgré  la  con- 
tinuelle violation  des  Charles,  dans  le  xii*  siècle, 
l'affranchissement  des  communes  lut  consommé. 
L'Europe,  et  |)artieulièNUient  la  France ,  qui  avait 
été  pemlant  un  siècle  couverte  d'insurrections ,  fut 
rouverte  de  chartes;  elles  élaienl  plus  ou  moins 
favorables;  les  communes  en  jouissaient  avec  plus 
ou  moins  de  sécurité  ;  mais  enfin  elles  en  jouissaient. 
Le  foit  prévalait  et  le  droit  était  veeonnu. 

Essayons  maintenant,  messieurs,  de  reconnaître 
les  résultats  immédiats  de  ce  grand  fait ,  el  quels 
changements  il  apporta  dans  la  situation  des  bour- 
fsoia  au  milieu  de  la  société. 

Et  d'abord  il  ne  changea  rien,  en  commençant 
du  moins,  aux  relations  des  bourgeois  avec  le  gou- 
vernement général  du  pays,  avec  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  l'État;  ils  n'y  intarvinient  pas  plue 
qu'auparavant  :  tout  demeura  local*  renfermé  dana 
les  limites  du  fief. 

line  circonstance  pourtant  doit  faire  modifier 
celte  amertion  :  un  lieu  commença  alors  I  a'étaUir 
entre  les  bourgeois  et  le  roi.  Tantôt  les  bourgeois 
avaient  invoqué  l'appui  du  roi  roiitrc  leur  seigneur, 
ou  la  garantie  du  roi ,  quand  la  charte  était  promise 
ou  jurée.  Tantôt  les  seigneurs  avaient  invoqué  le 
jugemeatdu  nientfeMxellfeBboufgeoîi.  A.lade- 
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nande  de  l'une  ou  de  l'autre  des  partie»,  par  une 
■iilUuide  de  causes  différesles,  U  royauté  était  ia* 
nmsue  diM  lâ  qoerdlf  ;  de  U  réniu  mm  relatÏM 
MMI  IM^iMile,  quelquefrw  iMei  étroite,  (tes  bottr- 

geois  avec  !e  roi.  C'est  par  celle  relation  que  la 
bourgeoisie  s'est  rapprochée  du  ceutre  de  l'Ltat, 
i)u'elle  a  commeocé  à  avoir  des  rapports  tvee  legou- 
miiMieai  gtaénl. 

QMÎqtte  tout  dinieuràl  local,  il  se  créa  pour- 
tant, par  l'affranckiatiement ,  une  classe  {générale 
et  nouvelle.  ?iulle  coalition  n'avait  existé  entre  les 
IsMIpab;  ib  ■*«ftiMt,  coam  otaiie,  MMvne 
eiisteoce  publique  et  commune.  Mais  le  paysétsit 
couvert  d'hommes  enj^ngés  dans  la  luéaie  situation, 
ayant  les  mêmes  ioiereis,  les  mêmes  mœurs,  entre 
lesquels  ne  poavail  ■nqnr  da  ■nlim  pM  i  peu 
on  certain  lien,  une  certaine  unité  qui  devait  en- 
fanter la  bourgeoisie.  La  formation  d'une  grande 
classe  sociale,  de  U  bourgeoisie,  éuit  le  résultat 
aéeMMdiede  rtliniicliiiieniMt  lood  im  bowgMii. 

II  ne  faut  pas  croire  que  cette  elasse  Ht  ilors  oe 
qu'elle  est  devenue  depuis.  .Non-seulement  sa  situa- 
lioa  a  beaucoup  chaiigé,  nuis  les  éléments  eu 
éiaiaat  toM  avttaa;  aa  su*  siècle  alla  aa  se  corn- 
paaail  §aén  qaa  de  amchands,  de  séfaeianis  Hii- 

HBt  un  petit  commerce,  et  de  petits  propriétaires, 
sait  de  maisons,  soit  de  terres,  qui  avaient  pris 
daM  la  Tille  lear  habitation.  Trait  liêelas  après, 
la  biiHBoiaie  eonprstiait  tm  •■lia  daa  avaeaia,  daa 
médecins,  des  lettrés  de  tous  genres,  tous  les  ma- 
gistrats locaux.  La  bourgeoisie  s'est  formée  succes- 
siveacicut,  et  d'elémeuts  très-divers  :  on  n'a  pas 
iaB«  aaaiple  aa  flMtal,  daaa  aaii  idataire,  ni  de 
U  succession,  ni  de  la  diversité.  Toutes  les  fois 
qu'on  a  parlé  de  la  bourgeoisie,  on  a  paru  In  sup- 
peoer,  a  toutes  les  époques,  composée  des  mêmes 
f»aiawli>  i^ppoaiiioii  abawde.  C*aal  pan-ètta  daaa 
la  diverailé  de  sa  composition  aux  diverses  époques 
de  l'bistoire  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  sa  des- 
tinée. Tant  qu'elle  n'a  compté  ni  magislniU  ni  letr 
iidt ,  tanl  qa'ella  B*a  ^  élé  ea  qi'alle  aal  dafeaae 
aa  xn*  aiècle,  elle  n'a  aa  daai  TÊui  ni  le  même 
caractère  ni  la  même  importaaca.  Il  faut  voir  naître 
lucceiisiTewent  dans  son  aaia  da  nouvelles  profe»- 
siana,  da  omnaUaa  aitaaliaaa  Miaka,  an  aauvd 
état  intellectuel,  paar  aaatfwaadra  lea  Tieissitucks 
de  sa  fortune  et  de  son  pouvoir.  Au  xti*  siècle  elle 
ne  se  composait ,  je  le  lépéte ,  que  de  petits  mar- 
chands qui  se  retiraient  dans  lea  villes  après  avoir 
fait  laata  achaiaeliaani  faaiaa;  al  da  fiopriéuires 
de  maisons  ou  de  petits  domaines  qui  y  avaient  tixé 
leur  résidence.  Voilà  la  classe  bourgeoise  euro- 
péenne dans  ses  premiers  éléments. 
Le  traiaièaia  gntad  réaalui  da  raAnuMbiiaaaMiit 


des  communes,  c'est  la  lutte  des  cLisses,  lutte  qui 
constitue  le  l'ait  néme,  et  remplit  l'histoire  mo- 
dama.  L*Barafe  aMdaraa  aal  aéa  da  la  lutta  dea 
diTcrses  classes  de  la  société.  Alllaait,  aceaicati , 
et  je  l'ai  dt^à  fait  pressentir,  reite  lulte  a  amené 
des  résultats  bien  diUérenU  :  en  Ahie,  par  exemple, 
une  daaaa  a  eomplétement  triomphé,  et  le  r^ime 
des  castes  a  succédé  à  celui  des  clama,  al  la  aociélé 
est  tombée  dans  l'imuiobilité.  Rien  de  tel,  grâce  à 
IJieu,  n'est  arrivé  en  Luro|)e.  Aucnne  des  clasw's 
n'a  pu  vaiaere  ni  assujettir  les  autres;  la  lutte,  au 
lieu  da  dareair  aa  priadpa  d^iiaaMbllllé,  a  did  aae 
cause  de  progrès;  laa  rapports  des  diverses  classes 
entre  elles,  la  nécessité  oîi  elhs  m?  sont  trouvées  de 
se  combattre  et  de  se  céder  tour  a  tour  ;  la  variété 
da  laais  ialëréla,  da  laara  paaiiaaa ,  la  baaala  da  aa 
vaincre,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout,  de  là  est 
sorti  peul-<ire  le  plus  énergique,  le  plus  fécond 
principe  de  développement  de  la  civilisation  euro- 
péaaaa.  Laa  elaaaa  aal  latté  caaalaanMal}  allaa  aa 
sont  détestées;  «aa  ptafonde  diversité  de  ailaailaa, 
d'intérêts,  de  mœurs,  a  produit  entre  elles  une  pro- 
fonde hostilité  morale;  et  cependaat  elles  se  sont  pro- 
gmaiveaMal  rapprochées,  aMiatiMaa,  eaïaadaes; 
chaqaa  |iaya  da  rÊarapa  a  va  aattre  et  se  développer 
dans  son  sein  un  certain  esprit  général,  une  i'<Tt:iine 
communauté  d'intérêts,  d'idées,  de  sentimcnis  qui 
oal  trienphé  da  la  diverailé  al  da  la  guerre.  Ea 
France,  par  eiemple,  dana  les  ith*  aixvtn"  alMea, 
In  st  paraiiun  sociale  et  morale  des  claïaaa  dlttl 
encore  très-profonde;  nul  doute  cependant  que  la 
fusion  ne  fAt  dès  lors  très-avancée,  qu'il  n'y  eût  dés 
Ion  aaa  véritable  aaliaa  ftaa«aiia  qai  a*diail  faa 
telle  classe  exclusivement,  mais  qui  les  comprenait 
touli^,  et  toutes  animées  d'un  certain  sentiment 
commun,  ayant  une  existence  sociale  commune,  for- 
teoMal  aapieiaiaaaBAa  da  aaliaaalild. 

Aiaii,  du  aaia  de  la  variété,  da  riaiallié,  de  la 
guerre,  est  sortie  dans  l'Kurope  moderne  l'nnité 
uaiiuuale  devenue  aujourd'hui  si  éclatante,  et  qui 
laad  à  aa  développer,  à  s'épurer  de  jour  en  jour  avec 
UQ  éclat  encore  bien  supérieur. 

Tels  sont,  messieurs,  les  grands  effets  extérieurs, 
apparents,  sociaux,  de  la  révolution  qui  nous  occupe. 
Ghaffcbaaaqaaia  fliiaai  aca  effets  moraux,  qnelaèbaa» 
geaMato  a^aoenmplireai  daaa  riaa  des  bourgeoia 
eu\-méme8,  ce  qu'ils  devinrent,  ce  qu'ils  devaient 
devenir  muralenienl  dans  leur  nouvelle  situation. 

Il  y  a  un  fait  dont  il  est  impossible  de  n'être  pas 
frapfié  qnaad  oa  éladia  lea  rapparia  da  la  baar- 
geoisie,  non-seulement  au  \n*  siècle,  mais  dans  les 
siècles  postérieurs,  avec  l'Kiat  en  général,  avec  le 
gouvernement  de  l'État,  les  intérêts  généraux  du 
pays;  je  teux  parler  da  la  pcadigiaaaa  liaiidiié 
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d'esprit  des  bourgeois,  di'  leur  humilité,  de  Texces- 
sive  modestie  do  leurs  )»rétentions  quant  au  gouYcr- 
iieuieui  (le  leur  pa}b ,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
M  conleMent.  lÛeu  neréfèle  en  en  cet  esprit  vni- 
nient  politique  qui  aspire  à  influer,  à  réfomer,  i 
{•ouvernor;  rien  n'atteste  la  hardiesse  des  pensées, 
lu  grandeur  de  1  ambitioa  :  on  dirait  de  sages  et 
bonaélee  affmackis. 

Il  n*}'  a  guère ,  messieurs ,  que  deux  sources  d'où 
puissent  découler, dans  la  splièrc  politique,  la  gran- 
deur de  l'ambition  et  la  fermeté  de  la  pensée.  11  faut 
aToir  01  le  lenliaient  d'une  grande  imperieiiee,  d'tin 
gnnd  pouvoir  exereé  sur  la  destinée  dee  Mrtm,  et 
dâns  un  vaste  horizon;  ou  hien  il  faut  porter  en  soi 
ttn  sentiment  énergique  d'une  complète  indépen- 
dance indiridnelle,  la  certiiade  de  sa  propre  liberté, 
la  conscience  d'une  destinée  étrangère  à  toute  autre 
volonté  que  celle  de  l'homme  lui-ra»^me.  A  l'une  ou 
à  l'autre  de  ces  deux  conditions  semblent  attachés 
la  liardieaae  de  l'esprit,  la  hauteur  de  l'ambition, 
le  besoin  d*!^  dana  une  grande  spMra,  et  d*obte- 
nir  (le  grands  résultats. 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions  ne  s'est  ren- 
contrée dans  la  situation  des  bourgeois  du  mo^en 
Age.  ils  n'diaient,  vous  venes  de  le  virir,  importants 
que  poureux-mdaMs;  ils  n'exerçaient,  hors  de  leur 
ville  et  sur  l'État  en  général,  aucune  grande  in- 
fluence. Ils  ne  pouvaient  avoir  non  plus  un  grand 
seotinent  d'indépendance  individuelle.  En  vain  ils 
avaient  vaincu,  en  vain  ils  avaient  (rirtenn  une 
charte.  Le  bourgeois  d'une  ville,  se  comparant 
petit  seigneur  qui  habitait  près  de  lui,  et  qui  venait 
d'étra  vaincu,  n'en  sentait  pas  moins  son  eitréme 
infériorité;  il  ne  connaissait  pas  ce  fier  sentiment 
d'indépendance  qui  animait  le  propriétaire  de  fief; 
il  tenait  sa  pari  de  liberté  non  de  lui  seul ,  mais  de 
son  assoeiatiott  avee  d'autres,  secours  difficile  et 
précaire.  De  li  ce  canclèpe  ie  riserve,  de  timidilé 
d'esprit,  de  modestie  craintive,  d'huroililô  dans  le 
langage,  même  au  milieu  d'une  conduite  ferme,  qui 
est  si  profondément  empreint  dans  la  vie  non-seu- 
lement des  bouifcois  du  m*  siède,  mais  de  lenn 
plus  lointains  descendants.  Ils  n'ont  point  le  goût 
des  grandes  entreprises;  quand  le  sort  les  y  jette, 
ils  eu  sont  inquiets  et  embarrassés  ;  la  responsabi- 
lilé  les  trouille;  ils  se  asnlent  bon  de  leur  sphère; 
ils  aspirent  à  y  rentrer  ;  ils  traiteront  à  bon  marché. 
Aussi,  dans  le  cours  de  l'histoire  de  l'Rurope,  de  la 
France  surtout,  voit-on  la  bourgeoisie  estimée,  con- 
sidérée, ménagée,  respectée  mémo,  mais  rarement 
redoutée;  elle  a  rarement  produit  sur  ses  adver- 
saires l'impression  d'une  grande  et  fière  puissance, 
d'une  puissance  vraiment  politique.  Il  n'y  a  point 
à  s'étonner  de  cette  fiiiblcsse  de  la  bourgeoisie  mo- 


'  demc;  la  principale  cause  en  est  dans  son  origine 
même,  dans  ces  circonstances  de  son  affranchisse- 
ment que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux.  La  hau- 
teur de  l'ambition,  indépendamuMutdeseonditions 
sociales,  l'étendue  M  In  fermeté  de  la  pensée  poli- 
tique, le  besoin  d'intervenir  dans  les  affaires  du 
pays ,  la  pleine  conscience  enfin  de  la  grandeur  de 
l'homme,  en  tant  qu'homme,  et  du  pouvoir  qui  lui 
appartient,  s'il  est  capable  de  l'exercer,  ce  sont  li, 
messieurs,  en  Europe,  des  sentiments,  des  disposi- 
tions toutes  modernes,  issues  de  la  civilisation  mo- 
derne, frnit  de  cette  g^tHrieaaeel  puissante  généralité 
qui  la  eanct^ise,  et  qui  ne  saurait  manquer  d'as- 
surer au  public,  daus  le  gouTernement  du  pays,  une 
influence,  un  poids,  qui  ont  constamment  manqué 
et  dA  iuaquer  aux  bouq^is  DM  tfe«t.  -(^j>ptoM- 
distenunU.) 

En  revanche,  ils  acquirent  et  déployèrent,  dans 
la  lutte  d'intérêts  locaux  qu'ils  eurent  à  soutenir, 
sous  cet  étreit  horison ,  on  degré  d'énergie,  de  dé- 
vouement, de  persévérance,  de  patience,  qui  n'a  ja- 
mais été  surpassé.  La  difliculté  de  l'entreprise  était 
telle,  ils  avaient  à  lutter  contre  de  tels  périls,  qu'il 
y  fallut  un  déploiement  de  courage  sans  exemple. 
On  se  liut  aujourd'hui  une  trte-fiiusoe  idée  de  la  vie 
des  bourgeois  des  xu*  et  xiii*  siècles.  Vous  avez  lu 
dans  l'un  des  romans  de  Walter  Scott,  Quentin 
Durward,  la  peinture  qu'il  a  faite  du  bourgmestre 
deLiége:ilena  Ait  m  vrai  bornsBob  de  comédie, 
gras,  mou,  sans  expéiîenee,  «ans  audace,  unique- 
ment occupé  de  mener  sa  vie  commodément.  Les 
bourgeois  de  ce  temps,  messieurs,  avaient  toujoun 
b  cotte  de  mailles  sur  la  poitrine,  la  pique  à  la 
main;  leur  vie  était  presque  aussi  orageusCv  aussi 
guerrière,  aussi  dure  que  celle  des  seigneurs  qu'ils 
combattaient.  C'est  dans  ces  continuels  périls,  en 
IntUnt  contre  toutes  les  difficultés  de  la  vie  prati- 
que, qu'ils  avaient  acquis  ce  nftle  eanctère,  cette 
énergie  obstinée,  qui  se  sont  un  peu  perdutdansia 
molle  activité  des  temps  inoilcrnes. 

Messieurs,  aucun  de  ces  efléis  sociaux  ou  moraux 
do  raftanehissement  des  communes  n'avilit  pris  au 
xu*  siècle  tout  son  développement;  c'est  dans  les 
siècles  suivants  qu'ils  ont  clairement  apparu,  et 
qu'on  a  pu  les  discerner.  Il  est  certain  cependant 
que  le  gwne  en  était  déposé  dans  la  situation  ori- 
ginaire des  communes,  dans  le  mode  de  leur  affran- 
chissement et  la  place  que  prirent  .niors  les  bour- 
geois dans  la  société.  J'ai  donc  été  en  droit  de  les 
faire  prcsasotor  dis  nujowd'hui.  Pénétnns  nnin- 
tenant  dans  l'intérieur  mUm»  de  la  commune  du 
in'  siècle;  voyons  comment  elle  était  gouvernée, 
quels  principes  et  quels  faits  dominaient  dans  les 
rapports  des  boui^eots  entre  etu. 
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régime  municipal  lé^ué  par  Tempire  romain  au 
Mode  moderne,  j'ai  eu  1  honneur  de  vous  dire  que 
k  WNide  Tontin  mt  M  une  grande  cmIîIhmi  de 
■nicîpaUlés,  municipalités  autrefois  souveraines 
comme  Rome  elle-même.  Chacune  de  ces  villes 
avait  eu  d'abord  la  même  existence  que  Rome,  avait 
été  une  petite  république  indépeeduile,  faisant  U 
pais,  la  gnene,  M  gouvernant  à  son  gré.  A  netare 
.^riVIles  s'incorporèrent  dans  le  monde  romain,  les 
droits  qui  rx)n8tituent  la  souveraineté,  le  droit  de 
pix  et  de  guerre,  le  droit  de  législation,  le  droit  de 
me,  eie.  •  lerlmt  de  ch«|M  viBe  el  allèient  ae 
etaeentrer  i  Rome.  Il  ne  resta  qu'une  municipalité 
souveraine,  Rome,  régnant  sur  un  grand  nombre 
de  municipalités  qui  n'avaient  plus  qu'une  existence 
dvile.  Le  régime  mnicipal  chai^  de  eaiMière; 
et  au  lies  d'élie  un  gooTemement  politique,  an 
régime  de  souveraineté,  il  devint  un  mode  d'admi- 
•tstration.  C'est  la  grande  révolution  qui  s'est  con- 
lamée  aoqs  Tempire  roiuia.  Le  régime  mnniei- 
fal,  devsBQ  nà  niod*-  d'administration,  fut  réduit 
an  goit%'ernement  des  affaires  locales,  des  intérêts 
dvite  de  la  cité.  C'est  dans  cet  éut  qne  la  chute  de 
reiqiiiv  MBiHi  Um  lonâlee  et  lent  iaaiiMiliiBt. 
An  BilicadaclMea de  la  barbarie,  teales les idéea 
se  brooillrrent,  comme  tons  les  faits;  toutes  les  at- 
tributions de  la  souveraineté  et  de  l'administration 
se  confondirent.  U  ne  Ait  plus  question  d'aacue  de 
CM  dialiBctie— .  Lea  alritea  Ainot  lifidaa  im  eom 
le  la  nécessité.  On  fut  sonverain  on  administrateur 
ilans  chaque  lieu,  suivant  le  besoin.  Quand  les  villes 
«insurgèrent, pour  reprendre  quelque  sécurité, elles 
prirent  b  «mnraineié.  Ce  ne  Ibt  pas  dn  toit  pevr 
obéir  à  une  théorie  politique,  ni  par  un  sentiment 
<\«  leur  dignité;  ce  fiit  pour  avoir  les  moyens  de 
rester  aux  seigneurs  contre  lesquels  elles  s'insur- 
geaient ,  qa'ellM  a^approprièrent  le  droit  de  lever 
des  ailiees*  de  se  taxer  pour  faire  la  guerre ,  de 
nommer  elles-mêmes  leurs  chefs  et  leurs  magistrats, 
en  un  mot,  de  se  gouverner  elles-mêmes.  Le  gou- 
vernement dans  rintérieur  des  Tilles,  e*était  la  eon- 
filion  de  In  défense,  le  moyen  de  sécurité.  La  sou- 
veraineté rentra  ainsi  dans  le  régime  municipal  dont 
flic  était  sortie  par  les  conquêtes  de  Rome.  Les 
ccmmuocâ  redevinrent  souveraines.  G*est  là  le  ca- 
acllTO  politique  de  leur  afllandiissenient. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  celte  souveraineté  frtt 
complète.  II  resta  toujours  quelque  trace  d'une  sou- 
veraineté extérieure;  untdt  le  seigneur  conserva  le 
dnit  d*en«ofer  un  nagislnt  dans  la  ville,  lequel 
prenait  pour  assesseurs  les  ma^strats  municipaux  ; 
untôt  il  cul  droit  de  percevoir  certains  revenus; 
ailleurs  un  tribut  loi  fut  assuré.  Quelquefois  la  sou- 
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veraincté  exlérieuro  de  U  eottiMUo  psoM  dtno  les 

mains  du  roi. 

Les  communes  elles-mêmes ,  entrées  à  leur  tour 
dans  les  cadres  de  la  CSodalIté,  eurent  des  vassaux , 

devinrent  suzeraines,  et  à  ce  titre  elles  possédèrent 
la  part  de  souveraineté  qui  était  inhérente  à  la  suze- 
raineté. 11  se  fit  une  confusion  entre  les  droits 
qu'elles  tenaient  de  leur  position  IKodale,  et  ceux 
qu'elles  avaient  conquis  par  leur  insorreetion;  et  & 
ce  double  titre  la  soiiverninetc  leur  appartint. 

Voici,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  des  monu- 
ments fort  incomplets ,  comment  se  passait ,  aa 
moins  dsns  les  preniers  temps,  le  gouvernement 
dans  l'intérieur  d'une  commune.  La  totalité  des 
habiuints  formait  l'assemblée  de  la  commune;  tous 
ceux  qui  avaient  juré  la  commune,  et  quiconque 
haUlait  dana  ses  murs  était  obligé  de  la  jurer, 
étaient  convoqués  an  son  de  la  docbe  en  assemblée 
générale.  Là  on  nommait  les  magistrats.  Le  nombre 
et  la  forme  des  magistratures  étaient  très-variables. 
Les  msgistrals  une  fois  nommés,  rassemblée  se  dis- 
solvait ;  et  les  magistrats  gouvernaient  à  peu  près 
seuls,  assez  arbitrairement,  sans  antre  responsabi- 
lité que  les  élections  nouvelles,  ou  bien  les  émeutes 
populaires,  qni  étaient  le  grand  mode  de  responsa- 
bilité du  temps. 

Vous  voyer  que  l'oi^nisation  intérieure  des  com- 
munes se  réduisait  à  deux  cléments  fort  simple , 
l'assemblée  générale  des  habitants,  et  un  gouver- 
nement investi  d*un  pouvoir  à  peu  près  arbitraire, 
sous  la  responsabilité  de  l'insurrection,  des  émeutes. 
Il  fut  impossible,  surtout  ]>ar  l'étal  des  mœurs,  d'é- 
tablir un  gouvernement  régulier,  de  véritables  ga- 
ranties d*ordre  et  de  durée.  La  plus  grande  partie 
de  la  population  des  communes  était  à  un  degré 
d'ignorance,  de  brutalité,  de  férocité,  tel  qu'elle 
était  très-difficile  à  gouverner.  Au  bout  de  très-peu 
do  temps ,  il  y  eut,  dans  Hutérieur  do  It  commune, 
presque  aussi  peu  de  sécurité  quHI  f  en  avait  aupa- 
ravant dans  les  relations  des  bourgeois  avec  le  sei- 
gneur. Il  s'y  forma  cependant  assez  vite  une  bour- 
geoisie supérieure.  Vous  en  eomprenet  sans  peine 
les  causes.  L'état  des  idées  et  des  relations  sociales 
amena  l'établissement  des  professions  industrielles 
légalement  constituées,  des  corporations.  Le  régime 
du  privilège  s'introdnmil  dans  Vinlérieur  des  com- 
munes, et  à  sa  suite  une  grande  inégalité.  Il  y  eut 
bientrtl  partout  un  certain  nombre  de  bourgeois 
considérables,  riches,  et  une  population  ouvrière 
plus  on  moins  nombreuse,  qui,  malgré  son  infé- 
riorité, avait  une  grande  part  d*inllueace  dans  les 
affaires  de  la  commune.  Les  communes  se  tronvt'v 
rcni  donc  divist'cs  en  une  haute  bourgeoisie,  et  une 
population  sujette  à  toutes  les  erreurs,  tous  les 
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nÊmâ*mutf9fm\ÊM.  La  bourgeoisie  supérieure  se  ' 
vit  pressée  entre  la  prodigieuse  diUîcuIlé  de  gouver- 
ner œtie  populaAion  iorérieore,  et  les  leatatives 
cMliMMlk»  de  TaMiM  Attife  dt  U  comMiM  q« 
dMfchMl  à  iMiiîiir  «m  poiroir.  Telle  a  élé  cette 
situation .  non-seulement  en  Franee ,  mais  en 
Europe,  jusqu'au  xvi*  siècle.  C  est  là  peut-être  la 
principale  caoae  qai  a  erapédié  \m  Cf— ae»  de 
prendre,  dmie  ptonearadêi  paj»  de  l*Bai«pe,  et 
spé(i:ilcmetii  en  France,  toute  l'importance  poli- 
tique qu'elles  auraient  pu  avoir.  Deux  esprits  s'y 
couibatiaienl  sans  ccsce  :  dans  k  population  iafé» 
riébre ,  «a  eeptit  déaMwratiqae  avti^le ,  eSMad, 
lëroce;  et  par  contre-coup,  dans  la  population  supé- 
rieure, un  esprit  de  timidité  ,  de  tran^ielion  ,  une 
exoeesive  facilité  à  s'arranger,  soit  avec  le  roi ,  soit 
aiee  le»  eadene  acigaeBrt,  afn  de  idlablir  daat 
rinlériear  de  la  commune  quelque  ordre,  quelque 
paix.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ees  esprits  ne  pouvait 
faire  prendre  aux  comuiune^i  une  ({rande  place 
daml*filaL 

Tous ece effets  n'afaiealfBiédalé  an  xn'  siècle; 

cependant  on  pouvait  1<*h  pressentir  dans  le  earae- 
tère  même  de  l'insurrection ,  dans  la  manière  dont 
die  «rate  tmmtmrA,  daaa  Fdlat  de»  ditei»  éléaeali 
de  la  population  communale. 

Tels  sont ,  messieurs,  si  je  ne  m'abuse,  les  prin- 
cipaux caractères,  les  résultais  généraux  ei  de  l'af- 
fraachiiieanBt  diia  «eawnnua  el  de  lew  fMver- 
aeaettiiMMear.  J*ai  m  Vhmnmr  de  feee  piéiiaif 


EN  EUROPE. 

que  ces  faits  n'avaient  pas  été  aussi  uniformes, 
aossi  universels  que  je  les  ai  exposés.  Il  y  a  do 
grandes  diversité  dans  l'histoire  des  communes 
d'Eenpe.  Var  emsple ,  ea  Italie,  daae  le  nîdi  de 
la  Praace,  le  régime  municipal  leanain  domina;  la 
population  n'était  pas  à  beaucoup  prés  aussi  divisée, 
aussi  in^le  que  dans  le  nord.  Aussi  l'orgaaisation 
comnanale  fut  beaucoup  meilleere,  seH  I  cawe  dee 
HadHieiMi  leaaiaca,  aoit  à  cause  du  meilleur  état 
de  la  population.  Au  nord,  c'est  le  régime  féodal 
qui  prévaut  dans  l'existence  communale.  Là  tout 
semble  subordonné  à  la  lutte  contre  les  seigneurs. 
Lee  ceaieHinee  de  rniék  ee  «Métrait  beaeemp  plee 
occupées  de  leur  organisation  intérieure,  d'amélio- 
rations, de  progW's.  On  sent  qu'elles  deviendront 
des  républiques  indépendantes.  La  destinée  des 
ceaieiBBes  de  n«fd,  en  Fnnee  luileet,  ifaaeeeea 
plus  rude,  plus  incomplète,  desileée  ftde  moins 
beaux  développements.  Si  nous  parcourions  les 
communes  d'Allemagne,  d'Espagne ,  d'Angleterre, 
mwe  y  leeeiiMtirieae  Mes  d'Mee  difUraBeaB.  Je 
■e  aaefala  eatier  éa«a  eea  délaila;  éeua  ee  wai 
qneronsqnetqnes-uns  .\  mesure  que  nous  avaneerma 
dans  rbistotre  de  la  civilisation.  A  leur  ori|poe, 
■Mirfem,  laelee  eheeea  aeet  à  peu  t»è»  eeelbiideei 
dans  une  adae  physionomie;  ce  n'est qee  par  le 
dé%'eloppement  successif  qtie  la  variété  se  prononce. 
Puis  commence  un  développement  nouveau  qui 
poaaie  l«i  MMiMs  M  eeUe  «eiié  hBM  el  Kkre , 
btglerieiBt  dei  liwiaet  dai  i— i  de  |e«w»W«eSe. 


HUITIÈME  LEÇON. 


(M^t  de  la  laçM.  Cmf  d'ail  tmt  V\ù^mn  fénéral*  d*  U  avilîMlioa  européenii*.  —  Son  earaetira  aitlinclif  et  fomiâmeaUl . 
-.i|MM|m  ei  ee  eareetAf*  eMmeeece  à  fereitre.  —  liai  de  llbirepe  Ai  sa»  au  sni*  «ècle.  —  GaraelAre  Am  ereMet. 
—  Leur,  cauae»  Mrska  «I  ms'hIm.  —  Cet  cawas  n'esiileutpluiaia  la  én  aai"  éMt.  —  WKm  êm  irilialw  paur  ta 

ehriliMlMe. 


Je  B*ai  pas  encore  mta  teot  ves  jeet  le  plan 
entier  de  mon  cours.  J'ai  commencé  par  en  Indiquer 

l'objet,  puis  j'ai  marché  devant  moi  sans  considérer 
dans  son  ensemble  la  ciTilisaiion  curopéenoc,  sans 


vous  indiquer  à  la  fois  le  point  de  départ ,  la  roule 
et  le  but,  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin. 
New  veid  oepeedaet  arrnds  à  ne  époque  ek  eeMe 
^e  dTcnaenble,  eette  esquisse  générale  du  aeade 

que  nous  parcourons,  devient  nécessaire.  Les  temps 
que  nous  STons  étudiés  jusqu'ici  s'expliquent  en 
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quelque  sorlo  par  eux-uiriuos,  mi  par  des  résiilials  f 
prodiains  el  clairs.  Ceux  ou  mm  alloui»  cuirer  ne 
nmieat  éu«  OMBprâ,  ai  mèm  eidler  m  vif 
intérêt,  si  oo  ne  les  raUacbe  à  leurs  conséquences 
les  plus  indirectes,  les  plus  éloignées.  Il  arrive, 
dans  use  si  vasie  élude,  un  uioment  où  oo  oe  peul 
plw  M  réiowlre  k  oniclier  «■  n'ajaat  devant  toi 
qae  éerinconnu,  des  ténèbres;  oo  veut  savoir  non- 
seulement  d'où  l'on  vient  et  où  l'on  est,  mais  où  l'on 
va.  C  est  ce  que  nous  sentons  aujounrhui.  L'époque 
que  noos  abordou  b*mI  intelli^ble,  son  importance 
appréciaUa  qae  par  Ica  rapporta  qui  la  lieot 
aux  temps  modefBaa.  Sm  mi  caiia  B*a  éld  révélé 
que  fort  tard. 

Nous  soDunes  eo  possession  de  presqne  tous  les 
éiéwa^H  MMliali  de  la  civiUaatisn  enrapjaane. 
Je  dis  presque,  car  ja  ne  vous  ai  pas  encore  cntre> 
tenus  de  l.i  royauté.  La  crise  décisive  du  dévelop- 
peaent  de  la  royauté  n'a  guère  eu  lieu  qu  au  xii'  et 
■tee  a»  Bill*  iiède;  e*eal  alara  aanleBanl  que 
rinstitutîon  s'est  vraiment  constituée,  et  a  «Hm- 
meocé  à  prendre,  dans  la  société  moderne,  sa 
place  définitive.  VoiU  pourquoi  je  n'en  ai  pas  traité 
pim  tdi;  elle  lera  robjet  de  na  prodMÛae  leçon. 
Sauf  celui-là,  nous  tenooa,  je  le  lépèle,  leM  lea 
grands  éléments  de  la  civilisation  européenne  :  vous 
avez  vu  naître  sous  vos  yeux  l'aristocntie  féodale , 
l*Égli«e ,  lea  eoMmnes;  vous  avea  enirevn  lea  tniU- 
miaaa  qai  devaient  correspoudrc  à  ces  faits; et  non- 
seolement  les  institutions,  niais  aussi  les  principes, 
les  idées  que  le»  faits  devaient  susciter  dans  les 
esprits  :  ainsi,  i  propoft  de  la  féodalité,  vous  avez 
M^alé  an  bereeaa  de  la  ranille  moderM,  aax 
foyers  de  la  vie  domestique;  vous  avez  compris, 
d-ms  toute  son  énergie  ,  le  sentiment  de  l'indépen- 
daooe  individuelle  ,  et  quelle  place  il  avait  dû 
neiM  cifiliaaiieii.  Areceaôoa  de  l*É#iaa. 
tm  apparaître  la  société  purement  reli- 
gieuse, ses  rapports  avec  la  société  civile,  le  prin- 
cipe tliéocratique,  la  séparation  du  pouvoir  spiri- 
imI  et  da  peneir  leMpenl,  lea  prenieia  coups  de 
b  peraécaiieB,  lea  pnnieva  cria  de  la  libené  de 

conscience.  T.es  communes  naiss.tntea  VMS  ont 
bissé  entrevoir  une  association  foodée  aor  de  tout 
aetrea  principes  que  own  de  la  ftodalild  ou  de 
rÉ^iae,  la  dncraité  des  classes  aoeiales,  leurs 

les  premiers  et  i)roronds  caractères  des 
bourgeoises  modernes,  la  liuiidilé  d'esprit  à 
càté  de  l'éaer^  de  l'âme  ,  l'esprit  démagogique  à 
eMé  de  Teapril  U^l.  Teoa  les  élémenu  en  un  mot 
qeî  eot  concouru  à  la  formation  de  la  société  euro- 
péenne, tout  ce  qu'elle  a  été,  tout  ce  dont  elle  a 
parlé,  pour  ainsi  dire,  ont  déjà  frappé  vos  regards. 


de  l'lùiro|>e  moderne;  je  ne  dis  pas  même  de  l'Eu- 
rope actuelle,  après  la  prodigieuse  métamorphose 
dent  nom  aveoa  été  témoÎM  t  aaia  daM  lea  nm*  et 
XVIII*  siècles.  Je  veea  le  détende,  reeonnattrez-vons 
la  société  que  nous  venons  de  voir  au  xii''  Quelle 
immense  diilerence  !  J'ai  dc^ji  insisté  sur  cetu*  d ilVe- 
renée  par  rapport  an  eaMBWnaa  :  je  me  suis 
pliqué  à  vous  faire  sentir  oombien  le  tiers  état  d« 
xviii'  siècle  ressi'niMait  jxmi  à  celui  du  xii*.  Faites 
le  même  essai  sur  la  féodalité  et  sur  l'Eglise;  vous 
serez  frappé  de  la  même  métamorphose.  Il  n'y  avait 
pas  ploa  de  ressemblance  entre  la  anhlene  de  la 
cour  de  Louis  XV  et  !'arisii>eratie  féodale,  entre 
l'Église  du  cardinal  de  Bernis  et  celle  de  l'ahhé  Su- 
ger,  qu'entre  le  tiers  état  du  xviii*  siècle  et  la  boor- 
BBaiiii  de  M*.  Eaira  eaa  da«x  épeqnea,  quoique 
déjà  en  possession  de  tous  sea  éléâauia,  la  leekM 
tout  entière  a  été  transformée. 

Je  voudrais  démêler  clairement  le  caractère  gé- 
néral ,  eoMMiei  de  eelte  tramfemiiaa. 

Do  v*  au  xii'  siècle ,  la  société  eaaienail  tout  ea 
que  j'y  ai  trouvé  et  décrit,  des  rois,  une  aristoen- 
lie  laïque ,  un  clergé,  des  bourgeois,  des  coloos,  les 
peuveiia  religieux ,  eivil ,  lea  g— ea  eu  vu  met  de 
leui  oe  qui  fait  une  oatiou  el  nu  ganvememeot,  et 
pourtant  point  de  gouvernement ,  point  de  nation. 
Un  peuple  proprement  dit,  un  gouvernement  véri- 
table  daaa  le  atna  qu'eut  anjeurd'boi^ces  mou  pour 
noua,  il  u*y  •  rieu  de  aaaibhble  daua  toula  Tépeque 
dont  nous  nous  sommes  occupés.  Nous  avons  ren- 
contre une  multitude  de  forces  particulières,  de  faits 
spéciaux ,  d'institutions  locales;  mais  rien  de  géné- 
ml,  rieu  de  publie,  poiut  de  politique  prapwaut 
dite,  point  de  vraie  nationalité. 

Regardons  au  contraire  l'Europe  au  xyii"  et  an 
xviu*  siècle  ;  nous  voyons  partout  se  produire  sur 
la  aeèue  du  UMude  deux  ^undoa  Iguiee,  le  gouver* 
nemcnt  et  le  peuple.  L'action  d'un  pouvoir  générai 
sur  le  pays  tout  entier  ,  l'influence  du  pays  sur  le 
pouvoir  qui  le  gouverne,  c'est  là  la  société,  c'est  là 
l'hirteiia  t  lea  lupperta  de  eoedeui  grandeafbreea, 
leur  alliauee  ea  leur  Iniie ,  voilà  ce  qu'elle  trouve, 
ce  qu'elle  raconte.  La  noblesse,  le  clergé,  les  bour- 
geois, toutes  ces  classes,  tontes  ces  forées  partico- 
liiNa  ue  paniiieut  plue  qtt*e«  leeeude  ligne , 
presque  comme  des  ombrée  eAeéea  par  eea  deas 
grands  corps,  le  peuple  et  son  gouvernement. 

C'est  là,  messieurs,  si  je  ne  m'abuse,  le  trait  es- 
sentiel qui  dietiugue  l'Europe  moderne  de  rEuro(>c 
primitive;  ?Mlà  b  méiaaMrpbeee  qui  a*eet  aee— 
plie  du  xni*  an  xvi*  siècle. 

C'est  donc  du  xiii"  au  xvi*  siècle,  c'est-à-dire  dans 
l'époque  où  nous  entrons,  qu'il  en  faut  chercher  le 
ieceet;c*eet  beanetère  diatindirde  eelte  époque. 
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qa*c11ea  êlc  employé*'  ;i  fairo  de  l'Europe  primitive 
l'Europe  moderne  ;  de  là  sou  importance  el  son  in- 
lérttUilttriqiie.  Si  on  m  b  comidérail  pu  aowee 
point  de  rue,  si  on  n*y  cherchait  pas  rartont  ce  qui 
en  est  sorti ,  non-s«uleniont  on  ne  la  comprendrait 
pas ,  mais  on  s'en  lasserait ,  on  s'en  ennuierait 
prompienwl.  Vve  en  dle-néiM  en  efliBi,  d  i  part 
de  Mt  réMitals ,  c'est  un  temps  sans  caractère,  on 
temps  oii  la  confusion  va  croissant  sans  qu'on  en 
aperçoive  les  causes,  temps  de  mouvement  sans  di- 
ndion,  d'agiuiÎM  sans  i^Uat;  royauté,  nohlesse, 
deifé,  boafgeais,  tous  les  éléments  de  l'ordre  so* 
eîtl  semblent  loiirncr  drins  le  mf'-me  cercle,  «'Rale- 
■enl  incapables  de  progrès  et  de  repos.  On  fait  des 
lenlativcs  de  toal genre,  leetes  jchoneiil  :  on  teale 
d'asseoir  les  govvenMBMits,  de  fonder  des  libertés 
publiques;  nii  lente  m«'mo  dos  rtTormos  religieuses; 
rien  ne  se  fait,  rien  n'aboutit.  Si  jamais  le  genre 
humain  a  paru  voué  à  une  destinée  agitée  et  pour- 
tant statiennire,  i  «■  lnvail  sens  relâche  el  pooi^ 
tant  stérile,  c'est  du  xiii*  au  xr*  siècle  que  telle  est 
la  physionomie  de  sa  condition  el  de  son  histoire. 

Je  ne  connais  qu'un  ouvrage  où  celle  physiono- 
mie Mit  eflipieilite  avee  Térilé;  c*eel  YBiitoirB  én 
duc$  it  BourgoffMt  de  M.  de  Barante.  Je  ne  parle 
pas  de  la  vérilé  qui  brille  dans  la  peinture  des 
mœurs,  dans  le  récit  détaillé  des  événements  ;  mais 
de  œtie  tér'né  générale  qui  fnit  de  livra  entier  née 
image  fidèle,  un  miroir  sincère  de  Umle  l'époque, 
dont  il  révèle  en  même  tempe  le  noofement  et  la 
monotonie. 

Gomidérée  a«  contoiira  daw  too  rapport  avec 

ce  qui  l'a  suivie,  comme  U  tramitioo  de  TEorope 
primitive  à  l'Furope  moderne  ,  cette  époque  s'c- 
claire  el  s'anime;  on  y  découvre  un  ensemble,  une 
direction ,  on  progrès  ;  son  neité  et  aon  intérêt  ré- 
sident dan»  le  invtU  le»!  et  caché  qoi  s*y  est  to- 
compli. 

L'bisloirc  de  la  civilisation  européenne  peut  donc 
se  résumer,  messieurs,  en  trois  grandes  périodes  : 
1*  Une  période  que  j'appellerai  celle  des  orqpies, 
de  la  formation;  temps  où  les  divers  cléments  de 
noire  société  se  déga|;enl  du  chaos,  prennent  l'être 
et  se  uionireoi  sous  leurs  formes  natives  avec  les 
principes  qni  les  animent;  ce  tempe  se  prolonge 
pMaque  jus(iu'an  in*  siècle.  2*  La  seconde  période 
est  un  temps  d'e88.ii,  de  tentative,  de  tâtonnement; 
les  éléments  divers  de  l'ordre  social  se  rapprochent, 
se  eombinent,  se  làteat,  poar  ainsi  dire,  sans  pou- 
voir rien  enfanter  de  général ,  de  régulier,  de  du- 
rable; cet  état  ne  finit,  à  vrai  dire,  qu'au  xvi*  siècle. 
ô'  bnho  la  période  du  développement  proprement 
dit,  oi  la  ledéié  huBaiae  prend  en  Earêpe  ne 
forme  définitive,  ««il  une  direction  déterminée  « 


EN  EUROPE. 

marche  rapidement  et  d'ensemble  vers  un  but  clair 
et  précis;  c'est  celle  qui  a  commencé  au  xvi*  siècle 
et  poevsnit  maintenant  ion  eonn. 

Tel  m'apparatt,  messieurs,  dans  son  ensemble, 
le  spectnole  de  la  rivilisalion  européenne;  tel  j'es- 
sayerai de  vous  le  reproduire.  C'est  dans  la  seconde 
période  que  novs  enirens  anjonrdlini.  Noos  avons 
ik  y  rechercher  les  grandes  crises,  les  causes  déter- 
minantes de  la  transformation  sociale  qni  en  a  été 
le  résultat. 

Le  premier  grand  événement  qui  ae  piéiente  à 
nous,  qni  ouvre  pour  ainsi  dire  l'époque  dont  nous 

parlons,  ce  sont  les  croisades.  Elles  commencent  à 
la  fin  du  xt'  siècle,  et  remplissent  le  xii*  cl  le  xiii*. 
Grand  événement  i  coup  sAr,  car  depuis  qu*il  est 
consommé,  il  n*a  cfeioé  d*oecuper  les  liisierieM  phi- 
losophcs  ;  tous,  même  avant  de  s'en  rendre  compte , 
ont  pressenti  qu'il  y  avait  là  une  de  ces  influences 
qui  changent  la  condition  des  peuples,  et  qu'il  faut 
absolument  étudier  pour  comprendre  le  eonn  gé- 
néral des  fiiils. 

I^e  premier  caractère  des  croisades ,  c'est  leur 
universalilé  ;  l'Kurope  entière  y  a  concouru  ;  elles 
ont  été  le  premier  événement  européen.  Avant  les 
croisades ,  on  n'avait  jamais  vu  TEurope  s'émouvoir 
d'un  même  sentiment,  agir  dans  une  m<*me  cause; 
il  n'y  avait  pas  d'Europe.  Les  croisades  ont  révélé 
l'Europe  chrétienne.  Les  Français  fhisaient  le  fond 
de  la  première  année  de  croisés;  mais  il  y  avait 
aussi  dos  Allemands,  dos  Italiens,  des  Espagnols, 
des  Anglais.  Suive/,  la  seconde,  la  troisième  croi- 
sade; tous  les  |>euples  chrétiens  s'y  engagent.  Rien 
de  pareil  ne  s'était  encore  vu. 

Ce  n'est  pas  loul  :  de  même  que  les  croisades  sont 
un  événement  européen,  de  même  dans  chaque  pays 
elles  sont  on  événement  national  :  dans  chaque 
pays,  toutes  les  classes  de  la  eoeiété  s'animent  de 
la  même  iroprossinn  ,  obéissent  à  la  même  idée . 
s'abandonnent  au  môme  élan.  Uois,  seigneurs,  prê- 
tres, bourgeois,  peuple  des  campagnes,  tous  pren-- 
nent  aux  ereisades  le  même  intérêt,  h  même  port. 
L'unité  morale  des  nations  éclate,  Ikitanmi  nonvoan 
que  l'unilé  européenne. 

Quand  de  pareils  événements  se  rencontrent  dans 
la  jeunesse  des  peuples,  dans  es»  temps  eè  ils 
sent  spontanément,  librement,  sans  préméditation, 
sans  intention  politique,  sans  combinaison  de  gou- 
vernement, on  y  reconnaît  ce  que  l'bisioire  appelle 
des  événemento  héreiqucs ,  Tiga  héroïque  des  na- 
tions. Les  croisades  sont  en  eliet  révénemenl  hé- 
roïque de  l'Europe  moderne,  mouvement  individuel 
cl  général  à  la  fois,  national  et  pourtant  non  dirigé. 

(^le  tel  aoit  vninient  leur  caiacièn  primitif;  tous 
les  doeumenta  le  disent»  tam  les  fhito  le  pswnent. 
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QmIs  fOnt  les  premiers  croisés  qui  se  mettent  en 
mouvement?  des  bandes  populaires;  ««Iles  partent 
fions  U  conduite  de  Pierre  l'ermite,  sans  prépara- 
ti6,  nm  gaMet,  nu  èhefli,  nûvîet  plntAt  que 
eMdailM  par  quelques  cbeTaliers  obsràts;  elles 
Inversent  rAIIomagnc,  l'empire  grec,  el  vont  M 
diqierser  ou  périr  dans  l'Asie  Mineure. 

Le  chsse  sapérieore,  la  noblesse  féodile  t'Umnlc 
à  son  tour  ponr  la  croisade.  Sous  le  comnMiMlement 
(le  C.odrfroi  de  Bouillon  ,  les  seigneurs  el  leurs 
bommes  partent  pleins  d'ardeur.  Lorsqu'ils  ont  tra- 
versé l'A&ie  Mineure,  il  prend  aux  cbefe  des  croisés 
mm  accès  de  tiédenr  ei  de  DillgM  ;  ils  ne  se  soaeient 
pÉB  de  continuer  leur  route;  ils  voudraient  s'occu- 
per d'eux-mêmes  ,  faire  des  conquêtes  ,  s'y  établir. 
Le  peuple  de  Tarmée  se  soulève;  il  veut  aller  à  Jé- 
nnaleB ,  le  dâitniice  de  lérosalen  esl  le  but  de 
la  croisade;  ce  n'est  pas  pour  gagner  des  principau- 
tés à  Raimond  de  Toulouse,  ni  à  Bo«'mond,  ni  à 
aucun  autre,  que  les  croisés  sont  venus.  L'impul- 
sion pepnlaire,  nationale,  européenne,  remporte 
sur  toutes  les  intentions  iadividnelifls  ;  les  cbefs 
n'ont  point  sur  les  masses  assss  d'ascendant  pour 
les  soumettre  à  leurs  intértts.  Les  souverainh ,  qui 
étaient  restés  étrangers  à  la  première  croisade,  sont 
enfin  emportés  dans  le  mouvement  comme  les  peu- 
ples. Les  grandes  croisades  dn  xn*  sièdo  sont  com- 
mandées  par  des  rois. 

Je  passe  tout  k  coup  à  la  fin  du  lui*  siècle.  On 
parle  encore  en  Europe  dcscnnsades,  on  les  prêche 
même  avec  ardeur.  Les  papes  excitent  les  souverains 
et  les  peuples;  on  tient  des  conciles  pour  recom- 
mander la  terre  sainte;  mais  personne  n'y  va  plus, 
peraoane  ne  s*en  aoocie  plus.  Il  s*esl  passé  dans 
roprit européen,  dans  la  société  européenne,  quel- 
qno  diese  qui  a  mis  fin  aux  croisades.  Il  y  a  bien 
OBCOre  quelques  expéditions  particulières;  on  voit 
bien  quelques  seigneurs,  quelques  bandes  partir 
encore  ponr  Jâmalem  ;  mais  le  mouvement  général 
est  évidemment  arrêté.  Cependant  il  semble  que  ni 
b  nécessité  ni  la  facilité  de  le  continuer  n'ont  dis- 
paru. Les  MusaUnans  triomphent  de  plus  en  plus 
en  Asie.  Le  royaume  cbrétien  fondé  à  Jérusalem  est 
tombé  entre  leurs  mains.  Il  f;nil  le  rrcon(|iiérir  ;  on 
a  pour  y  réussir  bien  plus  de  moyens  qu'on  n'en 
avait  au  moment  où  les  croisades  ont  commencé;  un 
putà  nombre  de  chrétiens  sont  établis  et  encore 
poissants  dans  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine. On  connaît  mieux  les  moyens  de  voyage  et 
d'action.  Cependant  rien  ne  peut  ranimer  les  croi- 
sades, n  est  clair  que  les  deux  grandes  forces  de  la 
société ,  les  souverains  d'une  part,  les  penides  de 
l'autre ,  n'en  veulent  plus. 

On  a  beaucoup  dit  que  c'était  lassitude,  que 


l'Europe  était  fatiguée  de  se  raer  ainsi  sur  l'Asie. 
Messieurs,  il  faut  s'entendre  sur  ce  mot  lassitude 
dont  on  se  sert  souvent  en  pareille  occasion  ;  il  est 
étrangement  inexact.  Il  n*est  pas  vrai  que  les  géné- 
rations humaines  soient  lasses  de  ce  qu'elles  n'ont 
pas  fait,  l:issi's  (les  fatigues  de  leurs  j>ères.  La  las- 
situde est  ])ersonnelle,  elle  ne  se  transmet  pas 
comme  un  béritage.  Les  hommes  du  xiii*  siècle 
n'étaient  point  fiitigués  des  croisades  du  xii*;  une 
autre  cause  agissait  sur  eux.  Vn  grand  changement 
s'était  opéré  dans  les  idées,  dans  les  sentiments, 
dans  les  situations  sociales.  On  n'avait  plus  les 
mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs.  On  ne  cropit 
plus,  on  ne  voulait  plus  les  mêmes  cheocs.  C'est 

par  de  telles  métamorphoses  politiques  ou  morales, 
et  non  par  la  fatigue,  que  s'explique  la  conduite  dif- 
Cifente  des  géuâratioM  nccessives.  La  prétendue 
lassitude  qu'on  leur  atlribae  est  me  métaphore  sans 

vérité. 

Deux  grandes  causes,  messieurs,  l'une  morale, 
Pautre  todale,  avaient  lancé  l'Europe  dans  tes 
croisades. 

La  cause  morale,  vous  le  savez,  c'était  l'impul- 
sion des  sentiments  et  des  croyances  religieuses. 
Depuis  la  fin  du  vu*  siècle,  le  christianisme  lut- 
tait contre  le  mahométisme;  il  l'avait  vaincu  en 
Europe  après  en  avoir  été  danj^ereusement  menacé; 
il  était  parvenu  à  le  confiner  en  Espagne.  Là  en- 
core, il  travaillait  constamment  à  l'expulser.  On  a 
présenté  les  croisades  comme  une  espèce  d'accident, 
comme  un  événement  imprévu,  inouï ,  né  des  récits 
que  faisaient  les  pèlerins  au  retour  de  Jérusalem , 
et  des  prédications  de  Pierre  l'ermite.  Il  n'en  est 
rien.  Les  croisades,  messieurs,  ont  été  la  continua- 
tion, le  zénith  de  la  grande  lotte  engagée  depuis 
quatre  siècles  entre  le  christianisme  et  le  mahomé- 
tisme. Le  théâtre  de  cette  lutte  avait  été  jusque-là 
en  Eoropc;  il  fut  transporté  en  Asie.  Si  je  mettais 
quelque  prix  à  ces  comparaisons,  è  ces  parallé» 
lismes  dans  lesquels  on  se  platt  quelquefois  à  faire 
entrer,  de  gré  ou  de  force,  les  faits  historiques,  je 
pourrais  vous  montrer  le  ^risUanisme  fournissant 
exactement  en  Asie  la  même  carrière,  subissant  la 
même  destinée  que  le  mahométisme  en  Europe.  Le 
roabométibuc  s'est  établi  en  Espagne ,  il  y  a  con- 
quis et  fondé  un  royaume  et  des  principautés.  Les 
chrétiens  ont  fait  cda  en  Asie.  Ils  s'y  sont  trouvés, 
à  l'égard  des  nialiométans,  dans  la  même  situation 
que  ceux-ci  en  Espagne  à  l'égard  des  chrétiens.  Le 
royaume  de  Jérusalem  et  le  royaume  de  Grenade  se 
osrrespondent  Peu  importent,  do  reste,  ces  nmili- 
todes.  Le  grand  fait,  c'est  la  lutte  des  deux  sys- 
tèmes religieux  el  sociaux.  Les  croisades  en  ont 
été  la  principale  crise.  C'est  là  leur  caractère 
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]ii.storique,  le  lico  qui  les  ratladie  k  reosemble 
des  faite. 

Une  Mire  eaïue,  l'éuit  soeiel  de  l*Euiope  an 
SI*  siècle,  ne  contribua  pas  moins  i  les  faire  écla- 
ter. J'ai  pris  soin  Lit'ii  expliquer  pourquoi,  du 
T*  au  XI*  siècle,  rien  de  général  u'uvaii  pu  b'cu- 
blir  en  Europe;  j'ai  cherdié  à  montrer  oommeat 
toat  était  devenu  local,  comment  les  Étals,  les 
ovislt'nccs,  Ii's  esprits  s'étaient  renfermés  ilans  un 
iiorixoa  fort  étroit.  Ainsi  le  ré|^inie  i'codal  avait 
ptiéralu.  Au  boni  de  qtKitjuc  lomps,  an  horiaon 
si  borné  ne  suflit  plus;  la  pensée  et  l'activilc  hu- 
maine ospirrri-nl  ;i  (li']i:i>,si'r  la  «plière  où  elles 
étaient  renferniéeji.  La  vie  errante  avait  cessé,  mais 
non  le  goAt  de  son  mouTemenl ,  de  ses  ayentures. 
Les  peuples  se  précipitèrent  dans  les  croisades 
comme  (iaiis  une  nouvelle  existence  plus  large, 
plus  variée,  qui  tantôt  rappelait  l'ancienne  liberté 
de  la  barbarie ,  tantôt  ouvrait  les  perspectives  d'an 
vaste  avenir. 

Telles  furent,  je  ervis,  nu  xii'  sièele  les  deux  cau- 
ses (léterniinantes  des  ci-uis:ides.  A  la  lin  du  xiu'  siè- 
cle, ni  1  une  ni  l'autre  de  ces  causes  n'existait  plus. 
L*honime  et  la  société  étaient  lellemeni  cbangés, 
(|uc  ni  l'impulsion  morale,  ni  le  besoin  social  qui 
avaient  pn'r  iiiiié  ["Kurope  sur  TAsio,  ne  «e  faisaient 
plus  senltr.  Je  ue  sais  si  beaucoup  d'entre  vous  ont 
lu  les  bisloriens  originanx  des  eroisades,  et  s'il 
vous  est  qoelquefois  venu  à  Tesprit  de  comparar  les 

chroniqueurs  onnlemporains  des  premières  croisa- 
des, avec  ceux  de  la  Un  du  xii"  et  du  xui*  siècle;  par 
ciemple,  Albert  d'Aia,  Robert  le  Moine  et  Ray- 
mond d*Agiles,  qui  assistaient  à  la  première  croi- 
sade,  avec  r.uillaume  de  Tyr  et  Jacques  de  Vitry. 
Quand  on  rapproche  ces  deux  classes  d'écrivains, 
il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  dislanee 
qui  les  sépare.  Les  premiers  sont  des  ébronïqncurs 
animés,  d'une  iinaj^ination  émue,  et  qui  racontent 
les  événements  de  la  croisade  avec  passion.  Mais  ce 
sont  des  espriu  prodigieusement  étroits,  ssns  au- 
cune idée  hors  de  b  petite  sphère  dans  laquelle  ils 
ont  vécu,  étrangers  à  Imite  science,  remplis  de  pré- 
jugés, incapables  de  porter  un  jugement  quelcon- 
que sur  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  et  sur  les  évé- 
nements qu'ils  raeonlenl.  Ouvres  an  coniraire 
l'histoire  des  croisades  dn  Guillaume  de  Tyr;  vous 
S4'rez  étonnés  île  trouver  presque  un  historien  des 
temps  modernes,  un  esprit  dévclop))é,  étendu,  li- 
bre, une  rare  inlelligenoe  politique  desévénemenls, 
des  vues  d'ensemble,  un  jugement  porté  sur  les 
ranses  et  sur  les  effcis.  Jacques  de  Vitry  nlVre 
l'exemple  d'une  autre  genre  de  développement;  c'est 
un  savant  qui  ne  s'enquiert  pas  seulement  de  ee  qui 
se  rapporte  aux  croindes,  mais  s'occupe  de  l'Âat 
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des  mœurs,  cle  ^'é  «liraphic,  d'einographie,  d'his- 
toire naturelle ,  qui  observe  et  décrit  le  monde.  En 
un  met ,  H  y  a  enive  les  cbroniqueurs  des  pramièies 
croisades  et  les  historiens  des  deruiëres«  inter- 
valle immense  et  qui  révèle  dans  l'élat  des  esprits 
une  révolution  véritable. 

Celle  révolution  éelate  surtout  dans  la  manière 
dont  les  uns  et  les  autres  parlent  des  Mahoméians. 

Pour  les  premiers  rhroniqucurs,  et  par  conséquent 
pour  les  premiers  croisés  dont  les  premiers  cbro- 
niqueurs ne  SOnt  que  l'expression ,  les  Mabomélans 
ne  sont  qu'un  objet  de  haine  ;  il  est  clair  que  cens 
qui  en  parlent  ne  les  coiiiiais^eni  point,  ne  les  ju- 
gent point,  ue  les  cunsidèroni  que  sous  le  point  de 
vue  de  rhoslililé  religieuse  qui  existe  entra  eux;  on 
ne  découvre  la  trace  d'aueune  nlation  sociale  ;  ils 
les  détestent  et  les  comliallent,  rien  de  plus,  (luil- 
laurae  de  Tyr,  Jacques  de  Vitry,  Bernard  le  tréso- 
rier, parlent  des  Musulmans  tout  autrement;  on 
sent  que,  tout  en  les  eembattani,  ils  ne  les  voient 
plus  comme  des  monstres,  qu'ils  sont  entrés  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  leurs  idées,  qu'ils  ont 
vécu  avec  eux,  qu'il  s'est  établi  entre  eux  des  rela- 
tions et  même  une  sorle  de  sympathie.  Gmllaume 
de  Tyr  fait  un  bel  éloge  de  Noureddin  cl  Bernard 
le  trésorier  de  Saladin.  Ils  vont  même  quelquefois 
jusqu'à  opposer  les  masursct  la  couduiie  des  Musul- 
mans aux  mœurs  et  è  la  conduite  des  chrétiens  ;  ils 
adoptent  Im  Musulmans  peur  ùàm  It  satire  des 
chiéiiens,  comme  Tacite  p<'ignait  les  raneurs  des 
Germains  en  contraste  avec  les  mœurs  de  Home. 
Vous  voyez  quel  changement  immense  a  dA  s*opér6r 
entre  les  deux  époqueSi  puisque  vous  trouvez  dans 
la  dernière,  sur  les  ennemis  mêmes  des  chrétiens, 
sur  ceux  contre  lesquels  les  croisades  étaient  diri- 
gées, une  liberté,  une  impartialité  d'espni  qui  cAt 
saisi  les  premiers  croisés  de  surprise  et  de  colère. 

C'est  là,  messieurs,  le  premier,  le  principal  effet 
des  croisades,  un  grand  pas  vers  l'alTrauchisscmcnl 
de  l'esprit,  un  grand  progrès  vers  des  idées  plus 
étendues,  plus  libres.  Commencées  au  nom  et  sous 
rinfliK'iire  des  croyances  religieuses,  les  croisades 
ont  enlevé  aux  idées  religieuses,  je  ne  dirai  pas 
leur  part  légitime  d'influence,  mais  la  possession 
exclusive  et  despotique  de  l'esprit  huauiin.  Ce  vé- 
sultat,  bien  imprévu  sansdoule,  est  né  de  plusieurs 
causes.  La  première,  c'est  évidemment  la  nou- 
veauté, l'étendue,  la  variété  du  spectacle  qui  s'est 
offert  aux  yeux  des  croisés.  Il  lenr  est  arrivé  ce  qui 
arrive  aux  voyageurs.  C'est  un  lieu  commun  que  de 
dire  que  l'esprit  des  voyaj;eurs  s'alTranchit,  que  l'ha- 
bitude d'observer  des  peuples  divers,  des  mœurs, 
des  opinions  diflérenles,  ^nd  les  idées,  dégage  In 
jugement  des  aneiena  pr^ugés.  Le  méoM  dit  s'est 
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accompli  <hez  ces  poupI(-s  vny:ij;onrs  (luoii  a  appo- 
lës  les  croisés  ;  leur  csprii  s'csi  ouverl  et  élevé  par 
cela  seul  qu'ils  ont  tu  ane  multitide  de  choses  dif- 
férentes, qu'ils  ont  connu  d'autres  mœurs  que  les 
leurs.  Ils  se  sont  trouvés  d'ailleurs  en  relation  avec 
deux  civilisations,  non-seulement  difTérenies.  mais 
plnsafaMées;  la  société  grecque  d'une  part,  la  su- 
ciété  masnliMW  de  rautre.  Nul  doute  que  la  so- 
<  iété  prerque,  quoique  .s.i  civilisation  filt  énervée, 
pervertie,  mourante,  ne  fil  sur  les  croist^s  l'effet 
d*ane  société  plus  avancée,  plus  polie,  plus  éclai- 
rée que  la  leur.  La  société  musHlmaiie  leur  Ait  on 
spectacle  de  même  nnltire.  Il  est  curieux  de  voir 
dans  les  chroniques  l'imjnession  que  produisirent 
Jes  croisés  sur  les  Musulmans;  ceux-ci  les  rcgardè- 
r.  lit  au  premier  abord  eommedes  barbaras«  comme 
les  homnjes  les  plus  grossiers,  les  plas  féroces,  les 
plus  stopides  qu'ils  eussent  jamais  vus.  Les  croisés, 
de  lear  côté,  furent  frappés  de  ce  qu'il  y  avait  de 
ridieases,  d'élégance  de  moeurs  eliez  les  llusul- 
inans.  A  cette  première  impression  succédèrent 
bientôt  entre  les  deux  peuples  de  fréquentes  rela- 
tions. Elles  s'étendireul  et  devinrent  beaucoup  plus 
importantes  qu'on  ne  le  croît  communément.  Non- 
seulement  les  chrétiens  d'Orient  avaient  avec  les 
Musulmans  des  ra[q>orts  haltiluels,  mais  r().  (  [,I,.nl 
et  rOrient  se  connurent,  se  visitèrent,  se  mêlèrent, 
n  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  des  savants  qui  hono- 
rtmt  la  France  aux  yeux  de  l'Europe,  M.  Abel 
Rëmusat,  a  mis  à  découvert  1ns  relations  des  em- 
pereurs mongols  avec  les  rois  chrétiens.  Des  ambas- 
ladenis  mongols  fiuvnt  envoyés  aux  rois  francs,  à 
saint  Louis,  entre  antres,  pour  les  engager  à  entrer 
en  alliance,  et  à  recommencer  des  croisades  dans 
l'intérêt  commun  des  Monj^uls  et  des  chrétiens  con- 
tre les  Turcs.  Et  non-seulement  des  relations  diplo- 
BMtiqms,  officielles,  s'établissaient  ainsi  entre  les 
souverains,  mais  elles  tenaient  à  des  relations  de 
peuples  fréquentes  et  variées.  Je  cite  textueilement 
H.  Abd  Bémnsat  (1)  : 

•  ieanr<Mip  r!,.  relicieui  !l»tipn» ,  franrai»,  n«man<l« ,  furent 
fkarg^  de  mt§iiont  iliplonijiliqnet  auprè»  ilii  grand  khaa.  Dc« 
Vonf^K  do  dittioclion  vinronl  k  Rome ,  i  BarwIoM, è  Ta» 
l«w:e.  à  LjM.  i  Paru,  àLMdrM,  à  li«tl^p(m.  «l  no 
fVfmmt  de  IfaplM  fbl  «retievéquA  de  Pëking. 
oeMMarfut  «n  profc«»rnr  de  tli^o1o|>io  delà  facullc  de 
Mais  eaaibien  d'autre*  peraonoages  moini  conna»  furent 
à  la  toile  de  ceui-lA  ,  ou  comme  etclavet ,  oa  attirée 
f  l**PP4t  ftia ,  o«  guid^  par  la  carioeité  daiu  dn  oa»> 
Iriaa  jai^tilar*  iMaamiM  f  Le  liaaard  a  eoneerf^  let  boim  de 
;  le  premier  envoyé  qui  »int  trouver  le  roi  de 
de  la  part  de*  Tartarca ,  éuii  an  Anglaia  baoni  de  md 
,  et  ^«t,  •pcèaanirerrédM*  tante 
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IVUil- .  av.i;t  fini  par  pri  ndr.'  du  »crvi.-o  cttcx  le»  Meufela.  Us 
cordelier  (lamand  renronlra  d«nt  le  fond  de  la  Tartane  «IM 
femme  de  Meit .  nommée  P«f  ue/te .  qui  atak  été  ralevde  en 
Hongrie  :  an  orMvre  parieien ,  dont  le  frère  était  éubli  i  Pari» 
lur  le  grand  poot  ;  et  un  jeune  homme  de*  «nvironi  de  Rouen  , 
<|iii  s  ôi  iii  (,(,„v,:  à  ta  prite  de  Belgrade.  Il  y  vil  aiun  dca 
Hii^.ev  de»  Honcroi»  el  de*  Flamande.  Un  cbaalra,  ■^■.,^4 
fiohert,  aprèt  «voir  paraevni  rAite  «rleMale ,  revint  nawir 
dan»  la  ealbédrale  de  Chartre*.  l'n  Tartare  ^(«it  fr,„rni*M.ur 
.le  catquce  daai  lee  armée*  de  Pliilippe  le  Bd.  Jean  de  l'Un- 
'■ar;  m  Iroiiva  prè<  <Il  C.iyn,],   ,in  centilhommc  ru»M-  qall 
nomme  Temrr.  qui  .errait  «l'interprète  j  plutieon  naaMA-Ha 
deBrealaw,  de  Pologne .  d'AattMw.  l'kweMfasnèiem  dan» 
«m  veyafa  en  Tartarie.  D'aalrei  reTiarenl  avec  lui  p,r  la 
Ranie;  e*é(aient  de«  Génois,  des  Pitan* ,  de*  Véoiiienf.  I)euk 
m.irrti,in,l.  ,lr  V,  ni-.    q„r  |c  hi.arJ  avait  conduit»  i  Bokhara, 
ne  Uittèreni  aller  à  »ui>re  un  ambaieadeur  aMiagel m'HealacM 
envoyait  à  Kboubilat.  Ili  ««(journèfaal  plaaiaafa «mdaa  tâiîtM 
Cbiae  qnm  Tartarie,  raviorent  avec  de»  lettre,  du  grand 
khan  peur  le  pape  .  r#t«itm»retit  auprè»  du  grand  khan ,  em- 
menant .ivrr  n.v  |,.  fiK  ,1,.  f,,,,  d'eu x  .  le  célèbre  Marc-Pel, al 
quiiièrcui  encore  une  foi»  la  cour  de  KheaUlM  paor  s'ea  f»» 
venir  k  Venite.  De*  voyage*  d«  ce  geara     MiNal  paa  aafae 
rré<|aeals  dans  le  «tècle  aaivant.  De  ce  nombre  sont  ceux  do 
laaa  deMaadeTine.nrfdccin  anj^lul.  ;  d  odoric  de  Frioul,  de 
Pegoleiti ,  dr  Giiil'.initip  dr  ii.mi.lrx  iir  rt  il.  [«luiieuf* aatre*. 
Oa  peut  bien  cnxrr  que  cous  dont  la  mémoire  s'ait  «awatvda 
ne  sont  que  la  ateindre  pariie  de  tm  pi  farani  aa^ipi Ii ,  g 
^nll  j  eut  daaa  ce  Icmp*  plu«  da  ffeaa  aa  diat  d'exécuter  de* 
caarace  lelatalanque  dVn  écrire  ta  rdatien.  Beaucoup  de  ce* 
aventurier»  durent  »e  fixer  et  mourir  dan»  le»  contrée*  qa*ib 
étaient  allr»  vi»itrr.  l)'auire«  revinrent  dans  leur  patrta,aMal 
niocur»  qu'auparavaat.mai»  rimagioaliea  Nai^d«ae'qa% 
avaient  vu ,  le  racaalant  à  leur  fomille ,  l'eiagérant  tan»  douie, 
oiatt  tafaaant  eatonr  d*eat ,  au  milieu  de  fable»  ridicules,  des 
souvenir,  utile,  et  de.  iradiiion.  capable»  de  frucliSer.  Ainsi 
furent  dépotée»  en  Allemagne,  en  Italie,  ea  Fraaca.  daaa  laa 
monattèret ,  chei  les  tdsaaan  at  Jaaqaa  daaa  les  dw^nian 
rang*  de  la  aecléld,  de*  aameaca*  précieuae*  destiode*  k  geiw 
■lar  aa  peu  pie*  tard.  Teas  ces  voyageur»  ignoré» ,  portant  le* 
art»  de  leur  pnlric  d.nn  }ci  rnrUrt.-*  I.>ifi(jiiri<-t .  en  r.nppor- 
taienl  d'autre»  conaai.tanrc.  non  moio»  précieuses,  et  fai> 
•aient ,  .ans  s'eaapmevoir,  de»  échange*  plus  avantageât  que 
tous  oeni  du  oaoMaaree.  Par  li.  ana-eeuleaMat  la  trafic  de* 
sateiiaa,  de»  pereelainea.  de*  dearde*  de  nadeastan,  s'étendait 
et  devenait  plu»  praticable;  it  .■ouvrait  de  nouvelle,  route»  à 
rioduttrie  et  i  i'dclivité  commerciale  .  mai.,  ce  qui  valait 
mieux  encore  ,  de*  mmurs  élraagèros,  dt.  nation,  inconnues, 
de*  prodactioni  ailraordiaaire*  venaient  t'effrir  ea  feala  à 
PaapHt  daa  Barepdaa* ,  raïaarrd ,  depala  la  ekate  da  fmpira 
romain  ,  dan»  un  rr  rt  In  trop  étroit.  On  commença  k  compter 
pour  quelque  cliu»c  la  plu*  belle,  la  plus  peuplée  et  la  plus 
anciennement  civilitée  des  quatre  parties  du  monde.  On  songea 
k  étudier  les  arts ,  le*  ereyaaoe* ,  la*  MiaaM*  da*  p«a|de*  aal 
riadiitaiaal,  al  H  fcl  bIm qaaatiaa  dMtaMir  aaa diaiia da 
langue  tartare  dan»  l'univertité  de  Parit.  Des  relation*  roma- 
nesque», bientôt  diicuiées  et  approfondie*,  répandirent  do 
touirs  p.iris  (Ir.  notion,  plu.  ju.lc»  et  pins  variée..  Le  moada 
•emble  s'ouvrir  du  ckld  de  l'orieat  <  la  gdegraphie  fit  aafM 
«■aaaa  i  tmimm  ptmr  laa  ddeeavarta*  darial  la  «mSe  aoo. 
valla  pa  revêtit  l^aprit  aventureux  dek  Européen..  L'idée 
d'un  autre héatispliire  cette ,  quand  le  nôtre  fut  mieux  connu, 
de  »ç  préM>nler  k  l'esprit  comme  un  paradoxe  dépourvu  de 
toate  vraisemblnaee  i  «t  ce  Ait  ea  aMaat  A  la  renhafrha  da 
Spaafri  da  llaraM,  fM  Oriitepha  04an4  ddeaiHfii  la 
—  Mada.  » 


Yow  voyez,  messieurs,  quel  était,  au  xui*  et  au 
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sn*  ^le,  ptrles  biu  qu'avait  ain«ié»rimpakion 
des  croisades,  quel  était,  dis-je,  le  monde  vaste  et 
nouveau  qui  s'clail  ouvert  devant  l'esprit  européen. 
On  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  là  une  des  causes 
les  plus  putnantes  ém  développement  et  de  la 
liberté  d'eqirit  q«i  éclatent  an  aortir  de  ce  grand 
événement. 

Une  autre  circonslance  mérite  d'être  remarquée. 
Jusqu^aux  croisades,  la  oonrdeRome,  le  centre  de 
TÉgiise ,  n'avait  gnire  été  en  communication  avec 
les  laïques  que  par  l'intermédiaire  dos  ecclésiasti- 
ques, soit  des  légats  que  la  cour  de  Itome  envoyait, 
soit  des  évéques  et  du  clergé  tout  entier.  U  y  avait 
bien  loujenn  quelques  laiqnea  en  relation  directe 
avec  Rome.  Mais,  à  tout  prendre,  c'était  par  les 
ecclésiastiques  qu'elle  coinmuniquait  avec  les  peu- 
ples. Pendant  les  croisades,  au  contraire,  Rome 
devint  nn  lien  de  paaaagB  pow  nne  grande  partie 
descroiaés,  soit  en  allant,  soit  en  revenant.  Une 
foule  de  laïques  assistèrent  an  spectacle  de  sa  poli- 
tique et  de  ses  mœurs,  démêlèrent  la  part  de  1  in- 
térêt perMnnel  dans  les  débats  religiens.  Nnl  doute 
que  cette  connaissance  nouvelle  n*ait  inspiré  à 
beaucoup  d'esprits  nne  bardiesse  jnsqne-là  in- 
connue. 

Quand  on  eonsidère  Tétat  des  esprits  en  général 
au  sortir  des  croisades,  et  surtout  en  matière  ecclé- 
siastique ,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
d'un  fait  singulier  :  les  idées  religieuses  n'ont  point 
changé;  elles  n*ont  pas  été  remplacées  par  des  opi- 
nions contraires  ou  seulement  différentes.  Cepen- 
dant les  esprits  sont  intinimetil  plus  libres;  les 
croyances  religieuses  ne  sont  plus  l'unique  sphère 
dans  laquelle  s'exerce  Tesprit  humain;  sans  les 
abandonner,  il  oomnenoe  i  s'en  séparer,  i  se  por^ 
ter  ailleurs.  Ainsi  ,  à  la  lin  du  xiii'  siècle,  la  cause 
morale  qui  avait  déterminé  Itô  cruis^ides  ,  qui  on 
avait  été  du  moins  le  principe  le  plus  énergique, 
avait  dispora;  Téiat  moral  de  l'Europe  était  profon- 
dément modifié. 

L'état  social  avait  subi  un  changement  analogue. 
On  a  beaucoup  cherché  quelle  avait  été,  à  cet 
égard*  Tinllnence  des  croisades;  on  a  montré  com- 
ment elles  avaient  réduit  un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires de  fiefs  fi  la  nécessité  de  les  vetidre  auv 
rois ,  ou  bicu  de  vendre  des  chartes  aux  communes 
pour  fiure  de  l'argent  et  aller  i  la  croisade.  On  a 
fiât  voir  que,  par  lear  seale  absence,  beaucoup  de 

seigneurs  avaient  perdu  nne  grande  portion  de  pou- 
voir. Sans  entrer  dans  les  détails  de  cet  examen , 
on  peut,  je  crois,  résumer  en  quelques  faits  généraux 
riniluence  des  croisades  sur  l'état  social. 

Elles  ont  beaucoup  diminué  le  nombre  des  petits 
fieb»  des  petits  domaines,  des  petits  propriétaires 


de  fieft;  elles  ont  ooneenlré  la  propriété  et  le  poU' 

voir  dans  un  moindre  nombre  de  mains.  C'est  à 
partir  des  croisades  qu'on  voit  se  former  et  s'ac- 
croitre  les  grands  fieis,  les  grandes  existences 
féodales. 

J'ai  souvent  regretté  qu'il  n'y  cAtpas  une  carte 

de  la  France  divisée  on  fiefs,  comme  noiis  avons 
une  carte  de  la  Frauce  divisée  en  départements, 
arrondissements,  cantons  et  en  communes,  où  tous 
les  fiefs  fussent  marqués,  ainsi  que  leurciroonBcrip- 

lion,  leurs  rapports  et  leurs  rlianjjements successifs. 
Si  nous  comparions,  k  l'aide  de  cartes  pareilles, 
Tétat  de  la  France  avant  et  après  les  croisades,  nous 
verrions  combien  de  fiefs  avaient  disparu,  et  à  quel 
point  s'étaient  accrus  les  grands  fiefs  et  les  fiefs 
moyens.  C'est  un  des  plus  importants  résultats  que 
les  croisades  aient  amenés. 

LA  mémo  où  les  petits  propriétaires  ont  conservé 
leurs  fiefs,  ils  n'y  ont  plus  vécu  aussi  isolés  qu'au- 
paravant. Les  possesseurs  de  grands  fiefs  sont 
devenus  autant  de  centres  autour  desquels  les 
petits  se  sont  groupés,  auprès  desquels  ils  sont 
venus  vivre.  II  avait  bien  fallu  pendant  la  croisade 
se  mettre  à  la  suite  du  plus  riche,  du  ])Ins  puissant, 
recevoir  de  lui  des  secours;  on  avait  vécu  avec  lui  , 
on  avait  partagé  sa  fortune,  couru  les  mêmes  aven» 
tures.  liCS  croisés  revenus  ches  eux,  celte  sociabi- 
lité, cette  habitude  de  vi\Te  auprès  de  son  supé- 
rieur ,  sont  restés  dans  les  mœurs.  De  même  qu'on 
voit  les  grands  fiefs  augmenter  après  les  croisades, 
de  même  on  voit  les  propriétaires  de  ces  fiefs  tenir 
line  cour  beaucoup  plus  considérable  dans  l'inié- 
rieur  de  leurs  châteaux,  avoir  auprès  d'eux  un  plus 
grand  nombre  de  gentilshommes  qui  conservent 
leurs  petits  domaines,  mais  ne  s'y  enfermait  plus. 

L'extension  des  <.;rands  fiefs  et  la  création  d'un 
certain  nombre  de  centres  de  société,  au  lieu  de  la 
dispersion  qui  existait  auparavant ,  ce  sont  là  les 
deni  plus  grands  efléls  des  croisades  dans  le  sein 
de  la  féodalité. 

Quant  aux  bourgeois,  un  résultat  de  môme  nature 
est  facile  à  reconnaître.  Les  croisades  out  créé  les 
grandes  communes.  Le  petit  commeree,  la  petite 
industrie ,  ne  suflisaieul  pas  pour  créer  des  com» 
niunes  telles  <|u'ont  été  les  grandes  villes  d'Italie  et 
de  Flandre.  C'est  le  commerce  en  grand,  le  com- 
merce maritime ,  et  particulièrement  le  commeroe  * 
d'Orient  et  d'Occident  qui  les  a  enfitntées  :  or  ce 
sont  les  croisades  qui  ont  donné  au  commerce  ma- 
ritime la  plus  forte  impulsion  qu'il  eût  encore 
reçue. 

En  tout ,  quand  on  regarde   l'état  do  la  société 

à  la  fin  des  croisades,  on  trouve  que  ce  mouvement 
de  dissolution,  de  dispersion  des  existences  et  des 
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ifllMaees,  ce  aiouvcmcnl  de  localisaiion  univer- 
selle, •*{!  Ml  permii  de  parler  aiasi,  qui  avait 

précédé  cette  époque,  a  eeiaé  et  a  été  mplMé  par 

un  mouvement  en  sens  contraire,  pnr  un  monvp- 
ment  de  centralisation.  Tout  tend  à  se  rapprocher. 
Les  petites  aisteiioes  s*abeorbe«t  dans  les  grandes 
ou  se  groupent  autour  d'elles.  Ccsl  en  ce  sens  que 
marclie  la  sociélc.  que  se  dirigent  tous  ses  pro^ri  s. 

Vous  comprenez  à  présent,  messieurs,  pourquoi , 
i  la  in  do  xni*  et  au  xrf  siècle,  les  peuples  et  les 
conveiains  ne  voulaient  plus  de  croisades;  ils  n*en 
avaient  plus  besoin  ni  envie;  ils  s'y  étaient  jriés 
par  l'impulsion  de  l'esprit  religieux  ,  par  la  donii- 
nadon  eidasiTC  des  idées  religieuses  sur  l'existence 
tout  entière  ;  celte  doniinalion  avait  perdu  ion 
énergie.  Ils  avaient  aussi  cherché  dans  les  croisades 
une  vie  nouvelle,  plus  large,  plus  variée;  ils  com- 
mençaient à  la  trouver  en  Europe  même,  daus  les 
progrès  des  rebtiona  sociales.  C'est  à  cette  époque 
que  s'ouvre  devant  les  rois  la  carrière  de  l'agrandis- 
sement politique.  Pourquoi   aller  rherchor  des 
royaumes  en  Asie,  quand  à  sa  porte  on  en  avait  à 
oonquérirf  Philippe  Auguste  allait  i  la  croisade  ft 
coDire-cœur;  quoi  de  plus  naturel?  11  avait  à  se 
faire  roi  de  France.  Il  en  fiil  de  même  pour  les  peu- 
ples. La  carrière  de  la  richesse  s'ouvrit  devant  eux  ; 
ils  renoncèrent  au  aventures  pour  le  travail.  Les 
aventures  furent  remplacées  pour  les  souverains , 
par  la  politique,  pour  les  peuples,  par  le  travail  en 
grand.  Une  seule  classe  de  la  société  continua  à 
avoir  do  goèt  pour  les  aventures;  ce  fat  cette 
partie  de  la  noblesse  lëodale  qui,  n'étant  pas  en 
mesure  de  songer  aux  agrandissements  politiques, 
et  ne  se  souciant  pas  du  travail,  conserva  son 


(ancienne  position,  ses  anciennes  mœurs.  Aussi 
a-i-elle  continué  à  se  jeler  dans  les  eroisadei  el 

tenté  de  les  renouveler. 

l'ois  sont,  mossiciirs,  k  mon  avis,  les  grands , 
les  véritables  etlels  des  croisades  :  d'une  part,  l'é- 
tendue  des  idées ,  l'aflirancliiasenent  des  esprits  ; 
de  l'autre,  ragrandtasemeot  des  existences,  une 
large  sphère  ouverlc  à  idiiios  los  nrtivilôs  :  elles  ont 
produit  à  la  fuis  plus  de  liberté  individuelle  et  plus 
d'unité  politique.  Elles  ont  poussé  à  l'indépendance 
de  l'homme  et  è  la  centralisaiion  de  la  société.  On 
s't-st  beaucoup  enquis  des  moyens  de  civilisation 

'elles  ont  directement  importés  d'Orient  ;  on  a 
dit  que  la  plupart  des  grandes  découvertes  qui, 
dans  le  cours  des  uv*  et  xv*  sièdes,  ont  provoqué 
le  développement  de  la  civilisation  européenne,  la 
boussole,  rimprimeri«t ,  la  poudre  à  i';inon  étaient 
connues  de  l'Orient,  et  que  l'es  croises  avaient  pu 
les  en  rapporlw.  Ceb  est  vrai  jusqu'à  on  certain 
point  Cependant  quelques-unes  de  ces  assertions 
sont  contestables.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  cette 
influence,  cet  eiîet  général  des  croisades  sur  les 
esprits  d'une  part,  sur  la  sodélé  ifi  rentre;  dlet 
ont  tiré  la  société  européenne  d'une  ornière  trèfr* 
étroite  pour  la  jeter  dans  des  voies  nouvelles  et  in- 
finiment plus  larges;  elles  ont  commencé  cette 
transformation  des  divers  éléments  de  la  watàélé 
européenne  en  gouvernemeols  et  en  peuples,  qui 
est  le  caractère  de  la  civilisation  moderne.  Vers  le 
même  temps  se  développait  une  des  institutions  qui 
ont  le  plus  puissamment  contribué  à  ce  grand 
résultat,  la  royauté.  Son  histoire,  depuis  la  nais- 
sance des  P.tats  nindd  iit  s  jusqu'auxiu'Biècletaera 
l'objet  de  noire  procbaine  le(on« 
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Oli*l  de  la  leçoa.  —  Ml*  npoftMl  d«  U  njMlé  iêo»  l'IutUire  <!•  l'Burtpe,  d«M  l*ki«(Mr«  da  mmàê,  —  VniM  caute*  de 
eetle  imporUnae.  —  Oe«Ue  peint  de  vue  «eus  lequel  ilnatitutien  de  ta  royaa<{  doit  être  ceimilër^.  —  1*Sa  mlure  propre 
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—  La  rojauU  européenne  Mmble  le  réiullal  de*  diveraci  etpccr*  de  rojaulé.  —  D«  la  rojauic  barhare.  —  De  la  royauté 
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J'ai  essayé,  dans  notre  dernière  réunion,  de  dé- 
lermiaer  le  caractère  cMentid  et  dblinctif  de  l« 

société  modwrnc  comparée  à  la  société  européenne 
priinilivc;  j'ai  cru  le  reconnaître  dans  ce  fait  qtic 
tous  les  éléments  de  l'étal  social,  d'abord  nombreux 
et  diven,  se  mut  réduits  I  d«Dx,  le  goawrmeat 
d*nne  ptit,  le  peuple  de  Pantre.  Av  lieu  de  renoon- 
tror  comme  Torres  dominantes,  comme  premiers 
acteurs  de  l'hi«>loire,  la  noblesse  Teodale,  lecle^, 
des  rois,  des  bourgeois,  des  colons,  desierft,  noas 
ne  irooTons  plis  dam  TEnrope  moderne  que  deux 
grandes  figures  qui  occupent  seules  la  Mène  hialo- 
rique,  le  gouvernement  et  le  pays. 

Si  tel  est  le  fait  auquel  a  abouti  la  civilisation 
earopëenne,  tel  est  saisi  le  bat  ven  lequel  nous 
devons  tendre,  où  nos  rerlirrclu-s  doivent  nons  con- 
duire. Il  faut  que  nous  voyions  nailre,  se  dévelop- 
per, s'affermir  progressivement  ce  grand  résultai. 
Nous  soBunes  entrés  dans  l'époque  i  laquelle  on 
peut  faire  remonter  son  origine  :  c'est,  vous  l'avez 
vu,  entre  le  et  le  \vi'  siècle  (pie  s'est  opéré  en 
Europe  le  travail  lent  et  caché  qui  a  amené  notre 
sociélé  i  cette  nouvelle  fiMme,  à  cet  éist  définitif. 
Nous  avons  également  étudié  le  premier  grand  évé- 
nement qui,  à  mon  avis,  ait  poussé  clairement  et 
puissamment  l'Europe  dans  celle  voie,  les  croisades. 

Vers  la  même  époque,  à  peu  près  su  moment 
où  éclataient  les  croisades,  commença  à  grandir 
l'institution  qui  a  peul-élre  lo  plus  rontrilmé  à  la 
formation  de  la  société  moderne,  à  celle  tusion  de 
tous  les  éléments  sociaux  en  deux  forées,  le  goover- 
nementct  le  peuple;  c'est  la  royauté. 

Il  est  éridenl  que  la  royauté  a  Joué  on  r6le  ini- 


dans  l'histoire  de  la  civilisation  européenne; 
un  coup  d'œil  sur  les  faits  suflil  pour  s'en  «  onvnin- 
cre;  on  voit  le  développement  de  la  royauté  mar- 
cher du  même  pas,  pour  ainsi  dire,  au  moins  pen- 
dant longtemps,  que  celui  de  la  société  elle-même  : 
les  progn'-s  sont  communs.  Kt  non-seulement  les 
progrès  sont  communs;  majs  toutes  les  fois  que  la 
société  svsnee  vers  son  caractère  définitif  et  mo- 
derne, la  royauté  parait  grandir  et  prospérer;  si 
bien  que,  lors(]ue  l'onivre  est  consommée,  lorsqu'il 
ne  reste  plus,  ou  à  peu  prés,  dans  les  grands  États 
de  l'Europe,  d'autre  influence  importante  et  décisive 
que  celle  da  gouvernement  et  du  public,  c*esl  to 
royauté  qui  est  le  f;iHivemenient. 

Et  il  en  est  arrivé  ainsi  non-flcaicmeni  on  France, 
où  le  fait  est  évident,  mais  dans  la  plupart  des  pays 
de  l*Enrope  :  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  urd, 
sous  dos  rormes  un  (>eu  différentes,  lliistoire  de  la 
sooiéié  en  .Vnghit  rro ,  on  Espagne,  en  Allemagne, 
nous  offre  le  uiéuic  résultat.  En  Angleterre,  par 
exemple,  c'est  sous  les  Tudor  que  les  anciens  élé- 
ments particuliers  et  locaux  de  la  société  anglaise  se 
dénaturent,  se  fondent,  el  cèdenl  la  place  au  système 
des  pouvoirs  publics;  c'est  aussi  le  moment  de  la 
plus  grande  infiuence  de  la  royauté.  U  en  a  été  de 
même  en  Allemagne,  en  Espagne,  dans  tous  les 
grands  V.IM'^  niroiiéons. 

Si  nous  Mirions  de  l'Europe,  si  nous  portons  nos 
regards  sur  le  reste  du  monde,  nous  serons  frappés 
d'un  fait  analogue;  partout  nous  trouverons  la 
royauté  occupant  uno  grande  plaro,  appnraissant 
comme  rinstilulion  peut-être  la  plus  générale,  la 
plus  permanente,  comme  la  pins  difficile  à  prévenir 
là  où  elle  n'existe  pas  encore,  i  extirper  là  où  elle 
a  existé.  De  temps  immémorial  elle  possède  l'Asie. 
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A  la  découverte  de  l'Amérique,  on  y  a  trouvé  tous 
les  grands  kiaU,  avec  des  conibiiiaUons  diOcrcntes, 
MMBÎt  m  r^iM  nonafdiiqM.  Qo*nd  en  péiélre 
dans  riniérieur  de  l'Àfriqae,  Ih  où  se  rencontrent 
(les  nations  un  peu  étendues,  c'est  ce  régime  qui 
prévaut.  b.i  non-sculemenl  la  royauté  a  pénétré  par- 
UHit*  mie  elle  e*eet  leeonnedée  eu  aiteatione  lee 
pliw  dimses,  à  la  civilisation  et  à  la  barbarie,  tu 
ma»urs  Its  plus  parillqucs,  en  Chine,  par  exemple, 
et  a  celles  où  la  j^uerru,  uù  1  esprit  uiililaire  domine. 
Elle  e*eet  établie  tantôt  an  leia  da  régime  des  eeetes, 
dans  les  sociétés  les  plus  rigoureusement  clas^éi's , 
tantôt  au  inilicii  «l'un  n'^^iin)'  ilV'^.ililé ,  dans  les  so- 
ciétés les  plus  etrao|jèrcs  a  luuli;  classilication  légale 
et  permanente.  Souvent  despotique  et  oppressive, 
ailleurs  favorable  aux  progrès  de  la  eiviliaation  et 
même  de  la  liberté,  il  seinlilc  (|ue  ee  soil  une  tète 
qui  se  puisse  placer  sur  uue  multitude  de  corps 
dift&enis,  vn  fruit  qui  puiaee  naître  dei  germes  lee 
plu  divers. 

Dans  Cf  fait,  messieurs,  nous  pourrions  di cou- 
vrir Leaucou|«  de  conséquences  importaitles  et  cu- 
rieuses. Je  n'en  veux  prendre  que  deux  :  la  pre- 
miire,  e*eat  qu'il  est  impassible  qa*an  tel  résnllat 
ioit  le  fmit  du  pur  hasard ,  de  la  force  ou  de  l'usur- 
ption  seule;  il  est  im|>ossilde  qu'il  n'y  ait  pas  entre 
la  nature  de  la  roputc  considérée  comme  institu- 
UêHt  et  b  nature,  seit  de  lliomme  individuel,  soit 
delà  société  humaine,  une  profonde  et  puissante 
analogie.  Sans  dont»'  la  force  est  mêlée  à  l'origine  de 
l'institution;  sans  doute  elle  a  eu  beaucoup  de  part 
à  aea  progrès;  mats  toutes  les  fois  que  tous  rencon- 
tres ou  résultat  comme  celui-ci,  toutes  lea  fois  que 
vous  vovf7  nn  j^rand  évt'noinent  se  développer  ou  se 
reproduire  pendant  une  longue  série  de  siècles,  et 
an  aûlieu  de  tant  de  situations  différentes,  ne  Tat- 
Iribucs  jamais  à  la  force.  La  force  joue  un  grand 
rôle,  un  rôle  de  tous  les  jours  dans  les  allaires  lui- 
maiaes;  elle  n'en  est  point  le  principe,  le  mobile 
supérieur  :  au-dessus  de  la  force  et  du  rôle  qu'elle 
joue  plane  toujours  une  cause  morale  qui  décide  de 
l'enst-mlde  des  choses.  Il  en  est  de  la  force  dans 
l'histoire  des  sociétés  comme  du  corps  dans  l'his- 
toire de  l'homme.  Le  corps  lient  à  coup  sAr  une 
grande  place  dau  la  vie  de  Thomine,  cependant  il 
n'en  est  point  le  principe.  La  vie  y  circuli'  i  t  u'r\t 
émane  [loint.  Tel  est  aussi  le  jeu  des  sociétés  Itu- 
uaincs  :  quelque  rôle  qu'y  joue  la  force ,  ce  n'est 
pu  U  force  qui  les  genveme,  qui  préside  souverai- 
nement i  leur  destinée;  ce  sont  des  idées,  des  in- 
fluences morales  qui  se  caciient  sous  les  accidents 
de  la  force,  et  règlent  le  cours  des  sociétés.  A  coup 
air  e*esi  uue  cause  de  ce  genre,  et  wm  la  force,  qui 
■  bit  b  ftriuM  du  la  lOfiyié. 


Un  second  lait  qui  n'est  guère  moins  important 
à  remarquer,  c'çst  la  flexibilité  de  l'institution,  sa 
foeulté  de  se  modifier,  de  s*adapter  à  une  multitude 

de  circonstances  diverses.  Remarquez  le  contraste  : 
sa  forme  est  unique,  permanente,  simple;  elle  n'offre 
point  cette  variété  prodigieuse  de  combinaisons  qui 
se  rencontre  dans  d'sutres  institutions;  et  eepen- 
dantelle  s'approprie  au  sociétés  qui  se  n  ssi mblent 
le  moins.  Il  faut  évidemment  qu'elle  admette  une 
grande  diversité,  qu'elle  se  rattache,  soit  dans 
rbomme,  soit  dau  la  soeiélé,  k  beaucoup  d'élé- 
ments et  de  principes  diffirenls. 

(l'est  pour  n'avoir  pas  considéré  l'institution  de 
la  royauté  dans  toute  son  étendue;  pour  n'avoir  pas, 
d'une  part,  pénétré  jusqu'à  son  principe  propre  et 
eonsiant,  à  ce  qui  faitaonesseneeet  subsiste  quelles 

que  soient  les  eireonstanees  auxquelles  elle  s'appli- 
que; et  de  l'autre,  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de 
tontes  les  variations  aniquelles  elle  se  prête ,  de 
tous  les  principes  avec  lesquels  die  peut  entrer  en 
alliance;  c'est ,  dis-je,  pour  n'avoir  pas  considéré  la 
royauté  sous  ce  double  et  vaste  point  de  vue,  qu'on 
n'a  pas  toujours  bien  compris  son  rôle  dans  l'his- 
toire du  monde,  qu'on  s'est  souvent  trompé  sur  sa 
nature  et  ses  effets. 

C'est  là  le  travail  que  je  voudrais  faire  avec  vous, 
et  de  manière  à  nous  rendre  un  compte  complet  et 
précis  des  effets  de  cette  institntioa  dau  l'Europe 
moderne,  soii  qu'ils  aient  découlé  de  son  principe 
propre  ou  des  niodilirations  qu'elle  a  subies. 

>'ul  doute,  messieurs,  que  la  force  de  la  royauté, 
cette  poiseanoe  morale  qui  est  son  vrai  principe,  ne 
réside  point  dau  la  volonté  propre,  personnelle, 
de  l'homme  momentanéinenl  roi;  nul  donleqne  les 
peuples,  en  l'acceptant  comme  institution,  les  phi- 
losophes en  la  soutenant  comme  système,  n'ont  point 
cru,  n'ont  point  voulu  accepter  l'empire  de  la  volonté 
d'oïl  homme,  essentielleoMiit  étroite,  arbitraire, 
capricieuse,  igooranle. 

La  royauté  cet  tout  autre  chose  que  la  volonté 
d'un  homme,  quoiqu'elle  se  présente  sons  cette 
forme.  Elle  est  la  personnification  de  la  souverai- 
neté de  droit,  de  cette  volonté  essentiellement  rai- 
sonnable, éclairée,  juste,  impartiale,  étrangère  et 
supérieureà  toutes  les  volontés  individuelles,  et  qui, 
à  ce  titre,  a  droit  de  les  gouverner.  Tel  est  le  sens 
de  la  royauté  dans  l'esprit  des  peuples,  tel  est  le  mo- 
tif de  leur  adhésion. 

Est^il  vrai,  messieurs,  qu'il  y  ait  une  Moventinelé 
de  droit,  une  volonté  qui  ait  droit  de  gouveroer  les 
hommes?  Il  esi  certain  qu'ils  y  croient;  car  ils  cher- 
chent, et  ils  ont  con»tummeut  cherché,  et  ils  ne 
peuvent  pas  ne  pas  chereber  à  se  placer  sou  sou 
je  ne  dis  pus  u  peuple  aud*  b 
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moindre  réunion  d'hommes;  concevez-la  soumise  i 
«ncoatiiain  qai  me  le  soil  qne  de  fait,  à  vae  force 
qui  D*Ml  anciiû  droit  que  celui  de  la  force,  qui  ne 
gouverno  pas  à  litre  de  raison,  de  justice,  de  vérité; 
à  rinsiant  la  nuiure  liuiuainese  révolte  contre  une 
telle  supposition  :  il  faut  qu'elle  croie  au  droit*  C'est 
le  tomreniR  de  droit  qu'elle  cbeielie,  e*ctt  le  leul 
auquel  l'Iioiume  consente  à  obéir.  Qu'est-ce  que 
riiisloire  sinon  la  déinoiisiraiion  de  ce  fait  univer- 
sel? Que  sont  la  plupart  des  luttes  qui  travaillent 
la  vie  des  peuples,  siaon  on  ardent  effort  tera  le  sou- 
verain de  droil,  aûn  de  se  placer  sont  son  empire? 
Et  non-seulemont  les  peuples,  mais  les  philosophes 
croient  fernieweut  ù  &on  existence,  et  le  cherchent 
ioeessamment.  Que  mot  tons  les  systèmes  de  i^îlo-' 
Sophie  politique  sinon  la  recherche  du  souverain  de 
droil?  Qne  Irailenl-ils  sinon  la  question  de  savoir 
qui  a  droit  de  gouverner  la  société?  Prenez  les  sys- 
tèmes théoeratique,  monarchique,  artsiocratiquc, 
démocratique,  tooa  se  vantent  d'avoir  déeoavcfft  en 
<|ui  réside  la  souveraineté  de  droit;  tous  promettent 
à  la  société  de  la  placer  sous  la  loi  de  son  maître  lé- 
gitime. Je  le  répète,  e*est  tt  le  bot  do  low  les  ira- 
vau  des  pbUoaoplieit  omdbm  de  tonsloaoibris  des 
nations. 

Comment  les  uns  et  les  autres  ne  croiraient-ils 
pas  au  souverain  de  droit?  Comment  ne  le  cherche- 
faienlHls  insconataouaeit?  I^enei  les  soppoeitions 

les  plus  simples;  qu'il  y  ait  un  acte  quelconque  à 
accomplir,  une  action  quelconque  à  exercer,  soit  sur 
la  société  dans  son  ensemble,  soit  sur  quelques-uns 
de  ses  nemlireo,  aoit  sor  on  oeul;  il  y  a  toujours 
évidemment  une  régie  de  celte  action,  une  voloolé 
lé}{ilime  à  suivre,  à  appliquer.  Soit  que  vous  péné- 
triez dans  les  moindres  détails  de  la  vie  sociale,  soit 
que  voua  tous  éleriec  i  ses  plus  grands  événonwnts, 
|iartoul  vous  rencontrerez  une  vérité  à  découvrir, 
une  loi  rationnelle  à  faire  passer  dans  les  réalités. 
C'est  là  ce  souverain  de  droit,  vers  lequel  les  pbilo- 
aoplies  ot  les  peuples  n'ont  pas  oeisé  et  ne  peiTent 
oeeser  d'aspirer. 

Jusqu'à  quel  point  le  souverain  de  droit  peut-il 
être  représenté  d  uiie  façon  générale  et  permanente 
par  une  turce  terrestre,  par  une  volonté  humaine? 
Qn*y  a-4>il  de  nëoenairenent  lliux  et  dangeiens 
dans  une  telle  supposition  ?  Que  faut-il  penser  en 
particulier  de  la  personnification  de  la  souvcrainclé 
de  droil  sous  l'image  de  la  royauté?  A  quelles  cuu- 
ditions,  dans  qndiea  limilea  eelte  personnification 
est-elle  admissible?  Grandes  questions  que  |e  n'ai 
point  à  traiter  ici,  mais  que  je  ne  puis  me  dispenser 
d'indiquer,  et  sur  lesquelles  je  dirai  un  mot  en  pas- 
sant. 

J*alRrme,  et  le  plus  simple  bon  sens  le  reeoniuitt 


que  la  souveraineté  de  droit,  complète  et  perma- 
nente, ne  peut  appartenir  à  personne;  que  loilo  at> 
tribution  de  la  louforaineté  de  droit ,  à  une  fiMCe 

humaine  quelconque ,  est  radicalement  fausse  et 
dangereuse.  De  là  vient  la  nécessité  de  la  limitation 
de  tous  les  pouvoirs,  quels  que  soient  leurs  noms  et . 
leurs  formes;  delà  rillégitimilé  radicale  deloutpoa-. 
voir  absolu,  quelle  qne  soit  son  origine,  conquête, 
hérédité  ou  élection.  On  peut  différer  sur  les  meil- 
leurs moyens  de  chercher  le  souverain  de  droit;  ils 
fanent  aelon  les  liens  et  les  temps  ;  nais  en  aoem 
lieu, en  aucun  temps,  aucun  pouvoir  ne  saurait  lé- 
giiimcment  être  possesseur  indépendant  de  cette  80U> 
verainelé. 

Ce  principe  posé,  il  n*en  est  pas  moins  eerisin 

que  la  royauté,  dans  quelque  sysièM  qo*on  la  con- 
sidère, se  présente  comme  la  personnification  du 
souverain  de  droit.  Écoutez  le  système  théoeratique: 
il  TOUS  dira  qne  les  rois  sont  l'image  de  Dieu  sur  la 
terre,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  autn  diose  sinon 
qu'ils  sont  la  personnification  de  la  souveraine  jus- 
tice, vérité,  bonté.  Adressez-vousaux jurisconsultes  : 
ils  vous  répondront  que  le  roi,  c'est  la  loi  vivante; 
ce  qui  veut  dire  encore  que  le  roi  est  la  personnill- 
calion  du  souverain  de  droit,  de  la  loi  juste,  qui  a 
droit  de  gouverner  la  société.  Interrogez  la  royauté 
elle-même  dans  le  système  de  la  monarchie  pure  : 
cl  le  vous  dira  qu'elle  est  la  personnillcnlion  de  l*Êlat, 
de  l'intérêt  généiad.  Dais  qadqm  allianee,  dans 
quelque  situation  que  vous  la  considériez,  vous  la 
trouverez  toujours  se  résumant  dans  la  prétention  de 
représenter,  de  reproduire  ce  souverain  de  droit, 
seul  capable  de  gouverner  légitimement  la  sociélé. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Quels  sont  les 
caractères  du  souverain  de  droit,  les  caractères  qui 
dérivent  de  sa  nature  même?  D'abord  il  est  unique; 
puisqu'il  n'j  a  qu'une  vérité,  une  justice,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  souverain  de  droit.  Il  est  de  plus  per- 
manent, toujours  le  même  :  la  vérité  ne  change 
point.  Il  est  placé  dans  une  situation  sopérieuro, 
étrangère  è  toutes  les  vieisMtudes,  à  toutes  leseban* 
cos'dc  ce  monde  ;  il  n'est  du  monde  en  quelque  sorte 
que  comme  spectateur  et  comme  juge  :  c'est  là  son 
rôle.  Eh  bien  !  messieurs,  ces  caractères  rationnels, 
naturels  du  souverain  de  droit,  e*est  Is  royauté  qui 
les  reproduit  extérieurement  sous  la  forme  la  plus 
sensible,  qui  en  parait  la  plus  fidèle  image.  Ouvrez 
l'ouvrage  où  M.  Benjamin  Constant  a  si  ingénieuse- 
ment nprésenté  la  royanté  comme  un  pouvoir  neu- 
tre, un  pouvoir  modérateur,  élevé  au-dessus  des  ac- 
cidents, des  luttes  de  la  société,  et  n'intervenant 
que  dans  les  grandes  crises.  N'est-ce  pas  là,  pour 
ainsi  dira,  l'attitude  du  souverain  de  droit  dans  le 
govvernemat  des  choies  hnaniMsT  II  fiinl  qnll  y 
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ait  dans  celle  idée  qadqne  choie  de  trèft-propre  à 
frapper  les  esprits,  car  die  a  paacé  afcc  oae  rtpidilé 

singulière  des  iiTres  dans  les  faits.  Un  soarenin  en 
a  fait,  dans  la  conslitution  du  Brésil,  la  base  même 
de  sou  trdne;  la  royauté  y  est  représentée  comme 
ptwioîr  Bodérateur,  élevé  au-dessus  des  pouvoirs 
adifr»  «oauM  •peetaimir  et  ji^. 

Sous  quelque  point  de  rue  qae  vous  considériez 
l'Institution,  en  la  comparant  au  souverain  de  droit, 
TOUS  trouverez  que  la  ressemblance  extérieure  est 
grude,  et  qa*!!  est  nalurel  q«*eUe  ati  frappé  Tcs- 
pcît  des  honmes.  Aosai  tootca  les  fois  que  leur  ré- 
fl<>xion  ou  leur  imagination  se  sont  tournées  de  pré- 
férence vers  la  contemplation  ou  l 'étude  de  la  nature 
èi  aMrrevaia  de  droit,  de  tes  earaeièree  eiaeatielt , 
ils  ont  incliné  vers  la  royauté  ;  ainsi  dans  les  temps 
i\o  {)n'-|>oodérance  des  idées  religieuses,  la  conlem- 
piaiion  haltiuielle  de  la  nature  de  Dieu  a  poussé  Ici 
lennea  vers  le  sjsitee  moaarditqiie.  De  Béaie, 
quand  les  jurisconsultes  ont  dominé  dans  laaociélé» 
l'habitude  d'étudier,  sous  le  nom  de  loi,  la  nature 
(la  souverain  de  droit,  a  été  favorable  au  dogme  de 
a  personnification  dans  la  royauté.  L'api^îeation 
atleatiro  de  Tesprit  bunain  à  eoiilcm|der  la  nature 
et  les  qualités  du  souverain  de  droit,  quand  d'au- 
tres causes  n'en  sont  pas  venues  dotni  ire  l'eflel,  a  tou- 
jours donné  force  et  crédit  à  la  royauté  qui  en  offrait 

H  y  a  en  outre  des  tempe  pactieulièrement  favo- 
rables à  cette  personnification;  ce  sont  les  temps  où 
les  forces  individuelles  se  déploient  dans  le  monde 
atee  teoa  lenrs  hasards  et  leus  eaprices,  les  temps 
ei  rdfsisme  domine  dans  let  indmdos,  soit  par 
ignorance  et  brutalité,  soit  par  corruption.  Alon>  la 
société,  livrée  au  combat  des  volontés  personnelles, 
el  me  feront  a*éle«cr  par  leir  Ubie  eonconr»  à  nne 
«elMié  esauMoe,  générale,  qnl  les  rallie  et  les  sou- 
mette, aspire  avec  passion  vers  un  souverain  auquel 
tons  les  individus  soient  obligés  de  se  soumettre; 
dés  q«*il  se  présente  quelque  institution  qui  porte 
faeiqnea-oMdescaraelères  da  sororais  de  droit  et 
promet  i  la  société  soa  empire,  la  société  s'y  rallie 
avec  un  avide  empressement,  comnic  des  proscrits 
se  réfugient  dans  l'asile  d'une  église.  C'est  là  ce  qui 
s*e«t  TB  dam  les  temps  de  jetBcaao  désordonnée  des 
pnplea,  conne  eenx  qne  nous  Tenons  de  parcourir. 
Ij  royauté  convient  merveilleusement  à  ces  époques 
d'anarchie  forte  et  féconde,  pour  ainsi  dire,  où  la 
aoeiété  aspira  i  se  ISmner,  i  se  i^r,  et  n'y  sait  pas 
parvenir  par  l'aecord  libre  des  volontés  indl? idad- 
les.  11  y  a  d'autres  temps  où,  par  une  cause  toute 
cratniire,  elle  a  le  même  mérite.  Pourquoi  le  monde 
romain,  si  près  de  se  dissoudre  i  la  fin  de  la  répu- 
ili|M»  ft4-il  wlniaié  encore  p»èa  d«  qniue  liMet, 
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sous  le  nom  de  cet  empire  qui  n'a  été  après  tout 
qa*ane  continaelle  décadence ,  nne  longue  agonie  T 
La  royauté  seule  a  pu  produire  un  tel  eSrt;  aonle  elle 

pouvait  contenir  une  société  que  l'égoïsme  tendait 
sans  cesse  à  détruire.  I>e  pouvoir  impérial  a  lutté 
pendant  quinze  siècles  contre  la  ruine  du  monde  ro- 
main. 

Ainsi  il  y  a  des  temps  où  la  royauté  peut  seule 
retarderla  dissolution  de  la  société,  des  temps  où  elle 
|>eut  seule  accélérer  sa  formation.  Et  dans  les  deux 
cas,  c'est  parce  qu'elle  représente  pins  ebnrenwnt', 
plus  puibsatMuient  que  toute  autre  forme,  le  souve- 
rain de  droit,  qu'elle  exerce  sur  les  événements  ee 
pouvoir. 

Sous  quelque  point  de  Tue  qw  voua  coaaidériei 
rinsiitntioa,  à  quelque  époque  qœ  vom  la  prenin, 

vousreeonnaitrezdonr,  messieurs,  que  son  caractère 
essentiel,  son  principe-  moral,  son  véritable  sens, 
son  sens  intime ,  ce  qui  fait  sa  forée,  c'est,  je  le  ré- 
pète, d'être  l'image,  la  personniAeation,  l'interprète 
présumé  de  cette  volonté  unique,  supérieure. essen- 
tiellement légitime,  qui  a  seule  droit  de  gouverner 
laaociélé. 

CottsidénMMinainlenaBt  la  loyanlé  aom  le  aecoad 

point  de  vue,  c'est-à-dire  dans  sa  flexibilité,  dans  la 
variété  des  rôles  qu'elle  a  joués,  et  des  effets  qu'elle 
a  produits;  il  faut  que  nous  en  rendions  raison,  que 
nousen  déteminions  les  canses. 

Nous  avons  ici  un  avantage  ;  nous  pouvons  rentrer 
sur-le-champ  dans  l'histoire  et  dans  notre  histoire. 
Par  un  concours  de  circonstances  singulières,  il  est 
arrivé  que,  dans  l'Europe  moderne,  la  royauté  a 
revêtu  tous  les  caractères  sous  lesquels  elle  s'était 
montrée  dans  l'histoire  du  monde.  Si  je  puis  me 
servir  d'une  expression  géométrique,  la  royauté  eu- 
ropéenne a  été  en  quelque  sorte  la  résultante  de 
toutes  les  espèces  de  royanlé  poasiMes.  le  vais  pai^ 
courir  son  histoire  du  v*  au  xii*  siècle;  vous  verrez 
sous  combien  d'aspects  divers  elle  se  présente,  et  à 
quel  point  nous  retrouvons  partout  ce  caractère  de 
vanélé,  de  eonplicatien,  de  lutte,  qui  appartient  A 
toute  la  civilisation  européenne. 

Au  v*  siècle,  au  moment  de  la  grande  invasion 
des  Germains,  deux  royautés  sont  en  présence  :  la 
royauté  barbare  et  la  royauté  impériale,  celle  de 
Clovis  et  celle  de  Constantin  ;  l'une  et  l'antre  bien 

difTércntcs  de  principes  et  d'elTels. 

La  royauté  barbare  est  esseniiolicment  élective  : 
les  rois  germains  sont  élus,  quoique  leur  électioB 
■'ait  point  lieu  dans  les  formes  auxquelles  MW 
sommes  habitués  à  attacher  cette  idée;  re  sont  des 
ehefo  militaires,  tenus  de  faire  accepter  libn ment 
leur  pouvoir  par  un  gnind  nombre  de  eontpagnons 
qol  lew  obéinent  couine  au  plu  bmies,  an  plv 
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htbilM*  li*4lMlilui  oM  la  vraie  source  de  la  royauté 
iMilMie,  MB  OMMlère  prinilif ,  aiiwlM. 
Ce  a'eit  fÊêqÊtm  «UMièra,  a«  ▼*  liécle,  ne 

soit  déjà  un  peu  modifié,  que  des  élémenls  diffé- 
rante ne  se  &oienl  introduiu  dans  la  rujfaulc.  Le» 
diveitee  peuplades  inieBl  leun  dieft  depo»  un 
certain  temps; des  fiimillcs  sVtaient  élevées  plus  M* 
créditées,  plus  coiisidérubles,  plus  riches  que  les 
autres.  De  là  un  commeocemenl  d'bénklité  ;  le  cher 
n*toit  guère  élv  bon  de  ce»  fitniUae.  Premier  prin- 
cipe dilTéreal  qui  Tient  s^ftiiMier  an  princi|ie  domi- 
nant df  ri'ltclioii. 

line  autre  idée,  un  autre  élément  a  déjà  pénétré 
iimsî  dont  la  rajaoté  bailnre,  e*esi  l'élément  reli- 
gieux. On  trouve  chez  quclquc^uns  des  peuples 
Ijarhares,  par  exemple,  chez  les  <joihs,  la  conviciion 
que  les  familles  de  leurs  rois  descendent  des  l'a- 
millee  de  leurs  dieux ,  ou  des  héros  dont  on  a  fait 
deo  dieux,  d'Odin,  par  exemple.  C'est  la  situation 
des  rois  d'Houière,  issus  des  dieux  ou  des  demi- 
dieux,  et,  à  ce  litre,  objets  d'une  sorte  de  vénéra- 
tion religieuse,  malgré  les  limites  de  leur  pouvoir. 

Telle  était,  an  V  siècle,  la  royauté  barbare»  d^i 
diverse  et  OoUanlo  quoiquo  ton  principe  primitif 
dominât  encore. 

Je  prends  la  royauté  romaine,  impériale;  celle-ci 
est  tout  antre  dioie;  c'est  la  penonnilleation  de 
rÉtat,  rbéritière  de  la  souveraineté  et  de  la  majesié 
du  pe«|)le  romain.  Considérez  la  royauté  d'Auj^usle, 
de  lilicre;  l'empereur  est  le  représentant  du  sénat, 
des  eomicesv  de  ta  république  tout  entière;  il  loi 
ittocède ,  elle  est  fonne  se  résumer  dans  sa  per- 
sonne. Qui  ne  le  reronnaitrail  à  la  modestie  du  lan- 
gage des  premiers  empereurs,  de  ceux  du  moins  qui 
étaient  hommes  de  sens,  et  comprenaient  lenr  si- 
tuation? Ils  se  sentent  en  présence  du  peuple  sou- 
verain naguère  et  qui  a  ahiliqué  en  leur  laveur;  ils 
lui  parlent  comme  ses  représentants,  comme  ses 
ministres.  Mais  en  fait ,  ib  eaeromit  tout  le  pouvoir 
dn  peuple,  et  avec  la  plus  radontable  Intensité.  Une 
telle  transformation ,  messieurs,  nous  est  aisée  à 
comprendre;  nous  y  avons  assisté  nous-mêmes;  nous 
avons  vu  la  souveraineté  passer  du  peuple  dans  un 
homme;  e*est  Thutoire  de  Napoléon.  Celui-là  aussi 
a  été  une  personnification  du  peuple  souverain;  il 
le  disait  sans  cesse;  il  disait  :  u  Qui  a  été  élu  comme 
j>  moi  par  dix -huit  millions  d'hommes?  qui  est 
»  comme  uioi le  représentant  du  peuple?  >  Et  quand 
sur  ses  monnaies  on  lisait  d'un  cdié  JUptêbliquê 
françaiu,  de  l'autre  Napoléon,  empereur,  qu'était- 
ce  donc  sinon  le  fait  que  je  décris ,  le  peuple  de- 
venu roit 

Tel  était,  messieurs,  le  caractère  fondamental  de 
la  royauté  impériale;  elle  l'a  gardé  pendant  lestrois 


premiers  siècles  de  l'empire  :  c'est  même  sous  Dio- 
détien  seulement  qu'elle  a  pris  sa  finrmo  déOuithre 
et  oomplèCo.  Elle  était  cependant  alors  sur  le  point 

de  subir  un  grand  changement  :  «ne  nouvelle  royauté 
était  près  de  paraître.  Le  christianisme  travaillait 
depuis  trois  sièeles  à  Introduire  dans  remplie  Télé- 
ment  religieux.  Ce  fot  sous  Constantin  qu'il  réussit, 
non  à  le  faire  prévaloir,  mais  à  lui  faire  jouer  un 
grand  rôle.  Ici  la  royauté  se  présente  sous  un  tout 
autre  Mpect;  elle  n'a  point  son  origine  sur  la  terra  : 
le  prince  n'est  pas  le  représentant  do  la  soureni- 
noté  publique; il  est  l'image  de  Dieu,  son  représen- 
tant, son  délégué.  Le  pouvoir  lui  vient  de  haut  en 
bas,  landia  que,  dans  la  royauté  impériale,  le  pou- 
voir avait  monté  de  bas  ou  haut.  Ce  sont  deux  si- 
tuations toutes  différentes,  et  qui  ont  des  résultats 
tout  diilérents.  Les  droits  de  la  liberté,  les  garan- 
ties politiques  sontdifiicile&à  combiner  avec  le  prin- 
cipe do  la  royauté  rriigieuso,  mais  le  principe  lui> 

même  est  élevé,  moral ,  salutaire.  Voici  l'idée  qu'on 
se  formait  du  prince  au  vu'  siècle,  dans  le  système 
de  la  royauté  religieuse.  Je  la  puise  daus  les  canons 
du  coneilo  de  Tolède. 

c  Le  roi  est  dit  roi  [rex)  de  ce  qu'il  gouverne  jus^ 
lement  {reeté).  S'il  agit  avec  justice  irectê},  il  pos- 
sède légitimement  le  nom  de  roi  ;  s  il  agit  avec  in- 
justice, il  le  perd  mistoblement.  Nos  pères  disaient 
donc  avec  raison  :  rex  ejui  eri»  ti  recta  faei$  ;  ti 
autem  non  facis,  non  er'i$.  Les  deux  principales 
vertus  royales  sont  la  justice  et  la  vérité  (la  science 
de  la  vérité,  la  raison). 

»  La  puissanoe.rsgwle  est  tenue,  comme  la  tota- 
lité (les  peuples,  au  respect  des  lois...  Obéissant  aux 
volontés  du  ciel,  nous  donnons,  à  nous  comme  à 
nos  sujets,  des  faûs  sages  auxquelles  notre  propre 
grandeur  et  celle  do  nos  successeurs  est  tenue  d'o- 
béir, aussi  bien  que  toute  la  populstion  do  mrtre 
royaume... 

>  DicH,  le  créateur  de  toutes  choses,  en  disposant 
la  structure  du  corps  humain,  a  élevé  la  téte  en 

haut,  et  a  voulu  que  de  là  partissent  les  nerfs  de 
tous  les  membres.  Ll  il  a  placé  dans  la  téte  le  flam- 
beau des  yeux  afin  que  de  là  fussent  vues  toutes 
les  cbooes  qui  pouvaient  nuire.  Et  il  a  établi  le  pou- 
voir de  l'intelligence,  en  le  chargeant  de  gouverner 
tous  les  uieaibres  et  de  régler  sagement  leur  action... 
11  iuul  dune  régler  d'abord  ce  qui  regarde  les  priu- 
ces,  veiller  è  leur  sAreté,  protéger  leur  vie,  et  or- 
donner ensuite  ce  qui  touche  les  peuples,  «le  telle 
sorte  qu'en  garantissant,  comme  il  convient,  la  sû- 
reté des  rois,  on  garantisse  en  même  temps  et  d'au- 
tant mieux  Celle  des  peuples  (1).  » 

(t)  HiMjÉiliiii,  lil.t,i.B;lU,i,l.it,i.ii^ 
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Mais,  daiib  ic  système  do  la  royauté  religieuse, 
•'iotPOdvit  presque  loujoim  m  UlVB  âteenl  que 
la  royauté  elle-niéoie.  Un  povfwr  noufwi  prend 
place  à  côté  d'elle,  un  pouvoir  plus  rapproché  de 
liieH,  de  la  aoarco  doot  la  royauté  émane ,  que  la 
ngiMlé  iÊÈ^mèÊÊé;  e*«il  le  clergé,  le  pouvoir  ec- 
dhiMli^  qoi  vient  sUnterposar  Min  Dian  «1  les 
rois,  entre  les  rois  et  les  peuples;  en  sorte  que  la 
royauté ,  image  de  la  Divinité,  court  la  chance  de 
laBbcr  an  rang  d^iutniBent  des  inMrprtlee  ka- 
■liMde  la  volonlé  divine.  Nouvelle  cause  de  diver* 
sité  dans  les  destinées  et  les  elTels  de  l'instiiulion. 

Voici  donc  quelles  étaient,  au  y*  siècle,  les  di- 
verses royautés  qui  se  manifestaient  sur  les  ruines 
d«  TMipira  (Mnain  :  li  royanlé  btrbara,  la  royauté 
impériale,  et  la  royauté  religieuse  naissante.  Leurs 
fortunes  furent  diverses  comme  leurs  princijK*». 

£n  i*  rance,  sous  la  première,  race,  la  royauté  l>ar- 
fcara  pfévMt;  il  y  a  biea  quelques  tanlatiwa  du 
clei|;é  pour  lui  imprimer  le  earadèie  impérial  ou 
le  caractère  religieux;  mais  l'élection,  dans  la  fa- 
mille royale,  avec  quelque  mélange  d'iiérédité  et 
d*idées  ràigievaea,  deauwe  dominanle. 

En  Italie,  parmi  kaOrtiOCOtlis,  la  royauté  impé- 
riale dompte  les  coutumes  barlwres.  Théodorie  se 
porte  le  successeur  des  empereurs.  11  suUit  de  lire 
CaMMdore  pour  iMMUMtlie  ce  caraeièie  é»  aon 
|sy  wamept. 

En  Espagne  la  royauté  parait  plus  religieuse 
qu'ailleurs;  comme  les  conciles  de  Tolède  sont,  je 
ae  dirai  pas  les  raaitres,  mais  le  pouvoir  influent, 
le  «anielètie  religieu  domine,  mm>b  dans  le  go«- 
vemement  proprement  dit  des  rois  visigoths ,  du 
moins  dans  les  lois  que  le  clergé  leur  inspire,  et  le 
bo^ge  qu'il  leur  fuit  parier. 

En  Angleterre,  parmi  les  Saxons,  les  mœurs  bar* 
barcs  subsistent  presque  entières.  Les  royaumes  de 
I  hepiarcbie  ne  sont  guère  que  les  domaines  de  ban- 
des diverses  ayant  chacune  sou  chef.  L'élection  mi- 
litaire eai  plos  évidente  U  que  parloot  aillem.  La 
loyauté  anglo-saioBBCCii  le  type  le  [^os  fidèle  de 
b  royauté  barbare. 

Ainsi,  du  v*  au  vti'  siècle,  en  même  temps  que 
kl  tn»ie  aoitea  de  royauté  se  nutnifestenl  daua  les 
Uiaféoéniix,  Tune  ou  l'autre  prévaut,  scion  les 
firronstanres  dans  les  différents  États  de  l'Europe. 

Le  cbaos  était  tel  i  cette  époque  que  rien  de  gô- 
aénl  ai  de  peramnent  ne  ponvail  a*éiabUr;  etde  vî- 
omimia  en  vidiaitnde  nous  arriveaaaa  vui*  siècle 
uns  que  la  reyealé  ait  pria  nalle  part  an  caractère 
définitif. 

Vers  le  milieu  du  viu'  siècle  et  avec  le  triomphe 
de  la  aeerade  race  dea  roia  fiança,  les  événementa 
'ieffinévaliient,  s'écbireiaaent;  comme  ils  a*accoai- 


plissent  sur  une  plus  grande  échelle,  ou  les  corn* 
pread  asien,  lia  ont  plus  de  rleahat  Ve«i  aUct 

voir  dans  un  court  espace  de  temps  les  diveraaa 

royautés  se  sueetHler  et  se  combiner  avec  éclat. 

Au  moment  où  les  Carlovingiens  remplacent  les 
Mérovingiens,  an  relevr  de  la  royavié  barbaroart 
visible  ;  l'élection  y  reparaît.  Pépin  se  fait  élira  à 
Soissons.  Quand  les  premiers  Carlovingiens  donnent 
des  royaumes  ik  leurs  fils,  ils  ont  soin  de  les  faire 
accepter  par  les  grands  des  Êtau  qu'ils  leur  asai- 
gnent;  quand  ils  font  an  partage,  Ûa  veulent  q«*il 
sfiit  ^iiirtiniiné  dans  les  assemblées  n;itionnlos.  En 
un  mot,  le  principe  électif,  sons  h  forme  de  l'ac- 
ceptation populaire,  reprend  quelque  réalité.  Vous 
vous  lappalet  qae  ce  ebanganwnl  de  dynastie  Ibt 
comme  une  nouvelle  invasion  des  Germains  dans 
l'occident  de  l'Europr,  et  ramena  quelque  ombre  de 
leurs  anciennes  institutions,  de  leurs  anciennes 
moBors. 

En  même  temps  nona  voyéns  le  principe  reli- 
gieux s'introduire  plus  clairement  dans  la  royauté, 
et  y  jouer  un  plus  grand  réie.  Pépin  est  reconnu  et 
sacré  par  le  pape  ;  il  a  beaoin  de  la  aaaetioa  rali* 
gieu»c;  c'caldéjà  une  grand*»  furee,  il  la  recherche. 
(Iharlemagne  a  le  même  soin;  la  royauté  religieuse 
se  développe.  Cependant  sous  Charlemagne,  ce 
n'est  paa  ce  caractère  qui  y  domine;  la  royanié  im- 
périale est  évidemment  celle  qn'il  lente  de  re»Kusci- 
ter.  Quoicpi'il  s'allie  étroitement  avec  le  clergé,  il 
s'en  sert  et  n'en  est  point  l'instrument.  L'idée  d'uu 
grand  £tat,  d'une  grande  unité  politique,  la  résur- 
rection de  rempire  romain  cet  Tidée  Amante,  le 
réve  du  règne  de  Charlemagne. 

U  meurt,  Louis  le  Débonnaire  lui  succède;  il 
n'est  personne  qui'  ne  sache  quel  caractère  revêt 
moBMntanémenl  le  pouvoir  royal  ;  le  roi  tombe  entra 
les  mains  du  clergé  qui  le  censure,  le  dépose,  1c  ré- 
tablit, le  gouverne;  la  royauté  religieuse>sulNwdon* 
née  semble  prés  de  s'établir. 

Ainsi,  du  miliev  da  viii' an  milien  dn  m* aièele, 
U  diversité  des  trois  sortes  de  royauté  se  manifeste 
(Inns  dea  évéaementa  eMsidérahlea,  rapprochée, 

clairs. 

Après  la  mort  de  Lonia  le  Débonnaire,  dana  la 

dissolution  où  tombe  l'Europe ,  les  trois  sortes  de 
royauté  disparaissent  ù  peu  près  également  :  tout 
se  confond.  Au  bout  d'un  certain  temps,  quand  le 
régime  lîSodal  a  prévain ,  nne  quatrième'  royanté  se 
présente,  différente  de  toutes  celles  que  nous  avons 
vues  jusqu'à  pré^nt,  c'est  la  royauté  féodale.  Olle- 
ci  est  confuse,  et  irès-diflicile  à  définir.  Un  a  dit 
que  le  roi,  dana  le  régime  féodal ,  était  le  snsefain 
des  snientins,  leaeigneur  des  seigneurs;  qu'il  teaait 
par  dea  liena  aseurés,  de  degrés  en  degrés,  à  la  ao- 
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àM  iMt  Mtièffe,  et  qii*«i  t|»|Ml«at  aotonr  d«  lai 

ses  vassaux,  puis  les  vassaux  de  ses  vassaux,  et  ainsi 
de  suite,  il  appelait  tout  le  peuple  et  se  montrait 
vraiment  roi.  Je  ne  uie  point  que  ce  ne  soit  là  la 
théorie  de  la  rojaaié  Modale;  nais  c'est  nne  pure 
théorie,  qui  n*a  jamais  gouverné  les  Taita.  Cette  in- 
fluence générale  du  roi  par  la  voie  d'une  organisa- 
tion Liérarcliique,  ces  liens  qui  unissent  la  royauté 
i  la  société  lïodaie  tout  entière,  ce  sont  là  des  rêves 
de  pablicîaiea.  En  fiiit,  la  plupart  dea  setgoeun 
féodaux  éltieill  i  celte  époque  complètement  indé- 
pendants de  la  rojautë;  un  grand  nombre  la  con- 
naissait à  peine  de  nom,  et  n'avaient  que  peu  ou 
pointderdaiiooa  afceelle  :  tontes  les  seaverainelés 
éiaieat  locales,  indépendantes.  Le  nom  du  roi, 
porté  par  l'un  (les  seigneors  féodaux,  espriflie  moins 
M  hh  qu'un  souvenir. 

Cest  daaa  oet  état  qoe  la  royauté  ae  ptésenie  dans 
le  cours  du  x*  et  du  xi*  siiele.  An  su*,  avec  le  règne 
de  Louis  le  Gros,  les  choses  commencent  à  changer 
de  face  ;  on  entend  prier  plus  souvent  du  roi  :  son 
inllaence  pénètre  dans  des  liens  où  naguère  elle 
nUntervenaît  jamais;  aon  rôle  est  pins  actif  dana  la 
société.  Si  l'on  cherche  à  quel  titre,  on  ne  reconnaît 
aucun  des  titres  dont  jusque-là  la  royauté  avait 
eonlnme  de  se  prévaloir.  Ce  n'est  pas  comme  héri- 
tièM  dea  amperenn,  à  titra  de  rojrauté  iaap^iale, 
qu'elle  s'agrandit  et  prend  plus  de  consistance.  Ce 
n'est  pas  non  plus  en  vertu  d'une  élection,  ni  comme 
émanation  de  la  puissance  divine  :  toute  apparence 
éleetive  a  dispam;  le  principe  de  l'hérédité  du  trAne 
prévaut  (lélinitivement  ;  et  quoique  la  religion 
sanr lionne  l'avènement  des  rois,  les  esprits  ne  pa- 
raissent pas  du  tout  préoccupés  du  caractère  reli- 
gieni  de  la  royauté  de  Lonia  1er  Gros.  Un  élément 
nouveau,  un  canetèro  jusque-là  inconnu  se  pro- 
duit dana  la  royauté;  nne  nyanlé  nonrolle  com- 
mence. • 

La  société,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  répéter,  était 
à  eeite  époque  dans  en  dérordn  prodigieux,  en 

proie  à  de  continuelles  violences.  Pour  lutter  contre 
C6  déplorable  état,  pour  ressaisir  quelque  règle, 
quelque  unité,  la  société  n'avait  en  elle-même  aucun 
moyen.  Les  insiimtiona  féodalea,  ces  parlements  de 
barons,  ces  cours  seigneuriales,  tonlea  cea  formea 
sous  lesquelles  on  a,  dans  les  temps  modernes,  pré- 
senté la  féodalité  comme  un  régime  systématique  et 
ordonné,  tout  cela  était  sana  réalité,  sana  puis- 
sance ;  il  n'y  avait  rien  là  qui  parvint  à  rétablir  un 
peu  d'ordre,  de  justice;  en  sorte  qu'au  milieu  de  la 
désolation  sociale,  on  ne  savait  à  qui  avoir  recours 
pour  btro  réparer  nne  grande  injustice,  nmédier  i 
un  grand  mal,  conatitner  nn  peu  l'Ultat.  Le  nom  de 
roi  Ksiail;  un  letgneur  le  portait;  quelques-uns 


a'adrossèront  I  hi.  Les-  tilros  difcn  soua  lesquels 
s'était  piéasntée  jusque-là  la  royauté,  quoiqu'ils 

n'exerçassent  pas  un  grand  empire,  étaient  cepen- 
dant présenta  à  beaucoup  d'esprits;  on  les  retrou- 
vait dans  quelques  occasions,  il  arriva  que,  pour 
réprimer  une  violence  scandaleaae,  pour  rétablir 
un  peu  d'ordre  dans  un  lieu  voisin  du  séjour  du  roi, 
pour  terminer  un  différend  qui  durait  depuis  long- 
temps, on  eut  recours  à  lui;  il  fut  appelé  à  inter- 
venir dans  dea  aflliirea  qui  n'étaient  pas  direetement 
les  siennes  ;  il  intervint  comme  protecteur  de  Tordra 
public,  comme  arbitre,  comme  redresseur  des  torts. 
L'autorité  morale  qui  restait  a  son  nom  lui  attira 
peu  i  peu  ce  peuroir. 

Tel  est  le  caractère  que  la  royauté  commence  à 
prendre  sous  Louis  le  Gros  et  sous  l'administration 
de  Suger.  Pour  la  première  fois ,  on  aperçoit  tréa- 
incomplèle,  trèa-eonAne,  irèa-fiiible,  maia  enfin-on 
aperçoit  dana  les  esprits  l'idée  d'un  pouvoir  public, 
étranger  an\  pouvoirs  locaux  qui  possèdent  la  so- 
ciété, appelé  ù  rendre  justice  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent l'obtenir  par  les  moyens  ordinaires,  capable  de 
metiro  l'ordre,  de  le  commander  du  moina;  l'idéu 
d'une  grande  magistrature,  dont  le  caractère  essen- 
tiel est  de  maintenir  ou  de  rétablir  la  paix,  de  pro- 
téger les  faibles,  de  prononcer  dans  les  diflerenda 
que  nul  n'a  pu  vider.  G'eat  là  le  caractère  tout  à 
fait  nouveau  sous  lequel,  à  partir  du  xu*  siècle,  ae 
présente  la  royauté  en  Europe  et  spécialement  en 
France.  Ce  n'est  ni  comme  royauté  barbare,  ni 
comme  royauté  religieuse,  ni  comme  royauté  im- 
périale qu'elle  exerce  son  empire  ;  elle  ne  possède 
qu'un  {»ouvoir  borné,  incomplet,  accidentel,  le  pou- 
voir en  quelque  sorte,  je  ne  connais  pas  d'expression 
plus  esaele,  de  grand  juge  de  paix  du  pays. 

C'est  là  la  véritable  origine  de  la  royauté  mo- 
derne; c'est  li  son  principe  vital,  pour  ainsi  parler, 
celui  qui  s'est  développé  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière, et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  qui  a  fait  sa  for^ 
Inné.  On  roit  reparaître,  aux  diflérentea  épeqnea  de 
l'histoire,  les  difliérenls  caractères  de  la  royauté  ;  on 
voit  les  royautés  diverses  (jue  j'ai  décrites  ess;»yanl 
tour  à  tour  de  reprendre  la  prépondérance.  Ainsi  le 
clergé  a  loujonn  prêché  la  n^uté  religieuse;  les 
jurisconsultes  ont  travaillé  à  ressusciter  ta  royauté 
impériale  ;  les  gentilshommes  auraient  qnehjucfois 
voulu  renouveler  la  royauté  élective,  ou  maintenir 
la  royanté  ftodale.  Et  non-seulement  le  clergé,  les 
jurisconsullcs,  la  noblesse  ont  tenté  de  faire  domi- 
ner dans  la  royauté  tel  ou  tel  caractère;  elle-même 
les  a  tous  fait  servir  à  l'agrandissement  de  son  pou- 
voir ;  lea  rois  se  sont  présentée  tantôt  comme  les 
délégués  de  Dieu,  tanldt  comme  lea  héritiers  des^ 
empereun,  ou  comme  les  premie»  geniilshommea* 
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do  pays,  selon  le  Itosoin  on  le  pcndianl  dn  monifnt; 
ik  se  sont  illcgitimement  prévalus  de  ces  titres  di- 
icn,  mais  ni  Tan  ni  Vmtn  ii*t  M  le  dire  Téritable 
de  la  royauté  inoàcrnp,la  source  de  SOn  influence 
prépondérante.  C'est,  joie  répète,  comme  dépositaire 
(t  protectrice  de  l'ordre  public,  de  la  justice  géné- 
nle,  de  l*ùitérll  oonnran,  c'est  sont  les  tnils  d^nne 
puMie  nagislnlore,  oeoire  et  lien  de  la  société, 
(jh'elle  s'est  montrée  aux  yeux  des  iM-iiplrs  ci  s'est 
approprié  leur  forro  en  obtenant  leur  adhésion. 

Vous  verrez ,  à  mesure  que  nous  avancerons ,  ce 
euaetère  de  la  royanié  enropéenne  mederne,  qui 
CMDOMDCe,  je  le  répète,  au  xii*  siècle,  sous  1c  règne 
de  Louis  le  Gros,  s'affermir,  se  développer  el  devenir 
eafiu,  pour  ainsi  dire,  sa  physionomie  politique. 
Ceet  par  là  qae  la  n^vlé  a  oontriboé  à  ce  paaA 


résulinl  qui  caractérise  aujourd'lnii  les  sociétés 
européennes,  à  la  réduction  de  tous  les  éléments 
aodaoxi  deux,  le  gouvernement  et  le  pays. 

Ainsi,  ■WMÏcurs,  à  l'explosion  des  croisadea» 
l'Europe  est  entrée  dans  la  voie  qiii  devait  la  con- 
duire â  son  étal  actuel  ;  vous  venez  de  voir  la  royauté 
prendre  le  r61e  qu'elle  devait  jouer  dans  cette 
grande  transformation.  Nous  étadierons  dans  notre 
prochaine  réunion  les  différents  essais  d'organisa- 
tion politique  tentés,  du  xii*  au  xvi'  siècle,  pour 
maintenir,  en  le  n^lant.  Tordre  de  choses  près  de 
périr.  Nom  conndérerons  les  eflbrto  de  la  lîSodalité, 
'  de  l'Église,  des  communes  m^me,  pour  constituer 
la  soeii'té  d'après  ses  anciens  principes,  sous  ses 
j  formes  primitives,  et  se  défendre  ainsi  elles-mêmes 
I  contre  la  aélamorphose  générale  qui  se  préparait. 
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Oljel  de  la  Icron.  —  Tealatire*  pour  concilier  et  faire  titre  el  agir  en  commun,  ilan<  une  mrmc  scc'iM ,  tom  nn  m^me 
fcanir  ceniral ,  le»  ilivcn  éUÔmla  Mciana  «la  t'Eurvp*  BMderiw.  —  1»  Tealalive  «i'organitalioa  lbéocrali4|ue.  —  Poar<|u«i 
«II*  ■  4eho^.  —  QiMtrt  «bilaelw  priaeipan.  —  Paaln  d*  Grégeire  VII.  —  Rtelba  oonlra  la  dniiHlioa  da  l'Él^iM.  — 
De  la  pari  ilci  |icup1c«.  —  De  U  p«rt  Jci  »fuvir.iin«.  —  2u  TcnlatiTc  irorgaoitalion  républicaine.  —  Rëpnliliqiip»  ilaliennes. 

—  Leur*  vice*.  —  Ville*  du  midi  de  la  France.  —  Croiiade*  de»  Albi(;coi«.  —  Confédération  *ui»»€.  —  Communet  de  Flandre 
«I  àm  KUm.  —  LIgM  baM^aliqtW.  —  LsU*  de  la  aoblMae  féodale  et  des  ceaMnanci.  —  3o  TcnUtive  d*organi(alion  mixte. 

—  éiat*  généraux  de  Frnnce.  —  Corlè*  d'Etpagne  et  de  Portafal.  —  ParleMeet  d'Angleterre  —  État  paHic«lier  de  FAlle- 
BMgac.  —  Mauvau  tuccè*  de  louict  cet  tenuiive*.  —  Par  fudle»  émet.     Tendance  (ënérale  de  l'Earepe. 


MBSMxoaa, 

Je  vendraia  déterminer  avec  précision,  et  en 
etamençant,  Tobjet  de  cette  leçon. 

Vous  vous  rappelez  qu'un  des  premiers  faits  qui 
•Misaient  frappés,  c'est  la  diversité,  la  séparation, 
Tindépendaucc  des  éléments  de  l'ancienne  société 
européenne.  La  noblesse  fôodale,  le  elei^  les  eonw 
■•net,  avaient  une  situation,  des  lois,  des  mœurs 
emiêremcnt  différentes;  c'étaient  autant  de  sociétés 
distinctes  qui  se  gouvernaient  chacune  pour  son 
compte,  et  par  ses  propres  r^les,  son  propre  pou- 
vav.  Elles  étaient  en  relation,  en  contact,  mais  non 
dans  une  vérii.'il)l<>  union  :  elles  ne  formaient  point, 
à  proprement  parler,  une  nation,  un  État. 

La  fusion  de  toutes  ces  société  en  UM  feule  s'eil 


accomplie;  c'est  là  précisément,  vous  l'avez  vu,  le 
lait  distinctif,  le  caractère  essentiel  de  la  société 
moderne.  Les  anciens  éléments  «ociavs  te  sont  ré- 
duits à  deux,  le  gouvernement  et  le  peuple;  c'est-à- 
dire  que  la  diversité  a  cessé,  que  la  similitude  a 
amené  l'union.  Mais  avant  que  ce  résultat  ail  été 
consommé,  et  même  pour  le  prévenir,  beanconp 
d'efforts  ont  été  tentés  pour  faire  vivre  et  agir  en 
commun,  sans  en  détruire  la  diversité  ni  l'indépen- 
dance, toutes  ces  sociétés  particulières.  On  eût  voulu 
ne  porter  aucune  atteinte  un  peu  profonde  à  lenr 
silaation,  à  lenra  privilégee,  ft  leur  nature  spéciale, 
et  eepentiant  les  réunir  en  un  seul  Ktat ,  en  former 
un  corps  de  nation,  les  rallier  sous  un  seul  et  mémo 
gouvernement. 
Toutes  ees  tentatÎTCS  oot  édioné.  Le  lëwital  qoe 
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je  viens  de  rappeler,  TuDilé  de  la  sociéiû  uiudcrnc, 
atteste  leur  mauvais  succèa.  Dans  les  pays  mêmes 
de  TEarope  où  il  subsiste  qnelqoea  traces  de 
rattcienne  diversité  des  clémcnU  sociaux,  on  Allo- 
inagne,  par  exemple,  où  il  y  a  encore  une  vraie 
noblesse  féodale,  une  vraie  bourgeoisie;  en  Angle- 
tem,  où  une  £^iie  nationale  est  en  |NMaeaaien  de 
revenus  propresetd*une  juridiction  particulière,  il 
est  clair  que  cette  prétendue  existence  distincte 
n'est  qu'une  apprence,  uu  mensonge;  que  ces  so- 
ciété! Bpéôalea  «ont  poliiiquenent  coofondnes  dans 
la  aoeiélé  générale,  abiorbéea  dans  rfilat,  gouver- 
ttéea  par  les  pouvoirs  puMirs,  soumises  au  même 
ayatème  *  emportées  dans  le  courant  des  mêmes 
idéea,  des  ménea  numira.  Je  le  répète,  là  même  où 
la  forme  en  subsiste  encore,  la  séparation  et  l'indc- 
pondance  des  anciens  élémenta  aociaux  n'ont  plus 
aucune  réalité. 

Cependant  ces  lenlatÎTea  poar  les  coordonner 
sans  les  innaibrmer ,  pour  les  rattacher  à  Tnnité 
nationale  sans  abnlir  leur  variété  ,  ont  tenu  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  l'Europe;  elles  ont 
rempli  en  partie  l'époque  dont  nona  noua  oecapons, 
cette  époque  qui  sépare  l'Europe  primitive  et  TEu- 
ropc  moderne,  et  dans  la(|in'llc  s'est  accomplie  la 
métamorphose  de  la  société  européenne.  Et  non- 
seulement  elles  y  ont  tenu  une  grande  place,  mais 
ellea  ont  beaucoop  influé  anr  lea  événementa  post( - 
licurs,  sur  la  manière  dont  s'est  opérée  la  réduction 
de  tous  les  éléments  sociaux  à  deux,  le  gouverne- 
ment et  le  public.  11  importe  donc  de  s'en  bien 
rendre  couple,  de  bien  connaître  tons  lea  casais 
d'organisation  politique  qui  ont  été  tentés  du  xii*  au 
Xfl*  siècle,  pour  créer  dos  nations  et  des  «jouvernc- 
mcnts,  sans  détruire  la  diversité  des  sociétés  secon- 
daires placéea  les  unes  4  c6té  des  autres.  Tel  sera , 
messieurs,  notre  travail  dans  cette  leçon. 

Travail  pénible,  doulourenx  mémo.  Toutes  ces 
tenlalives  d'organisation  (Htlitique  n'ont  certaine- 
ment pas  été  conçues  et  dirigées  i  bonne  intention  ; 
plnaieors  n*ont  eu  qne  des  vues  d'égoisme  et  de 
tyrannie.  Plus  d'une  ccjX'ndant  a  été  pure,  désin- 
téressée; plus  d'une  a  eu  vraiment  pour  objet  le 
bien  SMural  cl  codai  des  hommes.  L*éut  d'incohé- 
rence, do  violence,  d'biquîté  où  était  alors  la  so- 
ciété, choquait  les  grands  esprits,  les  Ames  tlovées, 
et  ils  cbercbaient  sans  cesse  les  moyens  d'eu  sortir. 
Copoidanl  les  meilleurs  même  de  ces  nobles  essais 
ont  échoné;  tant  de  courage,  de  sacrifices,  d'efforts, 
de  vertu,  ont  été  perdus;  n'est-ce  pas  là  un  triste 
spectacle?  11  y  a  même  ici  quelque  chose  d'encore 
plus  douloureux ,  le  principe  d'une  tristesse  encore 
plus  amère  :  non-flcvlwnmit  ces  tentatives  d'amé- 
lioration aocitlc  ont  édtoné,  nais  «ne  naaae  énoraie 
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d'erreur  et  de  mal  s'y  est  luélee.  En  dépit  de  la 
bonne  intention ,  la  plupart  étaient  abturdea  et  at> 
testent  une  profonde  ignorance  de  la  raison ,  de  la 
justice,  des  droits  do  l'Iiunianilé  et  des  conditions 
de  l'état  social  ;  en  sorte  qne  non-seulement  le  suc- 
cès a  manqué  aux  hommes,  mais  ils  ont  mérité  leurs 
rêvera.  On  a  donc  ici  le  spectacle  nc»<aeuloBMnt  do 
la  dure  destinée  de  rhumanité,  mais  de  sa  faiblesse. 
On  y  peut  voir  coinbion  la  jdiis  petite  portion  do 
vérité  suûii  à  préoccuper  lelleiucut  les  plus  grands 
esprits,  qu'ils  oublient  tout  i  bit  le  rente,  cl  de* 
viennent  aveugles  sur  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'é- 
troit horizon  de  leurs  idées;  à  quel  point  il  suffît 
qu'il  y  ail  un  coin  de  justice  daus  une  cause,  pour 
qu'on  perde  de  vue  toutes  les  injuatioea  qu'elle  ren- 
ferme  et  se  |)crmct.  Cette  explosion  dcs  vices  et  de 
l'i  m  perfection  de  l'homme  est,  à  mon  avis,  plus 
triste  encore  à  contempler  que  le  malheur  de  sa 
condition  ;  et  ses  butes  me  pèient  pins  que  ses  son^ 
frances.  Lea  lentativea  dont  j'ai  à  vous  eotreienir 
nous  donneront  l'un  et  l'autre  spectacle  :  il  faut 
l'accepter,  messieurs,  et  ne  pas  cesser  d'être  justes 
envers  ces  hommes ,  ces  siècles  qui  se  sont  si  sou- 
vent égarés,  qui  ont  si  cruellement  écbooé,  et  qui 
pourtant  ont  déptové  de  si  grandes  verlOS,  &itdo 
si  nobles  efforts,  mérité  tant  de  gloire! 

Les  tentatives  d'oi^nisalion  politique,  formées 
du  XII*  au  XVI'  siècle,  aont  de  deux  sortes  :  les  unes 

ont  en  pour  objet  de  faire  prédominer  l'nn  des  élé- 
ments sociaux,  tantôt  le  clergé,  tantôt  la  noblesse 
féodale,  tantôt  les  communes;  de  lui  subordonner 
tous  les  autres,  et  d'amener  l'unité  i  ce  prix.  Les 
autres  se  sont  proposé  de  faire  accorder  et  agir  en- 
semble toutes  les  sociétés  particulières,  en  laissant 
à  chacune  sa  liberté,  et  lai  assurant  sa  part  d'in- 
fluence. 

Les  tentatives  dn  premier  genre  sont,  bien  plue 
que  les  secondes,  suspectes  d'égoïsmc  et  de  tyran- 
nie. Elles  en  ont  été  en  effet  plus  souvent  entachées; 
elles  sont  même ,  par  leur  nature,  csaenliclleaMAt 
tyranniqus  dans  leurs  moyens  d'exécution  :  quel- 
ques-unes cependant  ont  pu  élre  et  ont  été  en  effet 
conçues  dans  des  vues  pures,  pour  le  bien  et  le  pro- 
grès de  l'homanité. 

La  première  qui  se  présente  c'est  la  tentative 
d'organisation  tliéocratiijiie,  c'est-à-dire  le  dessein 
do  soumettre  les  diverses  sociétés  aux  principes  et  à 
l'empire  de  la  sociélé  ecclésiastique. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  ce  qne  f  ai  dit  car 
rhi.sloire  do  l  ll^lise.  J'ai  essayé  de  montrer  quels 
principes  s'étaient  développés  dans  son  sein,  quelle 
était  la  part  de  légitimité  de  chacun ,  comment  Us 
éuiffiit  nés  dn  cous  ntwd  des  événêncnls,  qnds 
services  ils  avaient  rendus,  qud  mal  ils  avaient  fiut. 
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Tû  eanctëriié  les  divers  élaU  par  lesqucU  rÉgU»e 
a  paaaé  da  viii*  au  zii*  aiècle  ;  je  vovs  l'ai  AU  voir  à 

IVlat  (l'Églisp  iiuiK'riale,  d'Église  barbare,  (rÉj|;lifte 
fcodale,  cnliD  d'Egtiiic  Ihcocratiqne.  Je  siipitosc  ces 
MttTeoirs  présenli  à  voire  esprit,  cl  j  e»!>a)e  aujour- 
dltti  d'iodiquer  ce  qm  6t  la  elergé  poar  doniiMr 
rSiirope,  et  pourquoi  il  échoua. 

La  tentative  d'organisation  tliéocratiquo  apjvarait 
de  irèsnbonoe  heure ,  soit  dao&  les  actes  de  la  cour 
de  Rome,  aoit  dans  eem  du  clergé  en  général  ;  elle 
découlait  naturellement  de  la  Mlpëriorilë  politique 
et  morale  de  l'Kglise;  mais  elle  rencontra  ,  dè»  ses 
premiers  pas,  dc6  obàlacleâ  que,  dans  sa  plus  grande 
vigueur,  elle  M  «mniil  point  à  écarter. 

Le  premier  était  la  nature  même  du  chriatianiano. 
Bien  différent  en  ceci  de  la  plupart  des  croyances 
religieuses,  le  christianisme  s'est  établi  par  la  seule 
persuasion,  par  de  simples  ressorts  moraux;  il  n'a 
pas  été  dès  aa  naissance  armé  de  la  force;  il  a  con- 
quis dans  les  premiers  siècles  par  la  proie  seule, 
et  il  n'a  conquis  que  les  ànics.  11  en  est  arrivé  que, 
néme  après  !>ud  triomphe,  lorsque  r£glise  a  été  en 
pessciaion  de  beaucoup  de  rickëaae  et  do  conaidé- 
rMîon,  elle  ne  s'est  point  trouvée  investie  du  gea> 
Tcmcment  direct  de  la  société.  Son  origine  purement 
morale,  purement  par  voie  d'influence,  se  retrouvait 
caprainte  dana  son  éM.  Elle  avait  betnconp  d*in* 
Inence ,  elle  n'avait  paa  le  pouvoir.  Elle  a'était 
insinuée  dans  les  magistratures  municipales;  elle 
agissait  puissamment  sur  les  empereurs,  sur  tous 
lears  agents;  aaia  radministration  positive  des  a^ 
(aires  publiques,  le  gouvernanumt  proprement  dit, 
I  Kj;lise  ne  l  avait  pas.  Or,  un  système  de  gnuver- 
aement,  messieurs,  la  théocratie  comme  un  autre, 
ae  a*é|nblit  pas  d^DUle  manière  indirecte ,  par  voie 
de  simple  influence;  il  faut  juger,  administrer, 
mmmnnder,  percevoir  les  impôts,  disposer  des  rc- 
veaus,  gouvcruer  en  un  mot,  prendre  vraiment 
possession  de  la  société.  Quand  on  agit  par  la  per- 
cnasioa,  al  sur  les  peuples,  ol  sur  les  gnuismo- 
ments,  on  fM>(it  faire  beaucoup,  on  |)cut  exercer  un 
grand  empire;  on  ne  gouverne  pas,  on  ue  fonde  pas 
on  système ,  on  ne  s'empare  pas  de  l'avenir.  Telle  a 
clé,  pur  son  or^pno  mémo,  la  situation  de  TÉgliae 
duétienoc;  elle  a  toujours  été  à  côté  du  gouvernc- 
nent  de  la  société';  elle  ne  l'a  jamais  écarté  et  rera- 
pbcé;  grand  obstacle  que  la  tuuUilive  d'organisation 
tbéoetnliqne  n*a  pu  surmonter. 

Elle  en  a  rencontré  de  trèa^nnn  heure  an  se- 
csnd.  L'empire  romain  une  fois  tombé,  les  Ëtals 
barbares  fondés,  l'I^lise  chrétienne  s'est  trouvée 
do  la  net  des  vaineua.  11  a  fallu  d'abord  sortir  de 
celte  situation;  il  a  fiiUu  commeaoer  pur  convertir 
les  vaiofueurs,  et  s'élever  ainsi  à  leur  rang.  Ce  tra- 


vail accompli,  quand  l'Église  a  aspire  a  la  dumina- 
tion,  alors  elle  a  rencontré  la  llorté et  la  véaistanee 
de  la  noblesse  féodale.  C'est,  messieuiu,  un  im- 
mense service  que  la  féodalité  laiqoe  a  rendu  à 
1  Europe;  au  \i'  siècle,  les  peuples  étaient  à  pou 
près  complètement  anbiugoéa  par  l'É^iso;  les  so»* 
verains  ne  pouvaient gnèva  se  défendre;  la  noblesse 
féodale  seule  n'a  jamais  accepté  le  joug  du  clergé, 
ne  s'est  jamais  humiliée  devant  lui.  11  sufiit  de  se 
rappeler  la  physionomie  fénéralo  du  nrayen  âge 
pour  éire  frappé  d'un  singulier  mélanga  de  hauteur 
et  de  soumission ,  de  croyance  aven|;1e  et  de  liberté 
d'esprit  dans  les  rapports  des  seigneurs  laïques  avec 
les  prêtres.  On  retrouve  li  quelques  débrbidelear 
situation  primitive.  Vous  vous  rappelés  eemment 
j'ai  essayé  de  vous  peindre  l'origine  de  la  féodalité, 
ses  premiers  cléments,  et  la  manière  dont  la  so- 
ciété  féodale  élémenuire  s'était  formée  aotour  de 
l'habitation  du  pssscssaur  du  flef.  J'ai  fait  remar- 
quer combien  le  prêtre  était  là  au^lessous  du  sei- 
gneur. Kli  bien  !  il  est  toujours  resté  dans  le  cœur 
de  la  noblesse  féodale  un  souvenir ,  ou  sentiment 
de  oetle  situation  ;  ello  a'est  leiqMrs  rsgaidée,  non- 
seulement  comme  indépendante  de  l'Église,  mais 
comme  8ui>érieure ,  comme  seule  appelée  à  possé- 
der, à  gouverner  vraiment  le  pays;  elle  a  toujours 
voulu  vivre  en  bon  aceord  avec  le  doigé,  mais  en 
lui  faisant  sa  part ,  ei  ne  ae  laisunt  pas  faire  la 
sienne.  Pendant  bien  des  siècles,  messieurs,  c'est 
l'arislocratie  laïque  qui  a  maintenu  l'indépendance 
de  la  société  à  ré^  de  l'Église;  elle  s'est  fière- 
ment défendue  qUMd  les  rois  et  les  peuples  étaient 
domptés.  KUe  a  combattu  la  première ,  et  plus 
contribué  peut-être  qu'aucune  autre  force  i  faire 
échouer  la  tentative  d'eiganisation  ibéeefaiiqne  de 
la  société. 

l'n  troisième  obstacle  s'y  est  également  opposé, 
dont  on  a  en  général  tenu  peu  de  compte,  et  sou- 
vent même  mal  jugé  l'eUBt. 

Partout  où  un  deifé  s'est  emparé  de  la  société, 
et  l'a  soumise  à  une  organisation  tbéocratique,  c'est 
à  un  clergé  marié  qu'est  échu  cet  empire,  à  un  corps 
de  préires  se  recrutant  dans  son  propre  sein ,  éle- 
vant dea  enbnia  depuia  leur  naiasanee  dans  la  mémo 
et  pour  la  même  situation.  Parcourez  riiistoire  ;  in- 
terrogez l'Asie,  l'Égyptc;  toutes  les  grandes  théo- 
craties sont  l'ouvrage  d'un  clergé  qui  est  lui-même 
une  seeiélé  eemptèle,  qui  se  sufit  à  hû-mème,  el 
n'emprunte  rien  au  dehors. 

Par  le  célibat  des  prêtres,  le  clei^é  chrétien  s'est 
trouvé  dans  une  situation  toute  différente;  il  a  été 
obligé  de  leesurir  sans  OMSO,  pour  se  perpétuer, 
à  la  société  laïque,  d'aller  chercher  au  loin,  dans 
toutea  les  poaitiooa,  toutes  Un  proteiiona  sociales. 
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les  moyens  de  durée.  En  vain  l'esprit  de  corps  faisait 
ensuite  un  grand  travail  pour  s'assimiler  ces  élé- 
ment éinnfe»;  quelque  choM  lesuU  tenjeande 
l'origine  de  ces  nouveaux  venus;  bourgeois  ou  gen- 
lilshonmies,  ils  consorvaionl  toujours  quelque  trace 
de  leur  esprit,  de  leur  couditiou  première.  Sans 
doute  le  oéilbet,  en  foiunt  ti  dcigé  cetholiqne  ine 
«tnatien  lonle  cpécialc,  étrangère  eux  inidiéis  et  à 
la  vie  commune  des  hommes,  a  été  ponr  lui  une 
grande  cause  d'isolement;  mais  il  l'a  aussi  lorcé  de 
se  lattacher  «int  cesse  à  le  seciëté  leiqee,  de  s^ 
leerater,  de  s'y  renonveler,  de  recevoir,  de  sabir  nne 
partie  des  révolutions  morales  qui  s'y  sont  accom- 
plies; et  je  u'hésite  pas  à  penser  que  cette  nécessité 
tonjenn  rensiasente  n  beenconp  plus  nni  SQ  soccèe 
de  la  tentative  d'offMdsttten  tUêeniique,  que  l'es- 
prit de  corps,  fortemeot  entMenn  par  le  célibat, 
n'a  pu  la  servir. 

Le  ^rgé  t  reaeoatré  enfin  dans  son  propre  sein 
de  paissants  adversaires  de  cette  tentative.  On  parle 
beaucoup  de  l'uniié  do  rËj^liso;  et  il  est  vrai  qu'elle 
j  a  constamment  aspiré,  qu'elle  y  a  même  houreu- 
senenl  atteint  sens  certains  rapports.  Ne  nous  lais- 
sons eepeadanl  imposer  ni  par  Féelat  des  mots,  ni 
par  celui  de  faiis  ])articls.  Quelle  société  a  offert 
plus  de  dissensions  civiles,  a  subi  plus  de  démem- 
brements que  le  clergé?  quelle  nation  a  été  plus 
difisée,  plas  travaillée,  plus  mobile  que  la  aatioa 
eodésiastique?  Les  Églises  natiemlst  de  la  plupart 
des  pay^  de  l'Europe  luttent  presque  ineessammoni 
contre  la  cour  de  Rome;  les  conciles  luttent  contre 
les  papes;  les  hérésies  sont  innombrables  et  ton- 
Jean  renaissantes;  1o  schisme  toujours  à  la  porte; 
nulle  part  tant  de  divorsité  dans  1rs  opinions,  tant 
d'acharnement  dans  le  combat,  tant  de  morcelle- 
ment dans  le  povveir.  Le  vie  intérieore  de  l'Église, 
les  divisions  qui  y  ont  éclaté,  les  révolutions  qui 
Font  agitée,  ont  été  peut-être  le  plus  grand  obsta- 
cle ao  triomphe  de  cette  organisation  théocratiqoe 
qa*dle  tentait  d'imposer  à  la  société. 

Tons  ces  obstacles,  messieurs,  ont  agi  et  se  lais- 
sent entrevoir  dès  le  v'  siècle,  dans  le  berceau  même 
de  la  grande  tentative  dont  nous  nous  occupons.  Ils 
n'empddièrent  cependant  pas  qu'elle  ne  suivit  son 
eoora  et  ne  fllkt  plasieun  siècles  en  prsfrès.  Son  plus 
glorieux  niomenl,  son  jour  de  crise,  ponr  ainsi  dire, 
c'est  le  règne  de  (irégoirc  Vil,  à  la  tin  du  \i'  siècle. 
Vous  avez  déjà  vu  que  l'idée  dominante  de  Gré- 
goire VU  avait  été  de  soaaiettn  le  monde  au  clergé, 
le  clergé  i  b  papauté,  l'Europe  à  une  vaste  et  régu- 
lière théocratie.  Dans  ce  dessein,  et  autant  qu'il  est 
permis  déjuger  à  une  telle  distance  des  événements, 
ce  grand  homme  commit,  i  mon  avis,  deux  grandes 
fhniss,  me  finile  «te  tliéocideD,  el  iiie  bols  de  lé* 


voluiionnaire.  La  premièi%  fut  de  proclamer  fas^ 
tueusement  son  plan,  d'étaler  systématiquement  ses 
prindpes  sur  la  Mtare  et  les  droits  du  pouvoir  wfH- 
rituel,  d'en  tirer  d'avance,  et  en  logicien  intraiinhle, 
les  plus  lointaines  conséquences.  Il  menaça  et  atta- 
qua ainsi,  avant  de  s'être  assuré  les  moyens  de  les 
vaincre,  lentes  les  souverainetés  laines  dé  l'Europe. 
Le  saooès  ne  s'obtient  point,  dans  les  afiiiires  hu- 
nuines,  par  des  procédés  si  absolus,  ni  au  nom  d'un 
aigumcni  philosophique.  Grégoire  VU  tomba  de  plus 
dans  retreur  commune  des  révolutionnaires,  qui 
est  de  tenter  plus  qu'ils  ne  peuvent  exécuter,  de  ne 
pas  prendre  le  possible  pour  mesure  et  limite  de 
leurs  efforts.  Pour  hâter  la  domination  de  ses  idées , 
il  engagea  la  latte  contre  l'empire,  contre  tous  les 
souverains,  contre  le  cleigé  lui-mime.  Il  n'ajourna 
aucune  conséquence,  ne  ménagea  ancun  int^'r^t, 
proclama  hautement  qu'il  voulait  régner  sur  tous  les 
royaumes  comme  sor  tous  les  esprits,  et  souleva  ainsi 
contre  lui  d'une  parc  tous  les  pouvotn  tempords  qui 
se  virent  en  péril  pressant ,  de  l'autre  les  libres  pen- 
seurs qui  commençaient  à  poindre  et  redoutaient 
déjà  la  tyrannie  de  la  pensée.  Â  tout  prendre,  Gré- 
goire VII  compromit  peut-être  plus  qu'il  nWnça 
la  cause  qu'il  voulait  servir. 

Elle  continua  cependant  h  prospérer  dans  tout  le 
cours  du  XII*  et  jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle. 
Cest  le  tempe  de  la  pins  grande  poissaneo  et  dn  plas 
grand  éclat  de  l'Église.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
dire  qu'elle  ait  à  celle  époque  fait  prcciscmcnl 
beaucoup  de  progrès.  Jusqu'à  la  hn  du  r^ne  d'Inno- 
cent III,  elle  a  plutôt  exploité  qu'étendu  sa  gloire 
et  son  pouvoir.  C'est  au  moment  de  son  plus  grand 
succès  apparent  qu'une  réaction  populaire  se  déclare 
contre  elle  dans  une  grande  portion  de  l'Europe. 
Dans  le  midi  de  la  France  ëdale  l'hérésie  des  Albi- 
geois, qui  envahit  toute  une  société  nombreuse  et 
puissante.  A  peu  près  en  même  temps,  dans  le  non!, 
en  Flandre,  apparaissent  des  idées  et  des  désirs 
de  mémo  nature.  Un  peu  plus  tard,  en  Angleterre , 
'Wielef  attaque  avec  talent  le  pouvoir  de  I1^|lise,  et 

fonde  nne  secle  qui  ne  périra  point.  Les  souverains 
ne  tardent  pas  à  entrer  dans  .la  même  voie  que  les 
peuples.  C'était  au  commencement  dn  xin*  siècle 
qae  les  plus  puissaate  et  les  plus  habiles  souverains 
de  l'Europe,  les  empereurs  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen,  avaient  succombé  dans  leur  lutte  avec  la  pa- 
pauté. Ge  siècle  dure  encore,  el  déji  saint  Louis, 
le  plus  pieux  des  rob,  procbme  l'indépeuéanee  du 
pouvoir  tempord et  public  la  première  pragmatique, 
devenue  la  base  de  tontes  les  antres.  \  l'ouverture 
du  xtv*  siècle  s'engage  la  querelle  de  Philippe  le  Bel 
avec  Boaibce  VIII  ;  b  roi  d'Ani^elerre,  Ëdonard  1**, 
■'est  pas  pluadocib  pour  Eome.  Aeeile  époque,  il 
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c>5l  clair  que  la  lentaliv«  d'orgnnisntion  tliéocratiqiio 
a  l'choiit';  rfiglisc  son  (ksormais  sur  la  défcnsivo ; 
elle  u'cntreprendra  plus  d'imposer  son  système  à 
rSarope ,  die  ne  longera  plus  qa'k  garder  ce  qu'elle 
a  conquis.  (Test  de  la  fin  du  xiii*  siècle  que  date 
Tratmcnt  l'émancipation  de  la  sociétt"  laïqiir  rnro- 
péenne;  c'est  alors  que  l'Église  a  cessé  de  prétendre 
i  la  posséder. 

Depuis  longtemps  elle  avait  renoncé  à  cette  pn- 
tention  dans  la  sphère  mômo  où  il  semble  qu'elle 
eût  dû  mieux  réussir.  Depuis  longtemps,  dans  le 
loyer  même  de  l'Ë^lise,  antoor  de  son  trtoe,  en 
Italie,  la  thioenlie  avait  complètement  échoué  el 
fait  place  à  un  système  bien  diffèrent,  à  cette  ten- 
tative d'oi^nisation  démocratique  dont  les  républi- 
ques italiennes  sont  le  type,  et  qui  a  joué  en  Europe, 
du  XI*  ao  xn"  siècle,  un  rAle  si  éclatant. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  ce  que  j'ai  déjJi  eu 
l'honneur  de  vous  dire  do  l'Iiisloire  des  communes, 
et  de  la  manière  dont  elles  s'étaient  formées.  En 
Italie  leur  destinée  avait  été  plus  précoce  et  plus 
puissante  que  partout  ailleurs;  les  TÎIIes  y  étaient 
bien  plus  nombreuses,  plus  riches  qu'en  Gaule,  on 
Angleterre,  en  Espagne;  le  règimo  municipal  ro- 
■ain  y  était  resté  bien  pins  Tivant  et  plus  régu- 
lier. Lea  campagnes  de  l'Italie  d^aillcurs  se  prêtaient 
beaucoup  moins  que  cHlos  du  rcsto  de  l'Europi-  à 
devenir  l'habitation  de  ses  nouveaux  maîtres.  Elles 
avaient  été  partout  défrichées,  desséchées,  culti- 
Tées;  elles  n'étaient  point  couvertes  de  forêts;  les 
Barbares  ne  pouvaient  s'y  livrer  aux  grandes  aven- 
tures de  la  chasse,  ni  y  mener  une  vie  analogue  à 
celle  de  la  CSermanie.  De  plus,  une  partie  de  ce  icr- 
riloiie  ne  leur  appartenait  pas.  Le  midi  de  l'Italie , 
la  campagne  de  Home,  Ravcnne,  conlitiuaiont  à  dé- 
pendre (les  oniporouis  gieos.  A  la  faveur  do  l'éloi- 
gnemeot  du  souverain  etdcs  vicissitudes  de  lu  guerre, 
le  régime  républicain  s'aliérnit,  se  développa  de 
bonne  heure  dans  cette  portion  du  pays.  Et  non- 
seulement  l'Italie  n'était  pas  toute  au  pouvoir  des 
Barbares,  mais  les  barbares  mêmes  qui  lu  conqiii- 
RM  n'en  demeurèrent  pas  tranquilles  et  définitifs 
possesseurs.  Les  Ostrogolbs  furent  détruits  et  chasst's 
par  Itélisaire  et  par  Nar^vès,  Le  royaume  des  Lom- 
bards ne  réussit  pas  mieux  à  s'établir.  Les  Francs 
le  détruisirent;  et  sans  exterminer  la  population 
Ismbnfde,  Pépin  i-t  (Iharlomagnc  comprirent  qu'il 
leur  convenait  de  s'allier  avec  l'aticionne  population 
italienne,  pour  lutter  contre  les  Lombards  si  rè- 
emment  vaincus.  Les  Barbares  ne  furent  donc 
piini,  en  Iulie  comme  ailleurs,  maîtres  exclusifs  et 
tranquilles  du  territoire  et  de  la  société.  De  là  vint 
qu'il  ne  s'établit  au  delà  dos  Alpes  qu'une  féodalité 
ires-laible ,  peu  nombreuse,  éparse.  La  prépondé- 
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rance,  nu  lieu  de  passer  aux  habitants  des  campa- 
gnes, comme  il  était  arrivé  en  Caule,  par  exemple, 
continua  d'appartenir  aux  villes.  Quand  ce  résultat 
vint  è  éclater,  ime  grande  partie  des  possesseun  de 
fiefs,  soit  de  plein  gré,  soit  par  nécessité,  cessèrent 
d'habiter  la  campagne,  et  vinrent  se  fixer  dans  l'in- 
térieur des  cités.  Les  nobles  barbares  se  firent  bour- 
geois.  Vous  concevez  quelle  force,  quelle  supériorité 
tes  villes  ditalie  acquirent  par  ce  seul  fait  sur  les 
autres  communes  de  l'Europe.  Ce  que  no\is  avons 
remarque  dans  ceilev-ci,  c'est  l'infériorité,  la  timi- 
dité de  leur  population.  Les  bourgeois  nous  ont  ap- 
paru comme  de  courageux  affranchis  qui  luttaient 
péniblement  contre  nn  ni.iitre  iDiijoiirsàleurs  portes. 
Autre  fut  le  sort  des  bourgeois  d'Italie  :  la  popula- 
tion conquérante  et  la  population  conquise  se  muè- 
rent dans  les  mêmes  murs;  les  villes  n'eurent  point 
à  se  défondre  d'un  maître  voisin;  leurs  habitants 
étaient  des  citoyens  de  tons  temps  liltres,  la  plupart 
du  moins,  qui  défondaient  leur  indépendance  et 
leurs  droits  contre  des  souverains  éloignés,  étran- 
gers, tantôt  contre  tes  rois  francs,  tantôt  contre  les 
empereurs  d'Allcuingne.  De  là  cette  immense  et  pré- 
coce supériorité  des  villes  d'Italie  ;  tandis  qu'ailleurs 
de  pauvres  communes  se  formaient  à  grand'peine, 
on  vit  naître  ici  des  républiques,  des  Etats. 

Ainsi  s'explique,  dans  cette  partie  de  l'Europe,  le 
succès  de  la  tentative  d'organisation  républicaine. 
Elle  dompta  de  bonne  heure  l'élément  fiSodal,  et 
devint  la  forme  dominante  de  la  société.  Mais  elle 
était  peu  propre  à  se  ri'paiitlre  el  à  se  per|>étucr; 
elle  ne  contenait  que  bien  |m;u  do  germes  d'amélio- 
ration, condition  nécessaire  de  l'extension  et  de  la 
durée. 

Quand  on  regarde  à  l'histoire  des  républiques 
d'Italie  du  xi'  au  xv*  siècle,  on  est  frappé  de  deux 
faits  en  apparence  contradictoires  et  cependant  in- 
contestables. On  assiste  à  nn  développement  admi- 
rable de  courage,  d'activité,  de  génie;  une  grande 
prospérité  on  résulte  ;  il  y  a  là  un  mouvement  et  une 
liberté  qui  manquent  au  reste  de  l'Europe.  Se  de- 
mande-t-on  quelle  était  la  destinée  réelle  des  habi- 
lants,  comment  se  passait  leur  vie,  quelle  était  leur 
part  de  bonheur?  l'aspect  change;  aucune  histoire 
peut-être  n'est  plus  irisio,  plus  sombre;  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'époque,  pas  de  pays  oà  la  destinée  des 
hommes  paraisse  avoir  été  plus  agitée,  soumise  i 
plus  de  chances  déploraltles,  où  l'on  rencontre  plus 
do  dissensions,  de  crimes,  de  malheurs,  lin  autre 
fait  éclate  en  même  temps;  dans  le  r^ime  politique 
de  Ui  plupart  de  ces  républiques,  la  liberté  va  tou- 
jours diminuant.  Le  défaut  de  sécurité  y  est  tel  que 
les  partis  sont  inévitablement  poussés  à  chercher  uu 
refuge  dans  un  système  moins  orageux,  moins  popu- 
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laire  que  celui  par  lequel  I  Klal  u  cumuiencc.  Prenez 
l'histoire  de  Flonnoe,  de  VeDise,  de  Gène»»  de  Milan, 

(le  Pisc  ;  vous  verrez  partout  que  le  cours  général 
des  ëvénenicnts,  an  lieu  de  dévolo|iper  la  liberté, 
d'élargir  le  cercle  des  insiilulious,  tend  à  le  res- 
serrer, k  coneentrer  le  pouvoir  dens  les  mains  d'un 
plus  petit  nombre  d'honiines.  En  nn  mot,  dans  ces 
républiques  si  »':ncrgiqucs,  si  brillanlfs,  si  riches, 
il  manque  deux  choses,  la  sécurité  de  la  vie,  prc- 
taiin  condition  de  Téiat  aodali  «l  le  progrès  des 
institutions. 

De  là  naissait  un  mal  nouveau  qui  ne  permettait 
pas  à  la  tentative  d'oi^nisation  répultlicainc  de 
s'étendre.  C'était  du  dehors,  des  sonrerains  étran- 
gers, que  venait  le  pins  grand  danger  de  Tltalie. 
Eh  bien  ,  ce  dant^rr  ne  put  jamais  réussir  à  réconci- 
lier ,  à  faire  agir  de  concert  toutes  ces  républiques; 
elles  ne  surent  jamais  résister  en  commun  à  l'en- 
nemi commun.  Aussi  beaucoup  des  Italiens  plus 
éclain's  ,  Ich  iiicilleurs  patrioles  do  notre  temps, 
déiil»nni-ils  le  régime  républicain  de  l'Italie  au 
mo)cn  dgo,  comme  la  vraie  caqsequi  l'a  eiupéchée 
de  devenir  une  nation;  elle  s'est  morcelée,  disent 
ils,  en  une  multitude  de  petits  peuples,  trop  peu 
maîtres  de  leurs  passions  pour  se  confédérer  et  se 
constituer  en  corps  d'État.  Ils  regrettent  que  leur 
patrie  n'ait  pas  passé,  oomme  le  reste  de  l'Europe , 
par  une  centralisation  despotique  qui  en  aurait  fait 
un  peuple ,  et  l'aurait  rendue  indé|)endantc  de 
l'étranger.  Il  semble  donc  que  l'organisation  répu- 
blicaine, dans  les  circonstances  mémo  les  plus 
favorables ,  ne  contensit  paa  en  elle-même ,  à  cette 
époque,  le  principe  du  progrès,  de  la  durée,  de 
l'extension,  qu'elle  n'avait  pas  d'avenir.  Un  peut 
comparer  jusqu'à  un  certain  point  l'organisation  de 
l'Italie  au  moyen  âge,  i  celle  de  Tandenne  Grèce. 
La  Grèce  était  de  même  un  pays  couvert  de  petites 
républiques,  toujours  rivales,  souvent  ennemies,  se 
ralliant  quelquerob  dans  nn  but  commun.  L'avan- 
tage dans  cette  compratson  est  tout  entier  .i  la 
Grèce.  Nul  doute  que,  dans  l'intérieur  d'Athènes, 
de  Lacédémone,  de  Thèbes,  quoique  l'histoire  nous 
montre  d'assez  fréquentes  iniquités,  il  n'y  ait  eu 
beancoop  pins  d'midre,  de  sécurité ,  de  justice  qne 

dans  les  républiques  de  l'Italie.  Voyez  cependant 
combien  l'existence  politique  de  la  Grèce  a  été 
courte,  quel  princii>e  de  faiblesse  existait  dans  ce 
morcellement  du  territoire  et  du  pouvoir.  Dis  que 
la  Grèce  s'est  trouvée  en  eontact  avec  de  grands 
Etats  voisins,  avec  la  Macédoine  et  Rome,  elle  a 
succombé.  Ces  petites  républiques  si  glorieuses,  et 
encore  si  torissantcs,  n'ont  pas  sa  se  coalber  pour 
résister.  A  combien  plus  forte  raison  ne  devait-il 
paa  en  arriver  autant  en  Italie,  où  la  société  et  1» 


raison  liumaiue  étaient  bien  moins  développée», 
bien  moins  fortes  que  cbes  les  Grecs! 

Si  la  tentative  d'organisation  républicaine  avait 
si  peu  de  chances  de  durée  en  Italie  où  elle  avait 
triomphé,  où  le  régime  féodal  avait  été  vaincu,  vous 
présumes  sans  peine  qu'elle  devait  bien  plus  I6t 
succomber  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 

Je  vais  mettre  rapidement  ses  destinéei  sons  vos 
yeux. 

Il  y  avait  nue  portion  de  l'Europe  qui  ressemblait 
beaucoup  i  Tltalie;  c'était  le  midi  de  la  France,  et 

les  provinces  de  l'Espagne  qui  l'avoisinent,  la  Ca- 
talogne, la  Navarre,  la  Discaye.  Là  les  villes  avaient 
également  pris  beaucoup  de  développement,  d*im< 
porlance,  de  richesse.  Beaucoup  de  petitf  seigneurs 
fiMiilaiix  >'riaifiil  alliésavec  iMiiiri-eois;  une  partie 
du  clergé  avait  égalemunl  embrassé  leur  cause;  eu 
un  mot,  le  pays  se  trouvait  dans  une  situation  assez 
analogue  à  celle  de  Tltalie.  Aussi,  dans  le  courant 
du  XI'  siècle  et  au  commencement  du  xii',  les  villes 
de  Provence,  de  Languedoc,  d'Aquitaine,  tendaient- 
elles  à  prendre  un  essor  politique ,  à  sq  former  en 
républiques  indépendantea,  toot  comme  au  deli  des 
Alpes.  Mais  le  midi  de  la  France  était  en  contact 
avec  une  féodalilé  irès-forle,  celle  du  nord.  Arriva 
l'hérésie  des  Albigeois.  La  guerre  éclata  entre  U 
Franoe  Modale  et  la  France  municipale.  Vous  savea 
l'histoire  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  com-  ' 
mandée  par  Simon  de  Montforl.  Ce  fut  la  lutte  de  la 
féodalité  du  nord  contre  la  tentative  d'organisation 
démocratique  du  midi.  Malgré  les  efforts  du  patrio> 
tisme  méridional,  le  nord  l'emporta;  l'unité  poli- 
tique manquait  au  midi,  et  la  civilisation  n'y  était 
pas  ass<'7.  avancée  pour  que  les  hommes  sussent  y 
siipph  (M  par  le  concert.  La  tentative  d'mgmiiiatiQii 
républicaine  fut  vaincue,  et  la  croisade  rétabUtdans 
le  midi  <li'  la  France  le  n'f^ime  féodal. 

Plus  tard  la  tentative  républicaine  réussit  mieux 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  Là  le  théâtre  éuit 
fort  étroit;  il  n'y  avait  à  luiier  qne  contre  on  loa" 
vcrain  étranger,  qui,  bien  que  d'une  forte  Wpé- 
Heure  à  celle  des  Suisses,  n'était  pas  un  dos  plus 
redoutables  souverains  de  l'Europe.  La  lutte  lut  sou- 
tenue avec  beaucoup  de  courage.  La  noblesse  féodale 
suisse  s'allia  en  grande  partie  avec  les  villes;  puis- 
sant secours,  qui  altéra  cependant  la  nature  de  la 
révolution  qu'il  soutint,  et  lui  imprima  un  carac- 
tère plus  aristocratique  et  plus  inuMbifo  qu'dle  ne 
semblait  devoir  le  porter. 

Je  passe  au  nord  de  la  France,  aux  communes  de 
la  Flandre,  des  rives  du  Khin  et  de  la  Ligue  haii- 
séatique.  Là  l'organisation  démocratique  triompha 
pleinement  dans  l'intérieur  des  villes;  cependant 
on  voit  dès  son  origine  qu'elle  n'est  pas  d<»tinée  à 
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«'étendre,  i  prendre  possession  de  la  société  tout 
entière.  Les  communes  du  nord  sont  eniourées, 

pressées  par  la  f«'oilalUé,  par  les  seigneurs  et  les 
souverains.  Je  telle  sorte  qu'elles  sont  constaintncnt 
sur  la  défensive.  Il  est  clair  qu'elles  ne  iraviiillent 
pas  à  fiûro  des  conqnélee;  dlee  se  défendent  tant 
bien  que  mal.  Elle» conservent  leurs  privilèges,  mais 
elles  restent  conllnées  dans  leurs  murs.  Là  l'orgaiii- 
saiioD  démocratique  se  rvufcrme  et  s'arrête;  quand 
M  se  proaèae  «iUean»  aar  la  fiice  da  paya,  on  ne 
la  retroave  plu. 

Vous  voyez,  messieurs,  quel  était  l'état  de  la  ten- 
uiivc  répuUiciiinei  triomphante  en  Italie,  maisavcc 
pen  de  cImMM  d«  dnrée  et  de  progrès;  vainene  dans 
le  midi  de  la  Génie  ;  victorieuse  sur  no  petit  théâtre , 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse;  au  nord,  dans  les 
communes  de  la  Flundrc,  du  Rhin  et  de  la  Ligue 
hanséatique,  condamnée  à  ne  pas  sortir  de  leurs 
anra.  Cependant,  dana  eét  état,  érideinnient  iùfé' 
riftire  en  force  aux  autres  éléments  de  la  société, 
elle  inspirait  à  la  noblesse  féodale  une  prodigieuse 
terreur.  Les  seigneurs  étaient  jaloux  de  la  richesse 
dea  commnnee,  ila  avaient  peur  de  lenr  pooToir; 
Tespril  démocratique  pénétrait  dans  les  campagnes; 
les  insurrections  de  paysans  devenaient  ]tlus  fré- 
quentes, plus  obstinées.  Il  se  forma  dans  presque 
tonte  FEnrope,  au  aein  de  la  noblesse  féodale,  une 
grande  coalition  contre  lea  communes.  La  partie 
n'était  pas  égale  ;  les  communes  étaient  isolées  ;  il 
n'jf  avait  point  d'intelligence,  de  correspondance 
entre  eltea;  font  était  leal.  II  existait  bien ,  entre 
les  bourgeois  des  divers  pays,  une  certaine  sympa- 
thie; les  succès  ou  les  revers  des  villes  de  Flandre 
en  lutte  avec  les  ducs  de  Bourgogne  excitaient  bien 
dnna  lea  villes  françaises  une  vive  émotion;  mais 
eelte émotion  était  passagère  et  sans  résultat  ;  aucun 
lien,  aucune  union  véritable  ne  s'établissait;  les 
communes  ne  se  prêtaient  point  de  force  les  unes 
jux  autres.  La  féodalité  avait  donc  sur  elles  d'im- 
aaensea  avantafea.  Gependantf  divîate  et  ineanaé- 
queote  elle-même,  elle  ne  réussit  point  à  les  dé- 
truirp.  Quand  la  lutte  eut  durt'^  un  certain  temps, 
quand  on  eut  acquis  la  conviction  qu'une  victoire 
complète  était  imponiUe,  il  fallnt  bien  eouentir  à 
reconnaître  ces  petites  républiques  bourgeoises,  à 
traiter  avec  elles,  à  les  recevoir  comme  des  mem- 
bres de  l'État.  Alors  commença  un  nouvel  ordre, 
■et  noovdie  tentative  d*organitation  politique,  la 
tentative  d  organisaUon  mixte,  qui  avait  pour  objet 
de  concilier,  de  faire  vivre  et  agir  ensemble,  malf^ré 
leur  hoetilité  profonde,  tous  les  éléments  de  la  so- 
ciété, b  noUeaae  léodale,  lea  eommonca,  le  clergé , 
les  aonmnins.  Ceit  de  çéUe-là  qi*il  ne  leain  A  vont 
cMMenir. 
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11  n'y  a  aucun  du  vous,  messieurs,  qui  ne  sache 
ce  que  c'est  que  les  états  généraux  en  France,  le» 
cortès  en  Espagne  ou  en  Portugal ,  le  parlement  en 
An^leterre,  les  états  en  Allemapne.  Vous  savez  éga- 
leuieul  quels  étaient  les  cléments  de  ces  diverses 
aitembléM;  la  noblesse  fiodale,  le  dergé  el  lea 
commones  s'y  rapprochaient  pour  travailler  à  a*onir 
en  une  seule  société,  dans  un  mémo  ittat,  sous  une 
même  loi,  un  même  pouvoir.  C'est  toujours,  soua 
des  nova  divers,  la  même  tendance,  le  mène  dea* 
sein. 

Je  prendrai  poiir  type  de  celle  tentative  !<•  fait  (pii 
nous  intéresse  le  plus  et  nous  est  le  mieux  connu, 
les  états  généraux  en  France.  Je  dia  que  ce  fait 
tmus  est  mieux  connu,  messieurs;  cependant  le  nom 
d'états  généraux  ne  réveille ,  j'en  suis  sûr,  dans 
votre  esprit  que  des  idées  vaguei»,  incomplètes.  Au- 
cun de  vous  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  avait  de  fixe , 
de  régulier  dana  lea  étata  génémnx  die  Franco,  qnel 
était  le  nombre  de  leurs  membres,  quels  étaient  lea 
sujets  de  délibération,  quelles  étaient  les  époques 
de  convocation  et  la  durée  des  sessions  :  on  n'en  sait 
rien;  il  eit  imponible  de  tirer  de  lliiatQire  ancnoa 
résultats  clairs,  généraux,  permanents  à  ce  siyet. 
Quand  on  se  rend  bien  compte  du  caractère  de  cea 
assemblées  daus  l'histoire  de  France,  elles  appa> 
raiaaent  comme  de  pure  accidents ,  un  pis-aller  poli- 
tique, pour  les  peuples  comme  pour  les  rois;  pis- 
aller  pour  les  rois  quand  ils  n'ont  pas  d'argent,  el 
ne  savent  plus  comment  se  tirer  d'embarras;  pis- 
aller  pour  les  peuples  quand  le  mal  devient  ai  grand 
qu'on  ne  sait  plus  quel  remède  y  appliquer.  La  no- 
blesse assiste  an\  étals  généraux;  le  clergé  y  prend 
part  également;  mais  ils  y  viennent  avec  insou- 
ciance, ila  aavent  bien  que  ce  n'est  paa  U  leur  grand 
moyen  d'action,  que  ce  n*eat  paa  ainsi  qu'ils  pren- 
dront vraiment  part  an  j;oiivernemenl.  Les  bourgeois 
eux-mêmes  n'y  sont  guère  plus  empressés;  ce  u'e&t 
pas  un  droit  qu'ils  aient  à  coeur  d'exercer,  c'est  une 
néoeaailé  qu'ils  aubiaaent.  Anaai,  voyea  qnel  est  le 
caractère  de  l'activité  politique  de  ces  assemblées. 
Elles  sont  tantôt  parfaitement  insigniliantes,  tantôt 
terribles.  Si  le  roi  est  le  plus  fort,  leur  humilité, 
l«ir  docilité,  aont  extrêmes;  ai  b  silnation  de  b 
couronne  est  déplorable,  si  elle  a  absolument  besoin 
des  états,  alors  ils  tombent  dans  la  faction,  devien- 
nent les  instiumeuls  ou  de  quelque  intrigue  aristo- 
cratique, on  de  quelques  meneora  ambitieux.  En 
un  mot,  ce  sont  tantôt  de  pures  Assemblées  des 
Notables,  tantôt  de  véritables  Conventions.  Aussi 
leurs  œuvres  meurent  presque  toujours  avec  elles; 
ellea  promettent ,  elles  tentent  beancoup  et  ne  font 
rien.  Aucune  des  grandes  mesures  qui  ont  vrai- 
ment agi  sur  b  société  en  Fnnoe,  nncone  réforme 
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importante  dans  le  gouvernement,  la  législation, 
radministration,  n'est  émanée  des  états  généraux. 
Il  ae  finit  pat  croire  cependtnt  qu'ils  aient  été  esns 
iitililt»,  snns  effet;  ils  ont  eu  un  ofTct  moral  dont  on 
tient  on  général  trop  peu  de  compte;  ils  ont  été 
d'époque  en  époque  une  protestation  contre  la  ser- 
vi tade  politique*  nue  prodanatioB  violente  de  cer- 
tains principes  tutélaires,  par  exenaple,  que  le  pays 
s  le  droit  do  voter  ses  impôts,  d'inton'onir  dans  ses 
affaires,  d'imposer  une  responsabilité  aux  agents 
du  pouvoir.  Si  ces  maximes  ii*ont  jamais  péri  en 
France,  les  états  géoénux  y  ont  puissamment  con- 
triliiiô,  ft  ce  n'est  pas  un  léger  scr%'ico  à  rendre  à 
un  j>euple  que  de  maintenir  dans  ses  mœurs,  de  ré- 
ehanffer  dans  sa  pensée,  les  sovvenirs  et  les  ptécen* 
tiens  de  la  liberté.  Les  états  généraux  ont  en  cette 
tertu,  mais  ils  n'ont  jamais  été  un  moyen  de  gou- 
vemcment;  ils  ne  sont  jamais  entrés  dans  l'organi- 
sation politique;  ils  n'ont  jamais  atteint  le  bnt  pour 
leqnel  ils  avaient  été  formés,  c'est-à-dire  la  ftuioB 
m  an  seul  corps  des  soeiélés  diverses  qui  se  parta- 
geaient le  pays. 

Les  coriès  d'Espagne  et  de  Portugal  offrent  le 
mAme  résultat.  Mille  dreonstanoes  sont  diverses. 
L'importance  des  cortès  varie  selon  les  royaumes, 
les  temps;  en  Aragon,  on  Biscaye,  au  milieu  des 
débats  pour  la  succession  ù  la  couronne,  ou  des  lut- 
tes contre  les  Mores,  elles  ont  été  plus  fréquem- 
ment convoquées  et  plus  puissantes.  Dans  certaines 
cortès,  par  exemple  dans  celles  de  Cii^iille  en  ITiTO 
et  en  i573,  les  nobles  et  le  clergé  n  ont  pas  été  ap- 
pelés. Il  y  a  une  foule  d'accidents  dont  il  faudrait 
tenir  compte ,  si  nous  regardions  de  très-près  aux 
événements.  M;iis,  dans  la  généralité  oii  je  sois  forcé 
de  me  tenir,  ou  peut  affirmer  des  cortès,  comme 
des  états  généraux  de  France,  qu'elles  ont  été  on 
accident  dans  l'histoire,  et  jamaû  un  système,  une 
organisation  politique,  un  moyen  régulier  de  gou- 
vernement. 

La  destinée  de  rAnglctcrrc  a  été  différente.  Je 
n'entrerai  pas  aujourd'hui  ft  es  sujet  dans  de  grands 

détails.  Je  me  propose  de  vous  entretenir  un  jour 
spécialement  de  la  vie  politique  de  l'Angleterre;  je 
nu  dirai  aujourd'hui  que  quelques  mots  sur  les 
causes  qui  lui  ont  imprimé  une  direction  tout  autre 
que  celle  du  continent. 

Et  d'abord  il  ne  s'est  pas  tronvt'-  rn  Angleterre 
de  grands  vassaux,  de  sujets  en  ctai  de  lutter  per- 
sonnellement contre  la  royaulé.  Les  barons,  les 
grands  seigneurs  «ngbb  Ont  été  obligés  de  très- 
bonne  heure  de  se  coaliser  pour  résister  en  com- 
mun. Ainsi  ont  prévalu,  dans  la  haute  aristocratie, 
le  principe  de  l'association  et  les  mqenrs  vraiment 
politiques.  De  plus,  la  fiSodalilé  anglaise,  les  pos- 


sesseurs de  petits  ûersonl  été  amenés,  par  une  série 
d'événements  dont  je  ne  puis  rendre  compte  aujour- 
d'hui ,  à  se  réunir  aux  booigeow,  à  siéger  avec  eux 
dans  la  clmmhre  des  communes,  ([ni  a  ainsi  possédé 
une  force  bien  supérieure  à  celle  des  communes 
continentales,  une  force  vraiment  capable  d'influer 
sur  le  gouvernement  du  pays.  Voici  qud  élait  an 
XIV* siècle  l'état  du  parlement  britannique  :  la  cham- 
bre des  lords  était  le  grand  conseil  du  roi,  conseil 
effectivement  associé  à  l'exercice  du  pouvoir.  La 
cbambre  des  communes,  composée  des  députés  des 
petits  possesseurs  de  fiefs  et  des  boui^ois,  ne  pre- 
nait presque  aucune  part  an  gouvernement  propre- 
ment dit,  mais  elle  établissait  des  droits,  et  dé- 
fendait très-^nensiquement  les  intérêts  privés  et 
locaux.  Le  parlement,  considéré  dans  son  ensemble, 
ne  gouvernait  pas  encore,  mais  il  était  déjà  nne 
institution  régulière,  un  moyen  de  gouvernement 
adopté  en  principe,  et  souvent  indispensable  en 
hit,  La  tentative  de  rapprochement  et  d'alliance 
entre  les  divers  élément^;  de  l,i  société  jioiir  on  for- 
mer un  seul  corps  politique,  un  véritable  État, 
avait  donc  réussi  en  Angleterre,  tandis  qu'elle  avait 
échoué  sur  le  reste  dn  continent 

Je  ne  dirai  qu'on  mot  de  rAllemagne,  et  unique- 
ment pour  indiquer  le  caractère  dominant  de  son 
histoire.  Là  les  tentatives  de  fusion,  d'unité,  d'or- 
ganisation politique  générale  ont  été  suiries  avec 
peu  d'ardeur.  Les  divers  éléments  sociaux  sont  restés 
beaucoup  plus  distincts,  beaucoup  plus  indépen- 
dants que  dans  le  reste  de  l'Kurope.  S'il  en  fallait 
une  preuve,  on  la  tronverait  ju>(|uc  dans  les  tempe 
modernes.  L'Allemagne  est  le  seul  pays  de  l'Europe 
où  l'éloction  féodale  ait  pris  part  longtemps  à  la 
création  de  la  royauté.  Je  ne  parle  ps  de  la  Polo-  • 
gne,  ni  des  nations  esclavonnes,  qui  sont  entrées  si 
tard  dsns  le  système  de  la  civilisation  européenne. 

L'Allemngne  est  égnlemonl  le  seul  pnvs  de  rpurope 
où  il  fût  resté  des  souverains  ecclésiastiques,  le  seul 
qui  eût  conservé  des  villes  libres  ayant  une  exis- 
tence, une  vraie  souveraineté  politiques.  Il  est  clair 

qne  la  tentative  de  fondre  en  une  seule  société  les 
éléments  de  la  société  européenne  primitive,  avait 
eu  là  beaucoup  moins  d'activité  cl  d'ellet  qu'ailleurs. 

Je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux,  mesueun,  les 
grands  essais  d'oi^nisaUon  politique  tentés  en  Eu- 
rope jusqu'à  la  fui  du  X!v*  siècle  et  au  commcnee-  • 
ment  du  xv'.  Vous  les  avez  vus  tous  échouer.  J'ai 
essayé  d'indiquer  en  passant  les  causes  de  ce  mau- 
vais succès;  à  vrai  dire,  elles  se  réduisent  à  une 
seule.  La  société  n'était  pas  assez  avancée  pour  se 
prêter  à  l'unité;  tout  élait  encore  trop  local,  trop 
spécial,  trop  étroit,  trop  divers  dans  les  existences 
ei  dans  les  esprits.  Il  n'y  aivait  ni  intéféu  généraux, 
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ni  opinions  générales  capables  de  dominer  les  in- 
térêts ft  les  opinions  parliculièrrs.  F, es  osprils  les 
plus  élevés,  les  plus  hardis  u'uvaiL-ut  aucunu  idée 
'  iTadniiDtstTation  ni  de  joatice  vraiment  pnbliqne.  Il 
fallait  évidemment  qu^une  cmlisalion  très-acUve, 
Irèv-furte,  vint  d'abord  méler.assiniilor,  broyer  jvnur 
aiusi  dire  enseuble  tous  ces  élémeuls  lucohérenls; 
il  bllalt  qn*il  w  fit  d*«bofd  vue  puiniite  œntnli- 
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sation  des  inléréts,  des  lois,  des  mœniB,  dés  idées; 
il  fallait,  en  un  mol,  (pi'il  se  eréAt  un  pouvoir  public 
et  une  opinion  publique,  ^ious  arrivons  a  I  t-poque  où 
ce  grand  travtil  8*est  enfin  consomBid.  Set  pramien 
symptômes ,  l'état  des  esprits  et  des  nuBurs  pendant 
le  cours  du  xv'  siècle,  leur  tcnthince  vers  la  forma- 
tion d  uo  gouverucmeui  central  et  d'une  opioioa 
publique,  tel  sera  Tobjet  de  notre  prochaine  leçon. 
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<  >t>jc(  (le  la  le^on.  —  Cmelèr*  particulier  du  xra  •iècl«,  —  Ceatraltutioa  pro^euire  «let  peuple»  el  dtt  gfWpement».  — 
!•  0«  la  France.  —  FcnMlion  d*  l'eiprU  Balioul  fraafau.  —  D«  l«rrïl«ir«  firan^i.  —  Manièr*  i»  pnmtutt  da  Leaia  XI» 
—  !•  Do  1*E«pasae.  —  S*  De  l*A11eiM|pie.  —  4»  De  rABslatorre.  8«  De  ritalie.  —  IfatHamw  daa  idatloat  •lUriearet  det 
Eiati  cl  Ai:  la  (liplunuilio.  —  Mouvement  Jan>  lc>  idéci  rclif;icuiei.  —  Tentative  de  réforme  ariitocralique.  —  Coucilct  do 
Comiaace  et  de  Bàl«.  —  Tenlalive  de  réfonna  populaire.  —  Jean  Uum.  —  ReoaiMaoce  de*  lettre*.  —  Adnuratiea  pour 
riMifiM.  —  ÉMl«  dMi^M  M  ds  lihMe  pMNCttn.  —  MSMué  fdaéralt.  —  V«|s|ti,  dkoawertta*  iawalisM.  — 


Nous  loucbons  à  la  porte  de  l'histoire  moderne 
proprement  dite,  à  la  porte  de  cette  société  qui  est 
b  nfttre,  dont  les  insUtntions,  les  opinions,  les 
mœurs,  étaient,  il  y  a  quarante  ans,  celles  de  la 
I  rance,  sont  encor»-  celles  de  l'Europe,  et  exercent 
l  ucorc  sur  nous,  maigre  la  métamorphose  que  notre 
févohitiott  nons  a  fiiit  subir,  une  si  puissante  in> 
Incaoe.  C'est  an  zvi*  «ècle,  j*ai  déjà  eu  Tbonneur 
«îc  TOUS  l*»  dire,  que  commence  vraiment  la  société 
ui04ierne.  Avant  <l  y  entrer,  rappelez-vous,  je  vous 
prie,  l'espace  que  nous  avons  déjà  parcouru,  les 
ihemius  par  lesquels  nous  avons  passé.  Nous  avons 
«î.-mèlé,  au  milieu  des  ruines  de  reinpire  romain, 
l'ius  les  éléments  essentiels  de  notre  Europe  ;  nous 
les  avons  vus  se  distinguer,  grandir,  chacun  pour  son 
cwnpte  et  avec  indépendance.  Noos  avons  reconnu, 
pendant  la  première  époque  derbistoirc,  la  tendance 
constante  de  ces  éléments  à  la  séparation,  à  l'isole- 
ment, à  une  existence  locale  et  spéciale.  A  peine  ce 
bul  pamit  atteint,  i  peine  la  fiSodalité,  les  com- 
munes, le  clergé*  ont  pris  chacun  sa  forme  et  sa  place 
distincte,  aussitôt  nous  les  avons  vus  tendre  à  se  r:»|)- 
prucher,  à  seréuuir,  à  se  former  en  société  générale, 


en  corps  de  nation  et  de  gouvernement.  Piour  arriter 

à  ce  résultat,  les  divers  pays  de  TEurope  se  sont 
adressés  à  tous  les  différents  systèmes  quicoesistnient 
dans  son  sein  ;  ils  ont  demandé  le  principe  d'unité 
sociale,  le  lien  politique  et  moral,  ft  la  théocratie,  à 
rari8tocratie,ila  démocratie ,  à  la  royauté.  Ju|qu*ici 
toutes  ces  tentatives  ont  échoué;  aucun  svsième, 
aucune  intluencc  n'a  su  s'emparer  de  la  société,  et 
lui  assurer,  par  son  empire,  une  destinée  vraiment 
publique.  Nous  avons  trouvé  la  cause  de  ce  mauvais 
succès  dans  l'absence  d'iutéièts  ^i-nér.nK  el  d'idées 
générales;  nous  avons  reconnu  que  tout  était  encore 
trop  spécial,  trop  individuel,  trop  local  ;  qu'il  Gillait 
un  long  et  puissant  travail  de  centralisation  pour 
que  la  société  prtt  s'étendre  el  se  cimenter  en  même 
temps,  devenir  à  la  fois  grande  el  régulière,  but 
auquel  die  aqtire  néeessairament.  C'est  dans  cet 
éut  que  nons  avons  laissé  l'Europe  à  la  fin  du 
xw"  siècle. 

11  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  s'en  rendit  compte, 
comme  j'ai  essayé  de  le  faire  devant  vous.  Elle  ne 
savait  point  distinctement  ce  qui  lui  manquait,  ce 
qu'elle  chendiait.  Cependant  elle  s'est  mise  à  le 
chercher  comme  si  elle  l'avait  bien  connu.  Le 
XIV*  siècle  expiré,  après  le  mauvais  succès  de  toutes 
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les  grandes  Ipntativos  d'organisation  politique,  l'En- 
ropf  entra  nalurpllcincnt  el  comnit?  par  iiistiticl 
dans  les  voies  de  la  ccnlralisatioo.  C'est  le  carac- 
tère du  Vf  tièele  d'avoir  lenda  eonstanitoeiit  à  oe 
Téraltat,  d'avoir  travaillé  à  créer  des  intérêts  géné' 
raiix,  des  idées  générales,  à  fiiire  disp.irailrr  l'esprit 
de  spécialité,  de  localité,  à  réunir,  à  élever  ensem- 
ble îesexialeiioeB  et  les  esprits,  i  oréer  enfin  ce  qui 
n'avait  pat  eiitté  en  grand  jiuqiie-là,  des  peuples 
et  des  gotiverncnienls. 

L'explusiuu  de  ce  fait  appartient  au  xvi*  ei  au 
xvn*  siècles;  c*est  dans  le  kv*  qu'il  a  été  prépnré. 
C'est  cette  préparation,  ce  travail  sourd  et  caché  de 
eentralisalion ,  soit  daii*  les  relations  sociales,  soit 
dans  les  idées,  travail  accompli  sans  préméditation, 
■«ans  dessein,  par  le  cours  naturel  dea  èvénenents, 
que  nous  avons  à  étudier  aujourd'hui. 

Ainsi,  messieurs,  Tliomme  avance  dans  l'exécu- 
tion d'un  plan  qu'il  n'a  point  conçu,  qu'il  ne  con- 
naît même  pa&;  il  est  l'onvrier  intelligent  et  libre 
d'une  œuvre  qui  n'est  pas  la  sienne  ;  il  ne  la  recon- 
naît, ne  la  comprend  que  plus  tanl,  lorsqu'elle  se 
manifeste  au  dehors  et  dans  les  réalités;  et  même 
alors  il  ne  la  couipreod  que  très-incomplétement. 
C'est  par  lui  cependant,  c'est  par  le  dèveloppemenl 
de  son  intelligence  et  de  sa  liberté  qu'elle  s'accom- 
plit. Concevez  une  jurande  niaeliine  dont  la  pensée 
réside  dans  un  seul  càpril,  et  dont  les  diUérentcs 
pièces  sont  confiées  i  des  ouvriers  diflérents,  épars, 
étrangers  l'un  à  Tautre;  aucun  d'eux  ne  connaît 
Tenseuible  de  l'ouvrage,  le  résultat  définitif  et  gé- 
néral auquel  il  concourl;  chacun  cependant  exécute 
avec  intelligence  et  liberté,  par  des  adea  rationnels 
et  volontaires,  ce  dont  il  a  été  chargé.  Ainsi  s'exé- 
cute, par  la  main  des  hommes,  le  ]daii  de  la  Provi- 
dence sur  le  monde;  ainsi  coexistent  les  deux  laits 
qui  éclatent  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  d'une 
part,  ce  qu'elle  a  de  fatal,  ce  qui  échappe  à  la  science 
et  à  la  voluiid'  humaine,  d'autre  |>art,  le  rdle  qu'y 
jouent  la  liberté  et  riateUigence  de  l'homme,  ce 
qu  il  y  met  du  aien  paroa  qu'il  le  ponia  «t  le  veut 
ainsi. 

Pour  bien  comprendre,  messieurs,  le  xv*  siècle, 
pour  nous  rendre  un  compte  exact  et  clair  de  cette 
avanlreoène,  pour  ainsi  dire,  de  la  société  moderne, 
nous  distinguerons  las  dilifawites  classes  de  faits. 
Nous  examinerons  d'abord  les  faits  politiques,  les 
ehanj;enients  qui  ont  tendu  à  former  soit  des  na- 
tions, soit  des  gouvernements.  ïSuus  passerons  de  là 
aux  fiUla  moraux;  noua  verrons  lea  changemento 
survenus  dans  les  idées,  dans  les  mœurs,  et  nous 
pressentirons  quelles  opiniooa  générales  se  sont  dès 
lors  préparées. 

Qvaal  aux  bits  politiques ,  pour  procéder  aim- 
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plemenf  et  vite,  je  vais  parrourir  tous  le«  grands 
pays  de  l'Kurope,  et  niriire  sous  vos  yeux  ce  que 
le  XV*  siècle  en  a  fait ,  dans  quel  éui  il  les  a  pris  et 
laissés. 

Je  commencerai  par  la  France.  La  dernière  moitié 
du  XIV*  siècle  et  l.i  première  moitié  du  xV  y  ont 
été,  vous  le  savez  tous,  le  temps  des  grandes  guerres 
nationales,  des  guerres  contre  les  Anglais.  Cesl 
l'époque  de  la  lutte  engagée  pour  l'indépendance  du 
territoire  et  du  nom  franvais  contre  une  domination 
(  irangcre.  11  sullit  d'ouvrir  l'histoire  pour  voir  avec 
qu.  Ile  ardeur,  malgré  une  muIUlude  de  dissensions, 
de  trahisons,  toutes  les  cbsses  de  la  société  en 
France  ont  concouru  à  cette  lutte,  quel  patriotisme 
s'est  emparé  alors  de  la  noblesse  féodale,  de  la  bour- 
geoisie, des  paysans  même.  Quand  il  n'y  aurait, 
pour  montrer  le  caractère  populaire  de  l'événement, 
que  ^hi^toir('  de  Jeanne  d'Arc,  elle  en  seniit  une 
preuve  plus  que  sullisante.  Jeanne  d'Arc  est  sortie 
du  peuple  ;  c'est  par  les  sentiments,  pnrleseroyances, 
par  les  passions  du  peuple,  qu'elle  a  été  Inspirée, 

soutenue.  Elle  a  été  vue  avec  méfiance,  avec  ironie, 
avec  inimitié  même  par  tes  gens  de  cour,  par  les 
chefs  de  l'armée;  elle  a  eu  constamment  pour  elle 
les  soldata,  le  peuple.  Ce  sont  dee  pajrsana  de  la 
Lorraine  qui  l'ont  envoyée  au  secours  des  bourgeois 
d'Orléans.  Aucun  événement  ne  fait  éclater  davan- 
tage le  caractère  populaire  de  cette  guerre  et  le  sen- 
timent qu'y  portait  le  pays  tout  entier. 

Ainsi  a  commencé  à  se  former  la  nationalité  fran- 
çaise. Jusqu'au  rèf;ne  des  Valois,  c'est  le  caru  tèrc 
féodal  qui  domine  en  France;  la  nation  française, 
l'esprit  flrançaia,  le  patriotisme  français,  n'eiislent 
paa  emora»  Avne  les  Valois  commence  la  France 
proprement  dite;  c'est  dans  le  eonrs  de  leurs 
guerres,  à  travers  les  chances  de  leur  destinée,  que, 
pour  la  première  fois,  la  noblesse,  les  bourgeois, 
les  paysans,  ont  été  réunb  par  un  lien  moral,  par  le 
lien  d'un  nom  commun,  d'un  honneur  commun, 
d'un  même  désir  de  vaincre  l'étranger.  .Ne  ciierchez 
encore  là  aucun  véritable  esprit  politique,  aucune 
grande  intention  d'unilé  dana  le  gouvernement  et  les 
institutions,  comme  nous  les  concevons  aujourd'hui. 
L'unité,  pour  la  France  de  cette  époque,  résidait 
dans  son  nom,  dans  sou  honneur  national,  dans 
l'exisienee  d'une  royauté  nationale,  quelle  qu'èlle 
pourvu  que  l'étranger  n'y  parût  peint.  C'est  en 
ce  sens  que  la  lutte  contre  les  Anglais  a  puissam- 
ment concouru  à  former  la  nation  française,  à  la 
pousser  vers  l'unité. 

En  même  tempe  que  la  France  se  formait  ainsi 
moralement,  que  l'esprit  national  se  développait, 
en  même  temps  elle  se  formait  pour  ainsi  dire  ma- 
lériellemeni,  c*esi-è«diic  que  le  tevrileireae  réglait, 
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l'éiendait,  t'aiftinniMaU.  C'est  lo  tempe  de  l'iocor* 
ponlioB  de  la  plupart  des  proTÎnces  qui  «Ml  deve» 
nues  la  France.  8oM  GfaiffiM  VII,  a^l^  rnfNilBion 
des  Anglais,  presque  toutes  Ipr  provinces  qu'ils 
afaieut  occupée»,  la  Nornandio,  l'AngounMU,  la 
TontiM,  k  PoitM ,  !•  fltiiitonge,  etc. ,  devilittDt 
liéiBÎtifMMit  françaiat^.  Sous  lirait  XI,  dit  pro- 
fiaces,  dont  trois  ont  été  perdues  et  rf>gngn4'es  dans 
It  Mlle,  furent  encore  réunies  à  la  France  :  le  lioua- 
«Uoii  «t  la  Cerdagne,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté,  la  Picardie,  TArtois,  la  Provenoa,  la  Maine, 
l'Anjou  el  lo  Porche.  Sou»  Charles  Vill  cl  Louis  XII, 
los  mariages  successifs  d'Anne  avec  ces  deux  rois 
BOUS  doooèrent  la  Bretagne.  Ainsi,  k  la  même 
ëpaqM  el  imdaat  It  tom  dsa  néoiet  événeiMaia, 
le  territoire  et  l'esprit  national  se  forment  ensemble; 
la  Franco  morale  et  la  France  niatérieUe aoi|ltiéreot 
eosemble  de  la  force  et  de  l'unité. 

FaaaoïitdelaMiiiM  gaiMemamnltiKNuvei^ 
nas  s'accomplir  des  faits  de  même  natnrè;  aoos 
atanceroos  vers  le  même  résultat.  Jamais  le  gou- 
«ememeut français  n'avaitélé  plus  dépourvu  d  uuiié, 
de  liMi,d*  feree^  «lut  tiMN  le  i^MdéGliailes  Vi,  M 
psMlaal  la  première  partie  du  règne  de  Charlea  VII. 
A  la  fin  de  ce  règne  toutes  choses  changent  de  face. 
C'e»t  «vidcouueot  un  pouvoir  qui  s'aflermit,  s'étend, 
sViifaoise  ;  loes  les  gràads  BOftns  de  gouverneMol, 
rinpùt,  la  Tu  ne  miLlaire  el  k  josiioe,  se  créent  sur 
une  grande  échelle  et  arec  quelque  ensemble.  C'est 
le  temps  do  la  formation  des  milices  permanentes, 
des  coiupagiiics  d'oidoananoe,  coflune  eafalerie,  des 
francs  archers,  connue  ittfSinlerie«  Piar  ces  compa- 
gnies, (>liarles  VII  rétablit  quelque  urdre  dans  les 
province»  désolées  par  les  désordres  el  les  exactions 
des  gens  de  guerre,  même  depuis  que  la  guerre  avait 
eeaaé.  Tous  les  historiens  oonleaponiiis  se  récrieal 
SW  le  merveilleux  effet  des  compagnies  d'ordon- 
nance. C'est  à  la  nièuie  époque  que  la  taille,  l'un 
des |iriacipaux  revenus  du  roi,  devient  perpétuelle; 
pin  alteinle  portée  à  la  liberté  des  penplsn,  Bais 
qui  a  puissamment  contribué  à  la  régularité  et  à  la 
force  du  gouvernement.  Fn  morne  terni)s,  le  grand 
instrument  du  pouvoir,  raduiluistratiou  de  la  jus- 
liee^  •'étend  el  s'oifaniseï  les  parlemeals  le  niulti- 
plient;  cinq  noaveaiut  perleneatt  sent  iostiiués 
dans  un  très-court  espace  de  temps;  sous  Louis  M , 
les  parlements  de  Grenoble  (eu  1  loi  ),  de  Bordeaux 
(en  14U2),  et  de  Dijon  (en  1477);  souis  LottieXIIi 
lespnrlcmonlsd.  iluuen  (en  14i)9)etd'Ait(eniuOI). 
Le  parlement  de  Paris  prit  alors  aussi  beaucoup  plus 
d'importance  et  de  liùté|  soit  pour  l'administration 
de  la  justice,  eoiteOBOM  chargé  de  la  police  de  son 
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impôts  et  de  In  justice,  c'est-A-dIre  dans  ce  qui  fait 
son  essence,  le  gouvememenl  aeqiierl  tn  l^nee, 
au  XV*  siècle,  un  caraeièie|nMitt»liiMWinu  d'unité, 
de  régularité,  de  permanence;  le  pouvoir  public 
prend  définitivement  la  place  des  pouvoirs  féodaux. 

En  même  leinps  s'accomplit  un  bien  autre  eban» 
gement,  nn  chanijeiiieni  molnl  visible,  et  qui  a 
moins  frap[>f*  le<<  historiens,  mais  enrnre  plus  im- 
portant peut-être ,  c'est  celui  que  Louis  XI  a  opéré 
dans  la  manière  de  gouverner* 

On  a  beaucoup  parlé  de  b  laltn  de  Louis  XI  eon- 
tre  les  grands  du  royaume,  do  leur  abaissement,  de 
sa  faveur  pour  la  bourgeoisie  et  les  petites  gens.  11 
y  a  du  vrai  en  cela,  quoiqu'on  ait  beaucoup  exagéré, 
et  que  la  oonduile  de  Loub  XI  avee  taa  divenee 
classes  de  la  société  ait  plus  souvent  troublé  que 
servi  l'Flat.  Mais  il  a  fait  (|iiolque  cho8<î  de  plus 
grave.  Jusqu'à  lui  le  gouvernement  n'avait  guère 
procédé  que  par  la  flwee,  par  les  nojans  nulérieb. 
La  persuasion,  l'adresse,  le  soin  de  manier  les 
esprits,  de  les  amener  ;\  ses  vues,  en  un  mol,  la  po- 
litique proprement  dite,  politique  de  mensonge  el 
de  Iburberie  sans  doute,  nub  aiMii  de  aténagemenl 
et  de  |>rii(lonce,  avaient  tenu  jusqut-llpM  de  place. 
Louis  \1  ;i  substitué  dans  le  gouvernement  les 
moyens  intellectuels  aux  moyens  matériels,  la  ruse 
à  la  fbroe,  la  politique  itaibnnéà  la  politique  téo- 
dale.  Prenez  les  deux  hommes  dont  la  rivalité  rem- 
|ilil  rotlo  époque  de  notre  histoire,  Charles  le  Té- 
méraire el  Louis  XI  :  Charles  est  le  représentant 
de  l'ancienne  façon  de  gouverner;  il  ne  procède  que 
par  la  violence,  il  en  appelle  constamment  à  la 
guerre;  il  est  hors  d'état  de  prendre  patience,  de 
s'adresser  à  l'esprit  des  bommea  pour  en  faire 
l'instrumeni  de  son  succès.  (Teat  an  obêMw»  b 
pbisir  de  Loub  XI  d'éviter  l'emploi  de  b  fbroe,  de 
s'emparer  des  hommes  individuellement,  par  la  con- 
vorsaiioii,  par  le  maniement  habile  des  intérêts  et 
des  esprits.  H  a  changé  non  pas  les  ittsUlutbna,  non 
pas  le  syninie  enérirar,  mab  ba  précédée  secrek, 
la  lactique  du  pouvoir.  11  était  réservé  aux  temps 
modernes  de  tenter  une  révolution  plus  grande 
encore,  de  travailler  u  introduire,  dans  les  moyens 
oomme  dans  ta  but  politiques,  b  Juatiee  à  la  pbee 
de  Tégoîsme,  la  publicité  an  lieu  du  mensonge.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'était  déjà  un  grand 
progrès  que  de  renoncer  au  continuel  emploi  de  la 
bree^d'itavoqueraurtonlbsupérieriléintelbelnelb, 
de  HMvemnr  par  les  eapriu ,  et  non  par  le  boule- 
versement des  existences.  C'est  là,  au  milieu  de 
ses  crimes  el  de  ses  fautes,  en  dépit  de  sa  nature 
perverse,  et  par  b  seul  niérito  de  sa  vinè  ifeielli- 
(^nce,  ce  que  Louis  XI  a  eemmenoé. 

De  b  Fiance  je  pesie  en  Bipegne;  b  je  tronve 
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des  événemenis  de  même  mtwe;  e*cil  awei  an 
xv*  sièdê  que  ce  forme  rnnilé  Mtioaale  de  TEspa- 
gne:  alors  finll,  par  la  conquête  du  royaume  de 
(•ronade,  la  lutte  si  longue  des  cbrvûcns  contre  les 
Arabes.  Alors  aussi  le  territoire  se  centralise  ;  par 
le  nuriaiB  de  Ferdioand  le  Catholique  et  d'Iaabelle, 
lea  deux  principux  royaumes,  la  Castillc  et  TAra- 
gOR,  s'unissent  sous  lo  même  pouvoir.  Comme  en 
France,  la  royauté  s'étend  et  b'alleruut;  des  institu- 
tions pins  dures,  et  qui  portent  dea  noma  piua  In- 
(•ubres,  lui  senroU  d'appui  :  au  lieu  des  luirlemcnts, 
(  '«  si  riiiqiiisition  qui  prend  iiais<ianre.  Klle  conte- 
nait en  germe  ce  qu'elle  est  devenue;  mais  elle  ne 
l'était  pas  en  commençant  :  elle  fut  d'abord  plus 
politique  que  religieuse,  et  destinée  i  maintenir 
l'ordre  plutôt  qu'a  défendre  la  foi.  L'analogie  va 
plus  loin  que  les  institutions;  on  la  retrouve  jusque 
dans  les  personnea.  Avec  auiina  de  finesse,  de  mon- 
vemeat  d'eaprit,  d'acUvité  inquiète  et  iracassiëre , 
le  carMctèii'  et  le  gouvernement  de  Ferdinand  le 
(Catholique  res:>t:uiblent  à  celui  de  Louis  Xi.  Je  ne 
lais  nul  cas  des  rapprodiemenla  aiUtraiiee,  des  pa- 
nllèlea  de&ntaiiie;  maisici  l'analogie  est  profonde 
et  empreinte  dans  lea  frita  généraux  oomnedana  les 
détails. 

Klle  se  retrouve  en  Âllemagpie.  C'est  au  milieu 
du  XT*  siècle,  en  1438,  que  la  maison  d'Autriche 
revient  i  l'empire,  et  qu'avec  elle  le  pouvoir  impé- 
rial acquiert  une  permanence  qu'il  n'avait  jamais 
eue  auparavant  :  l'élection  ne  fera  guère  désormais 
que  consacrer  l'hérédité.  A  la  fin  du  aièele, 
Va«iniiii^»  |«  frade  définitivement  la  prépondérance 
de  sa  maison,  et  l'exercice  réf^ulier  de  l'autorité 
centrale;  Charles  Vli  avait,  le  premier  en  France, 
créé  pour  le  maintien  de  l'ordre  une  milice  perma- 
nente ;  le  premier  aussi ,  Maximilien,  dans  ses  Ëtats 
héréditaires,  atteint  le  même  but  par  le  même 
moyen.  Louis  XI  avait  établi  en  Frana*  la  poste 
aux  lettres,  Maximilien  I*'  ^'introduit  en  Allema- 
gne. Partout  lea  mêmes  progrès  de  la  civilisation 
sont  pareillement  exploités  au  profit  du  pouvoir  cen- 
tral. 

L'histoire  de  l'Angleterre  au  xv*  siècle  consiste 
dana  deux  grande  é^ementa,  la  lutte  contre  la 
France  au  dehors,  celle  des  deux  Roses  an  dedans, 

la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile.  Ces  deux 
guerres  si  différentes  ont  eu  le  même  résultat.  La 
lutte  contre  la  Fianee  a  été  soutenue  par  le  peuple 
anglaia  avec  une  passion  dont  la  royauté  presque 
seule  a  profité.  Ce  peuple,  déjà  plus  habile  et  plus 
ferme  qu'aucun  autre  à  défendre  ses  forces  et  son 
argent,  lea  a  livréea  k  ses  rots  à  cette  époque  sans 
prévoyance  et  sans  mesorc.  C'est  sous  le  règne  de 
Henri  V  qu'un  impOt  considcnhle,  lea  droits  de 


douane,  a  été  accordé  au  roi  pour  toute  n  tie,  dia 

le  commencement  de  son  règiM.  La  guerre  étran- 
gère finie,  ou  à  peu  prés,  la  guerre  civile ,  qui  s'y 
était  d'abord  associée,  continue  seule;  les  maisons 
d'York  et  de  Lsncaater  se  disputent  le  trdne.  Quand 
arrive  enfin  le  terme  de  leura  sanglants  débats,  la 
haute  aristocratie  anglaise  se  trouve  ruinée,  (h-ci- 
mée,  hors  d'état  de  consener  le  pouvoir  qu'elle 
avait  exercé  jusque-là.  La  coalition  des  grands  ba- 
rona  ne  peut  plua  gouverner  le  tréne.  Les  Tudor  j 
montent,  et  avec  Henri  VU,  en  1485,  commence 
l'ère  de  la  centralisation  politique,  le  triomphe  de 
la  royauté. 

La  royauté  nea*toblit  paeen  Italie,  sous  non  nom 

du  moins;  mais  il  n'importe  guère  quant.au  résultat. 
C'est  au  xv'  siècle  que  tonil>ent  les  républiques;  là 
même  où  le  nom  demeure,  le  pouvoir  se  concentre 
aux  mains  d'une  ou  de  quelques  fiimilles;  la  vie  ré- 
publicaine s'éteint.  Dans  le  nord  de  lltalie,  presque 
toutes  les  républiques  lombardes  disparaissent  dans 
le  duché  de  Milan.  En  1454,  Florence  tombe  sous 
la  domination  des  Médtcis.  En  1464,  Génea  devient 
sujette  du  llilanaia.  La  plupart  des  républiques, 
grondes  et  petites,  font  place  aux  maisons  aouvemî- 
nés.  bientôt  commencent  sur  le  nord  et  le  midi  de 
l'Italie,  sur  le  Milanais  d'une  part,  et  le  royaume  de 
Naplea  de  l'autre,  lea  préteuliona  des  aovferaini 
étrangers. 

Sur  quelque  pays  de  l'Europe  que  se  portent  nos 
regards,  quelque  portion  de  son  histoire  que  nous 
consîdériona,  qu'il  s'apase  des  nations  dles-mémea 
ou  dea  gouvememenla,  des  institutions  ou  des  ter-, 

ritoires,  nous  voyons  partout  les  anciens  éléments, 
les  anciennes  formes  de  la  société  près  de  disparaî- 
tre. Les  liberléa  traditionnelles  ))érissent  ;  des  pou- 
voirs nouveaux  s'élèvent,  plus  réguliers,  plus  con- 
centrés. Il  Y  a  quelque  chose  de  profondément  triste 
dans  ce  spectacle  de  la  chute  des  vieilles  libertés 
européennes;  il  a  inspiré  de  son  temps  les  sentî- 
menta  les  plus  amera.  En  France,  en  Allemagne,  en 
Italie  surtout,  les  patriotes  du  xv*  siècle  ont  com- 
battu avec  ardeur  el  déploré  avec  désespoir  cette  ré- 
volution qui  de  toutes  parts  faisait  surgir  ce  qu'ils 
avaient  droit  d'appeler  le  despotisme.  Il  but  admi- 
rer leur  courage  et  compatir  à  leur  douleur;  mais 
en  même  temps  il  faut  comprendre  que  cette  révo- 
lution était  non-seulement  inévitable,  mais  utile. 
Le  système  primitif  de  l'Europe,  lea  vieilles  liberléa 
féodales  et  eommnnales  avaient  échoué  dans  l'orga- 
nisation de  la  société.  Ce  qui  fait  la  vie  sociale,  c'est 
la  sécurité  et  le  pn^rès.  Tout  système  qui  ne  pro- 
cure pas  l'ordre  dana  le  présent,  et  le  mouvement 
vers  l'avenir,  est  vicieux  et  bientôt  abandonné.  Tel 
fut  au  XV*  siècle  le  sort  dea  anciennes  formes  politi- 
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qoes,  des  ancienoes  libertés  eoropéennes.  Elles  nV 
»ieot  pu  donner  à  Ui  sociAé  ai  ia  téearilé,  vi  le 
progrès.  On  les  cberdut  aillsiifs;  on  les  demanda 

à  d'autres  princijMîs,  à  d'autres  moyens.  C'est  là  le 
sens  de  tous  les  Puisque  je  viens  de  mettre  sous  vos 
yeux. 

De  la  BiènaëpoqMdate  aa  aalre  fiût  qai  a  teao 

beaucoup  de  place  dans  l'histoire  politique  de  TEu- 
rope.  C'est  an  xv*  siècle  que  les  relations  des  gou- 
vernements entre  eux  oui  commencé  à  devenir 
fiéqoeales,  régulières,  pennaaeates.  Alors  se  soat 
figrmées  {K>ur  U  première  fois  ces  grandes  combinai- 
H)nè  d'alliance,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la  guerre, 
qui  ont  produit  plus  tard  le  système  tle  l'équilibre. 
Ls  «Uploanlie  ëeie  ea  Eurspe  da     siècle.  Ea  fiiit, 
voas  TOfei  raa  la  fia  de  ee  siècle  les  friaeipales 
puissances  du  continent  curopLTn,  les  papes,  les 
ducs  de  Milan,  les  Vénitiens,  les  empereurs  d'Alle- 
magne, les  rois  d'Espgne  et  les  rois  de  Fiaaee  se 
rapprocher,  B^BOcier,  s'entendre,  s'unir,  sebelsncer. 
Ainsi ,  au  moment  où  Charles  Vlll  fait  son  expédi- 
tion pour  aller  conquérir  le  royaume  de  Napies,  une 
grande  ligne  se  noue  contre  lai  entre  l'Espagne,  le 
pape  et  ks  Véaitioas.  Ls  I%m  de  Ctaibni  se  forme 
quelques  années  plus  tard  (en  1508)  contre  les  Vé- 
nitiens. La  sainte  ligue,  dirigée  contre  Louis  Xli, 
succède  en  lui  1  à  la  ligue  de  Cambrai.  Toutes  ces 
f—hiaaMiiiBS  soat  aées  de  la  polilii|ae  iudieaae,  de 
rcavie  qu'avaient  les  différents  souverains  de  possé- 
der son  territoire,  et  de  la  crainte  que  l'un  d'eux, 
en  s'en  emparant  exclusivement ,  n'acquit  une  pré- 
poadéiaaoe  eieessive.  Ce  noBfel  ordre  de  Ikits  •  été 
Iréa-lkTtwalile  au  défeloppement  de  la  royauté.  D'une 
pnrt  il  est  de  la  nature  des  relations  extérieures  des 
Liats  de  ne  pouvoir  être  conduites  que  par  une  seule 
persoBBeeu  no  petit  nmhn  de  persoaaes,  etd*«ti- 
ger  un  certaia  eecrei;  de  Teatre  les  peaples  étaient 
si  imprévoyants,  que  les  conséquences  d'une  corobi- 
naisoD  de  ce  genre  leur  échappaient;  ce  n'ét;tit  pas 
pour  eux  un  intérêt  direct,  intérieur;  ils  s'en  in- 
qaiélajeat  pen,  et  laisaaieat  de  tels  évéacaieats  i  la 
discrétien  do  pouvoir  central.  Ainsi  la  diplomatie 
en  naissant  tomba  dans  la  main  des  rois;  et  l'idée 
qu'elle  leur  appartenait  exclusivement,  que  le  pays, 
mént  Utne,  aiénie  ayant  le  droit  de  voter  ses  ias- 
pdls  et  d'ialervenir  dans  ses  affaires,  n'était  point 
appelé  à  se  mêler  de  celles  du  dehors;  celte  idée, 
dij»-je ,  s'établit  presque  dans  tous  les  esprits  en  Eu- 
rope, ooanae  un  principe  coofeoa,  vae  maiime  de 
dfeôit  eeaunun.  Ouvra  l'ittiloin  d'Angleterre  anx 
\Ti'  et  xrii*  siècles;  vous  verrer.  quelle  puissance  a 
cette  idée ,  et  quels  obstacles  elle  a  opposés  aux  li- 
bertés anglaises  sous  les  règnes  d'Éliaabelb,  delac- 
fMs     de  Ckaries  1*.  (Test  leajonrs  aa  oon  da 


principe  que  la  paix  et  la  guerre,  les  relations  com- 
merciales, toutes  les  affaires  extérieures  appartiea- 
neni  à  la  prérogative  royale,  que  le  poavoir  absola 

se  défend  contre  les  droits  du  pays.  Les  peuples  sont 
d'une  timidité  extrême  à  contester  cette  )K)rlion  de 
la  prérogative;  et  celte  timidité  leur  a  coûté  d'au- 
taat  plusdier,  qa*è  partir  de  Tépoque  oè  nons  alloos 
entrer,  c'esl-à-<lirc  du  xvi*  siècle,  l'histoire  de  l'Eu- 
rope est  essentiellement  diplomatique.  Les  relations 
extérieures  soul,  pendant  près  de  trois  siècles,  le 
fittt  importaat  de  IliistcHre.  Aa  dedans  les  pays  se 
régularisent,  le  gouverneim  nt  intérieur,  sur  le  con- 
tinent du  moins,  n'amène  plus  de  violentes  secous- 
ses, n'absorbe  plus  l'activité  publique.  Ce  sont  les 
relations  extérieures,  les  guerres,  les  négociaUoas, 
les  alliances  qui  attirent  l'allentioa  et  remplisseat 
riiisluire;  en  sorte  que  la  plus  large  pari  de  la  des- 
tinée des  (K'uples  se  trouve  abandonnée  à  la  préro- 
gative  royale,  au  pouvoir  oeatral. 

Il  éuit  difficile  qu'il  en  fût  aotreneat.  Il  fiiat  aa 
très-grand  progrès  de  civilisation,  un  grand  déve- 
lopi>euient  de  l'intelligence  el  des  habitudes  poli- 
tiques, pour  que  le  public  puisse  intervenir  avec 
quelque  succès  daus  les  aflhirea  de  ee  genre.  Du 
XVI*  au  xviii*  siècle,  les  peuples  étaîeatfort  loio  d'en 
être  capables.  Voyez  ce  qui  se  passait  sous  Jacques!*', 
en  Angleterre,  au  commencement  du  xvii*  siècle. 
Son  geadre,  Télecteor  palatia,  élu  roi  de  Bohême, 
avait  perdu  sa  couronne;  il  avait  même  été  dépouillé 
de  ses  États  héréditaires,  du  palatinat.  Le  protes- 
tantisme tout  entier  était  intéressé  dans  sa  cause, 
et  i  oe  titre  l'Angleterre  loi  portait  un  vif  iniMu 
Il  y  eut  un  soulèvement  de  l'opinion  piiljli(iue  pour 
forcer  le  roi  Jacques  à  prendre  le  parti  dr  son  gen- 
dre, à  lui  faire  rendre  le  palatinat.  Le  parlement 
demanda  la  guerre  avec  hreur,  prometlaat  teas  les 
moyens  de  la  souleair.  Jaeques  ne  s'en  souciait  pas; 
il  éluda,  fa  quelques  tentatives  de  négociation,  en- 
voya quelques  troupes  en  Allemagne,  puis  vint  dire 
au  prlement  qu'il  lui  fallait  900,000  livres  sterling 
ponr  sonteair  la  latte  avec  qaelqne  diaaoe  de  suc- 
cès. On  ne  dit  point,  et  il  ne  parait  pas  en  effet  que 
son  calcul  fût  exagéré.  Mais  le  parlement  recula  de 
surprise  el  d'effroi  à  la  vue  d'une  telle  charge,  cl  il 
vota  à  grand'peine  70,000  livres  sterling  pour  réta- 
blir un  prince  et  reconquérir  un  pays  à  trois  cents 
lieues  de  l'Angleterre.  Telles  étaient  l'ignorance  et 
l'incapacité  politique  du  public  en  pareille  uiaticre; 
il  agissait  sans  connaissance  des  bits  et  sans  s'in- 
quiéter d'aucune  responsabilité.  Il  n'était  donc  point 
en  état  d'intervenir  d'une  manière  régulière  et  efli- 
cace.  C'est  là  la  principale  cause  qui  fit  tomber  alors 
les  relations  extérieures  entre  les  mains  du  pouvoir 
central;  il  était  seul  en  état  de  les  diriger,  je  ne  dis 
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[M>inl  dans  rinlérél  public,  il  s'en  faU  (  bien  qu'il  y 
ait  lovjottra  M  MiMuliéi  mit  me  qudqit  Mit»  tt 

quelque  bon  sens. 

Vous  le  voycE,  uicesicurs,  «ous  quclqnn  poinl  de 
vue  que  6C  pi-vseule  à  nous  l'hisloire  politique  de 
TEiirope  i  cette  époque,  leit  que  née  Nfinlf  ee 
portent  sur  l'état  intérieur  im  peje*  m  mut  les  re- 
Intions  des  pays  entre  eux,  soit  que  nous  considé> 
lions  rudiniiiislration  de  la  ijuerre,  de  la  justice, 
des  impôts,  partout  noue  tronçons  le  mène  cere»' 
1ère,  partout  nous  voyons  la  im  iue  tendance  à  la 
centralisation  ,  à  l'unité  ,  à  ht  ruraïulion  et  à  la  pré- 
poudérauce  des  intérêts  généraux,  des  pouvoirs  pu- 
blics. C'est  1i  le  trevail  caché  du  xV  siècle,  travail 
qui  n'amène  encore  aucun  résultat  très-apparent, 
aucune  révdlutimi  imipreiiieiit  tlile  dans  la  soriélé, 
mais  qui  les  prépaie  toutes.  Je  vais  mettre  sous  vos 
jeux  des  ftils  d'une  autre  nature,  les  faits  moraux, 
les  faits  qui  se  rapportent  au  dévelop|)eroent  de  l'es- 
prit humain,  des  idées  générales.  Là  aussi  nous  re- 
connaitruns  le  même  pJiénomène,  nous  arriverons 
au  même  résultat. 

Je  commencerai  par  un  ordre  de  Ciile  qui  noue  a 
souvent  occupés,  et  qui,  eous  les  formes  les  plus 
diverses,  a  toujours  tenu  une  grande  placo  dans 
l'histoire  de  l'Europe,  par  les  laits  relutits  a  1  b^^lise. 
Juaqu^au  siècle,  nova  n^avona  vu  en  Europe  d% 
déea  généralea,  puissantes,  agissant  vrainaent  sur 
les  masses,  que  les  idées  religieuses.  Nous  avons  vu 
ri^[lise  seule  investie  du  pouvoir  de  les  régler,  de 
les  promniguer,  de  les  prescrire.  Souvent,  il  est 
vrai,  des  tentatives  d'indépendance,  de  sépaialioB 
même  ont  ('lé  formées,  el  l'I-^lj^liso  a  eu  beaucoup  à 
faire  pour  les  vaincre.  Cepeiidaut  jusqu'ici  elle  les  a 
vatncnes;  lea  croyances  reponsaées  par  l'Église  n'ont 
pas  pris  possession  générale  et  pemanente  de  l'es- 
prit des  peu|dcs  ;  les  Albigeois  eux-mêmes  ont  été 
écrasés.  Le  dissentiment  et  la  lutte  ont  été  conii- 
nnels  dana  le  sein  de  l'Église,  mais  sans  résultat  dé- 
cisif et  éclatant.  A  rouverlore  du  itv*  aièele,  un  fait 
bien  différent  s'annonce;  dea  idées  nouvelles,  un 
besoin  public,  avoué,  de  cliangeraeni  el  de  réforme 
agitent  TÉglitie  elle-uiéiue.  La  hn  du  xi\'  el  le  com- 
mencemeut  du  vf  eiède  ont  été  narqués  par  le 
grand  schisme  d'Occident,  résultat  de  la  translation 
du  saint-siéf^e  à  Avignon  ,  et  de  la  création  de  deux 
papes,  l'un  a  Avignon,  l'autre  à  Kome.  La  lutte  de 
ces  deux  popautéa  est  ce  qu*on  appelle  le  grand 
adtisne  d'Occident  11  commença  en  1578.  En  1  iOD, 
le  concile  de  Pise  veut  y  inettro  lin,  dépose  les  deux 
papes,  et  en  nomme  un  troisième,  Alexandre  V. 
Loin  de  a'apaiser,  le  schisme  s*écbaaffis  :  il  j  a  trois 
papes,  au  lieu  de  deux.  Le  désordre  et  les  abus 
vont  croissant.  En      i,  le  concile  de  Constance  ae 
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rassemble,  sur  la  provocation  de  l'empereur  Sigis- 
aarad.  H  as  prépose  tout  antre  chuse  que  de  nom- 
mer un  nouveau  pape,  il  entreprend  la  réforme  de 
l'Kglise.  Il  procLmie  d'abord  l'indissolubilité  du 
concile  universel,  sa  supériorité  sur  le  pouvoir  pa- 
pal; il  entreprend  de  bire  prévaloir  ces  principes 
dans  l'Église,  et  de  réformer  les  ahna  qui  s'y  sont 
introduits,  surtout  les  exactions  par  lesquelles  la 
cour  de  liome  ae  procurait  de  l'argent.  Pour  attein- 
dre ce  hul ,  It  ooooilt  nomme  ce  que  nous  appell»- 
rions  une  oomaiiaion  d*onqué{e ,  c'est^*dirs  nn 
collège  réformateur,  composé  de  députés  au  concile, 
pris  dans  les  dillérente»  nations;  ce  collège  est 
chaîné  de  reeheMiier  qooli  oont  Isu  «tas  qui  imII- 
lent  l'Église,  comment  on  y  doit  porter  remèdo,  et 
(!<■  faire  un  rapport  au  concile  qui  avisera  aux 
moyen»  d'exécution.  Mais  pendant  que  le  convile  est 
occupé  de  ce  travail,  on  lut  pose  la  question  de  sa» 
voir  s'il  pMt  procéder  è  la  réfbme  des  abus  aana 
la  participation  visible  du  chef  de  TÉglise,  sans  la 
s.-)nction  du  papo.  La  né^'ative  passe  par  l'influence 
du  parti  romain  soutenu  des  honnêtes  gens  timides; 
le  condlo  Ait  un  nouveau  pape,  Martin  V,  on  1417. 
Le  |vape  est  chargé  de  présenter  de  aen  cAlé  nn  plan 
de  réforme  dans  l'Église.  Ce  plan  n'est  pas  agréé, 
le  concile  se  sépare.  En  1431,  nouveau  couctle  qui 
se  raaaemble  à  BAle  dana  le  mime  dessein.  Il  re- 
prend et  continue  le  travail  rélbrtnateur  du  cobcile 
de  Constance;  il  n'y  réussit  pas  mieux.  Le  schisme 
éclate  dans  l'intérieur  de  rasaemblée  comme  dans 
la  chrétienté.  Le  pape  tranaponu  lo  coocUe  do  Bêle 
à  Ferrare,  et  ensuite  à  Florenco»  Une  portion  des 
préluls  refuse  d'obéir  au  pape,  et  n'ste  à  Bàle;  el 
de  même  qu'il  y  avait  naguère  deux  papes,  il  y  a 
deux  conciles.  Celui  de  Bêle  continue  ses  projeta  do 
réforme,  nomme  son  pope,  Félix  V;  an  bout  d'un 
certain  temps  se  transporte  à  LanBanno»et  M dissont 
en  1449  sans  avoir  rien  fait. 

Ainsi  la  papauté  l'emporte;  c'est  elle  qui  reste 
en  pessessioD  du  champ  de  boiaille  et  du  gouverne- 
ment de  l'Église  :  le  concile  n'a  pu  accomplir  ce 
qu'il  avait  entrepris;  mais  il  a  fait  des  choses  qu'il 
n'avait  pas  entreprises  et  qui  lui  survivent.  Au  mo- 
ment où  le  concile  de  Bile  édiouo  dane  sés  casais 
de  rébnne,  des  souveraine  a'emparent  dea  idées 
qu'il  a  proclamées,  des  institutions  qu'il  a  indi-^ 
quées.  En  France,  elavec  les  décrets  du  concile  de 
Bâle,  Charlea  VII  bit  la  Pragmatique  Sonetion  qu*il 
proclame  à  Bourges  en  1438;  elle  oonsacre  l'éleo- 
lion  des  évèques.  la  suppression  des  annates  et  la 
reforme  des  principaux  abus  introduits  dans  l'É- 
glise. La  Pragmatique  Sonciion  eat  déclarée  en 
France  loi  de  l'État.  En  Allemagne,  la  diète  do 
Mayenoe  l'adopte  en  1430,  et  en  bit  éfalenest  om 
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M  de  l'empire  germanique.  Ce  que  le  |>ouvoir  spi- 
rituel a  lenié  sans  succès,  le  pouvoir  lenponl  Mn- 
kle  décidé  à  raccotoplir. 

Koumi  leven  dn  pto{«M  rffiMmieui.  Cbmm 
1«  coDCile  avait  échoué ,  de  inèHM  la  Pragmatique 
rthoiip;  *'lle  péril  très-prompienieiit  en  Allemagne; 
laiitèlc  1  abandonne  en  1448,  en  venu  d'une  né- 
PêMw»  m  NiMbi  V.  En  Iftf  6,  Fnoçob  1"  l*a« 
biBdoono  égalemeni  el  y  lubetitue  mb  concordat 
ivec  Léon  X.  La  réforme  des  princes  ne  réussit 
pu  mieux  que  celle  du  clergé.  Mais  ne  croyez  pas 
*|u  litc  périsM  loat  à  Ikit.  De  mém  qae  !•  laiiêil* 
mit  fait  des  choses  qui  lui  ont  survécu,  de  niéaie 
la  Pragmatique  Sanction  a  des  cUds  qui  lui  suni- 
ttai  et  joueront  un  grand  rùlc  dans  1  histoire  mo- 
km»  îm  principe»  du  «mcito  de  Bèlt  dialeal 
|«ÎManteei  féconds.  Des  hommes  supérivuitcld^aa 
fanctère  énergique  les  avaient  adopié»  ot  souteniie, 
Jcaode  Paria,  d'Ailly,  Gorson  et  un  grand  nombre 
diMMMMi  distingués  du  xv*  tiède  se  vouent  i  leur 
Mass.  Envaid  le  «onetle  le  dlnoal;  «■  vain  la 
Prapraatique  Sanction  est  abandoniu'c  ;  ses  doc- 
trines générales  sur  le  gouvernement  de  l'I-^glise, 
nr  les  réformes  nécessaires  à  opérer,  ont  pris  ra- 
Ms  M  Fianee;  elles  s>  iont  perpétadei;  elles  oat 
fMiédaDS  las  parlements;  elles  sont  devenues  une 
•piiiion  puissante;  elles  ont  enfanté  d'abord  les  Jan- 
■tsiites,  ensuite  les  Gallicans.  Toute  cette  série  de 
■uiaMS  et  d*efbrts  leadant  I  réfonner  r&gliset 
^  esouMaoe  au  concile  de  Constance  et  aboutit 
»uï  quatre  propositions  de  Bossuct,  émane  de  la 
Bàue  source  et  va  au  même  but  ;  c'est  le  même  (ait 
fA  sWsocoesebeiaeDt  iraasfonné.  En  tbIb  la  ten- 
(Une  de  réforme  légale  du  iv*  ûèole  s  échoué ,  elle 
n'en  a  pas  moins  pris  place  dans  le  coui-s  de  la  civi- 
haation  ;  elle  n'en  a  pas  moins  exercé  indirectement 
eae  «atease  influence. 

Us  ceacilaB  afaieDl  raison  de  poursuivre  «ne 
tvtormc  légale,  car  elle  pouvait  soûle  prévenir  une 
révolution.  A  peu  près  au  même  moment  où  le  con- 
cile de  Pise  entreprenait  de  faire  cesser  le  grand 
«Uiac  d'Occident,  et  le  eoneile  de  Gonstaaoe  de 
nTormer  l'Église,  éclatèrent  avec  violence,  en  Bo- 
bèiue ,  los  premiers  essais  de  réforme  religieuse 
populaire.  Les  prédications  et  les  progrès  de  Jean 
Hoti  datent  de  4404,  époque  où  il  a  eemaMBoé  à 
esie^|Der  à  Prague.  Voilà  donc  deux  réformes  qui 
narchcnt  côte  à  côte  ;  rniic  dans  le  sein  même  de 
l£!glise,  tentée  par  l'aristocratie  ecclésiastique  cUc- 
■Cae,  réforme  sage,  embarrassée,  timide;  l'antre, 
hws  de  TÉglise,  contre  elle,  réforme  violente, 
passionnée.  La  lutte  s'engage  entre  ces  deux  puis- 
^Dces,  ces  deux  desseins.  Le  concile  fait  venir  Jean 
Vsas  et  Jérèaie  de  Prague  à  Constance,  el  les  con- 


damne an  feu  comme  liérétiqUM  et  révoliillonnairi'R. 
Les  événements,  messieurs,  nous  sont  parfaitement 
intelligibles  aujourd'hui  ;  nous  comprenons  très- 
bien  eetie  sisBullandité  de  réfomMs  eéparéee,  eatre- 
prises  l'une  par  les  gouvemerocnis,  Tsutre  psr  les 
peuples,  ennemies  l'une  de  Pautre,  et  jwurlant  éma- 
nées de  la  même  cause  et  tendant  au  même  but, 
et  en  définitive ,  quoiqu'elles  le  Ibssent  Is  guerre, 
concourant  au  même  résultats  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé an  XV'  siècle.  La  réforme  populaire  de  Jean 
lluss  a  été  momentanément  étoufllée  ;  la  guerre  des 
Hnssiies  a  éelaié  trais  on  quaitv  ans  apfés  la  mon 
de  leur  Bttlra;  elle  s  duré  longtemps,  elle  a  été 
violente;  enfin  l'empire  a  triomplié.  Mais  comme 
la  réforme  des  conciles  avait  échoué,  comme  le  but 
qt'ila  poorsrinieflt  n'avait  pas  M  atldnl,  la  fé> 
forme  populaire  n'a  |ms  cessé  de  fomenter;  elle  a 
attendu  la  première  occasion,  et  l'a  trouvée  au  com» 
meiicement  du  xvi'  siècle.  Si  la  réforme  entreprise 
par  les  conciles  avait  été  conduite  i  bien,  peut-être 
la  réfome  popnlaife  awiil«lle  éé  prévéana.  Mais 
l'une  ou  l'autre  devait  idossir,  ttt  lâir  eolacideaee 
révèle  une  nécessité. 

Voilà  donc  l'état  dans  lequel ,  quant  aux  croyan- 
eca  rstigiensea,  le  %r  siéde  a  laissé  l'Enrope  :  une 
réforme  aristocratique  tentée  sans  succès,  une  ré- 
forme populaire  commencée,  étouffée,  et  toujours 
prête  à  reparaître.  Mais  ce  n'était  pas  dans  la  sphère 
des  eroyanees  religieosee  que  ee  renfenmit  à  eette 
époque  la  fermentation  de  l'esprit  hamain*  C'est 
dans  le  cours  du  xiv*  sit'cle ,  vous  le  savei  tons,  que 
l'antiquité  grecque  et  romaine  a  été,  pour  ainsi 
dire ,  resiaoifée  en  Europe.  Vow  sarsa  aree  qnelle 
ardenr  le  Dante,  Pétrarque,  Boeeaœ  et  Ions  lea 
contemporains,  recherchaient  les  manuscrits  grecs, 
latins ,  les  publiaient ,  les  répandaient ,  et  quelle 
rumeur ,  quels  transports  excitait  la  moindre  dé- 
couverte en  ee  genre.  C'est  an  niilien  de  ce  mouve- 
ment qu'a  commencé  en  Europe  une  école  qui  a 
joué,  dans  le  développement  de  l'esprit  humain, 
un  bieu  plus  grand  rôle  qu'on  ue  lui  attribue  ordi- 

nalreBuat,  l'eeole  elaasiqoe.  Gsrde»>vona,  umo- 

sieurs,  d'attacher  à  ce  mot  le  sens  qu'on  lui  donne 
aujourd'hui;  il  s'agissait  alors  de  tout  autre  chose 
que  d'un  système  et  d  un  débat  littéraire.  L'école 
dassiqne  de  cette  époque  e'enllannm  d'admiration 
non-seulement  pour  les  écrits  des  anciens,  pour 
Virgile  et  |w>ur  Homère,  mais  pour  la  société  an- 
cienne tout  entière,  pour  ses  institutions,  ses  opi- 
nions, sa  philosophie,  comme  pour  sa  littérature. 
L'antiquité  était,  il  en  faut  convenir,  sous  les  rap- 
ports politique,  |>Iiil(>so|iliinu(' ,  littéraire,  très-su- 
périeure à  l'Europe  des  xiv*  cl  xv'  siècles.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'elle  ail  exercé  un  si  grand 
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empire;  que  la  plupart  dos  esprits  élevés,  actifs, 
élé^nts^  diUicilet»,  aient  pris  ca  dégoût  les  mœurs 
ftroatièrai,  les  idén  oonfues,  les  Ibnncs  barberas 
(lo  leur  temps,  et  se  soient  voués  avee  pSwiaBà 
réliide  et  presque  au  culte  d'une  société  à  la  fois 
Lieu  plus  routière  et  plus  dévelopixie.  Ainsi  se  for- 
mait cette  école  de  libras  pensenr»  qui  ap|Miratt  dès 
le  commencement  du  xv*  siècle,  et  dans  laquelle  se 
rémisseat  des  prélats,  des  iarisconsnites,  des  érn- 
dits. 

An  miliev  de  ce  momeaMot  arrivent  la  prise  de 
Coilstantinople  par  les  Turcs*  la  chute  de  Tenipire 
d'Orient,  l'invasion  des  Grcrs  fugitifs  en  Italie.  Us 
y  apportent  une  nouvelle  connaissance  de  l'anti- 
quité, de  jiombreox  manuscrits,  mille  nouveaux 
moyens  d*éiadierrancienne  civilisation.  Vous  com- 
prenez sans  peine  quel  redoablemcnt  d'admiration 
et  d'ardeur  anima  l'école  classique.  (l'était  alors 
pour  la  haute  Église,  surtout  en  Italie,  le  temps  du 
plus  brilhiBt  développement,  non  pas  en  fiii  de 
puissance  politique  proprement  dite,  mais  en  fait  de 
luxe,  de  richesse;  elle  se  livrait  avec  orgueil  à  tous 
les  plaisirs  d'une  civilisation  molle,  oisive,  élégante, 
licencieuse,  au  goAt  des  lettres,  des  arts,  des  jouis- 
sances sociales  et  matérielles.  Regardez  le  genre  de 
vie  des  hommes  qui  ont  joué  un  grand  rôle  politique 
et  littéraire  à  celte  époque,  du  cardinal  Bembo ,  par 
exemple,  vous  aem  surpris  de  ce  mélange  de  syba- 
ritisme  et  de  développement  iniellectnel,  de  nurars 
énervées  et  de  hardies.se  d'esprit. 

On  croit,  en  vérité,  quand  on  parcourt  celte  épo- 
que, quand  on  assiste  au  spectacle  de  ses  idées,  à 
Téut  des  relations  sedalcs,  on  croit  vivre  au  milieu 
du  xvm*  siècle  français.  C'est  le  même  goût  pour  le 
mouvement  de  l'inlelligcnco,  pour  les  idées  nou- 
velles, pour  une  vie  douce,  agréable;  c'est  la  même 
mollesse,  U  même  licence;  c*est  le  même  début, 
soit  d'énergie  politique,  soit  de  croyances  morales, 
avec  une  sincérité,  une  activité  d'esprit  singulières. 
Les  lettrés  du  xv'  siècle  sont,  vis-â-vis  des  prélats 
de  la  baute  Kglisc,  dans  la  même  relation  que  les 
gens  de  lettres  et  les  philosophes  du  xviii*  avec  les 
grands  seigneurs;  ils  ont  tous  les  mêmes  opinions, 
les  mêmes  mœurs,  vivent  doucement  ensemble ,  et 
ne  slnquièient  pas  des  bonleveraemeata  qui  se  pré- 
parent utttovr  d'eus.  Les  prélats  do  xr  siècle,  A 


EN  EUROPE. 

commencer  par  le  cardinal  Bembo,  ne  prévoyaient 
certainement  pas  plus  Luther  et  Calvin  que  les  gens 
de  cour  ne  prévoyaient  la  révolution  ftancaise.  La 
situation  était  pourtant  analogue. 

Trois  grands  faits  se  présentent  donc  à  celte  épo- 
que dans  l'ordre  mural  :  d'une  part,  une  réforme 
ecdésiastiqne  tentée  par  relise  elle-même;  de  ren- 
tre, une  réforme  religieuse  po]plktre;  en6n  une  ré- 
volniioii  intellectuelle,  qui  forme  une  école  de  libres 
peuseui-s.  Et  toutes  ces  métamorphoses  se  préparent 
an  milieu  du  plus  grand  cbangement  politique  qui 
soit  encore  arrivé  en  Europe ,  au  milieu  du  travail 
de  centralisation  des  peuples  et  des  gouvernements. 

Ce  n'est  pas  tout;  ce  temps  est  aussi  celui  de  la 
plus  grande  activité  extérieure  des  hommes;  c'est 
un  temps  de  voyages,  d'entreprises,  de  déoouveriM, 
d'inventions  de  tous  genres.  C'est  le  tenijts  des  gran- 
des exptklitions  des  Portugais  le  long  des  côtes  d'A- 
frique, de  la  découverte  du  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  Vasco  de  Gun,  de  la  découverte  de 
l'Amérique  par  Christophe  Colomb,  de  la  merveil- 
leuse extension  du  commerce  européen.  Mille  inven- 
tions nouvelles  éclatent;  d'autres,  déjà  connues, 
mais  dans  une  sphère  étroite,  devieunent  populaires 
et  d'un  fréquent  usage.  La  poudre  ù  canon  cbangB 
le  système  de  la  guerre;  la  boussole  change  le  sys- 
tème de  la  navigation.  La  peinture  à  l'huile  se  déve- 
loppe ,  et  couvre  l'Europe  des  dwlb4l*«Bvre  de  l'art. 
La  gravure  sur  cuivre,  inventée  en  1460,  les  mul* 
tiplit"  et  les  répand.  Le  papier  de  linge  devient 
commun.  Enfin,  de  1  i5G  à  1452,  l'imprimerie  est 
inventée;  1  imprimerie,  texte  de  tant  de  déclauu- 
tions,  de  tant  de  lieux  eooununs,  et  dont  aucun  lieu 
commun ,  aucune  déclamation,  n'épuiseront  jamais 
le  mérite  et  les  efl'els. 

Vous  voyez,  messieurs,  quelles  sont  la  grandeur 
et  l'activité  de  ce  siècle;  grandeur  encore  peu  ap- 
parente, activité  dont  les  résultats  ne  tombent  pas 
encore  sous  la  main  des  hommes.  L(  s  n'formes  ora- 
geuses semblent  échouer.  Les  gouvernements  s'affer- 
missent. Les  peuples  s'apaisent.  On  dirait  que  la 
société  ne  se  prépare  qu'à  jouir  d'un  meilleur  ordre 
au  sein  d'un  plus  rapide  proférés.  Mais  les  puis- 
santes révolutions  du  \\C  siècle  sont  à  la  porte. 
C'est  le  XV*  qui  lésa  préparées.  Elles  seront  l'objet 
de  notre  prodiaine  leçon. 
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MnawM, 

.  Kom  avons  souveot  déploré  le  tlésonlre,  le  chaos 
dê  ta  société  européenne;  nous  nous  sommei  plaints 

do  la  difTiciilié  de  comprendre  et  de  peindre  une 
société  ainsi  éiiarsr,  iricohérenlo ,  dissoute.  Nous 
âTons  attendu,  invoqué  avec  inipalicnco  It;  temps 
des  intérêts  généraux,  de  l'ordre,  de  l'unité  sociale. 
Xsts  y  arrivons*  nous  entrons  dans  Fépoque  oft  loat 
ie  résamc  en  faits  généraux,  en  idées  génÂvIes,  dans 
l'i-poquc  (le  l'ordre  et  de  riinilé.  Nous  y  rcneontre- 
roos  une  ditliculic  d  un  autre  genre.  Jusqu'ici  nous 
avons  en  peine  à  lier  entre  enx  les  faits,  à  les  coor- 
donner, à  saisir  ce  qu'ils  avaient  de  commun,  i  y 
dt-mi^ler  (jiielqiic  ensemble.  Tout  se  tient  r»M  eon- 
iraire  dans  l'Europe  moderne;  tous  les  éléments, 
tons  les  incidents  de  la  vie  sociale  se  modifient,  agis- 
nt  et  réagissent  les  uns  sur  les  antres;  les  relations 
de>  hommes  entre  eux  sont  beaneonp  pins  nom- 
breuses, beaucoup  plus  compliquées;  il  en  est  de 
■éae  de  leurs  relations  avec  le  gouvemeroent  de 
l'État,  de  même  des  relations  des  États  entre  enx , 
de  mf'me  des  idres  et  de  ttiiis  les  tnv.Tn\  de  l'esprit 
humain.  Dans  les  temps  que  nous  avons  parcourus, 
an  grand  nombre  de  (ails  se  pssaient  isolés,  étran- 
gers, sans  influence  rédpvoqne.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  d'isolement  ;  toutes  choses  se  tou(  lient,  se  croi- 
f*nt,  s'altèrent  en  se  touchant.  Est-il  rien  de  plus 
difficile  que  de  siiisir  l'unité  véritable  dans  une  telle 
diversité,  de  déterminer  la  direction  d'un  moove- 
ment  si  étendu  et  si  complexe,  de  résumer  celle 
pn:Hii<;ieuse  quantité  d'éléments  divers  et  étroite- 
ueni  liés  entre  eux,  d'assigner  enfin  le  fait  général, 
dsmimnt ,  qui  résume  une  loogpie  série  de  faits,  qui 
catadérise  une  époque,  qui  est  rexpresirïon  fidèle 


de  son  influenoe,  de  son  rôle  dans  lliisleîre  de  la 

civilisation? 

Vous  allez  mesurer  d'un  coup  d'wil  l'étendue  de 
cette  difficulté  dans  le  grand  événement  dont  nous 
avons  A  nous  occuper  anjourd'liui. 

Nous  avons  rencontré,  an  \n'  siècle,  un  événe- 
ment religieux  dans  son  origine  s'il  ne  l'était  pas 
dans  sa  nature,  je  veux  dire  les  croisades.  Malgré  la 
grandeur  de  l'événement,  malgré  sa  longue  dorée, 
malgré  la  variété  des  incidents  qu'il  a  amenés,  il 
nous  a  été  assez  facile  .de  démêler  son  caractère 
général,  de  déterminer  avec  quelque  précision  son 
unité  et  son  influence.  Nous  avons  i  considérer  au- 
jourd'hui la  révolution  religieuse  du  sn*  siècle, 
celle  qu'on  applle  communément  l:i  Héforme.  Qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire  en  passant,  je  me  servirai 
du  mot  réfome  comme  d'un  mot  simple  et  convenu, 
comme  synonyme  de  révolution  religinue,  tlwKM 
y  att.icher  aucun  jugement.  Voyez  d'avance,  mes- 
sieurs, combien  il  est  difficile  de  reconnaître  le  vé- 
ritable caractère  de  cette  grande  crise ,  de  dire  d'une 
manière  générale  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  a  &il. 

C'est  entre  le  commencement  du  xvi"  et  le  milieu 
dn  xvii'  siècle  qu'il  le  faut  chercher,  car  c'est  dans 
cette  période  que  s'est  renfermée  pour  ainiâ  dire 
la  vie  de  l'événement,  qu'il  a  pris  naissance  et  fin. 
Tons  les  événements  historiques,  messieurs,  ont  en 
quelque  sorte  une  carrière  déterminée;  leurs  consé- 
quences se  prolongent  à  l'inlini;  ils  tiennent  à  tout 
le  passé,  i  tout  l'avenir;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  ont  une  existence  propre  et  limitée,  qu'ils 
naissent,  grandis-sent,  remplissent  de  leur  dévelop- 
pement une  certaine  portion  de  la  durée,  puis  dé- 
croissent et  se  retirent  de  la  scène  pour  ftire  placo 
à  quelque  éfénemenl  nouvean. 
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Pea  importe  la  date  précite  quVn  aaaigne  à  Tori» 

gine  de  la  Rôforuif  ;  on  peut  prendre  Tannée  1520, 
oii  I-iillier  lirùU  |»ubliqupmenl  à  WilliMilnTg  la  bulle 
de  Léon  X  qui  le  condaïunail,  et  se  sépara  ainsi 
officiellement  de  l'Église  romaine.  Cest  entre  celle 
époque  cl  le  milieu  du  \vn'  siècle,  ranncc  lG-i8, 
date  de  la  conc  Itisimi  du  traite  de  Weslphalie.  qu'est 
renfermée  la  vie  de  la  Réforme.  Kn  voici  la  preuve. 
Le  premier  et  le  plus  grand  effet  de  la  f^olution 
religieuse  a  été  de  créer  en  Enrope  deax  clanes 
d'Étals,  les  États  catholiques  cl  les  Étals  prutcN- 
tanls,  de  les  mettre  en  présence  et  d'engager  entre 
eux  la  lulle.  Avec  beaucoup  de  vicis&iiudes,  celle 
lutte  «  dufé  depuis  le  oommeooemeni  d«  xn*  nè^ 
jllM|Q'au  milieu  du  wti*.  C'est  par  le  traité  de  Wesl- 
phalie, en  lois,  (|ue  les  Etats  catholiques  et  les  Ktats 
protestants  se  sont  enfin  réciproquement  recounus, 
ont  consenti  leur  existence  mutuelle,  et  se  sont  pro- 
misde  vivre  en  société  et  en  pix,  indépendanitin m 
de  la  diversité  de  religion.  A  partir  de  1 G  i8,  la  divei  - 
silé  de  religion  a  cessé  d'être  le  principe  douiinaiil 
de  la  classification  des  États,  de  leur  politique  exté- 
rieure, de  leurs  relations,  de  leurs  alliances.  Jus(|u'.i 
celte  époque,  nialj'ré  de  grandes  variations,  rKurojH; 
était  esseuitclleuicnl  divisée  eu  ligue  catholique  et 
ligue  protestante.  Après  le  traité  de  Westphalie, 
cette  distinction  disparaît  :  les  États  s  allient  ou  se 
divisent  par  de  tout  antres  considérations  que  les 
croyances  religieuses.  Là  donc  s'arrête  la  pré|)oi)- 
ddrance,  c'est-à-dire  la  carrière  de  b  Réforme,  quoi- 
que ses  conséquences  n'aient  pas  eessë  de  sa  dére- 
loppor. 

Parcouruns  maintenant  à  grands  pas  cette  car- 
rière, el,  sans  rien  faire  de  plus  que  uoaiiuer  des 
événements  et  des  hommes,  indiquons  ce  qu'elle 
contient.  Vous  verrez  par  celle  seule  indication, 
par  celte  sèche  et  incomplète  nomenclature,  quelle 
doit  être  la  diflicullé  de  résumer  une  série  de  faits 
si  variés,  si  complexes,  de  les  résumer,  dis-je,  en 
un  bil  général  ;  de  déterminer  quel  est  le  véritable 
caractère  de  la  révolution  religieuse  du  xvi'  siècle, 
U'assiguorsou  rôle  dans  l'hisioiredenolrecivilisatiou. 

An  moment  où  la  Réforme  éelate,  elle  tombe, 
peur  ainsi  dire,  au  milieu  d'un  grand  événement 
politique,  de  la  lutte  de  François  I"  et  de  Cliarlcs- 
Uuinl,  de  la  France  et  de  l'Lspagne;  lutte  engagée 
d'abord  pour  la  possession  de  l'Italie,  ensuite  pour 
celle  de  l'empire  d'Allemagne,  enfin  pour  la  pré- 
pondérance en  Fnrope.  C'est  le  moment  où  la  mai- 
son d'Autriche  s'élève  el  devient  dominante  en  Eu- 
rope. Cest  aussi  le  moment  oA  l'Aii^elefre,  par 
Henri  VII! ,  intervient  dans  la  politique  ooniinen- 
talc  avec  plus  de  régularité,  de  |>crmaneiMe  ^ d'é- 
tendue qu'elle  ne  l'avait  (ail  ju^uo-là. 


EN  EU  ROPE. 

Suivons  le  coiuns  du  xvi*  siècle  en  France,  n  j 

est  rempli  par  les  grandes  guerres  religieuses  des 
proleslanls  et  des  catholiques;  elles  deviennent  le 
moyen ,  l'occasion  d'une  nouvelle  tentative  des 
grands  seigneurs  pour  ressaisir  le  pouvoir  qui  leur 
échappait  et  dominer  la  rf)yauté.  C'est  là  le  sens  po- 
litique de  nos  guerres  de  religion,  de  la  Lifine,  de 
la  lutte  des  Guise  contre  les  Valois,  lulte  qui  finit 
par  l'avénemenl  de  Henri  IV. 

En  Espagne,  as  milien  du  règne  de  Philippe  II , 
éclate  la  révolution  des  Provinces- Unies.  L'inquisi- 
tion et  la  lil)érté  civile  et  religieuse  se  font  la  guerre 
la  sous  les  uuuis  du  duc  d'Albe  et  du  prince  d'O- 
ni^  Pendant  que  la  liberté  triomphe  an  Hollande 
à  force  de  persévérance  et  de  bon  sens,  elle  péril 
dans  l'intérieur  de  l'Espagne,  où  prévaut  le  pouvoir 
absolu,  laïque  el  ecclésiastique. 

En  Angleterre  les  règnes  de  Marie  et  d*Éli8a- 
betli;  la  lutte  d'Élisabelh,  chef  du  protestantisme, 
( mitre  Pliilippe  il.  Avènement  de  Jacques  Stuart  au 
tronc  d  Angleterre;  commencement  des  grandes 
querelles  de  la  royauté  avec  le  peuple  anglais. 

Vers  le  même  lemps,  dans  le  Nord  ,  création  de 
nouvelles  puissances.  La  Suède  relevée  par  Gustave 
Wasa ,  en  15â3.  La  Prm>se  se  crée  par  la  séculari- 
sation de  l'ordre  teotoniqne.  Les  poissaneet  dit 
Nord  prennent  dans  la  politique  européenne  vne 
place  qu'elles  n'avaient  pas  occupée  jusque-là ,  et 
dont  rimporlance  éclatera  bientôt  dans  la  guerre  de 
trente  ans. 

Je  reviens  en  France.  Le  règne  de  Louis  XIII  ;  le 

cardinal  de  IXicbelicu  changeant  l'administration 
intérieure  île  la  France;  ses  relations  avec  r.\ll4}^ 
magne  et  l'appui  prêté  au  parti  protestant.  En  Alle- 
magne, pendant  la  dernière  partie  dn  xn* siècle, 
la  lutte  contre  les  Turcs;  au  coromcncementduxvn*, 
la  guerre  de  trente  ans,  le  plus  granil  événement  de 
l'Europe  orientale  moderne  ;  Gustave-Adolphe  , 
Wallensidn ,  Titly,  le  doc  de  Bronsv^eh,  le  due  do 
Weimar,  les  plus  grands  noms  qne  l'Allemagoe  ait 
encore  à  prononcer. 

A  la  même  époque,  en  France,  l'avéncmeDl  de 
Louia  XIY  ;  le  commencement  de  la  Frandu.  En  An- 
gleterre ,  rexploaion  de  la  révolution  qui  dé(r6u 
Charles  1". 

Vous  le  voyez;  je  ne  prends  que  les  plus  gros  évé- 
nements de  l'histoire,  les  événenaenis  dont  tout  le 

monde  sait  le  nom;  vous  voyes  quel  est  leur  nom- 
bre, leur  variété,  leur  iniiinrlance.  Si  nous  cher- 
chons des  événeincnls  d'une  aulre  nature,  des  évé- 
nements moins  apparents,  qui  se  résument  moins 
en  nosu  propres,  nous  en  tronverons  cette  époque 
également  surchargée.  C'est  le  temps  des  plus  grands 
cbangeinents  dans  lea  instiiuiioiis  politiques  <!« 
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presque  lous  les  peuples,  le  ieiu|)&  où  la  uiouurcliiu 
pu»  prévaut  dam  la  plupart  dea  grands  Étala,  tan» 
dÎ6  qu'en  Hollande  se  crée  la  plus  puissante  répu* 
bliquc  de  l'Europe ,  el  qu'en  Angleterre  la  monar- 
(bie  conslilulionaelle  iriomphc  déliniiiveiueui,  ou 
à  peu  près.  Dans  TÉgliia»  c  ast  le  temps  oà  lea  an- 
cieiia  ordres  monastiques  perdent  presque  loot  pou- 
fwr  politique,  et  sont  rem[)I;ir('s  p:ir  un  ordre  nou- 
veau d*un  autre  caractère,  el  dont  riraportancc,  à 
lorl  peut-être,  passe  pour  fort  supérieure  à  la  leur, 
lea  Jésuites.  Â  la  mémo  époque,  le  concile  de  Trente 
offace  ce  qui  pouvait  rester  de  l'iiilliienre  des  con- 
ciles de  Constance  et  de  Bùlc,  et  astiure  le  triomplie 
déinitif  de  ta  cour  de  Rome  dans  Tordre  eoclésias- 
tique.  Sortez  de  l'Église;  jetez  un  coup  d'œil  sur 
b philosophie,  sur  la  libre  carrière  de  l'esprit  hu- 
ilai n  ;  deux  hommes  se  présentent.  Bacon  el  Des- 
cartes, les  auteurs  de  la  plus  grande  révolution 
plûlooophique  qu'ait  subie  le  monde  moderne,  les 
cbefsdes  deux  écoles  qui  s'en  disputent  l'empire. 
C'est  aussi  le  temps  de  l'éclat  de  la  littérature  ila- 
lienne;  le  temps  où  commençait  la  lillérulurv  fran- 
çaise et  la  littérature  anglaise.  Enfin  c*est  le  temps 
de  la  fondation  des  grandes  colonies,  et  des  plus  ac- 
tifs développements  du  système  commercial. 

Ainsi,  messieurs,  sous  quelque  point  de  vue  que 
vous  couidériei  cette  époque ,  les  événeumnls  po- 
litiques, ecclésiastiques,  philosophiques,  littérai- 
res, y  sont  en  pins  grand  nomhrc,  plus  variés  et 
plus  importants  que  dans  tous  les  siècles  qui  l'ont 
précédée.  L'activité  de  l'esprit  humain  se  manifeste 
dans  tous  les  sens,  dans  les  relations  des  hommes 
entre  enx,  dans  leurs  relations  avec  le  pouvoir, 
dans  les  relalioos  des  États,  dans  le  pur  travail  in- 
tdkctnel;  en  us  mol,  c'est  un  temps  de  grands 
homases  et  de  grandes  choses.  Et  au  milieu  de  ce 

tcnip>,  la  révolution  religieuse  qui  nous  oceiijw  est 
le  plus  grand  de  tous  les  événements  ;  c'est  le  fait 
dominant  de  l'époque,  c'est  le  fait  qui  lui  donne 
son  nom,  qui  en  dÂermine  le  caractère.  Parmi  tant 
de  causes  si  puissantes  qui  ont  joué  un  si  grand 
rôle,  la  réforme  est  la  plus  puissante,  celle  à  la- 
quelle toutes  les  autres  ont  abouti ,  qui  les  a  toutes 
modifiées  on  en  a  été  modifiée  elle-même.  En  sorte 
que  ce  que  nous  avons  à  faire  aujourd'hui,  c'est  de 
caractériser  avec  vérité,  de  résumer  avec  précision 
lévëuemenl  qui  a  dominé  lous  les  autres,  dans  le 
temps  des  plus  grande  événements,  la  cause  qui  a 
lût  plus  que  toutes  les  autres,  dans  le  temps  des 
plas  grandes  causes. 

Vous  comprenez  sans  peine  à  quel  point  il  est 
diflfeile  de  rammwr  des  faite  si  divers,  si  immenses 
et  si  étroitement  unis,  de  les  ramener,  dis-je,  à 
•ne  véritahle  unité  historique.  U  le  (aut  cependant; 


quand  les  uveuemeuls  soul  une  l'ois  consommés, 
qnand  ila  sont  devenus  de  lliisloîra,  ce  qui  importe, 

ce  que  l'homme  cherche  surlODl,  ce  sont  les  faiu 
généraux,  rencliaineincnt  des  eanws  et  de»  eiïets. 
C'est  là,  pour  ainsi  dire,  la  portion  inimorlello  de 
rhisloirs,  celle  k  laquelle  toutes  les  générations  ont 
besoin  d'assister  pour  comprendre  le  passé,  et  pour 
se  comprendre  elles-mêmes,  Oe  U'soin  de  ^^i-iiéra- 
lilé,  do  résultai  raUonnvl,  est  le  plus  puissant  et  le 
plus  glorieux  de  tous  Iss  besoios  inlelloetuels;  mais 
il  faut  bien  se  garder  de  le  satisraire  par  des  gfo^ 
ralisations  incomplètes  et  précipitées.  Rien  de  plus 
tentant  que  de  se  laisser  aller  au  plaisir  d'assigner 
sur-le-champ,  el  k  la  première  vue,  le  caractère 
général,  las  réaultats  pwsmnsnts  d'une  ^oque, 
d'un  événement.  L'esprit  humain  est  comme  la  vo- 
lonté humaine,  toujours  pressé  d'agir,  impatient 
des  obstacles,  avide  de  liberté  et  de  conclusion;  il 
oublie  volontiers  les  faits  qui  la  prsasent  et  le  gè. 
nent;  mais  en  les  oubliant  tt  RS  les  détruit  pas;  et 
ils  subsistent  pour  le  convaincre  on  jour  d'erreur 
el  le  condamner.  Il  n'y  a  pour  l'esprit  humain,  mes* 
sieurs,  qu'un  moyen  d'échapper  à  co  péril,  c'est 
d'épuiser  courageusement ,  patiemment  l'étude  des 
faits,  avant  de  généraliser  et  de  conclure.  Les  faits 
sont  |)our  la  pensée  ce  que  les  règles  de  la  moralo 
sont  pour  la  volonté.  Elle  est  tenue  do  les  soimsl* 
tre,  d'en  \wricr  le  poids;  et  c'est  seulemsnt  lor^ 
qu'elle  a  satisfait  à  ce  devoir,  lor8(|u'ellc  en  a  mesuré 
el  parcouru  toute  l'étendue,  c'est  alors  seulement 
qu'il  lui  est  permis  de  déployer  ses  ailes  el  de  pren- 
dre son  vol  vers  la  haute  ré^n  d*oA  elle  verra  ton* 
tes  choses  dans  leur  ensemble  et  leurs  résultats.  Si 
elle  y  veut  monter  trop  vite,  et  sans  avoir  pris  con- 
naissance de  tout  le  territoire  que  de  là  elle  aura  à 
contempler,  la  chance  d*erreur  et  de  chute  set  in- 
calculable. C'est  comme  dans  un  calcul  de  chiflVes 
où  une  première  erreur  en  entraîne  d'autres  à  Vin- 
fini.  De  même  en  histoire,  si  dans  le  premier  tra- 
vail on  n*a  pas  tenu  oompto  do  tous  les  faite,  ai  on 
s'est  laissé  aller  au  goût  de  la  généralisation  préci- 
pitée, il  est  impossible  de  dire  i  quels  égaranente 
on  sera  conduit. 

Messieurs,  je  vous  préviens  en  quelque  aorte  con- 
tre moi-même.  Je  n'aî  guère  fait  et  pu  faire  dans 
ce  cours  que  des  tentatives  de  généralisation,  des 
résumés  généraux  de  faits  que  nous  n'avions  pas 
étudiée  de  près  ot  ensemble.  Arrivés  maintenant  à 
une  époque  o&  celte  entreprise  est  beaucoup  plua 
diflicile  qu'à  aucune  autre,  où  les  chances  d'erreur 
sont  plus  grandes,  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir, 
et  vous  prémunir  contre  mon  propre  travail.  Ceb 
fait,  je  vais  le  poursuivre  et  tenter  for  la  RéforsM 
ce  que  j'ai  lait  sur  d'autres  événemsutt;  js  vais  oi- 
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nyer  d'en  recunnaiirc  le  fait  doiiiinanl,  d'en  dé- 
crire  le  caractère  général,  de  dire  en  us  mot  quels 
sont  la  place  et  le  rôle  de  M  gramd  éfénement  du» 
la  civilisation  oiiropéfiino. 

Vous  vous  rappelez  où  nous  avons  laissé  l'Europe 
i  la  fin  du  x?*  siècle.  Nous  avons  va»  dans  son 
c(Min«  deax  grandes  tenialiies  éi  tifohaûm  ou  de 
réforme  rcliginnse  :  une  tentative  de  réforme  légale 
par  les  conciles,  une  icnlaiive  de  réforme  révolu- 
tionnaire en  bohème  par  k>i>  liussiies;  nous  les 
atons  mes  étouffées,  éohoiutDt  Tune  et  ranire;  et 
cependant  nous  avons  reconnu  que  l'événement  était 
impossible  à  ompéclicr,  qu'il  devait  se  reproduire 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre;  que  ce  que  le 
XT*  siècle  avait  tenté,  le  xn*  raeceni|rfinit  inévita- 
blement. Je  ne  raconterai  en  aucune  façon  les  dé* 
tails  de  la  révolution  relif^iruse  du  xvi'  siècle;  je 
les  tiens  pour  connus  à  peu  près  de  tout  le  monde; 
je  ne  m'inquiète  que  de  son  inflneoee  générale  sur 
les  destinées  de  l'humanité. 

Quand  on  a  cherché  quelles  causes  avaient  délcr- 
niiné  ce  grand  événement,  les  adversaires  de  la  Ré- 
forme l'ont  imputée  à  des  incidents,  ù  des  malheurs 
dans  le  conn  de  la  civilisation ,  ^  et  qno,  |iar  eieni- 
pie,  la  vente  des  indulgences  avait  été  confiée  aux 
Dominicains,  ce  qui  avait  rendu  les  Auguslins  ja- 
loux; Luther  était  un  Augustin,  donc  c'était  la  le 
motif  déteminant  de  la  Réfonae.  D*aatres  Tont  at- 
tribuée à  Tambition  des  SOnvcrains ,  :\  leur  rivalité 
avec  le  pouvoir  ecclésiastique,  à  l'avidité  des  nobles 
laïquesqui voulaient  s'emparer  des  biens  deTÉglise. 
On  a  vonln  ainsi  expliquer  la  révolntion  religieuse 
uniquement  parle  mauvais  côté  des  hommes  et  des 
affaires  humaines,  par  les  intérêts  privés,  les  pas- 
sions personnelles. 

D'un  autre  côté,  les  partisans,  les  amis  delà  Ré- 
forme ont  essayé  de  l'expliquer  par  le  seul  besoin  de 
réformer  en  cfTet  les  abus  existant  dans  rr.fçlise  ;  ils 
l'ont  présentée  comme  un  redressement  des  griefs 
religieux,  comme  une  icntuiivc  conçue  et  exécutée 
dans  leseol  dessein  de  reconstituer  une  Église  pare, 
l'Église  primitive.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  explica- 
tions ne  me  parait  fondée.  La  seconde  a  plus  de  vé- 
rité que  lu  première;  au  moins  elle  est  plus  grande, 
plus  en  rapport  avec  Fétendae  etrimportance  de  l'é- 
vénement;  cependant  je  ne  la  crois  pas  exacte  non 
plus.  A  mon  avis,  lalléforme  n'a  été  ni  un  accident, 
le  résultat  de  quelque  grand  hasard,  de  quelque  in- 
térét  perMnnel,  ni  une  simple  vue  d*aniélioration 
religîcu.s<> ,  le  fhtitd*one  utopie  d'humanité  et  de 
vérité.  Elle  a  eu  une  cause  plus  puissante  que  tout 
cela,  et  qui  domine  toutes  les  causes  particulières. 
Elle  a  été  ua  grand  âan  de  liberté  do  Tesprit  bu- 
nuin,  un  besoin  Boateau  do  penser*  do  juger  libre- 


ment,  pour  son  compte,  avec  ses  seules  forces,  des 
faits  et  ites  idées  que  jusque-là  TEurope  reoevait  ou 
était  tenue  de  recevoir  des  mains  de  Tautorité.  C'est 
une  grande  tentative  d'affranchissement  de  la  pensée 
humaine  ;  et  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom  , 
une  insurrection  de  l'esprit  humain  contre  le  pou- 
voir absolu  dans  Tordre spiritnd.  Tel  est,  scion  moi, 
le  véritable  caractère ,  le  caractère  général  et  dwni- 
nant  de  la  Réforme. 

Quand  on  considère  quel  éiaitàcetio  époque  d'un 
côté  l'état  de  Tesprit  bamain,  de  l*autre  celui  da 
pouvoir  spirituel,  de  l*^lise,  qui  avait  le  gouver- 
nement de  l'esprit  bamain ,  voici  le  double  tàii  dont 
on  est  frappé. 

Du  c6Ù&  do  Tesprit  bumain ,  une  beaucoup  plus 
grande  activité ,  un  beaucoup  plus  grand  besoin  do 
d<'vploppenienl  qu'il  n'avait  jamais  senti.  Cette  ac- 
ti^iié  nouvelle  était  le  résultat  de  causes  diverses, 
mais  qui  s'accumulaient  depuis  des  aièdes.  Par 
esonple,  il  y  avait  des  siècles  que  les  bérésies  nais- 
saient, tenaient  quelque  place,  tombaient  rempla- 
cées par  d'autres;  il  y  ''vail  des  sitVlcs  que  les  opi- 
nions philosophiques  avaient  le  même  cours  que  les 
bérésies.  Le  travail  de  Tesprit  bumain,  soit  dans  la 
sphère  religieuse,  soit  dans  la  spbère  philosophique, 
s'était  accumulé  du  xi"  au  \vi*  siècle;  enfin  le  mo- 
ment était  venu  où  il  fallait  qu'il  eût  un  résultat.  De 
plus,  tous  les  moyens  d'instruction ,  créés  ou  fiivo* 
risés  dans  le  sein  de  l'Église  elle-même,  portaient 
leurs  fruits.  On  avait  institué  des  écoles;  de  ces  éco- 
les étaient  sortis  des  hommes  qui  savaient  quelque 
chose  ;  leur  nombre  s*était  accru  de  jour  en  jour.  Ces 
hommes  voulaient  penser  enfin  par  eux-mêmes,  et 
pour  leur  couipl<>,  car  ils  se  sentaient  plus  forts 
qn'ils  n'avaient  jamais  été.  Enfin  était  arrivé  ce  re- 
nouvellement, ce  rajeunissement  de  l'esprit  bumain 
par  la  restauration  de  l'antiquité,  dont  je  vous  ai, 
dans  notre  dernière  réunion ,  décrit  la  nuurcbe  et  les 
effets. 

Toutes  ces  causes  réunies  imprimaient  à  la  penscti, 
an  commencement  do  xvi*  siècle,  un  mouvement 

Irès-énergique,  un  impérieux  besoin  de  proférés. 

La  situation  du  ;^ouvernement  de  l'esprit  humain, 
du  pouvoir  spirituel,  était  tout  autre;  il  était  tombe 
au  contraire  dans  un  état  d'inertie ,  dans  un  état  sla- 
tionnaire.  Le  crédit  politique  de  TÉglise,  de  la  cour 
de  Home,  était  fort  diminué;  la  société  européenne 
ne  lui  appartenait  plus;  elle  avait  passé  sous  la  do- 
mination des  gouvernements  laïques.  Cependant  le 
pouvoir  spirituel  conservait  toutes  ses  prétentions, 
tout  son  éclat,  toute  son  importanceextérieure.  Il  lui 
arrivait  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fuis  aux  vieux 
gouveraonionlo.  La  plupart  des  plaintes  qu'on  for« 
mait  contre  lui  n'étaient  presque  plus  fondées.  Il 


Digitized  by  Google 


DOUZtÊlME  LEÇON. 


10^ 


n'esl  (tai»  vrai  qu'au  svi*  siècle  In  cour  do  îlomc  (Vu 
bés'tynDBÎqae  ;  il  o'esi  pas  vrai  que  les  abus  pro- 
prement dits  y  AmcMt  plis  Mmbren,  plot  crianls 
(ju  its  iravaientétédansd'auires  Icmps.  Jamais peot^ 
èire,  au  contraire,  le  gouvernement  ecclésiastique 
B'avail  été  plus  facile,  plus  tolérant ,  plus  disposé  ù 
hi— er  aller  Iraies  dioees,  ponmi  qtt*oii  ne  le  mit 
pas  lui-même  en  question ,  pourvu  qu'on  lui  recon- 
nût à  peu  près,  sauf  à  les  laisser  innciifs,  les  droits 
dont  il  avait  joui  jusque-b,  qu'on  lui  assurât  la 
■éne  existence,  qn*on  lui  payât  les  mêmes  tribots. 
11  anrait  laissé  volontiers  l'esprii  humain  lranquill<  . 
si  Tespril  humain  avait  voulu  eu  faire  aul;iiit  ;i  -^mi 
égard.  Mais  c'est  précisément  quand  les  gouvcriic- 
■sbU  sontmoinscoBsidérés,  moins  forts,  quand  ils 
Cnt  Moins  de  mal,  c'est  alors  «jn'ils  sont  attaqaës , 
parce  quec  est  alors  qu'on  le  peut;  anpsrannton  ne 
le  poavait  pas. 

0  est  donc  érideni ,  par  le  seal  eiamen  de  l'état 
de  rctprit  linmain  à  cette  époque  et  de  celui  de  ion 
gouvernenieni,  il  est  évident  que  le  caractère  de  la 
Réforme  adù  être,  je  le  répèle,  un  élan  nouveau  de 
liberté,  une  grande  insurrection  de  rintcUigcncc  hu- 
■aiae.G*est  là,  B*en  douieipas,  la  cause  dominante, 
la  cause  qui  plane  au-dessus  de  tontes  les  autres; 
cause  supérieure  à  tous  les  inlértMs,  soit  des  nalions, 
soit  des  souverains,  supérieure  également  au  besoin 
de  iHotme  proprement  dile,  au  besob  de  redres- 
Seamt  des  griefs  dont  on  se  plaignattà cette  époque. 

Je  suppose  qu'après  les  premières  années  de  la 
héfonne,  lorsqu'elle  eut  déployé  lotîtes  ses  préicn- 
lioM,  aitienlé  tous  ses  griefs ,  je  suppose  que  tout 
d'un  coup  le  pouvoir  spirituel  en  fâttombé  d*accord 
et  eot  dit  :o  Kh  bien  ,  soit,  je  réforme  loul;  je  re- 
viens à  on  ordre  plus  légal,  plus  religieux.  Je  sup- 
ptimci  les  vexations,  l'arbitraire,  les  tributs;  même 
tm  matière  de  croyances,  je  modifie,  fexplique,  je 
rrtourne  au  sens  primitif.  Mais  tous  les  griefs  ainsi 
redressés,  je  garderai  ma  position;  je  serai  comme 
jadis  le  gouvernement  de  l'esprit  humain,  avec  la 
même  puissance,  avec  les  mêmes  droits.  »  Croit-on 
que  la  révolution  religieuse  se  frtt  contcntéeà  ce  prix 
cl  arrêté»'  dans  son  cours?  Je  ne  le  pense  point;  je 
crois  fermement  qu  elle  aurait  continué  sa  carrière, 
€1  qu*après  avoir  demandé  la  réforme,  elle  aurait 
deniandé  la  liberté.  La  crise  du  xvi*  siècle  n'était 
jtts  simplement  réformatrice;  elle  était  essentielle- 
ment révolutionnaire.  Il  est  iui|)0ssible  de  lui  enle- 
ver ce  caractère,  ses  mérites  et  ses  vices;  elle  en  a 
es  Ions  tes  effets. 

Jetons  un  coup  d'a-il  sur  les  destinées  de  la  Ré- 
forme ;  voyons  ce  qu'elle  a  fait  surtout  et  avaui  tout 
dans  les  diSbents  pays  où  elle  s'est  développée. 
Bcmavqnes  qu'dle  s'est  développée  dans  des  situsp 
cnasr. 


lions  très-diverses,  au  milieu  de  chances  très-in- 
égales; si  nous  trouvons  que ,  malgré  la  diversité  des 
rituitions,  aaaigrérinégalité  des  cbanees,  elle  a  par- 
tout poursuivi  un  certain  but,  obtenu  un  certain  ré- 
sultat, conservé  nn  certain  caractère,  il  sera  évitlenl 
que  ce  caractère  qui  aura  surmonté  toutes  les  diver- 
sités de  situation,  toutes  les  in^lités  de  chance, 
doit  éire  le  caractère  fondamental  de  rérénenient ; 
que  ce  résultai  doit  être  celui  qu'il  poursuivait  es- 
sentiellement. 

Eh  bien ,  partout  oft  la  révolotîon  religieuse  do 
xvi*  siècle  a  prévalu,  si  elle  n'a  pas  opéré  l'affrati- 
iliissement  complet  de  l'esprit  humain,  elle  lui  a 
procuré  un  nouveau  et  très-grand  accroissement  de 
liberté.  Elle  a  laissé  sans  doute  la  pensée  soumise  è 
toutes  les  chanccsde  liberté  ou  de  servitude  des  in- 
sti  lu  lions  politiques;  mais  elle  a  aboli  ou  désarmé 
le  pouvoir  spirituel,  le  gouvernement  systématique 
et  redoutable  de  la  pensée.  C'est  là  le  résultat  qu'a 
atteint  la  Réforme  au  milieu  des  combinaisons  les 
plus  diverses.  En  Allemagne,  il  n'y  avait  point  de 
liberté  politique;  la  Réforme  ne  Ta  point  intro- 
duite; elle  a  plutôt  fortifié  qu'affaibli  le  pouvoir  des 
princes;  elle  a  été  plus  contraire  aux  institutions' 
libres  du  moyen  âge  que  fovwable  i  leur  dévelop- 
pement. Cependant  elle  a  suscité  et  entretenu  en 
Allemagne  une  liberté  de  la  pensée  plus  grande 
peut-être  que  partout  ailleuis.  En  Danemark,  dans 
uM  i>:ivs  OÙ  domine  le  pouvoir  absolu,  où  il  pénètre 
<lans  les  institutions  municipales,  aussi  bien  que 
dans  les  institutions  générales  de  l'État,  là  aussi, 
par  rinfluence  de  la  Réforme,  la  pensée  s*cst  affran- 
chie et  s'exerce  librement  dans  toutes  les  carrières. 
En  Hollande,  au  milieu  d'une  répnbli(]iie;  en  An- 
gleterre, sous  la  monarebie  constilulionnellc,  et 
malgré  une  tyrannie  religieuse  longtemps  très-dure, 
réroancipation  de  l'esprit  humain  s'est  également 
accomplie.  Enfin,  en  France,  dans  la  siliialion  qui 
semblait  la  moins  favorable  auxeifctsdcla  révolution 
religieuse,  dans  un  pays  où  elle  a  été  vaincue,  là 
même  elle  a  été  un  principe  d'indépendance  et  de 
liberté  intellectuelle.  Jusqu'en  llîKo,  e'est-â-dirc 
jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  Réforme 
a  obtenu  «n  France  une  existence  légale.  Pendantt» 
long  espace  de  temps  elle  a  écrit,  elle  a  discuté, 
elle  a  provoqué  ses  adversaires  à  écrire,  à  discuter 
avec  elle.  Ce  seul  fait,  ceiteguerrc  de  pamphlets,  de 
conférences,  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
opinions,  a  répandu  en  France  une  liberté  beaucoup 
plus  réelle,  beaucoup  plus  active  qu'on  ne  le  croit 
communément;  liberté  qui  a  tourné  au  profil  de  la 
science, de  la  moralité,  de  Thonneordu  clergé  fran- 
çais, aussi  bien  qu'an  profit  de  la  p«Mée  en  général. 
Jetés  les  yeux,  messieurs,  surlesconforencesde  Roe- 
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•iMl  anreeClattde,  «ar  iMle  h  polémique  religieuse 
d«  Mlle  époque,  et  denandes-vons  ai  Louis  XIV  eût 

supporté,  sur  touto  ntilrc  nialtèro*  Mil  pareil  degré 
de  liberté.  C'est  entre  la  Hërorme  et  le  parti  op- 
posé qu'il  y  a  eu  le  plus  Je  liberté  en  France  dans  le 
xTii*  aièele.  La  peniée  religieiMe  a  été  alors  bien 

plus  hardie,  elle  a  traité  les  questions  avec  plus  de 
francliiM'  que  la  penstie  politique  de  Kénelon  Ini- 
mèuie  daiiH  le  TéUma<iue.  Cet  état  n'a  cessé  qu  a  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Or,  de  1685  i  l'ex- 
plosion de  reqmt  humain  au  sviii*  siècle ,  il  n'y  n 
pas  quarante  ans  ;  et  l'inniHMu  o  de  la  révolution  re- 
ligieuse en  faveur  do  la  ltt>erlc  intellectuelle  venait 

i  pebe  de  cesser  quand  celle  de  la  rérolntion  philo- 
sophique a  comneacé. 

Vous  le  V0YC7.  mrssieurs,  partout  où  la  Iléforme 
a  pénétré,  partout  où  elle  a  joué  un  grand  rôle, 
TictMÎeue  on  ?ainene,  elle  a  en  pour  résultat  gé< 
ncral,  dominant,  constant,  un  immense  progrès 
dans  l'activité  et  la  liberté  de  la  pensée,  versTé- 
mancipalion  de  l'esprit  humain. 

Et  non-senloment  la  Réfemm  a  «m  ee  résultat, 
nais  elle  s'en  est  eontentée;  U  où  elle  l'a  obtenu, 
elle  n'en  a  piièro  clicrrhé  d'autre,  tant  c'était  là  le 
fond  même  de  l'événement ,  son  caractère  primitif 
et  fondamental!  Ainsi  en  Allemagne,  loin  de  de- 
mander la  liberté  politique ,  elle  a  accepté,  je  ne 
voudrais  pas  dire  la  servitude  politique,  niais  l'ab- 
sence de  la  liberté.  Kn  .Angleterre,  elle  a  consenti 
la  constitution  hiérarchique  du  clergé,  et  la  pré- 
sence d'une  É^tse  aussi  abusive  que  Tait  jamais  été 
l'Église  romaine,  et  beaucoup  plus  scnrile.  Pour- 
quoi la  Réforme,  si  passionnée,  si  roide,  à  certains 
égards,  s'est-elle  montrée  là  si  facile,  si  souple? 
l^roe  qu'elle  obtenait  le  UAi  général  auquel  elle 
tendait,  l'abolition  du  pouvoir  spirituel,  l'affran- 
chissement de  l'esprit  humain.  Je  le  répète,  là  où 
clic  a  atteint  ce  but,  elle  s'est  accommodée  à  tous  les 
r^mea,  à  toutes  les  situations. 

Faisons  mainiiiiant  la  contre-épreuve  de  cet  exa- 
men; voyons  ce  qui  est  arrive  dans  les  pays  où  la 
révolution  religieuse  n'a  pas  pénétré,  où  elle  a  été 
étouffio  de  trèihlMNUie  beuve,  o&  elle  n'a  pu  prendre 
aucun  développement.  L'histoire  répond  que  là  l'e»- 
prithumain  n'a  pas  été  affranchi  :  <l«'iix  grands  pays, 
l'Espagne  et  l'Italie,  peuvent  l'attester.  Taudis  que 
dans  les  parties  de  l'Europe  oA  la  Réfinrme  a  tenu 
une  grande  place,  l'csprit  humain  a  pris,  dans  les 
trois  derniers  siècles,  une  activité,  une  liberté  jus- 
que-là inconnues,  là  où  elle  n'a  pas  pénétré,  il  est 
tombé,  à  la  même  époque,  dans  la  mollesse  et  l'i- 
nertie; en  sorte  que  l'épreuve  ot  la  contrenSpreuvc 
ont  été  faites  pour  ainsi  dire  simultanément  et 
donné  le  même  résiilut. 


L'élan  de  la  pensée,  rabolition  du  pouvoir  ab- 
solu dans  Tordre  spirituel ,  c'est  donc  bien  là  le  ca- 

rarlérc  essentiel  de  la  Réforine.  le  résultat  le  plus 
général  de  sott  influence,  le  fait  dominant  de  sa 
destinée. 

lo  dis  lofliit,  ot  je  le  disà  daasnia.  L'émmicipo- 

tion  de  l'esprit  humain  a  été  en  effet ,  dans  le  rours 
de  la  Uéformc,  un  fait  plutôt  (|trun  prinripe.  un 
résultat  plus  qu'une  intention.  La  Uéluruie  a,  je 
crois,  en  ceci,  exécuté  plus  qu'elle  n'avait  onli»> 
pris,  plus  même  peut-être  qu'elle  ne  souhaitait.  Au 
contraire  de  honiicoup  d'autres  révolutions  qui  sont 
restées  fort  en  arriére  de  ce  qu'elles  avaient  voulu, 
oà  l'événement  a  été  trèa-iufiSriourè  la  iMUiéo,  les 
conséquences  de  la  Réforme  OUI  dépassé  ses  vues; 
elle  est  plus  grande  onmme  événement  que  comme 
système;  ce  qu'elle  a  fait,  elle  ne  l'a  pas  complète- 
ment connu  ;  elle  ne  l'eAt  pas  complètement  avoué. 

Quels  reproches  adressent  constamment  à  la  Ré- 
forme ses  adversaires?  Lesquels  do  ses  résultats  lui 
jettent-iU  eu  quelque  sorte  à  la  léte  pour  la  réduire 
an  silence? 

Deux  principaux  :  l' la  multiplicité  des  sectes, 
la  licence  prodigieuse  des  esprits,  la  <lestruction 
de  toute  autorité  spirituelle,  la  dissolution  de  la 
société  religieuse  dans  son  ensemble;  t*  la  tyran- 
nie, la  perséention.  c  Vous  provoques  la  lioeaee, 
a-t-on  dit  aux  réformateurs,  vous  la  produiaei;  M 
quand  elle  est  là,  vous  voulez  la  contenir,  la  ré- 
primer. Et  comment  la  réprimez -vous  Y  Par  les 
moyens  les  plus  durs,  les  plus  fiolonta.  Voua  ansai 
vous  persécutes  l'hérésie,  et  en  vertu  d'une  autorité 

illégitime,  n 

Parcoure/,  résumez  toutes  les  grandes  attaques 
dirigées  contre  la  Rébnne,  en  écartant  les  ques- 
tions purement  dogmatiques;  ce  sont  là  les  deux  re- 
proches fondamentaux  auxquels  elles  se  réduiseat 

toujours. 

Le  parti  réformé  en  était  très-embarrassé.  Quand 

on  lut  imputait  la  multiplicité  des  sectes,  au  lieu 
de  l'avouer,  au  lieu  de  soutenir  la  légitimité  de  leur 
libre  développement,  il  auaibémalisail  les  sectes,  il 
s'en  désolait,  il  s'en  exeusaiL  Lo  laxail^on  de  per- 
sécution? Il  se  défendait  avec  quelque  embarras;  il 
alléguait  la  nécessité;  il  avait,  disait-il,  le  droit  d(> 
réprimer  et  de  punir  l'erreur,  car  il  était  en  posses- 
sion de  la  vérité;  ses  croyances,  ses  institutiona 
étaient  seules  légitimes  ;  si  l'illglise  romaine  n'avait 
pas  le  droit  de  punir  Ics réfiDnués» c'ost qu'oUo  aivnil 

tort  entre  eux. 

Et  quand  le  reproche  de  persécution  était  adresse 
au  parti  dominant  dana  U  RéIiNne,  non  par  ses  en- 
nomis,  mais  par  ses  propres  enfants,  quand  les  sec- 
tes qu'il  auathématisait  lui  disaient:  «  Noua  (aisooa 
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■  ce  que  vou»  am  faîi;  uoiw  non»  «^jiaroui»  couiine 
t  low  «MM  ém  tépiiét,  »  il  Aail  «ncoffe  pl«ieiii-> 

barrasse  pour  répondre,  vt  ne  répondait  bien  sou- 
vent que  par  un  redoublement  do  rigueur. 

C'etl  qu'en  effet,  en  travaillant  à  la  destruction 
im  povfmr  abtolv  dut  Tordra  spirituel  «  la  lévolv- 
(ion  religieuse  du  \vi*  siècle  n'a  pas  connu  les  vrais 
principes  de  la  liberté  inU-Uccluelle  :  elle  affran- 
cbiMait  l'esprit  buinain ,  et  prétendait  encore  à  le 
gMverner  par  la  loi  ;  an  ftil  aile  fiiisait  préfaloir  le 
Ulm  examen;  en  prineipaeUa  croyait  substituer  un 
pOQYoir  It^gillmo  à  un  pouvoir  illé{{ilim('.  Flic  ne 
t'était  point  élevée  juMpt  a  lu  première  raison, elle 
a'ëtait  point  dcieendue  jusqa*aax  deniéiec  coeié- 
qoences  de  son  œuvre,  kwmi  est-elle  laaiMe  dans 
une  double  faulo  :  d'une  part  elle  n'a  pas  connu  ni 
respecté  tons  les  droits  de  la  pensée  buniainc  ;  au 
noBieit  elle  les  réclamait  pour  son  propre 
compte,  eUe  lae  violait  ailleurs;  d'autre  part,  elle 
n'a  pas  su  mesurer,  dans  l'ordre  intellectuel,  les 
droits  de  rautoritu;Jc  ne  dis  pas  de  l'autorité  coac- 
ttve  qui  »*eB  aauiti  poiaédcr  aucua  en  pareille 
BMtièra,  nan  de  raaieriK  paraaieet  aiorale,  agis- 
sant sur  les  esprits  seuls  et  par  la  seule  voie  de 
l'influence.  Quelque  cbosc  manque,  dans  la  plupart 
des  pays,  réformés,  à  la  bonne  organisation  de  la 
soei4ié  inleUaeleelle,  i  l'aetioe  ré^lièra  des  opi- 
nions aneioDaes,  générales.  On  n'a  pas  su  concilier 
les  droits  et  les  besoins  de  la  tnulilion  avi>o  reiix  de 
la  liberté;  et  la  cause  eu  a  été  sans  aucuu  doute 
daaa  eetle  ctreoDstanca  qae  la  fiébmt  B*a  plei- 
nement compria  et  aeoepié  ni  lei  pcincipaa  ni  ses 
efftfts. 

De  là  aussi  pour  elle  un  certain  air  d'inconsé- 
quence et  d*eapvil  étroit  qui  aoeveot  a  donné  prise 
et  avantage  sur  elle  à  ses  adversaires.  Ceux-là  sa- 
vaient très-bien  ce  qu'ils  faisaient  et  ce  qu'ils  vou- 
laient ;  ceux-là  remontaient  aux  principes  de  leur 
candoile  et  en  avonalent  lootea  lea  eoniéqnenees.  Il 
n*y  a  jamais  eu  de  gonvernemeni  plus  conséquent, 
plus  systématique  que*  relui  de  l'Église  romaine.  Kii 
fait,  la  cour  de  Homea  beaucoup  transigé,  beaucoup 
cédé,  bien  pins  que  la  RéfiNraie;  en  principe,  elle  a 
bien  pina  complètement  adopté  son  propre  système, 
tenu  une  conduite  bien  plus  cobérento.  ("est  une 
grande  force,  messieurs,  que  cette  pleine  connais- 
sance de  ce  qu'on  fait,  de  ce  qu'on  veut,  cette  adop- 
tio«  oonplèle  et  ralioBnelle  d'nne  doctrine  et  d*nn 

dessein.  La  révolution  relij^ieuse  du  xvi'  siècle  en  a 
donné  dans  son  cours  un  éclatant  exemple.  Per- 
sonne n'ignore  que  la  principale  puissance  instituée 
penr  ielier  contre  die  a  été  rordre  dea  Jdsnllea. 
îelex  un  coup  d'œil  sur  leur  histoire;  ils  ont  échoué 
parient;  partooi  oà  ila  aont  intervenua  avec  quelque 
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étendue ,  ils  ont  |»orté  lualbeur  à  la  cause  dOAl  ib 
aeaon  niéléa.En  Anfleiem.  île  ont  pavdn  dea  teiat 

en  Espagne,  des  peuples.  Le  cours  général  des  évé- 
nemenis,  le  développement  de  la  civilisation  mo- 
derne ,  la  liberté  de  l'esprit  humain ,  toutes  ces  fur* 
eea  eonira  leiqaellea  lea  Jéaoiiaa  étaient  tppaléa  à 
lutter  se  sont  dressées  contre  eux  et  les  ont  Taineas. 
Et  non -seulomeni  ils  ont  éclioné,  mais  rappelez- 
vous  quels  mo)ens  ils  ont  été  contraints  d'employer. 
Peint  d*éolat,  peint  de  grandenr;  ila  n'ont  paa  Ait 
de  brillaots  évéoemenia,  ils  n'ont  pas  mis  en  mon- 
venient  de  puissantes  masses  d'hommes;  ils  ont  agi 
par  des  voies  souterraines,  obscures,  subalternes, 
par  des  voies  qui  n'étaient  nnitement  propres  à  frap- 
per  l'imagination,  à  leur  concilier  oet  intérêt  publie 
qui  s'allaclie  ;ni\  grandes  choses,  quels  qu'en  soient 
le  principe  et  le  but.  Le  parti  contre  lequel  ils  lut- 
taient ,  au  coatraire ,  non-seulement  a  vaincu,  mais 
il  a  vninen  avec  éelali  il  a  hit  de  grandes  chMaa, 
et  par  de  grands  moyens;  il  a  soulevé  les  peuples; 
il  a  Muné  en  Europe  de  grands  hommes;  il  a  changé, 
à  la  face  du  soleil,  le  sort  et  la  forme  des  Étals. 
Tant  4»  nn  mot  a  été  eanira  lea  Jéanilea,  et  la  fiir* 
tune  et  lea  appareacea  ;  ai  la  bon  sens  qui  veut  le 
suceès.  ni  l'imaffinniion  qui  a  besoin  d'éclat,  n'ont 
été  satisfaits  par  leur  destinée.  Et  pourtant,  rien 
n*aat  plna  earlain  •  ila  ont  en  de  la  grandenr;  une 
grande  idée  s'attache  à  leur  nom,  à  leur  influence  i 
à  leur  histoire.  C'est  qu'ils  ont  su  ce  qu'ils  faisaient, 
ce  qu'ils  voulaient;  c'est  qn'ils  ont  eu  pleine  et 
claire  eonnaisaance  dea  principes  d'apria  leaqi^ 
ils  agissaient,  du  but  auquel  ils  tendaient;  c'eit^ 
dire  qu'ils  ont  eu  la  grandeur  de  la  peoM-e,  la  gran- 
deur de  la  volonté;  et  elle  les  s  sauvés  du  ridicule 
qui  a*attacbe  b  dea  revers  ehalinéa  et  à  de  miséra- 
bles moyens.  Là,  au  contraire,  où  révénOflMnt  a  été 
plus  grand  que  la  pensée,  là  oii  paraît  manquer  la 
connaissance  des  premiers  principes  et  des  dernier» 
résoittia  de  raelion,  il  est  resté  quelque  duiee  d*i»> 
complet,  d'incoaaéqoent,  d*éltoil,  qui  a  placé  lea 
vainqueurs  mêmes  dans  une  sorte  d'infériorité  ra- 
lionelle,  philosophique,  dont  l'influence  s'est  quel- 
quefois fait  sentir  dans  lea  événements.  G*eat  Û,  je 
pense ,  dans  la  lutte  de  Tancien  ordre  spirituel  con- 
tre l'ordre  nouveau,  le  côté  faible  de  la  Réfornic, 
ce  qui  a  souvent  embarrassé  sa  bituation,  ce  qui  l'a 
empêchée,  de  se  défendre  aussi  bien  qu'elle  en  avait 
le  droit. 

Je  pourrais,  messieurs,  ooiisidéror  avec  vous  la 
révolution  religieuse  du  xvi"  siècle  sous  beaucoup 
d'autres  aspects.  Je  n'ai  rien  dit  et  n'ai  rien  à  dire 
de  aon  côté  purement  dogmatique,  de  ce  qu'elle  a 
bit  dans  la  religion  proprement  dite,  et  quant  aux 
rapports  de  l'âme  humaine  avec  Diea  et  l'éternel 
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motr  ;  mais  je  pourra»  Tans  la  monlrcr  dans  la 
nriélé  de aet  rapports  afce  Tordre  social,  ameoant 

partout  (!rs  n'siilinis  d'une  importance  immcnso. 
Par  exemple  elle  a  rappelé  la  religion  au  milieu  des 
laïques,  dans  le  monde  des  fidèles;  jusque-là  la  re- 
ligion ëlaît,  pooraîuî  dire,  le  donuine  eselnaif  dn 
clergé,  de  Tordre  ecclésiastique;  il  en  distribuait 
les  fruits,  mais  disposait  seul  du  fond,  avait  pres- 
que seul  le  droit  d'en  parler.  La  Réforme  a  fait  ren- 
trer les  crojpaneeS  religieuses  dans  la  eircolation 
générale;  elle  a  rouvert  aux  fidèles  le  champ  de  la 
foi,  où  ils  n'avaient  plus  droit  d'entrer.  Kilo  a  eu 
en  même  temps  un  second  résultat;  elle  a  banni, 
on  à  peu  près,  la  religion  de  la  politique  ;  elle  a 
renda  rindépendance  au  pouvoir  temporel.  Au 
Alénie  moment  où  elle  rentrait,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  possession  des  fidèles ,  la  religion  est  sortie 
du  gouTemcnent  de  la  aod Aé.  Dans  les  pajt  réfoi^ 
miét  malgré  la  diverûlé  des  constitutions  eçclésias- 
lif|tios,  on  Angleterre  même,  où  celte  constitution 
est  plus  voisine  de  l'ancien  ordre  de  choses,  le  pou- 
voir spirituel  n'a  plus  aucune  prétention  sérieuse 
de  diriger  le  pouvoir  lempoiel. 

Je  pourrais  énnmércr  beaucoup  d'autres  consé- 
quences (le  la  Héforme,  mais  il  faut  se  borner,  et  je 
me  contente  d'avoir  mis  sous  vos  yeux  son  principal 
earaetère,  rémancipation  de  l'esprit  humain,  Tabo- 
lition  du  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spirituel  ; 
alK)lilion  qui  n*a  pas  été  complète  ,  sans  doute,  le 
plus  grand  pas  pourtant  qui,  jusqu'à  nos  jours,  eût 
été  filit  dans  cette  voie. 

Avant  de  finir,  je  vous  prie  denmarquer  quelle 
frappante  similitude  de  destinée  se  rencontre,  dans 
i'Iiisioire  de  l'Europe  moderne,  entre  la  société  re- 
ligieuse et  la  soc^  civile,  dans  les  révolutions 
qu'elles  ont  eues  à  subir. 

La  société  cbréiienne  a  commencé,  nous  l'avons 
TU  quand  j'ai  parlé  de  l'Église,  par  être  une  société 
parÂilemenI  libre,  formée  uniquement  au  nom 
d*une  cnqranoe  COUMBunc,  sans  instiiulions,  sans 
gsuvemcment  propreonent  dit»  réglée  sealement  par 


des  pouvoirs  moraux  et  mobiles,  selon  les  besoins 
du  monwflt.  La  soeiéié  etrilo  a  commencé  pareille* 

ment  en  Europe,  en  partie  du  moins,  par  des  bandes 
de  barbares;  société  parfaitement  libre,  où  chacun 
restait,  parce  qn'il  le  voulait,  sans  lois  ni  pouvoirs 
institués.  Au  sortir  de  cet  état,  qui  ne  pooTait  se 
concilier  stcc  un  grand  développement  social,  la 
société  religieuse  se  place  sous  nn  gonvernement  es- 
sentiellement aristocratique;  c'est  le  corps  du  cleigét 
ce  sont  les  évéques,  les  conciles,  raristocratie  ecdé- 
siastiquc  qui  la  gouvernent.  Un  fait  de  même  nature 
arrive  dans  la  société  civile,  au  sortir  de  la  barba- 
rie; c'est  également  l'aristocratie,  la  féodalité  laïque 
qui  s'empare  de  la  domination,  ht  société  religieuse 
sort  de  la  forme  aristocratique  pour  entrer  dans  celle 
de  la  monarchie  pure  :  c'est  le  sens  du  triomphe  de 
la  cour  de  Uouie  sur  les  conciles  et  sur  l'aristocratie 
eoelésiutique  européenne.  La  même  révolution  s'ac- 
complit dans  la  société  civile;  c'est  également  par  la 
destruction  du  pouvoir  nrislocralique  que  la  royauté 
prévaut  et  prend  possession  du  monde  euro|>éen.  .\u 
XVI'  siècle,  dans  le  sein  de  la  société  religieuse,  une 
insurreelion  éclate  contre  le  système  de  la  mouar* 
cliie  pure,  contre  le  poUTCHr  absolu  dans  l'ordre  spi- 
rituel, dette  révolution  amène,  consacre,  établit  en 
Europe  le  libre  examen.  De  nos  jours  nous  avons 
TU ,  dans  Tordre  ciril ,  un  même  é^nement.  Le  pou- 
voir absolu  temporel  est  également  attaqué,  vaincu. 
Vous  le  voyez;  les  deux  sociétés  ont  traversé  les 
mêmes  vicissitudes,  ont  subi  les  mêmes  révolutions; 
seulement  la  société  religieuse  a  tonjonrs  été  en 
avant  dans  «sUe  carrière.' 

Nous  voilà,  messieurs,  en  possession  d'un  dos 
grands  faits  de  la  société  moderne,  le  libre  examen, 
la  liberté  de  l'esprit  humain.  Nous  voyons  en  mémo 
temps  prévaloir  i  peu  près  partout  la  centralisation 
politique.  Je  traiterai  dans  ma  prochaine  li^on  de 
la  révolution  d'Angleterre,  c'est-à-dire  de  réréin:- 
mentoA  le  libre  eiamen  et  la  monarchie  pure,  n'> 
sultau  l'un  et  l'antre  du  progrès  de  la  civilisation  ^ 
se  sont  trouvés  pour  la  première  fois  en  présence. 
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MnBiKVU, 

Vott«  avez  vu  que,  dans  le  cours  du  xvi*  siècle, 
iMis  les  élémeirti^  tons  les  faits  de  rsncieane  sociélé 
foropëeane  avaient  abouti  à  deux  faits  essentiels, 
le  libre  examen  et  la  centralisation  du  pouvoir.  I/un 
prévalait  dans  la  société  religieuse,  l'autre  dans  la 
ssciélé  civile.  Eo  même  temps  triomplisient  en  Ea« 
fsfie  rémueiiNitioii  de  Tesprit  hnnsiii  ei  h  nonar- 

rhie  pure. 

11  était  difficile  qu'une  lutte  ne  s'engageât  pas  un 
jevr  ealie  ces  deoz  faits,  car  il  y  avait  entre  eux 
quelque  chose  de  contradictoire  ;  l'un  était  la  de- 
faite  ilii  pouvoir  absolu  dans  Tonlro  spiriinol,  Vuti- 
Ire&a  victoire  dans  l'ordre  temporel;  l'un  préparait 
la  décadence  de  Tanctenne  monsrdlie  eeclésiastiquc, 
ranire  consommait  It  raine  des  anciennes  libertés 
féodales  et  communales.  Leur  simnliant^ité  tenait, 
vous  l'avez  vu,  à  ce  que  les  révolutions  de  la  société 
rrligiense  avaient  marché  plus  vite  que  celles  de  la 
sseiâé  civile;  Tnnc  éuât  arrivée  an  menienl  de 
raAanchissement  delà  pensée  individuelle,  tandis 
que  l'autre  n'en  était  encore  qu'au  moment  de  la 
concentration  de  tous  les  pouvoirs  en  un  pouvoir 
féaéml.  La  arincidenee  des  denx  fiiits,  loin  de  pro- 
senir  de  lenr  similitude,  n'empêchait  donc  point 
l^ar  contradiction.  Ils  étaient  l'an  et  l'autre  un  pro- 
ffii  dans  le  cours  de  la  civilisation ,  mais  des  pro- 
grès liés  à  des  silnations  dififrenles,  des  progr^  de 
date  morale  diverse,  pour  ainsi  dire,  quoiqu'ils 
coincidassenl  dans  le  temps.  H  était  inévitable  qu'ils 
en  vinssent  à  se  heurter  et  à  se  combattre  avant  de 
lésssir  à  se  concilier. 

Leur  premier  choc  eut  lieu  en  Angleterre.  La 
'  -AU-  (lu  libre  examen,  frnit  de  la  Réforme,  contre 
ia  ruine  de  toute  liberté  politique,  fruit  des  succès 
deb  monarchie  pure,  la  tentative  d'abolir  le  pou- 


voir absolu  dans  l'ordre  temporel  ronime  dans  l'or- 
dre intellectuel ,  c'est  là  le  sens  de  la  révolution 
d'Angleterre;  c'est  là  son  rôle  dans  le  cours  de  notre 
drilisatiott. 

Pourquoi  cette  lutte  s'est-elle  engagée  en  Angle- 
terre plutôt  (|irailleurï(?  pourquoi  les  révolutions 
de  l'ordre  politique  ont-elles  coïncidé  de  plus  près 
dans  ce  pays  que  sur  le  continent,  avec  les  révolu- 
tions de  Tordre  moral? 

royatilo  anglaise  a  subi  les  mêmes  vicissitudes 
que  la  royauté  continentale;  elle  arriva,  sous  le 
règne  des  Tudor,  à  un  degré  de  concentration  et 
d'énergie  qu'elle  n'avait  pas  encore  connu.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  le  despotisme  pratique  des  Tudor  ftU 
plus  violent  et  coûtât  plus  cher  à  l'Angleterre  que 
n'avait  fait  celui  de  leurs  prédécesseurs.  Il  y  avait , 
je  crois,  bien  autant  d'actes  de  lyrannie,  de  vexa- 
tions, d'injustices,  sous  les  Plantageiiet  que  sous 
les  Tudor,  davanla-^e  pcul-èlre.  Je  crois  aussi  qu'à 
cette  époque,  sur  le  continent,  le  gouvernement  de 
la  monardiie  pure  était  plus  rnde  et  plus  arbitraire 
qu'en  Angleterre.  Le  fait  nouveau  sous  les  Tudor, 
c'est  que  le  pouvoir  absolu  devient  systématique  : 
la  royauté  prétend  à  une  souveraineté  primitive, 
indépendante;  elle  tient  un  langage  qu'elle  n'avait 
point  tenu  jusqu'alors.  Les  prétentions  théoriques 
de  Henri  VllI,  d'Elisabeth,  de  Jacques  I",  de 
Charles  1",  sont  tout  autres  que  n'avaient  été  celles 
d'Êdooard  I"  ou  d'Êdouard  III ,  quoiqu'on  fiiit  le 
pouvoir  de  ces  deux  derniers  rois  ne  fût  ni  moins 
arbitraire  ni  moins  étendu.  Je  le  répèle,  c'est  le 
principe,  le  système  rationnel  de  la  monarchie  qui 
change  en  Angleterre  an  xvi*  siècle ,  plutdt  que  sa 
puissance  pratique  :  la  royauté  se  prétend  absolue 
et  supérieure  à  toutes  les  lois,  même  à  Ccllcs  qu'elle 
déclare  vouloir  respecter. 

D'an  autre  c6té  la  révolulioii  rèligieiiM  ne  i*ac- 
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oomplit  point  en  Anglelmc  comme  sur  le  conti- 
nent; elle  y  fut  l'œuvre  des  rois  cux-incmes.  Ce 
pas  que  là  aiiici  il      eût  depaii  longtemps 
des  germes,  des  essais  même  de  réforme  populaire, 
et  qu'ils  n'eussent  probablement  pas  tardé  à  éclater. 
Mais  Henri  Vlll  prit  les  devants;  le  pouvoir  se  lit 
léToIutioDnaire.  11  eo  fésalta  qu'an  noint  dans  ton 
origine,  comme  redressement  des  abus  et  de  la  ty- 
rannie ecclésiastique,  comme  émancipation  de  l'es- 
prit humain,  la  réforme  anglaise  fut  beaucoup  moins 
complète  que  sur  le  continent.  Elle  se  lit, comme 
de  raison ,  dans  Tiatàiét  de  ses  auteurs.  Le  roi  el 
Tépiscopat  maintenu  se  partagèrent ,  soit  comme 
riciiesse,  soit  comme  pouvoir,  lus  dépouilles  du 
gpKnenienient  prédécesseur,  de  la  papauté.  L'effet 
ne  larda  pas  i  s'en  faire  sentir.  On  disait  que  la  ré- 
forme était  faite  ;  et  la  pliiparl  des  motifs  qui  l'a- 
vaient fait  souhaiter  subsisiaieui  toujours.  LUe  re- 
parut sous  la  forme  populaire;  elle  htelana, contre 
les  évéques,  ce  qu'dÂe  avait  denandé  contra  la  conr 
de  Rome;  clic  les  accusa  d'être  autant  de  papes. 
Toutes  les  fois  que  le  sort  général  de  la  révolution 
religieuse  était  compromis,  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait de  lutter  contre  l'ancienne  £^lise,  toutes  les 
portions  du  parti  réformé  se  ralliaient  et  fais.iicnt 
lace  à  l'ennemi  commun  ;  mais  le  danger  pabsé,  la 
lutte  intérieure  rccommeuvait  ;  la  réforme  populaire 
attaquait  de  aonveav  la  réforme  royale  et  aristocra- 
tique, dénonçait  ses  abus,  se  plaignait  de  sa  tyran- 
nie, la  sommait  de  tenir  ses  promesses,  de  ne  pas 
reproduire  le  pouvoir  qu'elle  avait  détrôné. 

Vers  la  mène  époque  le  déclarait  dans  la  lociélé 
civile  un  mouvement  d'affranchissement,  un  besoin 
de  lihcrii'  poliii(jue  naguère  inconnu  ou  du  moins 
impuissant.  Dans  le  cours  du  xxi'  siècle  la  prospé- 
rité commerciale  de  l'Anglctem  s*aoerttt  avee  nnn 
extrême  rapidité;  en  même  temps  la  richeiae  terri* 
loriale,  la  propriété  foncière  changea  en  grande 
partie  de  mains.  C'est  un  fuit  auquel  ou  n'a  pas  fait 
amei  d'attention  que  le  progrèa  de  la  division  des 
terres  an^isea  au  ivi*  siècle ,  par  suite  de  la  ruina 
de  rarislocralic  féodale  et  de  beaucoup  d'autres  cau- 
ses qu'il  serait  trop  long  d'énumércr  ici.  Tous  les 
documents  uous  montrent  le  nombre  des  proprié- 
taires foncien  augmentant  pndigieniemeat,  el  les 
ieiTes  passant  en  grande  partie  aux  mains  de  la  gen- 
try, ou  petite  noblesse,  et  des  bourgeois.  La  haute 
noblesse ,  la  chambre  des  lords  était,  au  commeucc- 
ment  dn  xvn*  siècle,  beaucoup  moins  riche  que  la 
chambre  des  communes.  Il  y  avait  donc  à  la  fois 
grand  développement  de  la  richesse  industrielle,  et 
grande  mutation  dans  la  richesse  foncière.  Au  mi- 
lieu de  ces  deux  fkita  en  survenait  nn  troisième,  le 
mouvement  nonvean  des  esprits.  Le  rigne  d'Elisa- 
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bclh  est  peut-être  l'époque  de  la  plus  grande  acti- 
vité littéraire  et  philosophique  de  l'Angleterre,  l'é- 
poque des  pensées  ftcondes  et  hardiea;  les  puritains 
poursuivaient  sans  hésiter  toutes  les  conséquences 
d'une  doctrine  étroite,  mais  forte;  d'autres  esprits 
moins  moraux  et  plus  libres,  étrangers  à  tout  prin- 
cipe, i  tout  systèine,  accueillaient  avec  empreeee» 
ment  toutes  les  idées  qui  promettaient  quelque  sa> 
tisfaction  à  leur  curiosité,  quelque  aliment  à  leur 
ardeur.  Là  où  le  mouvement  de  l'intelligence  est  un 
vif  plaisir,  la  liberté  sera  bientôt  un  besoin,  et  die 
psse  promplement  de  la  pensée  publique  dans 
l'Ultat. 

Il  se  manifestait  bien  sur  le  continent,  dans  quel- 
ques-uns des  pays  où  la  Réforme  avait  édalé,  un 
l>enchant  du  même  genre,  an  certain  besoin  de  li" 
l)crlé  politique;  mais  les  moyens  de  succès  man- 
quaient à  ce  besoin  nouveau  ;  il  ne  savait  où  se  rat- 
tacher; il  ne  trouvait  ni  dans  les  institutions,  ni 
dans  les  moeurs  aacna  point  d*app«i;  ildeasennit 
vague,  incertain,  cherchant  en  vain  comment  s'y 
prendre  pour  se  satisfaire.  Ku  Angleterre  il  en  ar- 
riva tout  autrement;  là  1  esprit  de  liberté  politique 
qui  reparut  an  xvi*  siède,  à  la  suite  de  la  Réforme^ 
avait  dans  les  anciennes  institutions,  dans  réiaiin- 
cial  tout  entier,  un  point  d'appui  et  des  flMjeaa 
d'action. 

Il  n'y  a  peiaoaae,  meesiearB,  qui  ne  coaaaisoe  la 
prcmiin  nr^aa  dn  instîtationa  librat  do  l'Angle- 
terre; personne  qui  ne  sache  comment  en  I '2 15  la 
coalition  des  grands  barons  arracha  au  roi  Jean  la 
grande  Charte.  Ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi  générale- 
ment, C*eat  que  la  grande  Charte  fut,  d'époque  en 
époque,  rappelée  et  confirmée  pr  la  plupart  des 
rois.  11  y  en  eut  plus  de  trente  confirmations  entre 
le  xiu*  et  le  ivi*  aiAele^  Et  non^eeulement  la  Charte 
était  confirmée,  nuis  des  sututs  nouveaux  étaient 
rendus  pour  la  soutenir  et  la  développer.  Klle  vécut 
donc ,  pour  ainsi  dire,  sans  lacune  ni  intervalle.  Eu 
même  temps  la  chambra  des  communes  s'était  for^ 
atée,  et  avait  pris  sa  place  dans  les  institntiona 
souveraines  du  pays.  C'est  sous  la  race  des  IManla- 
genet  qu'elle  a  vraiment  [wussé  ses  racines;  non 
qu'à  cette  époque  elle  ait  joué  dans  r£ut  aucun 
grand  rôle;  le  gouvernement  proprement  dit  ne  lui 
appartenait  pas,  même  par  voie  d'influence  ;  elle  n'y 
inlerveuail  que  lorsqu'elb'  y  était  app<dée  par  le  roi, 
et  presque  toujours  a  regret,  en  hctoitaut,  et  comme 
craignant  de  s'engager  et  de  se  oomproneltre,  plii> 
tôt  que  jalouse  d'augmenter  son  pouvoir,  llaislon- 
qu'il  s'agissait  de  défendre  les  droits  privés,  la 
fortune  ou  la  maiM>u  des  citoyens,  les  libertés  indi- 

Ividnellea  en  nn  mot,  la  diambra  dca  commune* 
s'acquittait  dès  lora  de  sa  mission  avec  beaucoup 
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f&nergie,  de  p6néYérance,  «t  posait  loui  les  prin- 
cipes qui  «ont  dmai»  1»  bue  d«  la  oonililiition 

les  ntauigenei ,  et  nurUNit  mw  1m  Tndor, 
U  cbaoïbn  des  eomnaDctt  on  plnldl  b  pariemeui 

tout  entier  se  présente  sous  un  antre  aspect.  Il  ne 
défend  plus  iva  liUerléë individuelle»  auasi  bieo  que 
«ws  les  PlsDtagenet.  Les  délenlioDS  srbilnifvs. 
W'i,  TioIaiioMdesdroilsprifëtdeneoBeDtbmuoup 
plus  fréquentes,  sont  plus  souvent  passées  sous  si- 
lence. Kii  revanche  le  parlement  tient,  dans  le  gou- 
fernemenl  général  de  l'État,  beaucoup  plus  de 
plaee.  Pour  chajigflr  U  pdi^oa  d«  psys,  pour  ré- 
gler Tordre  de  succession,  il  fallait  à  Henri  VIII  un 
appui,  un  instrument  public;  ce  fut  du  parlement, 
et  surtout  de  la  cliambredes  communes,  qu'il  se  ser- 
fîL  Elle  afsii  ëlé  sons  les  Plaala§eiet  m  instru- 
ment de  résistance,  une  garantie  des  droits  privés  ; 
illc  devint  sous  lesTudor  un  instrument  de  j^onvcr^ 
ucmcni,  do  politique  générale;  en  sorte  qu'a  la  tin 
Al  svi*  sièele,  quoiqa*elle  eAt  servi  on  snbi  à  peu 
prés  toutes  les  tjrannieo,  cependant  son  importanci; 
»'élail  fort  accrue;  son  pouvoir  était  fondé,  ce  pou- 
voir sur  lequel  repose ,  à  vrai  dire,  le  gouvernement 
représeatalifl 

Quand  on  regarde  donc  à  l'éiai  des  Insiitutions 
libres  de  l'Angleterre  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  voici 
ce  qu'on  trouve  :  1°  des  maximes ,  des  principes  de 
liberté  qni  avaient  été  eomtanHnentécriu,  que  le 
pays  et  la  législation  n'avaient  jamais  perdus  de 
vue;  2*  des  précédents,  des  exemples  de  liberté, 
fort  mêlés,  il  est  vrai,  d'exemples  et  de  précédents 
contraires,  mais  suflisanls  pour  légitimer  et  soute- 
air  les  rédanwlions»  pour  appuyer,  dans  la  Intle 
enfi§Bn  contre  Tarbitraire  ou  la  tyrannie,  les  dc- 
ISrasennde  la  liberté;  5"  des  institutions  spéciales 
et  locales,  fécondes  en  germes  do  liberté  ;  le  jury, 
le  droit  de  e'asaembler,  d'être  armi,  rindépendanoe 
des  administrations  et  des  juridictions  municipales; 
4*  enfin  le  parlement  et  sa  puissance,  dont  la 
rayaulé  avait  plus  besoin  que  jamais,  car  elle  avait 
dilnpidé  la  plupart  de  ses  revenus  indépendante, 
iimiinaei  dniiis  fiodau,  etc.,  et  ne  pouvait  ao  dis- 
penMT,  pour  ia  propre  nourriinre,  de  recourir  au 
tote  du  pa)s. 

VétUL  politique  de  TAngleierre  dtait  donc,  au 
ivi*  siècle,  tout  autre  que  celui  du  continent;  mal- 
ftré  la  tyrannie  desTudur.  malgré  le  triomphe  sjs- 
téuatiqiie  de  la  monarchie  pure ,  il  y  avait  cepen- 
dant là  un  ferme  point  d'appui,  un  sttr  moyen 
d'action  pour  le  nouvel  esprit  de  liberté. 

Deux  besoins  nationaux  coïncidèrent  donc  à  cette 
époque  en  Angleterre  :  d'une  part,  un  besoin  de 
révolution  et  de  liberté  religieuse  au  sein  de  la  Ré- 
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forme  déjà  conMonoée;  de  l'autre,  an  besoin  de  li- 
berté politique  au  sein  de  la  monarchie  pure  en 
progrès;  et  ces  deux  besoins  pouvaient  invoquer, 
pour  aller  pins  loin,  00  qui  avait  iij^Mhtt  dans 
l'une  et  l'autre  voie.  Ils  s'allièrent.  Le  parti  qui  vou- 
lait poui-suivre  la  réforme  reli(^ieuse  invoqua  la  li- 
berté |>oliiique  au  secours  de  sa  foi  et  de  sa  con- 
science ,  contre  le  mi  et  les  évéqaes.  Les  anûtdo  la 
liberté  politique  recberchèrent  l'appui  do  la  léfarmo 
pnpnhiire.  F.es  di-nx  partis  s'unirent  pour  lutter  con- 
tre le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  temporel  et  dans 
l'ordre  spirituel,  pouvoir  concentré  tout  entier  en- 
tre les  mains  du  roi.  C'est  là  l'origine  et  le  sens  de 
la  n'volution  anglaise. 

Klle  fut  donc  essentifdiement  vouée  à  la  défense 
ou  à  la  conquête  de  ia  liberté.  Pour  le  parti  reli- 
gieux c'était  un  moyen,  pour  le  porti  pirfiliquo  on 
bot;  mais  pour  tous  les  deux  c'était  de  liberté  qu'il 
s'agissrïit,  et  ils  étaient  obligés  de  la  poursuivre  en 
commun.  Il  li'y  a  pas  eu,  entre  le  parti  éptscopal  et 
le  parti  puritain,  de  véritable  querelle  religieuse; 
la  lutte  ne  s'est  gnire  engagée  sur  les  dogmes,  sur 
l'objet  de  la  foi  proprement  dite;  non  qu'il  n'y  eût 
entre  eux  des  différences  d'opinions  très-réelles, 
très-importantes  mémo  et  de  grande  conséquence; 
mais  ce  n'était  pas  là  le  point  capital.  La  liberté 
pratique  était  ce  que  le  parti  puritain  voulait  arra- 
cher au  parti  épiscopal  ;  c'était  pour  cela  qu'il  lut- 
tait. 11  y  avait  bien  aui^  un  parti  religieux  qui  avait 
un  système  k  fonder,  des  dogmes,  une  discipline, 
une  constitution  eeelésiaslique  à  faire  prévaloir; 
c'était  le  parti  presbytérien  :  mais,  quoiqu'il  y  tra- 
vaillât de  son  mieux,  il  n'était  pas  en  mcsorado  SO 
livrer  en  ce  point  à  tout  son  désir.  Placé  sur  la  dé- 
fensive, opprimé  par  les  évôqucs,  ne  pouvant  rien 
sans  l'aveu  des  réfurniateurs  politiques,  ses  alliés  et 
ses  chefs  nécessaires ,  la  liberté  était  pour  lui  l'in- 
térêt dominant;  intérêt  général,  pensée  commune 
de  tous  les  partis  qui  coneouraieut  au  mouvement, 
quelle  que  fiH  leur  diversité.  A  prendre  les  choses 
dans  leur  ensemble,  la  révolution  d'Angleterre  était 
donecflsentiellement  politique;  elle  s'aecomplismit 
ao  milieu  d'un  peuple  et  dans  un  siècle  religieux; 
les  idées  et  les  passions  religieuses  lui  servaient 
d'instruments;  mais  son  intention  première  et  son 
but  déHniUr  étaient  politiques,  tendaient  à  la  li- 
berté, à  l'abolition  de  tout  pouvoir  absolu. 

Je  vais  parcourir  les  dilfércntes  phases  de  cette 
révolution,  la  décomposer  dans  les  grands  partis  qui 
s'y  sont  aueeédé;  je  la  nttaobeni  ensuite  au  court 
général  de  la  civilisation  européenne;  j'y  nurquerai 
sa  place  et  son  influence;  et  vous  verrer,,  par  le  dé- 
tail des  faits  comme  au  premier  aspect,  qu'elle  a 
bien  été  le  premier  choc  du  libre  ciameii  et  de  la 
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monarcbie  pvK ,  I.i  première  «plMum  de  le  Ivtle 

de  ces  doux  pramle^^  forces. 

Trois  pariib  principaux  se  uioulrcul  dans  celle 
puissante  crise;  trois  révolatîons  y  étaient  en  quel- 
que  sorte  cunteiuios,  et  se  sont  snccessivo ment  pro- 
duites sur  la  scène.  Dans  c  liaqne  parti,  dans  chaque 
ruvolulion  deux  partis  sont  alliés  et  marcbeni  en- 
semble, un  parti  politique  et  un  parti  religieux; 
le  premier  à  la  téte,  le  second  à  la  suite,  mais  né- 
cessaires l'un  à  l'anlrc;  on  sorte  que  le  double  ca- 
raclèrc  de  l'uvéïiemeDl  esl  empix'inl  dans  loulcs  ses 
phases. 

Le  premier  parti  qui  paraisse,  celui  sous  la  ban- 
nière duquel  tous  les  aiilres  ont  niardn'  il'abord, 
c'est  lo  parti  de  la  rélornie  légale.  Quand  la  révolu- 
tion d'Angleterre  a  commencé,  quand  le  long  parle- 
lueni  s'est  assemblé  en  1640,  tout  le  monde  disait, 

et  beaucoup  de  gens  rroyaienl  sineèrement  que  la 
réforme  légale  suUirail  à  tout;  qu'il  y  avait  daus  les 
aneiennes  lois,  dans  les  anciennes  pratiques  du 
pays ,  de  qooi  remédier  à  tons  les  abus,  de  quoi  ré- 
tablir un  système  de  gouvernement  pleinement  con- 
forme au  vœu  public.  Ce  parti  blâmait  hauiemenl 
et  voulait  sincèrement  prévenir  les  impdls  illégale- 
ment perçus,  les  emprisonnemenis  arbitraires,  les 
aetes  réprouvés ,  en  un  mot ,  par  les  lois  connues  du 
pfivs.  An  fond  de  ses  idées  était  la  croyanre  à  la  sou- 
veraineté du  roi,  c'est-à-dire  au  pouvoir  absolu.  Un 
secret  instinct  ravertissait  bien  qu'il  y  avait  là  quel- 
que chose  de  faux  et  de  dangereux;  aussi  aurait-il 
soiiliailé  (lu'cM»  n'en  parlât  jamais  :  cependani,  poussé 
il  bout  et  forcé  de  s'expliquer,  il  admellail  dans  la 
rovaulé  un  pouvoir  sopérieur  à  toute  origine  hu- 
maine, i  tout  contréle,  éi  le  défendait  au  besoin. 
Il  croyait  on  même  temps  que  celle  souveraineté, 
absolue  en  principe,  était  tenue  de  s  exercer  suivant 
certaines  règles,  certaines  formes,  qu'elle  ne  ponvait 
dépasser  certaines  Fimiles,  et  que  ces  règles,  ces 
formes,  ces  limites  étaient  snfllsammcnl  établies  ei 
i;.iranties  dans  la  grande  Charte,  dans  les  statuts 
conlirmaiifs,  dans  les  lois  anciennes  du  pays.  Tel 
était  son  symbole  politique.  En  matière  religieuse, 
le  parti  légal  pensait  que  Pépiscopat  avait  grande- 
ment envahi  ;  que  les  évêqnes  avaient  beaucoup  trop 
de  pouvoir  politique,  que  leur  juridiction  était  beau- 
(  oup  trop  étendue,  qu'il  fiillait  la  restreindre  ei  en 
surveiller  l'exerdee.  Cependani  il  tenait  fortement  à 
répiscopat,  non-seulemeni  comme  institution  ecclé- 
siastique, comme  système  de  gouvernement  de  1 L- 
glise,  mats  comme  appui  nécessaire  de  la  prérogative 
royale,  comme  moyen  de  défendre  et  de  soutenir  la 
suprématie  du  roi  en  matière  religieuse.  La  souve- 
raineté du  roi  dans  Tordre  politique  s  exerçant  selon 
les  formes  et  dans  les  limites  légales  reconnues;  la 
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suprématie  du  roi  dans  Tordre  religieux,  appliquée 
ol  soiiienue  par  Tëpiscopal  ;  lel  (•tait  le  double  sys- 
téute  du  parti  légal,  dont  les  principaux  chefs  étaient 
Clarendon,  Colepepper,  lord  Gapél,  lord  Falkland 
Iui*méme ,  quoique  ami  plus  chaud  des  libertés  pu- 
bliques,  et  qui  comptait  dans  ses  ran^s  presque  tous 
les  grands  seigneurs  qui  n  étaient  pas  servilement 
dévoués  à  la  cour. 

Herrière  eux  s'avançait  un  second  parti  que  j'ap- 
pellerai parti  de  la  révolution  politique  :  eelui-là 
pensait  que  les  anciennes  garanties,  les  anciennes 
barrières  légales  avaient  été  et  étaient  insuttsanles; 
qu'il  y  avait  un  grand  changement,  une  révolution 
véritable  à  faire,  non  pas  dans  les  formes,  mais 
dans  la  réalité  du  gouvernement;  qu'il  fallait  retirer 
au  roi  et  à  son  conseil  l'indépendance  de  leur  pou- 
voir, et  placer  dans  la  chambre  des  oommunes  In 
pn-poiidérance  politique;  que  le  gouvernement  pro- 
prement dit  devait  appartenir  à  cette  assemblée  et  à 
ses  chefs.  Ce  parti  ne  se  rendait  pas  compte  de  ses 
idées,  de  ses  intentions,  aussi  dairemeni,  aussi  ^ 
tématiquemeni  que  je  le  fais;  mais  c'était  là  le  fond 
de  ses  doctrines,  de  ses  tendances  politiques.  Au 
lieu  de  la  souveraineté  absolue  du  roi,  de  la  monar- 
chie pure ,  il  croyait  k  la  sooversineté  de  la  chambre 
des  communes  comme  représentant  le  pays.  Sous 
cotte  idée  était  cachée  celle  de  la  sonvorainoté  du 
peuple,  idée  dont  le  parti  éuil  fort  loin  de  mesurer 
toute  la  portée  et  de  vonloir  tontes  let  eenséqneneest 
mais  qui  se  présentait  à  lui  et  qu'il  acceptait  sous 
la  forme  de  la  souveraineté  de  la  chambra  des  com- 
munes. 

Un  parti  religieux,  celui  des  presbytériens,  était 
étroitement  uni  au  parti  de  la  révolntion  politique. 
Les  presbytériens  voulaient  faire  ilans  ri%glise  nne 
révolution  analogue  à  celle  que  leurs  alliés  médi- 
taient dans  TÊtat.  Us  voulaient  faire  gouverner  l'E- 
glise par  des  assemblées,  donner  i  une  hiérarchie 
(rassemblées  engrenées  les  unes  dans  les  autres  le 
pouvoir  religieux,  comme  leurs  alliés  voulaient  don- 
ner le  pouvoir  politique  à  la  chambre  des  commu- 
nes. Seulement  la  révolution  presbytérienne  émit 
plus  hardie  et  plus  complète,  car  elle  tendait  i  chan- 
ger la  forme  aussi  bien  que  le  fond  du  gouverne- 
ment de  Utilise,  tandis  que  le  parti  (tolitique  n'as- 
pirait qu'i  déplacer  les  influences,  la  prépondénnee, 
et  ne  méditait  du  reste  aucun  bonleversemeni  dnns 

la  forme  des  institution*!. 

Aussi  les  chefs  du  parti  politique  n'étaient-ils 
pas  tons  favorables  à  rorguisation  presbytérienne 
de  l'Église.  PlusieurB  d'entra  eui,  Hampden  et 

Hollis,  par  exemple,  auraient  préféré,  ce  semble, 
un  épiscopat  modéré,  réduil  aux  fonctions  purement 
1  ecclésiastiques,  et  plus  de  liberté  de  conscience. 
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se  passer  de  leara  fanatiques  alliés. 

l'n  troisième  parti  demandait  bien  davantage; 
celui-là  disait  qu'il  fallait  cUauger  à  la  fois  le  fond 
M  U  fime  du  gouveneoMiit,  que  Umle  b  oointi- 
union  politique  était  vicieuse  et  filiale.  Ce  parti  le 
!--prait  du  passe  de  l'Angletcire,  renonçait  aux 
institutions,  aux  souvenirs  nationaux,  pour  fonder 
uu  gourernenent  noonean,  adoa  la  pare  théorie, 
Mile  du  moins  qu'il  la  concenit.  Ce  a*ëlait  pas  même 
B'ie  simple  révolution  de  gouvernement,  mais  une 
n-voluiion  sociale  qu'il  voulait  accomplir.  Le  parti 
dMt  je  Tiens  de  parler  louti  llienre,  le  parti  de  la 
léfuIntioB  politique,  voulait  introduire  de  grands 
diangemeiits  dans  les  relations  du  parlement  avec  la 
couronne;  il  voulait  étendre  le  pouvoir  des  cham- 
bres, surtout  des  communes,  leur  donoer  la  nomi- 
lalien  aux  grandes  cterges  publiques,  la  direction 
Miprème  des  affaires  générales;  mais  ses  projets  de 
reforme  ne  s'étendaient  guère  au  delà.  11  n'avait  au- 
caae  idée  de  changer,  par  exemple,  le  système  élec- 
local,  le^slèflie  jndidaire,  le  systène  administratif 
rt  municipal  du  pays.  Le  parti  républicain  méditait 
tous  ces  changements,  en  proclamait  la  nécessité, 
tuulaii,  en  un  mot,  réformer  non-seulement  les 
poivuirs  pablica,  mais  les  relations  sociales  et  la 
disliïbntion  des  droits  privés. 

Comme  le  précédent,  ce  parti  se  composait  d'une 
portion  religieuse  et  d'une  portion  politique.  Dans 
h  portion  politique  étaient  les  répuMieaius  pro- 
premsntdiis,  les  théoriciens,  Lodlow,  Harrington, 
Hilton ,  etc.  A  côlé  d'eux  se  rangeaient  des  répu- 
blicains de  circonstance,  d'intérêt,  les  principaux 
tkth  de  Tarmée,  Ireton,  Cromurell,  Lambert,  plus 
M  OMMus  sincères  dans  leur  premier  élan,  mab 
bientôt  dominés  et  conduits  par  des  vues  pcrson- 
nelics  et  les  nécessités  de  leur  situation.  Autour 
d*e«x  se  ralliaient  le  parti  républicain  religieux, 
lenlea  les  sectes enthensiastes qui  ne  reconnaissaient 
d'antre  pouvoir  légitime  que  celui  de  Jésus-Christ, 
CI  qui,  en  attendant  sa  venue,  voulaient  le  gouver- 
BCBcnt  de  ses  élus.  A  la  suite  du  parti,  enfin,  un 
sises  grand  nombre  de  libertins  snbsllemes  et  de 
révevn  fiintsstiqies  se  prometuient,  les  uns,  la 
Keence,  les  autres,  Tégalité  des  biens,  ou  le  suf- 
frage universel. 

En  466S,  messieurs,  sprès  dense  ans  de  Inlle,  tous 
ces  partis  avaient  successivement  paru  et  échoué  ;  ils 
dr-vaient  le  croire  du  moins,  et  le  public  en  était 
convaincu.  Le  parti  légal,  promptement  dépassé, 
avMi  vn  Taneienne  constitution,  les  anciennes  lois 
dédaignées,  foulées  aux  pieds,  et  les  innovations 
pénétrant  de  toutes  parts.  parti  de  lu  révoluiinn 
politique  voyait  les  formes  parlementaires  périr  dans 


le  nouvel  nsags  qu*il  en  avait  venin  fidre;  il  voyait, 

après  douze  ans  de  domination,  la  chambre  dea 
communes  réduite,  par  l'expulsion  successive  des 
royalistes  et  des  presbytériens,  à  un  très-petit  nom- 
bre de  membres,  méprisée,  détestée  dn  public,  et 
incapable  de  gouverner.  Le  parti  républicain  ssm- 
blait  avoir  mieux  réussi  :  il  était  en  apparence  resté 
le  maître  du  terrain  et  du  pouvoir;  la  chambre  des 
communes  ne  comptait  plus  guère  que  cinquante  on 
soixante  membres ,  tous  républicains.  Ils  pouvaient 
se  croire  et  se  dire  les  maîtres  du  pays.  Mais  le  pays 
refusait  absolument  de  s'en  laisser  gouverner;  ils  ne 
pouvaient  fiirs  leur  volonté  nulle  part  ;  ils  n'avsient 
aucune  action  sur  l'armée  ni  sur  le  peu{de.  Aucun 
lien,  aucune  sûreté  sociale  ne  subsistait  plus;  la 
justice  n'était  pas  rendue,  ou  si  elle  l'était,  ce  n'était 
pas  la  justice;  elle  ne  s'sdminisirait  que  dans  des 
iniéiéts  de  passion,  de  fortune,  de  parti.  Et  non- 
seulement  il  n'y  avait  pas  de  sûreté  dans  les  rela- 
tions des  hommes,  il  n'y  en  avait  pas  même  sur  les 
grandes  routes:  elles  étaient  couvertes  de  voleurs, 
de  brigands;  l'anarcbie  nulérielle  aussi  bien  qan 
l'anarchie  morale  éclataient  de  toutes  prts;  et  la 
chambre  des  communes  et  le  conseil  d'f^tat  républi- 
cain étaient  sans  force  pour  les  réprimer. 

Les  trois  grands  partis  de  la  révolution  avaient 
doBC  été  successivement  appelés  à  la  conduire,  k 
gouverner  le  pays  selon  leur  science  et  leur  volonté, 
et  ils  ne  l'avaient  pu  ;  ils  avaient  tous  les  trois  échoué 
compléiement;  ils  ne  pouvaient  plus  rien.  Ce  Ait 
alors,  dit  Bossuet,  a  qu'un  homme  se  rencontra  qui 
9  ne  laiss.tit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui 
A  ôter  par  conseil  et  pr  prévoyance;  »  expression 
pleine  d'erreur  et  que  dément  toute  l'histoire.  Jamais 
homme  n*a  plus  laissé  à  la  fortune  que  Cromwell; 
jamais  homme  u'a  plus  hasardé,  n'a  mnrclié  plus 
témérairement,  sans  dessein,  sans  but,  mais  décidé 
à  aller  aussi  loin  que  le  porterait  le  sort,  line  ambi- 
tion ssns  limite,  et  une  admirable  babileté  pour 
tirer  de  chaque  jour,  de  chaque'circonstance,  quel- 
que progrès  nouveau,  l'art  de  mettre  la  fortune  à 
profit  sans  jamais  prétendre  la  régler,  c'est  là  Crom- 
urell.  Il  lui  est  srrivé  ce  qui  n*eet  arrivé  peut-être  à 
aucun  autre  homme  de  sa  sorte;  il  a  suiB  à  tontes 
les  phases,  aux  phases  les  plus  diverses  de  la  révo- 
lution; il  a  été  l'homme  des  premiers  et  des  derniers 
temps,  d'aboni  le  iMnenr  de  rinsnrreelion,  le  fon- 
leur  de  l'anarchie,  le  révolutionnaire  le  plus  fon- 
gueux de  l'Angleterre,  ensuite  l'homme  de  la  réac- 
tion antirévolutionnaire,  l'homme  du  rétablissement 
de  Tordre,  de  la  réorganisation  socisie;  jonsnt  ainsi 
à  lui  seul  tOM  les  rôles  que ,  dans  le  cours  des  révo- 
lu lions,  se  partagent  les  plus  grands  acteurs.  On  ne 
peut  dire  que  CromwcU.ait  été  Mii^beau;  il  man- 
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quit  d*éloqnenM  et,  quoique  très-actif,  n'obtint, 
(lans  les  première!»  années  du  long  parlement,  aucun 
éclat.  Mais  il  a  été  successivement  Danton  et  Buooa- 
parte.  Il  avait  plus  que  nul  «olre  contribué  à  ren- 
verser le  pouvoir;  il  le  ralevo  perce  que  nul  autre 
que  lui  ne  le  sut  prondre  ot  ncinier;  il  fallait  bien 
que  quelqu'un  gouvernât;  tous  y  échouaient;  il  y 
néttssii.  Ce  fut  là  son  titre.  Une  fois  maître  du  gou- 
vernement, cet  bomne  4ont  ranbition  e'ëuit  mon- 
trée si  hardie,  si  insatiable,  qui  avait  toujours 
marché  poussant  devant  lui  la  furlune,  décidé  à  ne 
t'erréler  jamais,  déploja  un  bon  sens,  une  prudence, 
une  eonnaliianee  dn  poeiible,  qui  dominaient  ses 
plus  violentes  passions.  Il  avait  sans  doute  un  goût 
fxtréinc  de  pouvoir  absolu  et  un  très-vif  dé<«ir  de 
mettre  la  couronne  sur  sa  téte  et  dans  sa  famille.  11 
rsnonçe  i  ee  dernier  deeieio  dont  il  int  monnattre 
n  temps  le  péril;  et  quant  au  pouvoir  abeolu,  quoi- 
qu'il l'exerçât  en  fait,  il  comprit  toujours  que  le  ca- 
ractère de  son  tem|»8  était  de  n'en  ps  vouloir,  que 
la  révolution  i  laquelle  il  avait  coopéré,  qu'il  avait 
suivie  dana  tonlea  aea  phaaea,  avait  été  fuite  contre 
le  desiwlisme,  et  que  le  vœu  impérissable  de  l'An- 
gleterre était  d'être  gouvernée  par  un  parlement  et 
dans  lea  lbmie&  parlemeniaifca.  Lui-même  alors, 
despote  dn  gsAt  et  de  bit,  il  entrât  d'avoir  un 
parlement  et  de  gouverner  parteniontairoment.  Il 
s'adressa  successivement  à  tous  les  partis;  il  tenta 
do  Ibin  nn  parlement  avec  les  «nibousiasies  reli- 
Sieoi ,  avec  les  républicaine,  avee  les  presbytériens, 
avec  les  ofïiciors  de  rarnicc.  Il  trnta  toutes  les  voies 
pour  constituer  un  parlciiiont  qui  piU  t-i  voulût  mar- 
cber  avee  lui.  Il  eut  beau  cbercber;  tous  les  partis, 

nno  Ibia  tiégeant  dana  Weetnrinster,  voulaient  lui 

arracher  le  pouvoir  qu'il  exerçait ,  et  dominer  à  leur 
tour.  Je  oc  dis  pus  que  son  intérêt,  sa  passion  per- 
sonnelle, ne  fût  pas  sa  première  pensée.  Il  n'en  est 
pas  moins  oertain  que,  s'il  avait  abandonné  le  pou- 
voir, il  eût  été  obligé  de  le  reprendre  le  lendemain. 
Puritains  ou  royaliiitcs,  républicains  ou  officiers, 
nul  autre  que  Cromwell  n'était  alors  en  état  de 
Honvemer  avec  quelque  ordre  et  quelque  justice. 
I/épreuve  avait  été  faite.  Il  y  avait  impossibilité  à 
laib&er  les  parlements,  c'est-à-dire  les  partis  siégeant 
en  parlement,  prendre  l'empire  qu'ils  ne  pouvaient 
garder.  Telle  était  donc  la  aitnation  do  Gromnell  : 
il  fDuvemait  dans  an  ajaième  qu'il  «mit  Irès-bien 

n'être  pas  celui  du  pays;  il  exerçait  un  pouvoir  re- 
connu nécesjiaire.  mais  qui  n'était  accepté  de  per- 
sonne. Aucun  parti  n'a  regardées  domination  comme 
un  gonvernement  définitif.  Les  royalistes,  les  pres- 
bytériens, les  républicains,  l'armée  elle-même,  le 
parti  qui  semblait  le  plus  dévoué  i  Cromwell,  tous 
étaient  eonvaineua  que  c'était  un  maître  transitoire. 


Au  fond  il  n'a  jamais  régné  aar  les  esprits;  il  n'a 

jamais  été  qu'un  pis-aller,  une  nécessilé  du  moment. 
Le  Protecteur,  le  maître  absolu  de  l'Angleterre  a  été 
lottle  aa  vie  obligé  de  fldra  des  tours  de  Ibroe  pour 
retenir  le  pouvoir;  aucun  parti  ne  pouvait  gouverner 
comme  lui,  mais  aucun  ne  voulait  de  lui  :  il  fat 
constamment  attaqué  par  tous  à  la  fois. 

A  sa  mort,  les  it^publicains  seuls  étaient  en  mo* 
aura  de  porter  la  main  sur  le  pouvoir;  ib  In  firent, 
et  ne  réussiront  pas  mieux  qu'ils  n'avaient  déjà  fait. 
Ce  ne  fut  pas  faule  de  conliance,  <lu  moins  dans  les 
fanatiques  du  parti.  Lue  brochure  de  Milton ,  pu- 
bliée i  cette  époque,  et  plaine  do  laleni  el  do  verve, 
est  intitulée  :  Vn  ai$i  9t  pnmpt  moyen  d'établir  la 
république.  Vous  voyez,  quel  était  l'aveuglement  dn 
ces  hommes,  lis  reiouibèreni  bientôt  dans  cette  im- 
possibilité do  gouverner  qu'ila  avaient  déjà  subie. 
Monk  prit  la  conduite  de  l'événement  qu'attendait 
toute  l'Anj^leterre.  La  restauration  s'accomplit. 

La  restauration  des  Stuart  a  été  en  Angleterre  un 
événement  trèa-nationaL  Elle  se  préaenmit  à  la  fi»b 
avee  lea  mérites  d'un  gDavnmoment  ancien,  d*nn 
gouvernement  qui  repose  snr  les  traditions,  sur  lea 
souvenirs  du  pays,  et  les  avantages  d'un  gouverne- 
ment nouveau,  dont  on  n*a  pas  ibitia récente  épreuve, 
dont  on  n'a  paa  subi  naguère  les  fautes  et  le  poids. 
L'ancienne  monarchie  était  le  seul  syslème  de  gou- 
vernement qui  depuis  vingt  ans  n'eût  pas  été  décric 
par  son  incapacité  et  son  aMuvais  soecèsdaiia  l'ad* 
minialmtion  dn  pafs.  Cea  deux  eaussa  rendirent  In 
restauration  populaire  ;  elle  n'ctil  rontrc  elle  que  l.i 
queue  des  partis  violents;  le  public  s'y  rallia  très- 
sincèrement.  C'était  dans  l'opinion  du  pays  la  seule 
ébanee,  le  seul  mojion  do  gonvernement  légal,  o'eai- 
à-dire  de  ce  que  le  pays  désirait  avec  le  plus  d'ar- 
deur. (]*'  fut  là  aussi  ce  que  promit  la  restauration, 
ce  fut  sous  k  asi>eci  de  gouvernement  légal  qu'elle 
eut  soin  de  se  piéienler* 

Le  premier  parti  nfsliste  qui  prit,  au  retour  de 
Charles  11,  le  maniement  des  affaires  fut  en  effet  le 
parti  légal,  représenté  par  sou  plus  babile  chef,  le 
grand  ebaooelier  Clarendon.  Voua  aavex  que ,  do 
1660  à  1667,  Clarendon  fut  premier  ministre,  el  U 
véritable  influence  dominante  en  Angleterre.  Cla- 
rendon et  ses  smis  reparurent  avec  leur  ancien  sys- 
tème, Is  sooTeraineté  absolue  do  roi,  contenue  daim 
les  limites  lëgsles,  réprimée,  soit  par  lesobanUiras 
en  matière  d'imiMMs,  soit  par  les  tribunaux  en  ma- 
tière de  droits  privi><î,  de  libertés  individuelles;  mais 
possédant,  en  fait  de  gouvernement  proprement  dit, 
une  indépendance  presque  entière,  01  la  prépondé» 
rance  la  plus  décisive,  à  l'exclusion  ou  mémo  contre 
le  vœu  de  la  niajorité  des  chambres,  et  notamment 
de  la  chambre  des  communes;  du  reste  assez  de 
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rPf;p<»cl  de  l'ordre  légal,  assez  de  sollicitude  dos  in- 
leréu  du  pays,  unseotiment  assez  noble  de  sa  dignité, 
■M  eMkwr  nonle  «Ms  grave  61  kMoiable;  id  «st 
le  caractère  de  rateiaittntiM  de  Glanndm  pen- 
du t  sept  années. 

Mais  lea  idées  fondamentales  »ar  lesquelkt  Mite 
thiiniiiftîop  reposait,  la  «Mnenioeté  absolue  du 
ni,  et  lefouvernement  plieé  lionde  rinfluenoe  pré- 
poodéranio  des  chambres,  ces  idées,  dis-je,  étaient 
Ticilleft,  iuipuissantes.  Malgré  la  réaction  de*  pre- 
■iera  noBeott  de  la  resiauntioD,  vîngl  aas  de  do» 
■inaiioD  |iaileBeDiaira  eonin  b  lejaaté  lee  avaieiii 
ruinées  sans  retour.  Bientôl  éclata  dnns  le  sein  du 
fini  royaliste  un  nouvel  élément,  des  esprits  libres, 
dce  rouée,  de  mauvais  sujets,  qui  participieut  aux 
idée»  da  leape,  ceaipreMient  que  la  forée  était 
4ans  les  communes,  et,  se  souciant  anet  peu  de 
l'ordre  légal  ou  de  la  souveraineté  absolue  du  roi , 
oe  s'inquiétaient  que  du  succès  et  le  cherchaient 
parlovt  où  ib  eatrevoyaiest  qoekpie  moyen  din- 
flaence  et  de  pouvoir.  Ils  formèrent  un  parti  qui 
s'allia  avec  le  parti  aalioial  nécoelent,  et  Claren- 
don  fut  renversé. 

Alors  orrin  nn  noeveon  vgMme  de  gooreme- 
mtmt,  celui  de  cette  portion  du  parti  royaliste  que 
jetions  do  décrire;  les  roués,  les  libertins  forniè- 
leot  le  ministère  qu'un  appela  le  ministère  de  la 
Cabole,  et  plodetirs  des  admintitralioits  qui  loi 
succédèrent.  Voici  quoi  était  loiir  caractère.  Aucune 
inquiétude  des  principes,  ni  des  luis,  ni  des  droits; 
aacoo  souci  de  la  justice  et  de  la  vérité;  on  cber- 
chail  qnelo  élaioBt  tes  mojvns  de  rfoasir  dans  eba- 
qoe  oeeioioa;  si  le  succès  dépendait  do  l'influence 
des  communes,  on  abondait  dans  ce  sens;  s'il  fal- 
lait se  jouer  de  la  chambre  des  communes,  on  s'en 
jouait,  sauf  i  lui  demander  pardon  le  lendemain. 
On  tentait  on  jour  la  cormptioB ,  un  autre  jour  on 
flattait  l'esprit  national;  aucun  soin  des  intérêts  gé- 
néraux du  pays,  de  sa  dignité,  de  son  honneur;  en 
an  mot ,  un  gouvernement  profoudénient  égoïste  et 
iBouml,  étranger  à  toute  deetrino,  à  toute  vue 
publique  ;  mais  au  fond,  et  dans  la  pratique  des  af- 
faires, assez  intelligent  et  assez  libéral,  (l'est  là  le 
caractère  de  la  Cabale,  du  ministère  du  comte  de 
Danby  ei  de  tout  le  gouvernement  anglais  de  1067 
à  1079.  Malgré  son  immoralité,  malgré  son  dédain 
des  principes  et  des  intérêts  vérilablos  du  pays,  ce 
ipnvemement  fut  moins  odieux,  moins  ioipupulairc 
que  ne  l'avait  été  le  ministère  de  Glarendon;  pour- 
^wit  pofee  qu'il  était  bien  plus  de  son  temps,  qu'il 
comprenait  mieux  les  srniinicnls  du  peuple,  même 
en  s'en  jouant.  Il  n'était  pas  vieux  et  étranger  comme 
edni  de  Glarendon  ;  et  quoiqu'il  fit  au  pays  beau- 
coup plus  de  mal ,  le  pays  s'en  accommodait  mieux. 


lift 

Il  arriva  cependant  un  moment  où  la  eomiptioD, 
la  servilité,  le  mépris  des  droits  et  de  rhooneur  pu- 
blies furent  poussés  à  un  tel  point  qu'on  cessa  de 
s\  résigner.  Il  y  ont  un  soulèvement  général  contre 
le  gouvernement  des  roués.  Il  s'étail  formé  dans  le 
sein  de  la  chambre  des  communes  un  parti  naiio- 
nsl,  patriotique.  Le  roi  se  dédda  à  appeler  ses  ebeik 
dans  le  conseil.  Alors  arrivèrent  aui  afl'airra  lofd 
F.ssfv,  !<•  fils  de  (i  lui  qui. avait  commandé  les  pre- 
mières armées  parlementaires  pendant  la  guerre 
dvile,  lord  Ruasel,  et  un  homme  qni,  sans  avoir 
aucune  de  lenrs  vertus,  leur  émit  tvte-oapérieur 
on  babilcié  poliliqiif,  Inrd  Shaftosbiirv.  Ainsi  porté 
aux  affaires,  le  parti  national  s'y  montra  incapable; 
il  ne  sut  pas  s'eroprer  de  la  force  morale  du  pays;, 
il  ne  sut  pas  ménsgsr  les  intérêts,  les  babilttdeo«  les 
préjugés  ni  du  roi,  ni  de  la  cour,  ni  de  tous  les  gens 
à  qni  il  avait  alïaire.  Il  ne  donna  à  personne,  ni  au 
peuple,  ni  au  roi,  une  grande  idée  de  son  habileté, 
do  son  éneifio.  Après  être  resté  ssses  peu  do  tomps 
en  pouvoir,  il  échoua.  Les  vertus  de  ses  ebefe,  leur 
généreux  courage,  la  beauté  de  leur  mort,  les  ont 
relevés  dans  l'histoire,  et  les  oui  jusU  mont  placés 
au  pins  bout  rang;  msis  leurcapaciié  politique  ne 
répondait  point  i  leur  vertu ,  et  ila  ne  saront  pas 
exercer  le  pouvoir  qui  n'avait  pu  les  corrompre,  ni 
(aire  triompher  la  cause  pour  laquelle  ils  surent 
aiourir. 

Cette  tentative  échouée,  vous  voyex  où  ea  était 
la  restauration  anglaise  ;  elle  avait  en  quelque  sorte, 
comme  la  révolution ,  essayé  de  tous  les  partis,  de 
tous  les  mbisièrcs,  du  niaistèie  légal,  do  miaislère 
corrompu,  du  ministère  aatioaal;  aueun  n'avait 
roussi.  Lo  pays  et  la  cour  se  trouvaient  dans  une  si- 
tuation à  peu  près  la  même  que  celle  où  s'étail  trou- 
vée TAngleterra  en  1655,  à  la  An  de  la  loomMnte 
révdutioBaaire.  On  eut  recours  an  mémo  expédient  : 
ce  que  Croniwell  avait  fait  au  profil  de  la  révolution, 
Charles  11  le  fit  au  prolit  do  sa  couronne;  il  rentra 
dans  la  carrière  du  pouvoir  absolu. 

f  aeques  il  suœède  à  son  IMra.  Alon  une  seconde 
question  vient  s'ajouter  à  celle  du  pouvoir  absolu, 
la  question  de  la  religion.  Jacques  II  veut  faim 
triompher  le  papisme  en  même  temps  que  le  des- 
potisme. Voilà  donc,  comme  è  l'origino  de  la  révo- 
lution,  une  lutte  religieuire  et  une  lutte  politique, 
on}.;a^éos  toutes  les  doux  contre  le  gouvernement. 
On  u  beaucoup  demandé  ce  qui  serait  arrivé  si  Guil- 
laume III  n'eût  pas  existé,  et  s'il  ne  fàt  pas  venu 
avec  ses  Hollandais  mettre  fin  à  la  querelle  soule- 
vée entre  Jacques  11  ot  le  peuple  anglais.  Je  crois 
fermement  que  le  même  événement  aurait  été  ac- 
compli. L'Angleterre  tout  entière,  sauf  un  très-petit 
poHi,  était  ralliée  si  cette  époque  contre  Jacques,  et 
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Irès-certainement,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
elle  aanit  fait  la  févolution  de  1688.  Mais  cette 
eriae  atrifa  |Hir  de»  cavaes  sapérieaNt  même  à  1'^ 
tat  iotérieurde  TAnglctcrro.  Ello  a  été  eoropéenno 
aussi  bien  qu'anglaise.  C'est  iri  quo  la  révolution 
d'Angleterre  se  rattache  par  les  l'ail»  monies,  et  in- 
dépendaiDnenl  de  rinflaenee  qa*a  im  eseroer  ara 
«ttinple,  au  mus  gtaéial  de  la  civUinlira  euro- 
péenne. 

Pendant  qu'en  Angleicrre  écluuii  la  lutte  que  je 
viens  de  wu  idraeer,  la  Inlie  do  ponveir  absolu 

contre  la  liberté  idigieMe  et  la  liberté  civile,  une 
lutte  du  même  genre  s'engageait  sur  le  continent, 
bien  diflérente  quantaux  acteurs,  quant  aux  formes, 
qoant  aa  théâtre,  maii  an  fond  la  même  et  ponr  la 
même  cause.  La  monarchie  pure  de  Louis  XIV  ten- 
tait de  dcTenir  la  monarehio  universelle;  au  moins 
elle  donnait  lieu  de  le  craindre;  en  fait,  l'Europe  le 
craignait.  Il  se  fit  une  ligue  en  Europe  pour  rMiler 
à  eeile  tentatÎTO  entredes  partis  politiques,  et  le  chef 
de  celte  ligue  fut  le  chef  du  parti  de  la  liberté  re- 
ligieuse et  de  la  liberté  civile  en  Europe,  Guillaume, 
prince  d'Orange.  La  république  protestante  de  la 
Hellaiide,  avee  Gaillanaie  peor  chef,  entreprit  de 
résister  à  la  monarchie  pure  représentée  et  conduite 
par  Louis  XIV.  (^e  n'était  pas  de  la  liberté  civile  et 
religieuse  dans  l'intérieur  des  Éiau,  mais  de  leur 
indépendance  extérienre  qa*il  s'agianit  en  appa- 
rence. Louis  XIV  et  ses  adversaires  ne  croyaient 
nullement  débattre  entre  eux  la  question  qui  se  dé- 
battait en  Angleterre.  La  lutte  se  passait,  non  entre 
des  partis ,  mais  entre  des  États;  elle  se  faisait  par 
la  guerre  et  la  diplomatie,  non  par  des  mouvements 
politiques  et  des  révolutions.  Mais  an  fond,  c'était  la 
même  questitm  qui  s'agitait. 

Lors  donc  qne  Jacques  11  recommença  en  Angle- 
terre le  débat  du  pouvoir  absolu  et  de  la  liberté,  ce 
débat  tomba  an  milieu  de  la  lutte  générale  qui  avait 
lieu  en  Europe  entre  Louis  XIV  et  le  prince  d'O- 
range, représentants  l'un  et  l'autre  des  deux  grands 
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systèmes ,  aux  prises  sor  l'Escaut  comme  sur  la  Ta- 
mise. La  ligue  était  si  forte  contre  Louis  XIY  qu'on 
j  vit  entrer,  soit  publiquement,  soit  d'une  manière 

cachée  mais  très-réelle,  des  souverains  à  coup  sûr 
très-étrangers  aux  intérêts  de  la  liberté  civile  et  re- 
ligieuse. L'empereur  d'Allemagne,  le  pape  Inno- 
centXI,  soutenaientGnillaume  lil  contre  Louis  XIV. 
Guillaume  passa  en  Angleterre  moins  pour  servir 
les  intérêts  intérieurs  du  pays  que  \wxit  attirer  l'An- 
gleterre tout  entière  dans  la  lutte  contre  Louis  XIV. 
Il  prit  ce  nouveau  royaume  comme  une  forée  mw- 
velle  dont  il  avait  besoin  et  dont  son  adversaire  avait 
jusque-là  disposé  contre  lui.  Tant  que  (lharles  II 
et  Jacques  11  avaient  régné ,  l'Angleterre  avait  ap- 
partenu i  Louis  XIV;  c'était  lui  qui  en  avait  dis- 
posé, et  l'avait  sans  cesse  opposée  i  la  Hollande. 
L'Angleterre  fut  donc  arrachée  au  parti  de  la  mo- 
narchie pure  et  universelle,  pour  devenir  l'instru- 
ment et  l'appui  le  plus  fort  dn  parti  de  la  liberté 
religieuse.  C'est  là  le  côté  européen  de  la  révoluUoB 
de  1088;  c'est  par  là  qu'elle  a  pris  place  dans  l'en- 
semble des  événements  de  l'Europe  ,  indépendam- 
ment du  rôle  qu'elle  a  joué  par  son  exemple  et  de 
rinfiuence  qu'dle  a  exercée  sur  les  cqwits  dans  le 
siècle  suivant. 

Vous  le  voyet,  messieurs,  comme  Je  vous  l'ai  dit 
en  commençant,  le  véritable  sens,  le  caractère  es- 
sentiel de  cette  révolution,  c'est  bien  b  tentative 
d'abolir  le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  tcmpord 
comme  dans  l'ordre  spirituel.  (>e  fait  se  retrouve 
dans  toutes  les  phases  de  la  révolution,  dans  sa  pré- 
mière  période  jusqu'à  la  rcslauratira ,  dans  la  se- 
conde jusqu'à  la  crise  de  1688»  et  soit  qu'on  la  cou- 
sidère  dans  son  développement  intérieur  OU  dans 
ses  rapports  avec  l'Europe  en  général. 

Il  nous  nale  A  étudier  sur  le  cmiliMal  le  Même 
grand  événement,  la  lutte  de  la  monanhie  pure  et 
du  libre  examen,  ou  du  moins  ses  causes  et  ses  ap- 
proches. Ce  sera  l'objet  de  notre  prochaine  et  der> 
nière  réunion. 


Digitized  by  Google 


QUATORZIÈME  LEÇON. 


m 


QUATOftZl£M£  LEÇON. 
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Hessiechs, 

J'ai  essayé,  dans  notre  dernière  réunion,  de  dé- 
i^nniner  le  vérilablc  carartcrc,  le  sons  poliiîciuo  de 
la  rérolulîon  d'Angleterre.  Nous  avons  reconnu 
qf*el1e  était  le  premier  ehoc  des  deux  grands  Taits 
niqnels  est  venue  abouiir ,  dans  le  cours  du 
iTi*  siècle,  toute  la  civilisation  de  rEnro|>e  primi- 
tive, la  monarchie  pure  d'un  côte  et  le  libre  examen 
4e  rentre.  Ces  deux  puissances  en  sont  Tennes  aux 
■ains  pour  la  première  fois  en  Angleterre.  On  a 
*nuln  en  induire  une  dilTércnco  rarlirale  entre  l'é- 
tat social  de  l'.Vnglelcrre  et  celui  du  continent;  on 
a  prétendu  qu'aucune  comparaison  n  était  possible 
cure  des  pays  de  destinée  si  diverse;  on  a  affirmé 
qiîf  le  poil  pie  anglais  avait  vécu  dans  une  sorte  d'iso- 
leojent  moral  analogue  à  son  isolement  matériel. 

11 }  a  eu,  il  est  vrai,  entre  la  civilisation  anglaise 
Cl  b  civilisation  des  Étals  continenlan  une  difliS- 
noce  grave  et  dont  il  importe  de  se  bien  rendre 
wmpte.  Vous  aver  déjà  pu  l'entrevoir  dans  le  cours 
^006  leçons.  Le  dcvcloppenicnt  des  différents  prin- 
cipes, des  diflérenis  éléments  de  la  sodélé,  s*esl  bit 

Angletcmen  quelque  sorte  siB^tanément  cl  de 
front,  beaucoup  plus  du  moins  que  sur  le  continent. 
Lorsque  j  ai  tenté  de  déterminer  la  physionomie 
prepre  de  h  dvilteitiom  européenne  comparée  aux 
milisations  anciennes  et  asiatiques ,  j*aî  fait  voir 
qti^  la  première  était  variée,  riche,  complexe; 
fa  elle  n'était  jamais  tombée  sous  la  domination 
fauenn  principe  exclusif;  que  les  divers  éléments 
éeTéiat  social  s'y  étaient  combinés,  combattus,  mo- 
,  avaient  été  continuellement  obligés  de  tran- 
iijxt  et  de  vivre  en  commun.  Ce  fait,  messieurs, 
ttradère  général  de  la  civilisalion  européenne,  a  été 
■Meut  celui  de  la  civilisalion  tB||laiie:  e*C8t  eu  An- 


gleterre  qu'il  s'est  produit  avec  le  plus  de  suite  et 
d'évidence;  c'est  li  que  Tordre  civil  et  Tordre  reli- 
gieux, l'aristocratie,  la  démocratie,  la  royauté,  les 
institutions  locales  et  centrales,  le  développement 
moral  et  politique  ont  marche  el  grandi  ensemble, 
péle-méle  pour  ainsi  dire ,  sinon  avee  une  é|pde 
rapidité,  du  moins  toujours  i  peu  de  distance  les 
uns  des  autres.  Sons  le  rèj^ne  des  Tudor,  par  exem- 
ple, au  milieu  des  plus  éclatants  progrès  de  la  mo- 
narchie pure,  on  voit  le  principe  démocratique,  le 
pouvoir  populaire  percer  et  se  fortifier  presque  en 
même  temps.  La  révolution  du  xvii*  siècle  érlnie  ; 
elle  est  h  la  fois  religieuse  cl  politique.  L'aristocra- 
tie féodale  n'y  parait  que  fort  affaiblie  et  avec  tous 
lessympiémcs  de  la  décadence  :  oependant  elle  est 
encore  en  état  d'y  conscner  une  place ,  d'y  jouer  un 
rôle  important  et  de  se  faire  sa  part  dans  les  résul- 
tats. Il  en  est  de  même  dans  tout  le  cours  de  l'his- 
toire d'Anglelerre  ;  jamais  aucun  élément  ancien  ne 
périt  complètement,  jamais ancnn  élément  nouveau 
ne  triomphe  tout  à  fait;  jamais  aucun  principe  spé- 
cial ne  s'empare  d'une  domination  exclusive.  Il  y 
a  toujours  développement  idmnluiué  des  différentes 
forces,  transaction  entre  leurs  prélenUons  et  leurs 
intérêts. 

Sur  le  continent  la  marche  de  la  civilisation  a 
été  beaucoup  moins  complexe  et  moins  complète. 

Les  divers  éléments  de  la  société,  l'ordre  religieux, 
l'ordre  civil,  la  monarchie,  l'aristocratie,  la  démo- 
cratie, se  sont  développés  non  pas  ensemble  et  de 
front,  mais snceessivement.  Chaque  principe, dut- 
que  système ,  a  en  en  quelque  sorte  son  tour.  11  y  a 
tel  siècle  qui  appartient,  je  ne  voudrais  pas  dire 
exclusivement,  ce  serait  trop,  mais  avec  une  pré- 
dominance très-marquée,  à  Tarislocratie  féodale, 
par  exemple;  tel  autre  au  principe  moatrdkiqoe; 
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tel  autre  au  |)riiici|K>  ilctuocraiiquc.  Coni|iarez  le 
moyen  âge  Araii«eis  avec  le  moyen  âge  anglâb,  les 
XI*,  su*  «I  sm*  «iècle»  de  noire  bisioirc,  avec  les 
siècles  corrcspondanis  nu  ticlà  de  la  Manche;  vous 
trouverez  en  France  à  celle  époque  la  féodalité  pres- 
que abMienienI  soaveraine,  la  royanlé  et  le  prin- 
cipe démocratique  à  peu  près  nuls.  Allez  on  Angle- 
terre,  c'est  bien  rarislocralic  féodale  qui  domine; 
mais  la  royaulé  et  U  démocratie  ne  laissent  |>as 
<rélre  fortes  et  importantes.  La  royauté  triomphe 
en  Angleterre  sous  Elisabeth,  coBneen  France  sous 
Louis  XIV;  mais  que  de  nién.ifîenienls  elle  est  con- 
trainte de  garder!  que  de  restrictions,  tantôt  aristo- 
cratiques, lantAl  démocratiques,  elle  a  â  sabir!  En 
Angleterre  aussi  chaque  système ,  chaque  principe 
a  eu  son  temps  de  force  cl  de  succi»s  ;  jamais  aussi 
complëtenient,  aussi  exclusiveuicnl  que  sur  le  cou- 
tiaeot  :  le  vainqueur  a  toujours  été  contraint  de  to- 
lérer la  préseuoo  de  ses  rivans  ei  de  leur  Itire  A 

cliacttn  sa  |):irl. 

A  cette  ditréiciH  i  dans  la  marche  des  deux  civi- 
lisations sont  atiatliés  des  avantages  et  des  incun- 
Ténients  qui  se  manifiesteni  en  effet  dans  l*liistoire 
des  deux  pys.  Nul  doute,  par  exemple,  que  ce  dé- 
veloppenieul  simultané  des  divers  éloutenls  sociaux 
n'ailbcaucoupcontribué  à  luire  arriver  l'AngleleiTe, 
plus  vite  qa*ancan  des  Étais  du  continent,  au  bot 
do  toute  société,  c'esi-i-dirc  à  rétablissement  d*no 
t;oHverncment  à  la  fois  ri^ulier  et  libre.  C'est  pré- 
cisément la  nature  d'un  gouvernement  de  ménager 
tons  les  intérêts,  toutes  les  forces,  de  les  concilier, 
de  les  faire  vivre  et  prospérer  en  commun  :  or,  lellc 
était  d'avance,  par  le  concours  d'une  mulliiude  de 
causes,  U  disposition,  la  relation  des  divers  clé- 
ments delà  sodéié  anglaise  :  un  gouvernement  gé- 
néral et  vn  peu  régulier  a  donc  eu  là  moins  de  peine 
à  se  conslituer.  Hc  m^me  l'essence  de  la  liberté , 
c'est  la  manit'esiaiio»  et  l'action  simultanées  de  tous 
les  intérêts,  de  tous  les  droits,  de  toutes  les  forces, 
de  tous  les  t-lijiiicnis  sociaux.  L'Angleterre  en  ët^iil 
donc  plus  près  que  la  plupart  des  autres  I^lals.  Par 
les  mêmes  causes,  le  bon  sens  national,  i'iniclli- 
genee  des  affaires  publiques  ont  dd  s'y  former  plus 
vile;  le  bon  sens  politique  consiste  î  savoir  tenir 
compte  de  tous  les  faits ,  les  apprécier  et  faire  à  cha- 
cun sa  part;  il  a  été  en  Anglelerre  une  nécessité  de 
Télat social,  un  résultat  naturel  du  cours  de  la  ci- 
vilisation. 

Dans  les  Étals  du  continent,  en  rcvanrlio,  chaque 
système,  chaque  principe  ayanl  eu  son  lour,  avant 
dominé  d'une  façon  plus  complète,  plus  exclusive, 
le  dévdoppemenl  s  est  fiiit  sur  nne  pins  grande 
échelle,  avec  plus  de  grandeur  et  d'éclat.  La  royauté 
et  l'aristocratie  féodale,  par  exemple,  so  sont  pro- 
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duilessurla  scène  continentale  avec  bien  plus  dc 
bardiease,  d'étendue,  de  liberté.  Tontes  les  expé- 
rienoes  politiques,  pour  ainsi  dire,  ont  été  plus 

larges  et  plus  achevées.  Il  en  est  résulté  que  les  idées 
politiques,  je  parle  des  idées  générales,  et  non  du 
bon  sens  appliqué  à  la  conduite  des  afiiires;  que 
les  idées,  dis-jc,  les  doctrines  politiques  se  sont 
élevées  bien  pins  liant  et  déployées  avec  !)ien  plus 
dc  vigueur  rationnelle.  Chaque  système  s'ulant  en 
quelque  sorte  présenté  seul,  éunt  resté  longtemps 
sur  la  scène,  on  a  pu  le  considérer  dans  son  en- 

semble,  n'monter  à  ses  premiers  principes,  des- 
cendre à  ses  dernières  conséquences,  en  démêler 
pleinement  la  tbéorie.  Quiconque  observera  un  peu 
atientivemenl  le  génie  anglais  sera  frappé  d'an 
double  fail  :  criine  part ,  d<>  la  srtrelé  du  bon  sens, 
de  l'habileté  pratique;  d'autre  part,  de  l'absence  d'i- 
dées générales  et  de  banteur  d'espril  dans  les  ques- 
tions théoriques.  Soit  (|u'on  ouvre  un  ouvrage  an- 
glais iriiistoirc,  on  tic  jurisprudence ,  on  sur  toutr 
aulre  malièru,  il  est  rare  qu'on  y  trouve  la  grande 
raison  des  choses,  la  raison  fondamentale.  En  lout«ii 
choses,  et  notamment  dans  les  sciences  poliliqnen, 
la  doctrine  pure ,  la  pliilosophic,  la  science  propre- 
ment dite,  onl  beaucoup  plus  prospéré  sur  le  con- 
tinent qu'eu  Angleterre;  leurs  élans  du  moins  oui 
été  beaucoup  plus  puissants  et  baidis.  Et  l'on  ne 
{K'Ui  douter  que  le  caractère  différent  du  développe- 
ment de  la  civilisation  dans  les  deux  pays  n'ait 
grandement  coniribué  à  ce  rcsulut. 

Du  reste,  quoi  qu'on  puisse  penser  des  ineonvé- 
nienls  ou  des  avantages  qu'a  entraînés  cette  diffé- 
rence, elle  est  un  fait  réel,  incontestable,  et  le  fait 
qui  dislingue  le  plus  profondément  l'Anglelcrre  du 
continent.  Hais  do  ce  que  les  divers  principes,  len 
divers  éléments  sociaux  se  sont  développés  là  plus 
simullanément ,  ici  plus  successivement ,  il  ne  s'en» 
suit  point  qu'au  fond  la  roule  el  le  but  n'aient  pa» 
été  les  mêmes.  Considérés  dans  leur  cmiMble,  la 
continent  et  l'Angleterre  onl  parcouru  les  Bliam 
grandes  phases  de  civilisation  ;  les  événements  y  onl 
suivi  le  môme  cours;  les  mêmes  causes  y  ont  amené 
les  mêmes  effets.  Vous  aves  pu  vous  en  convaincre 
dans  le  tableau  que  j'ai  mis  sous  vos  yens  de  la  ci- 
vilisation jusqu'au  xvi'  siècle;  vous  le  reconnailrex 
également  en  étudiant  les  xvir  et  xviii'  siècles.  Las 
développement  dn  libre  examen  el  celui  de  la  tuo- 
nareblopnie,  presque  simultanés  en  Anglelem,  no 
sont  accomplis  sur  le  continent  â  d'assex  longs  in- 
u Tvalles,  mais  ils  se  sont  accomplis;  et  les  deux 
puissances,  après  avoir  successivement  dominé  avec 
édat,  en  sont  également  venues  ras  mains.  Ln 
marche  générale  des  sociétés  a  doac^  à  tout  prend  rc, 
été  I4  néiM;  a  qvMlMlMdifféraîeM  Niml 
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kt,  la  icMmUmM  «t  «More  plu&  liroroade.  Un 
npjik  taUMu  des  umpe  noderoet  ne  vow  biMiera 

aacun  rioalc  à  ce  sujeU 

Dès  qu'on  jelie  ou  coop  d'œil  sur  I  bisioire  de 
l'Europe  dans  lef  ivii*  el  xviii*  Màcle«,  il  est  inpo»- 
•iUe  de  «e  pat  veoMunliie  i|iie  la  Fraaee  marche  à 

|j  téte  de  la  civilisation  européenne.  En  cotninen- 
lanl  ce  cours,  j*ai  déjà  ingislé  sur  ce  fait,  el  j'ai  es- 
M}é  d'eu  iudiquer  la  cause,  ^uu6  le  retrouvons  ici 
plMddalanlq«*il  n*a  jaoaia  été. 

Le  principe  de  la  monarchie  pure,  de  la  royauté 
absolue,  avait  (lominé  on  Ksixi^ne  sous  (>liarlos- 
Qniot  «l  Philippe  11,  avaut  de  se  développer  en 
FkuMse  «NM  LeniaXlV.  De  aéoM  le  ]»rindpe  dali- 
keeuiDea  avait  régné  ea  Angleleneau  xtii*  siècle, 
avant  de  se  développer  en  France  an  wm".  Cepen- 
dant la  monarcliic  pure  n'élaii  pak  partie  d'£»pague, 
ai  le  lilne  examen  d'Angleterre  poar  envahir  TEa- 
rope.  Les  deux  principes,  les  deux  systèmes  demeu- 
raient en  quelque  sorte  confinés  dans  le  pays  où  ils 
avaient  éclaté.  11  a  fallu  qu'ils  pssassent  par  la 
France  ponr  étendre  leurs  eonquéics  ;  it  a  Iblln  que 
la  monarchie  pure  et  la  liberté  d'examen  devinssent 
françaises  pour  devenir  européennes.  Ce  caraeli-re 
commonicatif  de  la  civilisation  française,  ce  génie 
lodal  de  la  France  qui  s'est  prcnluit  k  toutes  les 
éfoqnea,  a  donc  brillé  surtout  à  celle  dont  nous 
nous  occupons  en  CC  moment.  Je  n'insisterai  point 
Mir  ce  fait;  il  tous  a  été  développé  avec  autant  de 
raison  que  d'éclat ,  dans  les  leçons  où  vous  avez  été 
appelée  A  ebserver  rinfluence  de  la  littérature  et  de 
la  phiIo.S()|diio  française,  au  xviti*  siècle.  Voutavcx 
va  corauieni  la  l'  rance  philnsopliique  avait  eu,  en 
^t  de  liberté,  plus  d  autorité  sur  l  Europo  que 
rAi^^klcm  libie.  Voua  avex  vu  comment  la  eivili- 
tation  française  s'était  montrée  beaucoup  plus  ac- 
tive, beaucoup  plus  contagieuse  que  celle  de  loui 
autre  pays.  Je  n'ai  donc  nul  besoin  du  ni'arrétcr  sur 
ks  délaila  du  ftit;  je  ne  m'en  prévaux  que  pour  y 
puiser  le  droit  de  renfermer  en  France  le  tableau  de 
la  civilisation  européenne  moderne.  Il  y  a  en  sans 
éMite,  entre  la  civilisation  française  à  cette  époque 
cl  celle  des  antres  Étala  de  l'Europe,  des  différences 
dont  il  faudrait  tenir  grand  compte ,  si  j'avais  an- 
joanrhui  la  prcteulion  d'en  exposer  vraiineni  l'iiis- 
loire;  mais  je  vais  si  vite  que  je  suis  obligé  d'o- 
■ettre,  pour  ainsi  dire,  des  peuples  et  dei  riècles. 
rnsee  Mieux  concentrer  un  moment  votre  attention 
Mir  le  cours  de  la  civilisation  française,  image  im- 
larfaiie,  et  i^urlante  image  du  cours  général  des 
choiee  en  Europe. 

L'inllneoee  die  la  France  en  Europe  ae  ptésente, 
éaos  les  XTII*  el  xviii*  siècles,  sous  des  aspects  très- 
éiférenlf.  Dana  le  premier,  c'eat  le  gouvernement 


français  qui  agit  aur  IXuropc,  qui  marche  à  la  téte 
de  la  civilisation  générale.  Dans  le  second  ,  ce  n'est 
plus  au  gouvernement  français ,  c'est  à  la  société 
française,  à  la  France  ullc-ménie  qu'apprlieot  la 
prépondérance.  C'est  d'abord  Louis  XIV  et  sa  cour, 
ensuite  la  France  et  son  opinion  qui  gouvernent  les 
esprits,  qui  attirent  les  regards.  Il  y  a  eu,  dans  le 
XVII*  siècle,  des  jRMiples  qui,  comme  peuples,  ont 
paru  plus  avant  sur  la  scène,  ont  pris  plus  de  part 
aux  événemenla  que  le  peuple  français.  Ainsi ,  pen- 
dant la  guerre  de  trente  uns,  la  nation  allemande; 
dans  la  révolution  d'Angli-terre ,  le  peuplo  anglais, 
oui  joué  dans  leur  propre  destinée  un  bien  plus 
grand  rôle  que  lea  Françaia  ne  jouaient  à  cette 
époque  dans  la  leur.  Au  xviii*  siècle  pareillement, 
il  y  a  en  des  gouvernements  plus  forts,  plus  consi- 
dérés, plus  redoutés,  que  le  gouvernement  français. 
Nul  doute  que  Frédéric  II ,  Galherine  II ,  Marie- 
Thérèse,  n'eussent  en  Europe  plui  d'activité  M  dc 
poids  que  Louis  XV.  Ce|>endanl,  aux  deux  époques, 
c'est  la  France  qui  est  la  téte  de  la  civilisation  eu- 
ro|)éennc,  d'abord  par  son  gouvemmnent,  ensuite 
par  elle-même;  tantôt  par  Taction  politique  de  ses 
niatires,  tantôt  par  oon  propre  développement  in- 

lellccluel. 

Pour  bien  comprendre  l'influence  dominante 
dans  le  cours  de  la  civilisation  en  France,  et  par 
conséquent  en  Europe  ,  il  faut  donc  étudier,  au 
XVII'  si(''('lc,  le  gouvernement  français,  au  xvili*  la 
société  française.  Il  faut  changer  de  terrain  et  de 
apeetacle  A  mewire  que  le  tempe  dmnge  la  scène  et 
lea  acteurs. 

Quand  on  s'oeeiipedu  gonverneinentdeLouisXIV, 
quand  ou  essaye  d'apprécier  les  causes  de  sa  puia« 
sauce,  de  «m  influence  en  Europe,  on  ne  parle 
guère  que  de  wn  éclat,  de  ses  conquêtes,  de  sa  ma- 
gnificence,  de  la  gloire  littéraire  du  temps.  C'est 
aux  causes  extérieures  qu'on  s'adresse  el  qu'un  at- 
tribue la  prépondérance  européenne  du.gottveme- 
ment  français. 

C<'He  prépondérance  a  eu ,  je  crois,  des  bases 
plus  profondes,  des  molils  plus  sérieux.  Il  ne  faul 
pas  croire  que  ce  soit  uniquement  par  des  vicioiree, 
par  des  fêtes,  ni  inème  par  lea  diefiHi'œavre  du 
génie,  que  Louis  XIV  el  son  gouvernement  aient 
joué  à  celle  époque  le  rôle  qu'on  ne  peui  leur  con- 
tester. 

Plnaieun  d'entre  vous  peuvent  se  convenir,  et 

vous  avez  tous  entendu  parU-r  de  rcffet  que  fit  en 
France,  il  y  a  vingt-neuf  ans,  le  gouverncinenl  con- 
sulaire, et  de  l'état  oA  il  avait  trouvé  notre  pays.  Au 
dehors  l'invasion  étrangère  imminente,  de  conti- 
nuels désastres  dans  nos  armées;  au  dedans  la  dis- 

soiutioQ  presque  complète  du  pouvoir  et  du  peuple; 
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poiutde  revenus,  point  d'ordre  public;  en  un  uiul, 
aie  société  battue ,  bamiliëe ,  déaorguMe,  teHe 
était  la  Franee'à  Taféoement  do  gouTemement  con- 
sulaire. Qui  ne  se  rap[*ellc  la  prodigieuse  et  heu- 
reuse activité  de  ce  gouvernement,  ceUe  activité  qui 
en  pea  de  tenpe  tasora  rindépendaBce  do  teni- 
toire,  releva  l*henneur  national,  fdoiganûa  Tad- 
minis(ra(!on,  remania  la  législation,  fit,  en  un  mol, 
renaître  en  quelque  sorte  la  société  sous  la  main  du 
pouvoirf 

Eh  bien  !  nesaienfStlegonwnenentdeLoviaXIV, 

quand  il  a  commenré,  a  fait  pour  la  France  quelque 
chose  d'analogue;  av»^c  de  grandes  dilTérencos  de 
temps,  de  procédés,  de  formes,  il  a  poursuivi  et  ul- 
leint  i  peu  pris  les  Bénies  résultats. 

Rappelez-vous  Tétat  où  la  France  était  tombée 
après  le  gouvernement  du  cardinal  de  Uichelieu  et 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ;  les  armées  espa- 
gnoles toujours  sur  les  fironUires,  quelquefois  dans 
riniérienr;  le  danger  eontinuel  d'une  invasion  ;  les 
discussions intérieuros  poussées  au  comble,  la  guerre 
civile,  le  gouvernement  faible  et  décrié  au  dedans 
comme  au  dehors.  Il  n'y  a  jamais  en  de  politique 
plus  niaéntblo,  plus  Boisée  en  Europe,  plus  im- 
puissante en  Franco  qiio  oollc  du  cardinal  Maurin. 
En  un  mot,  la  société  était  dans  un  état  moins  vio- 
lent peut-être,  mais  cependant  assez  analogue  au 
nétre  avant  le  18  brumaire.  C'est  de  cet  état  que  le 
gouvernement  de  Louis  \IV  a  tiré  la  France.  Ses 
premières  victoires  ont  fait  l'cfret  de  la  victoire  do 
Marengo  :  elles  ont  assuré  le  territoire  et  relevé 
Hmunenr  national.  Je  vais  considérer  ce  gouverne» 
nienl  sons  se*^  principaux  aspects,  dans  sos  piiorres, 
dans  SCS  relations  extérioures,  dans  son  administra- 
tion, dans  sa  législation,  et  vous  verrez,  je  crois, 
que  la  eomparaison  dont  je  parie,  et  à  laquelle  je  ne 
voudrais  pas  attacher  une  importance  puérile,  je 
fais  assez  peu  do  cas  des  comparaisons  liistoriques, 
vous  verrez,  dis-jc,  que  celte  comparaison  a  un  fond 
léel,  et  que  je  suis  en  droit  de  n'en  servir. 

Parlons  d'aboid  des  guerres  de  Louis  UV.  Les 
guerres  de  l'Furope  ont  été  dans  l'oripino,  vous  lo 
savez,  et  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  rap- 
peler, les  guerres,  dis-je,  ont  été  de  grands  meuve-' 
menisde  peuples;  pouMées  par  le  b^in,  la  fantai- 
sie ou  toute  autre  cause ,  des  populations  entières, 
tantôt  nombreuses,  tantôt  de  simples  bandes,  se 
transportaient  d*un  territoire  dans  un  autre.  G*est 
li  le  caractère  général  des  guerres  européennes  jos- 
qu'apri'S  les  rroisadcs,  à  l;i  fin  du  xili*  siècle. 

Alors  commence  un  autre  genre  de  guerres  pres- 
que aussi  différentes  des  guerres  modernes  :  ce  sont 
des  guerres  lointaines,  entreprises  non  j^ns  par  les 
peuples,  mais  par  les  gouvernements  qui  vont,  à  la 


EN  EUROPE. 

téte  de  leurs  armées,  chercher  au  loin  des  Étals  el 
des  aventures.  Ils  quittent  leur  pays,  ils  abandon- 
nent leur  propre  territoire,  et  s'enfoncent,  les  uns 

en  Allemagne,  les  aiilre-?  en  Italie ,  d'autres  en  Afri- 
que, sans  autres  motifs  que  leur  fantaisie  person- 
nelle. Presque  toutes  les  guerres  du  xV  et  même 
d'une  partie  du  xvi*  siècle  sont  de  cette  nature.  Quel 
intérêt,  el  je  ne  parle  jias  d'un  intérêt  légitime,  mais 
quel  motif  seulement  avait  la  France  à  ce  que  Char- 
les VllI  possédât  le  royaume  de  Naplesf  Évidem- 
ment e*éiait  une  guerre  qui  n'était  dictée  par  au- 
cune considération  politique;  le  roi  croyait  avoir  des 
droits  personnels  sur  le  royaume  de  Naples,  et  dans 
un  but  personnel,  pour  satisfaire  son  désir  person- 
nel,'il  alhiit  entreprendre  la  eonquéle  d'un  paya 
éloigné,  qui  ne  s'adaptait  nullement  aux  convenan- 
ces territoriales  de  son  royaume,  (|ui  ne  faisait  an 
contraire  que  compromettre  au  dehors  sa  force,  au 
dedans  son  repee.  Il  en  est  de  même  de  Texpédition 
deCharlee^uiiil  en  Afri(|iie.  La  dernière  guerre  de 
ce  genre  est  rex|)édition  do  Charles  XII  contre  la 
Russie.  Les  guerres  de  Louis  XIV  n'ont  point  eu  ce 
caractèré;  ce  sont  les  guerres  d*on  gouvernement 
régulier,  fixé  au  centre  de  ses  États,  travaillant  à 
conquérir  autour  de  lui,  à  otcndre  ou  à  ronsolidor 
son  territoire;  en  un  mol,  des  guerres  [wlitiques. 
Elles  peuvent  être  justes  ou  injustes,  elles  peuvent 
avoir  eoAté  trop  cher  i  la  France  ;  il  y  a  mille  con- 
sidcrationsà  développer  contre  leur  moralité  ou  leur 
excès;  maisen  fait  elles  portent  un  caractère  incom- 
parablement plus  rationnel  que  les  guerres  anté- 
rieures; ce  ne  sont  plus  des  fantaisies  ni  des  aven- 
tures; elles  sont  dictées  par  des  motifs  sérieux;  c'est 
telle  limite  naturelle  qu'on  veut  atteindre,  telle  po- 
pulation qui  parle  la  même  langue  et  qu'on  veut 
s'adjoindre ,  tel  point  de  défense  qu*il  fhut  acquérir 
contre  une  puissance  voisine.  Sans  doute  l'ambition 
porsonnollo  s'y  mèlo;  mais  examiner,  l'une  après 
l'aiitro  les  guerres  de  Louis  XIV,  celles  surtout  de  la 
première  partie  de  son  règne,  vous  leur  trouvères 
des  motife  vraiment  politiques;  vous  les  verrez  con- 
oues  dans  nn  intérêt  français,  dans  l'intérêt  de  la 
puissance ,  de  la  sûreté  du  pays. 

Les  résultats  ont  mis  le  &it  en  évidence.  Lu 
France  d'aujourd'hui  est  encore  ,  à  beaucoup  d'é- 
gards, telle  que  les  guerres  do  Louis  XIV  l'ont  failo. 
Les  provinces  qu'il  a  conquises,  la  Franche-Comté, 
la  Flandre,  l'Alsace,  sont  restées  incorporées  à  la 
France,  Il  y  a  des  conqaétes  sensées,  comme  des 
oonqiiêles  insensées  :  Louis  XIV  on  a  fait  de  sen- 
sées; ses  entreprises  n'ont  point  ce  rararièro  do  dé- 
raison, de  caprice,  jus(|uc-lu  si  général;  une  poli- 
tique habile,  sinon  toujours  juste  et  sage,  y  a  préaidé. 

Si  je  passe  des  guerres  de  Louis  XIV  à  ses  rela- 
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lions  avec  los  États  étrangers,  à  sa  diplomatie  pro- 
premeDt  dile,  je  trouve  un  résultat  analogue.  J'ai 
iMiilé ,  mcwieurs,  sar  b  uiwanee  de  la  diplomatie 
ea  Eiirâpe,  à  la  fin  ilu  xv'  siècle.  J*ai  eaaayé  de 
montrer  comment  les  relations  des  {gouvernements 
et  des  États  entre  eux ,  jusqu'alors  accidentelles, 
lares,  courtes,  étaient  devenues  k  cette  époque  plus 
ri^Uéres,  plus  longues;  eomment  elles  avalent  pris 
un  caractère  de  grand  intértU  public;  comment  en 
■a  mot ,  à  la  fin  du  xv*  et  dans  la  première  moitié 
ài  vrf  siècle V  la  diplomatie  était  venue  jouer  un 
rtle  iamenae  dans  les  événeneals.  Cependant,  jns> 
qa^aa  xvii*  siècle,  elle  n'avait  pas  été,  à  vrai  dire, 
systématique;  elle  n'avait  pas  amené  de  longues  al- 
liances, de  grandes  combinaisons ,  surtout  descom- 
hiniaaiis  dmbics,  dirigées  d'après  des  principes 
fus,  dans  vn  bit  constant ,  avec  cet  esprit  de  snile 
Mifin  qui  est  le  véritable  caractère  des  gouvern»?- 
■ents  établis.  Pendant  le  cours  de  la  révolution  re- 
Kgiense ,  les  relations  entérienres  des  fiiats  avaient 
été  presque  comptAcMnl  lOns  Teropirc  de  l'intérêt 
religieux  ;  la  ligne  protestante  et  la  ligue  calliolique 
s'étaient  partagé  l'Europe.  C'est  au  xvn*  siècle, 
après  le  traité  de  Westphalie,  sous  l'influence  du 
pnvefBcaront  de  Louis  XIV,  qoe  la  diplomatie 
change  de  caractère.  D'une  part,  elle  échappe  à 
l'influence  exclusive  du  principe  religieux;  li>s  al- 
liances, les  combinaisons  politiques  se  font  par 
faairas  eonndéralioas.  En  iBèine  temps  die  do* 
rient  beaucoup  plus  systématique,  plus  régulière, 
et  dirigée  toujours  vers  un  certain  but,  d'après  des 
principes  permanents.  La  naissance  régulière  du 
ifMèaM  de  Téquilibie  en  Enrope  appartient  à  cette 
iftqêt.  C'est  sons  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
que  ce  système,  avec  toutes  les  cotisidôrations  qui 
i'y  rattachent,  a  vraiment  pris  possession  de  la  po- 
Kiiqae  européenne.  Quand  on  recherdie  quelle  a 
été  à  ce  sujet  l'idée  générale,  le  principe  dominant 
de  la  politique  de  Louis  XIV,  voici,  je  crois,  ce 
qu'on  découvre. 

Je  vous  at  parlai  de  la  grande  lutte  qui  s'engagea 
en  Enrope  entre  la  monarchie  pure  de  Louis  XIV, 
prétendant  à  dcvciiir  la  monarchie  universelle,  et  la 
liberté  civile  et  religieuse,  l'indépendance  des  États, 
tous  le  commandement  du  prince  d'Orange,  de 
Gnillaaaae  m.  Vons  avei  vu  que  le  grand  fiiit  de 
rEoropc,  à  cette  époque,  c'est  le  partage  des  puis- 
Hnces  sous  ces  deux  bannières.  Mais  ce  fait,  mes- 
sieurs, on  ne  s'en  rendait  point  compte  alors  comme 
je  Texpliqiie  aiqonrdiini;  il  ^It  catdië,  ignoré. 
Mise  de  ceux  qui  Taecomplissaient  ;  le  système  de 
b  monarchie  pure  réprime ,  la  liberté  civile  et  rcli- 
giease  consacrée ,  tel  devait  être  au  fond  le  résultat 
de  la  résiMance  de  b  HoUtiide  et  de  tes  alliés  à 
•ntof  *  • 


Louis  \!V;  mais  la  question  n'élail  icis  ainsi  ou- 
vertement posée  entre  le  pouvoir  absolu  et  la  liberté. 
On  a  beaneoup  dit  que  la  propagation  du  pouvoir 
absolu  avait  été  le  principe  dominant  de  la  diplo- 
matie de  Louis  XIV;  jf  nr  le  crois  pas.  Coltc  roii- 
sidération  n'a  joue  un  grand  rùle  dans  sa  politique 
que  tard,  dans  sa  vieillesse.  La  puissance  de  la 
Ftrance,  sa  prépondérance  en  Europe,  rabaisse- 
ment des  puissances  rivales,  en  un  mol,  l'intérêt 
politique  de  l'fitat,  la  force  de  l'Etat,  c'est  là  le  but 
auquel  Louis  XIV  a  constamment  tendu ,  soit  qu'il 
ait  lutté  contre  l'Espagne,  l'empereur  d*AJlenMgne, 
ou  l'Angleterre  ;  il  a  beaucoup  moins  agi  en  vue  de 
la  propagation  du  pouvoir  absolu  que  par  un  désir 
de  puissance  et  d'agrandissement  de  la  France  et  de 
son  gouvernement.  Parmi  beaucoup  de  preuves,  en 
voici  une  qui  émane  de  Louis  XIV  lui-même.  On 
trouve  dans  ses. VémoirM,  à  l'année  16(50,  s'il  m'en 
souvient  bien,  une  note  conçue  à  peu  près  en  ces 
termes  t 

«  J'ai  eu  ce  malin  une  conversation  avec  M.  de 

Sidney,  gentilhomme  anglais,  qui  m'a  entrrienu  de 
la  p6ssibilitc  de  ranimer  le  parti  républicain  en 
Angleterre.  M,  de  ffidney  m'a  demandé  pour  cela 
400  mille  livres.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  en 

•lonner  que  300 mille.  Il  m'a  en;,'rif;f'  à  faire  venir  de 
Suisse  un  autre  gentilhomme  anglais,  qui  s'ap|H'llc 
M.  de  Ludlow,  et  à  causer  avec  lui  du  même  des- 
sein. » 

On  trouve,  en  efl'et,  dans  les  Mémoires  de  Ludlow, 
vers  la  même  date,  un  paragraphe  dont  le  sens 

est  : 

c  Tai  reçu  du  gonvemement  français  une  invita- 
tion de  me  rendre  A  Paris ,  pour  parler  des  aO'aircs 
démon  pys;  mais  je  medéfie  de  ce  gouvernement.  » 

El  Ludlow,  en  effet,  resta  en  Suisse. 

Vous  voyez  que  l'airatbHssement  du  pouvoir  royal 
en  Angicterreétaitàcettc  époque  le  butde  Louis  XIV. 
Il  fomentait  des  dissensions  inltTicnres,  il  travail- 
lait à  ressusciter  le  parti  républicain,  pour  empê- 
cher que  Charles  II  ne  devint  trop  puissant  dans  son 
pays.  Dans  le  cours  de  l'ambassade  de  Barillon  en 
Anj^leterre,  le  même  fait  se  reproduit  sans  cesse. 
Toutes  les  fois  que  l'autorité  de  Charles  II  parait 
prendre  le  dessus ,  que  le  parti  national  est  sur  le 
point  d'être  écrasé,  l'ambassadeur  ftançais  porte 
son  influence  de  ce  ertté,  donne  de  l'argent  aux 
chefs  de  l'opposition ,  lutte  en  un  mot  contre  le  pou- 
voir absolu ,  dès  que  c'est  là  le  moyen  d'affaiblir 
une  puissance  rivale  de  la  France.  Tontes  les  Ibis 
que  vous  regarderez  attentivement  i  la  conduite  des 
relations  extérieures  sous  Louis  XIV,  c'est  là  le  (ait 
dont  vous  serez  frap)K'. 

Vous  le  teres  aussi  de  h  capacité,  de  l'habileté  de 
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la  diplomalie  française  à  ctlU:  époque.  Les  noms  de 
MM.  deTorcy,  d'Ataox,  de  Bonrepaus  sont  coonm 
de  tous  les  hommes  instruits.  Quand  on  compare  les 
dépêches,  h's  nicnioin'S,  k- savoir- f;i ire ,  b  conduite 
de  ces  conseilh-rs  de  Louis  XIV,  avec  celle  des  né- 
godaleirs  cspagnoU,  portugais,  •llenandSiOB  eit 
firappéde  la  supériorilé  des  ministres  français;  non- 
seulement  de  l«'ur  scriouse  activité,  de  leur  appli- 
cation aux  affuia'S,  mais  de  leur  liberté  d'esprit; 
ces  courtisans  d'un  roi  absolu  jugent  les  événements 
«aériens ,  lee  partit ,  les  beaoina  de  la  liberté,  lee 
révolutions  populairet,  beaucoup  mieux  que  la  plu- 
part des  Atifjlais  eux-mêmes  de  cetlc  époque.  Il  n'y 
a  de  diplomatie  eu  Europe  au  xvu'  siècle,  qui  pa- 
raiiae  ^le  ft  la  diplenaile  française,  qne  la  diplo- 
matie hollandaise.  Les  ministres  de  Jean  de  Wytt 
et  de  Guillaume  d'Orange,  de  ces  illustres  chefs  du 
parti  de  la  liberté  civile  et  religieuse,  sont  les  seuls 
qui  paraiateBten  élat  de  latler  eoatre  les  aerrilean 
du  grand  roi  abeolo. 

Vous  le  voyei,  messieurs,  soit  qu'on  considère 
les  guerres  de  Louis  \1V,  ou  ses  relations  diploma- 
on  arrive  m  mènes  réeoltata.  On  ooi^oit 
m  gravenevent  qui  conduisait  de  la 
sorte  ses  gtierrcs  et  ses  négociations,  devait  pren- 
dre en  Ëurope  une  grande  conaistaoce,  et  s'y  pré- 
senter Bonosenlement  eomme  redonlable,  nais 
oonnae  balnle  et  imposant 

Portons  nos  rc>;ards  dans  l'inléneur  do  la  France, 
sur  Tadministration  et  la  législation  de  Louis  XiV; 
BOUS  y  trouverons  de  nowellet  explications  de  la 
force  et  de  Téclat  de  son  gouvemenienL 

n  est  difficile  de  déterminer  avec  quelque  préci- 
sion ce  qu'on  doit  entendre  par  l'administration 
dans  le  gouvernement  d'un  État.  Cependant,  quand 
on  essaye  de  te  tendre  eonpte  de  ce  fkit,  on  reeon- 
nalt,  je  crois,  que,  sous  le  point  de  vue  le  plus  gé- 
néral, l'administration  consiste  dans  un  ensemble 
de  moyens  destinés  à  faire  arriver  le  plus  prompte- 
ment,  le  plus  sàrement  possible,  la  volonlé  du  pou- 
Toir  central  dans  toutes  les  parties  de  la  société ,  et 
à  faire  remonter  vers  le  pouvoir  central ,  sous  les 
mêmes  conditions,  les  forces  de  la  société,  soit  en 
honmce,  soit  en  argent.  C'est  li,  si  je  ne  ne  trompe, 
le  véritable  but,  le  caractère  dominant  de  l'admi- 
nistration. On  voit  d'après  cela  que,  dans  les  temps 
où  il  est  surtout  nécessaire  d'établir  de  l'unité  et  de 
roidre  dans  la  société,  radminisiration  est  le  grand 
moyen  d'y  parvenir,  de  rapprocher,  de  ciuienier, 
d'unir  des  éléments  incohérents,  épars.  Telle  a  élé 
l'œuvre  en  effet  de  l'admiaislration  de  Louis  XIV. 
Jusqu'à  lui ,  il  n'y  avait  rien  en  de  plus  difficile,  en 
France  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  que  de 
frire  péBélvei4'tction  du  pouvoir  central  dans  loaten 


les  parties  de  la  société,  et  de  recueillir  dans  le  seiii 
du  pouvmr  eentral  les  moyens  de  fofee  de  la  aoeiété. 
C'est  à  cela  que  Louis  XIV  a  travaillé  et  réussi  jus- 
qu'à un  certain  point,  incomparablement  mieux  du 
moins  que  les  gouTernemenis  précédents.  Je  ne  puis 
entrer  dans  aucun  détail  ;  mais  pareonres  les  a«^ 
vices  publics  de  tout  genre,  les  impéiS,  les  routes, 
l'industrie,  l'aduiinislraliiin  militaire,  tous  les  él;i- 
blissements  qui  appartiennent  à  une  branche  d'ad- 
ministration quelconque;  il  n*y  en  a  presque  aucun 
dont  TOUS  ne  trooviei  soit  Torigine,  soit  le  dévelop- 
pement, soit  la  grande  amélioration  sous  le  r^ne 
de  Louis  \IV.  C'est  comme  administrateurs  que  les 
plus  grands  hommes  de  son  temps,  Colbert,  Lou- 
voie, ont  déployé  leur  génie  et  eiereé  leur  minis- 
tère. Ce  fut  pr  là  que  son  gouvernement  acquit 
une  j,'éiiét:ililé ,  un  aplomb,  une  consistance  qui 
mauquaieitt  autour  de  lui  a  tous  les  gouvernements 
européens. 

Sous  le  point  de  vue  législatif,  ce  rftgae  vous  of- 
frira le  même  fait.  Je  reviens  à  la  comparaison  dont 
j'ai  parlé  en  coinniençaut,  à  l'aciivité  législative  du 
gouvernement  eonsniaire,  àaon  pruiligieus  travail 
de  révision,  de  refonte  générale  des  lois.  I  n  travail 
du  même  genre  a  eu  lieu  sous  Louis  XIV.  Li-s 
grandes  ordonnances  qu'il  promulgua,  l'ordonnance 
criminelle,  les  ordonnanees  de  proeédnre,  dn  com- 
meroe,  de  la  marine,  des  eaux  et  forôta,  sont  des 
codes  véritables  qui  ont  éti-  faits  de  la  même  ma- 
nière que  nos  codes ,  discutés  dans  l'intérieur  du 
conseil  d'État,  quelques-uns  sous  la  présidence  de 
Lamoignon.  Il  y  a  des  honunes  dont  la  ^oire  est 
d'avoir  pris  ji.irt  ù  ce  travail  et  à  celte  discussion  , 
M.  l'ussort  par  exemple.  Si  nous  voulions  la  consi- 
dérer en  elle-même,  nous  aurions  beaucoup  à  dire 
contre  la  législation  de  Louis  XIV;  elle  est  pleine 
de  vices  qui  éclatent  aujourd'hui,  et  que  penonne 
ne  peut  contester  ;  elle  n'a  point  été  conçue  dans 
l'intérêt  de  la  vraie  justice  et  de  la  liberté,  mais 
dans  un  intérêt  d'ordre  public ,  pour  donner  tmx 
lois  plus  de  régularité,  de  fixité.  Mais  cela  seul  était 
alors  un  grand  progrès;  et  l'on  ne  peut  douter  «juo 
les  ordonnances  de  Louis  XIV,  très-supérieures  à 
l'état  amérieur,  n'aient  poiaminent  contribué  à 
faire  avancer  la  société  francsise  dans  la  carrièn  de 
la  civilisation. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  sous  quelque  point 
de  vue  que  nous  ravisagions  ce  gouvernement,  nous 
découvrons  bientôt  les  sources  de  sa  force  et  de  sud 
iiilluence.  C'est,  à  vrai  dire,  le  premier  gouverne- 
ment qui  se  soit  présenté  aux  regards  de  l'Europe 
comme  nn  pouvoir  sûr  de  son  (ait,  qui  n'eût  pas  à 
disputer  son  «lislence  à  des  ennemis  inlérieun, 
tranquille  s«r  son  lenilmie,  avec  son  penpie,  et 
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&iMquiéUul  uuiquemeol  de  gouverner.  Tous  le» 
fMfwmeflMnis  MTopéant  vnkmt  été  jusque-là  saiu 
cesse  jetés  dans  des  guerres  qui  leur  étaient  tonte 
técurîté  comme  tout  loisir,  on  teltemeot  assi(^gL^ 
de  partis  et  d'ennemis  intérieurs,  qu'ils  passaient 
knr  temps  à  combattre  pour  leur  vie.  Le  gouverno- 
■ent  de  Lmîs  XIV  a  para  le  fmnier  nniiiMMat 
appliqué  à  faire  ses  affaires ,  comme  un  pouvoir  à  la 
fois  définitif  et  progressif,  qui  ne  craint  pas  d'in- 
nover parce  qu  il  compte  sur  l'avenir.  11  y  a  eu  en 
dhi  liéft-pen  de  goareraeneata  auiai  novaleora  que 
celui-là  ;  oomparucle  à  un  gouvernement  de  même 
nature,  à  la  monarchie  pure  de  Philippe  II  en  Es- 
pagne;  elle  était  plus  absolue  que  celle  deLoaisXlV, 
et  pourtant  bien  moina  régalièv  et  moins  Iranqnllle. 
Comment  Philippe  II  était-il  parvenu  d'ailleurs  à 
établir  en  Espn^no  le  pouvoir  absolu?  Kn  <'uiii(Tant 
toute  activité  du  pajfs,eo  se  refusant  à  toute  *  spi  ce 
d*aaiélioffation ,  en  fendait  réiat  d«  TEspagne 
complètement  atalionnaire.  Le  fonvemement  de 
Louis  XIV',  nu  oontmire,  s'est  montré  actif  dans 
tontes  sortes  d'innovations,  favorable  aux  progrès 
dea  letma,  des  arts,  de  la  ricbease,  de  la  ctvilisa- 
IMW  en  nn  mot.  Ce  sont  là  les  férilablea  cboim  de 
aa  prépondérance  en  Europe  ;  prépondérance  telle 
qn'ii  a  été  sur  le  continent,  pendant  tout  le  xvii*  siè> 
de,  et  non -seulement  pour  les  souverains,  mais 
ponr  les  peuples  mêmes,  le  type  des  goovene- 
menls. 

Maintenant  on  se  demande,  et  il  est  impossible 
de  ne  pas  se  demander  comment  un  pouvoir  si  écla- 
tanl,  ai  bien  établi,  i  en  juger  par  ce  que  je  viens 
de  mettre  sons  vos  yeux,  on  se  demande,  dis-je, 
comment  ce  pouvoir  est  tombe  si  vite  dans  une  telle 
décadence  ;  comment ,  après  avoir  joué  un  tel  rôle 
en  Enrape ,  il  est  devenu  dans  le  siède  anivant  ai 
iaoonsisunt,  si  faible,  si  peu  considéré*  Le  fiât  SSt 
incontestable.  Dans  le  xvii'  siècle,  le  gonvernement 
français  est  à  la  téte  de  la  civilisation  européenne  ; 
daes  le  xvni*  aiècle,  il  disparaît;  c'est  la  aecîété 
fraaçeise,  séparée  de  son  gouvernement,  souvent 
même  dresst-e  contre  lui,  qui  précède  et  guide  dans 
ses  progrès  le  monde  européen. 

CTesl  ici  que  nons  retroorons  le  viee  iDComgible 
et  TeiSrt  infaillible  du  pouvoir  absolu.  Je  n'entrerai 
dans  aucun  détail  sur  les  faules  du  gouvernement 
de  Louis  XIV;  il  en  a  commis  de  grandes;  je  ne 
parlerai  ni  de  h  guerre  de  la  saocessiou  d'Espagne , 
ni  de  la  révocation  de  Tcdit  de  Nantes,  ni  des  dé- 
peesee  excessives,  ni  de  beaucoup  d'autres  mesures 
fatales  qui  ont  compromis  sa  fortune.  J'accepterai 
les  mérites  de  ce  gouvernement  tels  que  je  viens  de 
les  montrer.  Je  conviendni  qu'il  n*y  a  janaia  eu 
peut-éira  4e  fovtoir  absolu  plus  eovpUieaieiii 


avoué  de  son  siècle  cl  de  sou  peuple ,  ni  qui  ait 
rendu  do  plus  réels  services  à  la  civilisation  de  son 
paya  ei  de  rEurope  an  géudral.  Eh  bien,  messieurs» 

par  cela  seul  que  ce  gonvernement  n'avait  pas  d'au- 
tre princi|)e  que  le  pouvoir  absolu,  ne  reposait  que 
sur  cette  base,  sa  décadence  a  été  subite  et  méritée. 
Ce  qui  msuquait  «seeutiellameni  i  la  Fïïêm»  de  • 
Louis  XIV,  ce  sont  des  institutions,  des  forces  poli- 
tiques indépendantes,  subsistant  par  cllcs-roémes, 
capables  en  un  mot  d'action  spontanée  et  de  résis- 
tance. Lea  aneieuuea  iustitutious  fiuncaiaea,  ai  tant 
est  qu'elles  méritent  ce  nom,  ne  subsistaient  plus; 
Louis  XIV  acheva  de  le»  délruire.  Il  n'eut  garde  de 
cbercher  à  les  remplacer  par  des  institutions  nou- 
fdles;  elles  l'anraient  gêné;  il  ne  Tontnit  pas  étrs 
géné.  La  volonté  et  l'action  du  pouvoir  ceaUult 
c'est  là  tout  ee  qui  paniii  avec  éclat  à  cette  époqne. 
Le  gouveroemeut  de  Louis  XIV  est  un  grand  fitit; 
un  fait  pniasmiletbfillani,  mais  aana  luciuss.  Les 
institutious  libres  seul  une  garantie  non-seulement 
de  la  sagesse  des  gouvernements,  mais  encore  de 
leur  durée.  11  n'y  a  pas  de  système  qui  puisse  du- 
rer autrement  que  par  des  iasiituâous.  Là  eA  le 
pouvoir  absolu  a  duré,  c'est  quH  s'est  appuyé  sur 
des  institutions  véritables,  tantôt  sur  la  division  de 
la  société  en  castes  fortement  séparées ,  tantôt  sur 
un  système  d'institutions  religieuses.  Sous  le  règue 
de  Umis  XIV  les  insUtutions  ont  manqué  au  pou- 
voir ainsi  qu'à  la  liberté.  Rien  en  France,  à  cette 
époque,  ne  garantissait  ni  le  pays  contre  l'action 
illégitime  du  gouvernement,  ni  le  gouvernement 
lui-mésM  contre  l'action  inévitable  du  temps.  Aussi 
voyez  le  gouvernement  assister  à  sa  propre  déca- 
dence. Ce  n'est  pas  Louis  XIV  seul  qui  a  vieilli, 
qui  s'est  trouvé  faible  à  la  fin  de  son  règne,  c'est  le 
peuveir  absolu  tout  entier.  La  mouaidiie  pure  était 
aussi  usée  en  1712  que  le  numarque  lui-même.  Et 
le  mal  était  d'autant  plus  grave  que  Louis  XIV  avait 
aboli  les  mœurs  aussi  bien  que  les  institutions  pu- 
litiquea.  Il  n'y  a  pas  de  mmura  politiques  sans  inidé* 
pcndanoe.  Cdui4à  seul  qui  se  sent  fort  par  lui- 
niénic  est  toujours  capable  soit  de  servir  le  pouvoir, 
soit  de  le  combattre.  Les  caractères  énei^ique»  dis- 
paraissent avec  les  situationa  indépendantce,  et  la 
fierté  des  âmes  nait  de  la  sécurité  des  droits. 

Voici  donc ,  à  vrai  dire ,  l'éut  dans  lec^ucl 
Louis  XIV  a  laissé  la  France  et  le  pouvoir  :  une 
société  en  grand  développement  de  richcane,  de 
force,  d'activité  intellectuelle  en  tout  genre;  et  à 
côté  de  cette  société  en  progrès ,  un  gouvernement 
essentiellement  sUtionnaire,  n'ayant  nucon  moyen 
de  se  renouveler,  de  n'adapter  au  mouvement  de 
son  peuple;  voué,  après  un  demi-sicclc  de  grand 
édJi  k  l'inmebilité  et  à  la  faiblesse,  et  déjà  tombé, 
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du  vivant  de  son  fondateur,  dans  une  décadence 
qui  ressemblait  presque  i  U  dinolution.  C'e8t4à  la 
«uuitioii  où  Mméo  la  Fnaee  aa  aartir  da 
XVII*  siècle ,  et  qui  a  imprimé  à  l'époque  saifaBle 
une  direction  et  un  caractère  si  tliflérenis. 

Que  l'élan  de  l'esprit  humain  ,  que  lu  libre  e\a- 
•  1MD  toit  le  trail  dondaaat,  le  bit  emaUd  da 
md*  riède,  ce  n*eM  pas  la  peine  de  le  dire.  Déjà , 
messieurs ,  vous  en  avez  beaucoii|)  entendu  parler 
dans  cette  chaire  ;  déjà,  par  la  voix  d'un  orateur 
philowphe  et  par  celle  d*aa  philosophe  éleqeeat, 
TOBS  arei  ealeadu  caraelériser  cette  époque  puis- 
sante. Je  lie  puis  prétendre,  dans  le  court  espace 
de  temps  qui  me  reste,  à  suivre  devant  vous  toutes 
lea  phaîea  de  la  grande  idvplotion  laorale  qoi  s*eet 
alors  aeeomplle.  Je  ae  vondiua  pas  cependant  vous 
quitter  sans  avoir  appelé  votre  attention  sur  quel- 
ques traits  peut-être  trop  peu  remarqués. 

Le  premier,  celui  qui  me  frappe  d*ahord  et  que 
je  Htm  d^à  d*indiqaer,  c'est  la  disparition  pour 
ainsi  dire  à  peu  près  eomplète  du  gouvernement 
dans  le  cours  du  xviii*  siècle,  et  l'apparition  de  l'es- 
prit  humain  comme  principal  et  presque  seal  ac- 
teur. Bieeplé  ea  ee  qui  tow^e  les  feialions  exté- 
rieures, sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul ,  et 
dans  quelques  grandes  concessions  faites  à  la  direc- 
tion générale  des  esprits,  par  exemple  dans  la  guerre 
d*AiwSriqBe;  eieepté,  di»-je,  dans  quelques  événe* 
monta  de  œ  gme,  il  n'y  a  jamais  eu  peut-être  on 
gouvernement  aussi  inactif,  aussi  apathique,  aussi 
inerte  que  le  gouvernement  français  de  ce  temps.  A 
la  place  de  ce  gouvernement  si  actif,  si  ambitieux, 
de  Leais  XIV,  qui  était  partout ,  se  mettait  à  la  téte 
de  tout,  vous  avez  un  pouvoir  qui  ne  travaille  qu'à 
s'effacer,  à  se  tenir  à  l'écart,  tant  il  se  sent  faible 
et  compromis.  L*acttrilé,  Tambition  a  passé  du  cdié 
du  pays.  C'est  le  pays  qui ,  par  son  opinion ,  par  son 
mouvement  intellectuel,  se  mêle  de  tout,  intervient 
dans  tout,  possède  seul  enfin  l'autorité  morale,  qui 
est  la  véritable  autorité. 

Un  second  caractère  qai  me  ftappe  Aiaa  Téiat  de 
l'esprit  humain  au  xviii*  siècle,  c'est  l'universalité 
du  libre  examen.  Jusque-là,  et  particulièrement 
au  XVI*  siècle,  le  libre  examen  s'était  exercé  dans 
nn  champ  limité»  spécial  ;  il  avait  en  pour  objet 
tantôt  lea  questions  religieuses,  quelquefois  les 
questions  religtenses  et  les  questions  politiques  en- 
semble; mats  ses  prétentions  ne  s'étendaient  pas  à 
tout.  Dans  le  svM*  siècle  au  contraire,  le  carsctère 
du  libre  examen,  c'est  Taniversalité;  la  religion, 
la  politique,  la  pure  philosophie,  l'homme  et  la 
société,  la  nature  morale  et  matérielle,  tout  devient 
à  la  fois  un  sujet  d'étude,  de  doute,  de  système; 
lea  aueienuci  sciences  sont  bouleversées  ;  de»  scien- 


ces nouvelles  s'élèvent.  C'est  un  mouvement  qui  se 
porte  en  totts  sens,  quoique  émané  d'une  aenle  et 
mémo  impulsion. 

Ce  mouvement  a  de  plus  un  caractère  singulier 
et  qui  ne  s'c&t  peut-être  pas  rencontré  une  seconde 
fois  dans  l'histoire  du  monde,  c'est  d'être  purement 
spëcnbtif.  losqne-là ,  dans  tontes  lea  grandes  révo- 
lutions humaines ,  l'action  s'était  prompiement  mê- 
lée à  la  spéculation.  Ainsi,  au  xvi*  siècle,  la  révo- 
lution religieuse  avait  commencé  par  des  idées,  pur 
des  discusrions  purement  intdleetuelles;-  nmis  elle 
avait  presque  aussitôt  abouti  i  des  événements.  Les 
chefs  des  partis  intellectuels  étaient  Irès-promptc- 
ment  devenus  des  chefs  de  partis  politiques  ;  les 
réalités  de  la  vie  s'étaient  mêlées  aux  travaux  de 
l'intelligence.  Il  en  était  arrivé  ainsi  au  xvii*  riècle 
dans  la  révolution  d'An{>let(Trc.  En  France,  au 
XVIII*  siècle,  vous  voyez  l'esprit  humain  s'exercer 
sur  tontes  choses,  sur  les  idées  qui,  se  rattachant 
aux  intérêts  réels  de  la  vie,  devaient  avoir  sur  les 
faits  la  plus  prompte  et  la  plus  puissante  influence. 
Et  cependant  les  meneurs,  les  acteurs  de  ces  grands 
débats  restent  étrangers  à  toute  espèce  d'activité 
pratique,  purs  spéculateurs  qui  observent,  jugent 
et  parlent  sans  jamais  intenrenir  dans  les  événe- 
ments. A  aucune  époque  le  gouvernement  des  faits, 
des  réalités  exlcricures,  n'a  été  aussi  complètement 
distinct  du  gouvernement  des  esprits.  La  séparation 
de  l'ordre  spîritud  et  de  Tordre  tempon  l  n'a  été 
réelle  en  Europe  qu'au  wm*  siècle.  Pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  l'ordre  spirituel  s'est  dévclop|Ki 
tout  è  hit  k  part  de  Tordre  temporel.  Fait  très-grave 
et  qui  a  exercé  une  prodigieuse  influence  sur  le 
cours  des  événements.  Il  a  donné  aux  idées  du  temps 
un  singulier  caractère  d'ambition  et  d'inexpérience; 
jamais  la  philosophie  n'a  plus  aspiré  à  régir  le 
monde  et  ne  lui  a  été  plus  étrangère.  Il  a  bien  fiillu 
un  jour  on  venir  au  fait;  il  a  bien  fallu  que  le  mou- 
vement intellectuel  passât  dans  les  événements  ex- 
térieurs; et  comme  ils  avaient  été  totalement  sépa- 
rés, la  rencontre  a  été  plus  difficile,  et  le  choc 
beaucoup  plus  violent. 

Comment  s'étonner  maintenant  d'un  autre  carac- 
tère de  l'état  de  l'esprit  humain  à  cette  époque,  je 
veux  dire  sa  prodigieuse  hardiesaeT  fnsqne-li,  sa 
plus  grande  activité  avait  tonjonrsétê  contenue  par 
certaines  barnères;  l'homme  avait  vécu  au  milieu 
de  faits  dont  quelques-uns  lui  inspiraient  de  la  con- 
sidération, réprimaient  jusc^u'è  un  certain  point  son 
mouvement.  Au  xviii*  siècle,  je  serais  en  vérité 
embarrassé  de  dire  quels  étaient  les  faits  extérieurs 
que  respectait  l'esprit  humain,  qui  exerçaient  sur 
lui  (quelque  empire;  il  avait  Tétat  social  tout  entier 
en  haine  ou  en  mépris.  Il  en  eondot  qu'il  était  ap- 
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pdé  à  réformer  tontes  choses;  il  en  vint  a  ?,e  consi- 
dérer lui-même  comme  une  espèce  de  créateur  :  in- 
uitutions,  opinioQS,  mœurs,  la  société  et  Tbomme 
In-aéne,  lomt  parai  à  nAiin,  et  la  ni«w  Im- 
mainc  se  chargea  de  l'entreprise.  Jamais  pareille  to- 
dace  lui  élail  rllp  venue  en  jMînsée? 
Voilà,  mes&ieurs,  la  puisi>ance  qui,  dans  le  cours 
xmf  ciède,  s'eat  inmvée  «a  fiîee  de  ee  qui  te^ 
lût  âm  gouTemement  de  Louis  XIV.  Vous  compre- 
nez qu'il  était  impossible  que  le  choc  n'eât  pas  lieu 
entre  ces  deux  forces  si  inégales.  Le  fait  dominant 
de  la  léiolaâon  d'Angleterre,  la  lotte  du  libre  aa- 
tÊtm  et  de  ianoaardiîe  pure  dovait  donc  aussi  écla- 
ter en  France.  Sans  doute  les  différences  étaient 
grandes,  et  devaient  se  i)erpétuer  dans  les  résultats  ; 
mais  au  fond  la  situation  générale  était  pardile ,  et 
révéMneftI  dMaitifa  le  même  sens. 

Je  n*ai  garde ,  messieurs ,  de  prétendre  en  expo- 
ser ici  les  infinies  conséquences.  Je  touche  au  terme 
de  ces  réunions;  il  faut  que  je  m'arrête.  Je  veux 
MaleiMnt,  avant  de  vona  quitter,  appder votre  atr 
icatimi  snr  le  bit  le  pina  grave  et,  à  mon  avia,  le 
plus  instructif  qui  se  révèle  à  nous  dans  ce  grand 
specucle.  C'est  le  péril,  le  mal,  le  vice  insurmon- 
nbleda  posvotr  akaoltt,  quel  qu'il  aeit,  quelque 
BOB  qu'il  porte  et  dana  qodque  but  qu'il  s'exerce. 
TonaaTez  vu  le  gouvernement  de  Louis  XIV  périr 
presque  par  cette  seule  cause.  Eh  bien,  messieurs, 
U  puissance  qni  loi  a  aaeeédé,  l'esprit  knmain,  vé- 
ritable souteiaîn  dn  ivni*aièele,  Teaprit  humain  a 
»ubi  le  même  sort;  à  son  tour  il  a  possédé  un  pou- 
voir k  peu  près  absolu  ;  i  son  tour  il  a  pris  en  lui- 
Biéme  ne  eenfianee  exceasire.  Son  élan  élait  très- 
beaa,trèa-lion,  très-utile;  et  s'il  fallait  se  résumer, 
exprimer  une  opinion  définitive,  je  me  hâterais  de 
(lire  que  le  xvni*  siècle  me  parait  un  des  plus  grands 
siècles  de  l'histoire,  celui  peut-être  qui  a  rendu  à 
nanannité  lea  pIna  franda  lenricea,  qd  lui  a  fiitt 
faire  le  plus  de  progrès  et  les  progrès  les  plus  géné- 
raux ;  appelé  à  prononcer  dans  sa  cause  comme  mi- 
Bistère  public,  si  je  puis  me  servir  de  cette  ex- 
ffcaaion,  e'eit  en  m  fiivenr  qne  je  donneraia  nrae 
cencloiiotts.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  pou- 
Toir  absolu  que  l'esprit  humain  a  exercé,  à  cette 
époque,  l'a  corrompu,  qu'il  a  pris  les  faits  conlem- 
pemÎM,  lea  epiniona  différenlea  de  oellea  qni  do- 
mnaient,  dans  on  dédain,  dans  une  avenion  illé- 
gitime; aversion  qui  l'a  conduit  à  l'erreur  et  à  la 
ijrannie.  La  part  d'erreur  et  de  tyrannie  en  effet 
fB  a*cat  mêlée  an  triemplie  de  la  miaon  honaine 
à  b  fin  do  siècle ,  part  si  grande ,  on  ne  peut  le  dis- 
«■imnler,  et  il  f:iut  lo  proclamer  au  Hou  de  le  taire, 
cette  pari  d'erreur  et  de  tyrannie,  dis-je,  a  été  sur- 
iMtle  résultai  Uc  iï-garemcnl  où  l'esprit  de  l'homme 


a  étt!  jeté  à  cette  époque  par  l'étendue  de  son  pou- 
voir. C'est  le  devoir,  cl  ce  sera,  je  crois,  le  mérite 
particulier  de  notre  temps,  de  reconnaître  que  tout 
ponvoir,  qo'il  nnt  inlelleetml  on  temporel,  qv*il 
appartienne  à  des  gouvernements  où  à  des  peuplée, 
à  des  piiilosophes  ou  à  des  ministres,  qu'il  s'exerce 
dans  une  cause  ou  dans  une  autre,  que  tout  pou- 
voir humain,  dia^e,  perle  en  loh^ataie  on  viee  na- 
turel, un  principe  de  faiblesse  et  d'abus  qui  doit 
lui  faire  assi{;ner  une  limite.  Or  il  n'y  a  que  la  li- 
berté générale  de  tous  les  droits,  de  tous  les  inté- 
rêts, de  tontes  lea  opinions,  la  libre  OMuifiMlation 
de  toutes  oea foroea,  leur  eoexistence  légale,  il  n'y 
a,  dis-je,  que  ce  système  qui  puisse  restreindre 
chaque  force,  chaque  puissance  dans  ses  limites 
légitimes,  l'empêcher  d'empiéter  sur  les  antres, 
fkireen  m  mot  que  le  libre  examen  snhaialeiéd* 
lemcnt  et  au  profit  de  tous.  C'est  !'t  pour  nous, 
messieurs,  le  grand  résultat,  la  grande  leçon  de  la 
lutte  qui  s'est  engagée  à  la  fia  du  sviii*  siècle  entre 
le  pouvoir  abwlu  temporel  et  le  pouvoir  abiola 
epirituel. 

Je  suis  arrivé  au  terme  que  je  m'étais  "proposé. 
Vons  vous  rappelez  que  j'avais  eu  pour  objet,  en 
commentant  ce  cours,  de  vooa  préaenler  le  tableau 
général  dn  développement  de  la  dviliiation  eoro- 
j)éenne,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à 
nos  jours.  J'ai  parcouru  bien  vite  cette  carrière, 
sans  pouvoir,  i  beaucoup  près,  ni  vous  dire  tout  oa 
qu'il  y  avait  d'important,  ni  apporter  les  prevvca 
de  tout  ce  que  j'ai  dit.  J'ai  été  obligé  de  beaucoup 
omettre,  et  cependant  de  vous  demander  souvent 
de  me  croire  snr  parole,  l'espère  pourtant  avoir  aV 
teint  mon  but,  qui  était  de  marquer  les  grandea 
crises  du  développement  de  la  société  moderne. 
Permettez-moi  encore  un  mot.  J'ai  essayé  en  com- 
mençant de  définir  la  civilisation ,  de  décrire  le  fait 
qni  porte  ce  nom.  La  eiviliaation  m*a  para  consister 
dans  deux  faits  principaux  :  le  développement  de 
la  société  humaine  et  celui  de  l'homme  lui-même  ; 
d'une  part,  le  développement  politique  et  social; 
derautre,  le  développement  intérieur,  moral,  le 
me  suis  renfermé  cette  année  dans  l'histoire  de  la 
société.  Je  n'ai  présenté  la  civilisation  que  sous  son 
point  de  vue  social.  Je  n'ai  rien  dit  du  développe- 
ment de  Thomme  luinnéme.  le  n*ai  point  eenyé  do 
vous  exposer  l'histoire  des  opinions,  du  progrèa 
moral  de  l'humanité.  J'ai  le  projet,  quand  nous 
nous  retrouverons  dans  cette  enceinte,  l'année  pro- 
dialne,  de  m*enfermer  apédalement  en  Fnnee, 
d'étudier  avec  vous  l'histoire  de  la  eiviliaation  fran* 
çaise,  mais  de  l'éludier  avec  détail ,  et  sous  ses  faces 
diverses.  J'essayerai  de  vous  faire  connaître  non- 
seulement  l'histoire  de  la  société  en  France,  mais 
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aussi  celle  «le  rbommc;  d'assister  avec  tous  aax 
progrès  des  iosiitutioQS,  des  opinioos ,  des  travaux 
intalleaiiMlt  éù  toute  aorte,  et  d*«rifer  «imi  à  eon- 
pendit  4|ih1  a  Aé  dm  loa  «nienble,  et  d*iiM  ma- 


nière complète,  le  deTeloppcment  de  notre  glorieuse 
patrie.  Elle  a  droit,  messieari,  dans  le  passé  comme 
deae  raveeir.  à  noe  plw  diine  alaetioM.  (Ap- 
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eooililuent  la  pcrfcclion  de  la  civilitalion.  —  ComparaMOn  de»  grands  peuple»  de  rbui  upti  •ou»  ce  point  do  vue.  —  Ile  la 
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Plottean  d'eatre  vous  se  rappellent  l'objet  et  la 
Mm  iu  eoanqui  a  Sai  il  y  a  quelquet  mois.  Il 
aéi«  très-génénU  tite-npide.  J'ti  onjé  de  faire, 
n  irts-pou  de  temps,  passer  devant  vos  yeux  le  ta- 
t'itau  historique  de  la  civilisatioD  europécnue.  J'ai 
<Mra,  pour  ainsi  dire,  deaonnilé  eu  sommité, 
■a  iMffUBt  fweaqve  ooMttnment  à  des  ftili  géoA- 
nn  et  à  des  assertions,  au  risqae  de  n*4m  pat 
Majeurs  bien  compris,  ni  pcul-étrc  cru. 

La  oécessité,  vous  le  savez,  messieurs,  m'avait 
«PMé  celte  aiéliiode;  et  malgré  la  a<eesailé,  je  ae 
■e  mais  qa*à  graad'petne  résigaé  à  ses  iaconré* 


DÎeals,  si  je  n'avais  prévu  que,  dans  les  covrs  sai- 

vanls,  je  pourrais  y  remédier;  si  je  ne  m'étais  pro- 
posé dè&  lors  de  remplir  un  jour  le  cadre  que  je 
traçais,  de  vous  fliire  arriver  k  ces  résaltats  généraux 
que  j'avais  l'iionneur  de  vous  exposer,  par  la  mtee 
voit'  qui  m'y  avait  conduit,  par  une  étude  attentive 
cl  complèiu  des  faits.  C'est  le  dessein  que  je  viens 
essayer  d'accomplir  aujourd'hui. 

Deax  médiodsa  s*o Aent  à  ami  pear  y  véossir.  Je 
pourrais  recommencer  le  cours  de  l'été  dernier,  et 
reprendre  l'histoire  générale  de  \:\  civilisation  euro- 
péenne dans  son  ensemble,  en  racuulant  avec  dé- 
tail ce  que  je  n'ai  pu  exposer  qu'en  gros ,  en  par» 
eonranl  i  pas  lents  la  carrière  qae  noua  avons 
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fournie  presque  sans  respirer.  Ou  bien  je  pourrais 
étudier  lliisloire  de  la  emlisaiion  dans  Tnn  des 

principaux  pays ,  cliez  l'un  des  grands  peuples  d'Eu- 
rope où  elle  s'esl  dévelo|)p«'e,  et  borner  ainsi  le 
champ  de  mes  recherches  pour  le  mieux  exploiter. 

La  preiyèn  méthode,  miiaienrs,  m'a  paru  oAir 
de  graves  ineonvénients.  Il  serait  difficile,  pour  ne 
pas  din>  impossible,  de  maintenir,  dans  une  his- 
toire si  vaste,  et  qui  doit  être  en  même  temps  dé- 
taillée, d  )  maintenir,  dis-je,  quelque  unité.  Nous 
avons  reconnu,  Tété  dernier,  qu'il  y  avait  me  véri- 
lable  unité  dans  la  civilisation  européenne;  mais 
cette  unité  n'éclate  que  dans  les  faits  généraux, 
ilans  les  grands  résultats.  11  faut  s  élever  au  haut 
des  niMiiagnes  pour  voir  diipuallre  les  inégalités, 

leg  diversités  du  territoire,  et  découvrir  l'aspect  ^i'- 
néral,  la  physionomie  essî^'Utielle  et  simple  do  luul 
le  pays.  Quand  on  sort  des  faits  généraux ,  quand 
on  veut  pénétrer  dans  les  partieuliirités,  Tunité  s'e^ 
Ihoe,  les  diversités  se  retrouvent,  on  se  perd  dans 
la  variété  des  événements,  des  causes,  des  effets  ; 
en  sorte  que,  pour  raconter  l'histoire  avec  détail, 
et  y  conserver  cependant  quelque  ensenble,  il  but 
absolument  en  rétrécir  le  champ. 

C'est  aussi  d'ailleurs  une  grande  objection  à  oeite 
méthode,  que  la  prodigieuse'  éii  adue  et  la  diversité 
desconnnissaness  qu*elle  exige  et  suppose,  soit  dans 
celui  qui  {lorle,  soil  dans  cens  qui  écoutent.  Qui- 
conque veut  retracer  un  peu  exactement  le  cours 
de  la  civilisation  européenne,  doit  avoir  une  con- 
lâiasance  assea  approfondie ,  non-seulement  des 
événemeois  qui  se  sont  passée  ekes  les  difléreoto 
peuples,  de  leur  histoire  proprement  dite,  mais  de 
leur  langue,  de  leur  littérature,  de  leur  philosophie, 
enfin  de  toutes  les  faces  de  leur  destinée  ;  travail 
évideninent  à  peu  près  impossible,  du  moins  pour 

le  temps  qui  nous  est  acconié. 

Il  m'a  paru,  messieurs,  qu'en  étudiant  sivéciale- 
ment  l'histoire  de  la  civilisation  dans  l'un  des  grands 
pays  de  TEurope,  ^arriverais  plus  vite  avec  vous 
au  résultai  que  nous  cherchons.  L'unité  du  récit, 
en  effet ,  devient  alors  possible  à  concilier  avec  les 
détails;  il  y  a  dans  tout  pays  une  certaine  unité  na- 
tionale, qui  résulte  de  û  oosmwmuté  des  mours, 
des  lois,  de  la  langue,  des  événemeult»  et  qui  s'est 
empreinte  dans  la  civilisation.  Nous  pouvons  suivre 
les  faits  pas  à  pas  sans  perdre  de  vue  l'ensemble. 
Enlia,  il  est,  je  ae  veux  pas  diiu  CmuIc,  mais  pos- 
sible de  réunir  les  «muaissauess  néesssaires  pour 
un  tel  travail. 

Je  me  suis  donc  décidé ,  messieurs ,  à  préférer 
cette  seconde  méthode,  k  abandonner  l'histoire  gé- 
nétsle  de  h  civilisntiou  européeuM  ches  leus  les 
peuples  qui  ont  concenm  à  sa  fimnation,  pour  ne 


m'occuper  avec  vous  que  d'une  civilisatiou  parti- 
culière, qui  poisse  devoiir  pour  nous,  en  tenant 
compte  des  diflérenoos,  Hmaga  de  la  grande  des- 
tinée européenne. 

Le  choix  de  la  méthode  une  fois  iàil,  celui  du 
pays  ne  m*a  pat  élé  difficile;  j'ai  pris  TbistoirB  de 
la  France,  de  la  civilisation  française.  Je  ne  me  dé- 
fendrai certes  pas  d'avoir  éprouvé,  à  ce  choix,  un 
sentiment  de  plaisir;  toutes  les  émotions,  toutes 
les  susceptibilités  du  patriotisme  sont  légitimes;  ce 
qui  importe,  c*est  qu'elles  soient  avouées  par  la 
vérité,  par  la  raison.  Quelques  personnes  semblent 
craindre  aujourd'hui  que  le  patriotisme  n'ait  beau- 
coup a  souffrir  de  l'étendue  des  sentiments  et  des 
idées  qui  uaisssnt  de  l'étet  actuel  de  la  cirilisation 
européenne  ;  on  prédit  qu'il  ira  s'énerver  et  se  per- 
dre dans  le  cosmopolitisme.  Je  ne  saurais  partager 
de  telles  craintes.  11  en  sera  aujourd  hui  du  l'amour 
de  la  patrie,  comme  de  toutes  les  opinions,  de 
toutes  les  actions,  de  tous  les  sentiments  des  hom- 
mes. Celui-là  aussi  est  condamné,  j'en  conviens,  à 
subir  coustamment  l'épreuve  de  la  publicité,  de  la 
discussion,  de  retamen;  il  est  condamné  à  n'être 
plus  un  préjugé,  une  habitude,  une  passion  aveugle 
et  exclusive;  il  est  condamné  à  avoir  raison.  11  ne 
périra  point  sous  le  poids  de  cette  nécessité,  mes- 
sieurs ,  pas  plus  que  tous  ks  sentiments  natoreb  et 
légitimes;  il  s'épurera,  au  contraire,  il  s'élèvera. 
Ce  sont  des  épreuves  qu'il  aura  à  subir;  il  en  sor- 
tira vainqueur.  Je  crois  pouvoir  l'allirmer;  si  une 
autre  histoire  en  Europe  m'avait  paru  plus  grande, 
plus  instructive,  plus  propre  que  celle  de  la  France 
à  représenter  le  cours  de  la  civilisation  générale,  je 
l'aurais  choisie.  Mais  j'ai  raison  de  choisir  la  France; 
indépendamment  de  l'intérêt  spécial  que  son  his- 
teirea  pour  nous,  depuis  longtemps  l'opinion  euro- 
péenne proclame  la  France  le  jKtys  le  plus  civilis«- 
de  l'Europe.  Toutes  les  fois  que  l.i  lutte  ne  s'engage 
pas  entre  les  amours-propres  nationaux,  quand  on 
cberebe  l'opinion  rédle  et  désintéressée  des  peuples 
dans  les  idées ,  les  actions  où  elle  se  manifeste  in- 
directement et  sans  prendre  la  forme  de  la  contro- 
verse ,  on  reconnaît  que  la  France  est  le  pays  dont 
la  dvilisatioBn  para  la  plus  complète,  laflus  eooa- 
mnuicative,  n  la  plus  frappé  Tiangiaalien  euio> 
péenne. 

Et  qu'on  ne  croie  pas,  mewieors,  que  cette  pré- 
dominance de  notre  patrie  tienne  uniquement  à 
l'agréaMut  des  rehtions  ssctsles,  à  k  doueenr  de 
nos  mœurs,  à  cette  vie  facile  et  animée  qu'on  vient 
si  souvent  chercher  dans  notre  pays.  Cela  y  a  sans 
doute  quelque  part;  mais  le  (ait  dont  je  parle  a  dea 
cau.ses  plus  générales  el  plas  profondes;  œ  n'est 
poiat  aae  mùàa  arislaeratiqne,  comme  oa  eût  pu  le 
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croire  quand  il  s'agissait  de  la  civilisnlion  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ni  une  effervehcence  populaire, 
flnura  le  tpeeiads  d«  notn  muft  a  p«  le  fiûN 
lappoeer.  La  préférence  que  ropieion  dÀÎBlémiée 
ie  l'Europe  accorde  à  la  civilisation  française  est 
philosophiquement  légitime;  c'est  le  résultat  d'un 
jmnBeat  iaHiMlir,  ceolbs  net  deate,  aato  Uei 
tedë,  sur  la  nature  de  la eiviliialieii  en  féaéiil  et 
les  Téri tables  éléments. 

Voua  vous  rappelez,  j'espère,  aiessieurs,  la  Aà- 
iaitioB  que  j'ai  ess;i)é  de  deaner  de  b  eiviliaatioD, 
ea  eomnl  le  cours  de  l'été  dmier.  J'ai  recherché 
quelles  id»"cs  s'aUacliaienl  à  ce  mnijinns  le  bon  sens 
commun  des  hommes.  11  m'a  paru  que ,  de  l'avis  gé* 
■éni,  la  ctviliiatioa  ceaaiitait  essealiellemeoi  dans 
ta  fliili:  le  déraloppeneat  de  réiataedal,  eiee- 

hi  de  rdiat  iatelleelael;  le  développement  de  la 
condition  extérieure  et  générale,  ei  celui  de  la  a»- 
tare  intérieure  et  personnelle  de  l'homme;  en  un 
■al,  le  perfedieBBeaeat  de  la  aeeiélé  el  de  Tbar 
■unité. 

Et  non-senleroent ,  messieurs,  ces  deux  faits  con- 
Milaebt  la  civilisation  ;  maii  leur  simultanéité,  leur 
ialÏMal  lipide  aalon,  lenraotlMi  réei|iroqiie,  aoat 
iadiapeoaablea  à  laperféctiea.  J'ai  fait  voir  que,  s'ils 
n'arrivent  pas  toujours  ensemble,  si  tantôt  le  déve- 
loppement de  la  société,  tantôt  celui  de  l'homme 
tadifidael  va  plot  vite  et  ploa  leia,  ils  a^ea  eoot  pas 
■aias  nécessaires  l'un  à  l'autre,  et  se  provoqaeat, 
s'aaMaent  l'un  l'autre,  tôt  ou  tard.  (>uand  ils  vont 
longtemps  l'un  sans  l'autre,  quand  leur  union  se  lait 
loagiemps  atlMidn,  le  leatiiBeat  d*aae  péaible  la- 
caae,  de  riaeemplel,  do  regret,  s'empeie  dea  apefr> 
tatears.  Une  grande  amélioration  sociale,  un  grand 
progrésdu  bien-être  matériel,  se  manifestent-ils  ches 
aa  peuple,  sans  être  accompagnés  d'un  bean  déve- 
lappaaMat  iatelleetael,  d*on  piegrèa  aaalagae  dans 
les  esprits?  l'amélioration  sociale  semble  précaire, 
ineiplicable,  presque  illé);ilime.  On  lui  demande 
quelles  idées  générales  Tout  produiteet  la  justifient, 
à  ^aeb  principe»  elle  ae  lattaebe.  On  veat  m  pao- 
■ettre  qu'elle  ne  sera  point  limitée  à  quelques  géné- 
rations, i  un  certain  territoire;  qu'elle  se  coniniu- 
Btqoera,  se  répandra,  deviendra  conquête  de  tous 
les  peaplea.  El  oennient  FaBëliecatien  seclale  pen4> 
cUeaa  communiquer,  se  répandre,  si  ce  n'est  par  les 
idées,  sur  l'aile  des  doctrines?  I^es  idées  seules  se 
jouent  dee  distances,  passent  les  mers,  se  font  par- 
leal  eeapiendie  et  aecaeillir.  Telle  est  d*ailleaia  la 
aabla  aature  de  Hmmaaité,  qa'dle  ae  saurait  voir 
nn  grand  développement  de  force  matérielle  sans 
aififcr  à  la  force  morale  qui  doit  s'y  joindre  et  la 
dasiinr;  quelque  chose  de  subalterae  deamiie 
fpwiat  dans  le  bien^ire  aocial,  tont  qnll  n*a  pas 


porté  d'autres  fruits  que  le  bien-être  même,  tant 
qu'il  n'a  pas  élevé  l'esprit  de  l'homme  aa  niveau  de 

Qu'en  pevaoche  il  éclate  qndque  pail  oa  firand  ' 

développetneui  d'intelligence,  et  qu'aucun  progré* 
social  n'y  paraisse  attaché,  oa  s'etunne,  on  s'inquiète. 
Il  aenbb  qa'en  voie  an  bel  arbre  qvi  ae  porte  pea 
de  fruits,  un  soleil  qnla'ëchauflV  pas,  qui  ne  féconde 
[«s.  On  prend  une  sorte  de  dédain  pour  des  idées 
ainsi  stériles,  et  qui  ne  s'emparent  poa  du  monde 
eilériear.  Et  aen^ealeaMntM  lea  piând  en  dédaia, 
mais  on  finit  par  «loutcr  de  leur  légitimité  ration- 
nelle, de  leur  vérilé;  nn  est  tenté  «le  les  croire  chi- 
mériques quand  elles  se  montrent  impuissantes,  et 
ne  savent  pas  gouverner  la  condition  humaine.  Tant 
l*beBune  a  le  seatioMal  qa'il  est  chargé  ici^Ma  de 
faire  passer  les  idées  dans  les  faits,  do  réformer,  de 
régler  le  monde  (pi'il  habite  selon  la  vérilé  qu'il  con- 
çoit :  tant  les  deux  grands  éléments  de  la  civilisation, 
le  ddveloppenMttt  ialdleelBel  et  le  diaeleppeMent 
social,  senténeilsaMntlUa  Tan  à  l'antn;  unt  il  est 
vrai  que  sa  perfection  réside  non-seulement  dans 
leur  union,  mais  dans  leur  simultanéité,  dans  l'éten- 
dae,  la  CiciUlé,  la  tapidilé  avec  laquelle  ilaa1ip> 
pellent  al  le  pndniieal  nintaellenMat. 

Essayons  mainicnanl,  messieurs,  de  considérer 
de  ce  point  de  vue  les  différents  pays  de  l'Europe  ; 
re^M^ona  les  catadèNa  particaliaia  de  la  civili- 
sation de  chacun  d'eos,  et  joaqa'à  quel  point  ces 
caractères  coïncident  avec  ce  fait  essentiel ,  fonda- 
mental ,  sublime,  qui  constitue  maintenant  pour 
nous  la  perfection  de  la  civilisation.  Nous  arriverons 
psr  li  àdéoonvrirlaqaelledea  divewaa  rivilisatieaa 
européennes  est  la  plus  complète,  la  plus  conforme 
au  type  de  la  civilisation  en  général;  laquelle,  par 
conséquent,  a  les  premiers  droits  à  notre  étude,  el 
repréaeaie  nieai  l'bisloiie  de  l*Earapedana  so»  en- 
semble. 

Je  commence  par  l'Angleterre.  I^n  civilisation  an- 
glaise a  été  particulièrement  dirigée  vers  le  perfec- 
tisBaenient  social;  vers  ramélioration  delà  eondilien 
extérienre  et  pablique  des  hommes;  vers  l'amélio- 
ration non  pas  seulement  de  la  condition  matérielle, 
mais  aussi  de  la  condition  morale;vers  l'introduction 
de  pins  de  justice  dana  la  saciM,  eanme  de  plat  de 
bien-être,  vers  le  dévdoppeaientdn  droit  comme  dn 
bonheur.  Cependant,  à  tout  prendre,  le  développe- 
ment de  la  société  a  été  plus  étendu ,  plus  glorieux 
en  An||elone  que  celai  de  rbnmanittf  ;  les  intârêla, 
lea  Mto  aodan  y  ont  tenn  plus  de  place,  y  ont 
exercé  plus  de  puissanre  que  les  idées  générales;  la 
nation  apparaît  plue  grande  que  l'homme  individuel. 
Cela  est  si  vrai  que  les  philosophes  mêmes  de  l*An* 
glelene,  les  bemnies  qni  sembicnl  voués  par  profea* 
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sion  au  dévoloppement  de  l'intelligence  pure,  Ba- 
con, Lodw,  let  ÉeoMais,  appartiraiiênt  à  Técole 
.  philMopImiBe  qu'on  (>eut  appeler  pratique;  iU  iMn- 
quièlent  siirloiit  <lrs  résultats  immédiats  et  positifs; 
ils  ne  se  contient  ni  aux  élans  de  l'imagination ,  ni 
aux  déduction  de  h  logique^  Ils  ont  le  génie  du 
bon  seng.  Je  porte  mes  regards  sur  les  temps  de  la 
plus  grande  activité  intellectuelle  de  rAngleterre, 
sur  les  époques  où  il  semble  que  les  idées,  le  mou- 
vement des  esprits  aient  tenu  le  plus  de  place  dans 
M»  iniloira;  jopvMdo  la  cri»  politique  et  religienM 
des  xn*  et  xtu*  sièeles.  Personne  n'ignore  quel  pro- 
digieux mouvement  a  travaillé  alors  l'Angleterre. 
Quelqu'un  pourrail-il  me  dire  quel  grand  système 
|AikMO|diique,  quelles  grandeo  dodrineofénéralea, 
etdefCnueaemnpéennes,  ce  mouvement  a  enfantés? 
lia  eu  d'immenses  et  admirables  résultats  ;  il  a  fondé 
des  droits,  des  mœurs;  il  a  non-seulement  puissam- 
ment agi  sur  les  relationa  aoeialea,  suis  sur  lea 
âmes  :  il  a  fait  des  sectes,  des  enlkomiastes;  il  n'a 
guère  élevé  ni  agrandi,  directement  du  moins,  l'iio- 
rixon  de  l'esiuit  humain;  il  n'a  point  allumé  un  de 
oeagmadaflamlieaux  intellectnelaqoiéelairait  toute 
une  époquOi  Dans  ancnn  paya,  pent^tie,  lea  craja»' 
ces  religieuses  n'ont  possédé  et  ne  possèdent  encore 
aujourd'hui  plus  d'empire  qu'en  Angleterre;  mais 
elles  sont  surtout  pratiques  ;  elles  exercent  une 
grande  Inloence  aur  la  conduite,  1«  bonlwur,  les 
sentiments  deaindividna;  mais  des  résuliato  géné- 
raux et  rationnels,  des  résultats  qui  s'adressent  à 
l'intelligence  humaine  tout  entière,  elles  en  ont  très- 
peu.  Sous  quelque  point  de  Tue  que  voua  conaidéries 
celte  civilisation,  vous  loi  trouvcrex  cecaiaetèie  es- 
sentiellement pratique,  social.  Je  pourrais  pousser 
ce  développement  lieaucoap  plus  loin  ;  je  pourrais 
paner  en  revue  toutea  les  polies  de  la  société  an- 
glaise;  je  aeraia  partent  frappé  du  môme  fait.  Dans 
la  littérature,  par  e\(Mnplo,  le  mérite  pratique  do- 
mine encore.  11  n'y  a  personne  qui  ne  dise  que  les 
Anglais  sont  peu  kabilea  à  composer  un  livre,  à  le 
conpeaer  ntionnell«»ient  et  artialonent  tent  en- 
semble, à  en  distribuer  les  parties,  à  en  régler  !'<  x  - 
cutionde  manière  à  frap|>er  l'imagination  du  lecteur 
IKir  cette  perfection  de  l'art,  de  la  forme,  qui  aspire 
anriout  èaaliafiûre  rintelligence.  Ce  côié  parement 
intdleeiuel  dea  cravres  de  l'esprit  est  le  côté  faible 
des  écrivains  anglais,  tandis  qu'ils  excelleni  à  con- 
vaincre par  la  clarté  de  l'exposition ,  par  le  retour 
fréquent  dea  mémea  idéea,  par  révidence  dn  bon 
aeaa,  dana  Mua  lea  mejenacnlb  d'amener  dea  effets 
pratiques. 

Le  même  caractère  est  empreint  dans  la  langue 
anglaiae  ollMnéaM.  Ce  n^eat  point  une  langue  sys- 
tématique, réguliire,  rationnellement  eonstraite; 
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elle  emprunte  des  mots  de  tens  cAtés,  aux  sonreea 
les  plus  diversea,  sans  a*inquiéter  de  la  qfmétrie,  do 

l'harmonie;  elle  manque  essentiellement  de  cette 
élégance,  de  cette  beauté  logique  qui  éclate  dans  le 
grec,  dans  le  latin;  elle  a  je  ne  sais  quelle  apparence 
hieobérente,  grossière.  Mais  elle  est  riche,  flexible, 
prête  à  tent,  capable  de  suffire  à  tous  les  besoins  de 
l'homme  dans  le  cours  extérieur  de  la  vie.  Partout, 
le  principe  de  l'utilité,  de  l'application  ,  domine  en 
Angleterre ,  et  fait  la  physionomie  comme  la  force 
de  oa  filiation. 

D'Angleteire  je  passe  en  Allemagne.  Le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  a  été  ici  lent  et  tardif;  la 
brutalité  des  mœurs  allemandes  a  été  proverbiale 
en  Enrôle  pondant  dea  nèdea.  Cepeadant,  quand, 
sous  cette  apparence  si  grossière,  on  recherche  la 
marche  comparative  des  deux  éléments  fondamen- 
taux de  la  civilisation,  on  trouve  que  le  développe- 
ment iatailaetnel  a  toujoaia  devancé  et  surpassé  en 
Allemagne  le  développement  social  ;  que  l'esprit  hu- 
main y  a  prospéré  beaucoup  plus  que  la  condition 
humaine.  Comparez,  au  xvi'  siècle,  l'état  intellectuel 
dea  véfofmatenra  aUciftnda,  Luther,  Mélanchten» 
Bueer  et  tant  d'anires,  comparai,  di»^  ledé««lo|^ 
pement  d'esprit  qui  se  révèle  dans  leurs  travaux, 
avec  les  mœurs  contemporaines  du  pays,  avec  leurs 
propres  mœurs;  quelle  in^alité!  Au  xvii*  siècle, 
mettes  lea  idéea  do  Leibnits,  lea  étudea  deaea  disci- 
ples et  des  universités  allcmaadea  à  cdté  des  mœurs 
qui  régnent  non-seulement  dans  le  peuple,  mais 
dans  les  classes  supérieures;  lisex,  d'une  part,  les 
écrite  dea  pbiloaopliee,  do  rantee,  lea  mémoiNa  qui 
peignent  la  cour  de  l'électeur  de  Bnnddwuig  on 
de  Bavière;  quel  contraste!  Quand  nous  arrivons  à 
notre  tempo,  le  contraste  est  plus  frappant  encore: 
c*est  un  lien  cnmmun  anjowd'bui  dédire  qu'au  déli 
du  Rhin  les  idéoaot  Ica  fitite.  Tordre  intellectuel  et 
l'ordre  réel  sont  presque  entièrement  séparés.  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  sache  quelle  a  été  depuis  cin- 
quante nna  rnetMté  de  Tesprit  on  Allemagne  ;  dans 
teua  lea  genres,  en  philosophie,  en  histoire,  en  litlé- 
niiire,  en  poésie,  il  s'est  avancé  très-loin;  on  peut 
dire  (]n'il  n'a  pas  toujours  suivi  les  meilleures  voies; 
on  peut  contester  une  partie  des  résultats  auxquels 
il  cet  arrivé;  auiia  quant  à  Ténergio,  à  rétendne  du 
développement  même,  il  est  impowible  de  les  con- 
tester. A  coup  sûr,  l'état  social,  la  condition  publi- 
que, n'a  point  marché  du  même  pied.  Sans  doute  là 
aussi  il  7  a  ou  progrès,  amélioration;  nmia  nulle 
compandaonn*est  possible  entre  les  deux  Adls.  Aussi 
le  caractère  particulier  de  toutes  les  œuvres  de  l'es- 
prit en  Allemagne,  de  la  poésie,  de  la  philosophie, 
de  l*biaiirire,  eBt41  le  déftut  de  connaissance  dn 
monde  extâricnr,  rabience  du  sentiment  de  la  léa- 
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lilé  :  on  recoonait  en  les  lisant  que  la  vie,  les  laiis  i 
aVrnt  oereé  rar  ce»  honuMt  qm  Um  pen 
fluence,  n'ont  point  préoocapé  lëar  imaginaiion  ;  iU 
ont  vécu  rclirës  on  pu\-iDémes,  avec  leurs  idées, 
tour  à  tour  eniliousiasies  ou  logiciens.  De  même  que 
le  féaie  pratique  éebte'pevtont  en  Anglelcm,  de 
■ême  la  pure  activité  intellectuelle  eille  mil  do- 
minant de  la  civilisnlion  allemande. 

Koos  ne  trouverons,  en  Italie,  ni  l'un  ni  l'autre 
dee  den  ceraclèrae.  La  ehrilieatioa  italienne  n'a 
été  ni  essentielleMcat  pnliqae,  ooaiaie  celle  de 
TAngleterre,  ni  presque  exclusivement  spécnlative, 
comme  celle  de  l'Allemagne;  ni  les  grands  dévelo|>- 
penenti  de  rintelligenoe  individuelle ,  ni  riiabileté 
ciraelifilé  loeinle  a*oat  aanqaéi  ritalie;  l*hoBBe 
et  la  société  s'y  sont  déployés  avec  éclat;  les  Ita- 
liens ont  brillé,  excellé  à  la  fois  dans  les  sciences 
pures,  dans  les  arts,  dans  la  philosophie,  aussi  bien 
daas  h  pntiqae  des  aSUfes  et  de  la  vie.  De- 
pais  loaflemps,  il  est  vrai ,  l'Italie  semble  arrêtée 
dans  l'un  et  l'autre  progrés;  la  société  et  l'esprit 
bnmain  y  semblent  énervés  et  paralysés;  mais  on 
leat,  qaaad  on  y  regarde  de  près,  qoe  ce  a*est  p<riat 
l'effet  d*Bne  iacapecîtë  intérieare  et  nationale;  c'est 
le  dehors  qui  pèse  sur  l'Italie  et  l'arrête  :  elle  est 
comme  une  belle  fleur  qui  a  envie  d'éclore,  et 
qa'aae  taaia  froide  et  rode  eompriaie  de  loalee 
fÊrtê,  Ni  la  capacité  intellectuelle  ni  la  capadté  po- 
litique n'ont  péri  en  Italie;  il  lui  manque  ce  qui  lui 
a  toujours  manqué,  ce  qui  est  partout  une  des  con- 
ditions vitales  de  la  civilisation;  il  lui  manque  la 
Ai,  la  foi  daas  la  vérité,  le  voudrais  om  faire  enlea- 
dre  exactement  et  qu'on  n'attribuât  pas  aux  mots 
dont  je  me  sers  un  autre  sens  que  <  t  liii  que  j'y  at- 
tache moi-même.  J'entends  ici ,  par  la  fui ,  cette 
csaiaaee  daas  la  vérité,  qai  fait  qae  ana-sealenent 
ea  h  tient  pour  vraie  et  qae  Tiatelligence  en  est 
satisfaite,  mais  qu'on  a  confiance  dans  son  droit  de 
r^er  sur  le  monde,  de  gouverner  les  faits,  et  dans 
sa  paissaace  pour  y  réossir.  Cest  par  ee  sentineat, 
qa*eae fois  entré  en  possession  de  la  vrritr.  l'homme 
M>  s^nt  ap{M»lé  à  la  faire  passer  dans  les  faits  exté- 
rieurs, à  les  réformer,  à  les  régler  selon  la  raison. 
Eb  biea,  eVst  là  ce  qoi  a  manqué  presque  généra- 
IsBoalà  ritsiie;  elle  a  été  féconde  en  grands  es- 
prits, en  idées  générales  ;  elle  aété  couverio  iriiommcs 
d  une  rare  habileté  pratique,  versés  dans  l'intcUi- 
gence  de  toutes  les  conditions  de  la  vie  extérieure, 
daas  Tart  de  eoadaiie  et  de  aiaaier  la  société;  aiais 
(es  deux  classes  d'hommes  et  de  faits  sont  demeu- 
rées étrangères  l'une  à  l'autre.  Les  hommes  à  idées 
geoérales,  les  esprits  spéculatifs  ne  se  sont  point 
oa  la  aîasioa,  ai  peat-étre  le  droit  d*agir  sar  la 
sseiélé;  eoafaals  aiiiae  daat  la  vérité  de  levrs 


principes,  ils  ont  doute  de  leur  paissance.  D'autre 
part,  les  hooiBMS  d*aAiii«s,  les  laaltns  de  la  so- 

ciété  n'ont  tena  piasque  aucun  compte  des  idées 
générales;  ils  n'ont  presque  jamais  ressenti  aucune 
envie  de  r^ler,  selon  certains  principes,  les  faits 
placés  sons  lear  eni|nre.  Les  ans  et  les  aetres  ont 
agi  comme  si  la  vérité  n'était  bonne  qu'à  connaître 
et  n'avait  rien  à  deinarider  ni  à  faire  de  pins,  (l'est 
là ,  au  XV*  siècle  comme  plus  tard,  le  côté  faible  de 
la  civilisation  de  lltalie;  c*C8t  là  ee  qui  a  frappé 
d'une  sorte  de  stérilité,  et  son  génie  spéculatif  et 
son  habileté  pratique;  les  deux  puissanees  n'y  ont 
point  vécu  en  confiance  réciproque,  en  correspon> 
dance ,  en  action  cl  en  réaction  continuelles. 

il  y  a  aa  antre  grand  pays  doat  en  vérité  je  parle 
par  éganl,  pr  respect  pour  un  peuple  iioldi-  et  mal- 
lieureux,  plutôt  que  par  nécessité;  je  veux  dire  TKspa- 
gne.  >ii  les  grands  esprits,  ui  les  grands  événements 
B*ont  aiaaipé  i  rEspegne;  riaieUigeBoe  et  la  so- 
ciété humaine  y  ont  apparu  quelqueifois  dans  tonte 
leur  gloire  ;  mais  ce  sont  des  faits  isolés,  jetés  çâ  cl 
là  dans  l'histoire  espagnole,  comme  des  palmiers 
sur  les  sables.  Le  caractère  fondaneotal  de  la  dvi- 
lisation,  le  progrés,  le  pcogrés  générd,  coallaa, 
semble  refusé,  en  Kspagne,  tant  à  l'esprit  humain 
qu'i  la  société.  C'est  une  immobilité  solennelle,  ou 
des  vieissitodes  um  Arait.  Gherchet  une  grande 
idée  ou  une  grande  amélioration  sociale,  un  syslèaie 
philosophique  ou  une  institution  féconde,  que 
l'Europe  tienne  de  Tt^pagnc;  il  n'y  en  a  jwint  :  ce 
peuple  a  été  isolé  en  Europe;  il  en  a  peu  reçu  et 
loi  a  pea  doaaé.  Je  aie  serais  reproché  d'omettre 
son  nom;  mais  sa  civilisation  est  de  peu  d'impor- 
tance dans  l'histoire  de  la  civilisation  eurofu'-eimc. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  le  fait  fondamental,  le 
fait  snblime  de  la  civilisation  en  général ,  Tonioa 
intime,  rapide,  le  développement  harmonique  des 
idées  et  des  faits,  de  l'ordre  iniclicctnci  et  de  l'onlre 
réel,  ne  se  reproduisent  dans  aucun  des  quatre  grands 
pays  que  aons  venons  de  parcourir.  Qnelqne  chose 
d'essentiel  leur  manque  ù  tous,  en  fait  de  civilisa- 
tion ;  aucun  n'en  offre  l'image  à  peu  près  complète, 
le  type  pur,  dans  toutes  ses  conditions,  avec  tous  ses 
grands  caractères. 

Il  en  est,  je  crois,  antrement  le  la  France.  En 
France,  le  développement  intcllcriin  l  et  le  dévelop- 
pement social  n'ont  jamais  manque  l'un  à  l'autre. 
L'homme  et  la  société  y  ont  toujoars  marché  et 
gcaadi,  je  ne  dirai  pas  de  front  et  également,  mais 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre.  A  côté  des  grands 
événements,  des  révolutions,  des  améliorations  pu- 
bliques, on  aperçoit  toujours,  dans  notre  histoire, 
des  idées  générales,  des  doetriaes  qai  lear  oorres- 
poadeat.  llieB  ae  s'est  passé  daas  le  monde  réel. 
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dwl  rinlelligenoe  m  le  WHl  i  rimtait  ttisic,  ei 
ii*«it  tiré  pour  ton  propre  compu:  une  nouvelle  ri- 
chesse; rion  dans  le  domaine  de  rinielligence,  qui 
n'ait  eu  dans  le  monde  réel,  et  presque  toujours 
assez  vile,  son  retentissemenl  et  son  résultat.  En 
génénl  nénei  les  idées  en  France  ont  précédé  et 
provoqué  les  progrès  de  Tordre  social  ;  ils  se  sont 
préparés  dans  les  doctrines  avant  de  s'accomplir 
dans  les  ckoses,  et  l'esprit  a  marché  le  premier  dans 
la  route  de  le  civiltsatien.  Ce  double  caractère  d'ae* 
tivilé  intcHcclucUe  et  d'habileté  pratique,  de  incdi- 
lalion  et  d'applicalioii,  est  empreint  dans  luiis  ks 
{(fands  évéDeuicnls  de  l'hisluiru  de  l-rauce,  dans 
toutes  lee  grandes  classes  de  la  sociélé  franvaise,  el 
leur  dooM  use  phystonoutie  qui  ne  se  iroufe  point 

ailleurs. 

Au  commenceineul  du  xii*  siècle,  par  exemple, 
édate  le  nouvement  d*allhincUaasnient  des  oon- 
munes,  grand  progrès,  à  coup  sAr.  de  la  condition 
SOCisle;  en  même  temps  se  manifeste  un  vif  élan 
Ters  raffrancbissemenl  de  la  pensée.  J'ai  indiqué 
ce  fait  Télé  dernier.  Abailard  est  contemporain  des 
boni^Bois  de  Laon  el  de  Vaelay.  La  première 
grande  lutte  des  libi-es  penseurs  contre  le  pouvoir 
absolu  dans  l'ordre  intellectuel,  est  conteiiiporaine 
de  la  latte  des  bourgeois  pour  la  liberté  publique. 
Ces  deux  mouveuMnls,  k  la  vérité,  étaient  en  ap> 
pnrence  fort  étrangers  l'un  à  l'autre  :  les  philosophes 
avaient  très-mauvaise  opinion  des  bourgeois  insurgés 
qu'ils  traitaient  de  barbares;  et  les  bourgeois  à  leur 
lour,  quand  ils  en  entendaient  parler,  regardaient 
les  philosophes  comme  des  hérétiques.  Mais  le  don- 
hie  progrès  n'en  est  pas  moins  simultané. 

Sortez  du  xii*  siècle,  prenez  un  des  élablissemenls 
qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  Thistaire  de 
l'esprit  en  France,  l'université  de  Paris.  Personne 
n'ignore  qm-ls  ont  été,  à  dater  du  xiii»  sièric,  ses 
travaux  scientiliques;  c'était  le  premier  établisse- 
ment de  ce  genre  en  Europe.  Aucun  autre  n*a  eu  en 
même  temps  une  existence  politique  aussi  impor- 
tante, aussi  active.  L'université  de  Paris  s'est  asso- 
ciée à  la  politique  des  rois,  à  toutes  les  lattes  du 
clergé  (hinçais  contre  la  cour  de  Rome,  du  clergé 
contre  le  pouvoir  temporel  ;  des  idées  se  dévelop- 
paient, des  docirines  s'établissaient  dans  son  sein; 
elle  travaillait  presque  aussitôt  à  les  faire  passer 
dans  le  monde  extérieur.  Ce  sont  les  principes  de 
runiversité  de  Paris  qui  ont  sern  de  drapeau  aax 
tentai! vos  des  conciles  de  Constance  el  de  B.'ilc;  qui 
ont  fait  faire  et  soutenu  la  pragnialiquc  saiicliou  de 
Charles  VU.  L'activité  iuielleciuelle  et  l'iullucnce 
positive  ont  été  inséparables  pendant  des  siècles 
dans  celle  grande  école.  Passons  au  xvi*  siècle;  je- 
tons un  coup  d'oeil  sur  l'bistoire  de  la  réfiorme  en 


EN  FHANCE. 

Franee  :  un  caractère  la  distingue  ;  elle  a  été  pin 
savante,  aumi  savante  du  moios,  et  plus  modérée, 

plus  raisonnable  que  partout  ailleurs.  La  principale 
lutte  d'érudition  cl  de  doctrine,  contre  l'Église  ca- 
tholique, a  éié  soulenoe  par  la  réforme  française; 
e*est  un  Franee  ou  en  Hollande,  et  toujours  en 
français,  qu'ont  été  écrits  tant  d'ouvrages  philoso- 
phiques, liisloriques,  polémiques,  à  l'appui  de 
cette  cause;  ni  rÂllemagae,  ni  1  Angleterre,  a  coup 
sttr,  n*y  ont  employé,  k  cette  époqae,  plus  d'esprit 
el  de  science;  et  en  même  temps  la  réforme  fran- 
çaise est  restée  étrangère  aui  écarts  des  anabap» 
listes  allemands,  des  sectaires  anglais  ;  elle  a  rare- 
ment  manqué  de  prudence  pratique,  et  pourtanten 
ne  peutdouter  de  l'énergie  et  de  la  aincéritdde  ses 
croyances ,  car  elle  «  résisté  Iragtemps  tn  plus 
rudes  revers. 

Dans  les  temps  modernes,  aux  xvii*et  ivni*  siè- 
cles ,  l'inUnwel  rapide  union  des  idées  et  des  faits, 
le  développement  correspondant  de  la  société  et  de 
l'homme  sont  si  visibles,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
d'insister. 

Voilà  donc  qutfo  m  dnq  grondes  dpoquet,  qna* 

Ire  ou  cinq  <;rands  événements  dsua  Inqoels  le  ca- 
ractère particulier  de  la  civilisation  française  est 
empreint  Prenons  les  diverses  classes  de  notre  so- 
ci^;  regardons  leurs  mceurs,  leur  physionomie  : 
le  même  fait  nous  frappera.  Lo  clci^  de  France  est 
à  la  fois  docte  et  actif,  associé  à  tous  les  travaux  in- 
tellectuels et  a  toutes  les  aiiatres  du  monde,  raison- 
neur, érudit  et  administfileur;  il  ne  se  voue  exelu- 
sivestent,  pour  ainsi  dire,  ni  à  h  religion,  ni  à  la 
science,  ni  à  la  politique,  mais  s'applique  con- 
siammentà  les  allier  et  à  les  concilier.  Les  philoso- 
phes français  offrent  aussi  un  rare  mélange  de  spé- 
culation et  d'intelligence  pratique;  ils  méditent 
profondément,  liitnlinient ;  ils  cherchent  la  vérité 
pure,  sans  aucune  vue  d'application;  mais  ils  con- 
servent toujours  le  sentiment  du  monde  extérieur, 
(les  faits  au  milieu  desquels  ils  vivent;  ils  s'élèvent 
iK-s-liaiii ,  mais  sans  perdre  la  terre  de  vue.  Mon- 
taigne, Doscartes,  Pascal,  Bayle,  presque  tous  les 
grands  philosophes  de  la  France,  ne  sont  ni  de  purs 
logiciens,  ni  des  enthonsiaates.  L*élé  dernier,  à 
cette  même  jdace,  vous  avoz  cnlcndu  leur  éloquent 
interprète  caractériser  le  gLiue  de  Descartes,  à  la 
fois  homme  du  monde  et  de  la  science  :  «  net,  ferme, 
»  résolu,  asseï  téméraire,  penmnldansoon  cabinet 
j»  avec  la  même  intrépidité  qu'il  se  battait  sous  les 
»  murs  de  Prague;  »  ayant  goût  au  mouvement  de 
la  vie  comme  à  l'activité  de  la  pensée.  Nos  philoso- 
phes n*<Hit  pas  tous  possédé  le  génie,  ni  oMaé  In 
destinée  avenlureuse  de  Dcscarles;  mais  presque 
tous  ont  en  même  temps  recherché  la  vérité  ut  cean* 


DIgitIzed  by  Google 


PREMltlIB  LEÇON. 


135 


pris  le  nioode,  haLile»  luui  viim'IuLIc  ù  observer  el 
àaédiler. 

EiId,  messieurs,  quel  trail  caractérise  particu- 
liéiMKnt,  dans  l'histniro  <!(•  France,  la  seule  classe 
iiMMies  qui  y  >ii  joué  un  rôle  vraimeni  public, 
h  mie  qui  ail  tmlé  de  biro  p<Bélr«r  le  pays  dans 
m  gouvernement,  de  donùer  au  pays  un  gottVttTJi*' 
incnl  légal,  lu  ina^islralure  française  et  le  barreau, 
I  s  l  arlcoienis  el  luui  ce  qui  lesenlourail?  M'esl-ce 
|ùs  |)récisémeil  ce  nélanfo  de  doctrine  et  de  la- 
geste  pratique,  de  napect  pour  les  idées  el  poor 
l«  faiu,  de  sricnro  rt  (rappliralion  ?  Dans  toutes 
le»  carrières  où  s'exerce  riulelligence  pure,  dans 
réniditiou,  la  philosophie,  la  littérature,  l'histoire, 
prlMlToae  peneo^tm  lee  parlementaires,  le  i»ar> 
reau français;  et  en  même  temps,  ils  ont  pris  part 
i  toutes  les  affaires  publiques  et  privées;  ils  ont  eu 
U  luaiu  dans  tous  les  intérêts  réels  el  positifs  de  la 
Mciélé. 

Eo  quelque  sens  qu'on  regarde  et  retourne  la 
France,  on  loi  trouvera  ce  «loiible  caractère;  les 
tleui  laits  e&6eulieis  de  la  civilisaliou  s'y  soul  déve- 
loppés dans  une  ëuroiie  oerrespondaBce  ;  jamab 
Utomœc  n'y  a  manqué  de  grandeur  individuelle,  ai 
^1  grandeur  individuelle  de  conséipwnce  et  d'utilité 
[Hiblique.  Ou  a  beaucoup  parlé,  surtout  depuis 
qieh|«e  temps,  du  bon  sens  comme  d*ttn  mit  dis- 
liietif  do  génie  français.  Il  eat  viai;  mais  ce  B*cst 
Hnt  nn  bon  sens  purement  pratique,  uniquement 
appliqué  à  réussir  dans  ses  entreprises;  c'est  un  bon 
Msélefé.élendn,  nn  bon  sens  philosophique,  qui 
pcaètre  an  fond  des  idées,  et  les  comprend  et  les 
juge  dans  toute  leur  portée,  en  même  temps  qu'il 
lient  compte  des  faits  extérieurs.  Ce  bon  sens,  c'est 
la  raiion;  l'esprit  français  est  à  la  fois  rationoel  et 
raisonnable. 

La  France  a  donc  cet  honneur,  messieurs,  que  sa 
cÏTiliution  reproduit ,  plus  lidélenicnt  qu'aucune 
Sitre,  le  type  général ,  l'idée  fondamentale  de  la 
ciiilimlien.  Ceal  la  pivs  complète,  la  pins  mie,  la 
plus  civilisée  ,  pour  ainsi  dire.  Voilà  ce  qui  lui  a 
»jlu  le  premier  rang  dans  l'opinion  désintéressée  de 
I  Europe.  La  France  s'est  munlréc  en  même  temps 
isklligenle  et  {Hiiasante,  riche  en  idées  ci  en  forces 
an  service  des  idées.  Elle  s'est  adressée,  à  la  fois, 
i  l'esprit  des  peuples  el  à  leur  désir  d'amélioration 
isciale;  elle  a  remué  les  imaginations  cl  les  ambi- 
iïmm;  die  «  pam  capable  de  découvrir  la  vérité  et 
^  la  faite  prévaloir.  A  ce  double  litre,  elle  a  été 
papolaiie,  car  c'est  là  le  double  besoin  de  l'huma- 
uiè. 

Nous  avons  done  bien  le  Aeil,  massleii»,  de  re- 

ptder  la  civilisation  française  comme  la  première 
i  tedier,  ooame  la  plus  impOTttnte  M  la  plus  li- 


condc.  11  faudra  I  étudier  sous  le  double  aspccl  soos 
lequel  je  viens  de  la  présenter,  dans  le  développe' 
ment  social  et  dans  le  développement  intcliccinel; 
il  faudra  y  clierclicr  le  progrès  des  idées,  des  es- 
prits, de  l'homme  intérieur,  individuel ,  et  celui  de 
la  condition  exiérieure  et  (énérsle.  En  b  cenoid^ 
rant  ainsi,  il  n'y  a  pas.  dans  rUatoire  générale  de 
l'Europe,  un  prand  événement,  une  grande  qnes- 
lioo  que  nous  oc  rencontrions  dans  la  nôtre.  Noos 
atteindrons  ainsi  le  bnl  historique  el  aeienlifiqne 
que  nous  nous  sommes  proposé;  nous  assisterons 
au  spectacle  de  la  civilisation  européenne  sans  nous 
[lerdre  dans  le  nombre  et  la  variété  des  scènes  et 
des  acteurs. 

Hais  il  s'agit  pour  nous,  messieurs,  de  quelque 

cliosc  de  plus,  et  de  plus  important  qu'un  spec- 
tacle, et  même  qn'nne  éinde;  si  je  ne  me  trompe, 
nous  venons  cbercbcr  ici  autre  chose  que  du  savoir. 
Le  cours  de  la  dvilisstion,  et  en  pertieulier  edui 
de  la  civilisation  francaiae,  a  élevé  un  grand  pro- 
blème, un  problème  particulier  à  notre  temps,  dans 
lequel  l'avenir  tout  eniit>r  est  intéressé,  oou-seule- 
ment  notre  avenir,  msis  celui  de  Uranmuilé,  et  que 
nous  sommes  peut-être,  nous,  c'est-à-dire  noiM  g^ 
nération,  spécialement  appelés  à  résoudre. 

Quel  est  l'esprit  qui  prévaut  aujourd'hui  dans 
Tordre  intellecinel ,  dans  la  redmrehe  de  la  vérité, 
quel  qu'en  soit  l'objet?  Un  esprit  de  rigueur,  de 
prudfiire,  de  réserve;  l'esprit  scientifique,  la  mé»- 
thode  philosophique.  Elle  observe  soigneusement 
les  faits,  et  ne  se  permet  les  généralisations  que 
lentement ,  progressivement,  à  mesure  que  les  Ibils 
sont  connus.  Cet  esprit  domine  évidemment,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  dans  les  sciences  qui  s'oc- 
cupent du  monde  matériel;  il  a  fait  leurs  progrès 
et  leur  gloire.  Il  tend  aujourd'hui  i  pénétrer  de  plue 
en  plus  dans  les  srienrrs  du  monde  moral,  dans  la 
poliliijiie,  l'histoire,  la  philosophie.  Partout  la  mé- 
thode scicnlitîquc  s'étend  el  s'affermil;  partout  on 
sent  la  néceasiié  de  prendre  les  fliits  pour  base  el 
pour  règle;  on  est  persuadé  qu'ils  sont  la  maliiM 
de  la  science,  qu'aucune  idée  générale  ne  peut  avoir 
de  valeur  réelle  si  elle  n'est  sortie  du  sein  des  faits, 
si  elle  ne  s'en  nourrit  censtemment  à  mesure  qu'elle 
grandit.  Les  fails  sent  maintenant ,  dans  l'ordre 
intellectuel,  la  puissance  en  crédit. 

Dans  l'ordre  réel,  dans  le  monde  social,  dans  le 
gouvernement,  l'administrsiien ,  l'économie  poli- 
tique, une  autre  direction  80  menifoste;  là  prévaut 
l'empire  des  idées,  du  raisonnement,  des  principes 
généraux,  de  ce  qu'on  appelle  les  théories.  Tel  est 
évideaunent  le  caractère  de  la  grande  révolution 
qui  s'est  opérée  de  notre  temps ,  de  tous  les  travmut 
du  xvin*  siècle  ;  et  ce  cunolère  n'apperlient  pas 
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seulcmeul  ù  une  crise,  à  uuc  époque  du  dcstruciion 
in«ag6ié;  c*ait  •uni  le  etnctère  peraniienl,  lé- 
gulier,  paisible,  de  rélat  social  qui  se  fonde  ou 
s'annonce  de  toutes  parts.  Cet  état  repose  sur  la 
discusâioo  cl  la  publicité,  c'est-à-dire,  sur  l'empire 
de  b  noMon  publique,  des  doctrioM,  des  convio- 
Uons  eommones  à  tous.  D'une  pari ,  jamais  les  faits 
n*ont  tenu  tant  de  place  dans  la  science  ;  de  l'autre, 
jamais  les  idées  n'ont  joué  dans  le  monde  un  si 
gnDd  r6Ie. 

Il  co  était  bien  autrement  jadis,  messieurs,  il  y 
a  cent  ans  :  dans  l'ordre  intellectuel,  dans  l:i  science 
proprement  dite,  les  faits  étaient  mal  étudies,  peu 
respectés;  le  raisonnement  et  rimaginniion  se  don- 
naieol  libfe  earrièra;  on  se  livrait  à  Télaii  des  hypo- 
thèses; on  se  hnsijrdait  snns  nuire  guide  que  le  fil 
des  déductions.  Dans  l'ordre  politique,  au  contraire, 
dans  le  monde  réel ,  les  faits  étaient  tout>puissants, 
61  puMÛeiit  pietqae  pour  natarelleneat  lëgitines. 
On  ne  le  hasardait  guère  à  les  contester,  même 
quand  on  s'en  ]daignait;  la  scMilion  était  plus  com- 
mune que  la  hardiesse  de  la  pensée,  et  l'esprit  eût 
été  mal  il  réclamer,  povr  ane  idée,  an  nom  de 
Il  fërilé  seule ,  quelque  part  aux  affûtes  d'ici-bas. 

Le  cours  de  la  civilisation  a  donc  renversé  l'an- 
cien état  de  choses  :  elle  a  amené  l'empire  des  faits 
où  dominait  le  libra  moiivmeBtde  l'esprit ,  et.l'in- 
fflueice  des  idées  oft  régnait  presque  etelunTeoBent 
Taulorité  des  faits. 

Gela  est  si  vrai  que  ce  résull.il  est  empreint ,  et 
forfement  empreint,  jusque  dans  les  reproches  dont 
la  civilisation  aetnelle  eot  Tobjel.  Ses  adveraaires 
parlent-ils  de  l'étal  actuel  de  l'esprit  humain,  de  la 
direction  de  ses  travaux?  Ils  l'aocuscnl  de  séche- 
resse, de  petitesse.  Cette  méthode  rigoureuse,  po- 
sitif», cet  esprit  scientifique  aboisBe,  disent-ils,  les 
idées,  gjlace  l'imagination,  6le  k  rintelligencc  sa 
grandeur,  sa  liberté,  la  rétrécit  et  la  matérialise. 
8'agit-il  de  l'état  des  sociétés,  de  ce  qui  s'y  tente, 
de  ce  qni  s'y  fiiitT  On  poursuit  des  chimères,  on 
8*embarque  sur  la  foi  des  théories;  ce  sont  les  faits 
qu'il  faut  étudier,  respecter,  chérir;  il  ne  faut  (  rnire 
qu'à  l'expérience.  Ln  sorte  que  la  civilisation  ac- 
tuelle est  accusée  i  la  fois  de  sécheresse  et  de  rê- 
verie, d'hésitation  et  de  précipilatîm ,  de  timidité 
et  de  témérité.  Cotnnie  philosophes,  nous  rampons 
terre  à  terre;  comme  politiques,  nous  tentons  l'en- 
treprise d*lcare,  et  nous  aurons  le  même  sort. 

C'est  ce  double  reproche,  ou,  pour  mieux  dire, 
ce  double  [léril,  messieurs,  (|iie  nons  avons  à  re- 
pousser. Nous  sommes  chargés  en  effet  de  résoudre 
le  problème  qui  y  donne  lieu.  Nous  sommes  chargés 
de  foire  prévaloir  de  plus  eu  plut  dau  Tordre  in- 
tellee^uel  Tempire  des  ftile,  dans  Teidre  social, 
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l'empire  des  idées;  de  gouverner  de  plus  en  plus 
notre  raison  selon  la  réalité,  la  réalité  selon  notre 

raison;  de  maintenir,  i  la  fois,  la  rigueur  de  la 
méthode  scientifique,  et  le  légitime  empire  de  l'in- 
telligence.  11  n'y  a  rien  là  de  contradictoire,  tant 
a*en  fout;  c^est  au  contraire  le  résultat  naturd^  lé- 
oessaire ,  de  la  situation  de  l'homme  comme  apee* 
tateur  au  milieu  du  monde,  et  do  sa  mission  comme 
acteur  sur  le  monde.  Je  ne  suppose  rien,  meseieov, 
je  n'explique  point ,  je  décris  cft  qui  est  Noot  «ouï- 
mes jet^  dans  un  monde  que  nons  n'avons  point 
créé  ni  inventé;  nons  le  trouvons,  nous  le  regar- 
dons, nous  rétudions  ;  il  faut  bien  que  nous  le  pre- 
nions comme  un  fait,  car  il  subsiste  hors  de  nous, 
indépendamment  de  nous;  c'est  sur  des  foitt  que 
notre  esprit  s'exerce,  il  n'a  que  des  faits  pour  ma> 
tériaux;  et  quand  il  en  découvre  les  lois  générales , 
ces  lois  sont  elles-mêmes  des  faits  qu'il  constate. 
Ainsi  le  veut  notre  sîtoation  comme  spectatevrs. 
Gomme  acteurs  nous  faisons  autre  chose  ;  quand 
nous  avons  observé  les  faits  extérieurs,  leur  con- 
naissance développe  en  nous  des  idées  qui  leur  sont 
supérieures  ;  nous  nons  sentons  appelés  i  réformer, 
à  perfoctionner,  à  régler  ce  qui  est;  nous  nous  sen- 
tons capables  d'agir  sur  le  monde,  d'y  étendre  le 
glorieux  empire  de  la  raison.  C'est  là  la  mission  de 
l'homme  :  comme  spectateur,  il  est  soumis  aux  faits; 
comme  acteur,  il  s'en  empare  et  leur  imprime  ane 
forme  plus  régulière,  plus  pure.  Je  le  disais  donc 
tout  à  l'heure  à  bon  droit;  il  n'y  a  rien  de  contra- 
dictoire dans  le  problème  que  nous  avons  à  résou- 
dre. Il  est  trè»*vrai  qu'un  diouble  péril  est  attadié  à 
celte  double  tâche;  en  étudiant  les  faits,  l'intelU» 
gence  peut  s'en  laisser  écraser;  elle  peut  s'abaisser, 
se  rétrécir,  se  matérialiser;  elle  peut  croire  qu'il 
n'y  a  de  bits  que  ceux  qui  la  foappent  au  premier 
coup  d!<eil,  qui  noua  tondient  de  {wès,  qui  tombent, 
comme  on  dît ,  sous  nos  sens  :  grande  et  grossière 
erreur,  messieurs;  il  y  a  des  faits  éloignés,  im- 
menses, obscurs,  sublimes,  très-difliâlea  &  attein- 
dre ,  à  observer,  à  décrire,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  des  faits,  et  que  l'homme  n'est  pas  moins 
obligé  d'étudier  et  de  connaître;  et  s'il  les  mécon- 
naît ou  s'il  les  oublie,  sa  pensée,  en  effet,  en  sera 
prodigieusement  abaissée,  et  tonle  sa  science  por- 
tera l'empreinte  de  cet  altaissenient.  Il  se  peut , 
d'autre  part,  que  l'anibitiuii  de  l'esprit  humain, 
dans  son  action  sur  le  monde  réel ,  soit  emportée  , 
excessive,  diimérique;  qu'il  s'égare  en  poursuivant 
trop  loin  et  trop  vite  l'empire  de  ses  idées  sur  1rs 
choses.  Mais  que  prouve  ce  double  péril,  sinon  la 
double  mission  qui  le  fait  naître?  et  il  faudra  bien 
que  la  mission  s'accomplisse,  que  le  proUime  soit 
résolu;  car  l'état  actuel  de  la  ctriliialioB  le  pose 
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clairement  et  ne  permet  pas  qu'on  le  perde  de  vue. 
Aojoard'hui,  quiconque,  dans  la  recherche  d«  la 
férilé,  •*éairi«n  de  la  nMiode  teieiitifqM ,  ne 

Urendra  pas  Fétude  des  faits  pour  base  de  tout  dé- 
Teloppomenl  intellectuel;  et  quiconque,  dans  l'ad- 
mioisiraiion  de  la  société,  ne  saura  pas  tenir  compte 
des  prindiies,  dee  idées  ginénles,  des  deetrincs, 
n'obtiendra  aucun  sucoèe  damble,  8en  sans  pouvoir 
réel;  car  le  pouvoir,  le  snrcès.  rntionnel  ou  social, 
wnt  maintenant  attaches  à  la  conformité  de  nos 
kmn  avec  eee  deux  loit  de  ractivité  bonaiae,  ces 
deux  tendaneea  de  la  emUialieii. 

Ce  n'est  pas  tout,  messieurs,  rt  nous  avons  en- 
core un  bien  autre  problème  à  résoudre.  Des  deux 
que  je  viens  de  poser,  l'on  est  scientifique,  l'autre 
social;  l'un  intéresse  l'intelligence  pare,  l'étade  de 
la  vérilé;  l'autre,  l'application  des  résulLits  de  cette 
étode  au  inonde  extérieur.  Il  en  est  un  troisième 
aalt  également  de  l'état  actuel  de  la  civilisation, 
d  aeos  est  djjalemeiit  imposé  ;  vu  firobléaie  ournl, 
qui  se  rapporte  non  plus  à  la  science,  non  plus  k  la 
wciété,  mais  au  dévcloppomenl  intérieur  de  chacun 
de  BOUS,  au  mérite,  à  lu  valeur  de  l'homme  indi- 
lidacL 

Outre  les  reproches  que  je  viens  de  rappeler,  et 
dont  notre  civilisation  est  l'objet,  on  l'accuse  d'exer- 
cer sur  notre  nature  morale  une  funeste  influence. 
Oa  dit  que,  par  soo  eqirit  ineessammeiit  raisen- 
aeor,  par  sa  mante  de  tout  discuter,  de  tout  mesurer, 
de  tout  réduire  à  une  valeur  précise  et  certaine, 
elle  refroidit ,  dessèche,  concentre  l'âme  humaine; 

liwee  de  inrélendre  à  ne  se  tromper  sar  rien, 
i  repoBSser  toute  illusion ,  tout  abandon  de  la  pen- 
sée, à  savoir  le  véritable  prix  *!e  toutes  tlioses,  on 
&oira  par  se  dégoûter  de  toutes  ciioses  et  ne  plus 
tenir  qu'à  soi.  Oa  dit  en  nâme  temps  que,  par  la 
dsaeear  actuelle  de  la  vie,  parla  facilité  et  l'agré- 
■eat  des  relations  sociales,  par  la  sécurité  qui 
figne  en  giénéral  dans  la  société ,  les  âmes  s'amol- 
Kâeat,  s*éiienmit;  qu'en  même  temps  qu'on  ap- 
fnad  à  ne  tenir  qu'à  sol,  en  a*aecoatnme  à  tenir, 
ponr  soi-même,  i  tout,  i  ne  savoir  se  passer  de 
rien,  rien  souffrir,  rien  sacrifier.  En  un  mot,  on 
prétend  que  l'égoisme  d'une  part,  la  mollesse  de 
Ftalre,  la  sédieresse  des  merars  et  leur  liiiblesse, 
sont  des  résultats  naturels,  probables  de  l'état  ac- 
tuel df  la  civilisation  ;  que  le  dévouement  et  l'éner- 
gie, les  deux  grandes  puissances  comme  les  deux 
vendes  vertus  de  lliomme,  et  qui  ont  brillé  dans 
des  tempe  que  nous  appelons  bariiares,  manquent 
ft  manqueront  de  plus  en  plus  aux  temps  que  nous 
iRpeions  civilisé,  et  particulièrement  au  nôtre. 

11  setatt  aisé,  je  erois,  mesiieafB,  de  repousser 
«dsible  lepieche,  et  d'établir  :  1*  en  tbèse  g&né- 
craer* 


raie,  que  l'état  actuel  de  ta  civilisation,  considéré 
au  fond  et  dans  son  ensemble,  ne  doit  nullement, 
selon  les  prabsbilités  raetales,  avoir  ponr  résultais 

dominants  l'égoismc  et  la  mollesse;  3*  en  fait,  que 
ni  le  dévouonienl,  ni  l'énergie  n'ont  manqué,  an 
besoin,  aux  temps  modcrues,  aux  peuples  civilisés* 
Mais  la  question  me  mènerait  loin  et  il  faut  finir. 
Il  est  vrai  :  l'état  actuel  de  la  civilisation  impose  an 
dévouement  et  à  l'énergie  morale,  comme  au  patrio- 
tisme dont  je  parlais  en  commençant,  comme  à  tous 
les  mérites,  i  tons  les  sentiments  de  l'bomme,  une 
dificnlté  de  pins.  Ces  grandes  facultés  de  notre  na- 
ture se  sont  souvent  déployées  un  peu  au  hasnrd, 
d'une  manière  irréfléchie,  sans  s'inquiéter  beaucoup 
du  motif,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  à  tort  et 
à  travers.  Elles  seront  désormais  tenues  d'avoir  rai- 
son ;  la  légitimité  des  motifs  et  Tnlilité  des  n'sullats 
gf'ront  e\igt'-s  de  leurs  actes.  Sans  doute,  c'est  un 
poids  de  plus  que  la  nature  bnnuine  aura  i  son- 
lever  pour  se  déployer  dans  sa  grandeur.  Elle  le 
soulèvera,  messieurs;  jamais  la  nature  humaine 
n'a  manqué  à  ce  que  les  circonstances  ont  exigé 
d'elle;  plus  on  lui  demande,  plus  elle  donne;  sa 
riebMse  erolt  avee  sa  dépense.  L*éneii^e  et  le  dé- 
vouement se  puiseront  à  d'autres  sources,  se  mani- 
festeront sons  d'autres  formes.  Sans  doute,  nous  no 
possédons  pas  encore  pleinement  les  idées  géné- 
rales, les  «onvietiens  intinaes  qui  doivent  les  inspi- 
rer :  les  crsiyances  qui  répondent  à  nos  mœurs  sont 
faibles  encore,  obscures,  chancelantes  :  des  prin- 
ci|>cs  de  dévouement  et  d'énergie,  qui  agissaient 
jadis,  sont  mainlenant  une  vertu,  car  ils  ont  perdu 
notre  confiance.  Il  fret  que  nous  diercbîons,  que 
nous  découvrions  ceux  qui  peuvent  s'emparer  for- 
tement de  nous,  nous  convaincre  et  nous  émouvoir 
en  même  temps.  Ceux-li  inspireront  le  dévouement 
et  rénergie;  ceux-là  entretiendront  les  ànics  d.ins 
cet  état  d'activité  désintéressée  et  de  fi  rincté  simple 
qui  est  la  santé  morale.  Les  mêmes  progrès  qui  nous 
imposent  cette  nécessité  nous  fourniront  de  quoi  y 
snifire. 

Vous  le  voyei,  messieurs;  dans  les  études  que 
nous  venons  fiiire,  il  s'agit  jxtur  nous  de  bien  autre 
chose  que  de  savoir;  le  développement  intellectuel 
ne  peut,  ne  doit  pas  rester  aujonrd'bui  un  fût  isolé; 
nous  avons  à  en  tirer,  pour  notre  pays  de  nouveaux 
moyens  de  civilisation ,  ponr  nous-mêmes  une  régé- 
nération morale.  La  science  est  belle  sans  doute , 
et  vont  bioi,  i  elle  seule,  les  tiavaus  de  rbomme; 
mais  elle  est  mille  fois  plus  belle  quand  elle  devient 
une  puissance  et  enfante  h  vertu.  C'est  1;\,  mes- 
sieurs, ce  que  nous  avons  à  eu  faire  :  découvrir  la 
vérité;  la  léaliaer  an  debocs,  dans  les  bits  eiié- 
rien*,  au  profit  de  la  société;  la  frin  iouimt,  an 
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ibdtiM  de  nous,  en  croyances  capables  de  nous  aboutir;  travail  difficile  el  lent,  ci  qui  s  étend,  «u 
inipirar  le  désintéressement  et  l'énergie  morale,  qui  lieu  de  prendre  fin ,  ptr  le  suçote,  llaist  en  aucuM 

sont  la  force  ot  la  dignité  de  Thomme  dans  ce  monde;  chose  pcul-t'trc,  il  n'est  donné  à  rhomiM  d*nRtfer 
voilà  notre  triple  Uche;  voilà  où  notre  travail  doit  au  buti  sa  gloire  est  d'j  nurcher. 
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Nëceuilë  Je  lire  tinc  T1i>toire  ilo  Fr«iirr  [;riiiV*1«  tfWl  d*4lltdirr  celle  i\c  \a  rivi1i«ali«ii.  —  De  Touvraff*^  <!e  M.  rte  Sumoncli. 
—  Pourquoi  il  fiul  ëtuiiier  Téial  |H>lilii|Uc  «TMt  VHm  mutait  la  eociélé  avant  I  hoaiBW.  —  II»  l'état  aocial  do  la  Gaule  aa 
y  àUh.  —  Dm  mmMimU  Migimat  «l  <l«»  «ttmfM  moâwnm  qû  h  liât  miimIii*.  —  DiMme*  im  la  loeiM  civil*  «t 
de  la  «oriclc  rcllgiru^r  h  roiie  époque.  —  AJtninUlralion  iiiip^riale  <le  la  Gaulé,  —  Dp<  fjoiivcrncurf  dr  prnvinrps.  —  De 
Icurt  bureaux.  —  De  leur  traitement.  —  Utilité  el  ticei  de  celle  adminittration.  —  Chuic  de  rem|iirc  romain  —  De  la 
aooMlé  fSDialM.  —  l"  Dei  (éuteura,  —  fa  De*  eariale*.  —  3a  Du  peuple.  —  4*  Deteaclave*.  —  Relation!  publique*  Je  cr> 
dlvamaélaMMi,  ->  DéoaiJw » tn liinimim    It inéUU ci? il* g>iil>iae.  —  8<a mmm.  —  L« peapl* nliia  àlaaMïéié 


Messieurs, 

Pttmettez  qu*avant  d'enlver  dans  Tbistoire  de  la 

civilisation  française,  jVnpa^'o  ceux  d'entre  vous  qui 
se  proposent  d'en  faire  une  étude  béricuse,  à  lire 
avoo  attanlioB  une  grande  histoire  de  France,  qui 
puisse,  qidqne  aorte»  servir  de  cadre  aui  fiiita 
et  aux  idées  que  nous  aurons  à  y  placer.  Je  ne  vous 
raconterai  pas  les  événements  proprement  dits;  ce- 
pendant, il  est  indispensable  que  «ow  les  eonuaia- 
aiei.  De  toutes  les  hisloirea  de  Franco  que  je  pour- 
rais vous  indiquer,  la  njeilleiire  est,  sans  coniredil , 
celle  de  M.  de  Sismondi.  Llle  n'est  point  cncure 
leniiide;  l«a  dooo  folnom  publiés  ne  viwi  que 
jttaq«*A  b  fin  du  règne  de  Charles  VI;  nais,  i  coup 
sùr,  nos  études  d<"  celle  année  ne  dépasseront  pas  ee 
terme.  Je  n'ai  garde  de  prétendre  discuter  ici  les 
mérites  et  les  débuts  de  Touvrage  de  M.  de  Sismondi. 
Cependant  f  ai  bcooiii  do  vous  dira  on  quelques 
mots  ce  que  vous  y  trouverez  surtout,  ce  que  je 
vous  conseille  spécialement  d'y  chercher.  Consi- 
dérée comme  exposition  critique  des  institutions, 
du  dévéhHNMMBt  politique,  du  foufemeorant  de 
la  France,  Yhittoire  des  FranfoU  est  incomplète, 
cl  laisse,  je  crois,  quelque  chose  à  désirer;  dans  les 
volumes  qui  ont  paru ,  les  deux  époques  les  plus  im- 
portnlea  pour  la  déclinée  politiqoe  de  la  Franco, 
le  régM  do  Gharlomagne  et  celui  de  saint  Louis, 
sont  «a  Mmbro,  pent-dira,  des  plus  laibles  parties 


du  livre.  Comme  histoire  du  développement  intel- 
lectuel, deo  îdéea,  quelque  chcoe  manque  égaleaMut 

i  la  profondeur  des  recherches  et  à  TexacUtude  des 
n'SHllats.  Mais  soit  comme  récit  des  événements, 
soit  comme  tableau  des  vicissitudes  de  l'étal  social, 
des  rapporta  des  diffibcales  claaaea  entra  dleo,  et 
de  la  formaiion  |Mrogres«ve  de  la  nation  françalae, 
rouvra{;e  est  très-distingué,  et  vous  y  puiserez  une 
riche  et  solide  instruction.  Peut-être  y  souhaiteres- 
Tootonoora  un  peu  pins  d*impartiaUlé  et  de  liberté 
dans  l'inMgînation;  pent-éire  la  réaction  des  évé- 
nements pi  (les  opinions  contemporaines  s'y  laisse- 
i-elle  quelquefois  irop  entrevoir  :  ce  n'en  est  pas 
moins  UD  vaste  et  beau  travail,  infimnent  supérieur 
à  tous  oeu  qui  Tout  précédé;  et  vous  serez,  en  le 
lisant  avec  attention,  très-bien  préparés  aux  étttdco 
que  nous  avons  à  faire  en  commun. 

Je  me  propose,  messieun,  i  mesure  que  nous 
aborderons,  soit  une  époque  particulière,  soit  une 
crise  de  la  société  française,  de  vous  indiquer  et 
les  monuments  originaux  qui  nous  en  restent,  cl 
les  principaux  ouvrages  modernes  qui  eu  ont  déjà 
traité.  Voua  pourrea  ainai  épvotfir  vouannèBico, 
au  creuset  de  vos  propres  études,  lea  fésultaia  que 
j'essayerai  de  vous  présenter. 

Vous  vous  rappelez  que  je  me  suis  promis  de  coo- 
lidérar  la  dvilisalion  dans  son  einemblo,  eonuM 
développement  social  cl  comme  dévdoppemont  HO- 
ral,  dans  l'bisloire  des  relations dea  boames  ot  danf 
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celle  des  idées;  j'étudierai  donc  chaque  é|H)(|iic  sous 
ce  double  point  de  vue.  Je  commencerai  toujours 
par  Téiade  de  l'étal  «odal.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dira, 
CMUieiieer  pu*  le  coameocemeiit  :  l'dtot  loeiat  dé- 
rÏTe,  entre  beaucoup  de  causes,  de  Tétai  moral  des 
penpies;  les  croyances,  les  sentiments,  les  idées, 
les  mœurs  précèdent  la  condition  extérieure,  lus 
idaliou  «odalet,  1m  inttiUiliras  poliliqiMB;  la  m- 
eiélé,  sauf  une  réaction  nécessaire  et  puissante,  est 
ce  que  la  foui  les  lioiimies.  Il  faudrait  donc,  pour 
le  coofomier  à  la  vraie  dironologie,  à  la  cbrono- 
1^  inlerne  et  aonle,  étudier  le*  honmet  mnt 
h  société.  Mais  l'ordre  historique  véritable,  Pordri' 
dans  lequel  les  faits  se  surrédent  el  s'ciigrndrciit 
réciproquement,  diffère  esbCiitiellemenl  de  l'ordre 
itiraiitqee,  de  Terdra  dans  lequel  il  eoavient  de  lea 
élMlier.  Dans  la  réalité,  les  faits  se  déveleppent, 
poar  ainsi  dire,  du  dedans  au  deliors  ;  les  causes 
iOùl  intérieures  et  produisent  les  cûcls  extérieurs. 
L'tede,  ao  eotitraira,  la  aeieiice ,  fvracède  et  doit 
procéder  du  dehors  au  dedans.  C'est  du  dehors 
qu'elle  est  d'abord  frappée;  c'est  le  dehors  qu'elle 
atteint  du  premier  coup,  el  c'est  en  le  regardant 
Vi'dle  avance,  pénilvs  et  arrive ,  par  degrés ,  au 
dedans. 

Nons  rencontrons  ici,  messieurs,  la  grande 
fuestioo,  la  question  si  souvent  el  si  bien  traitée, 
nii  Bon  eneoK  épuisée  pent^lra,  dea  deai.  mé- 
ilioilt's,  l'analyse  et  la  synthèse.  Celle-ci  est  la 
ihode  primitive,  la  méthode  de  cré.uinn  ;  l'autre  est 
la  méthode  de  seconde  date,  la  méthode  scienlitique. 
Si  la  scienee  voulait  procéder  suivant  la  méthode 
de  création ,  ai  die  piélendait  saisir  les  fiiils  dans 
l'ordre  suivant  lequel  ils  se  produisent,  elle  courrait 
grand  risque,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  ne  se  point 
placer  en  débutant  à  la  source  pleine  et  pure  des 
dNscs,  de  n'en  pas  embrasav  le  prindpe  tout  en- 
lier,  de  ne  se  prendre  qu'à  l'une  des  causes  d'oil  les 
eftiS  dérivent;  et,  engagée  alors  dans  une  voie 
^liiile  et  fausse,  elle  s'égarerait  de  plus  en  plus;  et 
«  lien  d'arriver  i  la  création  véritable,  an  lien  de 
Kontr  les  faits  tels  qu'ils  se  produisent  réellement, 
elle  n'enfanterait  que  des  chimères  sans  valeur, 
■algré  la  puissance  intellectuelle  qu'on  aurait  dé- 
pensée i  les  ponrsnivre,  OMaqnines  an  fend,  sans 
lae  apprence  de  grandeur. 

D'autre  part,  si  la  science,  en  procédant  du  de- 
Wsau  dedans,  selon  la  méthode  qui  lui  est  propre, 
eiUiait  que  ce  n*est  point  là  la  méthode  primitive 
(tCiconde,  que  les  bitaen  enxHnénes  subsistent  et 
«développent  dans  un  autre  ordre  que  celui  où  elle 
kl  Toit,  elle  pourrait  arriver  i  oublier  que  les  laits 
h  précèdent,  à  néeonnattra  le  fond  méOM  dea 
ma,  à  o*âilaHir  d*élle-BSénie,  k  se  prendra,  en 


quelque  sorte,  pour  la  réalité,  et  à  n'être  bientdt  plus 
qu'une  combinaison  d'apparences  elde  termes,  aussi 
vaine,  aussi  trompeuse  que  les  hypothèses  et  les  d^ 
ductions  de  la  méibode  contnira. 

Il  importe,  messieurs,  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
celte  distinction  et  ses  conséquences;  nous  les  ren- 
contrerons plus  d'une  fois  sur  notre  chemin. 

Qnaod  f  ai  essayé.  Télé  dernier,  de  démder,  dans 
le  berceau  de  la  civilisation  européenne,  ses  élé- 
ments primitifs  el  essentiels,  j'y  ai  trouvé  d'une  part, 
le  monde  romain,  de  l'autre,  les  barbares.  11  faut 
done,  pour  commeneer,  dans  quelque  portion  de 
l'Europe  que  ce  soit,  l'étude  de  la  civilisation  mo- 
derne, étudier  d'abord  l'état  de  la  société  romaine, 
au  moment  où  l'empire  romain  est  tombé,  c'est-à- 
din  vers  la  in  du  nr*  et  an  oommencement  du 
'V'siécle.  Celte  étude  est  particulièrement  nécessaire 
quand  il  s'agit  de  la  France.  Toute  la  Gaule  en  effet 
était  soumise  i  l'empire  ;  et  sa  civilisation ,  dans  le 
Midi  snrtoat,  était  complètement  romaine.  Dana 
l'hisioire  de  l'Angleterre  ou  de  l'Allemagne,  Rome 
lient  moins  de  place;  leur  civilisation,  dans  son 
origine,  n'a  pas  été  romaine,  mais  germanique;  ce 
n'est  guère  que  pins  laid  qa*ellsaont  vraiment  anbl 
l'influence  dw  lott,  dss  idées,  des  traditions  de 
Rome.  Il  en  est  autrement  de  notre  civilisation  ;  elle 
est  romaine  dès  ses  premiers  pas.  Elle  a  de  plus  ce 
caracièra  parlicnlierquVne  a  pniséandens  aonroes 
de  la  civilisation  européenne  générale.  La  Gaule 
était  située  sur  la  limite  du  monde  romain  et  du 
monde  germanique.  Le  midi  de  la  Gaule  a  été  es- 
sentiellement romain,  le  nord  essentiellement  ger- 
manique; Isa  mesura,  les  institutions,  les  influences 
germaniques  ont  dominé  dans  le  nord  de  l.i  Cnule; 
les  mœurs,  les  institutions,  les  influences  romaines 
dans  le  midi.  Noos  retrouvons  déjà  id  ce  caractère 
de  la  dvâisation  française,  que  j*ai  essayé  de  bire 
ressortir  à  notre  dernière  réunion;  c'est  qti'elle  est 
l'image  la  plus  complète,  la  plus  fidèle  de  la  civili- 
sation européenne  dans  son  ensemble.  La  civili- 
sation de  l'Angleterre  et  de  TMIemagne  est  sariont 
germanique;  celle  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  surtout 
romaine  ;  celle  de  la  France  est  la  seule  qui  parti- 
cipe presque  paiement  des  deux  origines,  qui  re- 
produise, dès  son  début,  la  compkûlé,  la  variété 
des  éléments  de  la  société  moderne. 

L'état  social  de  la  Gaule  à  la  ûn  du  iv*  et  au  com- 
mencement du  V*  siècle,  c'est  donc  là  le  premier 
objet  de  notre  étude.  Vdd  qnda  sont,  d*nn  cété,  les 
grands  monninenia  oripnau,  de  l'autre,  les  prind» 
paux  ouvrages  BOdMmst  que  je  voua  engàge  à  con- 
sulter. 

Parmi  les  monumenis  originaux,  le  plus  impoi*> 
tant  est,  sans  contredit,  le  code  Théodosies.  Mon- 
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tosqiiieu  n'a  pas  dit  formcllcracnl,  mais  il  a  eu  l'air  1 
de  croire  (1)  que  ce  code  était,  au  v*  siècle,  toute  la 
lot  nmiaine,  VenBemble  de  la  l^slation  nnaine. 
n  n'en  est  rien.  Le  coda  ThMt'sicn  est  un  recueil 
des  consiitiiiinns  des  empereurs  depuis  Conslanlin 
jusqu'à  Tbéodose  le  jeune,  publié  par  ce  dernier 
en  438.  Indépendamment  de  ces  eonstilnlioas,  les 
anciens  sénatas-consultes,  les  anciens  plébiscites,  la 
loi  des  doute  tables,  les  édits  fies  jin-teurs,  enfin 
les  opinions  des  jurisconsultes  faisaient  partie  du 
droit  romain.  Tout  récemment  même,  et  par  une 
eoBstitatioD  de  ValenliB^  III,  en  496,  dnq  des 
grands  jurisconsultes,  Papinicn,  Ulpicn,  Paul,  r.aïiiR 
et  Motlesiin  avaient  m;ii  expressément  force  de  loi. 
Cependant  il  est  vrai  de  dire  que,  sous  le  point  de 
vne  pratique,  le  code  Théedeeien  était  la  loi  la  plus 
importante  de  l'empire  ;  c'est  aussi  le  monument  qui 
répand  le  plus  de  lumières  sur  celte  époque  (2). 

Le  second  ducunicni  original  est  la  Xolitia  im- 
perii  nmani,  vérilable  alnnanadi  impérial  dn  v*  siè- 
cle, qui  contient  le  tableau  de  tous  les  fonctionnaires 
de  l'empire,  de  tonlo  l'administration,  de  tous  les 
rapports  du  gouvernement  avec  les  sujets  (5).  La 
IhtiHë  a  été  savamment  commentée  par  le  juris- 
consulte Pancirole;  nul  ouvrage  ne  contient  autant 
de  faits  singuliers  et  curieux  sur  Télat  iolérienr  de 
cette  société. 

Enfin,  je  citerai  comme  troisième  sonioe  originale 
les  grandes  collections  des  actes  des  conciles.  Il  y 
en  a  deux  :  la  eollection  des  conciles  tenus  dans  les 
Gaules,  publiée  par  le  père  Sirmond  (i) ,  avec  un 
irolume  de  supplément  de  Lalaode  (5) ,  et  la  col- 
lection générale  des  conciles,  du  père  Labbe  (6). 

Quant  aux  travaux  modernes,  voici  d'abord  les 
ouvrages  français  que  vous  pouvez,  je  crois,  consul- 
ter avec  le  plus  de  fruit  : 

fntnfaite,  ouvrage  assez  peu  connu,  publié  au  com- 
mencement de  la  révolution  (7),  et  composé  par  une 
femme,  mademoiselle  de  Lézardière;  ce  n'est  guère 
qu*un  recueil  des  textes  originaux,  soit  législatif, 
soit  historiques, sur  Tétat,  les  mœurs,  les  institutions 
gauloises  et  franqucs  du  ni*  au  l\*  siècle.  Mais  ces 
textes  sont  recueillis,  mis  en  ordre,  et  traduits  avec 
une  science  et  une  exactitude  très^peu  oomnunes. 

S*  Je  ne  permettrai  de  vous  indiquer  aussi  les 
Enai*  que  j'ai  publiés  lur  rhhtoire  de  France  (8), 
et  dans  lesquels  je  me  suis  surtout  appliqué  à  re- 

(I)  £«pn'l  dt*  Iy>ii,  liy.  XT«m,  fkqk  If. 

(a)  •  Toi.  ia-fol.,  «Tee  lea  ceamcnlalrM  d*  }.  Godcfni.  —  BdiU  d« 
MlHr.  —  Vnptif ,  HM. 

(»)  Umfillfure  édition  «t  ecU»  ^  M  Mn  éml«I.TO  ém  Jwti- 

(4)  S  vol.  io.fol.  —  Pari*.  I6M. 
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tracer,  sous  ses  diverses  faofs,  l'éiat  de  la  société 
immédiatement  avant  et  après  la  chute  de  l'empire 
romain. 

Quant  i  l'histoire  eedésiaitiqiift,  celle  de  Fltuy 

me  paraît  la  meilleure. 

Ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qui  savent  l'alle- 
mand, feront  bien  de  lin  : 

i  -  VHUtoire  du  droit  rmàbn  dans  le  moyen  âge, 
par  M.  de  Savigny  (9);  ouvrage  destiné  à  montrer 
que  le  droit  romain  n'a  jamais  péri  en  Europe,  et 
se  retrouve,  du  v*  au  xiti*  siècle,  dans  une  multitude 
d'institutions,  de  lois  et  de  coutumes.  L*éttt  moral 
de  la  société  n'y  est  pas  toujours  bien  compris,  ni 
représenté  avec  vérité;  mais,  quant  aux  faits,  la 
science  et  la  critique  y  sont  supérieures. 

9-  L'JKstowv  g^inU  i9  fÊgitie  eArMsmit,  jpar 
M.  Henke  (10)  ;  ouvrage  peu  développé,  et  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer  quant  à  l'intelligence  et  à  l'ap- 
préciation morale  des  faits,  mais  savant,  judicieux, 
et  écrit  avec  une  indépendance  d'esprit  asses  nre 
en  pareille  matière. 

5*  Le  Manuel  d'histoire  eceïéiiastîque  de  M.  Oie- 
seler  (11);  le  dernier  et  le  plus  complet,  en  cette 
matière,  de  ces  savants  résumés,  si  répandus  en 
Allemagne,  et  qui  servent  de  guide  lorsqu'on  veut 
approfondir  une  élude. 

Vous  avez  probablement  déjà  remarqué,  mes- 
sieurs, que  je  vous  indique  ici  deux  sortes  d'ouvrages, 
les  uns  n  liitifs  à  l'histoire  civile,  les  autres  à 
riiistoirtî  erclésiasli(|ue.  C'est  (ju'en  effet  il  y  avait 
à  cette  époque,  dans  le  monde  romain,  deux  sociétés 
très-différentes,  la  société  civile  et  la  société  reli> 
gietise.  Elles  difléraient  oon-eeulment  par  leur 
objet,  non-seulement  parce  qu'elles  étaient  régies 
par  des  principes  et  des  institutions  diverses,  non- 
seulement  parce  que  l'une  était  vieille  et  l'autre 
jeune;  entre  elles  existait  une  divenité  Uea  plus 

importante  et  plus  profonde.  La  société  civile  sem- 
blait chrétienne  comme  la  société  religieuse;  les 
souverains,  les  peuples  avaient  en  immense  majorité 
embrassé  le  cfaristianisme;  mais,  an  fond,  la  société 
civile  était  païenne;  elle  tenait  du  paganisme  ses 
institutions,  ses  lois,  ses  mœurs.  C'était  la  société 
que  le  paganisme  avait  faite,  nullement  celle  du 
cbristianisme.  La  société  cirile  dirétienne  ne  s'est 
développée  que  plus  tard,  après  l'Invasion  des  bar^ 
bares;  elle  appartient  à  l'histoire  moderne.  Au 
V*  siècle,  malgré  les  apparences  extérieures,  il  y 

(«1  <«i«l.  LMbi.-fafli.im. 
(7)  E*  im:  I  ««i.i»ei.— ttMto. 

(•)  I  «irt. M».  VMt.  — nmM0«,tii«l.  ta-Mi, 

(9)  i  Toi,  in  8». 

(!•)  «  Toi.  ta-«>.  4*  Mil.  —  tiruuwicà ,  IMI. 

{«I)  S    ta4«.  -Bm,  isn. 
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avait,  eolre  la  société  civile  et  la  société  religieuse, 
'meAinÊttt  conmuliclioii,  conbtt,  eir  eUet  ëluent 
1*011111»  et  de  natan  eneiitiellemeat  divenes. 

Je  TOas  demande,  messieurs,  de  ne  jamais  oublier 
cette  diversité;  elle  fait  seule  compreodre  l'état  da 
■Nuide  romain  1  eette  époque. 

Qtdie  était  donc  cette  soeiété  ctTÎte,  chréUenne 
it  nom,  mais  au  fond  païenne  encore? 

Preuons  d'abord  ce  qu'elle  a  de  plus  extérieur,  de 
plos  apparent,  son  gouveraement,  ses  institutioas, 


L'empire  d'Occident  était  divisé,  au  v*  siècle ,  en 
deax  préfectures,  celle  des  tiaules  el  celle  d'Italie, 
b  préfecture  des  Gaules  comprenait  trois  diocèses  : 
les  GmIm  ,  rEspagne  d  k  Gnode^Bratagne.  A  b 
léie  de  la  préfectore ,  était  un  préfet  da  prëloir*;  à 
b  léte  de  chaque  diocèse,  un  vîce-préfel. 

Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  résidait  à Trèv^ 
La  Gi^Ie  était  diviade  en  di»ept  provinees  adai- 
nistrées  chacune  par  un  gouTenieor  particulier,  sons 
les  ordres  du  préfet.  De  ces  provinces,  six  étaient 
gocTcrnées  par  des  consulaires  (1)  ;  les  onxe  autres 
pardaaprfaidBBH  (!). 

U  m*j  avait,  qunl  am  mode  d*adadaiilfation ,  au- 
rnne  différence  importante  entre  ces  deux  classes  de 
gMiTemeurs;  ils  ne  différaient  que  de  rang,  de  titre, 
«exerçaient  «u  fond  le  même  pouvoir. 

Dans  les  Gaoles  comme  aillean,  las  gaatetneM» 
raient  deux  sortes  de  fonctions  : 

l*lls  étaient  les  hommes  d'affaires  de  l'empereur, 
ckaiyés,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  des  inté- 
fteda  gonvarnaiMat  caMnl,  d^la  pefceplioa  des 
impôts,  des  domaines  publics,  des  postes  impériales, 

recrutement  et  de  l'administration  des  armi*es, 
en  on  mot,  de  tous  les  rapports  que  l'empereur  pou- 
nit  afair  aveeles  aijeta. 

S*  Ha  avaient  Tadministration  de  la  justice  entre 
les  sujets  eux-mêmes.  Toute  juridiction  civile  et 
crinÙDeUe  leur  appartenait,  sauf  deux  exceptions. 
GeitaiaM  irillet  Aei  Gaaim  poaaédaieDt  ee  qn*OB 
■ppulail  pt$  italicum ,  le  droit  italique.  Dans  les 
nntiicipes  d'Italie,  le  droit  de  rendre  la  justice  aux 
titojens,  au  moins  en  matière  civile  et  en  première 
ânûaee,  appartenait  k  certains  magistrata  lannici- 
fan,  ittmimri,  fiNrtiiorvm,  qumqvennàUÊ,  orit- 
fff,  prœtores,  eic.  On  a  souvent  cru  qu'il  en  était  de 
nèmt  hors  de  l'ilalic  et  dans  toutes  les  provinces; 
t'est  une  erreur  :  dans  quelques  villes  seulement, 
Mriaiiléea  a«x  aHinieipet  dltalia,  las  nagiaiiata 
inanicipux  exerçaient,  toujours  sauf  ra|qpel an gOQ- 
Teneur,  une  véritable  joridiction. 


(l)UVi«iMlM,kiM 


11  y  avait  de  plus,  dans  presque  toutes  les  villea, 
et  depvia  la  miUtm  da  nr*  siècle,  va  magistrat  par^ 
ticuliar,  appelé  defentor,  élu  non-aaaiament  par  la 
curie  ou  corps  miiniripal,  mais  par  tout  le  j>euple, 
et  chaîné  de  défendre,  au  besoin  contre  le  gouver- 
neor  néma,  les  inlérêla  de  la  popalalioa.  Le  défea- 
seur  avait  en  matière  civile  û  juridiction  de  pre- 
mière instance;  il  jugeait  même  un  certain  nombre 
de  causes  qûe  nous  appellerions  aiqounl'liut  de  p<H 
lice  correctionnelle. 

Sanf  ces  deax  exoqitîoiM,  les  goaferaaon  ju- 
geaient seuls  tous  les  procès,  el  les  jugeaient  sans 
aucun  autre  recours  que  l'appel  à  l'empereur. 

Voici  comment  s'exerçait  leur  juridiction.  Daaa 
les  preaiiers  sièdes  de  renpiie,  et  eonforméawat 
aux  anciennes  coutumes,  celui  auquel  la  juridielioB 
appartenait,  préteur,  gouverneur  île  province,  ou 
magistrat  municipal,  ne  faisait,  quand  un  procès 
arrivait  devant  lai,  qae  déleriaiaer  la  règle  de  droit, 
le  principe  d'après  lequel  il  devait  être  jugé.  Il 
établissait  ce  que  nous  appelons  le  point  de  droit,  et 
désignait  ensuite  un  simple  citoyen,  nommé  judtx, 
véritable  juré ,  qui  aianinait  et  déridait  le  point  de 
fait.  On  fitisait  l'applicatioa  du  principe  posé  par  le 
uiagistrat  au  fait  reconna  par  UJuéeXt  et  le  proeès 
était  jugé. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  le  despotisme  impérial 
s'établit,  et  que  les  ancieanea  libMés  disparurent, 

l'inlervenlion  du  judex  devint  moins  régulière.  Les 
magistrats  décidèrent,  sans  y  n-runtir,  certaines 
affaires  qu'on  appela  extraordinariœ  cognitiona. 
Diodétien  abolit  foraielleaient  rinstitntion  dans  les 
provinces;  elle  ne  parut  plus  que  comme  excep- 
tion ,  et  Justinien  atteste  que,  sous  son  règne,  elle 
était  cumpltilemcnt  tombée  en  désuétude.  La  juri- 
dietion  tout  entière  appartenait  donc  aoa  gouver- 
neurs, d'une  part  agents  et  représentants  de  l'em- 
pereur en  toutes  choses,  de  l'autre,  maîtres  de  la 
vie  et  de  la  fortune  des  citoyens,  sauf  l'appel  à  l'em- 
pereur. 

Voulez-vous,  messieurs,  vous  faire,  par  qaelqea 
autre  voie,  une  idée  de  l'étendue  de  leur  pouvoir 
et  de  la  manière  dont  il  s'exerçait?  j'ai  tiré  de  la  No- 
titia  imperii  romaat  le  tableau  des  bureaux  d'un 
gouverneur  de  province;  tableau  absolument  pareil 
à  celui  qu'on  pourrait  tirer  aujourd'hui  de  l'Alma- 
nach  royal,  sur  la  composition  des  bureaux  d'un 
ministère  ou  d'une  préfecture.  Je  vais  le  mettre  sous 
vos  yeui.  Ce  sont  les  bureaux  du  prélitt  du  pré- 
toire qu'il  vous  fera  connaître  ;  mais  les  gouverneurs 
subordonnés  au  préfet  du  prétoire,  consulaires»  eoi^ 
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recleora  oa  présidents,  exerçaient,  sons  sa  surveil- 
lance, les  mêniet  pootofars;  et  lem  boretn,  tv 
nue  iHNidre  échelle,  étaient  preiqne  eliiolniMat 

les  mêmes. 

Les  priDcipaax  employée  d'un  préfet  da  prétoire 
étaient  : 

le  PrinelpM  eo  primiteHnhu  offeU.  Il  ImiMit  ciUr  devant 
l«  tribunal  du  préfet  ccu*  qui  y  avaient  affaire  t  ît  rédigeait 
et  diclait  lei  jugeuirnU  ;  c'était  >iir  %ou  onlre  <{u'on  ai  rOtail 
letpréveoua.  Soo  principal  i4>iii  était  la  pcrci-piiua  ilct  im|i6i». 
il  jmiliMil  de  plaikor*  privilège». 

9o  Cornicutariui.  Il  publiail  la»  MdoMMOOM  *  Im  Miia  et 
Ict  jugementi  du  gouveraear.  8e  ctiirge  était  fort  •Dcienne, 
le»  tnhun»  Ju  peuple  avaient  un  cornu  ultxriui  {ValiT.  Ma»., 
I.  VI,  c.  ai).  Son  Dom  venait  de  ce  qu'il  a\ail  pour  (igiie  de 
ditlinctioo  une  oorae ,  doBl  il  ae  lervaii  peut-4ire  ,  »oit  pour 
les  pubticetioM,  loil  peur  iapeear  aileatte  è  raiMUeaoe.  Le 
pratco,  va  hênmt,  lai  ebénwll.  Il  ae  nauU  «pi'nii  «d  ee 

place,  et  avait  lui-mc-mc  ua  InWMHI  MBibrMIS.  €*4Mlil  Ue 
eapèce  de  grelH«r  eu  chef. 

8*  jtt(Jutor.  Aide  ea  aappléeot  qui  parait  avoir  été  attaché 
au  difléreatt  enpleia  (  aa  charge  était  ici  de  faire  arrêter 
lee  eenpables,  de  préaider  à  la  lertore,  ete.  Il  arait  aaMi  teo 
bureau. 

4o  Commtntarittul*.  Directeur  dea  priaont ,  p)u>  considéré 
f M  M*  (cèliera ,  nab  ayant  iet  adaee  fom  iiuns  ,  il  «vaii  la 
peiiM de»  frjaeoa,  caaduiaait  le»  priaeMiera  devael  le  tnlMt» 
■el,  leur  fciiraîaiiit  des  alineiite  qnaad  ili  étaient  pauvret, 
leur  faiuiit  donner  la  qiirition,  etc. 

&o  Actuanl  uel  ab  aciit.  lU  écrivaient  Ici  conlrali  de» 
eitojeDi  et  teua  Uw  aetea  deatinë»  à  faire  foi  en  juttice  ,  le» 
leaiaoïeula,  lee  deaeltOM ,  etc.  Ue  là  aoni  «eew  lea  ueuinsa. 
GeMue  le*  ««AMirfl  ellachéa  eu  préfrt  du  prétoire  eu  au  pré- 

»idcnl  ne  puaviiient  êlre  piirtout  ,  k-»  duumvir»  ,  et  auln  » 
magitlrali  municipaui,  curent  le  droit  de  recevoir  et  de  rc- 
difer  ce*  acte». 

e*  MmtuiwU.  lia  éleient  chargé»  de  la  oeuiplabilité.  Le» 
*  eiaptoa  feuverueur»  eu  aveleut  deux ,  dit»  luéutarfi  /  le»  pré» 
fet»  dtl  prétoire  co  avaient  quatre  :  1»  Numtrariut  bonoruMi 
il  leaait  le»  compte»  de»  bien,  duvulu»  au  fine  ,  dont  le*  revenu» 
devaient  aller  au  coinet  rtrum  privatarum  ,  Mumerartut 
irituionmi  chargé  de»  eemple»  de»  revenu*  public*  qui 
aHaieat  h  IWwtoai  et  au  eoetie  de»  iergeaie»  »aetéea  i  S*  ifu> 
mtnriut  aurii  il  recevait  l'or  qu'on  relirait  de»  province*  . 
ilitait  changer  en  or  le»  monnaie»  d'argent  et  tenait  le*  compte» 
de»  revenu»  de»  mine»  d'or^  4o  Numeranus  optrum  pubtico- 
mm/  il  leaait  le»  compte»  de  tea»  le*  travaux  public*,  peri* , 
■MWB,  aqueduoa,  theiîua»,  et  iraraui  auiqutfl»  éuit  dÏMkaé 
le  lier»  de»  rcveou»  de»  citét,  et  de»  cootribuliun*  foncière» 
levée*  au  be*oin.  Ce»  numcrarii  avaient  ton*  leur*  ordre*  un 
grand  nombre  d'employé». 

7«  Sub  M{/uva,  Sou»-aide  de  Vmt(tutor, 

te  OuNMUr  i)pirl«fauiiBi.  Cétak  lu  aaarétaiM  «haigé  dala 
correipondaooa  i  II  «v«il  ttMoaup  4a  autaiJaaué» ,  agfeléa 

«pitlotaret. 

9»  Ref/tnndmrbu.  Rapporteur  chargé  de  trantuietlra  au 
préfet  lee  re«|a4la»  da»  adadaialré»  et  de  rédiger  i«  NpeuM». 
te»  Jfjeigpitaiwf .  Ile  éerividaat  tautee  le»  pièaa»  relative»  am 

jUgiUMUt*  Jr>  pr('Tcl>;  ili  Ici  liiaiciii  dcviiat  ton  tribunal  :  il> 
étaient  »otit  la  dirccliou  d'uu  primicerius.  On  pourrait  le» 
comparer  à  <le«  »ou(  greffiers  et  à  de*  etpéditionnaire». 

iU Simgmtmréi  vetf  «imgmiaMê,  émmartt,  «auMaurM,  aie. 
Ckab  fuua  aifèca  da  giudai—tia  alMefeda  au  aarviaa  da» 
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gouvcrocur»  de  province.  Lrt  lingulare*  le»  accompagnaient 
ooesDie  une  garde  militaire,  fai»aieDt  eiécuter  leurs  ordre» 
daa»  la  provioce,  arrêtaient  le*  coupable»  et  le»  ôouduiaaieat 
an  priaen.  Il»  laeaieut  Ict  iaipM»,  abri  qaa  la»<fueeu<rtl(dwfc 
de  deui  cent*  honma*  au  aalardefar),  lue  aawleuarll,  lee 
sêsag*n»ni ,  ete, 

14»  Primipilut.  Chef  de  ce»  cohorlalet ,  chargé  de  dittri- 
buer  la»  vivre»  aux  aoldat» ,  au  aooa  du  préfet  du  prétoire  :  il 
iaipaalail  aee  «ivra». 

Il  esl  cLtir  que  les  employés  les  plus  considéra- 
bles sont  seuls  indiqués  ici,  et  qu'ils  en  avaient 
soné  leere  eniree  beeueoup  d'aulnt.  Oe  eompiait, 
dans  les  bureaux  du  préfet  du  prétoire  d'Afrique, 
3i>8  employés,  et  600  dans  ceux  du  comte  d'Orient. 
Indépendamment  même  du  nombre,  vous  voyez, 
par  la  natire  de  leen  Ibeelione,  qae  lee  etlribn- 
Uons  des  gouverneors  de  provinfe  embrassaient 
toutes  choses,  et  qœ  la  aociélé  tout  entîèn  eveit 
a  lia  ire  à  eux. 

FeraMUee-noi  d'enréler  «e  Mènent  vetre  atlea- 
lioo  8vr  le  traitement  qu'ils  recereieiit;  on  ea  pevt 
tirer,  Riir  l'i-tat  social  à  eette  époqM,  quelqiee  w- 
ductious  asâez  curieoaee. 

Sooe  Aleundre  Sévère,  d'après  un  passage  de  eea 
biographe  Lampride  (1),  lee  gouTernenrs  de  pro- 
vince recevaient  vingt  li^Tcs  d'argent  et  rcnt  pièces 
d'or  (i)  ;  six  cruches  [phialat]  de  vin,  deux  mulets 
et  denx  cheveu;  deux  habita  de  parade  (eeslM  /ô- 
rente*) ,  an  habit  simple  [vettet  dorMiUeaM)^  une 
iKii-înoire,  un  cuisinier,  un  muletier,  et  enfin  (je 
vous  demande  pardon  de  ce  détail ,  mais  il  est  trop 
caractéristique  pour  que  je  l'onelle),  quand  ilen'é- 
talent  pee  mariés,  une  ooncnhine;  fîied  n'iM  Me 

f«M  non  j>OMfwf ,  dit  le  Icxlc.  Quand  ils  ^iortaient 
de  charge,  ils  étaient  toujours  obligés  de  rendre  les 
mulets,  les  chevaux,  le  muletier  cl  le  cuisinier.  Si 
remperear  était  content  de  lenr  edniniairalien ,  ils 
gardaient  \c  reste;  sinon  ils  étaient  obligéa  de  le 
rendre  au  quadruple.  Sous  Constantin,  le  traite- 
ment en  denrées  subsistait  encore ,  en  partie  du 
neintî  on  voit  h«  gonvemenre  de  denn  grandee  pro- 
vinete, de r^itana  et  du  Pont,  recevoir  de  l'huile 
pour  qwrtve  lampes.  Ce  fui  seulement  sous  Théo- 
dose  II«  précisément  dans  la  première  moitié  du 
V*  eièele,  qn*on  oeaea  de  rien  donner  en  natnre  nnx 
gonvenenn.  Encore  lee  employés  de  leurs  bnroewt, 
dont  je  viens  de  vous  présenirr  le  tableau  ,  reçu- 
rent-ils jusqu'à  Justinien,  dans  1  empire  d'Orient, 
une  portion  de  leur  traiiement  en  denréee.  rinoiele 
sur  celte  circonstance,  i>urceqa*eUe donne  une  idtie 
du  peu  d'activité  des  relations  commerciales,  el  de 
l'imperfection  de  la  circulation  dans  l'empire. 
Lee  finie  aont  daira,  meteienre,  b  natwe  de  ne 
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goaTernement  est  évidente  ;  nulle  indépendance 
pour  les  foociioDoaires;  ils  sont  subordonnés  l'un 
i  Paoue,  jwqo^à  l'eBpetMr  qui  dkpow  «I  déeide 
pleinement  de  lear  sort.  Nul  recours  pour  les  sojels 
contre  les  fonctionnaires,  sinon  à  leurs  supérieurs. 
Vous  ne  reucouirez  nulle  part  de  pouvoir»  coordou- 
■és»  épm,  desliaés  i  w  conirAler,  à  le  limiter  Toii 
TmIm.  Tout  firocéde  du  haut  en  bas  on  du  bas  en 
baut,  selon  une  hiérarchie  unique  et  rigoureuse. 
C'est  le  despotisme  adoiiDÎstniiii  pur  et  simple. 

M*eB  eoneluei  pas  cependant  que  ee  vftiène  de 
goavernement,  ce  mécanisme  administratif  eût  été 
inslilui-  dans  le  seul  intérêt  du  pouvoir  ;ibsolu  ,  et 
n'eût  jamais  cherché  ni  produit  d'autre  ellet  que  de 
le  eenrir.  Il  faut,  pour  1  appr^er  avec  équité,  se 
Caire  une  juste  idée  de  l'élit  dei  fmmnces ,  et  spé- 
cialement des  Gaules,  au  moment  où  la  république 
fui  remplacée  par  l'empire.  l>eux  pouvoirs  y  ré- 
gnaient; celui  du  proconsul  romain  envoyé  pour 
fouvemer  patte§èi««ent  telle  en  telle  province  ; 
celui  des  anciens  chefs  nationaux,  du  gouvernement 
qn*aTait  le  pays  avant  de  tomber  sous  le  joug  ro- 
main. Ces  deux  pouvoirs  étaient,  je  crois,  à  tout 
prendre,  plus  iniqnee,  jim  fimettee  qne  Tadoiinis- 
iration  impériale  qui  leur  succéda.  Je  ne  crois  pas 
que  rien  ait  pu  élre  plus  effroyable,  pour  une  pro- 
vince, que  le  i^ouvernement  d'un  proconsul  romain, 
avide  tynn  de  piMa§e,  qui  venait  là  penr  Aiire  n 
fortune  et  se  livrer  quelque  temps  à  tous  leelMMÎM 
de  l'intérêt  personnel,  à  tous  les  caprices  du  pou- 
voir ab&olu.  Sans  doute  ces  proconsuls  n'étaient  pas 
lenn  den  Verrèsen  des  Pison  ;  mail  lee  crimes  d*un 
lempe  donnent  aussi  sa  mesure;  et  s'il  fallait  un 
Verrès  pour  soulever  l'indipnation  de  Home,  que  ne 
pouvait  pas  faire  un  proconsul  avant  d  approcher 
de  cette  limite?  Qnaol  anx  ancienc  diefs  du  pays, 
e*élait,  je  n*en  doute  pu,  en  gouvernement  prodi- 
gieusement irrégulier,  oppressif,  barbare.  La  civi- 
lisation de  la  Gaule,  lorsqu'elle  fut  conquise  par  les 
Reoains,  était  trèe>infi6rienre  i  celle  de  Rome;  les 
deaa  pouvoirs  qui  y  prévalaient  étaient,  d'nnepart, 
Cdni  des  prêtres  des  Druides,  de  l'autre  celui  de 
dwfr  qu'on  peut  comparer  aux  chefs  de  clans.  L'an- 
dcnne  oq^toiiation  sociale  des  campagnes  en  Gaule 
re^oiblait  assez  en  effet  à  cdle  de  Tlrlande  on  de 
la  Haute-Kcosse;  la  population  se  groupait  autour 
des  hommes  considérables,  des  grands  propriétai- 
ics;  Vercingetorix,  par  exemple,  était  probable- 
ment nn  dtff  de  cette  sorte,  patron  d'une  multitude 
de  paysans,  de  petits  propriétaires, attachés  à  ses 
domaines,  à  sa  famille,  à  ses  intérêts.  De  beaux  et 
honorables  sentiments,  messieurs,  peuvent  se  dé- 
vd^per  dans  ce  ^stème;  il  pent  inspirer,  aux 
qni  s*j  troniEent  engagés,  des  habitudes 


puissantes,  dos  affections  profondes;  mais  il  est,  à 
tout  prendre,  peu  favorable  aux  progrès  de  la  civi- 
lisstion.  Rien  de  «dgolier ,  de  général  ne  s'y  établit  ; 
les  passions  grossfèrcs  s'y  déploient  librement;  les 
guerres  privées  y  sont  siins  lin;  les  mœurs  y  de- 
meurent staiiouuaires;  toutes  choses  s'y  décident 
dans  des  intérêts  individueb  on  locan  ;  tant  y  bit 
obstacle  à  l'accroissement  de  la  prospérité ,  k  l'ex- 
tension des  idées,  au  riche  et  rapide  développement 
de  l'homme  et  de  la  société.  Quand  l'administration 
impériale  prévalut  dans  la  Gaule,  quelque  amen  et 
légitimes  qne  pussent  être  les  ressentiments  et  les 
re^'rels  patriotiques,  elle  fui,  à  coup  srtr,  plus  éclai- 
rée, plus  im|uirtiale,  plus  préoccupée  de  vuesgéné* 
raies  et  d'intérêts  vraiment  puMtes  qne  n^avuent 
été  les  anciens  gouvemcmenlii  nationaux.  Elle  n'é- 
tnii  ni  engagée  dans  les  rivalités  de  famille,  de  cité, 
(le  tribu,  ni  enchaînée  à  des  préjugés  de  religion, 
de  naissance,  à  des  mœurs  sauvages  et  immobiles. 
D'autre  part,  léS  gouverneurs ,  plus  Stables  dans 
leurs  fonctions,  contrôlés  jusqu'à  un  certain  point 
pr  l'autorité  impériale,  étaient  moins  avides,  moins 
violents,  moins  oppressifs  que  les  proconsuls  du 
sénat.  Anssi  voit-on ,  dans  les  i**,  n*  et  méuM 
m*  siècles,  nn  progrès  véritable  dans  la  prospérité 
et  la  civilisation  de  la  Gaule.  Les  villes  s'enrichis- 
sent, s'étendent;  le  nombre  des  hommes  libres  aug- 
mente. C'était,  parmi  les  anciens  Gaulois,  une 
babilude,  e'es»4hdire  une  nécessité,  pour  les  simples 
hommes  libres,  de  se  mettre  sous  la  protection  d'un 
grand,  de  s'enrùler  sous  la  bannière  d'un  patron; 
ainai  seulement  ils  se  proenraient  quelque  sécurité. 
Cette  coutume,  sans  disparaître  complètement,  di« 
minue  dans  les  premiers  siècles  de  l'administration 
impériale;  les  hommes  libres  prennent  une  existence 
plus  indépendante,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  mieut 
garantie  par  les  lois  générales,  par  les  pouvoirs  pu- 
blics. Plus  d'égalité  s'introduit  entre  les  classes  di- 
verses; toutes  arrivent  à  la  fortune  et  au  pouvoir. 
Les  moeurs  i*Mlow»isent;  les  idées  s*élen(lent,  le 
pays  se  couvre  de  monuments ,  de  routes.  Tout  in- 
dique enfin  une  société  quise  défclo^f  une flivi* 
iisation  en  progrès. 

Mais  les  bienfiilts  du  despotisme  sont  courts,  et 
il  empoisonne  les  sources  mêmes  qu'il  ouvre.  Il  ne 
possède,  pour  ainsi  dire,  qu'un  mérite  d'exception, 
une  vertu  de  circonstance;  et  dès  que  son  heure  est 
passée,  tous  les  vices  de  sa  nature  éclatent  et  pèsent 
de  iXHites  parts  snr  la  société. 

A  mesure  que  l'empire,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
pouvoir  Je  l'empereur  s'affaiblit,  à  mesure  qu'il  se 
vil  en  proie  a  plus  de  dangers  extérieurs  et  inté- 
rieun,  ses  besoins  devimunt  plut  gpunds  et  plut 
pietHuiis;  il  lui  frUnt  plut  d'aigeat,  plut  dlionuMti 
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plus  (le  moyens  H'aetion  de  tout  genre;  il  demanda 
davanUge  aux  {teuples,  et  en  même  temps  il  s'oo- 
caiM  nwiM  d'eux.  Il  eovojaH  plu»  de  troupes  sur 
les  fronlières  pour  résister  aux  barbares .  il  en  res- 
tait moins  dans  l'intérieur  pour  maiiUenir  l'ordre. 
On  dépensait  plus  d'argent  à  Consiantinople  ou  à 
Rome  pour  adieler  des  tuiliaires  ou  satisfaiie  de 
dangereux  courtisans;  on  en  employait  moins  pour 
l'administration  des  provinces.  Le  desi>otisnie  se 
trouvait  ainsi  à  la  fois  plus  exigeant  et  plus  faible, 
obligé  de  prendre  betuooup  et  incapable  de  prolé- 
ger BéaM  le  peu  qu'il  laissait.  Ce  double  mal  avait 
pleinement  éclalé  à  la  fin  du  iV  siècle.  Non-seule- 
ment à  cette  époque  tout  pre|;rès  social  a  cessé;  mais 
le  nonwment  rétrograde  est  senùble  ;  le  territoire 
eatenmhi  de  tomes  parts,  l'inténear  parcouru  et 
dévasté  par  des  bandes  de  barbares;  la  population 
décline,  sartout  dans  les  campagnes;  au  milieu  des 
villes,  les  travaux  publics  8*arrileiit,  les  embellis» 
sements  sont  suspendus,  les  bomolMS  libres  recom- 
mencent en  foule  h  rechercher  la  protection  de  quoi- 
que homme  puissant.  C'est  la  plainte  contiouelle 
des  écrivains  gaulois  des  nr*  et  V*  sièeles,  de  Ssivien, 
par  exemple,  dtM  ion  osmge  éê  CuftemolsoiM  Dti. 
le  tableau  le  plus  vifetle  plus  curieux  peut-être  de 
IVtat  de  la  société  à  celte  époque.  Partout  enlin  ap- 
paraissent tous  les  syinpiâmes  de  la  décadence  du 
■  gouvernement,  de  la  désolation  du  paya. 

Le  mal  alla  si  loin  que  l'empire  Homain  se  sentit 
hors  d'état  de  vivre  :  il  commença  par  rapjK'Ier  ses 
troupes;  il  dit  aux  provinces,  à  la  Graudc-Urelagnc, 
à  la  Gaule  :  «  Je  ne  puis  plus  vous  déliendre,  dé- 
»  lindea-vous  vous-mêmes.  »  Bientôt  il  fit  davan- 
tage; 41  cessa  de  les  gouverner;  Tadminislration  elle- 
même  se  retira  comme  les  troupes.  C'est  le  fait  qui 
s'accomplit  an  milieu  du  v*sièele.  L'empire  Romain 
se  replie  de  toutes  parts,  et  abandonne,  soit  aux 
barbares,  soit  à  elles-mêmes,  les  provinces  qu'il 
avait  conquises  jadis  avec  tant  d'efforts. 

Quelle  est,  messieurs,  dans  la  Gaule  spécialement, 
cette  sodélé  ainsi  livrée  à  elle-même  et  obligée  de  se 
suffire?  Comment  est-elle  constituée?  quels  moyens, 
quelles  forces  troOTun-t-elle  en  elle-même  pour  se 
maintenir? 

Quatre  dasses  do  personnes,  quatre  conditions 

sociales  différentes,  existaient,  à  cette  époque,  dans 
la  Gaule  :  1"  les  sénateurs,  2*  les  curialcs,  5°  le 
peuple  proprement  dit,  désigné  sous  le  nom  de  ^Ubs, 
A'  les  Mclaves. 

L*exislenoe  distincte  des  familles  sénatoriales  est 
attestée  par  tous  les  monuments  du  temps.  C'est  un 
nom  que  l'on  rencontre  i  chaque  pas  soit  dans  les 
docnmenttUgisbtila,  soit  dans  les  historiens.  Dé- 
signail-il  les  IbmiUcs  dont  les  membres  appurtc- 
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naient  ou  avaient  appartenu  au  sénat  romain,  ou 
simplement  les  sénats  municipaux  des  «âtés  |mi- 
loisesT  Cest  «ne  question ,  car  le  sénat  de  chaque 

ville,  le  corps  municipal  connu  sous  le  nom  dc  CW* 
ria,  s'app«lait  souvent  aussi  $enatus. 

On  ne  peut  guère  douter,  je  crois,  qu'il  ne  s'agit 
de  CimilIeB  qui  avaient  appartenu  an  sénat  romain, 
et  tiraient  de  là  leur  nom  dc  sénatoriales;  les  em- 
pereurs, maîtres  de  composer  le  sénat  à  leur  t^ré,  le 
recrutaient  dans  toutes  les  provinces  dc  l'empire, 
en  y  appelant  les  fiimilles  considérables  des  dtés. 
Les  hommes  qui  avaient  occupé  de  grandes  chaiges, 
par  exemple  celle  de  gouverneurs  de  province,  re- 
çurent le  droit  d'entrer  au  sénat.  La  même  faveur 
ftat  bîentdt  aeoordée  à  quioouqne  tenait  de  Tempc- 
reur  seulement  le  titre  honorifique  de  ces  charges. 
Enfin,  il  suffit  d'avoir  obtenu  un  simple  titre,  celui 
de  ckirtMiuM,  qu'on  donnait  comme  on  donnerait 
aujourd'hui  eeini  de  baron  on  de  comte ,  pour  être 
rangé  parmi  les  sénateurs. 

Cette  qualité  conférait  dc  véritables  privilèges  qui 
élevaient  les  sénateurs  au-dessus  du  reste  des  ci- 
toyens :  i*  le  titre  même;  2*  le  droit  d'être  jugé  par 
un  tribunal  pariienlier;  qnand  il  s*a^sBait  d*nn  pro- 
cès capital  contre  un  sénateur,  le  magistrat  était 
obligé  dc  s'adjoindre  cinq  assesseurs  tirés  au  sort; 
3*  l'exen^ition  de  la  torture;  4*  enfin,  l'exemption 
des  charges  ou  fonctions  municipales,  devenues  alors 
un  fardeau  très-onéreux. 

Telle  était  la  condition  des  familles  sénatoriales. 
H  serait  peut-être  excessif  de  dire  qu'elles  formaient 
une  classe  de  citoyens  essentiellement  distincte;  les 
sénateurs  étaient  pris  dans  tOtttes  Ics  classes,  même 
parmi  les  affranchis;  l'empereur  pouvait  retirer  les 
privilèges  qu'il  avait  donnés.  Cependant,  eommc 
ces  privilèges  étaient  réels ,  et  de  plus  héréditaires, 
du  moins  pour  les  enfants  nés  depuis  l'élévation 
de  leur  père  à  la  dignité  dc  sc*nateur,  il  y  avait  li 
une  diflférence  réelle  de  situation  sociale,  et  le  prin- 
cipe ou  do  mmns  l'apparence  d'une  aristocratie  po- 
litique. 

La  seconde  classe  des  citoyens  était  celle  des  cu- 
riales  ou  décurions,  c'est-à-dire  des  propriétaires 
aisés,  membres,  non  du  sénat  romain,  mais  de  la 
cnrie  on  corps  mnnidpal  dc  leur  cité.  J*ai  essayé  dc 
résumer,  dans  mes  E$$aii  sur  l'Histoire  de  France, 
les  lois  et  les  faits  relatifs  aux  curialcs,  et  d'en  tirer 
UD  tableau  exact  de  leur  condition  :  permettez-moi 
dc  ranielcr  ici  ce  fénusé. 

L»  cUise  dM  cnrialw  eaapraMit  Im  babilmto  4c$  vUIm, 
toit  qu'il*  j  faNMt  né*  (mumfetptt) ,  «oit  q«1lt  fentM  «••«• 

»■)  t'InMir  I  }rnof(r),  i|ui  putU'iUii  nt  iiDC  propriMSvoci^re  Je 
|ilu>  (le  viogt-rioci  arpcnu  ijugtn),  et  ne  coip|rtaiwl,  h  aucaa 
tUft, ptral  le* frifU^^  «iMifi*  éw  AocUm» «arialn. 
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Ob  •pfirtcMlt  t  Mttt  dawé ,  mU  par  Toriginfl ,  Mit  pur  U 

déugnation . 

Tout  eofant  d'un  curiale  était  Guriale  ,  et  tenu  de  toute* 
\t%  charge*  atlacbé«*  i  cette  quIM. 

Teat  habitaot,  ■mhaad  •«  autre .  qui  acquérait  «M  fM- 
priéK  fiMMière  •V«deaaa*  Je  vingt-cinq  juger»,  darilt  4lM 
rcdanic  par  li  curie,  et  ne  pouviil  rcfiitcr. 

Aacun  curi«le  ne  pouvait,  par  un  acte  pertonnel  et  volen» 
teân.aartir  de  m  condition.  Il  leur  était  ialerdil  d'habiter  la 
eMp«fM*  d'ealrer  daa*  l'aitade,  d'occuper  de*  cnpleiafaî 
te*  aanicat  aftudib  dm  fondioiM  aiinicipale* ,  avant  d*avoir 

f»  'i;  par  touIi-4  ce*  font  liuiu  ,  ilrpul»  et  Ile  ilr  Mmpif  nirnihre 
lie  la  curio  jut4^u';iux  premières  magitlraluro  de  la  cilc. 
Alor»,  sealenent ,  il»  ponvaienl  devenir  militairei ,  fonction- 
aaiiaa  poUice  et  adaaloara.  Lea  aaliBata  ^u'iU  «vaaent  mu  «vaat 
mita  éWfalîoa  demeamioat  earialm. 

IIi  ne  pouïaieot  entrer  «lan*  le  tlerj^i'  qu't'n  l.ii»..»nt  la 
jnaiaaaacr  de  leara  Imciu  k  quelqu'un  qui  voulût  être  curiale 

Comme  le*  curialet  ('efforçaient  «ana  cm*e  de  sortir  de  leur 
coadition  ,  une  muUilude  de  lois  pretcrivent  la  recherche  de 
ceax  qai  ont  fui ,  ou  qui  aont  parvenus  à  entrer  furtivement 
daaa  Tanada»  àu»  la  clorgd,  dana  Im  fonction*  pabliqae», 
daaa  la  eéaat ,  «I  wJe— eat  3a  ha  a»  arriabef  paar  Im  wadf» 

k  la  curie. 

Le*  cariale*  aiai*  enfermé» ,  de  crc  ou  de  force ,  dan»  la 
caria  •  vaki  fadl«e  toiwil  tcnra  faactioao  at  laan  aliartm  : 

!•  Adniaitirer  les  aff'airet  da  BMiaieipat  am dépente»  et  »e» 
rcvcau* ,  soit  en  délibérant  dans  la  curie ,  aoit  en  occupant  les 
Bugisiratures  munieipair».  Dans  cette  double  situation,  les 
camiae  répondaient,  noa-teuleoMat  de  leur  geation  indtvi- 
daalla  ,  maie  dm  bemitM  da  h  villa,  ausquels  il*  diaiaat  leaut 
de  pourvoir  eui-mémes,  en  cas  d'insuffisance  des  revenus. 
S*  Percevoir  les  impôts  publics,  aussi  sous  la  responsabilité 
a»  propre* ,  en  cm  de  oon-reeoavtaaieBt.  Lm 
I  à  rimpèt  feacisr,  at  abeadonadw  per  lear* 
I,  tateiheitat  à  la  caria ,  qai  dtait  leaaa  d*ea  peyer 
I  >7ip6t .  jusqu'l  ce  qu'elle  eût  Irouvc  quelqu'un  qui  voulût 
s  CQ  charger.  Si  elle  ne  trouvait  personne ,  l'impdl  de  la  terre 
abaodonnée  était  réparti  cotre  Im  antre»  propriété*. 

>•  Mal  aariala  sa  poavait  veadre ,  «ana  U  paraiaaioa  da 
faaTcraaar  da  la  pravtnce ,  la  propriété  qui  la  raadait  eariale. 

4  '  Les  héritiers  des  curialet  ,  quand  ils  étaient  ctrin|;ert  à 
la  carie,  et  le*  veuvM  ou  fille»  de  curiaim  qui  épousaient  ua 
lamBM  noa  curiale,  <lriMt  laaiM  éUaadoaMr  à  la  «aria  la 
quart  de  leurs  liiem. 
5*  Lea  curiales  qui  n'avaient  pas  d'enfant»  ne  pouvaient 
r,  par  testament ,  que  du  quart  de  leara  Mil.  Lm  twb 
I  faarta  aliaimt  de  droit  à  la  caria, 
•a  It*  aa  paavaiaat  alita— lar  dn  omaieife  » 
iraip*  limité,  sanseaaiairTCfimfnioriailÎMda 

ée  U  province. 
7*  Qaaad  ïla  a^dtaient  «oustrait»  à  la  curie,  et  «pteaa  pou- 
r*  Imra  iMaaa  diaiaat  ceafiefuda  an  frafit  da  I* 


8«  L'impôt  connu  tous  le  nom  A'aurum  roronarium ,  et  qui 
lit  «a  une  »omae  à  payer  au  priaca ,  k  l'occmion  de 
rdaamirta  wWaaala,  païaH  •ul'  Iw  awialM  amda. 
Les  dédommageaienu  aBMtdéa  «ua  corialm  utaâM»  de 

cborfm  étateat  : 
le  L'ascmptiaa  da  la  lartar»,  al  ae       dasa  dmca*  trèa> 


S*  L'eseaipiioo  de  certainm  peinm  afflictivm  et  iofaoïante» 
■caarvéw  paar  la  meaB  paopla. 

S*  Aprè*  avoir  parcouru  tonte  la  carrière  dm  chargm  nn- 
«•tiraies,  cens  qui  avaient  échappé  k  toute»  les  cliancc»  «le 

,  aUa  dtait  «caiée,  étakol  «xvaipt*  da  rentrer  daaa 


lm  fiaetiaaa  Muiielpalm ,  Jeatacatast  da  eertdaa  iMaiwur* ,  et 

reeevaietit  asseï  souvent  le  titre  de  eomtet. 

4o  Le»  décnriou  tombé»  dan*  U  mitére  étaient  Boarri*  aui 


J«  n  ai  pas  besoin  d'insi&ler  pour  faire  sentir  coin- 
bieo  cette  condition  était  dure  et  pennte,  et  dene 
quel  élat  elle  dut  réduire  la  classe  tîaée  des  villei« 

la  bourgeoisie.  Aussi  tout  indique  que  eetle  classe 
devenait  de  jour  en  jour  moins  nombreuse.  Quand 
on  cherche  à  se  Ihire  une  idée  du  nombn:  des  cu- 
riales, les  documents  manquent.  On  drrmit  pour» 
tant  diaque  année  ce  qu'on  appelait  le  lableau  des 
membres  de  la  curie,  a/6tim  curiœ  :  mais  ces  la* 
bleaux  sont  perdus  :  d  après  les  inscriptions  de  Fa- 
bretii,  M.  de  Snvigny  en  •  dlé  nn;  e*ett  Talhin  do 
Canutium,  Canosa,  petite  ville  d'Italie;  il  est  de 
l'an  253,  et  porte  le  nombre  des  curiales  de  celle 
TÏUeà  148.  A  en  juger  d'après  leur  étendue  et  leur 
iBIMManfle  ooMpnniiw,  iei  ^ndes  villee  de  la 
Gaule,  Arles,  Narbonne,  Toulouse,  Lyon,  Ntmes, 
devaient  en  avoir  bien  davantage  :  nul  (ïoute  en 
effet  que  primitivement  il  n'en  fût  ainsi  ;  mais  le 
noflsbre  dêi  curialet  alla  tonjonn  diminuant ,  et,  à 
l'époque  qui  nous  occupe,  on  n'en  comptait  guère 
en  général  plus  d'one  centaine  dana  lea  plna  puidei 
cilâk 

La  troinkMclaasede  la  société  gauloise  éuit  le 
peuple  proprement  dit,  on  plebê.  Elle  comprenait, 
d*nne  part,  les  |>etiis  iiropriétaires  trop  |>eti  riches 
pour  entrer  dans  la  curie,  de  l'autre ,  les  marchands 
et  les  artisans  libres.  Je  n'ai  rien  à  dire  des  petits 
propriélairee;  ils  étaient  probablement  fort  pen  nom- 
breux; mais  au  sujet  des  artisans  libres,  j*aî  besoin 
d'entrer  dans  quelques  explications. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  que,  sous  la  républi- 
que et  dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  Tindus- 
trio  était  une  profession  domestique,  exercée  par  les 
esclaves  au  profit  de  leur  maflre.  Tout  propriétaire 
d'esclaves  faisait  fabriquer  chez  lui  tout  ce  dont  il 
avait  besoin;  il  avait  des  esclaves  forgerohs,  serru- 
riers, menuisiers,  cordonniers,  elc.  Et  non-seule- 
ment il  les  faisait  travailler  pour  lui,  mais  il  vendait 
les  produils  de  leur  industrie  aux  hommes  libres, 
ses  clients  on  autres,  qui  ne  possédaient  point  d'es- 
claves. 

Paruncdo  ces  rt'vnlnlions  lentes  et  oacht'es  qn'on 
trouve  accomplies  ù  une  certaine  époque,  mais  dont 
on  ne  suit  pas  le  cours,  et  jusqu'à  1  origine  desquel- 
les on  ne  remonte  jamais,  U  arriva  qoe  rindustrio 
sortit  de  la  domesticité,  et  qu'au  lieu  d'artisans  es- 
claves, il  se  forma  des  artisans  libres  qui  travaillè- 
rent, non  pour  un  maiire,  mats  pour  le  public  et  à 
leur  profit.  Ce  fut  un  immense  changenwnt  dans 
Tétat  de  la  société,  surloil  dans  ton  avenir.  Quand 
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et  comment  il  s'opéra  au  sein  da  monde  romain,  je 
De  le  sais  pas,  et  personne,  je  crois,  ne  Ta  découferi; 
mais  à  l'époque  oA  nous  sommes,  au  cominonoement 
(lu  V*  siècli',  ce  pns  était  fait  :  il  y  avait  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  In  Gaule  une  classe  assez  nom- 
breuse d  artisans  libres;  déjà  même  ib  étaient  coa- 
MtUiés  M  eorponiions.  en  eorpe  de  méliert  repré- 
sentés parquelqucs-unsdeleurs  membres.  La  plupart 
des  corporations,  dont  on  a  coutume  d'attribuer 
l'origine  au  moyen  âge,  remontent,  dans  le  midi  de 
le  Génie  snriont  et  en  Italie,  an  monde  nmain.  De- 
puis le  V*  siècle,  on  en  aperçoit  la  trace,  directe  ou 
indirecte,  à  toutes  le»  époques;  et  elles  formaient 
déjà  à  cette  époque,  dans  beaucoup  de  villes,  une 
dei  prineipalee  et  dm  ploe  impwtaaies  parties  du 
peuple. 

Enfin,  la  quatrième  classe  était  celle  des  esclaves; 
il  y  en  avait  de  deux  sortes.  Nous  sommes  trop  ac- 
aNilniBéi  i  atiadier  an  mot  mlavt  une  idée  simple, 
i  nous  figurer  sous  ce  mot  nnecondition  pleinenwat 
i(lcnii(|Me;  il  n'en  était  rien.  Il  faut  distin<,'uer  avec 
soin,  a  l'époque  qui  nous  occupe,  les e&cluves  domes- 
tiques et  les  eselms  ruiaax.  Quant  aux  premiers, 
leur  condition  était  en  dfitt  i  peu  près  la  même  pai^ 
tout;  mais  pour  ceux  qui  cultivaient  les  terres,  on 
les  trouve  désignés  sous  une  luule  de  noms  divers  : 
eeionj,  jn^ittiiiit.  nutiei.  agricolm;  aroferw.  fn- 
ImUunit  «riginarii,  ad$criptitii,  et  ces  noms  indi- 
quent presque  tous  des  conditions  diff>  rentes.  Quel- 
quefois ce  sont  des  esclaves  domestiques,  envoyés 
dans  nn  domaine  pour  travailler  an  champs,  an  lien 
de  travailler  dans  l'intérii  ur  dos  inai^ons  de  ville. 
D'autres  sont  de  vrais  serfs  de  la  giebo,  qui  ne  pou- 
vaient être  vendus  qu'avec  le  domaine;  ailleurs  on 
raeonnatt  des  métayers,  qui  cultivent  i  mi-fruit; 
ailleurs  de  vrais  fermiers,  qui  payent  leur  redevance 
en  argent;  d'autres  paraissent  des  ouvriers  libres, 
des  valets  de  ferme  employés  pour  un  salaire.  Et 
tantôt  ees  conditions  trè»4iverses  semblent  confon- 
dues souc  la  dénomination  générale  de  cofon^  tantôt 
elles  sont  désignées  par  des  noms  différents. 

Ainsi,  messieurs,  à  eu  juger  d'après  les  mots  et 
les  apparences,  une  noblesse  politique,  une  haute 
bonifeoisie  ou  noblesse  municipale,  le  penfrfe  pro- 
prement dit,  les  esclaves  domestiques  ou  ruraux,  et 
toutes  les  variétés  de  k-iir  situation  :  telle  était  la 
société  gauloise  ;  telles  étaient  les  forces  qui  subsifr- 
taientcacoredans  la  Gaule,  après  la  retraite  de  Tem- 
(Mieiomain. 

Mais  que  valaient  nîcllemcnt  ces  apparences?  Que 
pouvaient  elieclivement  ces  forces?  Quelle  société 
vivante  et  paissante  devaient  fbrmer,  par  leur  con- 
cours, les  daises  divcfsesqoe  nom  fsnonsde  lecon- 
naitre? 


EN  FRANCE. 

On  est  aceootumé  à  donner  à  toute  classe  privi- 
légiée le  nom  d*aristocratie.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
nom  convienne  à  ces  familles  sénatoriales  dont  je 
viens  de  vous  parler.  C'était  une  collection  hiérar^ 
chique  de  fonctionnaires,  nullement  une  aristocratie. 
M  le  privilège,  ni  la  richesse  ni  même  la  possession 
dn  pouvoir  ne  suffisent  i  bira  une  arisloeratie.  Per- 
mettez-moi d'appeler  un  moment  votre  attention  sur 
le  véritable  sens  de  ce  terme;  je  n'irai  pasie  cher- 
cher bien  loin,  je  consulterai  l'histoire  dn  mot  dans 
la  laitgw  à  laquelle  il  est  emprunté. 

Dans  les  plus  anciens  écrivains  grecs,  le  mot 
tiftlm»,  ûfimf  désigne  ordinairement  le  plus  fort,  lu 
supériorité  de  la  force  persoimçUc,  physique,  maté- 
rielle. On  le  trouva  sinsi  emplojé  dans  Homère,  Hé- 
siode, et  même  dans  quelques cbaurs  de  Sophocle; 
il  venait  peut-être  du  mot  qui  désignait  le  dieuMars, 
le  dieu  de  la  force,  Mfm. 

Quand  on  avance  avee  le  conrs  de  la  civilisation 
grecque,  quand  on  approche  du  temps  oi!i  le  déve- 
lop|X'ment  social  avait  fait  |»révaloir  d'autres  causes 
do  supériorités  que  la  force  pliysi(|ue,  le  mol  »firT»ç 
désigne  le  plus  puissant,  le  plus  Considérable,  le 
pina  riche;  e'ert  la  qualification  donnée  aux  prin- 
cipaut  citoyens,  qtielles  que  soient  leS SOUroeS  do 
leur  puissance  et  de  leur  crédit. 

Allons  on  peu  plus  loin;  prenons  les  philosophes, 
les  hommes  aoeontumés  à  âever,  à  épurer  les  idées; 

le  mot  mfiTTH  est  pris  souvent  par  eux  dans  un  sens 
beaucoup  plus  moral;  il  désigne  le  meilleur,  le  plus 
vertueux,  le  plus  habile,  la  supériorité  intellectuelle. 
Le  gouvernement  aristocratique  est  alors  à  leurs 
yeux  le  gouvernement  des  meâUeniSiO'esl-à-dixe  l'i- 
déal des  gouvernements. 

Ainsi,  la  force  physique,  la  prépondérance  sociale, 
la  supériorité  morale,  telles  sont,  pour  ainsi  dire,  à 
en  croire  les  vicissitudes  du  sens  des  mots,  telles 
sont  les  gradations  de  l'aristocratie,  les  états  divers 
par  lesquels  elle  doit  passer. 

C*est  qu'en  eiet,  memieurs,  pour  être  réelle,  pour 

mériter  son  nom,  il  faut  qu'une  aristocratie  possède, 
et  possède  par  olle-nionio.  l  un  ou  l'autre  de  ces  ca- 
ractères; il  lui  faut  ou  une  force  qui  lui  appartienne 
en  propre,  qu'elle  n'emprunte  de  peraonne,  que  per^ 
sonne  ne  puisse  lui  ravir,  ou  une  force  avouée,  ac- 
ceptée, proclamée  par  les  hommes  sur  qui  elle 
s'exerce.  11  lui  taut  l'indépendance  ou  la  popularité. 
Elle  a  besoin  de  tenir  le  pouvoir  de  son  droit  per- 
sonnel, oomine  l'aristocratie  féodale,  ou  de  le  rece- 
voir d'une  élection  nationale  et  libre,  comme  il  ar- 
rive dans  les  gouvernements  représentatifs.  Hiea  de 
pareil  ne  se  rencontre  dans  raristoeratie  sénatoriale 
des  Gaules  :  elle  ne  possède  ni  l'indépendance,  ni  la 
popularité.  Pouvoir,  richesse,  privil^  tout  en  elle 
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M  empruDlé  et  précaire.  Sans  doute,  les  famille* 
léMlorialetéUieni  quelque  eboM  dam  la  société  et 

àn»  Tesprit  des  peuples,  car  elles  étaient  riches  ei 
jTaient  occupé  les  charges  publiques;  mais  elles 
éUMOt  incapables  d'aucun  grand  eflbrl,  incapables 
l*«lntB«r  le  peuple  i  lear  mile,  soit  poor^éfea- 
dn,  ioit  pMV  gouverner  le  pays. 

Voyons  la  seconde  classa,  celle  des  curialee,  et  re- 
cbercbons  quelle  est  sa  force  réelle.  A  en  juger  par 
les  apparences,  il  y  a  ici  quelque  chow  de  plas  :  la 
présence  des  principes  de  liberté  esl  évidente;  les 
foicitelsque  j'ai  déjà  essayéde  les  meltre  en  lumière 
éaas  mon  Euai  tur  U  régime  oitfiiictjNii  romain, 
ae  f  siècle  : 

!•  TMt  htbiUBt ,  ptmMMUr  d'ua*  (arliiM  qai  garantit  «on 
iaiipfilaiira  «1 IM  IraHm ,  «al  «arial* ,  «l  uomm»  lal  appalé 

è  prendre  pari  à  Tadminitl ration  de*  affaire*  de  la  rilé. 

Aia*i  l«  droit  e»t  attaché  à  la  capacité  prétnmée,  »an*  ancuo 
pritilc^e  de  Dai**aoce,  tant  aucuiiL-  limite  de  nombre  j  et  va 
drait  n'cat  p«a  un  »imple  droit  d'élection ,  c'e»t  la  droit  de 
«MSUmIImi  pIciM ,  d«  partkîpalion  ismédiala  ras  alhire* , 
lei  qn*il  peat  eiUtar  dana  rrnaainla  d'une  ville,  et  paar  de* 
laiérét*  <]ua  peuvent  comprendre  et  débattre  pretqne  lou* 
rrat  qui  m>dI  capable»  tle  >'élo*rr  aii-df»»!!*  de  l'eiitlence  iii- 
^ndoeile.  La  curie  o  e»t  point  un  conteil  municipal  mireint 
•I  ahowi  ;  e'eat  la  réunion  d«a  kabUtnla  poaièdieat  ha  eaa- 
diriaM  dm  la  capaaild  cariai». 

t*  Cm  asacnbl^a  na  peut  adminitlrer  i  il  faut  daa  nagic 
t'«U.  lU  i«nl  lou*  ctiit  |iar  In  curio  ,  pour  un  Icmpt  trèa^Mlft» 
et  leur  propre  fortune  répond  de  leur  adminittration. 

fa  Bafa  •  dan*  le*  grande*  circonatanMa,  qwndl  il  a*cfii  de 
•kMfar  le  mtt  à»  k  «iié,  m  d*4lir*  m  «Mfittrat  Nvém 
€mm  aolariié  vagva  «i  plm  «rUtnirat  la  mria  alla  aa 
tuSt  poiut ,  la  totalité  Jta  Inirilrata «at  appalità  caaovurir  è 

ccaaete*  •olenneli. 

Q«i  D«  croirait ,  à  l'aspect  de  tel»  droit* ,  reconnaître  nne 
palite  répabliqua oà  la  via  municipale  at  la  via  politique  loni 
toalaadaea,  oà  prévaut  le  rëfime  le  pin*  démocratique  7  (|ui 
pcQ(«rait  qu'un  muoicipe  ainti  réglé  fait  p;<rtii'  A  un  (jr.iii.l 
>  aipire  ,  et  lient  par  (Iri  lien*  étroit*  cl  nti  i  s'<ciii  3  un  inui- 
'  i><r  ceolral  éloigne  et  touTcrain?  Qui  ne  t'aUi  ndi  ait ,  au  t:an- 
iratre.  à  trouver  là  tau*  te»  éclata  de  liberté,  toute*  le* 
agitatieaa ,  toatea  le*  brîguet ,  et  aanvent  tent  le*  ééierdre* , 
■  'ttn  Ir»  viuk-nccf  ,  qtn  ,  loulci  te»  l'poqiif»,  caracIcriM-nl 
m  petit*;*  tociétc*  aiii^i  cnfcrmcct  cl  gouvcrutct  Unui  leur» 

■  m'mm  cal  rieu ,  et  tous  cea  principe*  «ont  «ao»  vie.  Su  voici 
éinlf«e      lea  frappcM  à  norl. 

1*  Tel*  *ont  le*  effet»  et  le*  eaigence*  du  detpotitae  central 
fue  la  qualité  de  curialc  n'est  plu»  un  droit  reconnu  k  tout 
ceui  qui  M>nt  capable»  de  l'exercrr.  mai»  un  fardt-au  im|JO»r  à 
la«B  ccuB  ^ai  peuvent  le  porter.  U'uoa  part ,  le  gouvernement 
im  éédwné  du  aaln  da  paanralr  ma  aeraïeea  pabliea  qui  ne 
amcMml  paa  aon  propre  intérêt ,  et  t'a  Njoté  «ur  eatte  clat»e 
éa  ckeyCM  1  d'autre  part ,  il  le»  emploie  à  percevoir  le*tm|>6l» 
i;ui  lai  sont  deitinéi,  et  le»  rend  responsable»  du  rccouvro- 
■cal.  Il  ruine  le*  curialc»  pour  solder  se*  fonctionnaire*  et  se» 
»*4data  i  il  accorde  à  so«  foociionnairea  et  à  aea  aeldala  leu»  le* 
Maaiafaa  dm  privilège ,  pear  qull*  lui  aerveal  àaaipéélMr  lea 
tarialaa  de  ae  aoariraire  à  la  mira.  CeaplétMiaMinibMMMM 
'>t«;co*  ,  les  curialet  nv  viveat  qu*  fU»  étrt  «apleltll  «I 
iiiraii*  oew»me  bourgeoi*. 

t»  Laa  ai^ilrata  élaelifi  daa  earie*  ne  *ont  au  fait  qae  lea 
•fMUgnrtsiUda  dcapeliam»,  as  profit  dai|iiel  ila  dépeuilleal 


leur*  ooneitoyen* ,  en  attendant  <|iril«  ptiissent ,  de  ■aaitraaa 

d'à  11 1 1 1'  ,  »!■  »ou«lr*irc  j  i  elif  ilurc  o\i\i^  il  in. 

Z"  Leur  clrcliun  mémr  est  saut  valeur,  t  ar  le  délégué  im> 
périal  dan*  la  province  peut  l'annuler  ;  et  il*  ont  le  plu»  graad 

intérêt  à  obtenir  de  lai  eatte  iivear.  Par  là  eacera  iU  aaas 
dana  ae  Baia. 

4"  EnfÎD,  leur  aiilni  lit'  nVst  point  rrellr,  car  citr  n'a  point 
de  sanction.  Kulle  jiiri>lirii<<ii  i  lTfrlive  ne  leur  ett  accordée  i 
il*  ne  font  rien  qui  ne  puiisr  éire  annuité.  Il  y  a  plus  :  comme 

le  dMpeliiwa  a'aperfoii  toaa  leajavi»  plua  clairement  de  lear 
maanuM  volonté  ou  de  lear  Impaliancc ,  chaque  joar  il 

péiièlre  plu»  avant  linnn  mi- ,  eX  par  »i  4  (l<-1<'[;iu^»  ilirei  l»,  dan* 
le  Joniainu  de  leur»  «iiributions.  Les  affain-s  de  la  curie  s'é- 
vaauuissent  »uccc«»ivemeat  avec  *o*  pouvoir*,  et  un  jour 
vit  ndra  i>ù  le  régime  aMiakipaJ  peurra  dire  aboli  d'ua  aeni 
cutip  ,  dan»  rtni[>iri-  encore »ub«t*lant ,  «parce  que,  dira  la 
•  le  );i>i<iit-ur,  luiiie»  ce»  loi»  i-rrcni  en  qticl«|aeaerteTaiBeBaal 

»  et  sans  ubjcl  autour  du  loi  légal  (I).  » 

Vous  le  voyez,  messieurs,  la  force,  la  vie  n^Ile 
manquaient  aux  curiales,  aussi  bien  qu'aux  familles 
sénatoriales;  ils  n*éiaieiil  pas  plus  capables  de  dé* 
fendre  ei  de  gouverner  la  société. 

Quant  au  peuple,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrôler 
sur  sa  situation  ;  il  est  bien  clair  qu'il  n'était  pas  eu 
état  de  sauver  et  de  régénérer  le  monde  ronaio. 
Cependant  il  se  fitnt  pas  le  croire  aossi  fiiilUe,  anasi 
nul  qu'on  le  suppose  commiint'ment.  Il  était  assex 
nombreux,  surtout  dans  le  midi  de  la  (iaulc,  soit  par 
suite  du  développement  de  l'aciivilé  industrielle 
pendant  letlMispteniieffs  sièdes,  soit  par  la  retraite, 
dans  les  villeSt  d'une  partie  de  la  population  des 
campagnes  fuyant  les  dévastations  des  barban-s. 
D'ailleurs,  plus  le  désordre  augmentait,  plus  l'iu- 
fluence  populaire  tendait  anasi  à  croître.  Dans  les 
temps  réguliers,  quand  l'administration,  ses  fonc- 
tionnaires ol  ses  troupes  étaient  là,  quand  la  curie 
n'était  |kis  ruinée  et  impuissante,  le  peuple  demeu- 
rait dans  son  état  ordinaire  d*inactiOn  et  de  dépra- 
dance.  Mais  quand  tous  les  maîtres  do  la  société 
furent  déchus,  quand  la  dissolution  fut  générale,  le 
peuple  devint  quelque  chose;  il  prit  du  moins  un 
ceruin  degré  d'activité  et  dlmportanee  locale. 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  esclaves  ;  ila  n'étaient  rien 
pour  eux-mêmes;  comment  auraient-ils  pu  qm-Iiiue 
chose  pour  la  société?  C'était  d  ailleurs  sur  les  colons 
que  portaient  sorlont  les  désastres  des  invasions; 
c'étaient  les  colons  que  les  barbares  pillaient,  dias- 
saient,  cmmenaientcaplifs  péle-mële  avec  leurs  bes- 
tiaux. Je  dois  cependant  vous  faire  remarquer  que, 
sous  le  rapport  impérial ,  la  i«ndition  des  esdaves 
s'était  adovde.  La  législation  en  bit  foi. 

Kssaynns,  messieurs,  de  ntpprorlier  tous  ces  traits 
épars  de  la  société  civile  gauloise  au  v*  siècle  et  do 
nous  la  représenter  dans  son  ensemble  avec  quelque 
vénié. 

hSeila**'ÎHNb'**  ^  **  WB"*»*»» 
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Son  gooTernemenl  était  monarchique,  despotique 
mène;  et  toutes  les  inflimiiont,  tons  les  povvoin 

monarcbîquetlOttlMieiit,  abandonnaient  eux-mêmes 
leur  poste.  Son  oipinisation  intérieure  semblait  aris- 
tocratique; mais  célail  uue  aristocratie  sans  force, 
sans  consistanee,  incapable  de  jouer  m  rAle  public. 
Un  élément  démocratique,  des  monieipalîtés,  une 
bout|;coi$ic  libre  y  paraissaient  encore;  mais  la  dé- 
mocratie y  est  aussi  énervée,  aussi  impuissante  que 
Taristocratie  et  la  monarchie.  La  lociété  tout  entÛre 
le  diaaonl  et  se  menrt. 

Ici  SI'  révèle,  messieurs,  le  vice  radical  de  la  so- 
ciété roinjine,  de  toute  société  où  l'esclavage  sub- 
siste sur  une  grande  échelle,  où  quelques  maîtres 
règaentsur  des  troopesn  de  peuples.  En  tons  pays, 

en  lOOStemps,  quel  que  soit  môme  le  ré|^ime  poli- 
tique, an  bout  d'un  iiUervalte  plus  ou  moins  long, 
par  le  seul  eflet  de  lu  jouissance  du  pouvoir,  de  la 
ricbeise,  du  ddidoppenont  intelleeliiel,  do  tous  les 
avantages  sociaux ,  les  classes  supérieures  s'usent, 
s'énervent;  elles  ont  besoin  d'être  sans  cesse  exci- 
tées par  l'émulation ,  renouvelées  par  l'immigration 
desdsBsesquiviveiiteltriTallleiitaii-deasoiisd^dles. 
Vojei  06  qui  s*est  passé  dans  l'Europe  moderne.  Il 
y  a  eu  une  prodigieuse  variété  de  conditions  socia- 
les, des  degrés  inhnis  dans  la  richesse,  la  liberté,  les 
lanières,  riillimioe,  U  cifilisatioB.  Et  sur  tons  les 
degrésdeeetlelougneédielle,  un  mouvement  ascen- 
dant a  constamment  poussé  chaque  classe,  et  toutes 
les  classes  les  unes  par  les  autres,  vers  an  plus  grand 
déroloppement;  et  wcaM  n'a  pu  y 


gère.  De  là  la  fécondité,  l'immortalité  pour  ainsi 
dire  do  la  d? ilisatioB  BodenMi,  saos  cesse  recnitéo 

et  rajeunie. 

Kien  de  semblable  n'existait  dans  la  société  ro- 
maine ;  les  hommes  y  étaient  divisés  en  deux  grandes 
classes,  séparées  par  un  ittierville  inuMUse;  pmal 
de  variété,  point  de  monvement  asceadaut,  poiatde 
démocratie  véritable  :  c'était  en  quelque  sorte  une 
société  d'ofliciers,  qui  ne  savait  où  se  recruter,  et  ne 
se  recmisit  point  en  effiH.  il  y  eot  bien  du  f  «• 
m*  siècle,  comme  je  l'ai  dit  tout  i  l'heure,  m  noa- 
venient  de  progrès  dans  le  menu  peuple;  il  gagna  en 
liberté,  en  nombre,  en  activité.  Mais  ce  mouvement 
fut  beaucoup  trop  lent,  beaucoup  trop  peu  étendu , 
pour  qae  le  peuplo  pét  arriver  i  temps,  et  en  ivaoïi- 
velant  les  dusses  supérieures,  les  sauver  de  kor 
propre  décadence. 

A  côté  d'elles  s'était  formée  une  autre  société, 
plus  jMnie,  pluo  éaeirgiq«e,  plus  liEcoade,  la  société 
ecclésiastique.  Ce  fut  à  celle-là  que  se  rallia  le  peu- 
ple. Aucun  lien  puissant  ne  l'unissait  aux  st'nateurs, 
ni  peut-être  aux  curiules;  il  se  groupa  autour  des 
pfÀres  et  des  évéqnes.  Étrangère  à  la  société  cinle 
païenne,  dont  les  maîtres  ne  lui  avaient  point  bit 
sa  place,  la  masse  de  la  population  entra  avec  ar- 
deur dans  la  société  chrétienne ,  dont  les  chefs  lui 
tondaient  les  bras.  L'aristocratie  sénatoriale  et  co- 
riale  n'était  qu'un  fantôme  :  le  clergé  devint  Taris- 
tocratie  réelle;  il  n'y  avait  point  de  peuple  romain; 
il  y  eut  un  peuple  chrétien.  C'est  de  celui-là  que 
nous  nous  occuperons  dsnsnotre  prochaine  réunion. 
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Oljat  da  la  l«{Oa.  —  Variété  iet  priocipei  et  Jet  forme*  de  la  tœ'iélé  rellfieuM  M  Bnrope.  -—  CliitificatioD  Jet  divan  (Jalteiw, 
t«  quart  au  rapport*  da  Vtfïm  avec  Yiui  s  8«  q»»al  à  la  eonsiilulioB  iittdrtaora  d«  riglita.  —  Toiu  oa«  ijUkmùt  préten- 
dant remanier  I  l'Églii*  priariliva.  —  Buuneo  erlUqa*  da  «a»  prdtanlIaM.  —  lllaa  «M  fantet  ma  eartalna  aaMre  de  légi- 
limiic.  —  Fluctuation  et  coinpiexilô  de  la  tituation  cxidrieuro  ci  ilti  régime  intérieur  de  la  tociiié  rhrôtienne  du  an 
T«  Mècle.  — Tcndascca  domioanlet.  —  Faita  tfa't  avaient  prdTaln  au  v*  tiède.  —  Cames  da  liberté  dant  l'Égliia  à  cette  époqaa. 
D*  réiMitaa  dba  «viqw.  ~  Dca  eMeilaa. GaaifaralMo  de  k  MdM  re^ 
1  NoMi^a. LatlNt  da  Sidoioa  AfolBBaira. 


Cest  do  rétot  de  la  société  vdigkiie  an  v*  sièdo 
que  nous  avons  à  nous  occuper  anjoorditui.  le  B*ai 


pas  besoin  de  vous  rappeler  la  grandeur  du  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  de  la  civilisation  mo- 
derne; c*est  un  frit  évident  et  convenu.  Ce  n*C8t  pas 
b  pranièie  Ibis  que  ce  Ait  s*cst  reproduit;  il  y  t  eu 
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le  monde  plus  d'an  éclatant  exemple  de  la  pois- 
mce  de  la  socMié  friigieuse,  de  Mt  idées,  de  tes 
ÎMiiiitîmt,  de  iov  fonvenenent.  Mtis  une  diflé- 

met  fondamentale  est  à  remarquer.  En  Asie,  en 
A/riqae,  dans  l'antiquité,  partout  avant  notre  Eu- 
(Ofe,  la  société  religieuse  se  présente  sous  une  forme 
iWideet  ««iq«e;  m  tjMèae  y  préfeit,  un  prin- 
ciptT domine;  tantôt  elle  est  subordonnée;  c'est  le 
pwToir  temporel  qui  exerce  les  fonctions  spiritucl- 
i»,tt gouverne  le  culte  et  même  les  croyances;  tan- 
Mdleeeeape  la  première  place;  e*est  le  ponfoir 
pAid  qui  règne  sur  Tordre  ciTtl.  Dans  l'un  et 
raiTf  cas,  la  situation  et  l'or^nisation  de  la  société 
itiifietise  sont  simples,  claires,  stables.  Dans  TEu- 
nft  MdtvM,  an  eoalfaiie,  elle  a  été  le  théâtre  des 
aaèM  kt  plut  difen;  on  j  leacoatre  tous  les 
|»indpcs;  elle  rcnfernieen  quelque  sorte  des  exem- 
(io,  «les  échantillons  de  toutes  les  formes  sous  les* 
^kadle  a  paru  aillevn. 

Essayons,  pour  plus  de  clarté,  de  démêler  et  de 
(bster  les  différents  principes,  les  différents  syslè- 
•aqaionlélé  soutenus  ou  appliqués  dans  la  société 
idi^eose  européenne,  les  constitutions  diverses 
fi'dfetsQbies. 

iV-iiï  grandes  questions  se  préscnlcnt  :  d'une 
fui,  la  situation  pour  ainsi  dire  extérieure  de  la  so- 
éW  religieuse ,  sa  manière  d'être  envers  la  société 
«Ile,  les  relations  de  l'Église  avec  YÊM;  d*antre 
|MI,roTganisation  intérieure,  le  gouvernement  pro- 
ptdeb  société  religieuse  elle-même. 

AI'sBe  ou  à  l'autre  de  ces  questions  se  rattachent 
Mm  ks  modifications  dont  die  a  été  l'objet. 

Je  ■'ocenpe  d*abord  de  la  aitnaUon  ottérienre , 

ses  rapports  avec  l'État. 

Quatre  systèmes  essentiellement  différents  onléié 
immsicesnjet: 

l*L*Élat  est  subordonné  à  l'Église  :  sous  le  point 
^fvoe  moral,  dans  l'onlre  chronolof;iqiie  même, 
'^iise  précède  l'État;  l'Église  est  la  société  pre- 
supérieure ,  étemelle  ;  la  société  civile  n'est 
fo'iseeoBséqnence,  une  application  de  ses  nuni- 
aViC'cst  au  ponvoir  spirituel  qu'appartient  la  sou- 
junseié;  le  pouvoir  temporel  ne  doit  être  que  son 
mimnenL 

^Ce  n'est  pas  FÉUt  qui  est  dans  rÉgliae,  mais 

't|lise  dans  l'Étal  :  c'est  l'Élal  qui  règle  le  terri- 
fait  la  guerre,  perçoit  les  impôts,  gouverne 
Me  la  destinée  extérieure  des  citoyens.  C'est  à  lui 
^  «imaer  i  la  société  religieuse  la  forme,  les  insti> 
(itioas  qui  convieuMBl  le  mieux  à  la  société  géné- 
Dès  que  les  eroyances  cessent  d'être  indivi- 
•««lles,  dès  qu'elles  donnent  naissance  à  des 
MeisâsBs,  celles^  tombent  sous  Tatteinle  du 
iMiic  temporel,  seul  férittble  pouvoir. 


3*  L'Église  doit  être,  dans  l'État,  indépendante, 
inaperçue;  l'État  n*a  rion  à  dém^er  atee  elle;  le 
pouvoir  temporel  ne  doit  prendra,  des  croyances  re- 

ligieuscs,  aucune  connaissance;  qu'il  les  laisse  se 
rapprocher,  se  séparer,  vivre  et  se  gouverner  comme 
il  leur  convient;  il  n'a,  pour  intervenir  dans  leurs 
afliires,  ni  droit,  ni  bon  motif. 

4*  L'État  et  l'Église  sont  des  sociétés  distinctes, 
il  est  vrai,  mais  eontiguês,  engagées  l'une  dans 
l'autre;  qu'elles  vivent  séparées,  mais  non  étran- 
gères; qu'elles  s'allient  i  certmnes  conditions,  et 
subsistent  chacune  pour  son  oomptc,  en  se  faisant 
de  mutuels  sacrifices,  en  se  prêtant  un  matuel 
appui. 

Quant  i  Toifanisation  intérieure  de  la  société  re- 
ligieuse élle^iéme,  la  diversité  des  principes  et  des 

formes  est  encore  plus  grande. 

Et  d'abord,  deux  grands  systèmes  se  distinguent  : 
dans  run ,  le  pouvoir  est  concentré  aux  mains  du 
clei^é  ;  les  prêtres  seuls  forment  un  corps  constitué; 
c'est  la  soriéié  ecclésiastique  qui  gouverne  la  so- 
ciété religieuse  :  dans  l'autre,  la  société  religieuse 
se  gouverne  elle-même,  intervient  du  moins  dans 
son  gouvernement;  l'organisation  sociale  embrasse 
les  fi(lèle<;  aussi  bien  que  les  prêtres. 

Le  gouvernement  appartient-il  à  la  société  ecclé- 
siastique seule  ?  Elle  peut  être  constituée  selon  les 
modes  les  plus  divers  :  1*  sous  la  fiMme  de  la  mo- 
narchie pure;  l'histoire  du  monde  en  a  offert  plus 
d'un  exemple  ;  2°  sous  une  forme  aristocratique  ;  tel 
est  le  régime  où  des  évéques,  soit  chacun  dans  son 
dioeèse,  soit  réunb  en  assemblées,  gouvernent  l'É- 
glise de  leur  propre  droit,  et  sans  le  concours  du 
clergé  inférieur;  3*  sous  une  forme  démocratique, 
lorsque,  par  exemple,  le  gouvernement  de  l'Église 
appartient  k  tout  le  clergé,  à  des  assemblées  de  prê- 
tres égaux  entre  eux. 

La  sociélé  religieuse  se  gouverne-t-elle  cllc- 
mémc?  la  variété  n'y  sera  pas  moins  grande  :  1*  Les 
fidèles,  les  laïques  siégeront  avec  les  prêtres  dsns 
les  assemblées  chargées  do  gouvernement  de  l'É- 
glise; 2'  il  n'y  aura  point  de  gouvernement  général 
de  l'Église;  chaque  congrégation  particulière,  lo- 
cale, formera  une  Église  indépendante,  qui  se  gou- 
vernera elle-même,  dont  les  membres  choisiront  le 
chef  spiritur!  selon  leur  croyance  et  leur  dessein; 
3"  il  n'y  aura  point  de  gouvernement  spirituel  dis- 
tinct et  permanent,  point  de  clei^é,  point  de  prê- 
tres; l'enseignement,  la  prédication,  toutes  les 
fonctions  spirituelles  seront  exercées  par  les  fidèles 
eux-mêmes,  selon  l'occasion,  l'inspiration,  en  proie 
à  une  continuelle  mobilité. 

Je  pourrais  combiner  entre  elles  ces  ibvmea  diver- 
ses, en  mêler  les  éléments  dnns  des  proportions  diP 
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férculcs,  en  faire  Mllrc  ainsi  une  fuule  d'autres  di- 
vttriiléa;  je  ne  Hmis  rien  qni  ne  filt  d^à  cennn. 
El  non-seulement,  messieurs.  Ions  ces  principes 

ont  été  profesi^és,  tous  ces  systèmes  soutenus  comme 
seuls  vrais  et  légiilincs,  mais  ils  ont  tous  été  appli- 
qués: ils  ont  tous  nisté  réellement.  Qui  ignore 
qu'aux  XII*  et  sui*  siècles  le  pouvoir  spirituel  a  r^ 
flaiiu'  rnmmc  son  droit,  tantôt  l'excrriro  (Jircrl, 
tunioi  la  domination  indirecte  du  pouvoir  temporel? 
Qui  ne  voit  qu*en  Angleterre,  oi  le  parlemMt  ■ 
disposé  de  l;i  fui  roininc  de  la  couronne,  l'Église 
t'st  subordonnée  à  ri-wlal?que  sont  la  papauté,  Té- 
ra&tiauisme  (1),  lepiscopat,  le  presbytérianisme, 
les  indépendants,  les  quakers,  sinon  les  applica- 
tions des  doetrinco  que  je  viens  d'indiquer?  toutes 
les  doctrines  se  snnt  rli;ingécs  en  faits;  il  y  a  drs 
exemples  de  tous  les  systèmes  et  de  leurs  combinai- 
sons ù  variées. 

Et  non-fleulement  toos  les  systèmes  ont  été  réali- 
sés, mais  ils  ont  tous  prétendu  à  la  légitimité  liisto- 
riqiie  aussi  bien  qu'à  la  légitimité  rationnelle  ;  il^  ont 
tous  reporté  leur  origine  anx  premiers  de 
rËgltse  dirétienne;  ils  ont  tous  retendiqué  des  fiiile 
anciens,  comme  fondement  et  justification. 

McsMeurs,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  eu  com- 
plètement tort  :  on  trouve ,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  rÉi^iae ,  des  bits  auiqoels  ils  peuvent  tous 
se  rattacher.  Ce  n*est  pas  à  dire  qu'ils  soient  tous 
également  vrais  rationnellement,  également  fondés 
historiquement,  ni  qu'ils  représentent  une  série 
d'élato  divers  par  lesquels  TlS^lise  ait  passé  tour  à 
tour.  Mais  il  y  a,  dans  chacun  de  ces  systèmes,  une 
part  ])his  ou  moins  grand<>  do  vi'rilô  morale,  de  réa- 
lité bistorique.  Ils  ont  tous  joué  un  rôle,  occupé  une 
plnee  dans  l'iiistoire  de  la  sodélé  religieuse  mo- 
derne; ils  ont  tous,  :i  des  defrés  inégeu,  concouru 
au  travail  de  sa  formation. 

Je  vais  les  rechercher  successivement  dans  les 
cinq  premiers  siècles  de  l'Église;  nous  n*aorons  pas 
de  peine  à  les  y  démêler. 

Prenons  d'abord  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  si- 
tuation extérieure  de  l'Église ,  à  ses  relalious  avec 
la  société  eÎTile. 

Quant  au  système  de  TÉi^iae  indépendante,  in- 
aperçue dans  l'Étal,  existant,  se  gouvornani  sans 
que  le  pouvoir  temporel  intervienne,  c'est  évidem- 
ment la  situation  primitive  de  l'Église  chrétienne. 
Tant  qu*elle  a  été  renfermée  dans  un  étroit  espace , 
ou  disséminée  en  petites  congrégations  isolées,  ob- 
scures, le  gouvernement  romain  l'a  ignorée,  l'a 
bissée  vivre  et  se  régir  comme  il  lui  convenait. 

J1] ■filtoi (hy  ItfMl  riMmiM^mm»»»  par rSlat , itail  mbdiI 
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Cet  éui  a  cesse  ;  l'empire  romain  a  pris  connais» 
sanoe  de  la  société  chrétienne;  je  ne  parle  pasda 

moment  où  il  en  a  pris  connaissance  pour  la  pené- 

cuter,  mais  de  celui  où  le  monde  romain  est  devenu 
chrétien,  où  le  christianisme  est  monté  sur  le  trdne 
avee  Constantin.  La  situation  de  rtiigliae  envers 
l'État  a  grandement  changé  à  cette  époque.  Il  serait 
faux  de  dire  qu'elle  est  tombée  alors  sous  le  gouver- 
nement de  l'État,  que  le  système  de  sa  subordina- 
tion an  pouvoir  temporel  a  prévalu.  En  génémi  les 
empereurs  n'ont  pas  prétendu  régler  la  foi;  ils  enl 
accepté  la  doctrine  de  rK;^lise.  La  pln|»arl  des  ques- 
tions qui  ont  provoqué  depuis  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  ne  s'élevaient  pas  encore  à  cette  époque. 
Cependant  on  y  rencontre  un  grand  nombre  de  fints 
dans  lest|iiels  le  système  de  la  souveraineté  de  TÊ» 
lat  sur  l'Église  a  pu  prendre  et  a  pris  en  effet  son 
origine.  Vers  la  fin  du  ui*  et  au  commencement 
du  m*  siècle,  par  eiemple,  les  évéqnes  avaient  avec 
les  empereurs  un  ton  extrêmement  humble  et  sou- 
mis; ils  exaltaient  sans  cesse  la  majesté  impériale. 
Si  elle  avait  prétendu  porter  atteinte  à  l'indépen- 
danoe  de  leur  foi ,  ils  se  seraient  défendus  et  se  dé- 
fendirent souvent  en  effet  avec  énergie;  mais  ils 
avaient  grand  besoin  de  sa  protection;  elle  était 
nouvelle  pour  eux,  à  peine  venaient-ils  d'être  re- 
connus et  adoptés;  ils  traitaient  le  pouvoir  iempi»- 
rel  avec  beaucoup  d'égards  et  de  ménagement.  D'ail- 
leurs ils  ne  pouvaient  rien  par  eux-mêmes;  la  société 
religieuse  ou  plutdt  son  gouvernement  n'avait,  à 
cette  époque,  aucun  mtqren  de  &ire  eiéculer  ses 
volontés;  les  institutions,  les  règles,  les  habitudes 
lui  manquaient  ;  il  était  sans  cesse  obligé  de  recou- 
rir à  l'intervention  du  gouvernement  civil, seul  an- 
cien ,  seul  organisé.  Ce  besoin  continuel  d*un  aveu 
étranger  donnait  i  la  société  religieuse  un  air  de 
subordination  et  de  dépendance  plus  extérieure  que 
réelle  ;  au  fond ,  l'indépendance  et  même  la  puis- 
sance étaient  grandes;  mais,  dans  presque  toutes  les 
affaires,  pour  tous  les  intérêts  de  l'ÉglIae,  remps> 
rcur  intervenait;  on  invoquait  son  consentement  et 
son  action.  Les  conciles  étaient  ordinairement  COB- 
voqués  par  «00  Ordre,  et  non-seulement  il  les  con- 
voquait ,  mais  il  y  présidait,  soit  par  lui-méoM,  soit 
par  ses  déléfjnés  ;  il  décidait  quelles  matières  y  se- 
raient traitées.  Ainsi,  Constantin  assistait  en  per- 
sonne an  concile  d'Arles  en  31  i,  au  concile  de 
Nicée  en  325,  et  dirigeait,  do  moins  en  appsrenoe» 
les  délibérations.  Je  dis  en  apparence;  car  la  pré- 
sence même  de  l'empereur  dans  un  concile  était  une 
conquête  de  rÉglise,  et  prouvait  sa  victoire  bien 
plosquesasonmisaion.  Maisenin  les  fomeséinient 
celles  d'une  subordination  respectueuse;  FÉglisese 
servait  de  la  force  de  l'empire,  se  eonvrail  de  sa 
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ujfité;  ei  1  érasIîaioiMne,  iiidt^peiidaiiimeiil  des  nio- 
A  ntkwiidi  dont  U  ie  prévaut,  a  trouvé,  dans 
fliitoire  de  celle  époque,  dot  làils  qui  lui  ont  pu 

»nir  d<'  jnstiliralion. 

QoaDiau  sysiémc  coniraire,  la  souveraineté  gé- 
icnket  absolue  de  l'Église,  il  est  cUir  qu'il  ne 
anila»  rencontrer  daao  le  berceau  d'une  eoeiéié 
rtlipeuse;  il  appartient  ni'rcssaircmcnt  aux  jours 
lie  sa  pins  grande  force,  de  son  plus  puissant  déve- 
lip|ieffleot.  Cependant,  on  le  voit  déjà  poindre 
Ni*Bècle,  et  poindra  trèo-clairement.  C'est  déjà 
■  principe  reconnu,  iTOoé  de  la  société  civile, 
'otnmcil  est  proclamé  par  la  société  religieuse,  que 
li^«{lenorllé  des  iotérci»  spirituels  sur  les  intérêts 
MfiMli,  de  la  dcilinée  du  croytnt  eur  celle  du 
diqa.ll  en  résulte  que  le  langage  des  chefs  de  la 
wiU  spirituelle,  des  prêtres,  des  évoques,  na- 
pkn  »  modeste,  est  devenu  confiant,  lier,  souvent 
aimhaitan,  tandis  que  celui  des  chefs  de  la  so- 
éilé  ctfile,  des  empereurs  eux-mêmes,  malgré  sa 
ndk pompe ,  est ,  au  fond,  modeste  et  soumis.  A 
Me  éfwque  d'ailleurs  le  gouvernement  temporel 
èà  m  grande  décadence;  l'empire  périssait;  le 
^oir  impérial  tombait  de  jour  en  jour  dnns  utie 
f^ikolc  nullité.  Le  pouvoir  spirituel  au  contraire 
Kibnifiait,  grandissait,  pénétrait  de  plus  en  plus 
h«hsodéfé  eWile;  TÉgliie  devenait  pins  riche; 
Bjoridiclion  s'étendait;  elle  marchait  visiblement 
>ii  domination.  La  rlmte  rnmpl('-i<'  de  rrmpirc  en 
l>ctideDl,  et  ravénemenl  des  monarchies  barbares 
omflwfatnt  beaucoup  i  élever  ses  prétentions  et 
pouvoir.  L'Église  avait  été,  sous  les  empereurs , 
«iHure,  faible,  enfant,  si  je  puis  me  servir  de 
<Hit expression  ;  elle  en  avait  contracté,  avec  eux, 
■eiorie  de  réserve;  elle  était  accoutumée  à  res- 
K^lenr  pouvoir,  leur  nom.  Peut-être,  si  Tem- 
^ftatait  subsisté ,  ne  se  srrail-clle  jamais  complé- 
•^ent  dégagée  de  celle  habitude  de  sa  premierr 
jtiMs&e.  Ce  qui  donnerait  lieu  de  le  croire,  c'est 
«a  est  arrivé  ainsi  dans  Tempira  d'Orient; 
r«a|ind'Orienl  a  vécu  douze  siècles  dans  une  dé- 
•"itace  Conlinu<'ll( ■  ;  le  pouvoir  im|)érial  n'y  étail 
Ititésotahle  ;  cependant  l'Église  n'y  est  point  ar- 
a'f  a  pas  même  prétendu  la  souveraineté, 
grecque  est  reliée  avec  les  empereurs  d'O- 
■^^l.  i  peu  près  dans  la  relation  où  était  ^l^^;Iise 

^'uiwaTec  les  empereurs  romains.  En  Occident, 
'mfiie  est  tombé;  des  rois  couverts  de  fourrures 

^«Kcédé  aux  princes  revêtus  de  la  pourpre  ;  l'É- 
^•o'a  pas  porté  à  ces  nouveaux  venus  la  même 

^viéération,  le  même  respect.  £lle  a,  de  plus, 

^•kligée,  pour  lutter  contre  leur  barbariOt  de 
extrêmement  le  ressort  du  pouvoir  spirituel; 
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été  son  moyen  d'action  et  de  dclense.  lie  lu  ce  pro- 
grès si  rapide  de  ses  prétentions  à  la  souveraineté, 
qui  n'apparaissait  encore,  au  v*  sièele,  que  dans  le 

lointain. 

Quant  au  système  de  l'alliance  entre  les  deux 
sociétés  disliucteset  indépendantes,  il  n'est  pas  dif- 
ficile à  reeMiwittre  i  l'époque  qui  nous  ooeupe,  esr 
c'était  celui  qui  prévalait;  rien  n'était  précis  ni  fixe 
dans  les  conditions  de  l'alliance;  l'égalité  ne  devait 
pas  être  longue  entre  les  deux  pouvoirs  ;  luais  ils 
subsistaient  ehncun  dans  ss  sphèra,  et  mitaient 
ensemble  chaque  fois  qu'ils  venaient  à  se  ran« 
contrer. 

Noustrouvonsdonc,  dut"  au  v*  siècle,  lauiôl  dans 
leur  plein  développement,  taniM  en  germe,  tous 
les  systèmes  selon  lesquels  peuvent  être  réglés  les 
rapports  de  l'Église  avec  l'Etat;  ils  ont  tous  leur 
origine  dans  des  faits  voisins  du  berceau  de  la  so- 
ei^  religieuse.  Pissons  i  roffsnisstion  intérieura 
de  cette  société,  â«  gouvernement  propre  de  l'Église; 
nous  arriverons  au  même  résultat. 

Deux  principes  contraires,  vous  vous  le  rappelex, 
peuvent  présider  à  cette  organisation  :  eu  la  société 
rt-llgieuse  se  gsuTome  dloHnésM,  OU  Is  sodéié 
fcclésiasiique  est  ssule  constituée  et  possédé  ssule 
le  pouvoir. 

Il  est  chir  que  cette  demièn  forme  ne  smurait 
être  celle  d'une  Église  nsissanta  :  aucune  assoeia- 

tion  mnralo  ite  oninnionre  par  l'inertio  de  la  masse 
des  associés,  par  la  séparation  du  peuple  et  du  gou- 
vernement. Aussi  est-il  certain  qu*à  l'origine  du 
christianisme ,  les  fidèles  prenaient  part  à  Tadmi- 
nistration  de  la  sofiélé.  Li»  système  preshylérien , 
c'esl-ù-dire  le  gouvernement  de  l'Eglise  par  ses 
chefs  spirituels  assistés  des  plus  considérable  d'en- 
tre les  fidèles,  tel  a  été  le  régime  primitif.  Beau- 
coup de  questions  peuvent  s'élever  sur  les  noms, 
les  fonctions,  les  relations  de  ces  chefs,  ecclésiasti- 
ques et  laïques,  des  congrégations  oaiaaautes;  leur 
concours  au  gouvernement  des  alliiires  eommunes 
ne  semble  pas  douteux. 

Nul  doute  aussi  qu'à  celte  époque,  les  sociétés 
séparées,  les  congrégations  chrétiennes  de  chaque 
ville  ne  fussent  beiuoonp  plus  indépendantes  l'une 
de  l'autre  qu'elles  ne  l'onl  été  depuis;  nul  doute 
qu'elles  ne  se  gouvernassent,  je  ne  dirai  pas  com- 
plètement, mais  à  beaucoup  d'ég»rds,  chacune 
pour  son  eompta  et  isolément.  De  Ut  le  système  des 
Indépendantif  qui  veulent  que  la  société  rdii^inisc 
n'ait  point  de  gouvernement  général ,  et  que  chaque 
congrégation  locale  soit  une  société  complète  et  sou- 
veraine. 

Nul  douta  enfin  que  dans  ces  petites  sociétés 
chrdticnncs  naissantes,  éloi(p)ées  les  unes  des  au- 
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très,  souvent  dépourvues  de  moyens  de  prédication 
et  d'instruction,  nul  doute  qu'en  l'absence  d'un 
chef  si»tritiid  imlitoé  par  ks  promien  fonditean 
delà  foi,  il  ne  soit  souvent  arrivé  que,  poussé  par 
an  élan  intérieur,  quelque  homme,  puissant  par 
l'esprit  et  doué  du  don  d'agir  sur  les  hommes,  un 
simple  fidèle  oe  se  aoil  levé,  n*alt  prii  la  {Mirole,  et 
n'ait  prêché  la  petite  anociation  dont  il  faisait  par- 
tie. Do  là  le  système  des  quakers,  le  système  de  la 
prédication  spontanée,  individuelle,  sans  aucun  or- 
dre de  prêtres,  sans  dergé  légalement  inslitné  et 
permanent. 

Voilà  déjà  quelques-uns  dos  principes,  quelqucs- 
unes  des  formes  de  la  société  religieuse  qui  se  ren- 
contrent dans  le  bereean  de  rÊgliie  diiitienne.  Il 
en  contenait  bien  d'autres  :  pcui<4tre  même  œnx-là 
n'étaient-ils  pas  les  plus  puissants. 

Et  d'abord  il  est  incontestable  que  les  premiers 
fondateurs,  ou ,  pour  mieux  dire,  les  premiers  in- 
stmnients  de  la  fondation  dn  dirtstianisme,  les 
apdtres  se  ro^nrdaienl  comme  investis  d'uno  mission 
spéciale,  reçue  d'en  haut,  et  à  leur  tour  transmet- 
taient k  leurs  disciples,  par  l'imposition  dœ  mains 
on  sons  tente  antte  fomw,  le  droit  d'enseigner  et  de 
prêcher.  L'ordination  est  un  fait  primitif  dans  ri> 
glisc  chrétienne.  De  là  un  ordre  de  prêtres,  un 
clergé  distinct,  permanent,  investi  de  fonctions  cl 
de  droits  parlieuliers. 

Autre  fait  primitif.  Les  congr^tions  particuliè- 
res étaient ,  il  est  vrai ,  assez  isolées;  mais  elles  ten- 
daient à  se  réunir,  à  vivre  sous  une  foi,  sous  une 
discipline  conninne;  c*est  Teffort  naturel  de  tonte 
aodétéqui  se  forme;  c'est  la  condition  nécessaire 
de  son  extension,  de  son  affermissement.  Le  rappro- 
chement, l'assimilation  des  éléments  divers,  le 
roonTenentTetn  Tnnité,  tel  est  le  eonrs  de  la  créa- 
tion. Les  premiers  propagateurs  dn  dirislianisme, 
les  apôtres  ou  leurs  disciples,  conservaient  d'ail- 
leurs, sur  les  congrégations  même  dont  ils  s'éloi- 
gnaient, une  certaine  antorité,  nne  sarveillanee 
lointaine,  mais  efficace.  Ils  avaient  soin  de  former, 
ou  de  maintenir,  entre  les  flglises  particulières,  des 
liens  non-seulement  de  fraternité  morale,  mais  d'or- 
ganisation. De  là  une  tendance  constante  vers  un 
gouvernement  général  de  rC^glise,  nne  constitution 
identique  et  permanente. 

Il  me  parait  enGn  hors  de  doute  que,  dans  les 
idées  des  premiers  chrétiens,  dans  leur  sentiment 
simple  et  commun,  les  apAtreo  étaient  reipirdéa 
comme  supérieurs  à  leurs  disciples,  les  disciples 
immédiats  des  apôtres  comme  supérieurs  à  leurs 
successeurs,  supériorité  purement  morale,  point  lé- 
gale ni  élaUie  comme  nne  inatilnlion ,  mais  réelle 
et  stffonée.  De  U  le  premier  germe,  le  germe  reli- 


gieux du  système  épiscopal.  11  est  aussi  venu  d'une 
autre  source.  Les  Tilles  oà  pénétrait  le  christianisme 
étaient trés4n^lcten  population,  en  riebease,  en 

importance;  et  non-seulement  il  y  avait  entre  elles 
de  telles  inégalités  matérielles,  mais  une  grande 
inégalité  de  développement  intellectuel,  de  pouvoir 
monl.  L*influenoe  se  distribua  doue  inégalement 
entre  les  chefs  spirituels  des  congrégations.  Les 
chefs  des  villos  1rs  pins  rnnsidôrables,  les  plus  éclai- 
rées, prirent  naiurcUement  de  l'ascendant,  exercè- 
rent une  véritable  antorité,  d'abord  menle;  eneuite 
réglée,  sur  les  congréga^it  enTironnantee.  Ceat  là 
le  germe  politique  du  système  épiscopal. 

Ainsi,  messieurs,  en  même  temps  que  vous  re- 
connaitaes,  dans  l'état  primiUf  de  la  sodété  reli- 
gieuse,  rassociation  des  laïques  aux  prêtres  dans 
le  gonvernemeni ,  e'est-à-dire ,  le  système  presby- 
térien; l'isolement  des  congrégations  parlioiilières, 
c'est-à-dire  le  système  des  indépendants;  la  prédi- 
cation libre,  Bponunée,  aceidentelle,  c'est-à-dire 
le  système  des  quakers;  en  même  temps  vous  y 
voyez  naitre,  contre  le  système  des  quakers,  un 
ordre  de  prêtres,  un  clergé  permanent;  contre  le 
système  des  indépendants,  un  gouvernement  géné> 
rai  del'figlise;  contre  le  système  presbytérien,  un 
régime  d'inégalité  entre  les  prêtres  mêmes,  le  ré- 
gime épiscopal. 

Comment  se  sont  développés  ces  prindpes  si  di- 
vers et  quelquefois  si  contraires?  quelles  causes  ont 
abaissé  les  uns.  élevé  les  nntros?  El  d'abord  com- 
ment s'est  accomplie  la  transition  du  gouvernemeiil 
partagé  par  les  fidèles,  au  gouvernement  dn  dei^ 
seul?  Comment  la  société  religieuse  a-l^lle  pOMé 
sotis  l'empire  de  la  société  ecclésiastique? 

On  a  fait  dans  cette  révolatioo,  messieurs,  une 
large  part  à  l'ambition  dn  deigé,  aux  intéréta  per- 
sonnels, aux  passions  humaines,  le  M  prétende 
point  la  réduire;  il  est  vrai,  tnntos  ces  causes  ont 
contribué  au  résultat  qui  nous  occupe;  et  pourtant 
s'il  n'y  avait  eu  que  de  tdlea  causes,  c'est-à-dire  des 
causes  légitimes,  jamais  ce  résultat  ne  serait  arrivé. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  et  je  saisis  toutes 
les  occasions  de  le  répéter;  aucun  grand  événement 
n'arrive  par  des  causes  complètement  illégitimes; 
soit  à  côté,  soit  an-dessous  de  edles-là,  il  y  a  toa-> 
jours  des  causes  légitimes,  de  bonnes  et  justes  rai- 
sons pour  qu'un  fait  important  s'accomplisse.  iNous 
en  rencontrons  ici  un  nouvel  exemple. 

Cest,  je  crois  f  un  principe  certain  et  mainte- 
nant établi  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  que  la 
participation  au  pouvoir  suppose  la  capacité  morale 
de  l'exercer;  où  la  capacité  manque  réellement,  la 
participation  au  pouvoir  périt  naturellonent.  Lks 
droit  continue  de  résider  virtuellement  dana  la 
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tarehumaine;  mais  il  -lomnicillo,  ou  plutôt  il  n'oxislc 
qu  cii  gcrnic,  en  porsi>ccuvo,  en  allcnilanl  que  la 
apMié  «e  difeIo|»|M,  pour  le  développer  avee  die 
et  paraître  au  jour. 

Rappolez-Yoïis,  messieurs,  ce  qae  j'ai  ea  l'hon- 
oeur  de  vous  dire  dans  notre  dernière  réunion, 
fwréutde  la  aoeiélé  civile  romaine  an  v*  siède  : 
[ai  essayé  de  vous  peindre  sa  profonde  décadenee; 
ïous  avez  vu  que  les  classes  aristocratiques  pens- 
aient, prodigieusement  réduites  en  nombre,  saus 
iiioenee,  sans  verln.  Qniconqne,  dans  leur  sdn  * 
possédait  quelque  énei^e,  quelque  activité  morale, 
cntniit  J:ins  le  clergé  chrétien.  Il  ne  restait  réelle- 
metii  que  le  menu  peuple,  plebs  romana,  qui  se 
nlliaitanloar  des  prêtres  et  des  dvéques ,  et  formait 
k  peuple  cbrétîen. 

Entre  ce  peuple  et  ses  nouveaux  chefs,  eniro  la 
Njciété  religieuse  et  la  société  ecclésiastique,  i'in- 
q;alitc  était  grande  :  inégalité  non-seulement  de  rî- 
diesse,  d'influence,  de  situation  sociale,  mais  de 
lumières,  de  développement  inlellecluel  et  moral, 
iùplas  le  christianisme,  par  le  seul  faii  de  sa  durée, 
M  déTelop|)uit,  s  étendait,  s'élevait,  plus  cette  în- 
•^lité  croissait  et  éclatait.  Les  questions  de  foi»  de 
<lt>clrine,  devenaient,  (l'iiniiét'  en  aimée,  plus  com- 
|>lcxos  et  plus  difficiles;  les  règles  de  la  discipline 
(Iel'i4;lise,  ses  relaUonsavec  la  société  civile,  s'éten- 
Uent,  s'emt»amssaient  également;  en  sorte  que 
[loar  prendre  pari  à  l'ailministration  de  ses  affaires, 
il  fallait,  d'époque  en  époque,  un  plus  grand  déve- 
luppemenl  d'esprit,  de  science,  de  caractère,  en  un 
■ot  des  conditions  morales  plus  élevées  et  plos 
nrps.  El  cependant  tels  élaicnt  le  trouble  général 
<ie  la  société  et  le  malheur  des  temps,  que  l'état 
noral  du  peuple,  au  lieu  de  s'améliorer  et  de  s'éle- 
ver, s'abaissait  de  jour  en  joar. 

C'est  là,  messieurs,  quand  on  a  fait  la  part  de 
iijules  les  passions  humaines,  de  tous  les  intérêts 
personnels,  c'est  lu  la  véritable  cause  qui  a  fait 
pMnr  ia  aociété  religieuse  sons  Tempire  de  la  so> 
riéié  ecclésiastique,  qui  a  exclu  du  pouvoir  les 
fidèles  pour  le  livrer  au  seul  clergé. 

Comment  s'opéra  la  seconde  révolution  dont  nous 
atrsas  déjà  saisi  rorigine?  Gommait,  dans  le  sein 
toéme  de  la  société  ecclésiastique,  le  pouvoir  passâ- 
t-il du  corps  des  prêtres  aux  évôques? 

Ici,  messieurs,  une  distinction  importante  e^t  à 
hm  :  réitt  des  cboses  n'était  point  le  même  an 
**  siècle  quant  au  pouvoir  des  évéqucs  dans  leur 
Négc,  et  au  gouvernement  général  de  Tliglisc.  Dans 
l'intérieur  du  diocèse,  i'évéque  ne  gouvernail  pas 
ml;  il  a^ssait  avec  le  concours  et  rassentimcnt  de 
MO  clergé.  Ce  n'était  pas  là  UMvâritable  institution  ; 
le  bit  n'était  pas  i^é  d'une  nanièra  fiie,  ni  selon 
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des  formes  permanonlos;  mais  il  est  évident  l(»uics 
les  fois  qu'il  s'agit  de  l'administration  urbaine  ou 
diocésaine.  Les  mol*  eum  aumm  tUiieonm  re* 
viennent  sans  cesse  dana  les  monuments  do  temps. 
S'agit-il  nu  contraire  du  gouvernement  général,  soit 
de  ia  province  ecdésiastique,  soit  de  l'Église  tout 
entièreT  Les  choses  changent;  les  évéques  vont 
seuls  aux  conciles  investis  de  ee  gouvernement;  et 
quand  de  simples  prêtres  y  paraissent,  c\m  comme 
délégués  de  leur  évéque.  Le  gouvernement  général 
de  l'Église,  i  cette  époque,  est  entièrement  épis- 
copal. 

N'attachez  cependant  pas  à  ces  mots  le  sens  qu'ils 
ont  emporté  plus  tard  :  ne  croyez  pas  que  chaque 
évéque  allât  aux  conciles,  uniquement  pour  son 
propre  compte,  en  vertu  de  $on  propre  droit.  Il  y 
allait  comm«  reprc^euffint  de  $<m  clergé.  L'idée  que 
révè<|uc,  chef  naturel  de  ses  prêtres,  [larlait  et  agis- 
sait partout  pour  lenr  compte  et  en  leur  nom,  était 
alors  dans  tous  les  esprits,  dans  celui  dcsévéques 
eux-mêmes,  et  limitait  leur  iHiuvnir  tout  en  leur 
servant  d'échelon  pour  monter  plus  haut  et  s'affran- 
chir. 

Une  autre  cause,  encore  plus  décisive  peut-être , 

bornait  les  conciles  au\  seuls  évê(|ues;  c'étaille  pclil 
nombre  des  prêtres  el  l'euiharras  de  leur  fréquent 
déplacement.  A  en  juger  par  le  grand  rôle  qu'ils 
jouent,  et,  passea-moi  cette  expression,  par  le  bruit 
qu'ils  font  au  V  siècle,  ou  est  Icnté  de  croire  les 
prrircs  fort  nombreux.  Il  n'en  était  rien  :  quelques 
imiicaliuns  positives,  quelques  témoignages  histo- 
riques, le  prouvent  directement.  An  commencement 
du  V*  siècle,  par  exemple,  il  est  question  du  nombre 
des  prêtres  à  Rome;  cl  on  dit,  comme  une  grande 
richesse,  que  Romea  vingt-quatre  églises  et  soixante- 
seiie  prêtres.  Les  preuves  indirectes  fournissent  les 
mêmes  conclusions;  les  actes  des  conciles  du  iv' .  t 
du  v*  siècle  sont  pleins  de  canons  qui  défendent  à  un 
simple  clerc  d'aller  se  faire  ordonner  dans  un  autre 
diocèse  que  le  «en;  è  un  prêtre,  de  quitter  son 
diocèse  pour  aller  servir  ailleurs,  ou  même  de 
voyager  sans  le  consentement  de  son  êvêquc  (I).  On 
s'applique,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à  fixer  les 
prêtres  dans  le  lieu  oA  ils  sont;  on  les  garde;  on  les 
retient  avee  utt  soin  extrême,  tant  ils  sont  rares,  tant 
les  évèqnes  pourraient  êlre  tentés  de  se  les  enlever 
réciproquement.  Après  l'établissement  des  monar- 
chies bari»res,  les  rds  ftancs  on  bourguignons, 
tous  les  chefs  riches  et  fameux  travaillaient  sans 
rosse  :»  se  déliaurber  mnluellement  ces  compagnons, 
ces  Uude»,  ces  ÀntrutlioM,  qui  faisaient  leur  cor- 

(I)  Voy«  \m  «mo»  to  «ma-         «  «*•  *        "  •»». 
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1^  et  leur  force;  la  Icgisbliou  kiibarc  ubundc  en  | 
dMpatitiMM  dflclinéM  i  léprioer  ces  lanuiiivM;  les 
rois  w'pnnHlMl*  «lans  les  intléi,  qu'ils  n'attire- 
ront point,  qu'ils  ne  rccevrontmûmc  pas  leurs  Lcudes 
réciproqueft.  La  Icgislalion  ecclésiastique  des  iv'  cl 
y  MèolM  eoDlient,  quant  aux  prêtres,  des  disposi- 
lioiis  analagaes,  j^iies,  àoonpitr,  parletniéiiMS 
inotirs. 

C'était  donc  pour  un  praire  une  assex  grande 
affaire  que  de  quitter ,  pour  une  mission  lointaine, 
l'église  à  laquelle  il  était  attaché  ;  il  y  était  difficile- 
ment remplacé;  lesenrîcc  religieux  sonfTniit  de  son 
absence.  L'établissement  du  système  représentatif, 
dans  l'Église  comme  dans  l'État,  suppose  un  assez 
grand  nmnlNre  dlHHuieB  qui  se  piiisaeal  déplacer 
aisément,  sans  inconvénient  pour  eux- mêmes  cl 
pour  la  société.  11  n'eu  était  point  ainsi  au  v*  siè- 
cle, et  pour  remplir  les  conciles  de  simples  préires, 
pevi4ln  eAl4l  Adlv  des  iadennltée  et  des  disposi- 
tions coerciiivcs,  comme  il  en  n  Tnltu  longtemps  en 
Angleterre  pour  faire  venir  les  bourgeois  au  parle- 
ment. Tout  tendait  donc  ù  faire  passer  le  gouverne- 
neet  de  l'Église  entre  les  mains  des  évéqoes,  ei  an 
V*  siècle  le  système  épÏMiepil  nrait  pnaqne  comj^é- 
tcinenl  prévalu. 

Quant  au  système  de  la  monarchie  pure,  le  seul 
dom  nons  n'ayons  enoore  rien  dit  parce  que  les  (kits 
ne  nous  l'ont  pas  encore  montré,  il  était  fort  loin 
de  dominer  à  cette  épo<|ue,  de  prétendre  môme  à 
dominer;  et  la  sagacité  la  plus  exercée,  l'ardeur 
même  de  rembition  porsonneUe  n'eût  pu  pressentir 
ses  futures  destinéû.  Cependant  on  voyait  déjà 
croître  de  jour  en  jour  la  considération  et  l'influence 
de  la  papauté;  il  est  impossible  de  consulter  avec 
impsriiaiilé  les  monnmenls  dn  ismpe  sans  reoon- 
natin  qns»  de  toutes  les  perliee  de  l*Eerope,  on 
s'adresse  &  révéque  do  Itome  pour  avoir  son  opi- 
nion, sa  décision  même  en  matière  de  foi,  de  disci- 
pline, dans  les  procès  des  évéques,  en  un  mot  dans 
tontes  lesgmndes  ooeesions  où  PÉglise  esl  iniéree- 
séc.  Sourent  ce  n'est  qu'un  .ivîs  qu'on  lui  dem.inde, 
et  quand  il  Ta  donné,  ceux  à  qui  l'avis  déplaît  ne 
s'y  soumettent  pas;  mais  on  parti  puissant  s'y  range 
loujevr»;  ei,  d'elbife en  affiiire, m  prépondémnee 
devient  plus  marquée.  Deux  muscs  y  contribuaient 
surtout  alors  :  d'une  part,  le  système  dit  patriarcat 
était  encore  puissant  dans  i'ii^lise;  au-dessus  des 
érèqnee  ec  des  archeféqies,  «vee  des  privilèges  plus 
aeminstts  qn'efficaoes.  mais  généralement  avoués, 
un  patriarche  présidait  à  une  grande  contrée.  L'O- 
rient avait  en  et  avait  encore  plusieurs  pairiarcbes, 
celui  de  Jérusalem,  eelai  d'Aniiodie»  ceini  de  Cen- 
stanlinople,  celui  d'Alexandrie.  En  Occident, 
VMqtt9  i»  Rm§  fUaU  nul;  et  cella  cirMaelnnce 
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aida  beaucoup  à  l'élévation  exclusive  de  la  papauté. 
La  tradition  d'aillenrs  que  saint  Hierre  attît  été 
évéqnn  de  Rome ,  et  l'idée  qtie  les  papes  étaient  ses 
successeurs,  ('inii  ni  déjÀ  fort  répandues  parmi  les 
chrétiens  d  Occident. 

Ainsi,  mesrieuts,  on  aperçoit  elairenieBt,  dans  les 
cinq  premiers  siècles,  le  fondement  historique  de 
tous  les  systèmes  qui  ont  été  soutenus  ou  appliqués, 
tant  sur  i'oi^nisalion  intérieure  que  sur  la  situation 
extérieniv  ét  k  nedélé  religieuse.  Il  s'en  faut  bien 
qu'ils  soient  tous  an  même  rang  ;  les  uns  n'ont  paru 
qu'on  passant  et  ronmie  des  ncriilcnls  ou  des  Iran- 
sillons;  les  autres  n'ont  existé  pendant  longtemps 
qu'en  germe  et  ne  se  sont  développés  qu'avec  len- 
teur; ils  sont  de  dates  très-diverses  et  d'imporlanee 
très-inégale;  mais  tous  peuvent  se  rattacher  à 
quelque  fait,  invoquer  quelque  autorité. 

Quand  on  se  demande  quels  principes  prévalaient 
an  sein  de  cette  variété  de  principes  »  qveh  grands 
résuluts  étaient  consommée  au  V* siècle»  on  reeon- 
nalt  les  faits  suiv.ints  : 

V  La  séparation  de  la  société  religieuse  et  de  la 
aoeiéléeoeléeisstiqne;  la  domination  de  la  société 
ecclésiastique  sur  b  sociélé  religieuse;  résultat  dû 
surtout  à  l'extrême  inégalité  intellectuelle  et  so- 
ciale qui  existait  entre  le  peuple  et  le  clergé  chré- 
tien. 

S*  La  prédominance  du  sysièmo  aristocratique 
dans  l'organisation  intérieure  de  la  société  ecclé- 
siastique; l'intervention  des  simples  prêtres  dans  le 
gouvernement  de  l'Église  devient  de  jour  en  Jour 
plus  rare  et  plus  faible  ;  le  pouvoir  se  ooncentlû  de 
plus  en  plus  entre  les  mains  des  évêquCS. 

3*  Ënfin ,  quani  aux  rapports  de  la  société  reli- 
gieuie  avee  li  loelété  civile ,  de  l'Église  avec  l'État, 
le  système  qui  prévaut  est  celui  de  ratlianoe,  de  la 
transaction  entre  des  puissances  distineles,  mais  en 
contact  perpétuel. 

Tels  sont  les  trois  grands  faits  qui  caractérisent 
l'état  de  l'ti^ise  au  oommenoement  du  v*  siècle.  A 
leur  seul  énoncé,  sur  la  simple  apparence  générale, 
il  est  impossi!)le  d'y  méconnaître  des  germes  mena- 
çants, d'une  part,  dans  le  sein  de  la  société  reli- 
gieuse, pour  la  liberté  de  la  masse  des  Idèles;  de 
l'autre,  et  dans  le  seln  de  la  société  ecclésiastique, 
pour  la  lilx  rié  d'une  grande  partie  du  clergé  lui- 
même.  La  prédominance  presque  exclusive  des  prê- 
tres sur  les  fidèles  et  des  évéques  sur  les  prêtres, 
présageait  dans  l'avenir  les  abus  du  pouvoir  et  les 
désordres  des  révolutions.  De  telles  craintes,  mes- 
sieurs, si  quelqu'un  les  eût  conçues  au  v*  siècle, 
n'auraient  pas  été  sans  fondement;  mats  on  était 
loin  de  les  concevoir;  c'était  surtout  à  se  régler,  à 
te  oonstitiier  qu'aspirait  la  société  chrétienne;  elle 
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avait  sartont  besoin  d'orttre,  de  luis,  de  gourernê- 
nirnl;  cl  malgré  la  ilangcrcuso  icnilanccdoquolqiips- 
uasi  de»  principes  qui  y  prévalaîeni,  les  liberlés,  soit 
d«  peaple  dans  h  sMiélé  ieli|ieiite^  Mit  dm  riaplw 
prtocs  dans  la  êaàHé  ecelésbstiqae,  ne  Baoqatient 

llontti  do  réalîté  ni  de  garanties. 

La  preiuiére  résidait  dans  l'élection  des  évéques, 
lût  aor  lequel  je  n'ai  garde  d*iBsiHer,  car  il  eei  érl- 
dent  poar  quiconque  jeile  nn  conp  d'u>il  sur  l«  s 
monuments  de  cotte  époque.  Cotte  élfc lion  irav.iit 
lieu  ni  aairant  des  r^es  générales,  ni  dans  des 
fermes  permanenlce;  elle  était  prodigienaement 
irrcgulièrc,  diverse,  sujette  à  une  inultildde  d'acci- 
dents. En  374,  l'cvéque  de  Milan,  Auxcnco,  arien 
d'opinion.  Tenait  de  mourir;  on  s'était  réuni  dans 
la  caihédrale  pour  élire  son  successeur.  Le  peuple» 
le  elei;gd,  les  éféqnet  de  la  province,  tons  dlairat 
là,  cl  tons  IriVanimôs  ;  les  deux  partis,  les  ortho- 
doxes et  les  ariens,  voulaient  chacun  noniiHcr 
Tér^ue.  Le  tumulte  aboutit  à  un  désordre  viulcnt. 
Un  fonvernenr  venait  d'arriver  i  Milan ,  an  nom  de 
l'empereur;  c'était  un  jeune  homme,  il  s'appelait 
Ambroise.  Informe  du  tumulte,  il  se  rend  dans 
relise  pour  le  faire  cesser;  ses  proies,  son  air 
ylaient  au  peuple.  Il  avait  bonne  renoromde,  une 
voix  s'élèYe  du  milieu  de  l'église,  la  voiv  d'un  en- 
fant, selon  la  tradition;  elle  s'écrie  :  «  Il  faut  nom- 
mer Ambroise  cvèque.  »  Et,  séance  tenante, 
Ambioiae  fit  nonnié  évéqnoi  il  est  devenu  saint 
Ambroise. 

Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  les  élections 
épiscopales  se  faisaient  encore  ù  la  Cn  du  iv*  siècle. 
Aeonp  sflr  elles  n'étaient  pas  tontes  ce  point  désor- 
données, sotriles;  nais  ces  camctères  ne  choquaient, 
n'i'ionnnicnl  mémo  personne,  et  le  lendfniiiii  de 
son  clcvaiiou,  saint  Ambroise  était  tenu  de  tous 
fonr très-bien  éln.  Vonles*vo«B  que  nous  regardions 
i  voe  époque  postérieure ,  à  la  fin  da  y'  siècle  par 
exemple'  j'ouvre  le  recueil  des  lettres  de  Sidoine 
Apollinaire,  le  monnment  le  plus  curieux  et  eu 
■éme  lenips  le  plus  authentique  des  nceurs  de  ce 
temps,  surtout  des  mœurs  de  la  aeciélé  religieuse  ; 
Sidoine  a  été  évéque  de  riermont  ;  il  a  lni-ni^n>e 
recueilli  et  revu  ses  lettres;  c'est  bien  là  ce  qu'il  a 
écrit,  ce  qu'il  a  vonin  léguer  à  la  postérité.  Voici 
ine  lettre  qn*il  adresse  i  son  ami  DÔninnlas  : 

Sido  'iM  à  tOH  chêr  Domnulut ,  talut  (1). 

PaâfM  la  détirts  tanir  m  q«'a  fait  à  Cliâ1«M,  avec  m 
litifiia  al  m  hrmtU  aoMalmée*,  notra  pèra  as  Chriit,  la 
IMlifi  Paliwl  (PI ,  js  M  pete  laréar  plu*  tcH^mp*  tk  (•  ^ 
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parl.i^rr  nolro  (jranJo  joie.  11  arrivi  en  CcMc  tilic,  en  parlia 
|iri'ct'(lc  ,  en  partie  tuivi  ilci  cTéqtic*  lie  la  province,  réanit 
pour  donner  nn  chef  à  l'ÉgliiC  de  ce  monicipe,  troaliMa  «t 
ehaseclaats  4«b«  m  diteiplïM,  étfmk  la  ratiaH*  M  la  UMrl 
4*  VMfÊ»  PMd.  VwmwMéa  Jm  tAwm  Irww  iam  la  Villi 
dr»  ftcliont  diTPr«r«,  imilc»  en  tnlrijiic^  priver»  qui  ne  te 
formeni  jamait  qu'au  (K'trimenl  ilu  liicn  public  ,  et  qu'avait 
exci'ëct  un  triunitlrat  de  comp<;ii(enri.  t.'an  d'eui,  prHré 
d*«i>l«vr»  da  laula  varia,  dialait  l'Ulaatraliaa  d'aaa  raea  sa- 
*kfÊ9t  mm  aolra,  BaoYal  ApMm,  aa  Maail  •ffujmr  par  la* 

-app1aui1i<«pmcnt«  Pt  1c<  clameur»  da  broyants  pnr.iiiitr»  (;a|>hc» 
k  l'aiilr  i\f  ta  cuitinc  ;  un  (roisièma  <*éui(  rn|:.if^i.'  .  par  un 
mirrtii'  «rcrcl ,  a'il  parrenait  at«  bnlda  win  ambition,  h  lifrer 
Im  doBuinaa  da  l'Bfliaa  aa  piUa|a  da  aaa  parlitaot.  La  latat 
PatiaM  as  la  laial  BapbraMoa  (3) ,  qol ,  ddibl|Mat  Inwa 
et  loule  favpiir,  étaient  Ica  premier*  à  toutenir  fermement  et 
rigiilcmcnt  le  plu»  •a(;a  avii ,  ne  lanièrrnt  pa<  k  rMonnattra 
l'clat  (le*  choie».  Avant  de  rien  manifoitcr  en  public,  iU  tin* 
rcBl  d'abord  coaaail  aa  aearal  ava«  laa  évéqaaa  law»  collé- 
gaea:  poia,  brovaat  laa  cria  d*taaa  taoriia  da  fMan,  lia  ioM 
poaèrant  laut  k  conp  laa  nwiaa,  «ajit  qa'ii  te  doatât  de  rien  et 
formât  aucun  van  pour  é(ro  éln ,  à  nn  »aint  homme  nonmo 
.t'-<iM  ,  rcconiniiiiulÉlilo  par  >>'in  lK>niièt<.-(L' ,  >a  charité  et  ta 
douceur.  Joaa  a  été  d'abord  lecteur  cl  a  lervi  à  Tattlel  dèa  aaa 
aofaaaai  pria  t  la  ■aMa  da  beancoop  da  lenpa  al  da  travail , 
il  cot  dovaaa  archidiaera...  H  a'dtait  daae  qna  pidlra  du 
Mcond  ordre,  cl,  au  miliea  da  ce»  faction»  «i  achamdaa, 
personne  n'exaltait  par  ,c>  louan(;e4  un  bnmme  qui  no  dcn)an> 
liait  rien»  oiai»  pertonne  aa»ii  n'osait  accuarr  un  hornow  qai 
ne  orfritail  ^oa  daa  ilagaa.  Haa  évdque»  l'ont  proclaoïë  laar 
eollAgoa,  au  fraod  dtaaaaoMai  daa  iatri^aBla,  à  raaIrlaM 
confuoioa  da*  adahaata,  «as  aariiuiatiam  daa  fao*  da  biaa, 
et  »aM  fia  fWH—i  atél  au  vsulAl  rdalsanf..... 

Tout  à  l'heure,  nous  assistions  à  une  élection  |io- 
pulaire;  en  vmli  maintenant  nne  aussi  Irrégoli^, 
aussi  inattendue,  faite  tout  &  coup ,  an  miliea  du 
peuple,  par  deux  picnx  cvéques.  En  Toiei  nne  troi- 
sième, encore  plus  singulière,  s'il  est  possible.  Si- 
doine Ini-méme  en  est  Â  la  fois  le  narratenr  et  l'ao- 
teur. 

I/évéque  de  Ronr{;cs  ciait  morl;  telle  était  l'ar- 
deur des  compétiteurs  et  de  leurs  factions,  que  la 
ville  en  était  bonlevenée  et  qu'il  n'y  avait  aucun 
moyen  d'arriver  à  un  résultat.  Les  habitants  de 
Bniirget;  imnf;inèrent  de  s'adresser  à  Sidoine,  illus- 
tre dans  toute  la  Gaule  par  sa  naissance,  sa  richesse, 
son  éloquence,  son  savoir,  longtemps  revêtu  des 
plus  hautes  fonetiona  eiviles,  et  tout  récemment 
nomme  lui-même  dvéqne  de  CIcrmont.  Ils  le  priè- 
rent de  leur  choisir  un  évéque,  à  peu  près  comme, 
dans  l'enfance  des  républiques  grecques^  le  peuple, 
lassé  des  orages  civils  et  de  se  propre  impnisaance, 
allait  chercher  un  sage  étranger  pour  qu'il  lui  don- 
nât des  lois.  Sidoine,  un  peu  surpris  d'iihord,  ac- 
cepte pourtant,  s'assure  du  concours  des  évéques 
dont  il  a  besoin  ponr  Fordinatien  ée  eèini  qnll  est 
seul  cbaisé  d'élin ,  ae  lend  à  Bonigei,  rttsemble  le 
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peuple  dans  h  callu'dralo.  Pcrmcltez-moi  d6  voas 
lirp  la  leiiro  «hiis  IjuiiioIIo  il  rend  compte  de  toute 
ruUaire  à  i'crpétuus,  évèque  de  Tours,  et  lui  envoie 
le  diacoon  qa'il  prononça  dans  eelte  assemblée;  elle 
est  no  peu  longue ,  et  le  discours  amsi;  nais  ce 
mélange  de  rlx'toriqdo  et  de  religion,  ces  pnérilités 
lilléraires  au  milieu  des  scènes  les  plut  animées  de 
la  TieffMle,  celte  confosion  do  bel  esprit  et  de  Vé- 
véquc,  font  bien  mieux  connaître  que  toutes  les 
dissertations  monde  celte  sinj;ulièrc  société,  à 
la  fois  vieille  et  jeune,  en  décadence  et  en  progrès  : 
je  ne  retrancherai  çà  et  là  que  quelques  passages 
flftnsiolérêl. 

SkMnê,  «u  Sêigniurpap4,  J'trpttuut,  ttUut  (1). 

Da»  Ion  ih\e  pour  )c«  lectures  «pirituelle*,  tu  vti  jusqu'à 
voaloîr  Monallre  de»  écriti  qui  ne  sont  nullement  dicnci 
d'occuper  te*  oreilles  on  d'eicrcer  Ion  juçcmcni.  Tu  me  com- 
nanile»  ea  «ms^uence  de  t'envojcr  1«  discourt  que  j'ai 
■dressé  étm  Vi^\t9  au  pvaple  da  Bmir||M ,  discours  auquel 
ni  les  divitions  de  la  rliéloriqaei  ni  Ica  mouvements  de  l'art 
oratoire,  ni  le»  fi(;ure<  (;ratnmatieatm  n'ont  prêté  IVk'cance 
et  la  ré(;ularitc'  ront  cnabici  ;  rar,  dans  CtUO  occasion  ,  je  n'ai 
pn  combiner,  selon  l'usage  général  det  orateurs,  soit  les  graves 
(énoignagea  de  rhialéire,  aoil  les  Bctiou  des  poOUa,  soit  lea 
étineellea  de  la  eentroverae.  Ln  aéditions,  le*  brigmi,  Is 
diversité  de*  parti*  m'entraînaient  en  tous  sens ,  et  •!  l'oeeeaion 
me  fourniisait  une  ample  mali<  re  ,  !(  ^  ;i[f:iii  r>  ne  rno  Inisvnienl 
pat  le  temps  de  la  médiler.  Jl  jr  arail  une  telle  foule  de  com- 
pétilevrt  que  deux  banct  na  anlBaaient  pat  pour  contenir  let 
caadidata  d'ua  aeul  aiéga  i  tetu  aa  plaitaîanl  à  anwéatat ,  et 
tout  déptaîaaient  Aliènent  à  tout,  floua  n'eitaiîeiia  tnéuM  ries 
pu  faire  pour  le  bianaetDmun  ,  ti  le  peuple,  plut  calme,  n'eût 
renonce  à  ton  prapva  jugement  pour  ir  soumettre  à  celui  det 
cré<|ui't.  (JucIquH  prélKt  chucholui*  ni  'l.ns  «juilijiic  coin, 
■uisen  publie  pas  n  na  aenfflaitt  car  la  plupart  rcdontaient 
leur  erdre  m«b  moin*  <|«e  le*  aulrea  erdrea...  Reçoit  dene  eetta 

feuille  :  je-  l'ai  diclLC  ,  It  Christ  en  Csl  témoin  ,  ni  ilc-in  vcillcj 
d'une  nuit  d'été  ;  uMiis  je  crains  bien  i|u'en  la  lisaol,  lu  n'en 
ccam  làrdeaMM  cnaort  |ditt  qtM  ja  aa  ta  mada. 

Me*  trca-cbert,  l'hisioiro  profane  rapporte  qu\iB  certain 
pMIaaaplia  a>iai|aate  à  «e*  ditcipics  la  patience  do  se  taire 
avant  de  lear  OMatrer  la  •cieaoa  de  parler,  al  ^*aioti  Ions  le* 
cennençantt  obtcrvaieot  pendant  cinq  ana  na  aliénée  rijou- 

reus,  au  milieu  de»  ili»cu»ion«  de  Icurt  coodiscipicv  ;  ^<Il  le 
quo  Ictesprilt  les  plus  prompt*  ne  pouvaient  être  loué»  nvant 
qu'il  se  fât  écoulé  un  temps  convenable  pour  le*  bien  con- 
•atlM.  QaaBtABoi,  ma  faibleata  aat  riaarvéa  A  nue  condition 
MeiidiÂfreale,  mol  qui,  même  avant  d'avoir  i«mpli  auprès 
lie  quelque  homnu-  Jr  bii  n  l'Iiiiraljle  fonction  Je  disciple,  me 
voit  force  d'entreprendre  avec  les  autre»  la  lâche  do  doc- 
teur 1^...  Maia  enfin  ,  puisqu'il  vous  a  plu ,  dans  voira  affaw, 
davaalairqaaiMi, dénué  de  sagetie,  je  cherche  povrvaaa, 
avae  faide  du  Chrht,  un  évéquo  rempli  de  sai^se,  et  en  la 
]iersoiinc  duquel  -.c  rcuiiivM  iil  loulrs  »orlci  de  vertu»,  »aehcx 
que  votre  accord  en  cette  volonté ,  rn  me  faisant  un  ^rand 
honneur,  m'impose  auiai  m  ploa  grand  laidaatt... 
Ec  d'alierd  il  fmt  q«a  vaut  aaahiai  qnal»  larraaia  dli^urea 

(l}IJv.VB,lattNt. 


m\llenJent,  etkqaekaliaiaaeBtt  de  voit  humaines  te  livrera 
contre  voti»  ans«i  la  foule  des  prétendants.  ..  Si  je  viens  A 
nommer  «jncliju'iia  parmi  les  mi^inc» ,  pfit-il  m(*me  élrc  com- 
paré aua  faut,  aui  Antoine,  au»  Uilaire,  ans  Macaire,  tout 
■oaiiltt  \fi  (cat  rétonner,  autovr  da  nN»  oratNaa  ,1m  nmaarea  ' 
bruyantt  d'une  foule  d'ignobles  pygméet  qui  te  plaindront, 
disant  :  ■  Celui  qu'on  nomme  là  remplit  les  fonctions  non 
d'un  évéqnc  ,  mais  d'un  abbé  :  il  etl  bien  plut  propre  i  inlef' 
céder  pour  let  Amet  auprèa  du  juge  célctie,  que  pour  le* 
corps  auprès  dea  jafea  de  la  terre.  •  Qni  aa  aatmit  prtfitMlé* 
ment  irrité,  en  vojant  les  plus  sincères  vertus  représeniéei 
comme  des  vices  7  Si  nous  choisiiton*  un  homme  humble ,  on 
l'appellera  abject  ;  si  non»  en  propo»on»  un  d'un  caraclèrc  fier, 
on  le  traitera  d'orgueilleux  ;  *i  non*  prenons  un  homme  peu 
éclairé ,  son  ignaranea  la  fera  païaar  peur  ridicala  i  ai ,  am 
contraire  ,  c'est  un  •avaal,  sa  KÎenca  le  fera  dire  bouflS  d'or- 
giiul  ;  s'il  est  austère,  on  lebalra  comme  cruel  ;  s'il  est  indnU 
penl  ,  on  r.ircustra  de  trop  de  fdcilili  i  >  M  ckl  simple,  on  le 
dédaignera  comme  béte;  s'il  cat  plein  de  pénétration,  on  le 
rejettera  comme  rusé  ;  «Il  cat  anct ,  on  le  tra'rtara  da  aina- 
lieus  ;  ('il  est  coulant,  «n  rappellera  négligent;  s'il  a  l'esprit 
fin,  on  le  déclarera  ambitieui  ;  t'il  a  du  calnte,  on  le  tiendra 
pour  pareitcux  ;  s'il  est  sobre ,  on  le  prendra  pour  avare  ;  t'il 
mange  pour  se  nourrir,  on  l'accusera  de  gouraundite  ;  ai  le 

jeûne  est  ta  nourriture ,  on  le  laacra  de  vanité.  Aiati,  da 

quelque  manière  qna  l'on  vive,  toujours  la  bonne  conduite  et 
le*  bonne*  qualité*  teronl  livrée*  aui  langue*  acérée*  de*  mé- 
disants semhlalilct  à  dci  hameçons  à  deux  crochets.  Kt ,  de 
plus,  le  peuple,  dans  aon  olwtioation,  le*  clerc*,  dans  leur 
indocilité,  na  aa  touaMUant  qna  dificilcaaBi  A  la  diacipliaa 
nanasiique. 

Si  je  désigne  VU  clerc,  ceux  qui  n'ont  été  promus  qu'après 
lui  le  jaloiiveroiit  .  cem  qui  l'ont  été  avant  le  dénigreront  ;  c.ir 
parmi  eux  il  ^  en  a  quclquet-unt  (  ce  qui  toit  dit  «an*  offenser 
le*  anlret)  qui  t'imagiaaat  que  la  durée  du  temps  de  la  cléri- 
cature  est  la  *eula  naaura  du  muriie,  et  qui  voudraient  en 
COMéquenec  que ,  dau*  Sélection  d'un  prélat ,  nous  clioitistions 
non  selon  le  bien  commun,  mais  d'après  l'àjo.... 

Si ,  par  bâtard,  je  vout  indique-  un  homme  qui  ail  eaorcé 
det  chargea  m'ililûraa,  aaaaitAt  j'entendt  a'élever  cm  parelea  ; 
•  Sidoine, parea  qnll  a  p:<«u'  des  fonctions  du  siècle  à  la  clé- 
ncatora,  iia  vetit  pas  prendre  pour  métropolitain  un  homme 
(le  la  conurcgation  reli|;ieusc  ;  fier  de  sa  nai»»aiice  ,  élevé  au 
premier  ran|;  par  les  iniignct  de  se*  dignités,  il  dédaigne  Ic8 
pauvres  du  Christ.  ■  C'est  pourquoi  Ja  vaia,  i  nattant  métna, 
rendre  le  témoignage  que  je  doit,  non  pat  tant  A  la  ekarité  dea 
gent  de  bien  qu'au»  soupçons  de*  méchant*.  Au  nom  de  l'Ea^it 
saint,  notre  Dieu  Tout-Puissanl ,  qui,  par  la  voix  de  Pierre, 
condamna  Simon  le  magicien,  pour  avoir  cru  que  la  grèeada 
la  bénédiction  pût  être  achetée  A  prit  d'argent,  je  déclara 
qae,  dan*  le  choit  de  l'homote  que  J'ai  cru  lo  plu»  digne,  je 
nV  été  influence  p,ir  1°ar|;ent  ni  la  faveur;  et  qu'après  avoir 
examiné ,  autant  et  pins  même  qu'il  ne  f.ill.iii  ,  ce  qu'étaient  la 
personne,  le  lempt,  la  province  et  celle  ville ,  j'ai  jugé  que 
celui  qu'il  convient  le  miens  de  vein  dtaMT  Cet  rhoMaie  daat 
je  vais  rappeler  la  fia  a*  pan  da  mots. 

Simplicius ,  béni  d«  Dîea ,  répend  tm%  vont  de*  deuv  or- 
dn-i,  et  par  $a  run  lnll-;  et  |>ir  sa  profession  i  la  république 
pourra  Irouvcr  en  lui  de  quoi  admirer,  l'Kjliso  de  quoi  cbérir. 
8i  aaua  devon*  porter  respect  à  la  naiatauee  (et  rdeanféliala 
mom  a  prvnvé  lui-méaia  qn'il  na  frat  pat  ndfligaff  «atla  ao«i- 
dératien ,  car  Lue ,  en  commençant  l'éloga  de  Jean ,  attimil 
très-avantageux  qn'il  deicemllt  irnnc  rare  5.icerdol*le  ) ,  let 
parents  de  Simplicius  ont  présidé  dani  le»  rgliie*  et  dont  let 
tribunaux  ;  ta  famille  a  lié  ilhulrée  par  des  évéquct  et  dea 
prélatoi  aioai  aaa  aaeAtrM  aol  laiitjaiira  été  as  pamamiaa  d« 

Siéafaw  malt  I  gala»  rêM  aanal  Mqa» ,  vm  h  la  de  4T1 . 
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éitttr  dt»  loi*,  toit  ditinc»,  toit  tannMine*....  Si  nou*  regar- 
I  Ige ,  il  a  i  la  foii  toute  l'activité  de  la  jounetic  et  la 
i4«  U  vieilICM..»  $i  l'on  Teul  do  la  charité,  il  en  a 
■Miré  Vite  profaitott  •«  eUojren  ,  au  clerc,  an  pèlerin  ,  aoi 
comme  aux  (^rjtiiU  ,  et  mn  ]iî\n  i  t-té  plut  totivcnt  el 
;  geùtc  par  celui  <}ui  Dt:  devait  pat  le  rendre.  S'il  a  fallu 
a*  ebirfar  d'une  mittioD  ,  plut  d'une  foia  Sinplieîus  a*Mt  pré- 
•mK,  ftmt  fOire  ville,  dcvAiU  le*  roi*  couverte  de  fi>arrure« , 
*  et  ievinl  lei  priaeee  erafc  de  le  pourpre...  J^telhit  presque 
oublier  do  parler  d*9m  chote  qu'il  ne  faut  cependant  pat 
oewUre.  Jadii,  dan*  ee«  tenpt  aeliquet  de  Moite  ,  aimi  que  le 
dit  le  pialmittc ,  lortqu'il  fallnt  élever  le  tabernacle  d'alliance , 
lent  larael  deoi  le  dëaert  enltiM  Mspiedade  Bëaeleel  le  pr«« 
ddt  de  Mt  eAwHlct.  Dena  le  aelle  Selema,  peor MMtraire 
le  temple  de  Jërntaleni ,  mit  en  mouvement  teainlea  forcet  du 
peuple,  quoiqu'il  eût  réuni  lot  dont  de  la  reiae  de  la  contrée 
Béridioeele  de  Saba  aut  richeitca  de  le  Palettiue  et  aux  tri- 
bale dee  ««ia  veitina.  SimflieinafjeaM,  eeldat,  faible,  tesl, 
caeere  fb  deHnaiNeetdjjil  père,  veaa  a  Mt  aaïal  eeaatraire 

«ne  é(jîi«e  ;  il  n'a  été  «rrèlé  dan»  ton  pieux  dcut  in  ,  ni  par 
l'allachcmcnt  det  vieillanit  à  leurt  bicnt ,  ni  par  la  cousuléra- 
lion  de  tet  petitt  enfanit  ;  et  cependant  ta  modettio  a  élé  telle 
)«*il  a  fardd  le  tileoee  à  ce  aqjel.  Et  ea  cffit  e'eit,  ai  Je  ne  ne 
tieape,  «a  hoaMae dlnefer  à  teate  eariittiea  i»  papalerMdt 

il  ne  rcclierclie  point  la  faveur  de  tout  ,  mai<  celle  de*  {;ent  Je 
bien,-  il  ne  t'abaitte  point  à  une  imprudente  familiarité,  maii 
il  allèche  un  gnaâ  prit  à  de  tolidet  amitiét....  Enfin ,  il  doit 
•orteat  être  désiré  pear  évéqoe,  parce  qu'il  ne  le  déaire  onl- 
Icaeal.  «l  ae  Irataille  paiat  à  elMeair  le  «aeerdaca,  miS» 
■ealetnent  à  le  mériter. 

^elqu'un  me  dira  peut-être  :  Mait  comment,  en  ti  pou  de 
tempt,  en  avcx-vout  tant  apprit  >ur  cet  homme?  Je  lui  répon- 
drai :  Je  oeaaaiasais  lc«  babitanU  de  Boerge»  evaat  de  ceanalire 
h  «m».  J^M  ai  eeaaa  iMeaeeap  ca  reata,  daaa  to  aarviea 
militaire,  dant  de*  rapport*  d'argent  et  d'affaire*,  daea  leare 
veya^,  dant  let  mient.  On  apprend  autti  beaucoup  de  ehetea 
parPopinion  publiqup,  car  la  naiiirc  n'inpeee paa à  l>  wao»' 
■de  les  baraes  étroite*  de  la  patrie.... 

U  laaMde SiaapKdaadeaeewl  de  h  faad»a  dee  Palladiat. 
quieAt  eecupé  le*  chairei  det  letiret  et  Jet  au<el« ,  avec  l'ap- 
probettoode  leur  ordre;  et  comme  le  caractère  d'une  matrone 

(  I)  TJBLEd  U  étt  prhteipaux  concilet  dm  n*  tiiel». 
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Taria. 
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CT«t,  8  iNiran  ou  Mcr.  ivi.  « 
14  éièi|un,  10  prMre*  attcfuti 


La*  é**«Ma  d*  Gaak. 
M. 
W. 


ne  veut  être  rappelé  qe'avee  modettie  et  luccinctement ,  je 
me  conleaUni  d'armer  que  cette  femme  répond  dignement 
an  BiérHe «tans  konnears  des  deas  Caaulles, soit  do  celle  où 
elle  est  aée  et  a  grandi ,  aoit  de  eelie  «A  elle  a  patsé  par  un 
honorable  choix.  Tout  deux  élèvent  lcur>  fîU  ilrfjnoment  et  en 
toute  iagtuc  i  et  le  père, en  let  comparanli  lui,  trouve  un  nou- 
veau Mijet  deteabwir  en  ce  que  déji  te*  enfant*  le  *arpa*aent. 

Et  pntiqae  yom  avet  juré  de  reeeuaatire  et  d'aceepter  la 
dëclarattea  de  mon  iBflmîtd  aa  aajet  de  eelte  éleetieii ,  au  nen 

du  Pi^rc  ,  du  Fils  el  Ju  S.iint-Ftprit,  Simplicrut  cit  celui  ijue 
je  déclare  devoir  être  fait  métro|iolitain  de  votre  province  et 
touvcrain  pontife  de eelva  ville  ;  quant  h  vout ,  *i  voutadoptet 
aie  deraière  déoiaiea  aa  sujet  de  l'heauM  deat  je  vieaa  de 
parler,  eppraavaajaeeaitraidaaatfcwapreaderaeamaMala. 


Je  n*ai  besoin  de  rien  ajouter,  messieurs;  ces 
trois  exemples  vous  ont,  j'en  suis  sûr,  très-bien  ex- 
pliqué ce  qu'tl'iait  au  v*  siècle  réieclion  des  évôques; 
sans  donie  elle  n'afait  point  les  caracièm  d^nae 
institution  véritable;  dénuée  de  règles,  de  foffliet 
permanentes  el  légales,  livrée  aux  hasards  des  eîr- 
conslances  et  des  passions ,  ce  n'était  pas  là  une  de 
ces  libertés  fortes  défaut  lesquelles  s*oufre  on  long 
avenir  ;  mais  dMis  le  présent,  cdle-lDi  était  très- 
irt  lle;  elle  amenait  un  grand  mouvement  dans  Tin- 
léricur  des  cités  ;  c'était  une  garantie  eûicacc. 

Il  y  en  avait  une  seeonde,  la  lenve  firéqaente  des 
conciles.  Le  gouvernement  général  de  Tl^glise  était 
rompli-tmient ,  à  eotle  époque,  entre  les  mains  des 
conciles;  conciles  généraux,  nationaux,  provinciaux. 
On  y  portait  les  qoestions  de  foi  et  de  diseîpline, 
les  procès  des  évôques ,  toutes  les  grandes  ou  diffi- 
ciles aiïaiios  de  l'Église.  Dans  le  cours  du  iv'  siècle, 
on  trouve  quinze  conciles  (1),  et  vingt-cinq  dans 
le  v*  (2) ,  et  ee  ne  sont  là  que  les  principaux  con- 

(8)  TABLEAU  d«i  jjrmi  jjjaux  concile*  du  y  tièclê. 
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m 
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as 
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4U 
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VannM. 

e  «vtaaaa. 

4:0 
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Ljroo. 
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4tlfi 
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CIVaiSATION  EN  FRANCE. 


cilG«,  ceux  dont  il  ctl  n*ié  des  traces  écrites;  il  y 
en  a  en ,  à  eoap  lAr ,  on  grand  nonibre  de  loeain , 
pM  fidqQenlés,  de  courte  dnrde,  qni  n'ont  laissé 
aneM  ■mraaMnt,  dent  le  aoavmiir  màmà  a  ëid 
perdn. 

Une  ptenve  Indirecte  démontra  rimportance  des 

conciles  i  cette  époque.  Personne  n'ignora  qu'en 
Angleterre ,  dans  l'origine  du  gouvernement  rcpré- 
seuiaiif,  lors  de  la  formation  de  la  chambre  des 
communes,  on  a  bit  beaneoop  de  eiatots  pour  or- 
donner la  tenae  régulière  et  fréquente  des  parle- 
ments. Le  même  fait  pnraîl  nu  v*  siècle  |>oiir  les 
conciles.  Plusieurs  caoous,  entre  autres  ceux  du 
concile  d'Ûraoge  lenn  en  441 ,  portent  qu'un  con- 
cile ne  M  aépaién  jamais  sans  indiquer  le  concile 
suivant,  et  que,  si  le  mallieur  des  temps  cmpéciie 
qu'on  ne  tienne  un  concile  deux  fois  pur  an ,  scloo 
les  caoons,  on  prendra  toutes  les  précautions  pos- 
liblea  pour  s'aminr  du  noioa  qu'il  ne  •'écoulera 
pas  un  ]mtg  iniemlle  ma  qa*il  s'en  léunine  qod- 
qu'un. 

Ainsi,  les  deux  grandes  garanties  de  la  liberté 
dans  une  aociélé  qudeonqoe,  rtieeiiim  d'une  part, 

et  la  discussion  de  l'antre,  existaient,  en  (ait,  dans 
la  société  ecclésiastique  du  v*  siècle,  désordonnées, 
il  est  vrai,  incomplètes,  précaires;  la  suite  des  temps 
l'a  bien  prouvé;  mais,  dsns  le  présent,  réelles  et 
fortes,  à  la  fois  cause  et  témoignage  du  mouTcment 
et  de  l'ardeur  des  esprits. 

Maintenant,  messieurs,  mettes,  je  vous  prie, 
metlei  cet  éut  do  la  sociélé  raligiense  à  côté  do 
l'état  de  la  société  civile  que  j'ai  essayé  de  peindra 
dans  noire  dernière  réunion.  Je  no  m'arrêterai  pas 
à  tirer  les  conséquences  de  cette  comparaison;  elles 
sautent  aux  yeux,  et  déjà ,  à  coup  sâr,  tous  les  am 
reconnues.  Je  les  résumerai  en  deux  traits. 

Dans  la  société  civile,  point  de  peuple,  point  de 
gouvernement;  l'administration  impériale  est  tom- 
bée, l'arisioeratie  sénatoriale  tombée,  l'aristocratie 
municipale  tombée,  la  dissolution  est  partout;  le 
pouvoir  et  In  liherlé  sont  att^iHM  do  la  mémo  Stéri- 
lilé,  de  la  même  nullité. 

Dans  la  sociélé  religieuse,  au  contraire,  se  révèle 
•n  peuple  très-animé,  un  goavemoBMBt  trèo^ictif. 
Les  causes  d'anarchie  et  de  tyrannie  sont  nombreu- 
ses; mais  la  liberté  est  réelle  et  le  pouvoir  aussi. 
Partout  se  rencontrent,  se  développent  les  germes 
d'une  activité  pi^talra  lrès4neiglque  et  d'un  gou» 
vcrnoment  très-fort.  C'est ,  en  un  mol,  une  société 
pleine  d'avenir,  irtm  avenir  orageux,  chargé  de  bien 
et  de  mal,  mais  puisant  et  fécond. 

Voules-vous  que  nous  fissions  dans  cette  oompa» 
raison  un  pas  de  plus?  Nous  n'avons  considéré  jus- 
qu'ici que  les  faits  généraux ,  la  vie  publique,  pour 


ainsi  dire,  des  deux  sociétés.  Youlex-vous  que  nous 
pénétrions  dana  la  vie  domestique,  dans  l'intérieur 

des  maisons?  que  nous  recherdiions  ctmiment  em* 
ployaient  et  passaient  leur  temps,  d'une  pari  les 
hommes  considérables  de  la  société  civile,  de  l'autre 
les  dieb  de  la  soeléié  religieuse  t  n  vaut  la  peine 
d'adresser  an  v*  siècle  cette  question ,  car  sa  répmise 
ne  peut  manquer  d'être  très-instructive. 

11  y  avait  dans  les  Gaules,  à  la  tin  du  iV  et  au 
V*  sièele,  un  certain  nombre  d'hommes  importante 
et  honorés,  longtemps  revêtus  des  );raudes  charges 
de  I  Kint,  demi-païens,  demi-chrétiens,  c'cst-à-dire 
n'ayant  point  de  parti  pris,  et,  à  vrai  dire,  se  sou- 
ciant peu  d'en  prendre  anena  en  matière  religiense; 
gens  d'esprit,  loitrés,  philosophes,  pleins  du  goût 
pour  l'élude  et  les  plaisirs  intellectuels,  riches  et  vi- 
vant magnifiquement.  Tel  était,  à  la  tin  du  iv*  siè- 
cle, le  poêle  Ausone,  comte  du  palais  impérial, 
questeur,  prélSit  du  prétoire,  consul,  et  qui  possé> 
(lait,  en  Saintonge  et  près  de  Bonleaux ,  de  fort 
belles  terres  :  tels,  à  la  fln  du  v',  Tonance  l'erréol, 
préfet  des  Gaules,  en  grand  crédit  auprès  des  rois 
visigotbs,  et  dont  les  domainea  étaient  aitoés  en 
Languedoc  et  dans  le  Rouergne,  sur  les  bords  du 
Gardon  et  près  de  Hilhau  ;  Eulropc,  aussi  préfet  des 
Gaules,  platonicien  de  profession,  et  qui  habitait 
en  Auvergne;  Gonsenee,  de  Narfaonne,  un  des  pins 
riches  citoyens  du  Midi,  et  dont  la  maison  de  cam- 
pagne, dite  Octaviana,  et  située  sur  la  route  de 
Ikziers,  passait  pour  la  plus  magnilique  de  la  pro- 
vince.  C'étoient  là  les  grands  seignenn  do  la  Gaule 
romaine  :  après  svoir  occupé  les  fonctions  supé- 
rieures du  pays,  ils  vivaient  dans  leurs  ferres  loin 
de  la  masse  de  la  population,  passant  leur  temps  à 
la  chasse,  à  la  pèche ,  dana  des  divertissements  de 
tout  genre;  ils  avaient  de  belles  bibliothèques,  sou> 
vent  un  théâtre  où  se  jouaient  les  drames  de  quelque 
rhéteur,  leur  client  :  le  rhéteur  Paul  faisait  jouer 
ehes  Ausone  sa  comédie  de  tExtruwgant  {Delinu), 
composait  lui-môme  de  la  musique  pour  les  entr'ao* 
tes,  et  présidait  à  la  représentation.  A  ces  divertis- 
sements se  joignaient  des  jeux  d'esprit,  des  con- 
versationa  littéraires;  on  raisonnait  sur  les  anciens 
auteun;  on  expliquait,  on  oomnwntait;  on  Ihiaait 
des  vers  sur  tous  les  petits  incidents  de  la  vie.  Elle 
se  passait  de  la  sorte  agréable,  douce,  variée,  mais 
molle,  égoïste,  stérile,  étrangère  à  toute  occupation 
sérieuse ,  à  tout  intârét  puissant  et  général.  Et  je 
parle  ici  des  plus  honorables  débris  de  la  société 
romaine,  des  hommes  qui  n'étaient  ni  corrompus, 
ni  désordonnés,  ni  avilis,  qui  cultivaient  leur  in- 
telligence, et  avaient  en  dégodt  les  mcenra  servilea 
et  la  décadence  de  leur  temps. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  vie  d'un  évéque. 
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par  exemple,  de  saini  HiUire,  évéquc  d'Arles,  et  de 
•>inl  Loup,  évéque  de  Troyes,  au  commenceuii-ni 
dvf*  siècle. 

8>inl  HiUire  se  levait  de  grand  mâlin  :  il  habi- 
taîl  toujours  dans  la  ville;  dès  (|iril  olait  levë,  qui- 
conque voulait  le  voir  était  re^u  ;  il  écoutait  les 
pbtnies,  accoaiMdaitlM  dilKnndii,  fiiittil  Toffice 
de  joge  de  paix.  Il  se  iMHhit  enaaileà  l'église ,  cé- 
lébrait l'office  ,  prêchait ,  enseignait ,  quelquefois 
plusieurs  heures  de  suite.  Ilcnlré  chez  lui ,  il  pre- 
nait wn  lepM,  et  pendant  ee  lempa  en  loi  biaait 
qnelqne  leeûiMi  pieuae;  on  bien  il  dictait ,  et  sou- 
vent le  pouplo  entrait  librement  et  vennil  écouler. 
Il  InTaiiiaii  aus&i  des  mains,  laotùl  lilaut  |>our  les 
paavitB,  tantôt  enltivant  lea  diampa  de  aon  ^lise. 
Ainai  a'éeonlait  sa  jenrnde,  au  milieu  du  peuple, 
dans  des  orciipaiions  graves ,  utiles ,  d'un  intérêt 
publie,  qui  avaient,  à  chaque  benre,  quelque  ré- 
snlut. 

La  vie  dt  aaint  Loup  n'était  pas  laat  à  fiiit  la 

même;  ses  mœurs  étaient  plus  austères,  son  acti- 
vité moios  variée  ;  il  vivait  durement,  et  la  rigidité 
de  sa  conduite,  l'ataidaité  de  ses  prières  étaient 
nna  eeise  célébrées  par  ses  eonlêaiponilns.  Anssi 

exerçait- il  plus  d'ascendant  p.ir  Ron  exemple  géné- 
ral que  par  le  détail  de  ses  actions  :  il  frappait  l'i- 
nagijMtion  des  hommes,  à  ce  point  que,  selon  une 
nadilioa  dont  la  vérité  importe  aaies  pen,  puisque, 
vraie  ou  fausse,  elle  révèle  également  l'opinion  con- 
temporaine, Attila,  en  quittant  la  (Jatile,  l'emmena 
avec  lui  jusqu'au  bord  du  lUiin,  jugeant  que  la 
présence  d*ttn  si  saint  bomme  protégerait  aon  ar- 
mée. Saint  Loup  était  d'aineurs  d'un  esprit  cultivé 
et  portait  au  développeuienl  inlellertuel  un  intérêt 
actif.  Il  s'inquiétait  dans  son  diocèse  des  écoles  et 
des  lectures  pieuses;  il  prol^eait  tous  eeox  qui  cul- 
tivaient les  lettres  ;  et  lorsqu'il  fallut  aller  combattre 
'lans  la  Grande-Bretagne  les  doctrines  de  IV-la^e,  ce 
lut  sur  son  éloquence  et  sa  sainteté,  en  même  temps 
que  sur  celle  de  aaint  Germain  d'Auxerre,  que  le 
concile  de  429  s'en  remit  du  succès. 

Que  dirai  je  de  plus,  messieurs?  les  faits  parlent 
dairemeui;  entre  les  grands  seigneurs  de  la  société 
ramaine  et  les  évéques,  il  n'est  pas  diScile  de  dire 
où  était  la  puissance ,  à  qui  apprtenait  Tavenir. 

J'ajouterai  un  seul  fait,  indis|)ensable  pour  com- 
pléter ce  tableau  de  la  société  gauloise  au  V  siècle 
et  de  son  singulier  état. 

Les  deux  classes  d'hommes,  les  deux  genres  de 
vil"  cl  (rac  tivilé  ([tie  je  viens  de  mettre  SOUS  vos  yeux, 
ti'étaieat  pas  toujours  aussi  distincts,  aussi  séparés 


qu'on  serait  tenlé  de  le  croire,  et  que  leur  dlfTérence 
I>ourrail  le  faire  présumer.  i)e  grands  seigneurs  à 
peine  èbfétiens,  d'anciens  préfets  des  Gaaks,  des 
hommes  du  monde  et  de  plaisir  devenaient  aouvent 
évé<pies.  Ils  finissaient  même  par  y  être  obligés,  s'ils 
voulaicut  prendre  part  au  mouvement  moral  de  l'é- 
poque, conserver  quelque  importance  riello,  eaer^ 
cer  quelque  inflnenea  native.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Sidoine  Apollinaire,  comme  à  beaucoup  d'autres. 
Mais,  eu  devenant  évcqucs ,  CCS  hommes  nu  dé- 
pouillaient |ias  conipU  tementleuTS  hahitudeai  lears 
goûts;  le  rhéteur,  le  grammairien,  le  bd  esprh, 
l'homme  du  monde  et  de  plaisirs,  ne  disprais- 
saieot  pas  toujours  sous  le  manteau  épiscopal  ;  et 
les  deux  sociétés,  les  deux  genres  de  moMrs  se  mon- 
traient quelquefois  bizarrement  rappracbées.  Voici 
une  lettre  de  Sidoine,  exemple  et  monument  en-' 
rieux  de  cette  étrange  alliance.  11  écrit  à  son  ami 
Eriphius  : 

SUMHtt  à  im  êktr  MrtpAhu,  aafcl. 

Tu  e*  (4>ajour«  lo  iném«,  nos  ebcr  EriphUu;  jamaii  al  lu 
ebuM ,  ni  la  ville,  ai  im  chaapi  M  (imiNat «i  forlvmat 
Vkmvn  êt»  l«ttrM  m  Is  rrtiraaa  <aeow...     mm  pmertt  lie 

l"c  nT<i>er  Ict  yert  que  j'ai  fail»  1  la  prière  de  ton  hcsii-pJ'rp  (I  ) , 
ccl  liommo  ropcctable  qui ,  «lant  la  tociélë  de  te*  (^gaux  ,  vil 
épalemeat  prêt  à  comaModer  ou  k  obéir.  Mait  comme  ta  dé- 
ùr«a  aavoir  ea  qa«l  iica  «t  à  ^imII*  «eeaiioB  oal  M  fait»  M* 
vm ,  af  a  é»  mitm  wmpnmdn  eatia  omvrt  de  pan  ila  valaar, 
ni'  t'en  pr«Mia  ^tfk  tal-iBéae  ai  bprMweaalpIaa  loa|M  qot 

l'ouTfage. 

Moui  iiout  dliont  réuni»  aa  •épolcre  de  «aint  Juil  (3},  tandis 
que  U  aialailM  r«apéolwlt  d«  ta  Joiadra  à  aooa.  Oa  avait, 
•T«al  le  Javr,  Ihit  la  pracaailea  aaaaene,  wm  alHea  d>Baa 

Imnii  nM'  population  dct  deux  leiet,  que  ne  pouvaient  coa- 
Icuir  la  lia>ilit|uo  et  la  crypte,  quoique  ealour«k«  d  immcuM» 
l>ortiqui-i.  Apri»  que  le*  moinea  et  lc«  clerc* earcnl,  en  cban- 
laai  alterattiveaieal  lea  paanawa  «vee  aae  graade  dewear, 
célébré  Malinea,  ckacae  ae  retira  de  divan  cMéa,  paa  (rèa- 
loin  cependant,  afin  d'être  tout  prétt  pour  Tierce,  loriqua  les 
prélre*  cëlébrorainil  le  sacrifice  divin.  Le*  étroite*  dimcn- 
tion*  du  lieu,  la  foule  qui  te  pretiail  autour  de  nou*,  et  la 
grande  qaaatilé  de  lanière*  non*  avaieat  auSa^ada  i  la  peaaaia 
vapear  dW  aait  eaeera  vaiaiae  de  l<éid,  qoiiqm  MlMdie 
par  la  première  fraîcheur  d'une  aurore  d'iiulomn« ,  avait  en- 
core rccliaiiH'é  celle  enceinte.  Tandi»  que  lc«  di»cr»e*  clatio* 
de  la  tociétc  se  diipertaicnl  do  tout  c6té> ,  loi  priari|>«uk 
cilojea*  allèreal  ae  raaierobicr  antour  du  lambeau  du  consul 
SyatriBa,  ^  alAait  pie  éleigné  de  la  pertda  d'une  flèi  hc. 
Quclque«-un*  a'étaienl  aaai*  «ea*  l'ombraje  d'une  treille  fenaéa 
de  pieu»  qu'avaient  recouvert*  le*  pampre*  verdojraaia  de  la 
vigne;  nou»  nou*  <'tion>  c  u  mlu-  sur  liii  vtrt  (jainn  cmliaumé 
du  parfum  de«  llenr*.  La  conversation  cuil  douce ,  enjoué , 
pUaaatai  «a  eolva  (ea  fal  eal  la  plm  agfdible}.  il  a'éuit 
question  ni  de*  pui**ancc«,  ni  de*  Iribolai  aalla  firela  ^1 
pùt  eomprootellrc ,  et  pertonne  qui  pût  être  eeoiprenia.  Qal* 
conque  pouvait  raconter  en  bon»  leruu  s  une  liintoire  inlôrc*- 
•aole,  éUit  tftr  d'élre  écoulé  avec  emprcttcment.  Toulcfoit, 

(t)Bv«qnadaLrM.  vm  le  te  Sa  if«  atkla.  Oa  aWttaaltianwle 
taapiaabie. 


DIgitized  by  Google 


m  cimiSATioN 

on  ne  faiiail  point  de  narraliun  luivic,  car  la  gaieté  iaUrrom- 
piil  Mvveat  le  diKOur».  Faiiguét  enfin  de  ce  loof  NpMt  oou* 
vaalùnet  faire  quelque  dm».  BiaolAl  aew  a^ôwl  M  dcua 
liendea,  «eten  le«  ftge*,  les  un  danaMmit  I  srandt  erà  le 
jea  de  la  paume  ;  Ici  auirct ,  une  laUsiM  do  <l<^'<.  Pour  moi , 
je  fua  le  premier  à  donner  le  ti(;nBl.dn  jeu  de  paume ,  car  je 
l'aime,  tn  le  tait,  aaluitqiie  le*  livret.  D'un  autre  ctlf*  Ma 
frira  DetooicNU,  beoune  rempli  de  grhce  et  d'e^îonanent , 
t'Aail  CBparé  dae  dé« ,  lei  a^ilKit ,  et  frappait  de  «M  Mrnct , 
comme  «'il  cAl  >onné  Je  l.i  tiompctir,  pour  appeler  à  lui  le* 
joaeura.  Quant  à  nou*,  n«u»  juuimei  beaucoup  avec  la  foule 
Jea  éealim ,  i»  nantère  I  raaioMr,  par  eat  exareica  aaltilaira , 
Ta  vSiuMir  J«  ao» MabrM  caifMnlb  par  an  trop  lon|  rapaa. 
UllMlfa  thlIinalUMa lid-ataa,  «aua  dit  le  po«ta  à»  Mn- 
loaat 

JmmMijmmimfmam  tmâtn  Mmm, 

M  mita  coattammcDt  tiix  j  nKui  i  ilo  p.iitnH'.  Il  y  ri'u  .titvall 
Irét-bicn  quand  il  était  plu*  jeune  ;  niiiit  coniniu  il  était  furt 
•aimat  rapaataé  du  milieu ,  oft  l*l»a  ae  tenait  debout ,  par  le 
'rhae  du  joueur  qui  courait:  «aaama  d'aalraa  fait*  a'U  aalrait 
«lan*  Tarène,  il  ne  {»ouvait  ni  couper  la  ebemîa,  ni  éviter  la 
paume  \olant  devant  lui  ou  lonihant  sur  lui,  it  que,  rrii»cr»é 
fréquemment,  il  ne  *e  relevait  qu'avec  peine  de  >a  cliutc  ma- 
1cMaalrau*e,  il  fut  lo  premier  i  l'cluigner  de  la  «cène  du  jeu  , 
fwuiaaal  daa  aaupin*  al  fart  dcbaaSi  :  eat  axaretoa  lui  avait 
fait  gonfler  les  fibrat  dn  Ibia,  al  it  dpraavait  de*  dealaart 

pi.i(;rntitn.  Je  m'arrêtai  loutausiitùt ,  pour  faire  l'acle  Je  cba- 
rite  de  ccstcr  en  même  tcmpi  que  lui,  et  d'cviier  aluoi  k  notra 
Irirereabarraa  data  fatigue.  Nuu*  noutaMlmctdonedeaav- 
Tcaa,  al  bientôt  la  laaur  le  força  à  deouadcr  de  Teai  paiiraa 
laver  la  vUage  ;  on  lui  en  prdaanla  at  an  mén«  lenpa  nne  »er- 
victte  chnrgcf  Ji  jio.U  ,  qui,  pello) ci-  Jn  sa  »ali  ti'  tic  la  \  t  i!lc, 
était  par  hatarJ  tutpcndue  tur  une  corde,  tcnJuc  p.ir  une 
poulie  devant  la  porte  i  deui  kaltaala  de  la  petite  niiiton  du 
portier.  Tandia  qu'il  Mkbail  à  loitir  ae*  jeuaa  «  «  Ja  veudrali, 
■  me  dit-Il,  que  tu  dîelaaaee  poor  hkî  an  quatrain  tar  l'étoffe 
»  i|ui  me  iMiJ  cet  offirc.  —  Soit,  lui  r(?poniri»  jc.  —  ^lai» , 
>  ujouta-t-il ,  que  mou  nom  loil  contenu  daut  ce*  ver*.  *  —  Je 

lui  réplifBai  ^««4011  dcMMlaU  était  IrinUa.  -  •  Eb 


EN  PftANCR. 

«  bien,  ropril-il,  dicte  duoo.  •  Ja  lui  dia  alora  en  aouriant  ;  — 

>  Sacha  capandanl  qua  taa  MtHaa  airritaroat  bianlAl,  ai  ja 
a  vans  M  Mélar  à  kâr  aluanr  au  milieu  de  taat  de  léaaiaa.  • 
— 11  reprit  afort  trto-vivement ,  et  cependant  avec  politeaaa 
(car  c'ett  un  homme  de  feu  et  une  tource  incpuitable do  bon* 
mota)  :  «  Prend»  plutôt  garde,  aeisaeur  Solliut,  qu'Apollon 

•  U  t'irrite  bien  davantage,  û  lu  Uataa da  séduire  en  lecrat 

•  el  Mal  aat  chArea  élèva*.  •  Ta  pans  jufar  quela  applaadiaa^ 
meati  axeita  ealta  répoaaa  rapide  et  ai  bien  laarnéa.  Alort,  at 

*aD»  plu*  de  relard,  j'appelai  lon  '.rrri't.'iirr  ,  qui  était  Ik  tout 
prè*,  (et  tablette*  à  la  main,  el  je  lui  dictai  le  quatrain  que 
voici  : 

■  Un  aaira  aMltait       *■  aorlaat  d'un  baîa  cbaad,  aoit 

>  lortqua  la  ehataa  ^baaSi  la  front ,  puiaia  la  bara  Phîliaia» 
»  thiu*  trouver  encore  ce  |in(^  pour  *écher  *on  viiage  tout 
«  mouillé ,  afin  que  l'eau  patMS  de  ton  front  dan*  cette  toiaoa 

•  comme  dan*  le  goticr  d'un  buveur  !  ■ 

A  peine  votre  Epipbaoiaa  avait-it  écrit  eat  Tara  qu'aa  aaaa 
annonça  que  i*haiira  étaUvanMa.  qaa  Tifl^a  aartalt  da  ta 
reiraiia»  at  aaaa  aaa»  lafèaNo «immIAI.... 

Sitloine  était  alors  ëvéque,  et  sans  doute  plusieurs 
lie  een  qoi  l*aeoompa({iiiient  an  lombeaa  de  saial 

Just  et  à  relui  dti  consul  Syagrius ,  qui  participaient 
avec  lui  à  la  célébralion  de  roflioe  divin  el  au  jeu 
de  paume,  au  chant  des  psaumes  el  au  f^oùi  des 
p«lito  vers,  étaient  éréquee  eeniM  lai. 

Nous  voilà ,  messieurs,  au  terme  de  la  première 
question  que  nous  nous  sommes  posée  :  nous  ve- 
nons de  considérer  l'état  social  de  la  Gaule  civile  et 
religieuse,  romaine  el  diréUeBiie,  aa  v*  siècle,  il 
nous  reste  à  éiodier  l'éiai  moral  de  la  même  époqoe, 
les  idées,  les  croyances,  les  senlimenls  qui  l'agi- 
laieni,  en  un  mot  la  vie  intérieure  el  intellectuelle 
des  hommes.  Ce  sera  Toljet  de  notre  prodianM 
rénnion* 
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Objet  de  U  leçon.  —  Que  faul-it  entendre  par  l'état  owral  d'âne  MeSdW?  —  loflnenee  récipraqae  de  Tilat  mcM  tar  TAit 
moral,  et  de  l'état  moral  «ur  l'êtut  tociil.  —  An  it«  siècle,  la  aociété  civile  fanloiie  po»ièile  tcule  de*  iMlilntion»  fiiTorablce 
M  ddvatoppeaMnt  ialnlleclnel.  —  De*  deoles  gnuleiiM.  —  Dt  In  aUnnlioB  légnln  des  profeiaenr*.  —  Là  aeciété  rcli|peMe 
d*«vtr«  awyM  4e  déreloppemenl  et  d'infiMaM  «|im  te*  iddet.  —  GepuHhnil  IVtne  langntt  et  Fltatre  prospère.  — 

Mcadencc  det  t'coloi  rivilet.  —  Aciivilé  de  li  tociét^  chrvtienDC.  —  Saiul  Jcr6me,  MÎnt  AuQiutin  cl  iaiiil  r^uliii  Je  Noie. 
—  Lear  correspondance  avec  la  Gaule.  —  Fondation  et  caractère  des  monaslèrrt  dan*  la  Gaule.  —  Ciute*  de  la  différence 
ée  Niât  «oral  de*  dent  «ociétét.  —  Tableau  eemperatif  J*  la  IHldrature  civile  et  de  U  liudmtw*  olwélieMm  tm*  «t 
r*  siècle».  —  Inéfelilé  49  U  Ubwté  à*«tgik  dam  laa daox  aMîélét.  Méecwilé  «ne  la  rali^M  p«êlât  m»  irr^  mn  Mmin 
et  ans  letlrei. 


Messiecu, 

ATant  dVntror  d.ins  rcxatncn  de  Fëlat  moral  de 
h  sori/'li-  puliiisr,  à  la  lin  du  iv*  cl  au  cornmcnce- 
meni  du  v'  siècle,  periaeilcz  ({ue  je  la'aircle  un  mo> 
■Mt  nr  le  bat  mtee  de  et  inmiil.  Cet  mots,  Hat 
Monif,  OM,  au. jeu  de  beaucoup  de  gens,  une 
31i[tnrence  un  peu  T.igue.  Je  voudrais  les  déierrniner 
avec  précision.  Oa  accuse  aujourd'hui  les  sciences 
■onlea  de  manquer  d*encUiiide,  de  elarté,  de  oer- 
titade;  on  lenr  reproche  de  n'élre  pas  des  scteocea. 
Elles  peuvent,  elles  doivent  êlrc  des  sciences  toul 
CMBme  les  sciences  physiques,  car  elles  s'exercent 
amst  aor  des  faits.  Les  faita  moraux  ne  aont  pas 
Mina  rédaqne  lea  aatrea  :  rhommc  ne  les  a  point 
iorentés,  il  les  n  aperçus  et  nommés;  il  les  consl.iie 
H  en  tient  compte  à  toutes  les  minutes  de  sa  vie; 
il  les  étudie  comme  il  étudie  tout  ce  qui  Pentoure, 
iNt  ce  qui  arrive  à  aon  inldlifanee  par  rentremiw 
de  aea  oignes.  Les  sciences  morales  ont,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  la  même  matière  que  les 
mires  sciences;  elles  ne  sont  donc  nullement  con- 
àmnéea  par  lenr  natare  à  éire  moina  préeliea  ni 
mHos  certaines.  Il  leur  est  plus  difficile,  j'en  con- 
Tïens,  d'arriver  à  l'exaclitude,  à  la  clarté,  à  la  pn'- 
cition.  Les  faits  moraux  sont,  d'une  part,  plus 
âendoa,  pinavaaiea,  et  de  l'antre,  plus  prolbndé- 
■entcadMte  qne  les  faits  matériels;  ils  sont  à  la  fois 
[•las  complexes  dans  leur  développement  et  plus 
iiaiples  à  leur  origine.  De  là  une  plus  grande  difii- 
calié  de  lea  observer,  de  ka  efasser,  de  les  rédnire 
'0  science.  C'est  la  véritable  source  des  reproches 
dsat  les  scieneeo  noitlea  «ni  été  soavent  Toliiet. 


Remarquez,  je  vous  prie,  en  passant,  leur  singu- 
lière destinée  :  ee  sont  évidesâment  les  premières 
dont  le  genre  humain  se  soit  oeenpé;  quand  on  re- 
monte au  berceau  des  sociétés,  on  rencontre  parlent 
les  faits  moraux  qui,  sous  le  manteau  de  la  religion 
on  de  la  poéaie,  attirent  Tattention ,  agitent  la  pen- 
sée des  bommes.  Et  cependant,  pour  réunir  à  lea 
bien  connaîlre,  à  Us  connatlre  scientifiquement,  il 
faudra  tout  le  savoir-faire ,  toute  la  pénétration , 
toute  la  prudence  de  la  raison  la  pins  exercée.  Tdle 
est  donc  la  nature  des  sciences  morales  qu'elles 
sont  à  la  fois,  dans  l'ordre  chronologique,  les  pre- 
mières cl  les  dernières  ;  les  premières  dont  le  besoin 
tourmente  l'esprit  humain ,  les  dernières  qu'il  par- 
vienne à  élever  i  ce  degré  de  piéeision,  de  clarté  et 
de  cerliliide,  qui  est  le  ranu  tère  soienlifiqne.  Ne 
nous  étonnons  donc  ps  et  ne  nous  efTruyons  pas 
davantage  des  reprM^es  qu'elles  ont  encourus;  ils 
sont  nalarab  et  illégitimea  :  aadiona  bien  qne  ni  la 

certitude,  ni  la  valeur  des  sripnoos  moralos  n'en 
sont  le  moins  du  monde  altointes;  et  lirons-i'ii  cette 
utile  leçon  que,  dans  leur  étude,  dans  robscrvaiion 
et  la  dMeription  dea  fltiia  moran,  il  ftint,  a'il  est 
possible,  être  encore  plus  difficile,  plus  exact,  plus 
attentif,  plus  rigoureux  que  partout  ailItMirs.  J'en 
protite  pour  mon  compte,  et  je  coinineiice  par  dé- 
terminer avee  préeimoa  ce  que  j'entenda  par  eea 
mots  :  état  moral  de  la  société. 

Nous  nous  sommes  occujtés  jusqu'ici  de  l'état  so- 
cial de  la  Gaule,  c'est-à-dire,  des  relations  des 
bommes  entre  en,  de  leur  condition  exiérieoreet 
naturelle.  Cela  fait,  les  rapports  sociaux  décrits, 
les  faits  dont  l'ensemble  oonstituo  la  vie  d'une  épo- 
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qae  sont-ils  épuises?  Non  certes  :  il  reste  à  étudier 
rélat  intérieur,  personnel  des  ttonmes;  Télaldes 
âiBM,  c'est-à-ilire,  d'une  part,  les  idées,  les  croyan- 
ces, loulola  vie  inU'llccluelle  dt-  riiomrae;  de  l'au- 
tre, les  rapports  qui  lient  les  idées  aux  actions ,  les 
croyances  ans  déterminations  de  la  volonté,  la  pen- 
sée à  la  liberté  humaine. 

C'i'^i  l;i  le  double  fait  qui  conslilue,  à  mon  avis, 
l'état  moral  d'une  société ,  et  que  nous  avons  h  étu- 
dier dans  ta  sociéu:  gauloise  do  v*  nèele. 

A  en  croire  une  opinion  fort  répondue,  je  ponr- 
rais  me  dispenser  d'insisler  longtemps  sur  cet  exa- 
men. On  a  beaucoup  dit  que  l'éiat  moral  dépend  de 
l'étal  social,  que  les  relations  des  hommes  entre 
«Ut  les  prindpeo  on  letooninmes  qni  y  préaident, 
décident  de  leurs  idées,  de  leurs  sentiments,  de  leur 
vie  intérieure;  que  les  gouvernenienis,  les  institu- 
tions font  les  peuples.  C'est  une  idée  dominante 
dans  le  dernier  siècle,  et  qni  se  leprodoit ,  sons 
des  formes  différentes,  dnns  les  plus  illustres  écri- 
vains de  réjMquc,  dans  Montesquieu,  Voltaire, 
les  économistes,  les  publicistes,  etc.  Hien  de  plus 
simple  :  la  lévolntion  que  le  sièole  dernier  a  lUt 
éclater  a  été  une  révoloUon  sociale  ;  il  s'est  bien 
plus  occu]>é  de  changer  la  situation  réciproque  des 
hommes,  que  leurs  dispositions  intérieures  et  per- 
sonnelles; il  a  vooln  réformer  la  société  plnlAt  que 
rîndividu.  Qui  sVionncra  qu'il  ait  été  surfont  pré- 
occupé de  ce  qu'il  cherchait,  de  ce  qu'il  faisait,  que 
rimportance  de  l'état  social  l'ait  trop  exclusivement 
frappé? 

Quelque  chose  cependant  aurait  dû  l'avertir  :  il 
fravailhiit  i)  changer  les  relations,  la  condition  ex- 
térieure des  hommes;  mais  quels  étaient  les  instru- 
ments, les  points  d*sppai  de  son  imatlT  des  idées, 
des  sentiments,  des  dispositions  inférieures  et  indi- 
viduelles :  c'était  à  l'aide  de  l'état  moral  qu'il  entre- 
prenait la  réforme  de  l'étal  social.  11  devait  donc 
nosnnattre  l'état  «oral  non-senloment  comme  dis» 
tinct,  mais  comme  jus(|u'à  un  certain  point  iodé- 
pendant  de  l'i-iat  social;  il  devait  voir  que  les  situa- 
tions, les  instiiuiious  ne  sont  pas  tout,  ne  décident 
pas  de  tout  dans  la  vie  dos  peuples  ;  que  d'autres 
canaes  penvent  modifier,  combattre,  surmonter 
mêmes  celles-là,  et  que,  si  le  monde  extérieur  agit 
sur  l'honirne,  riiomuie  à  son  tour  le  lui  rend  bien. 
Je  aiu&iële  pas  davanUge,  messieurs;  je  ne  vou- 
drais pas,  tant  s'en  fitnt,quWerAlqtte  je  rsponsso 
l'idée  que  je  combats;  sa  prt  de  légitimité  est 
grande  :  nul  doute  que  l'étal  social  n'exerce  sur  l'é- 
tal moral  une  puissante  influence.  Je  ne  veux  pas 
senlement  qne  eelle  doeirine  soit  eielusivo;  Tin- 
fluonoe  est  partagée  et  réciproque;  s'il  cstnai  de 
dire  que  les  oonTememenis  font  les  peuples,  il  n'est 


EN  FRANCE. 

pas  moins  vrai  que  les  peuples  font  les  gouvcrne- 
uients.  La  question  qni  se  rencontre  ici  est  plos 
haute  et  plus  grande  encore  qu'elle  ne  parait  :  c'est 
la  (|uestion  de  savoir  si  les  «'■vénemenls,  la  vie  du 
monde  social,  sont,  comme  le  monde  physique, 
sous  l'empire  de  causes  eitérienres  et  nécessaires , 
ou  si  rboaune  lui-même,  sa  pensée,  sa  volonté , 
concourent  h  les  produire  et  :'i  les  •jonverner;  quelli? 
est  la  part  de  la  fatalité  et  celle  de  la  liberté  dans 
les  destinées  du  genre  humain.  Questimi  d*nn  inté- 
rêt immense,  et  qne  j'aurai  peut-être  un  jour  occa» 
sion  de  traiter  eomiiu'  elle  le  mérite;  je  ne  puis 
aujourd'hui  que  la  poser  ik  sa  place,  et  je  me  con- 
tente de  réclamer  pour  la  liberté,  pour  l'homme 
lui-même,  une  plaoe,  et  une  grande  place  dans  In 
création  de  l'histoire ,  parmi  les  anieura  des  événe- 

uients. 

Je  reviens  à  l'examen  de  l'état  moral  de  la  so- 
ciété civile  et  de  la  sodélé  rdigiense  dans  les  Gau- 
les, aux  IV'  et  V*  siècles. 

Si  les  institutions  pouvaient  tout  faire,  si  les 
moyens  tournis  par  la  société  et  les  lois  suppléaient 
à  tout,  ViM  intellectuel  de  h  société  civile  gau- 
loise, h  celte  époque,  aurait  été  très-supérieur  à 
celui  de  la  société  religieuse.  La  première, en  effet, 
possédait  seule  toutes  les  institutions  propres  à  se- 
conder le  développement  d«s  esprits,  le  progrès  et 
l'empire  des  idées.  I^^iGtlle  romaine  était  couverte 
de  grandes  écoles  :  les  principales  étaient  celles  ile 
■Trêves,  Bordeaux,  Autun,  Toulouse,  Poitiers,  Lyon, 
Narbonne,  Arles,  Marseille,  Vienne,  Bssanoen,  eie. 
Quelques-unes  étaienl  Uni  anciennes  :  celles  de 
Marseille  et  d'Aulun,  par  exemple,  dataient  du  pre- 
mier siècle;  on  y  enseignait  la  philosophie,  la  mû- 
decine,  la  jurisprudence,  les  belles-lettres,  la  gram- 
maire, l'astrologie,  toutes  les  scienoss  du  temps. 
Dans  la  plupart  des  autres  écoles,  on  n'enseigna 
d'abord  que  la  rhétorique  et  la  grammaire;  vers 
le  IV*  siècle  seulement,  des  proftsseuw  de  phUoso- 
pbie  et  de  droit  ftveni  partoet  introduits. 

Non-seulement  ces  écoles  étaient  nombreuses  et 
pourvues  de  plusieurs  chaires,  mais  les  empereurs 
prenaient  sans  cesse  en  faveur  des  professeurs  de 
nonvuliss  meauns.  I^sun  inidtéiseoat,  depnie  Con- 
stantin jusqu'à  Théodose  le  jeune,  l'objet  do  consti- 
tutions fréquentes,  qui  tantôt  étendent,  tantôt  eon- 
lirucol  leur»  privilèges  ;  votci  lus  principales  ; 

«taMHrifn  di^miÊ,  à  rMMMw  (1)  («ttl). 

Noiu  ortlonsM»  qne  let  mdilciin* ,  le*  (p-ammairicni ,  cl  1r< 
•ulrM  profnMiirt  èi  lettre*,  wieat ,  «m!  ^im  le*  biew  f ulia 

1*1  nv^HBvnvBi  pmn  yiwiivi 
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IMètet  Jaw  leati  «îli* ,  esempl*  tlet  charge*  municipalot, 

tifalii  ^luii.iBt  l'Ire  revêtu»  Je»  lioiiiiour»  1]'.  <li  fi;n- 

4ufi'«ii  It*  Induite  (imlùment)  en  justice  i  ou  «|u'on  leur 
hMqMl^  l«rl|  li 4|u«lq«'uii  («•  (o«nn«il«,qa*llttllf«Br- 
•«i  |«r  Im  na^iitraU,  »tm  ^«'«w»  wtimm  m  ptWWIlt  fa 
MttpeiM,  et  <|u°il  pajf* Mnt  aill*  pit—a  H     i  ai  m  McbTe 

'cl  1  iitlcntéi ,  f|u'il  M>il  frappé  de  verjf.  j>;ir  yoa  niatlic,  ile- 
nMcttai  qu'il  a  oSeiué  i  el  *i  le  matlrc  a  conunli  à  l'outrage , 
|A|aft  Tïflgt  Biilia  piAcaa  au  lao,  «t  ara  Miatw  reaie 
•mi  jM|**à  M  V*  mmm  Mil  liwé».  Nam  «rdm» 

an  4»  ft«ir«  «nsdila  pnCaianira  iMra  tr«ii«aieata  «t 

iiTf.rt  comme  iU  ne  doivent  pai  étic  <'liar(;;ét  de  fonclion* 

■•mm  ooiia  pcrmetlot»  qu'on  leur  conféra  la*  kotuttun 

flrililtfta^Mrt*  MM  BMMMlwyflffMiptiMlCQ* 

I» 

CnlnaMl  le*  bleofatt*  de  no*  Ji*int  prédëceiaeur* ,  non* 
ilmtm  mm  IwnMMÏM  «l  l«a  prafMMim  èa  laUmt  «ioai 
^Inn  liwni  «t  iMrt  wImU,  aolwt  «uaipta  ila  iMtaa 

furiiofii  et  charge*  puhliquct;  qu'ilt  oc  loiciit  pat  compris 
i»i\e  tervice  ilc  la  milice,  ni  obligé»  de  recevoir  det  h&lc», 
>« ie l'acqoiKer  d'aiMniM  charge,  aSo  (fa»  par  là  il*  aient 
(toiaCHiliU  ftmr  iailnir*  bMnorap  à»  §Êmiw»  l«  étadta 
iM»«l  Im  «rto  wa  «flMi<a  (3^ 

f» 

JtfgHHt,  4  Jntolnf,  préfet  dH  fHtttfê  dêt  Gmtdu 
(«a  876). 

0**18  icto  Jrs  (jrandtt  cité*  qui  ,  tlim  tout  le  diocèse 
'^'ict  la  Mignifîcencc  ,  fleuri»ical  et  brillent  par  irillu»(rct 
Mlim,  let  meilleurs  président  k  T^ducalion  de  la  Jcunciti' ; 
*■*  «*•!§■*  parler  «lea  rhéteur*  et  daa  grumairien* ,  dan* 
^N|Hi«tt^aa  «C  raanine;  que  lea  «râleur*  reçoivent  du 
^il  lilia  d'émoluments,  viti(;l-ijiialrf  raliuc.»  ;lj  ,  (jiic  le 
••WeBaîn*  considcrablc  ilc  iluuic  râlions  soil  ,  suivant  I  n- 
"?<i»ctordé  lui  grammairiens  grec»  et  latin*.  Et  afin  que 
^ciiàfui  Jauuaeat  daa  droîta  de  aidiropole*  eiwiuiaant  de 
^■■Mprtfîiaeart,  «Ceeame  ooaa  m  penaan*  pa*  que  chaque 
<M  ah  libre  de  pa>cr  sulvaul  suii  ijri-  si  i  rhciciu  s  et  ses  mal- 
''a,  attts  Toulon*  faire  puur  l'illustre  cite  ilc  Trêves  quelque 
f^uic  plus  t  lia*!  donc  que  trente  ration*  j  «oient  accordée* 
a  rbtttnr,  «iagt  «a  graaaawriea  leâia ,  el  dean  «a  greaipiai» 
li  l^ra  peut  M  IrtBVM  m  eepdila  {i). 

Valeulinieo,  Ilononus,  Théodose  II,  rendireni 
fluiears  décrets  semblables.  Depuis  que  1  empire 
^  puiagé  entre  plostenrs  natives,  cbaciin  d'eux 
iiujuiéiait  uo  peu  plus  de  la  prospérité  de  ses  États 
éublisseuienls  publics  qui  s'y  rencontraient, 
'''li  uœ  amélioration  momentanée  dont  les  écoles 
*NHentiraiit;  parlicvlièreoieiit  odies  des  Gtules, 
radministraiioo  de  CoBSlaoctt  Chlore,  de  Jn- 

dp  Gratien. 

A  cùic  des  écoles  étaient  placés  eu  général  d'aa- 

'  0««»anatli  iMilaiaHlal»ew«fe,  IbaeUaeaiBMiMMw*^ 
i^y**^"*  V»  aa  eeelMint  ptiMda|iriTiUtaa;flleaftMurH, 
y^iyawa ,  aMglmaiataa  alitaUaa.aaqatiiaaMaiBapiW 

i.  M  IkM.,  lit.  m,  lit.  m,  1.1. 


1res  établissements  analogues.  Ainsi,  Il  y  avait,  i 
Trèfis,  «M  fiMde  biblioiMqve  de  filîiie  inpé- 

rial,  sur  laquelle  aucun  rcnsoignemcnt  spécial  M 
nous  cht  ri'islu,  niais  dont  nous  ]>ouvon8  juger  par 
les  dtiiaiU  qui  nous  ont  été  conserves  sur  celle  de 
CeMianiinople.  Celle-ci  avait  en  bibliolliéeaire  et 
sept  scribes,  constamment  occupés,  quatre  pour  le 
grt'c  ot  trois  pour  le  latin  ;  ils  copiaienl.  MÙt  les  ou- 
vrages anciens  qui  se  dolirioraient,  soit  les  ouvra- 
ges nomaitx*  Il  est  probable  que  la  mtm  institu» 
lion  subsistait  A  Trèîves  et  daw  Isa  grandes  Tilles 

de  la  (laule. 

La  société  civile  était  donc  pourvue  de  moyens 
dlBstmetion  et  de  ddTelo]»|ieiMBl  iaielleetael.  il 

n'en  était  pas  de  màiie  de  la  aoeiéio  religieuse  : 
elle  n'avait,  à  celte  époque,  |K)int  d'insiiiution  s|)é- 
cialemcnl  consacrée  à  l'enseignement  j  elle  ne  re> 
eerait  de  l*£tat  anemi  aeeenra  dans  ee  1ml  paitien- 
lier.  Les  chrétiens  pouvaient,  comme  les  autres, 
fréquenter  les  écoles  publiques;  mais  la  plupart  des 
professeurs  étaient  encore  païens,  ou  indiUéreuts 
en  matière  religieuse,  et,  dans  leur  indifférence, 
assex  malveillants  pour  la  religion  nouvelle.  Ils  at- 
tiraient donc  fort  peu  les  chrétiens.  Les  sciences 
qu'ils  enseignaient,  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
païennes  d'origine,  dominées  par  le  vieil  esprit 
païen ,  n'avaient  d'ailleurs  que  peu  d'inlérét  pour  le 
christianisme.  Enfin,  ce  fut  Ionglcm|iâ  dans  les 
classes  inférieures,  i)armi  h-  peuple,  que  se  prop.t- 
gea  le  christianisme,  surtout  dans  les  Gaules;  et 
c'élaieat  les  classes  sapérieires  qui  sûfaieni  lea 
grandes  écoles.  Aussi,  n'est-ce  guère  qu'au  commen- 
cement du  IV*  siècle  qu'on  voit  les dirétiena  y  paraî- 
tre, et  encore  y  sont-ils  rares. 

Aneane  autre  source  d'étude  ne  leur  était  ou- 
verte. Les  établissements  qui  devinrent  peu  après, 
dans  l'K^liso  chrélienne,  le  refu'^e  el  le  foyer  de 
riuairuction,  les  monastères  coiumenvaient  à  peine 
dans  les  Gaules  :  ee  Ait  seulement  après  Tan  360 
que  les  deux  premiers  furent  fondés  par  saint  Mar- 
tin, l'un  à  Ligugé,  près  de  Poilici-s,  l'autre  à  Mar- 
moutiers,  près  de  Tours;  et  ils  étaient  consacrés 
plutôt  A  h  eontemplatiou  religieuse  qu'à  l'enseign»- 
ment. 

Toute  grande  école,  toute  institution  spéciale- 
ment vouée  au  service  et  aux  progrès  de  rintclli- 
genee,  manquait  dftuc  alors  auseMiens;  ils  n'a- 
vaient que  leurs  idées  méuM»,  le  mouvement 
intérieur  et  personnel  de  leur  pensée.  11  fallait 
qu'ils  tirassent  tout  d'eux-mêmes;  leurs  crojrsnccs 

(S)0ii.rNM.,LS. 

(4)  ^MMua, eaa cMdMMMne 'iJ^H^^^^Hj^J^  iMnwMn^^ 

panaaaa,aittsf«nt*. 

(5)  CM.  MM.,  lit.  SHi,  lit.  m,l.  11. 
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et  l'empire  de  leurs  croyances  sur  la  voloaté,  le  bc- 
êokn  qn*éllet  «faieit  de  se  [nroptger,  de  pcendra 
pooscecion  du  inonde,  c'était  là  loale  leur  force. 

Cependant  l'activitô  el  hi  puissance  intrllectuollc 
des  deux  sociétés  ctaicni  prodigieusement  inégales. 
Avec  ses  imlitBlions,  ses  professeurs,  ses  privilè- 
ges, rtinc  n'était  et  ne  faisait  rien  ;  .ivec  ses  idées 
seules ,  l'autre  tnTaillait  aaas  relâcbe  et  s*emp«nit 
de  tout 

Tout  atteste ,  au  v*  siècle,  la  décadence  des  éco- 
les civiles.  Les  beaux  esprits coniemporaÎDS,  Sidoine 
Apollinaire  et  Mamert  Claudien,  par  exemple,  la 
déplorent  à  chaque  page,  disant  que  les  jeunes  gens 
ii*étudient  plus,  que  les  professeurs  n'ont  plus  d*é- 
lèrcs,  que  la  science  languit  et  se  perd.  Ott  eisayait, 
par  nue  nullitude  de  petits  expédients,  d'ccliapper 
à  la  nécessilé  de  longues  et  fortes  éludes;  c'est  le 
temps  des  abrcviatcurs,  abréviateurs  d'histoire,  de 
pbilMuphie,  de  giammaire,  de  rhétorique  «  et  ils 
se  proposant  éTidemment,  non  de  propager  l'in- 
struction dans  les  classes  qui  n'étudieraient  pas, 
mais  d'épargner  le  travail  de  la  science  à  ceux  qui 
pouvaient  et  ne  voulaient  pas  s'y  livrer.  C'étaient 
surtout  les  jeunes  gens  des  clasaes  supérieures  qui 
fréquentaient  les  écoles  :  or,  ces  classes  étaient , 
vous  l'avez  vu,  en  pleine  dissolution.  Les  écoles 
tombaient  avec  elles;  les  institutions  subeistaient 
encore,  mais  vides;  Tàme  avait  quitté  le  corps. 

L'aspect  intelhcluel  de  la  société  chrétienne  est 
bien  différent.  La  Gaule  éuit,  au  v*  siècle,  Sbus 
rinfluence  de  trois  chefe  spirituels  dont  aucun  ne 
Tbabitait;  saint  Jérôme  (1)  à  Bi-ililéem,  saint  Au- 
t;ustin  (2)  à  Hippone,  saint  Paulin  (5)  à  Noie  :  celui- 
ci  seul  Gauloisd'origine.  Us  gouvernaient  véritable- 
ment la  cbrétienié  gauloise;  e*éttit  k  eux  qu'elle 
s'adressait,  en  tonte  occasion,  pour  en  recevoir  des 
idées,  des  solutions,  des  conseils.  Les  exemples 
abondent.  Un  prêtre,  né  au  pied  des  Pyrénées,  et 
qui  s'appelait  Vigilance,  avait  voyagé  en  Pales- 
tine ;  il  y  avait  vu  saint  Jérôme,  et  a'était  pris  avec 
lui  de  controverse  sur  quelques  questions  de  doc- 
trine ou  de  discipline  ecclésiastique.  De  retour  dans 
les  Gaules,  il  écrivit  sur  ce  qu'il  regardait  comme 
des  abus;  il  attaqua  le  eultedes  martyrs,  leurs  rdi* 
qnes,  les  miracles  opérés  sur  leur  tombeau,  les 
jeflnes  fréquents,  les  austérités,  même  le  célibat.  A 
peine  son  ouvrage  était  publié,  qu'un  prêtre, 
nommé  Ripaire,  qui  habitait  dans  son  voisinage, 
probablement  le  Dauphinéon]aSavoie,en  informa 
saint  Jérôme,  lui  rendant  compte  en  gros  du  con- 
tenu du  livre  et  de  son  danger,  disait-il.  Saint  Jc- 

(1)  Si  CD  Ml ,  mort  en  m. 
mm  <•»«,■««  M  «M. 


rôme  répond  sur-le-champ  à  Ripaire,  et  sa  réponse 
est  une  première  réAilation  qui  en  promet  une  se- 
conde plus  détaillée.  Aussitôt,  Ripaire  et  un  autre 
prêtre  voisin ,  Didier,  envoient  à  Bethléem ,  par  un 
troisième  prélre,  Sisinnius ,  l'écrit  de  Vigilance  ; 
et,  moins  do  doux  ans  après  le  eommeneemenl  de 
la  querelle,  saint  Jérôme  fait  passer  dans  lea  Ganles 
«ne  réfutation  complète,  qui  s'y  répand  avec  ra|H~ 
dite.  Le  même  fait  avait  lieu,  prcs4{ue  au  même 
moment,  entre  la  Gaule  et  saint  Augustin,  au  sujet 
de  l'hérésie  de  Pelage,  sur  le  libre  arbitre  ei  la 
grâce  :  même  soin  de  la  part  des  clercs  gaulois 
d'informer  de  tout  le  grand  évéque;  même  activité 
do.  sa  part  &  répondre  à  lenra  qneolions,  k  lever 
leurs  doutes,  à  soutenir,  à  diriger  leur  foi.  Toute 
hérésie  n)onaçait,  toute  question  qui  s'élevait, 
devenait,  entre  les  Gaules  d'une  part,  Hippone, 
Bethléem  et  Noie  de  l'autre,  l'occasion  d'une  longue 
et  rapide  snceession  de  lettres,  de  mcnsages,  de 
voyages,  de  pamphlets.  11  n'était  pas  même  néces- 
saire qu'il  s'élevât  une  grande  question  ,  qu'il  s'agît 
d'un  intérêt  religieux  général  et  pressant.  De  sim- 
ples ttddes,  des  femmes,  étaient  préoccupés  do  cer- 
taines idées,  de  certains  scrupules;  les  lumières 
leur  manquaient  :  ils  recouraient  aux  mêmes  doc- 
teurs, aux  mêmes  remèdes,  line  femme  de  Bayeux, 
Hédibie ,  et  an  mémo  momeni  une  femme  do  G«- 
hors,  Algasie,  rédigent,  pour  les  adreiser  à  Mint 
Jérôme,  l'une  douze,  l'autre  onre  questions  sur  des 
matières  philosophiques,  religieuses,  historiques; 
elles  lui  demandent  l'explication  do  certains  paaoa* 
ges  des  livres  saints;  elles  veulent  savoir  de  lui 
quelles  sont  les  conditions  de  la  perfection  nior;ile  ; 
ou  bien  quelle  conduite  on  doit  tenir  dans  certaines 
dretmalancea  de  la  vie.  En  un  mot ,  elles  le  consul- 
tent comme  on  directeur  spirituel  quotidien  etfomi* 
lier;  et  un  prêtre,  nommé  Apodèmc,  part  du  fond 
de  la  Bretagne,  chargé  de  porter  ces  lettres  au  fond 
de  la  Palestine  et  d'en  rapporter  la  réponse.  La 
mémo  activité,  la  mémo  rapklilé  do  drenlation  ré- 
gnent dans  l'intérieur  de  la  chrétienté  gauloise; 
saint  Sulpice-Sévèrc ,  compaj^non  et  ami  de  saint 
Martin  de  Tours,  écrit  une  Vie  du  saint  encore  vi- 
vant'; en  quatre  on  cinq  ans,  de  l'an  397 1  l'an  402, 
elle  est  partout  rendue,  dans  la  Gaule,  en  Es{»a- 
gne,  en  Italie;  on  en  vend  des  copies  dans  toutps 
les  grandes  villes  ;  les  cvéqucs  se  l'envoient  avec 
empressement.  Partent  où  se  nnnifeste  un  besoin, 
nne  affaire,  un  embarras  religieux,  les  docteurs 
travaillent,  les  prêtres  vovn2:rnt,  les  écrits  circu- 
lent. Li  ce  n'était  pas,  messieurs,  une  chose  iacUe 

(3}  Si  CD  }54 ,  morl  en  4SI. 
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|oe  cMic  aciîvltr,  celle  vîvc  cl  vaslc  corrcspon- 
iiBce.  Los  moyens  malériels  manquaient;  les  rou- 
te cuicol  (m:u  nombreuses,  périlleuses;  il  fallait 
|Nier  bi«i  loin  les  qocstioas,  allendre  bien  long- 
^mps  les  réponses;  il  fallait  que  le  ïèlc  actif,  que 
j  pjti«Mice  immobile  ne  s'épuisassent  point;  il  fal- 
^uoliii  celte  persévérance  dans  les  besoins  inu- 
!m,  qui  est  de  tout  mips  «ne  verlo  rare,  et  qui 
rm  M«le  suppléer  i  l'imperfectioD  des  inslitu- 
lions. 

Da  reste  les  institutions  commençaient  à  naître 
d  1  se  régulariser  psrni  les  chréliess  de  Is  Gsole. 
k  la  première  moitié  du  v*  siècle  appartîeni  la  fon- 
biion  de  la  plupart  des  •i;ran(ls  monastères  des  pro- 
nsces  méridionales.  Ou  attribue  à  saint  Castor, 
iittifÊt  d*Api  jusque  vers  423,  celai  de  Saint-Faus- 
tis  à  Nîmes,  et  un  autre  dans  son  diocèse.  Vers  le 
même  li>mps,  Cassien  fondait  n  Marseille  celui  de 
Saint-Victor;  saint  Honorât  et  saint  Caprais  celui 
it  Lërio&,  le  plus  célèbre  du  siècle,  dans  une  des 
les  éniières;  m  peu  plis  tsrd  lUNiaireat  edui  de 
floadai  ou  Sainl-Ctseds  en  Franche-Comté,  celui 
(le  Grigny  dans  le  diocèse  de  Vienne,  et  plusieurs 
autres  de  moindre  importance.  Le  caractère  primitif 
èt  ces  monaslères  gaulois  a  été  tout  antre  qne  celai 
les senMlèras orientaux.  En  Orii  nt,  les  monaslères 
ont  eu  surtout  pour  but  l'isolement  et  la  contem- 
pUtion;  les  hommes  qui  se  retiraient  dans  la  Thé- 
laide  vonlnient  édiapper  anx  pkisirs,  anx  tenu- 
iins,àla  corruption  de  la  sociéld  civile;  ils  voulaient 
K  liiTcr  seuls,  hors  de  tout  comnjercc  social,  aux 
daas  de  leur  imaj^inaiion  et  aux  rigueurs  de  leur 
fsnicience.  Ce  ne  (bt  que  plus  tard  qu'ils  se  rappro- 
diirent  dans  les  lieux  où  ils  s  i  taimt  d'abord  dis- 
fxTsés,  et  d'anachorètes  ou  solitaires,  devinrent 
eéaobites,  K«i»«i»i«i ,  vÏTaot  en  commun.  En  Occi- 
lent,  et  malgré  rimitalton  de  TOrient,  les  mo- 
amirea  est  eu  nae  amlre  origine  ;  ils  ont  commencé 
jar  la  vie  commune,  parle  besoin,  nnn  de  s'isoler, 
mais  de  se  réunir.  La  société  civile  était  en  proie  à 
toutes  sortes  de  désordres;  nationale,  provinciale  ou 
■mîeipele,  elle  se  disasivait  de  Conles  parte;  lont 
«:mlre,  tout  asile  manquait  aux  hommes  qui  vou- 
laient discuter,  s'exercer,  vivre  ensemble;  ils  en 
trouTèrent  un  dans  les  monastères  ;  la  vie  mo- 
SHiîqae  n*ent  ainsi ,  en  naissant,  ni  le  caractère 
fsnieniplatif,  ni  le  caractère  solitaire  ;  clic  fut  au 
contraire  Irès-socialc ,  très-active;  elle  alluma  un 
loyer  de  développement  intellectuel  ;  elle  servit 
fiastmBient  i  la  fermentation  et  i  la  propagation 
>i'â  idées.  Les  monastères  du  midi  de  la  Gaule  sont 
ks  ëcolf's  philosophiques  du  christianisme  :  c'est  là 
^t'on  médite,  qu'on  discute,  qu'on  enseigne;  c'est 
ét)à  qne  partent  les  idées  novtdles,  les  InidieMes 


de  l'esprit,  les  hérésies.  Ce  fut  dans  les  abbayes  do 
Saint-Victor  et  de  Lérins  que  toutes  les  grandes 
questions  sur  le  libre  arbitre,  la  prédestination,  la 
grftoe,  le  péelié  ori|^nel ,  furent  le  plus  vivement 
agitées,  et  que  les  opinions  |K'lagiennes  trouvèrent, 
pendaut  ciuquaole  ans»  le  plus  d'aliment  et  d'ap- 
pui. 

Vons  le  voyez,  messieurs,  l'état  inlélleetiiel  de  la 
société  religieuse  et  celui  de  la  société  civile  ne  mu- 
raient se  comparer  :  d'une  p.irt ,  tnui  est  décadence, 
langueur,  inertie;  de  l'autre,  tout  est  mouvement, 
ardeur,  ambition,  progrès.  Quelles  sont  les  causes 
d'un  tel  contraste?  Il  hut  nvoir  d'où  provenait, 
comment  s'entretenait,  pourquoi  s'a-^itravait  chaque 
jour,  entre  les  deux  sociétés,  une  dillérencc  si  écla- 
tante :  par  là  seulement  nous  prviendrons  à  bien 
connaîtra,  k  bien  comprendre  leur  état  momL 

Il  y  a,  je  crois,  au  fait  que  je  viens  de  signaler, 
deux  grandes  causes  :  1'  la  nature  même  des  sujets, 
des  questions ,  des  travaux  intellectuels  dont  s'occu» 
paient  les  deux  sodélés;  3*  la  liberté  très-inégale 
des  esprits  dans  l'une  et  dans  Tsutre. 

La  littérature  civile,  si  je  puis  me  servir  de  eotle 
exprcssiun,  u'offre  guère,  .i  cette  époque,  dans  les 
Gaules,  que  quatre  sortes  d'hommes  et  d'ouvrages  : 
des  $;rammairiens,  des  ibéieurs,  des  chroniqueurs  et 
des  poètes,  poêles  non  pas  en  grand,  mais  en  petit, 
des  faiseurs  d'épithalames,  d'inscriptions,  de  de- 
scriptions, d'idylles,  d'églogues.  Vdlàsnrqudssujets 
s'exerçait  alors  oe  qui  restait  de  l'esprit  romain. 

La  littérature  chrétienne  est  tout  autre.  Elle 
abonde  en  philosophes,  en  politiques,  en  orateurs  : 
elle  remue  les  plus  grandes  questions,  les  plus  pres- 
sants intérêts.  Je  vais  mettre  sons  vos  yeux,  en  ayant 
toujours  soin  de  me  renfermer  dans  la  Gaule , 
quelques  noms  propres  et  quelques  litres,  le  tableau 
comparé  des  principaux  écrivains  et  des  principaux 
ottvrsges  des  deux  littératures.  Vous  tireres  von». 
mOmes  les  conséquences. 

Je  n'ai  garde,  vous  le  pensez  bien,  de  prétendre 
ici  à  une  énumcration  biographique  ou  littéraire 
tant  soit  peu  complète,  ie  n'indique  que  les  nonu 
et  les  faits  les  plus  apparents. 

Parmi  les  grammairiens  dont  la  littérature  civile 
est  chaînée,  je  nommerai  :  1'  Agroctius  ou  Agriiius, 
profemeur  i  Bordeaux,  vers  le  milieu  du  iv"  sièele, 
et  de  qui  il  nous  reste  un  traité  ou  fragment  de  traité 
sur  la  propriété  et  la  dilTérence  de  la  langue  latine; 
ce  sont  des  synonymes  latins,  par  exemple,  tempe- 
rmtia,  tmferatio  et  femperiet;  pereumu  et  per- 
cuUtu;  l'auteur  appuie  sur  des  exemples  tirés  des 
meilleurs  écrivains,  Cicéron,  Horace,  Térence,  Tile- 
Live,  etc.,  les  distinctions  qu'il  établit.  ^  Urbicus, 
aussi  profirnseur  i  Bordeaux,  célébra  surtout  psr  sa 
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profonde  connaissance  de  la  langue  cl  do  la  liiicTa- 
lure  grecque.  5°  IJrsulas  et  Harmonius,  professeur* 
à  Trêves;  Harmonius  a  recueilli  les  poésies  d'Ho- 
mère, en  y  ajoutant  im  notes  nir  les  mwnisat  le- 
vons, les  inierpiAktiolia,  ele. 

A  côté  de»  grammairiens  se  placent  les  rlictcurs, 
chaînés  non-seulcmcnl  d  t'nM'igiiiT  IV-luqucnce,  mais 
lie  frire  des  dbcoars,  des  panégyriques,  dMttoales 
les  grandes  circonstances  de  la  vie,  les  fêtes,  les 
solennités  civiles,  la  morl  ou  ravénement  d'un  em- 
pereur, etc.  Douce  de  ces  airs  de  bravoure  d'une 
ëloqoeneeme  ont  élé  ipëeiateiDeiit  eonterfée  el 
leeneillie»  Les  quatre  firilicipaux  panégyristes  sont  : 
i'  Clatide  Manierlin,  auteur  de  l'éloge  de  l'em^Mî- 
reur  Maximien,  prononcé  à  TrèvoSi  le  iO  avril 
jour  où  l'on  célébrail  le  fbndiâott  de  Rone.  9*  Ku- 
mènot  pwteescur  d*éloqucncu  à  Autun ,  aalenr  de 
quatre  discours  prononcés  de  507  à  311,  cr»  pré- 
sence oi  n  riiunncur  do  Constance  Cblore  cl  de 
Constantin.  3°  Naiariu»,  profeaseer  à  Bordcaui, 
•itear  d*m  piodgyriqiie  de  CoDslaniin.  4*  Claude 
Mamertin,  pnit-élre  fils  du  pn-mior,  autew  d*ail 
discours  prononcé  en  502  devant  Julien. 

Parmi  les  chroniqueurs  i^aulois  et  païens  de  cette 
époque,  le  plut  dirtingné  eoi  E«lr»|ie  qui  éerivilf 
rer»  l'an  370,  son  abrégé  de  l'hisloiro  romaine. 

Jo  pourrais  étendre  à  mon  gré  la  liste  des  poêles, 
mais  vous  ne  vous  plaindrez  pub  que  je  n'en  nomme 

que  tieis.  Le  plus  ISeoml,  le  fdiie  eélèkre,  el  mbs 
conlredit  le  plut  tpiriteel  et  le  plus  élégant,  est 

Ausone,  né  à  Bordeaux  vers  509  el  morl  dans  une 
de  ses  terres  en  394,  après  avoir  occupé  les  plus 
haviee  charget  pobliqoee,  et  eompoaé  :  1  cent  qua- 
rante épigrammes;  S*  trento-huit  épitapbes;  3*  vingt 
idylles;  t*  vingi-rpiaire  épitres;  o'  di\-sept  descrip- 
tions de  villes,  et  une  multitude  de  |>clits  poèmes 
■enUablee,  sor  les  professeivs  de  Bordeaoi»  les 
personnes  ou  tes  incidents  de  sa  Tamille,  les  devae 
Césars,  les  sept  Sapes  de  la  Crèce,  etc.,  etc. 

Un  oncle  d'Ausonc,  nommé  Arborius,  de  Tou- 
looiOi  •  laissé  an  petit  pw^me  adressé  i  une  jeune 
IlUe  trop  bien  parée,  ad  virginem  nimi»  cuUam. 

Un  poêle  de  Poitiers,  Hutilius  Numatianus,  qui 
avait  vécu  à  Rome,  et  qui  revint  dans  sa  patrie  vers 
l'an  416,  a  écrit  sur  son  reloor  an  poème  intilnlé  : 
UUttmrkm  en  is  rtditu,  ouvrage  asses  enriens 
par  quelques  détails  de  lieux,  de  mœurs,  et  par 
l'humeur  du  poète  contre  l'invasion  de  la  société 
par  les  juifs  et  les  moines.  H  était  évidemment 
païen. 

Je  passeàlaUlléntnMehiétiMiMiMdoiMdnU 
(i)lièvmM.MH«MM. 


EN  FRANCE. 

Le  premier  nom  que  je  rencontre  est  celui  dii 
saint  Anibroise;  quoiqu'il  ait  passé  sa  vie  en  Italie, 
je  le  prends  comme  Gaulois  parce  qu'il  était  né  à 
Tièves,  vers  Fan  S40.  fies  onm  ont  élé  loeaeiUies 
en  deux  volumes  in-folio.  Ils  contiennetii  irenie-siv 
ouvrages  différents,  traités  religieux,  coninientaircs 
sur  les  livres  saints,  discours,  lettres,  hymnes,  etc. 
Le  pins  élendn  et  anasi  le  pins  nnrieu  est  intitulé 
dê  officiii  miniitrorum  (des  devoirs  des  ministres 
de  rf^lise).  J'y  reviemlrni  iwiit-étre  plus  tani  et 
avec  détail;  je  ne  veux  aujourd  hui  que  vous  en  faire 
renMrqner  le  eamctère  ;  Tona  nenea  lenlée  de  cfoire, 
d'après  le  titre,  que  c*est  un  traité  des  devoirs  por- 
liculiers  des  préires,  et  de  la  manière  dont  ils  doi- 
vent s'acquitter  de  leurs  fonctions.  Voos  voas  trôna- 
peries;  c*eit  un  traité  cenplel  de  morale,  oCt  ranleor, 
à  propos  den  prêtres,  pense  en  revue  tous  les  devoirs 
humains,  y  pose  et  résout  uno mltitndede  qneetioan 
de  philosophie  pratique 

A  côté  dn  sûm  Anibroise,  je  placerai  saint  Pau- 
lin, né,  comme  loi,  en  Gaule  (i  Boidenm,  vers 
l'an  333),  mort,  comme  lui,  évé«jne  en  Italie 
(à  Noie,  en  431  ).  Plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre 
autres  son  livre  contre  les  paiens,  se  sont  perdus;  il 
ne  reste  guère  de  Ini  que  des  lettres  nt  des  poésies; 
mais  les  lettres  avaient,  à  cette  époque,  une  bien 
autre  im|>ortance  que  dans  les  temps  modernes;  la 
littérature  proprement  dite  tenait,  dans  le  monde 
chrétien ,  asses  peu  de  place;  on  n*éerivait  gnèm 
pour  écrire,  pour  le  seul  plaisir  de  manifester  nés 
idées;  qiiel(iiie  événeinenl  éelalait,  une  question 
s'élevait,  quelque  nécessité  pressait  le  monde  chré- 
tien ;  on  Âiisait  un  livre ,  et  le  livre  se  pndnissît 
souvent  sous  la  forme  d'une  lettre  à  un  fidèle,  à  ud 
ami,  à  une  Ëglise.  Politique,  religion,  controverse, 
intérêts  spirituels  et  temporels,  cousciU  généraux 
et  particnlien,  lest  sersnoonliedone  dans  lesleltfsu 
de  ce  temps,  et  elles  sont  an  nombre  de  isn  pins  ea- 
rieux  monuments. 

J'ai  déjà  nommé  saint  Sulpice-Sëvèrc,  de  Tou- 
louse (i)  (ou  de  quelque  antre  ville  d'Aquitaine,  car 
son  origine  n'est  pas  connue  avec  certitude),  et  un 
Vie  (le  $aint  Martin,  de  Tonrs.  Il  a  écrit  de  plus 
une  Uiitoire  tacrie,  l'un  des  premiers  essais  d'his- 
toire ecclésiastique  tentés  en  Occident;  elle  va  du 
oommencement  du  BMnde  jnsqu*à  l'as  400,  el  osn- 
tient  quelques  faits  importauls  qui  ne  M  ItOSf—t 

point  ailleurs. 

l'rcs<|ue  en  même  temps,  un  peu  plus  tard  cepen- 
dant, le  moine  Gnssien,  Pravofal  d'origine  (î),  à 
ce  qu'il  parait,  quoiqu'il  eût  vécu  longtemps  en 
Orient,  publiait  à  ManeiUe,  ssr  k  demande  de 

(t)MvmMS,BMNVM4lik 
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ainl  Castor,  cvèquc  d'Aiit,  ses  Inulitulions  cl  ses 
Çtmfirtncti,  ouvrages  dcslinés  à  faire  connailreaux 
Occideotaus  Torigine,  le  régime,  le»  |iniiiqiies  et 
!'S  idées  clos  moines  (l'Orirnl.  (''t'tail  alors  nuhno, 
TOoi  Tenez  de  le  voir,  que  l'omluicnt,  ilntis  h 
Gaule  méridionale,  cl  par  le  concuurs  de  Cassieu 
liHiéne,  la  plupart  dee  monastères;  ses  litres  r^ 
nsdaient  donc  1  nn  besoin  actuel  et  pratique. 

le  m'aperçois  qu'avant  Cassion,  j'aurais  dfl  vous 
(ttfler  de  saint  llilaire,  évéquc  de  Poitiers  (i),  l'un 
kt  càefr  les  pins  aetilii  et  les  plus  honoraUes  de 
rfii^lae  gnnioise;  il  a  écrit  un  grand  nombre  d'on> 
TJges,  peu  étendus,  mais  Irès-imporlanls  de  leur 
Icapt.  Ce  sont  pour  la  plupi  i  des  pamphlets  sur 
b  intérêts  et  les  questions  qui  préoccupaient  les 
fiprits.  Depuis  que  le  christianisme  était  sorti  de 
IVnfance,  les  grands  évoques  avaient  deux  rôles  à 
j'Uir  à  la  fois,  le  rôle  de  philosophes  et  celui  de 
^"Iniques  ;  ils  possédaiwit  renpire  des  idées  m  an 
■oins  l'ioflucnce  dans  Tordre  inielleetnel,  et  ils 
éuient  en  même  temps  chargés  des  aflaires  tempo- 
relles de  la  société  religieuse;  ils  éiaieot  tenus  de 
Miire  constamment  à  deux  missions,  de  méditer 
ctd*agir,  de  convaincre  et  de  gouverner.  De  là  la 
prodigieuse  variété  et  aussi  la  précipilalion  qui  ('•cla- 
tpnt  souvent  dans  leurs  écrits;  ce  sont  en  général 
tki  œuvres  de  circonstance,  des  pamphlets  destinés, 
iMtAi  à  fdaoadre  une  question  de  doctrine,  tantôt  à 
traiter  une  affaire ,  à  éclairer  une  Ame  ou  à  apaiser 
un  désordre,  à  repousser  une  hérésie  ou  ohlcnir 
lia  pouvoir  civil  une  concession.  Les  ouvrages  de 
«ÎHl  Hilnim  sont  paftiealièrMieni  empreints  de  w 


Un  moine  qui  avait  pu  connaître  saint  Hilairc , 
puisqu'il  avait  vécu  auprès  de  saint  Marlio  de  Tours, 
£ragre ,  a  composé  deux  dialogues  intitulés,  l'un  : 
bitpute  entre  Théophile,  chrétien,  et  Simon,  juif  ; 
l'autre  :  Dispute  de  Zachée, chrétien, et  d'ApoUoniut, 
fitiloêophe  :  monuments  curieux  de  la  manière  dont 
SB  ckréiiea  coneevait,  àla  An  du  nr*  ladiscas- 
âMfd'aae  pan,  entre  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
ésTanm,  entre  le  christianisme  et  la  pliilosopliie. 

Un  prêtre  de  Marseille,  Salvieo,  originaire  de 
Trêves,  écrivait  un  peu  plus  tard  son  traité  de 
ric«rM»,  pur  csssi  de  merale  rsligieme,  M  son 
livre  que  j'ai  déjà  ciié.  De gubematione  Dei,  remar- 
;;i  itde  soh  comme  tableau  de  l'état  social  et  des 
tueurs  de  l'époque,  soit  comme  tentative  de  justi- 
fsr  la  Pivvidence  des  mattetndu  monde,  et  d'sn 
tmms»  1*  Uâmentn  bommM  mêmes  qni  Ten  ac- 


(HBMCmSN. 
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La  qucrelledu  {u'Ia^ianisme  donna  lioii  m  un  <^rand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  je  ne  citerai  que 
ceux  de  snintPreepw  d*Aqnitaine,  et  spéeialemeni 
son  pormc  contre  les  ingrat»,  l'un  des  plus  heorsux 
essais  de  poésie  philosophique  qui  aient  été  tentés 
dans  le  sein  du  christianisme.  Sa  Chroniqvke,  qui 
s*étend  dopais  rorigine  dn  monde  Jusqu'à  l'an  456, 
n'est  pas  non  plus  sans  imporlanoe. 

Pendant  que  la  question  du  libre  arbitre  et  de  la 
grâce  agitait  toute  l'Église,  et  surtout  la  (>aulc,  celle 
de  immatérialité  de  Tâme  se  débattait  plus  paisi- 
blement dans  la  Narbonaaise  entre  Fausio  (3),  évé- 
quedc  Hiez.  qui  soutenait  que  l'âme  est  matérielle, 
et  Mamert  Claudien  (3),  prêtre  de  Vienne,  frère  de 
l'évéque  ssint  Mamert,  déifenseur  de  rimmatérialil^. 
La  lettre  où  Faustc  établit  son  opinion,  et  le  traité 
de  MamerlClaudien,  intitulé:  De  la  nature  de  Cdme, 
sont  su  nombre  des  plus  curieux  monuments  de 
rétatde  l'esprit  bnraain  au  y*  riêcle,  et  je  me  pro- 
|)ose  de  vous  les  faire  cou  naître  plus  lard  avec  détail. 

Je  ne  citerai  plus,  de  la  littérature  chrétienne  de 
cette  époque,  qu'un  seul  nom,  celui  de  Gennadc, 
prêtre  à  Marseille,  qui  nous  a  laissé,  sous  le  litre  de 
Drniti  dn  Aomnu»  idnsfros  on  Autemm  «eMilMf^ 
quff,  depuis  le  milieu  du  iv» siècle  jusqu'à  la  fin  du  v*, 
l'ouvrage  où  l'on  trouve  le  plus  de  renseigncmcnis 
sur  l'histoire  littéraire  du  temps. 

Maintenant,  messieurs,  comparai  eeeden  listes, 
si  incomplètes,  si  sèches,  d'auteurs  et  d'ouvrées; 
ti'est-i!  pas  vrai  que  les  noms,  les  titres  seuls  expli- 
quent la  difl'érence  de  l'état  intellectuel  des  deux  5o« 
eiélés  t  Lee  écrivains  dirétlens  s'adKssent  en  même 
temps  aux  pins  grands  intérêts  de  la  pensée  et  de 
la  vie;  ils  sont  actifs  et  puissants  dans  le  domaine 
de  l'inlelligencc  cl  dans  celui  de  la  réalité;  leur  ac- 
tivité est  rationnelle  et  leur  philosophie  populsire; 
ils  traitent  des  choses  qui  remuent  les  Ames  au  fond 
de  la  solitude,  cl  les  penpics  au  milieu  des  cités. 
La  liléralure  civile,  au  contraire,  est  étrangère  aux 
questions  et  de  principe  et  de  dnenslance,  aux  be* 
soins  moraux  et  aux  sentiments  familiers  des  mss> 
ses;  c'est  une  littérature  de  convention  et  do  luxe, 
de  coterie  et  d'école,  vouée  uniquement,  par  la  na- 
ture même  des  sojetsdont  elle  s'occupe,  aux  menus 
plaisirs  des  gens  d'esprit  et  des  grands  seigneurs. 

Ce  n'est  pas  tout,  messieurs,  et  il  y  a,  de  la  di- 
versité de  l'état  moral  des  deux  sociétés,  une  bien 
autre  cause  :  la  liberté  (je  veux  dire  la  liberté  d'esprit) 
manquaitl  Tune,  etétaii,  dansTautre,  réelle  et  forte. 

Comment  la  lilM-rté  n'aurait-elle  pas  manqué  »  la 
liiiératars  cif  île?  LUe appartenait  à  la  société  civile, 

(>)  Mort  m,  47S. 
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au  vieux  monde  rontaiii;  elle  en  éiaii  Tiiuagc  cl  l'a- 
masemeMli  elle  en  atail  tous  les  earactères,  la  dé- 
cadence, la  stérilité,  la  riililité,  la  servilité. 

La  nature  inèrac  des  sujets  sur  If  S(|iH  ls elle  s'exer- 
çait lui  rendait  cet  étal  fort  supiioiuble.  Elle  était 
étrangère  à  toules  les  grandes  qaeatiinn  morales,  h 
tons  les  intérêts  réels  delà  vie,c'cst-ù-diri>  aux  car- 
rières où  la  liberté  d'esprit  est  iiulispeusable.  La 
grammaire,  la  rhétorique,  la  |>eiite  poésie,  s'accom- 
iQodent  assex  bien  de  la  servitude»  Ponr  faire  des 
synonymes  lalina  comme  Agraeeins,  on  ponr  censn» 
rer,  comme  Arborius,  une  jeune  fille  trop  parée,  ou 
même  pour  célélirer,  comme  Ausone,  les  beautés  du 
cours  de  la  Mot>cllo,on  peut  à  toute  rigueur  se  passer 
de  liberté,  et  même  de  mouvement  d'esprit.  Celte 
littérature  subalterne  a  prospéré  plus  d'une  foisMIlS 
le  despotisme  el  dans  le  déclin  de  la  société. 
.  Au  sein  même  des  écoles,  la  liberté  manquait. 
Les  profesieui  étaient  complètement  amovibles. 
L'empereur  pouvait,  non-souIcDicnt  les  transférer 
d'une  ville  à  l'autre ,  mais  les  révoquer  à  son  gré. 
Ils  avaient  d  ailleurs  contre  euji,  dans  un  grand 
nombre  do  villes  de  la  Ganle,  le  peuple  Ini-mtaie. 
Le  peuple  était  chrétien,  du  moins  en  grande  majo- 
rité, el  ces  écoles  toutes  païennes  d'intention  et  d'o- 
rigine lui  déplaisaient.  Les  professeurs  étaient  sou- 
vent mal  vos,  maltraités.  Ils  n'avaient  guère  pour 
appui  que  les  débris  des  classes  supérieure»,  Cl  l'on- 
lorité  impériale  (pii  maintenait  l'ordre  ;  car,  mes- 
sieurs, l'auioriié  impériale,  qui,  plus  d'une  fois, 
n'avait  fait,  en  persécolant  les  cbrétieos,  que  eàder 
•nx  clameurs  du  penpie,  a  souvent,  au  iv'  siècle, 
protégé  les  païens  contre  le  peuple,  soildans  l'intérêt 
île  l'ordre,  suit  pap  l'influence  des  hommes  considé- 
rables, paiens  ou  indiffiSfents,  soit  par  ce  respect  des 
élablisaements  publics,  des  anciennes  existences, 
auquel  un  gouvernement  ne  renonce  pres<pie  jamais. 
Mais  vous  comprenez  sans  |K>inc  quelle  situation 
dépendante,  faible,  précaire,  résultait  de  là  pour  les 
proCBMevn.  Celle  des  étadianto  n'était  guère  plus 
forte  ni  plus  libre.  Ils  étaient  l'objet  d'une  fonle  de 
mesures  de  police  inquisitoriales,  vexaloircs,  et 
contre  lesquelles  ils  ne  possédaient  presque  aucune 
ganniie.  Voici  une  constitution  de  Valentinien  qui 
nous  fera  connaître  leur  situation  :  elle  ne  s'applique 
qu'à  l'école  de  Rome}  mais  le  régime  des  autres  éco- 
les élail  analogue. 

^«fettltolm,  /^«fcilf  «f  Gratien,  à  Olghitu  ,fré/kt  dt  Ram. 

(370.) 

fies  IMW  «M»  qui  vicBilrasl  étadUr  à  Ko  me  «f^rlcal 
(I)  Magitlimt  f ai ,  |«r  f aciquei  onc«  de  te*  (aoctiou ,  mil  qatlfae 


ËN  FRANCE. 

il'4ili«r<I  an  mitlrt  «lu  rani  (t)  le*  Mire*  Jci  z(mivtfi»»H  âe 

proTÏni  r:  Itiir  oui  ilutinc  Cf>iiyi'  'le  \  v  ..ir,  1 1  i..n  ilijivctit  tlro 
inJii|iic'i  leur  ville  ,  Icnr  âge  el  leurs  qualitét ,  2"  nu'il»  dik  l.i- 
rcnl,  Jè»  leur  «rriTée ,  à  quelle»  éluJct  il»  se  |>ru|ifiscni  «K; 
M  Itmr  de  |ir<Mff«iiM<  So  qn«  1«  iMrMa  de»  «nplojét  du 
cens  MnnaiiM  lonr  doneare,  «ta  de  leair  la  nafai  1  ce  «pt^ile 
faMcnl  lt'>  l'iiulrn  qu'ili  ont  indiquée*  comme  le  hut  de  iMira 
dctiri;  i»  que  IcsdiU  cmployct  vcillenl  à  ce  que  Icxlila  dlu- 
dituit  »e  monlrenl  daot  les  rétinien*  Ici»  qu'il*  doifanltlrs, 
à  ec  qu'il* «tiiMi  lavIecMue  de  ataunia  et  baaton  mm*», 
ainti  f|u«  fet «BMciatioai entre eoi,  que  aeua  regardoBt eeflHnc 
(rè»-Toiiinc*  de*  crime*,  à  ce  qu'il»  n'aillent  pa«  trop  «ouvenl 
aux  cpcclacle*,  cl  no  *e  livrent  pa*  fréquemmenl  à  de*  l>an- 
qurl*  intempcalir*.  ^ue  >i  quelque  ëiadiant  ne  *e  conduit  pas 
dan*  la  ville  romine  l*caige  la  digailé  dca  dladea  libénlaa, 
qu'il  *oit  puliliqueneat  hatltt  de  verf^,  nn  avr  va  vaiaieau , 

oliiisn-  lie  1.1  >il!i',  cl  rtmo>é  cliei  lui.  (Ju.nil  à  ceux  qui  »c 
livreni  aitidùnicnl  à  Icun  étude*,  qu'il*  piii**ent  rc*ter  i  Rome 
ja*qu'k  leur  Ttngliioie  année j  aprè*  quoi,  »'il»  nëgli^nl  tle 
»*ea  aller  d*eax-ai4aM«,  que  le  préfet  ait  *oin  de  \t»  faire 
partir,  aaéme  caalrc  leur  gré.  Et  pour  que  ce*  elieaei^i  m 
toienl  pi»  traitée*  lé(;èrem«nt,  que  la  haute  Sincérité  aTcrti*»o 
le  bureau  du  cen*  qu'il  ait  k  rédiger  chaque  moi«  un  élal  de»- 
diu  dlndiaau.  quel*  il*  sont,  dVft  il» viennent,  et  le*4|«els, 
leur  lemp*  éeevld.  doivoat  dira  mvajda  c«  AfriiiiMMi  «■ 
d'aulrr*  proTiace*....  Qn'na  lableaa  pareil  aail  iraacoît  toita 
Irt  .lus  auv  litui'Kui  de  N.  G  ,  aRn  que,  bien  intiruil  de*  mé- 
rites el  des  élude*  de  loui,  nous  jogieaa  s'il*  aenl  n^etsaire»  à 
Mtrt  aenriea,  «tqwad  (9). 

Quelques-unes  de  ces  préeaulions  peuvent  être, 
dans  certains  cas ,  nécessaires  et  légitimes;  mais  il 
est  bien  clair  qne  là  où  elles  sont  le  fait  essentiel, 
dominant,  lù  où  elles  constituent  le  Tond  dur^me 
des  écoles,  il  n'y  a  point  de  liberté. 

La  liberté  éclate  auconlraire  de  toutes  parts  Uaus 
la  littérature  cbréiieone.  Et  d'abord  radivité  des 
esprits,  la  diversité  des  opinions  publiquement  ma- 
nifeslécs,  prouvent  à  elles  seules  la  liberté,  l/espril 
humain  ne  se  déploie  pas  ainsi  en  tous  sens,  ni  avec 
tant  d'énergie,  quand  il  est  chargé  de  fers.  La  liberté 
d'à  illeurs  était  inhérente  à  la  situation  intellectuelle 
de  l'Kglise  :  elle  était  dans  le  travail  de  la  form.i- 
tion  de  ses  doctrines,  et,  sur  un  grand  nombre  de 
l>oints,  ne  les  avait  point  encore  arrêtées  ou  pro- 
mulguées. A  mesure  qu'une  question  ipptraisanit, 
soulevée  soit  parun  événement,  soil  par  quelque  écrit, 
elle  était  examinée,  débattue  par  les  chefs  de  la  so- 
ciété religieuse  ;  et  son  opinion  officielle,  la  consc- 
qnenoe  do  ses  croyances  générales,  le  dogme  en  un 
mot,  était  proclame.  Une  liberté  précaire,  passagère 
peut-être,  ninis  rcelle,  appartient  néoessairemeot  à 
une  telle  é|>oque. 

L'éttt  de  h  légishtion  contre  l'hérésie  ne  lui  duit 
pas  encore  mortel  :  le  principe  de  la  persécution, 
l'idée  que  la  vérité  a  droit  de  gouverner  par  la  force, 
était  bien  dans  les  esprits,  mais  il  ne  dominait  pas 

(1)  C«d.  TMmI.,  I.  ut,  t.  II ,  1. 1. 
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neoK  diu  U»  ùàtL  La  imiMaiice  dvile  comnen- 
Cftil  à  |»réter  main  forte  à  TÉ^iie  contre  les  héi-é- 
liqucs,  cl  à  wvir  ronlre  eux;  on  le«  exilait;  on  leur 
interdisait  certaines  fonctions;  on  les  dépouillait  de 
lews  bieas;  quelqocMas  ntae,  conneln  Priwil- 
lianistes,  en  385,  élaieit  condamnés  à  mort  :  les 
lois  des  empereurs,  surtout  celles  de  Tlii-ndose  le 
Grand,  étaient  pleines  de  menaces  et  de  dispositions 
centre  Thérésie;  le  cours  des  choses  enfin  tendait 
miblement  i  la  tyrannie;  eependant  la  puissance 
ciTÏIe  hésitait  encore  à  se  Hiire  rinstramenl  des  doc- 
trines; les  plus  grands  évéques,  saint  îlilaire,  saint 
Ambroise,  saint  Martin,  se  récriaient  encore  contre 
tonte  eondamnation  capitale  des  hérétiques,  disant 
qae  rÉglisc  n'avait  droit  d'employer  que  les  armes 
spirituelles.  En  un  mot,  quoique  le  principe  de  la 
persécution  fût  en  progrès,  et  en  progrès  très- me- 
naçant, la  liberté  était  eneofe  pins  forte  :  liberté 
pénllense,  oragease,  mais  actire  et  générale;  on 
était  hérétique  à  ses  risques  et  périls,  mais  on  pou- 
vait l'être;  on  pouvait  soutenir,  on  soutenait  son 
opinion,  pendant  longtemps,  avec  énergie,  avec  pu- 
blicité. 

Il  suffit  (le  rp|;^arder  aux  canons  des  conciles  de 
cette  époque  pour  se  convaincre  que  la  liberté  était 
grande  encore  :  sauf  deux  ou  trois  grands  conciles 
fénfran,  «sa  assemblées,  dans  les  Ganles en  par- 
ticulier, ne  s'occupaient  guère  que  de  discipline;  les 
questions  de  théorie,  de  doctrine,  n'y  apparaiss<'nt 
que  plus  rarement  et  dans  les  grandes  occasions; 
c'est  snnovt  dn  gonvemement  de  rÉf^ise,  de  sa  si- 
Ination  ,  des  droUa  et  det  devoirs  des  clercs,  qu'on 
traite  et  décide  :  preuve  que,  sur  une  multitude  do 
points,  la  diversité  des  idées  éuit  admise  et  le  début 
encore  ouvert. 

Ainsi ,  d'une  part ,  la  nature  même  des  travaux , 
de  l'autre  la  situation  des  esprits,  expliquent  plei- 
nement la  supériorité  intellectuelle  de  la  société 
religieuse  sur  la  société  civile  ;  l'une  éteit  sérieuse 
et  Ubre;  l'antre  servile  et  Annie  :  qu'y  a-t-il  à 
qouter? 

AuKsi  n'ajouterai-je qu'une  dernière  observation, 
mais  qui  n'est  pas  sans  importance,  et  qui  seule 
penl-dtreexplique  pleinement  pourquoi  la  littérature 
civile  ne  pouvait  manquer  d'être  frappée  i  mort, 
tmdis  que  la  littérature  religicoie  vivait  Ci  pccspé- 
rait  si  éoergiquement. 


Pour  que  la  Culture  de  l'esprit ,  les  sciences,  Isa 

lettres  prospèrent  par  elles-mêmes,  indépendamment 
de  tout  intérêt  prochain  et  direct,  il  faut,  messieurs, 
des  temps  heureux,  paisibles,  des  temps  de  contente- 
ment et  de  bonne  fortune  pour  les  hommes.  Quand 
l'état  social  devient  diildle,  rude,  malheuraux, 
quand  les  hommes  souffrent  beaucoup  et  longtemps, 
l'étude  court  grand  risque  d'être  négligée  et  de  dé- 
cliner. Le  goût  de  la  vérité  pure,  le  sentiment  du 
beau  séparé  de  tout  autre  besoin ,  sont  des  plantes 
délicates  autant  que  nobles  ;  il  leur  faut  un  ciel  pur, 
un  soleil  brillant,  une  atmospliêro  douce;  elles  cour- 
bent la  téte  et  se  flétrissent  au  milieu  des  orages. 
Le  développement  intellectuel,  le  travail  des  esprito 
pour  atteindre  à  la  vérité  s'arrêteraient  alors,  s'ils 
ne  se  plaçaient  à  la  suite  et  sous  l'égide  de  quelqu'un 
des  intérêts  actuels,  immédiats,  puissants  de  l'hu- 
nranilé.  Ccst  ce  qui  arriva  à  la  chute  de  Tempirs 
romain  ;  l'étude,  les  lettres,  la  pure  activité  inld- 
lectuclle  n'auraient  pu  résister  seules  anx  désastres, 
aux  souffrances,  au  découragement  universel  ;  il  fal- 
lait qu'elles  se  pussent  rattacher  an  sentiments  et 
aux  intéréte  populaires;  qu'elles  cessassent  de  paral- 
fre  un  luxe,  et  devinssent  un  besoin.  La  religion 
chrétienne  leur  en  rournii  le  moyen;  ce  fut  en  s'al- 
lia nt  avec  elle  que  la  philosophie  et  les  lettres  se 
sauvèrent  do  la  raine  qui  les  menaçait;  leur  aeti^té 
eut  alors  des  résultats  directs,  pratiques;  elles  S4î 
nioHlrèrenl  appliquées  à  diriger  les  huiiiines  dans 
leur  conduite,  vers  leur  salut.  On  peut  le  dire  sans 
exagération  :  l'esprit  humain  proscrit,  battu  de  la 
tourmente,  se  réfugie  dans  l'asile  des  églises  et  des 
monastères;  il  embrassa,  en  suppliant,  les  autels, 
pour  vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  service  jusqu'à  ce 
que  des  tempe  meilicun  lui  permissent  de  rqMnlm 
dans  le  monda  et  de  respirer  en  pldn  tài* 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin,  messieurs,  celte 
compraison  de  l'état  moral  des  deux  sociétés  au 
V*  siècle  ;  nous  en  savons  Mses,  je  pense,  pour  nous 
les  représenter  nettement  Tune  et  l'autra.  Il  faut 
maintenant  entrer  plus  avant  dans  l'examen  de  la 
société  religieuse,  seule  vivante  et  féconde;  il  i'aut 
rechercher  quelles  questions  roccopaient,  quelles 
solutions  on  lui  en  donimit,  quelles  controverses 
étaient  puissantes  et  populaires,  quelle  devait  être 
leur  influence  sur  la  vie  et  les  actions  des  hommes. 
Ce  sera  l'objet  de  nos  prochaines  réitnions. 


unioT* 
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Mbsubom, 

DuM  notre  ditdèn  réanion,  fai  essayé  de  Toas 

peindre ,  mais  uniquement  sous  ses  traits  gt^iiéranx, 
l'étal  moral  comparatif  de  la  société  civile  et  de  la 
Mciëlérali^eaieenGMle,  an  V*  aièele.  Bitnms  plus 
•vant  dans  TatMien  de  la  société  rcligieuM,  la  seale 
qui  rourniaM» à  TéCade  ctà la  fféflaxioo»  UM  ample 
matière. 

Les  prtncipalee  quaaiieia  q«i  tient  occupé  au 
V*  siècle  la  iMiété  chrétienne  gauloise,  tottt:  i*  le 

pélagianisnif" ,  ou  hérésio  de  Pélage,  combattu  stir- 
toui  par  saint  Augustin  ;  2"  la  nature  de  l'âme,  agitée 
dans  le  midi  de  la  Ganle,  enire  l'éréque  Fauste  et 
le  clerc  Mamert  Claudien;  8* qoekinsspoinlade  culte 
et  de  discipline,  plutôt  que  de  doctrine,  comme  le 
culte  des  martyre,  le  mérite  des  jcânes,  des  austéri- 
tés, le  eélibat,  etc.  ;  c'était,  tous  l'aTcx  tu,  l'objet 
des  éerila  de  Vipkuiee;  4*  enfin,  U  prslangaliott  de 
la  lutte  du  christianisme  contre  le  pn^nnisme  ei  le 
judaïsme;  elle  a  encore  inspiré  les  deiix  dialogues 
du  moine  Évagre,  entre  le  juif  Simon  cl  le  chrétien 
ThéophUa»  lé  ahrétien  2aeMe  ai  la  pinlosoplie  Apol- 
lonius. 

De  ces  questions,  lepélapianisme  est  de  beaucoup 
la  plus  importante  :  il  a  été  la  grande  afl'aire  intel- 
lectoallada  rtilsUsa  m  réèé^  tmm  l'ariamiaa 
Favaitélé  an  nr*.  Cestde  son  histoire  que  nous  nous 
accaparons  spécialement  aujourd'hui. 

Pôsoiine  n'ignore  qu'il  s'agit,  dans  celle  conlro- 
TcnCt  dn  libre  arlntre  et  de  la  griica,  c'est-à-dire  des 
rapports  de  la  liberté  de  l'homme  avec  la  puissance 
divine,  de  rinflncBce  de  Dieu  sur  l'actiTilé  monlc 
de  l'homme. 


Permettes  qu'avant  d'en  aborder  l'histoire,  j'indi- 
qne  la  néilrade  ^ne  je  im  propose  d*y  panar. 

Au  seul  énoncé  de  cette  question,  vous  vojBt 
qu'elle  n'est  particulière,  ni  an  v*  siècle,  ni  an  chris- 
tianisme; c'est  un  problème  universel,  de  tous  les 
temps,  de  tons  les  lien,  qrn  tanea  les  i«li|iaas, 
toutes  leaphilosophies  ont  posé  et  tenté  de  résaidn. 

Il  se  rapporte  donc  évidemment  à  des  faitii  moraux 
primitifs,  universels,  inhérents  à  la  nature  humaine, 
et  que  Teliaemtion  doit  y  raoonulln.  la  rsclwf 
cherai  d'abord  ces  faiu;  j'essayerai  de  démUar  dans 
l'homme  en  général,  indépendamment  de  toute  con- 
sidération de  temps,  de  lieu ,  de  croyance  particu- 
lière, les  éléments  naturels,  la  matière  première, 
pour  ainsi  dire,  de  la  controverse  pélagienna*  Je 
metini  res  faits  en  lumière,  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  retrancher,  sans  les  discuter,  uniqoemeat 
appliqué  à  les  conatatcr  el  à  les  décrire. 

Je  aontmai  enenite  qnellea  qneslioMdéeailent 
naturellement  des  faits  naturels,  quelles  difficultés, 
(|iielles  conlroverM's  se  peuvent  élever  à  lenr  occa- 
sion, toujours  indé|K:ndammcnt  de  toute  oircon- 
slanee  parttealière  de  tenpa,  de  lien,  d'état  sodal. 

Cela  fait  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  le  côté 
pént'ral.  théorique,  de  la  question  une  fois  bien  éta- 
bli ,  je  déterminerai  &ous  quel  point  de  vue  spécial 
ces  fiiils  moraoxont  éû  être  cansidéidB  an  siècle, 
par  les  défenseurs  des  diverses  opinions  en  débat. 

Enfin,  après  avoir  ainsi  expliqué  de  quelles  sour- 
ces cl  sous  quels  auspices  est  né  le  pélagianisme, 
je  raconterai  son  bistoire;  je  tenterai  de  suivre,  dana 
leurs  rapports  et  leur  progrés ,  les  idées  principales 
qu'il  a  suscitées,  pour  faire  bien  connaître  quel  était 
l'état  des  tisprits  au  moment  où  s'éleva  ccUe  grande 
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CMlrarafW»  «e  qi'dle  en  fil,  el  i  qael  poiDi  ell«  les 

hissa. 

h  voos  demande,  messieurs,  voire  plus  sorupu- 
leue  •IteDtioD,  surtout  dans  rexamen  des  faiis  oio- 
im  uiqads  la  qwitioi  te  rtuadie  :  Ht  «ont  diffl* 

dies  à  biea  fMoanaitre ,  à  énoncer  avec  précî»ion  ; 
jeToudrais  que  rien  ne  leur  manquât  en  rlarU;  el  en 
certitude,  et  i  peine  ai-je  le  temps  de  les  montrer 
(a  pnniiL 

I/O  premier,  celui  qui  fait  le  fond  de  toute  la  que* 
relie,  c'est  la  liberté,  h;  libre  arbitre,  la  volonté 
iiiBuine.  Four  connaître  eiactemeni  ce  fait,  il  faut 
le  dégager  4e  loot  élément  étranger,  le  réduire  stric- 
tement i  lot-aéim.  C'en,  je  croie.  Amie  de ee  soin 
qu'on  l'a  si  souvent  mal  compris;  on  ne  s'est  point 
plscé  en  face  du  fait  de  la  liberté,  et  de  celui-là 
teal;  on  l'a  vu  et  décrit,  pour  ainsi  dire,  péle-méle 
aRed'ealvee  bile  qoi  lai  tknneildetrée-prée  dene 
la  vie  morale ,  mais  qui  n'en  diffèveai  pas  moins 
eHentiellement.  Par  oxemple,  on  a  fait  consisltT  b 
liberté  humaine  dans  le  pouvoir  de  délibérer  et  du 
chiiiir  enlre  lee  noUlli  d^ecUon  ;  le  délibéreiira  el 
lejogemont  qui  la  eait  cal  été  considérés  comme 
l'fssencf  (lu  libre  arbitre.  II  n'en  est  rien.  Ce  sont 
la  des  actc«  d  intelligence  et  non  de  liberté;  c'est 
dmairinteHifeMeqneeMiparaiaieni  leediférante 
Dotife  d'action,  intérêts,  pameae,  opinions  ou  au- 
tres; elle  les  considère,  les  compare,  les  évalue,  les 
(lese,  et  enfin  les  juge.  C'est  là  un  travail  prépara* 
Hiie,  qui  précède  Taeie  de  voloalé,  neie  ne  le  «»• 
Miiae  en  aucune  finfen.  Quand  la  délibération  a  eu 
lî«Q,  quand  I  iMin^me  a  pris  pleine  connaissance  des 
■otilii  qui  t»e  présentent  à  lui,  et  de  leur  valeur, 
ahn  «arrient  an  liil  leal  neafeea ,  levt  diiSfirent , 
le  fait  de  la  liberté;  Tboaioe  prend  une  résolution, 
e*eslr4-dire  commence  une  série  de  faiis  qui  ont  en 
lai-Béne  leur  source ,  dont  il  se  regarde  comme 
TMlear,  qui  naùient  parce  qa'il  le  veut,  qui  ne 
Mllnieai  pas  a'il  ne  voulait  pae ,  qai  leiateal  an- 
tres s'il  les  voulait  produire  autrement.  Écartez  tout 
(oavenir  de  la  délibération  intellectuelle,  des  mo- 
lift  connus  et  appréciée;  concentra  totn  pensée  et 
«Ib  de  l'henune  qai  prend  nne  idaolntien  aor  le 
Boaient  même  où  il  h  prend,  où  il  dit  :  «  Je  veax, 
je  ferai,  n  ci  dt-inandez-vous,  demandez-lui  à  lui- 
■éne  s'il  ne  pourrait  ps  vouloir  et  faire  autre- 
MBL  A  eonf  flir,  fana fdpondfai,  il  Toaa  ié|N>a« 
<in  :  c  Oui.  »  Id  ee  révèle  le  fait  de  la  liberté  :  il 
réside  tout  entier  dans  la  résolution  que  prend 
llto«Bie  à  la  suite  de  la  délibération  :  c'est  la  réso- 
iMioa  qni  cal  Tade  propre  de  Hieaiine,  qal  mbaieie 
iwlai  al  par  lui  seul;  acte  simple,  indépendant 

tous  les  faits  qui  lo  précédent  on  l'entourent; 
xi^atMiae  daaa  les  ciroonstanoes  les  plas  divetses; 


toujours  le  même,  quels  qae  soient  ses  maUlb  al  lai 

résultats. 

L'homme  voit  cet  acte,  messicars,  tout  comme 
il  le  produit  ;  il  se  sait  libre  ;  il  a  conscience  de  sa 
liberté.  La  consdeace  cet  eelle  benllë  qu'a  IImmum 
de  contempler  ce  qui  se  pasae  en  lui,  d'assister  à 
sa  propre  existence,  d'être,  pour  ainsi  dire,  spec- 
tateur de  lui-même.  Quels  que  soient  les  faits  qui 
s*acoompliaseBl  dana  rbemme,  c*est  par  le  Ait  de 
conscience  qu'ils  se  révèlent  i  lui;  la  eenseienee  ai> 
leste  la  liberté,  comme  la  sensation,  oonuno  In  pen- 
sée; l'homme  se  voit,  se  sait  libre,  comme  il  se  voit, 
comme  il  se  sait  sentant,  réQécbissant,  jugeant.  On 
a  souvent  essayé ,  on  essaye  enoara  aajoardlini  d>é* 
tablir,  entre  ces  faits  divers,  je  ne  sais  quelle  in- 
(tg.ililé  de  clarté,  de  otTliliidi';  on  s'élève  contre  ce 
qu'on  appelle  la  prétention  d'introduire  dans  la 
science  des  fiiite  inoaUi,  «beenia,  les  Ciile  de  con- 
science :  la  scnsatira,  la  perception,  dit-on,  voilà 
qui  est  clair,  avéré;  mais  les  faits  de  conscicnoo,  où 
sont-ils?  quels  sonir-ils?  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
diasisier  longtemps,  amssienrs  :  la  sensation-,  la 
perception  sont  des  (àits  de  conscience  tout  comme 
la  liberté  :  l'homme  les  aperçoit  de  la  même  ma- 
nière, avec  le  même  degré  de  lumière  et  de  certi- 
tode.  Il  peut  prêter  son  attention  à  certaine  finie  de 
conscience  plnlêt  qn*à  certains  antres,  et  oublier 
ou  méronnaftro  roux  qu'il  no  rofîarde  point  :  l'opi- 
nion à  laquelle  je  lais  allusion  dans  ce  moment  en 
est  la  preuve;  mais  quand  il  s'observe  dNine  menière 
complète,  quand  il  assiste,  sans  en  rien  perdre,  an 
spectacle  do  sa  vie  intérieure,  il  a  pou  do  peine  à- 
se  convaincre  que  toutes  les  scènes  se  passent  sur  le 
mêate  iMftire,  et  loi  aoat  aannnes  an  asênM  titre, 
par  la  mteevoie. 

Je  désire,  messieurs,  que  le  f;iil  de  la  liberté 
humaine ,  ainsi  réduit  à  sa  nature  propre  et  dis- 
tinctive ,  demean  bien  présent  à  votre  peaeée,  car 
sa  confimion  avea  d*aBtpea  ftila  limitn^pbes,  amis 

différents ,  a  été  l'iino  des  principales  causes  de 
trouble  et  de  débat  dans  la  grande  coBtroverse  dont 
nous  avons  à  nous  occaper. 

Un  second  fidl  également  natmsl,  épleamnt  nni^ 
versol ,  a  jonédana  aotta  aanlrswwe  nn  rêle  consi- 
dérable. "  • 

En  uiéme  temps  que  l'homme  se  sent  libfa,  ^*il 
se  reconnaît  la  ftenllé  de  commencer,  par  m  folonié 
seule ,  oneaérie  de  faits,  en  même  temps  il  recon- 
naît que  sa  volonté  est  placée  sons  l'empire  d'une 
certaine  loi  qni  prend,  selon  les  occasions  auxquelles 
elle  e'appliqae,  des  non»  diHrenls,  loi  morale, 
raisant  bon  aaaa,  etc.  Il  est  libre;  mais,  dana aa 

propre  pensée,  sa  liberté  n'est  point  arbitraire;  il 
en  pcnt  user  d'une  iaton  insensée,  injuste,  coupa* 
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bb;  «I  eliaqie  fois  qn*il  en  use,  umt  oerlaine  règle 

y  doit  présider.  L'obscnation  de  celle  rigle  ett  son 
devoir,  la  tâche  de  sa  liberté. 

il  s'aperçoit  bientôt  que  jamais  il  ne  s'acquitte 
ptoinenent  de  cette  lAcbe,  qu'il  n'agit  janais  par- 
&i(emeni  selon  la  raison,  la  loi  morale;  que,  tou- 
jours libre,  c'cst-à-dirc  moralement  capable  de  se 
conformer  à  la  r^le,  en  fait  il  n'accomplit  point 
lent  ce  qu'il  doit,  ai  néme  tout  ce  qu'il  peut.  A 
dMqae  occasion,  quand  il  s'interroge  avec  scrupule 
et  se  répond  avec  sincérité,  il  est  forcé  de  se  dire  : 
«  J'aurais  pu  si  j'avais  voulu;  »  niais  sa  volonté  a 
été  molle,  lâche;  elle  n'est  allée  jusqu'au  bout  ni 
de  son  devoir,  ni  de  son  pouvoir. 

C'est  là,  messieurs,  un  fait  évident  oi  dont  clia- 
cun  peut  rendre  témoignage  :  il  y  a  même  ceci  de 
singulier,  que  le  ienUment  de  celte  fiilUesse  de  la 
volonté  devient  soufent  d*anlant  plus  clair,  d'autant 
|>lns  prfs?nnt.  que  l'hommc  moral  se  dévrlopi>c  et 
se  perfectionne  :  les  meilleurs,  c'est-à-dire  ceux  qui 
•nt  employé  et  déployé  le  plus  de  force ,  qui  onl  su 
le  mieux  conformer  leur  volonté  i  la  raison,  i  la 
morale,  sont  bien  souvent  les  plus  frappés  de  son 
insuffisance,  les  plus  convaincus  de  cette  inégalité 
profonde  entre  la  conduite  de  l'homme  et  sa  tâche, 
la  liberté  et  sa  loi. 

De  là,  messieurs,  un  sentiment  qui  se  retrouve, 
80US  des  formes  diverses,  dans  tous  les  liomines,  le 
sentiment  de  la  nécessité  d'un  sccoun>  extérieur, 
d'un  a^i  à  la  volonlé  humaine,  d'une  force  qui 
s'ajoute  à  sa  force  et  la  soutienne  au  besoin. 
L'homme  cherche  de  tous  côtés  cet  appui, cette  force 
secourable;  il  les  demande  aux  encouragements  de 
ramiiié,  aux  conseils  de  la  sagesse,  à  l'exemple,  à 
l'approbation  de  ses  semMables,  à  la  crainte  du 
bl.^inc;  il  n'est  personne  qui  n'ait  à  citer,  chaque 
jour,  dans  sa  propre  conduite,  mille  preuves  de  ce 
aMUvement  de  l'âme  avMe  de  trouver  hors  d*dle- 
mème  un  aide  à  sa  liberté  qu'elle  sent  à  la  fois  réelle 
cl  insudjsante.  Et  comme  le  monde  visible,  la  so- 
ciété humaine  ne  répondent  pas  toujours  à  son  vœu, 
comme  ils  sont  atleinis  de  la  même  insnfisance  qui 
se  révèle  à  son  tour,  l'Ame  va  chercher,  hors  du 
monde  visible,  au-dessus  des  relations  buni:>ines, 
cet  appui  dont  elle  a  besoin  :  le  sentiment  religieux 
•e  développe;  l'homme  s'adresse  à  Dieu  et  l'appelle 
à  son  secours.  La  prière  est  la  forme  la  plostiêvée, 
mais  non  la  seule  sous  laquelle  se  manifeste  ce  sen- 
timent universel  de  la  faiblesse  de  la  volonté  hu- 
mine,  ce  recours  à  nnt  force  «térieore  et  alliée. 

Et  ullc  est  la  nature  de  l'homme  que,  lorsqu'il 
demande  sincèrement  cet  appui,  il  l'obtient,  et  qu'il 
lui  suffit  presque  de  le  chercher  pour  le  trouver. 
Quiconque,  sentant  sa  volonté  faible,  invoque  de 
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hoane  foi  les  encoursgemenls  d'un  ami ,  l'inlluenee 

de  sages  conseils ,  l'appui  do  l'opinion  publique,  ou 
s'adresse  à  Dieu  par  la  prière,  sent  aussitôt  sa  vo- 
lonté fortifiée,  soutenue,  dans  une  certaine  mesure 
et  pour  un  certain  tempo.  Ceci  est  un  foit  d'une  ex- 
périence  journalière,  et  qu'il  est  aisé  de  vérifier. 

Kn  voici  un  troisième  dont  la  gravité  ne  saurait 
être  méconnue;  je  veux  dire  l'influence  des  circon- 
slanoes  indépendanles  de  l'homme  sur  la  volenié 
humaine,  l'empire  du  monde  extérieur  sur  la  li- 
berté. Personne  ne  conteste  le  fait;  mais  il  importe 
de  s'en  rendre  compte  avec  exactitude,  car,  si  je  ne 
m'abuse,  il  est,  en  général ,  mal  compris. 

J'ai  distingué  tout  à  l'heure  la  liberté,  de  la  déli- 
bération qui  la  précède  et  s'accomplit  par  l'intelli- 
gence. Or,  messieurs,  les  circonstances  indépen- 
dantes de  l*hemme ,  quelles  qu'elles  soieel,  le  lien, 
le  tempe  oik  l'homme  est  né,  les  habitudes,  les 
mmurs,  l'éducation,  les  événements  u'aftissont  en 
aucune  façon  sur  l'acte  même  de  la  liberté,  tel  que 
j'ai  essayé  de  le  décrire;  il  n'en  est  point  atteint  ni 
modifié;  il  reste  toujours  identique  et  complet,  queU 
que  soient  les  motifs  qui  le  provoquent.  C'est  sur 
ces  motifs,  dans  la  sphère  où  se  déploie  l'intelli- 
gence, que  les  circonstances  extérieures  exercent  et 
épuisent  leur  pouvoir  :  le  siècle,  le  pajr*»  ^  monde 
au  sein  duquel  s'écoule  la  vie,  font  varier  ^  l'infini 
les  éléments  de  la  délibération  qui  précède  la  vo- 
lonté :  par  suite  de  cette  variation,  ceriaius  faits, 
certaines  idées ,  certains  sentiments  sont,  dans  ee 
travail  intelleetuel,  présents  ou  absents,  prochains 
ou  éloignés,  puissants  ou  faibles,  et  le  résultat  de 
la  délibération,  c'est-à-dire  le  jugement  porté  sur 
les  molifo,  en  est  grandement  aftelé.  Mais  l'acte 
de  volonté  qui  la  suit  demeure  essentiellement  le 
même  :  ce  n'est  qu'indirectement,  et  à  cause  de  la 
diversité  des  éléments  introduits  dans  la  délibéra- 
tiott ,  que  U  eondnite  de  l'homme  subit  celte  in- 
fluence du  monde  extérieur.  Un  exemple,  j'cspire, 
me  fera  pleinement  comprendre.  Fidèle  aux  mœurs 
de  sa  tribu,  à  regret,  mais  pour  accomplir  son  de- 
voir, un  sauvage  tue  son  pèie  vieux  et  infirme  :  nn 
Européen,  an  contraire,  le  nourrit,  le  soigne,  se 
dévoue  au  soulagement  de  sa  vieillesse  et  de  ses  in- 
firmités. Rien  de  plus  différent,  à  coup  sûr,  que  les 
idées  entra  lesquelles  se  passe,  dans  les  deux  cas, 
la  délibération  qui  précède  l'action,  elles  résuluts 
qui  l'accompagnent  :  rien  «le  plus  inégal  que  la  légi- 
timité, la  valeur  morale  des  deux  actions  en  elles- 
mêmes;  mais  la  résolution  même,  l'acte  libre  et 
personnel  de  rEnropéen  et  du  sauvi^  n'est-il  pas 
semblable,  s'il  a  clé  accompli  dans  la  mène inlUB» 
tion  et  avec  le  niéiiie  déféré  d'effort? 

Ainsi  sur  le^i  uiuiilis  et  sur  les  conséquences  de 
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l'acte  libre,  rinfluence  des  circonstances  indépen- 
diiilei  de  h  tolOBlé  est  immense;  mais  c'est  là  le 
(èttttp  oà  die  ^eierae  ;  le  hh  intérieor  filaeé  entre 

la  délibération  pl  l'aclion  extérieure,  le  fait  de  la  li- 
berté reste  le  même,  et  s'accomplit  pareillemeatau 
milieu  des  éléments  les  plus  divers. 

JVrife  an  qaatriêne  et  denier  des  gnads  fiùu 
monax  qu'il  est  indispensable  de  bien  connaître 
pour  comprendre  l'histoire  du  pélagianisrae.  J'en 
pourrais  énomérer  beaucoup  d'autres;  mais  ils  sont 
demindre  inporlanee;  ili  déeenleet  ëfideaiiiient 
kten  que  je  mets  id  en  lunlèie,  et  je  n*ù  pes  le 

temps  de  m'y  arri'ter. 

Certains  changements,  certains  événements  mo- 
im  e'aeeomplinent  el  se  dédanni  dans  Themme 
uns  qu'il  en  rapporte  Torigine  à  un  aeiede  se  ve- 
lonté,  sans  qu'il  s'en  reconnaisse  l'auteur. 

Au  premier  aspect,  l'assertion  étonne  peut-être 
quelques  pefsoones;  pemwttei-nioi,  ncssienrs,  de 
Téclaircir  d'aTance  par  l'exemple  de  Taits  analogues, 
nais  plus  fréquents,  qui  ont  lieu  dans  le  domaine 
de  l'intelligence ,  et  sont  plus  faciles  à  saisir. 

n  n'y  a  personne  à  qui  il  ne  soil  arrifé  de  cher- 
dier  laborieaaeneni  quelque  idée,  quelque  sovw* 
tiir;  de  s'endormir  au  milieu  de  cette  recherche 
sans  y  avoir  réussi ,  et  le  lendemain ,  à  son  réveil , 
d'atteindre  sur-le-champ  au  but.  Il  n'y  a  point  d'é- 
olicr  qui ,  sjant  eonmieneé  à  étudier  sa  legon,  ne 
leisitceuché  sans  la  savoir,  et  le  matin,  en  se  le- 
vant, ne  l'ait  apprise  presque  sans  travail.  Je  pour- 
nus  citer  beaucoup  de  faits  de  ce  genre;  je  choisis 
«•éent<là  eMSue  les  plus  ineontestables  et  les  plus 
àiplcs. 

Ten  tire  cette  seule  conséquence  :  indépendam- 
meat  de  l'activité  volontaire  et  réfléchie  de  la  pen- 
i<e,  on  eerlain  travail  inl&rieur  et  speuUné  s*ae- 
«•sqilitdans  rintell^ence  de  llionune,  travail  que 
tOQs  ne  gouvernons  pas,  dont  nous  ne  conlemplons 
pas  le  cours,  et  pourtant  réel  et  fécond. 

II  n'y  a  rien  d*étnnge  tdiacun  de  nous  aj^rte 
01  aaiisant  une  nature  inlellectuelle  qui  loi  est  pro- 
P"*.  L'homme  gouverne  et  modifie,  perfectionne  ou 
li^de  par  sa  volonté  son  èire  moral;  mais  il  ne  le 
point;  il  l'a  reçu ,  cl  l'a  reçu  doué  de  oertaines 
'dispositions  individuelles,  d*une  force  spontanée. 
La  ilivcrsité  native  des  hommes,  sous  le  point  de 
^ne  moral  comme  sous  le  point  de  vue  physique, 
l'est  pas  contestable.  Or,  de  même  que  la  nature 
pkjiique  de  chaque  bonne  se  dévdoppe  spontané- 
ment et  par  sa  propre  vertu,  de  nème,  qnoiqu'à 
■n  degré  fort  inéf;:il,  il  s'opère  dans  la  nature  intel- 
lectuelle, mise  eu  mouvement  par  ses  relations  avec 
l«  inonde  extérieur  ou  par  la  volonté  de  llienme 
hnstoe,  un  certain  dévdoppenent  involontaire, 


inaperçu,  et,  pour  me  servir  d'un  mot  dont  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  tirât  aucune  conséquence ,  mais 
qui  èspriae  figprénent  ma  pensée,  je  ne  sais  qnel 
travail  de  v^gAatioB  qui  perle  nalnrellenAnt  des 

fruits. 

Ce  qui  arrive  dans  l'ordre  intellectuel,  messieurs, 
arrive  éplenent  dans  Teidre  moral.  Certains  Ibim 

surviennent  dans  l'intérieur  de  Tûme  bnmaine, 
qu'elle  ne  s'attribue  pas,  dont  elle  ne  se  rend  pas 
raison  par  sa  propre  volonté  ;  certains  jours,  à  cer- 
tains noBMuts  elle  se  trouve  dans  un  antre  état  no- 
ral  que  celui  où  elle  s'était  laissée,  où  ellese  oon- 
naissait.  Klle  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  source  de 
ses  chaiigemenu;  elle  n'y  a  point  assisté  el  ne  se 
souvient  pas  d'y  avoir  coneouni.  En  d'antras  lermesb 
l'homme  moral  ne  se  fait  pas  lui-même  tout  entier; 
il  a  le  sentiment  que  des  causes,  des  puissances  ex- 
térieures à  lui,  agissent  sur  lui  el  le  modifient  i 
son  insu  ;  il  y  a  pour  lui ,  dans  sa  vie  morale  comme 
dans  l'ensemble  de  as  destinée,  de  IHnexpliesbki  de 

l'inconnu. 

Et  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  se  convaincre  de 
oe  fait,  d'avoir  recours  à  ces  grandes  révolutions 
morsles,  à  ces  changements  subits,  édatants,  que 
Vàme  humaine  peut  quelquefois  éprouver,  mais  aux- 
quels l'imagination  des  narrateurs  ajoute  beaucoup, 
et  qu'il  est  diiCcile  de  bien  apprécier.  Il  suffit,  je 
crob,  de  regarder  en  soi-même  pour  y  découvrir 
plus  d'un  exemple  de  ces  modifications  ijivolontai- 
res;  et  chacun  de  vous,  en  obsenant  sa  vie  inté- 
rieure, reconnaîtra  sans  peine,  si  je  ne  m'abuse, 
que  les  ^dasitudes,  les  développements  de  son  étie 
moral  ne  sont  pas  tous  le  résultat ,  aoit  d'actes  de  sa 
volonté,  soil  de  circonstances  extëriemsfn'il  con- 
naisse el  qui  les  lut  expliquent. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  fhksmorsns 
auxquels  se  rapporte  la  controverse  pélagienne;  les 
voilà  sans  aucun  mélange  d'événements  historiques, 
de  circonstances  particulières,  tels  que  nous  les 
livre  la  nature  humaine,  simple,  universelle.  Yens 
voyes  sur-le-chanip  que,  de  ces  faits  seuls,  toajoors 
abstraction  faite  de  tout  élément  spécial  et  acciden- 
tel, résulte  une  multitude  de  questions,  et  que  plus 
d'un  grand  débat  peut  s'élever  i  leur  sujet.  Et  d'a- 
bord, on  peut  en  contester  la  réalité  :  ils  ne  cou- 
rent pas  tous  également  ce  péril;  le  fait  de  la  liberté 
humaine,  pr  exemple,  est  plus  évident,  plus  irré- 
sistible qu'aucun  autre  ;  on  l'a  méconnu  espendsnt; 
on  peut  tout  méconnsitre  ;  il  n'y  «  point  de  bomss 
au  champ  de  l'erreur. 

En  admettant  même  ces  faits,  en  les  reconnais- 
sant ,  on  peut  se  tromper  sur  la  place  que  chacun 
occupe ,  sur  le  rôle  que  diacun  jene  dans  la  vie  mo- 
rale ;  on  peut  mesurer  inexactement  leur  étendue , 
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leur  imporUace;  od  peut  faire  trop  graode  ou  Irop 
pelile  la  part  de  b  liberté,  dee  dreontlameM  eué- 
rieuee,  de  la  f^iUeaie  de  lawlenlé,  dniiiflmiiees 

inconnuos,  etc. 

On  |HMit  aussi  tenter  d'expliquer  les  faits,  et  va- 
rier |)rodtgieusemeiit  dana  les  ezpHeatioM.  S'agit- 
il,  par  enmple,  de  cee  ehaii|eiueot8  involoBlâires, 
inaperçus,  qui  surviennent  dans  l'état  moral  de 
rhomme?  On  dira  que  l'Ame  est  inatientive,  qu'elle 
ne  se  souYtent  pas  de  loat  ee  qui  se  passe  en  ell^ 
aéne,  qu'elle  a  probablement  oublié  tel  acte  de  vo- 
lonU*,  telle  résolulion,  telle  impression  qui  a  produit 
ces  eonséqucnces  dont  elle  n'a  pas  tenu  le  til,  ni  ob- 
aer^  le  développenBenl.  <hi  bien,  «a  tmra  reeaurs, 
poareacpliqMresa  finis  obseais  de  la  rie  morale,  à 
meactilMi  directe,  spccialc,  de  Dieu  sur  l'àmc,  à 
nn  rapport  permanent  entre  l'acliou  de  Dieu  et  l'ac> 
tivité  de  1  boni  me. 

Emûn  «s  peal  tenter  de  eaneilier  entra  ««teea 
ftilsde  diverses  manières;  on  peut  les  réduire  en 
système  s»don  tel  ou  tel  principe,  les  rapportera 
telle  ou  telle  doctrine  générale  sur  U  nature  el  la 
dealinée  de  l'heaune  et  du  sonde,  ele.  Ainsi,  par 
une  foule  de  causes,  mille  questions  peuvent  naître 
de  la  nature  soulc  des  faits  qui  nous  occupent,  lis 
sont,  à  les  prendre  en  eux-mêmes  et  dans  leur  gé- 
aéraUté,  on  a^jel  Ctoond  en  débaïa. 

Qne  sera-ce  ri  des  causes  particulières,  locales, 
momentanée»,  viennent  encore  faire  varier  le  point 
de  vue  sous  lequel  on  les  considère,  modilier  U  con- 
nrisiance  qu'en  prend  Fe^rit  knnain,  le  diriger, 
à  lenr  égard,  dana  tn  tant  plulét  que  dans  un  au- 
tre, mettre  en  lumière  ou  dans  l'ombre,  grossir  ou 
atténuer  tel  ou  tel  fait?  C'est  ce  qui  arrive  toujours, 
ce  qui  est  arrivé  an  f*  aiède.  Fn  essayé  de  resioo- 
ler  avec  vous  aux  arifpnea  naturelles  et  purement 
morales  de  la  controverse  pélagicnne  :  il  faut  main- 
tenant que  nous  cousidérioos  ses  origines  histori- 
ques; elles  ne  sont  pas  nM^na  néoesMurea  povr  la 
liïen  comprendre. 

11  était  impossible  que,  dans  le  sein  de  l'Église 
chrétienne,  les  laits  moraux  que  je  viens  de  décrire 
lie  fussent  pas  considérés  sous  des  points  de  vue  di- 
vers. 

Le  christianisme  a  été  une  révolution  essentiolle- 
nienl  pratique,  point  une  réforme  scientiûque,  8|)é- 
culaiivc.  il  s'est  surtout  proposé  de  changer  l'état 
neral,  de  flenremer  la  rie  des  Wiunea,  et  non- 
seulement  de  quelques  hommes»  nais  dea  peuples, 
do  genre  humain  tout  entier. 

C'était  là,  messieurs,  une  prodigieuse  nouveauté  : 
la  phileaophie  greeqne,  dn  moina  d^nb  Tépeqne 
où  son  histoire  devient  claire  et  certaine ,  avait  été 
eseenlieUemeal  acientifique,  bien  ploa  appliquée  i 


la  recherche  de  la  vérité  qu'à  la  réforme  et  nn  fOti> 
vemement  des  mcBnra.  Dam  éeolea  aenlea  avaieni 

pris  une  direction  un  peu  ditérente;  les  Stoîcient 
et  les  Néoplatoniciens  se  proposaient  formellement 
d  exercer  une  influence  morale,  de  régler  la  con- 
doiie  aussi  bien  que  d*éeUirer  rintelligraee  :  mais 
leur  ambition,  sons  ce  rapport» ae  bornait  i  un  pe- 
tit nombre  de  discij^ei^à  «ntaoMed'ariatocratit  in- 
tellectuelle. 

Ce  Itat  nn  eentraire  U  prétention  spéciale  et  ca- 
raeiérisiiqne  dn  duiatianisme,  d'étn  nne  réfamw 

morale  et  une  réforme  universelle ,  de  gouverner 
partout,  au  nom  de  ses  doctrines,  la  volonté  et  la 
rie. 

De  là,  meiaiemt,  penr  Ica  cheft  da  k  aoeiëtd 

chrétienne,  une  disposition  presque  inévitable  rentre 
les  faits  moraux  qui  constituent  notre  nature,  ils 
devaient  s'attacher  surtout  à  mettre  eu  lumière  ceux 
qni  aant  praprea  i  oieroer  nne  inflnenee  réfonnn- 
irice,  qui  entraînent  promptemcnt  des  effets  prati- 
ques. Vers  ceux-là  devait  se  porter  de  préférence 
l'attention  des  grands  évéques,  des  Pères  de  l'Ëglise, 
ear  ils  y  pniaaieni  les  wuytÊê  de  fiiira  poursuivre  an 
christianisme  sa  cairièra,  d'aeeonpUr  ena-ménwn 
leur  mission. 

Il  y  a  plus  :  le  point  d'appui  de  la  réforme  mo- 
rale chrétienne  était  la  religion;  e*éuit  danalea  idées 
religieuses,  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  la 
Divinité,  (ie  la  vie  actuelle  avec  la  vie  future,  qu'elle 
prcuaii  sa  force.  Ses  cheii»  devaient  donc  préférer  el 
CmrMer  ansai,  dana  les  fltita  mnrant,  eenx  dont  In 
tendance  est  rdigienae,  qni  toachent  au  cété  reli- 
gieux de  notre  nature,  et  sont,  pour  .linsi  dire,  pla- 
cés sur  la  limite  des  devoirs  aciueU  et  des  espé- 
ranoea  Aitnrea,  de  la  morale  et  de  k  reli|^n. 

Enfin  lea  besoins  et  les  moyens  d'aetion  dn  chrin» 
lianisme  pour  opérer  la  réforme  morale  et  gouverner 
les  hommes,  variaient  nécessairement  avec  les  temps 
et  lea  situations  :  il  fallait  s'adresser,  pour  ainsi 
dire,  dana  Tâme  humaine,  tantôt  i  tel  fait,  tantôt 
à  tt  I  autre;  aujourd'hui  à  une  certaine  disposition, 
demain  à  une  disposition  différente.  11  est  évident, 
par  exemple ,  qu'au  i"  et  au  v*  siècle  la  tâche  des 
cbe&  de  la  aoeiété  religienie  n*élait  pas  k  mémo  «t 
ne  pouvait  s'accomplir  par  les  mêmes  voies.  Le  fait 
dominant  au  t"  siècle  était  la  lutte  contre  le  paga- 
nisme, le  besoin  de  renverser  un  ordre  de  choses 
odieux  au  nouvel  état  de  l*âme,  le  travail,  en  m 
mot ,  (le  la  révolution ,  de  la  guerre.  Il  fallait  en  ap- 
peler im  essammcnt  à  l'esprit  de  liberté,  d'examen, 
au  déploiement  énergique  de  la  volonté;  c'était  là  le 
kit  moral  que  k  société  cbrétknne  invoquait,  dé- 
ployait à  toute  heure,  en  toute  occaaion. 

Au  V*  aièck,  k  ritnation  était  outra;  k  gnem 


Digitized  by  Google 


■ 


CllfQUlÈllE  LEÇON. 


éiait  finie  oo  à  peu  prêt,  la  iricloire  remportée  ;  lés 
chefs  chrétiens  avaient  surtout  à  régler  la  société 
religieuse  ;  le  jour  était  venu  de  promulguer  aea 
cf»jMices«  d'arrêter  et  diteipUae,  de  la  eMitiier 
enfin  sur  les  mines  de  ee  monde  païen  qn*elie  avait 
vaincu.  Ces  vicissiluiles  se  retrouvent  dans  toutes  les 
grandes  révolutions  moralea;  je  n'ai  pas  besoin  d'en 
maltiplier  tom  tw  yenx  lee  esenilee.  Vent  com- 
prenez  qu'à  cette  époque,  ee  n*ëlait  plvi  l'esprit  de 
liberté  (ju'oii  avait  s;ins  cesse  à  inv()(|iier  :  les  dispo- 
iîilious  i'uvorablus  à  rémblisseuieiil  de  la  règle,  de 
1  ordre,  à  rexercice  du  pouvoir ,  devaient  obtenir  la 
piéfiSrance  etélre  enliivées  k  lenr  lonr. 

A|)|ili(|U('z  CCS  considérations  aux  Hiits  moraux 
naturels  qui  ont  enfanté  la  controvei-se  pt-bj^ienne, 
et  vous  démêlerez  sans  peine  quels  étaient  ceux 
dent,  an  v*  tièele,  les  chefs  de  Tti^liae  deiaient  spé- 
cialemcnl seconder  le  développement. 

L'nc  autre  cause  encore  niudiliail  le  point  de  vue 
sous  lequel  ils  considéraient  notre  nature  morale. 
Les  fittts  vebtifo  A  la  liberté  bwaaiae  et  les  pro- 
blèmes qui  s'élèvent  à  leur  occasion  ne  sont  pas 
isolés;  ils  se  rattachent  à  d'autres  faits,  à  d'autres 
problèmes  encore  plus  généraux  et  plus  com- 
plexea,  par  esemple,  4  la  qvestion  de  rorigine  du 
bien  et  du  mal,  à  oaUo  de  la  destinée  générale 
de  l'homuie  et  de  ses  rapports  essentiels  avec 
les  des>eins  de  la  Divinité  sur  te  monde.  Or,  sur 
ces  questions  supérieures,  il  y  avait  dSM  TÉglise 
des  doctrines  arrêtées,  des  parlîspris,  dOS  solutions 
<î<'jà  données  ;  et  lorsque  de  Tioiivelles  questions 
selevaieut,  les  cliels  de  la  société  religieuse  étaient 
obligés  de  mettre  leurs  idées  eo  accord  afec  «es  idées 
générales,  ses  croyances  établies.  Voici  dune  i|ULlIe 
i-lait,  en  pareil  cas,  la  complexité  de  leur  situaliun. 
Certains  laits,  certains  problèmes  moraux  attiraient 
leurs  regards;  ils  auraient  pu  les  eiaminerM  lee 
joger  en  philosophes,  avee  toute  la  liberté  de  leur 
esprit,  alistrarlion  faite  de  toute  considération  exlé- 
rii-nie,  sous  le  point  de  vue  purement  scieutilique  : 
mais  ils  possédaient  un  pouvoir  officiel  ;  ils  étaient 
appdés  à  gouverner  les  hommes,  à  régler  leurs 
actions,  à  af;ir  sur  leur  volonté  :  de  \h  une  nécessité 
pratique,  politique,  qui  pesait  sur  la  pensée  du  phi- 
losophe et  la  courbait  en  un  certain  sens.  Ce  n'est 
pas  tout;  philoeophes  et  politiques,  ils  éuient  en 
même  temps  tenus  de  se  réduire  aux  fonctions  de 
purs  logiciens,  de  se  conformer  en  toute  occasion 
aux  conséquences  de  certains  princijies,  de  certaines 
doctrines  immuables.  Ils  jouaient  donc  en  quelque 
sorte  trois  rôles,  ils  portaient  trois  jougs;  ils  avaient 
à  consulter  tout  ensemble  la  nature  des  choses,  la 
nécessité  pratique,  et  la  logique;  et  toutes  les  fuis 
qu'une  queatinn  nowelie apparaissait,  toutes  les  fote 
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moraux  auxquels  ilsn'avaientpasencore  prêté {;rande 
attention,  il  fallait  penser  et  agir  sous  ce  triple  ca- 
tactèro,  suffire  i  cette  triple  mission. 

Telle  n'était  pas,  messieurs,  dans  la  sodélé  reU» 
git  iise,  la  situation  de  tims  les  chrétiens  :  tous  ne  se 
regardaient  pas  comme  appelés,  d'une  part,  à  goii" 
vemer  moralemeut  l'Église,  de  l'autre,  à  poursuivre 
dans  toutes  ses  conséqueness  le  système  do  ses 
doctrines.  Il  ne  pouvait  manquer  de  s'élever  parmi 
eux  des  hommes  qui  se  permissent  d'observer  et  de 
décrire  tels  ou  tels  faits  moraux  en  eux-mêmes,  sans 
se  préoccuper  beaucoup  de  leur  influence  pratique 
ou  de  leur  place  et  de  leur  enchaineinent  dans  un 
système  général;  esprits  bien  moins  «-tendus,  bien 
moins  puissants  que  les  chefs  de  1  Eglise,  mais  plus 
libres  dans  un  dUmp  plus  étroit,  et  qui,  en  B*im* 
posant  une  tâche  moins  difficile,  pouvaient  arriver, 
sur  certains  points,  à  une  science  pluspréoiscAiust 
devaient  naître  les  hérésiarques. 

Ainsi  naquit  le  pélagianisme.  Nous  voili,  al  je  ne 
m'abuse,  au  courant  des  grandes  circonstances  pré- 
liminaires et  en  quelque  sorte  extérieures  qui  ont 
dû  iniluer  sur  sa  destinée  :  nous  connaissons  1  "  les 
prindpaus  fUls  nitirds  sur  lesquels  a  p(nté  la 
querelle;  i*  lee  questiens  qui  découlent  naturelln- 
ment  de  ces  faits;  3*  le  point  de  vue  spécial  sons 
lequel  les  laits  et  les  questions  devaient  être  consH 
dérés  au  v*  stéde,  soit  par  les  dielh  de  la  soeiélé 
i<  li^icusc,  soit  par  les  esprits  actifs  et  onrîeax  qui 
s'(-li  vaiont  isolément  dans  son  sein.  Nous  pouvons 
maintenant  aborder  l'histoire  même  de  la  contro- 
verse pélagienne;  nous  tenons  le  fil  qui  peut  tous 
y  conduire,  le  flambeau  qui  doit  l'éclairer. 

C'est  dans  les  premières  années  du  v'  siècle  que 
la  controverse  s'est  élevée  avec  éclat  ;  non  que  le 
libre  arbitre  et  raetion  de  Dieu  sur  TAme  bumsine 
n'eussent  pas  encore  oeoupé  les  chrétiens;  lieeiifiNi 
de  saint  Paul  el  bien  d'autres  monuments  attestent 
le  contraire;  mais  on  avait  accepté  ou  méconnu  les 
faits  presque  sans  débat.  Vers  la  fin  du  iv'  siècle, 
en  eeatmen«ait  A  les  scruter  plus  curieusement,  et 
quelques-uns  des  chefs  de  l'Église  en  concevaient 
déjà  quelque  inquiétude  :  u  II  uo  faut  pas,  disait 
»  alors  saint  Augustin  lui-même,  parler  beaucoup 
a  de  la  gréce  aux  hommes  qui  ne  sont  pes  enesve 
a  chrétiens  ou  des  chrétiens  bien  affermis;  c'est 
»  une  question  épineuse  et  qui  peut  troubler  la 

a  loi.  B 

Vers  Tan  405,  un  moine  breton ,  Mlage  (e'est  le 

nom  que  lut  donnent  les  écrivains  latins  et  grecs; 
il  parait  que  son  nom  national  était  Morgan),  se 
trouvait  à  Home.  Un  a  beaucoup  discuté  sou  origine, 
son  caractère  moral,  son  esprit,  sa  science;  et  on 
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lui  a  dit,  60uâ  ces  divers  rapports,  beaucoup  d'in- 
jures; ellet  ne  puiisseiit  pu  foodéet;  à  en  juger 
per  les  principaux  témoignages,  et  p«r  oelai  de 
nini  Augustin  lui-mômo,  Pelage  était  un  homme 
bieo  né,  instruit,  de  mœurs  graves  et  pures.  11  vivait 
donc  à  Rome,  déjà  arrivé  ft  m  certain  Ige;  el  laos 
donner  ancon  enaeigncmcnt  précis,  sans  écrire  de 
livre,  il  commença  à  parler  beaucoup  du  libre  ar- 
bitre, à  insister  sur  ce  fait  moral,  à  le  mettre  en 
Inmière.  Rien  n*iBdiqae  qu'il  attaquât  personne  et 
lecheidiit  b  eontroverae;  il  penimU  croire  seule- 
ment qu'on  ne  tenaii  pas  assex  de  compte  de  la  li- 
berté humaine,  qu'on  ne  lui  faisait  pas,  dans  les 
doctrines  religieuM»  du  temps,  une  «nex  large  part. 

Cee  idées  n'excitèrent  à  Rome  aucun  tronble, 
presque  aucun  débat.  PéLi-^e  parlait  librement;  on 
Técoutaitsans  bruit.  11  avait  pour  principal  disciple 
Céleslius,  moine  comme  lui,  on  le  croit  dn  moins, 
nek  |dni  jenne,  pina  confiant,  d'un  esprit  plus 
hardi  et  plus  décide  à  pousser  jusqu'au  bOttt  les  con- 
séquences de  ses  opinions. 

En  41 1,  Pelage  et  Gélestius  ne  sont  plus  à  Rome; 
on  les  trouve  en  Afrique,  à  Hippone  et  A  Cartëage. 
Dans  cette  dernière  ville,  Gélestius  expose  ses  idées  : 
une  controverse  s'eng'age  aussitôt  entre  lui  et  le 
diacre  Paulin  qui  l'accuse  d'hérésie  auprès  de 
Févéque.  En  44S,  un  eoncilese  rassemble,  Célestius 
y  comparait  et  se  défend  avec  vigueur;  il  est  excom- 
munié, et,  après  avoir  vainement  essayé  d'un  appel 
k  l'évéque  de  Home,  il  passe  en  Asie  où  Pélage,  i  ce 
qui!  semble,  Tavatt  précédé. 

Leurs  doctrines  se  répandaient;  elles  trouvaient 
dans  les  Iles  de  la  Médilerranée,  entre  autres  en  Si- 
cile et  à  Rhodes,  un  accueil  favorable;  on  envoya  à 
saint  Augnstb  un  petit  écrit  de  Célestius,  Intitulé 
I)efînitione»,ei  que  beaucoup  de  gens  s'empressaient 
de  lire.  Un  Gaulois,  Hilaire,  lui  en  écrivit  avec 
une  vive  inquiétude.  L'évéque  d'Hippone  commença 
à  s'alarmer;  il  voyait,  dans  les  idées  nouvelles,  plus 
d'une  erreur  et  plus  d'un  péril. 

Et  d'abord,  entre  les  faits  relatifs  à  l'activité 
morale  de  l'homme,  celui  du  libre  arbitre  était 
presque  le  seul  dont  Pélage  et  Célestius  parussent 
oeeupés  :  saint  Augustin  y  croyait  comme  eux,  et 

l'avait  proclamé  plus  d'une  fois;  ni;iis  d'antres  faits 
devaient,  à  son  avis,  prendre  place  à  côté  de  celui- 
là;  par  exemple,  l'insuflisaDce  de  la  volonté  hu- 
maine, la  nécessité  d'un  eecours  extérieur,  et  les 
cbangemenls  moraux  qui  surviennent  dans  Tftme 
•  sans  qu'elle  puisse  se  les  attribuer.  Pélage  et  Cé- 
lestius semblaient  n'en  tenir  aucun  compte;  pre- 
mière cause  de  lutte  entre  eux  et  l'évéque  d'Hip- 
pone, dont  Tesprit  plus  vaste  considérait  la  nature 
morale  sous  «n  plut  grand  nombre  d'aspects. 


EN  FRANCE. 

*  Pélage,  d'ailleurs,  par  rimportance  presque  exclu- 
sive qu'a  donnait  au  libre  arbitre,  «AiiblianH  le 

côté  religieux  de  la  doctrine  chrétienne,  pour  en 
fortifier,  si  je  puis  ainsi  parler,  le  côté  humain.  La 
liberté  est  le  fait  de  l'homme;  il  y  apparaît  seul. 
Dans  l'insulisanee  de  It  volonté  bnumlne,  an  con* 
traire,  et  dans  les  changementa  moraux  qu'elle  ne 
s'attribue  point ,  il  y  a  place  pour  l'intervention  di- 
vine. Or,  la  puissance  réformatrice  de  l'Église  étant 
cssentidiement  religieuse,  die  n'avait  qu'a  perdre, 
sous  le  point  de  vue  pratique,  à  une  théorie  qui  met- 
tait en  première  ligne  le  fait  où  la  religion  n'avait 
rien  à  démêler,  et  laissait  dans  l'ombre  ceux  où  son 
empire  trouvait  eceatien  de  s'exercer. 

Enfin,  saint  Augustin  était  le  Chef  des  docteUTB 
de  I  Ki^lise,  appelé,  plus  qu'aucun  autre,  à  main- 
tenir le  système  général  de  ses  croyances.  Or,  les 
idées  de  Pélage  et  de  Célestius  lui  semblaient  en 
contradiction  avec  quelqueenine  des  points  fondn- 
menlaux  de  la  foi  rlirétienne ,  surtout  avec  la  doc^ 
trine  du  péché  originel  et  de  U  rédemption.  Il  les 
attaqua  donc  sous  un  triple  rapport  :  comme  phi- 
losophe, peroe  que  leur  sdeneede  la  nature  bnmaine 
éUiit,  à  ses  yeux,  étroite  et  incomplète:  comme  ré- 
formateur pratique  el  chargé  du  gouvernement  de 
l'Église,  prce  qu'ils  affaiblissaient,  selon  lui,  son 
plus  eScaee  moyen  de  réforme  et  de  gimmement; 
comme  l(^cien,  parce  que  leurs  idées  ne  cadraient 
pas  exactement  avec  les  conséquences  déduites  dcs 
principes  essentiels  de  la  foi. 

Vous  voyez  quelle  gravité  prenait  dès  Ion  la  que- 
relle :  tout  s'y  trouvait  engagé,  la  philosophie,  la 
politique  et  la  religion,  les  opinions  de  saint  Au- 
gustin cl  SCS  affaires,  son  amour-propre  et  son  de- 
voir. Il  s'y  livra  tout  entier,  publiant  des  traités, 
écrivant  des  lettres,  recueillant  tous  les  renseigne- 
gnements  qui  lui  arrivaienl  de  toutes  parts,  prodigue 
de  réfutations,  de  conseils,  et  portant  dans  tous  ses 
écrits,  dans  lOttles  ses  démarches,  ce  mélange  do 
passion  et  de  douceur,  d'aulerilé  et  de  sympathie, 
d'étendue  d'esprit  et  de  rigueur  logique  qui  lui  don- 
nait un  si  rare  pouvoir. 

Pélage  et  Célestius,  de  leur  côté,  ne  demeuraient 
pas  inactifs;  ils  avaient  trouvé  en  Orient  de  puis- 
sants amis.  Si  saint  Jérôme  fulminait  contre  eux  à 
Bethléem,  Jean,  évèque  de  Jérusalem,  les  protégeait 
avec  zèle  :  il  convoqua,  à  leur  occasion,  une  assem- 
blée des  prêtres  de  son  ^lise  :  l'Espagnol  Orose» 
disciple  de  saint  Augustin  et  qui  se  trouvait  en  Pa- 
lestine, s'y  présenta  et  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé  en  Afrique,  au  sujet  de  Pélage,  ainsi  que  les 
erreurs  dont  on  l'aeeusait  :  sur  la  recommandation 
de  l'évéque  Jean,  Pélage  fht  appelé  ;  on  lui  demanda 
s'il  enseignait  vraident  ce  qu'Auguatin  avait  réfuté  : 
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c  Que  mMroporte  Augnstin?  »  rëpondit-il  :  plusieurs 
des  asftisUots  furent  choqués  :  Aogustio  était  alors 
k  docteur  1«  plat  eél^ra  et  le  plm  respecté  de 
rfi^iae  ;  oiiToulait  chasser  Pélage  et  même  Texcom- 
munior  :  mais  Jean  détourna  le  coup,  fit  asseoir 
i^lage,  et  i  inlerrogea  :  o  C'est  moi  qui  suis  ici  Au- 
c  goAlio  ;  c'est  à  moi  que  tu  répondras.  »  Pélage 
fsrtait  gree;  lea  aeeoMieir  Oreêe  m  iMuNt  «pe 
latin  ;  les  membres  de  rassemblée  ne  renlendaient 
pas;  elle  se  sépara  sans  rien  décider. 

Peu  après,  au  mois  de  décembre  415,  un  con- 
cile ce  tint,  en  PiktiiM,  à  DieepoUs,  raneieaie 
Ljdda ,  composé  de  qanlone  {réqnes»  et  sous  la 
présidence  d'Euloge,  évéque  de  Césarée.  Deuxévê- 
qees  gaulois,  bannis  de  leurs  sièges.  Héros,  évéque 
fAries,  et  Laiare,  érêqae  d'Aix,  loi  mientadreaeé 
eoatre  Ptiage  ne  nouvelle  accusation.  Ils  ne  se 
rendirent  pas  au  concile,  alléguant  une  maladie, et 
probablement  informés  qu'il  leur  était  [>eu  favora- 
Ue.  Pélage  y  parut  toujours  protégé  par  l'uvéquc  de 
JéniooUB  :  on  Tinterrogea  sur  ses  opinions,  il  les 
expliqua,  les  modifia,  adopta  tout  ce  que  le  concile 
lai  présenta  comme  la  vraie  doctrine  de  r£glise, 
nemita  ee  qu'il  avait  d^  naffert,  fit  valoir  ses  re- 
lations avec  plusienn  sainla  évince,  avec  Augustin 
lai-méme  qui,  deux  ans  auparavant,  lui  avait  écrit 
Qoe  lettre  destinée  à  contester  quelques-unes  de  ses 
idées,  mais  pleine  de  bienveillance  et  de  doveeor. 
L'aeensation  d'Héros  et  de  Lazare  fut  lue,  mais  tou- 
joors  en  latin  et  par  IVnlreniise  d'un  interprète.  Le 
concile  se  déclara  satisfait;  Pélage  fut  absous  et  re- 
connu orthodoxe. 

Le  brait  do  eetlo  décision  antifa  bientôt  en  Afri- 
que ;  vous  savez  quelle  activité  régnait  à  cette  épo- 
que dans  l'Église,  et  avec  quelle  rapidité  les  événe- 
Bwnta,  les  nouvelles,  les  écrits  circulaient  d'Asie 
en  Afiriqne,  d*Afriqne  en  Europe ,  de  cité  en  cité. 
IMa  qne  saint  Augustin  fut  informé  des  résultats 
én  concile  de  Diospolis,  et  quoiqu'il  n'en  connût 
pas  encore  les  actes,  il  mit  tout  en  mouvement  |>our 
en  combattre  rellBt.  Vers  le  mène  tenpa  aorvint 
en  Palaatine  m  incident  qui  donna  à  la  cause  de 
Pélage  une  mauvaise  couleur.  Il  était  resté  à  Jéru- 
salem, et  y  professait  ses  idées  avec  plus  d'ussu- 
Une  violente  émeute  édau  à  Belbléem  contre 
aaiat  Jérdme  et  les  monastères  qui  s'y  étaient  for- 
mée auprès  de  lui  :  de  graves  excès  furent  commis, 
des  maisons  pillées,  brûlées,  un  diacre  tué,  et 
Jcrdme  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  tonr.  Les 
Pâagiena,  dit-on,  étaient  les anienn  de  cea  désor- 
dres :  rien  ne  le  prouve,  et  je  suis  un  peu  enclin  à 
en  douter;  cependant  il  y  avait  lieu  de  le  soupçon- 
ner; on  le  crut  en  général;  une  grande  clameur 
iTéleva ,  saint  Jérôme  en  écrivit  à  révéqne  de  Rome, 
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Innocent  I",  et  le  péligianiMiie  tk  ht  gnvMMni 

compromis. 

Denx  condies  lolennela  si^^eaient  cette  année 
(en  416)  en  Afriqno,  i  Carthage  et  à  lliléve; 

soixante-huit  évêques  assistaient  à  l'un;  soixante  et 
un  à  l'autre.  Pélage  et  sa  doctrine  y  furent  l'ormel- 
lementeondamnés;  leadensaiaemblées  informèrent 
le  pape  de  leur  déciaion,  et  saint  Augustin  lui  écri- 
vit en  particulier,  avec  quatre  autres  évdques,  lui 
donn^ini  sur  toute  l'afTaire  plus  de  détails  et  l'enga- 
geant à  l'examiner  lui-même  pour  proclamer  la  vé- 
rité et  anatbématiier  Terrenr. 

Le  27  janvier  417,  Innocent  répond  aux  deux 
conciles,  aux  cinq  évéqnee,  et  condamne  les  doc- 
trines des  pélagicos. 

lia  ne  se  tinrent  pas  povr  battes  :  deux  mofo 
après.  Innocent  était  mort;  Zosime  lui  avait  snc- 
cédc;  Célcstius  retourna  h  Rome;  il  obtint  du  non- 
veau  pape  un  nouvel  examen;  il  y  expliqua  ses 
opinions  probablement  comme  Tavait  fiiit  piélage  à 
Diospolis,  et,  le  21  septembre  417,  Zosime  informa, 
par  trois  lettres ,  les  évêques  d'Afrique  qu'il  s'était 
scrupuleusement  occupé  de  cette  affaire,  qu'il  avait 
entendu  Cétesttus  lui-même,  dans  une  réunion  de 
prêtres,  tenue  dans  l'égUsc  de  Saint-Clément;  que 
Pélage  lui  avait  écrit,  pour  se  justifier;  (pi'i!  était 
satisfait  de  leurs  explications  et  les  avait  réinti^rés 
dans  la  communion  de  l'Église. 

A  pmne  ces  lettres  étaient  arrivées  en  Afrique 
qti'ini  nouveau  concile  se  réunit  à  Carthage  (en 
mai  418)  ;  deux  cent  trois  évoques  (1)  y  étaient  pré- 
sents; il  condamna  en  huit  canons  explicites  les 
doctrines  de  Pélage,  et  s'adressa  k  l'emperenr  Ho- 
norius  pour  en  obtenir,  contre  les  hérétiques,  dca 
luesures  qui  missent  l'Église  à  l'abri  du  péril. 

De  418  à  421 ,  praisscnt  en  effet  plusieurs  édits 
et  lettrée  des  empereurs  Honorina,  Tbéodose  II  ci 
Constance,  qui  bannissent  de  Rome,  et  de  toutes  les 
villes  où  ils  tenteront  de  propager  leurs  fatales  er- 
reurs, Pélage,  Célestius  et  leurs  partisans. 

Le  pape  Zosime  ne  résista  pas  longtemps  à  Tau- 
umté  des  «mcilcs  et  des  empereurs  :  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée,  pour  y  entendre  de  nou- 
veau Célestius;  mais  Célestius  avait  quitté  Rome, 
et  Zosime  écrivit  sot  évêques  d'Afrique  qu'il  avait 
condamné  les  pélagiens. 

La  querelle  continua  (|uclque  temps  encore;  dix- 
huit  évêques  d'Italie  refusèrent  de  sousciirc  la  con- 
damnation de  Pélage;  ils  furent  dépossédés  de  leurs 
sièges  et  exilés  en  Orient.  Le  triple  arrêt  du  con- 
cile, du  pape  el  de  l'empereur  avait  porté  à  cette 
cause  un  coup  mortel.  Depuis  l'année  418,  on  ne 
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lage.  Le  nom  de  Célcstias  se  rencontre  encore  quel- 
quefois, jusque  vers  427;  il  disparait  alors.  Ces 
deux  huiuuiet»  uuo  fois  bors  de  la  scèoe,  leur  école 
dëdiiie  mpidaoMau  L'opiaion  de  aainl  Aagmlin, 
adoptée  par  les  conciles,  par  les  papes,  parTauto- 
rilé  civile,  devient  la  doclriiu'  ^cnérale  de  rÉglise. 

la  victoire  devait  lui  cuùicr  encore  quelques 
comlMita  ;  le  pélagianmiie  monnat  kiinni  uii  héri- 
tier; les  serai  -  pélagicns  renga^ùreot  AiMtilAt  la 
lutte  qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir. 

Dans  le  midi  de  la  Gaule,  au  sein  des  monastères 
de  Lériot  el  de  Seiai-Vieior,  elora  le  refuge  dec  har- 
dit  sscs  de  la  peniée,  il  parut  à  quelques  hommes, 
entre  autres  au  moine  Cassien,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  que  le  tort  de  Pelage  avait  été  d'être  trop 
eidiMif,  et  de  ne  pat  tenir  asies  de  oonpie  de  tous 
les  fiiils  relatifs  i  la  liberté  humaine  et  i  son  rap- 
port avec  la  puissance  divine.  L'insuffisance  de  la 
volonté  de  l'homme,  par  exemple,  la  nécessité  d'ua 
leooufsestérieer,  les  révolniionf  mmles  ^n  sV 
pèreni  dans  Vàme  et  ne  Mnl  pas  son  ouvrage, 
étaient  des  faits  réels,  imporianis,  et  qu'il  ne  fal- 
lait ni  contester,  ni  seulement  négliger.  Cassien  les 
admîl  |detnen»ent,  hamement,  rendant  ainsi  à  la 
doctrine  du  libre  arbitre  quelque  chose  de  ce  ca- 
ractère religieux  que  Pélage  et  Célestius  avaient 
tant  affaibli.  Mais,  en  même  temps,  il  contesta, 
ploi  on  moins  ouvertement,  plusieurs  des  idées  de 
saint  Augustin ,  entre  autres  son  explication  de  la 
réforme  morale  et  de  la  sanctification  progressive 
de  l'homme.  Saint  Augustin  les  attribuait  à  l'action 
directe,  immédiate,  spéciale  de  Dieu  sur  l'âme, à 
la  grâce  proprement  dite,  grâce  ft  laquelle  lliomaw 
n'avait,  par  hii-mèine,  aucun  titre,  ^4|ni  provenait 
du  don  absolument  gratuit,  du  libre  choix  de  la 
Divinité.  Cassien  accorda  plus  d'eflicacité  aux  mé- 
rites de  l*hemnie  même,  et  sonlint  qve  een  amélio- 
ration morale  était  en  partie  l'œuvre  de  sa  propre 
volonté,  qui  attirait  sur  lui  le  secours  divin,  el  pro- 
duisait, par  un  enchaînement  naturel,  bien  que  sou- 
vent inaperçu,  les  changements  intérienrs  auxquels 
se  faisait  reconnaître  le  progrès  de  la  sanctification. 

Tel  fut,  entre  les  semi-jH'-iapiens  el  leur  redouta- 
ble adversaire,  le  principal  sujet  de  la  controverse  : 
elle  commença  vers  4S8,  k  la  suite  des  lettres  de 
Prospèr  d*Aquitainc  et  d'Hilaire,  qui  s'étaient  hâtés 
d'informer  saint  Augustin  que  le  pélagianisme  re- 
naissaitsous  une  nouvelle  forme.  L'évéque  d'Uippone 
écririt  snr>le-diamp  «n  nouveau  irsiié  Intitulé  :  D$ 
prœdestinatione  ianctorum  etdt  dono  penevera»- 
tiœ ;  IVosper  publia  son  jwême  contre  le»  ingrats; 
et  la  guerre  des  |Mimpblets  el  des  lettres  reprit  toute 
non  activité. 


EN  FRANCE. 

Saint  Attguatil  mennit  en  430;  saint  Prosper  el 

Tlilaire  restèrent  seuls  charpés  de  poursuivre  son 
œuvre.  Ils  allèrent  à  Rome  et  lirent  condamner  les 
semi-pélagiens  par  le  pape  Céle&tin.  Quelque  mo- 
diliée  que  fût  cette  doctrine,  elle  était  peu  favora- 
ble dans  l'Église;  elle  reproduisait  une  hérésie  déjà 
vaincue;  elle  affaiblissait,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  le  ressort  religieux  de  la  morale  el  du  gou- 
vovement;  elle  était  en  déaaeeerd  avee  le  oovit . 
p;énéral  des  idées,  qui  tendait  à  fiiire,  en  toute  ocoi» 
sion,  à  l'intervention  divine,  lu  plus  larj^e  |>arl; 
elle  serait  tombée  presque  sans  résistance,  si  une 
doeirine  directement  eonlnire ,  celle  dei  piédeilî- 
naticns,  n'était  venue  lui  prêter  qudqucu meuMutt 
de  force  et  de  crédit. 

Des  écrits  de  saint  Augustin  sur  l'impuissance  de 
la  vulonté  humaine,  la  nullité  de  ses  méritée  et  In 
nature  pnrfkilement  lihre  et  gratuite  de  la  grâce  di- 
vine, qiie!(|iies  lo^ieiens  intraitables  déduisirent  la 
prédestination  de  tous  les  hommes  et  1  irrévocabi- 
lité des  déereia  de  Dieu  sur  le  loit  éienélde  ehn- 
cun.  Les  premiiréa  manifMlatione  de  cette  doctrine 
au  V*  siècle  sont  obscures  et  douteus<»s;  mais  dès 
qu'elle  parut,  elle  choqua  le  bon  sens  et  l'équité 
morale  de  la  plupart  dea  chréUene.  Aumi  litiemi- 
pélagiens  s'emprcssèrsnt-jli  de  la  combattre  et  de 

présenter  leurs  idi-es  comme  le  contre-poison  natu- 
rel d'une  telle  erreur.  Tel  fut  surtout  le  caractère 
que  s'efforça  d'imprimer  au  semi-pélagianisme,  vers 
Tan  445 ,  l'évéque  de  Ries,  Fanste,  que  j'ai  déjà 
nommé  et  dont  je  parlerai  plus  tard  avec  détail.  11 
se  présenta  comme  une  sorte  de  médiateur  entre  les 
pélagiens  et  les  prédestinatiens.  11  faut,  disait-il, 
dans  la  question  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  Tebéi** 
sauce  lie  l'homme,  tenir  la  voie  moyenne,  el  n'in- 
cliner ni  ù  droite  ni  à  gauche;  selon  lui,  Pélage  et 
saint  Augustin  avaient  été  l'un  el  l'autre  trop  exclu- 
aib:  Tun  accordait  trop  â  la  liberté  humaine  et  pne 
assez  à  l'aciion  de  Dieu;  l'autre  oubliait  trop  la  li- 
berté humaine.  Cette  es[>è<'e  <ie  transaction  obtint 
d  abord  dans  l'I^iglise  gauloise  beaucoup  de  faveur; 
deux  condics  réunie,  l'un  à  Arles  en  472,  l'eulre  à 
Lyon  en  473,  condamnèrent  formellement  les  pré- 
destinatiens, et  chargèrent  Fauste  de  publier  un 
traité  qu  il  avait  écril  contre  eux,  intitulé:  De  la 
grécêtt  dê  la  Wttrtiiê  b  uofotUé  Aumaîne,  en  lui 
ordonnant  même  d'y  ajouter  quelques  dévdl^pn- 
meuts.  Mais  ce  ne  fut  là,  pour  le  scmi-|M;lagianisme, 
qu'un  jour  de  répit,  une  lueur  de  fortune,  et  il  ne 
tarda  paa  â  retomber  dans  son  discrédit 

De  son  vivant  déjà,  saint  Augustin  avait  été  ac- 
cusé de  conduire  à  la  doctrine  de  la  prédestination, 
à  la  complète  abolition  du  libre  arbitre,  el  s'en 
était  énergiquemetl  défendu.  Il      trompait,  je 
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rrois,  romme  logici^'u,  on  niant  une  conséquence 
qui  semble  découler  invinciblement  de  ses  idées, 
d'une  part,  »ur  i  impuissaoce  et  U  corruption  de 
Il  Tthwté  hniMiiie,  de  l'antre,  lor  tt  ntlara  de 
'  lînferreBtion  et  de  la  prescience  divine.  Mais  la 
iq>ériorifë  d'esprit  de  saint  Augustin  le  sauva,  en 
Otle  occasion,  des  erreurs  où  l'eût  précipité  la 
UpqtKf  et  il  fat  incoBséquent  prMeimeiit  i  eeue 
fcaltttite  raison.  Permettez-moi,  menieurs ,  d'in- 
sister un  moment  sur  ce  Tait  moral  qui  seul  explique 
!  les  contradictions  de  Ual  de  beaux  génies  :  j'en 
[  inediei  «n  eiemple  tout  prie  de  nove,  et  I*«d  des 
plos  (Vappants.  La  pluprt  d'entre  vous  ont  In,  à 
(oup  sûr,  le  Contrat  soritil  de  Rousseau  :  la  souve- 
nioetédu  nombre,  de  la  majorité  numérique,  est, 
imldMves,  le  principe  fiwdaomililde  roqmge, 
Cl  Reitteau  en  suit  leafliiempe  lee  conaéqveneee 

JW  une  inflexible  ri|;uoiir;  un  moment  arrive  oe- 
peodant  où  il  les  abandonne,  et  les  abandonne  avec 
édst:  il  jtnt  donner  à  h  eociétë  naimnte  ses  lois 
MuMilales,  sa  consiituiiMi;  ta  hante  intelli- 
gence l'avertit  qu'une  telle  œuvre  ne  peut  sortir  du 
Mffrage  univenel,  de  la  autorité  numérique,  de  la 
MlMe  :  «  n  étudiait  été  dieox,  dit-il,  pour 
tnaardcs  Init  ans  bommee...  Ce  n'est  point  inâgii* 
Initure,  ce  n'est  jwint  souveraineté...  C'est  nue 
liDDCtiûn  particulière  et  supérieure ,  qui  n'a  rien  de 
winaa  avec  l'empire  humain  (i)  ;  »  et  le  foili  qui 
fiii  intervenir  on  législateur  unique,  on  sage; 
tiolaat  ainsi  son  principe  de  la  souveraineté  du 
BMaitre  pour  recourir  à  un  principe  tout  différent, 
ili  louveraioeté  de  rintelligeuce,  au  droit  de  la 
lÛM  wpérieare. 

Le  Contrat  social,  messieurs,  et  presque  tous  les 
images  de  Housscau  ,  abondent  en  contradictions 
(ireilles,  et  elles  sont  peut-être  la  preuve  la  plus 

i  fchtaale  dn  grand  esprit  de  Tanlenr. 

Ce  fut  par  une  inconséquence  de  même  nature 
lie  &aint  Augustin  repoussa  liauiement  la  prédcs- 
^oattoa  qu'on  lui  imputait,  i)  autres  à  sa  suite,  dia- 

I  hctidena  subtils  et  étroila,  poussèrent  sans  hésiter 
jMyi*à  cette  doctrine  et  a'j  établirent  :  pour  lui , 
dès  qa'il  l'aperçut,  éclairé  par  son  génie,  il  dé- 
■oorna  la  vue,  et  sans  rebrousser  tout  a  litit  cbemin, 
lôl  son  vol  dnnt  un  aune  sent  «i  reftisanl  abselu- 

W  Siiii  ■!  mut»  ■? .e,  dn»  m 


ment  d'abolir  la  liberté.  L'Église  fit  comme  saint 
Augustin  :  elle  avait  adopté  ses  doctrines  sur  la 
grAce,  et  condamné  à  ce  litre  les  pëlagicns  et  les 
semi-pélagiens;  elle  condamna  pareillement  les  pré> 
destinations,  enlevant  ainsi  à  Cassien,  à  Fauste  et 
à  leurs  disciples,  le  prétexte  à  la  faveur  duquel  ils 
avaient  repris  quelque  ascendant.  Le  semi-pélagia- 
nisme  ne  fit  plus  dès  lors  que  décliner  :  saint  Cé- 
saire,  évéque  d'Arles,  reprit  ecnln  lui,  au  com- 
mencement du  VI'  sièele,  la  guorro  que  saint  Au- 
gustin et  saint  Prospcr  lui  avaient  faite  :  en  529,  les 
eoneiles  dX>nVige  et  de  Valence  le  condamnèrent  : 
en  550,  le  pape  Bonirace  II  le  frappa  à  son  tour 
d'une  sentence  d'anathème,  et  il  cessa  bientôt,  pour 
longtemps  du  moins,  d'agiter  les  esprits.  Le  pré- 
destlnatianisnM  eut  le  même  sert. 

Aucune  de  ces  deelrines,  messieurs,  n*atait  en- 
fa  nii'  une  seclo  proprement  dite  :  elles  no  s'étaient 
[Hjiiii  séparées  de  l'Église  ni  constituées  en  société 
religieuse  distincte;  elles  n*anient  point  d'organi- 
sation, peint  de  culte  :  c'étaient  de  pnrea  opinions, 
débattues  entre  des  hommes  d'esprit  ;  plus  ou  moins 
accréditées,  plus  ou  moins  contraires  à  la  doctrine 
officielle  de  l'Église,  mais  qui  ne  la  mentcifent  ja- 
mais d'un  schisme.  Aussi  de  leur  apperitioB  et  des 
débals  qu'elles  avaient  suscitées,  il  ne  resta  guère 
que  certaines  tendances,  certaines  dis|K)sitions  in* 
tellcctuelles,  non  des  sectes  ni  des  écoles  véritables* 
On  rencontre  à  tontes  les  époque»,  dans  le  eours 
de  la  civilisation  européenne  :  l'des  esprila  préoc- 
cupés surtout  de  ce  qu'il  y  a  d'bumaîn  dans  notre 
activité  morale,  du  fait  de  la  liberté,  et  qui  se  rat- 
tachant ainsi  aua  pétagieMi  S*  des  esprits  surtout 
frappes  de  la  puissance  de  Dieu  sur  l'homnie,  de 
l'intervention  divine  dans  l'activité  humaine,  et  en- 
clins à  faire  disparaître  la  liberté  humaine  sous  la 
nain  d&Bieu  :  cmh-U  tiennent  ani  prédeatinatiensi 
3*  entre  ces  deux  tendances  se  place  la  doctrine  gé- 
nérale de  l'église,  qui  s'efforce  de  tenir  compte  de 
tous  les  faits  naturels,  de  la  liberté  bumaino  et  de 
rintervention  divine,  nie  que  Dieu  base  loul  dana 
l'bomme,  que  l'Iiuinme  puisse  tout  sans  le  secours 
de  Dieu,  et  s'établit  ainsi,  avec  plus  de  raison  peut- 
être  que  de  conséquence  scientitique,  dans  ces  ré- 
gions du  bon  sens,  fiaie  pairie  de  l'esprit  humain 
qui  y  revient  toujoura  apièa  avwr  cnil  de  teutea 
parla  {foU  lM§9i  errerai). 
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MMUmEM, 

Entre  la  question  dont  nom  nom  lOiniiieB  eeen- 
|i4s  lamedi  dernier,  ei  celle  dont  nous  nous  occupe- 
rons aujourd'hui,  la  différence  csl  grands.  Le  pé- 
lagianisme  a  été  non-seulement  une  question ,  mais 
nnéfénement;  il  a  eonleré  des  partis,  des  intérêts, 
des  paisions;  il  a  mis  en  mouvement  les  conciles, 
les  empereurs;  il  a  indue  sur  le  sort  de  beaucoup 
d'hommes.  La  question  de  la  nature  de  l'ûme  n'a 
produit  rien  de  pareil  ;  elle  a  été  débattue  entre 
qnelqnes  hommes  d'esprit,  dans  nn  coin  de  Tempin. 
J'ai  ou,  dans  notre  dernière  réunion,  beaucoup  de 
faits  à  raconter;  je  n'ai  à  vous  parler  aujourd'hui 
que  de  livres  et  d'arguments. 

le  Tons  prie  de  remarquer  la  mardie  de  nos  din- 
des. Nous  avons  commencé  par  examiner  l'état  so- 
cial, les  faits  extérieurs  et  publics  :  de  là  nous 
avons  passé  à  l'état  moral  de  la  Gaule;  nous  l'avons 
ciMrdié  d'abord  dans  les  Aiils  généraui ,  dans  l'en- 
semble de  la  seciéld;  ensuite  dans  un  grand  débat 
religieux,  dans  une  doctrine,  mais  dans  une  dor- 
trine  active,  puissante,  qui  est  devenue  un  événe- 
ment; noos  allons  rétndier  dsns  une  simple  discus- 
sion philosophique.  Nous  pénétrons  ainsi  de  plus  en 
pins  dans  l'inltTioiir  des  esprits  :  nous  avons  consi- 
déré les  faits,  puis  les  idées  mêlées  aux  faits  et  su- 
bissant leor  influence;  nous  voici  en  présence  des 
idées  seules. 

Permettez  qu'avant  d'entrer  dans  la  question 
même,  je  dise  quelques  mots  du  caractère  général 
des  ouvrages  de  celte  époque ,  et  de  ceux  du  moyen 
flge  en  général.  Pourquoi  ont-ils  été  si  longtemps 
et  si  complètement  oubliés?  Pourquoi  méritent-ils 


qu'on  leur  rende  aujourd'hui  quelque  attention? 

Si  vous  comparez  d'une  part  la  littérature  an- 
cienne, grecque  et  romaine,  de  Tanlre,  la  liiiérature 
moderne  proprement  dite,  à  edle  dn  moyen  Age, 
voici,  je  crois,  cv  qui  vous  frappera  surtout. 

Dans  l'antiquité ,  la  forme  des  ouvrages,  l'art  de 
la  composition  et  dn  langage  est  admirable;  quand 
mémo  le  fond  est  médiocre,  les  idées  fiinsses  on 
confuses,  l'ignorance  extrême,  le  travail  est  habile 
et  ne  peut  manquer  de  plaire  ;  il  atteste  des  esprits 
à  la  fois  naturels  et  difficiles ,  simples  et  élégants, 
dont  le  développement  inlérieur  surpasse  de  beau- 
coup la  science  acquise,  qui  sentent  vifementet 
excellent  à  reproduire  le  beau. 

Dans  la  littérature  moderne,  depuis  le  xvi*  siècle 
par  exemple,  la  forme  est  souvent  impnrfiiite;  In 
simplicité  et  l'art  manquent  souvent  à  la  fris; mais 
le  fond  est  en  général  raisonnable;  les  ignorances 
grossières,  les  divagations,  la  confusion  deviennent 
de  plus  en  plus  rares;  la  méthode,  le  bon  sens,  en 
un  mot  le  mérite  scientifique  domine;  si  l'esprit 
n'est  pas  toujours  satisfait,  du  moins  est-il  rarement 
choqué  ;  le  spectacle  n'est  pas  toujours  beau ,  mais 
le  chaos  a  dïspara. 

Autre  est  la  cimdition  des  travaux  intellectuels 
du  moyen  Age  :  en  général,  le  nit'-riir  do  l'art  leur 
manque;  la  forme  en  est  grossière,  bizarre;  le  lan- 
gage incorrect;  la  méthode  confuse,  vicieuse;  ils 
abondent  en  divagatioM,  en  idées  incohérentes;  on 
y  sent  dos  esprits  peu  avancés,  peu  cultivés,  qui 
manquent  de  dévoloppcinont  intérieur  aussi  bien 
que  de  science;  et  ni  la  raison  ui  le  goût  n'en  sont 
satisfilils.  C'est  pourquoi  ils  ont  été  oubliés  tandis 
que  la  liiiérature  grecque  et  romaine  a  surrécn  et 
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mmn  éiendileBeBl  à  la  société  dont  elle  est  «ée. 

Cqwadaot,  sous  cette  fomesi  imparraite,  au  milieu 
deccbiiarre  mélan^^e  d'idées  et  de  faits  si  souvent 
nul  compris  et  mal  liés,  les  livres  du  moyen  âge 
asl  des  atonameiils  trèsHrenarqvsbles  de  rsetivité 
A  de  briehesse  de  l'esprit  humain  ;  on  y  rencontre 
kaucoup  de  vues  fortes  et  originales;  les  questions 
}  Mut  souvent  sondées  dans  leurs  dernières  profun- 
d0nt;dcs  éelsws  de  vérité  philosophique,  de  heaoté 
liaàSiic,  brillenl  à  chaque  instant  au  sein  de  ces 
wapeusos  ténèbres.  Le  minerai  est  brut  dans  celle 
aùw,  mais  il  cooiienl  beaucoup  de  métal  et  mérite 
SNtie  d*<lra  eiploité. 

Les  écrits  des  v*  et  ti*  siècles  ont  d'aillevn  un 
aractère  et  un  intérêt  partiriilior  :  c'est  le  moment 
ti  l'ancienne  philosophie  expire,  où  cororoencc  la 
ihéekgie  moderne;  où  Tune  se  transforme  pour 
aies  diie  dons  Tsatre;  où  cerUiis  systèsass  devien- 
etst  des  dogmes,  certaines  écoles  dss  sectes.  Ces 
ifOqnos  de  iransilion  sont  d'une  grande  impor- 
lutce,  et  peut-il'tre,  sous  le  point  de  vue  historique, 
kiplss  iattnectifes  de  toutes.  Ce  sont  les  senles 
•tefpsnissent  rapprochés  et  en  présence  certains 
Wts,  certains  états  de  l'homme  et  du  monde  ,  qui 
M  se  montrent  ordinairement  qu'isolés  et  séparés 
|ir  des  sièdeo;  les  senlea  par  conséquent  ot  il  soit 
MIsds  les  comparer,  de  les  expliquer,  de  les  lier 
cuire  eus.  L'esprit  humain,  messieurs,  n'est  que 
disposé  à  marcher  dans  une  seule  route,  à  ne 
nir  les  choses  que  sous  on  aspect  partiel,  étroit, 
adanf,  à  se  mettre  lui-méne  en  prison  ;  c'est 
AiSC  pour  lui  une  bonne  fortune  que  d'être  con- 
mbt,  par  la  nature  même  du  spectacle  placé  sous 
•CI  jenx,  à  porter  de  tons  eM»  sa  we,  k  embrss- 
>«run  vaste  horiion,  à  contempler  un  grand  nom- 
If'  d'objets  diPrérenls,  à  étudier  les  grands  prohlè- 
iKs  du  monde  sous  toutes  leurs  faces  et  dans  leurt 
'ncnes  solutions. 

Cest  savcout  dans  le  ssidi  de  la  Gaula  quece  ca- 
neièredu  T*  siècle  se  manifeste  a  ver  évidence.  Vous 
'Kl  TU  quelle  activité  y  régnait  dans  la  société  rc- 
'igieiue,  entre  autres  dans  les  monastères  de  Lérins 
«tde  Ssial-Viclor,  foyer  de  tant  d'opinions  hardies, 
îoot  ce  mouvement  d*esprit  ne  venait  pas  du  chris- 
liïnisme  :  c'était  dans  les  mêmes  contrées,  dans  la 
punaise,  dans  la  Viennoise,  la  Narbonnaise, 
("Aiisilaine,  que  raneienneôrilisatlon,  anr  son  dé- 
dis, l'éiait,  pour  ainsi  dire,  concentrée  et  conser- 
^il  encore  le  pins  de  vie  :  l'Espagne,  l'Italie  même 
t^>^ieoi  à  cette  époque  beaucoup  moiits  actives  que 
liCsale,  beancoap  Boins  richea  an  étndea  et  en 
taivsins.  Puni^  Ikai-il  aitribaer  sucimit  ea  lé- 
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snlut  an  dévaloppemeni  qu'avait  pris  dans  ess  pro- 
vinces la  civilisation  grecque,  et  à  l'influence  pro> 
longée  de  sa  philosophie  :  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  la  Gaule  méridionale,  à  Marseille ,  à  Arles, 
à  Aîx,  à  Vienne,  i  Lyon  même,  on  entendait,  on 
parlait  la  langue  grecque;  il  y  avait  à  Lyon ,  sous 
.  dans  1*  Hhanarum,  temple  consacré  à  cet 
emploi,  des  exercices  littéraires  en  grec;  et  au  com- 
meneenent  du  n*  siècle,  lorsque  saint  Géssire, 
évéque  d'Ailea,  engagea  les  fidèles  à  dianter  avec 
les  clercs,  en  allendanl  le  sermon,  une  portion  du 
peuple  chantait  en  grec.  On  trouve,  parmi  les  Gau- 
lois disUngués  de  cette  époque,  des  philosophes  do 
toutes  les  écoles  grecques;  tel  est  mentionné  comme 
pvthn^oricien ,  tel  nutre  comme  platonicien,  Ici 
comme  épicurien ,  tel  comme  stoïcien.  Les  écrits 
gaulois  des  IV*  et  V*  siècles,  entre  autre  celui  dont 
je  vais  vous  entretenir,  le  traité  ie  la  nolure  d$ 
l'âme,  de  Mamert  Claudien  ,  citent  des  passages  et 
des  noms  de  philosophes  qu'on  ne  rencoulre  point 
ailleurs.  Tout  atteste,  en  un  mot,  que,  sous  le 
point  de  vue  philosophique  comme  aous  le  point  de 
vue  religieux,  la  Gaule  romaine  et  grecque,  aussi 
bien  que  la  chrétienne,  étnit,  h  cette  époque,  en  Oc- 
cident du  moins,  la  porliou  la  plus  animée,  la  plus 
vivante  de  l'empire.  Auni  est-ce  là  que  Is  transi- 
tion de  la  philosophie  païenne  à  la  théologie  chré* 
liennc,  du  monde  ancien  au  monde  moderne,  est 
le  plus  clairement  empreinte,  et  se  laisse  le  mieux 
observer. 

Dans  ce  mourement  des  esprits,  la  question  de 
!;i  nnltire  de  l'Ame  n'était  pas  nouvelle;  dés  Ici"  siè- 
cle, et  dans  tous  les  siècles,  on  la  voit  débattue  en- 
tre les  docteurs  de  l'P^glise,  et  la  plupart  se  pro- 
noncent en  faveur  de  la  matérialité  :  les  passages 
abondent;  j'en  citerai  quelquos-uns  quî  SOnt  poai- 
tifs.  Tertullien  dit  expressément  : 

La  corporalïté  ilc  Vkmv  britlc  aux  yeui  Ae%  nôtre*  dant 
l'Evangile.  L'âme  iruii  Imninic  touffre  aux  enfers:  elle 
placée  aa  milieu  <lc  la  flamme;  clic  tcnt  à  la  langue  aoe  <lou- 
leur  crnelle,  rt  elle  inplore,  île  le  neio  d'ane  âoie  pina  h»n» 
rcMe ,  BM  gwitte  d'ea«...  Teat  cela  rlea  laM  le  earpe  i 
l'être  incorporel  e>l  libre  de  toute  espèce  de  chaîne,  étranger 
i  (ouic  pcioe  coeame  à  (oui  plaiiir,  car  c'cal  par  le  corpa  que 
l'Iiommo  eti  pMl  eu  jouil  (1  ). 

Qael  heniM  M  veil,  dit  AraolMi  qM  ee  qnl  «it  linple  tt 
HmBortd  m  p«<rt  «eaneRre  aveune  dealear  (S)? 

Mciii«  concevons,  dit  saint  Jonn  <Ip  Damai,  des  êtres  iocor* 
perds  et  invisibles  de  dcui  façons,  les  uns  par  essence,  le* 
auires  par  grâce;  les  uns  comme  incorporels  par  nature,  lea 
autre*  coomm  m  l'élent  q«e  reUtiveneBl  et  par  oomparaiaoa 
avec  la  graaiiiratf  de  le  oniière.  Ainii ,  Dieu  eal  iaaerpiirel  par 
oalare  ;  quant  aux  an;;rs ,  aux  démons  et  aux  âmes  {humnintt), 
on  ne  lea  appelle  incorporel*  que  par  grâce  et  en  le*  compa- 

NIA  à  la  iroMlèftlé  4t  h  ■ntlÉM  (Q. 
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le  ponndft  mllqriier  k  rinfmi  ces  citations  ; 
iMtCtprouTenient  que  la  matérialité  de  l'àinc  (^lait, 
dans  les  premiure  siècles,  une  opinion,  non-«eulo- 
neiit  admÎM,  mail  dominante. 

L*É^iae  ciiModant  tendait  Tisiblemeal  à  en  aoi^ 
lir.  Les  Përcs  font  un  efTort  ronlinucl  pour  se  repré- 
senter Viaxe  aulrcinenl  que  comme  malériellc.  La 
phrase  que  je  viens  de  cilcr  de  saint  Jean  de  Da- 
nui*  en  en  d4$à  «ne  preeve;  ton  veyea  qn'il  dta» 
bUt,  entre  les  êtres  matériels,  ine  certaine  distinc- 
tion. Les  Pères  philosophes  entrent  dans  la  même 
voie,  et  leaieni  d'y  marcher  plus  avant.  Origène, 
par  eumple,  s'éloane  que  Tâme  aatdrielle  pn'iaie 
avoir  dea  idéeade  choses  immatérielles,  et  arriver 
i  une  vraie  science  :  il  m  concliil  qu'elle  possède 
une  certaine  immatérialité  relative ,  c'est-à-dire 
que ,  uMlérielle  par  tapport  à  Diea,  eeol  41»  mi- 
nent spiritoel,  elle  ne  Test  pu  par  rapport  anx 
ebosea  d^  b  terre,  eut  oerpe  fiiîblit  et  fros- 
siers(i)* 

Tel  anit  M  le  comt  dte  iddee  an  tein  de  la  phi- 
loaophie  païenne;  dana  ace  premiers  essais  domine 
aussi  la  croyance  à  la  matérialité  Ho  l'âme,  et  on 
même  tempe  un  certain  effort  progressif  pour  con- 
cevoir Tâme  aone  nn  aspect  pins  élevé,  plus  pur  : 
les  ine  eo  font  un  air,  an  sonflle;  les  antres  veulent 
que  ce  soit  un  feu  ;  tous  travaillent  à  épurer,  à  raf- 
lincr,  à  spirtiualiscr  la  matière,  dans  l'espoir  d'ar- 
rim  an  bat  eè  ils  aspirent.  Le  même  désir ,  la 
même  tendance,  existaient  dans  TÉglise  chrétienne; 
cependant  l'idée  de  la  matérialité  de  l'ûme  était 
plus  générale  parmi  les  docteurs  chrétiens  du 
fan  n*  aiède,  que  parmi  les  philosophes  païens, 
i  le  Bénie  épt»qoe.  C'est  coatre  les  pUlceopliee 
païens  ,  oi  au  nom  d'un  intérêt  relif^ieiix,  que  cer- 
tains Pères  soutiennent  celte  doctrine  ;  ils  veulent 
que  l'âme  soit  matérielle  pour  qu'elle  paisse  être 
récompensée  en  pnnie,  ponr  qn*en  pesaant  i  une 
autre  vie  elle  se  trouve  dans  un  éint  analogue  à  celui 
où  elle  a  été  sur  la  terre;  enfin,  pour  qu'elle  n'ou- 
blie point  combien  elle  est  inférieure  i  Dieu,  et  ne 
ioit  janatt  lenlée  de  e'dirior  ft  Ini. 

A  ta  in  dn  If*  iiède,  nne  sorte  de  révolntion  s'o- 
père ,  snr  ce  point,  dans  le  sein  de  l'Église  ;  la  doc- 
trine de  l'immatérialité  de  l'Ame,  de  la  différence 
originelle  et  eaientielle  dee  don  enbeteneee,  y  ap- 
peratt,  einen  poor  la  première  fins,  dn  moins  bien 
plus  positivement,  bien  plus  précisément  qu'il  n'é- 
tait arrivé  jusqu'alors.  Elle  est  professée  «l  sou  to- 
nne :  i*  en  Afriqae,  per  aaint  Angpalin  dane  aoa 
tvahéëi  fWMKlM»  mimm:  S*  en  Asie,  par  fUaé- 

(I)  Orifta*  ,  i4  frintifiii  ,  1. 1 ,  e.  i;  I.  Il ,  c.  tl. 
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8ins,évéi|iie  d*£ni(^c ,  qui  a  écrit  un  ouvrage  très- 
remarqoable  tur  la  nature  de  l'htmnie  {urtfi  <purtmr 
«»4p««r«o);  3*  en  Gaule,  par  Mamert  Claudien,  d« 
nolttfd  wîfnnr.  Renfennéa  dana  llrisloife  de  In  dvi- 
liaation  ganloioe,  œ  denier  est  le  seni  dont  nons 
ayons  &  nons^occoper. 

Voici  i  quelle  occasion  il  fut  écrit.  Un  homme 
qui  Toas  est  déjà  connu,  Fauste,  évéqne  de  Riex, 
eier«eît,  dans  rfigViae  gaateiin,  nne  grande  in- 
flnenco;  né  Breton,  comme  Pélage,  il  était  venu, 
on  ne  sait  pourquoi,  dans  le  niiili  do  la  (Jaulo;  il 
se  lit  moine  dans  l'abbaye  de  Lérins,  et  en  '433  il 
en  devint  abbé.  Il  f  inatitna  nne  gronde  école,  eà 
il  recevait  les  enfants  de  parents  ricbes,  et  les  fai- 
sait élever,  lour  enseignant  toutes  les  sciences  du 
temps.  Il  s'entretenait  souvent,  avec  ses  moines,  de 
questions  philMopbiqnea,  et  était  remarqneble,  à 
ce  qu'il  paraît,  par  son  talent  d'improvisation.  Vers 
4GÎ  il  (lovini  évêquc  de  Riez.  Je  vous  ai  parlé  de 
la  part  qu'il  prit  à  l'hérésie  semi-pélagienne,  et  de 
son  livre  eontre  les  piédeatineiiens.  C'était  nn  es- 
prit nctif,  indépendant,  nn  pen  brooillon,  «t  ton- 
jours  empressé  &  se  mêler  de  tontes  les  querelles 
qui  s'élevaient.  On  ne  sait  quelle  circonstance  ap> 
pela  son  attention  snr  la  natnre  do  Vàmo  :  il  en 
traite  à  la  fin  d'une  kmgne  lettre  pUlooopUqne, 
adressée  à  un  évoque,  et  où  plusieurs  antres  ques- 
tions sont  débattues;  il  se  déclare  pour  la  matéria- 
lité ,  et  rédige  ainsi  sss  principans  argnmenti  t 

1  •  Aotras  Mal  loi  dhsM  hnhlUas,  aniNs  ks  shMsi  Isssr 

porelle*. 

S»  Tool  ce  qui  nt  orM  Ml  silliri,  mUmiM»  par  lo  sréa> 

Icar,  el  caqiorel. 
Sa  Ltm»  «Ntipc  •«  liM  ;  1*  BHt  aiS  wlliiiaia  laaa  m 

cerpt  (  f»  elle  n*e«l  point  parloat  oà  te  porte  m  peni^e  ;  S*  elle 
n'est  du  meiiuque  là  où  te  |>orlc  m  p«D«ce;  4'  elle  e*l  dlUiacle 
(je  %e»  pcatcot  qni  varient  et  paucnt  tanJit  (ju  elle  ctt  penna- 
nenle  el  iile«ilq«e  ;  5*  «Ile  lort  dn  oorpt  à  la  oMrl  et  j  rentre 
par  la  r<am réelle» I  Mnoia,  Laan«;  0> h  Jlelîaellw ém nm» 
fer  et  du  Paradia,  dea  peinea  el  de*  récompcntc«  ^lemolle* , 
prouve  que,  même  après  la  mort,  le<  âme»  occupent  un  lieu 
el  *ont  corporelles. 

4o  D«e«  aeul  eat  iacorperel ,  perce  qall  eat  isHUainebl*  ei 

Ces  propositions,  présentées  d'une  manière  ferme 
et  précise,  sont,  du  reste,  très-peu  développées;  et 
quend  rmienr  entra  dans  quelques  détaâs,  il  les 
empinnio  en  pfoéral  I  la  Ihéotogio,  tut  iéflils  et  à 
Tautoriié  des  livres  saints. 

La  lettre  de  Faaste  ciroila  sans  porter  son  nom 
et  ftt  quelque  brait.  Msnwiit  CInndion,  frèra  dn 
Bsint  llsaort,         dn  Visnao,  si  psétn  lui* 

do  twili iê  iilBrS  aafaa , da  HaMrl  Claodiaa,  paUîé  •«■§  te  «SM 
d'AeM  Sehatt  at  4a  Caifni  iBMk,  k  Zaiekair.  a*  tm. 
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daiMOtlle  égliie,  lui  fépondH  pir  ton  traité 

ie  naturâ  anitntv,  o(ivn<^c  bien  pins  oonsidc^rable 
qae  celui  qu'il  réfute.  Mamcrt  Claudicn  était,  à 
eette  époque,  le  philosophe  le  plus  savant  et  le  plus 
MMidéfé  de  la  Gaaie  flaéridionale  :  pour  WMdon- 
aer  la  me&arc  de  sa  réputation,  je  vous  lirai  une 
lettre  de  Sidoine  Apollinaire,  écrite,  peu  après  la 
sort  du  philosophe,  à  son  neveu  Pétréius  :  elle 
pOTle  le eanetèra  oïdinaire  des  lettres  de  Sidoine; 
tout  l'effort,  toute  la  puérilité  du  bel  esprit  t'yné- 
leat  à  de»  aentimenls  mis  et  à  des  fiûts  carieu  : 

Sidi^M  â  «M  cAot-  Pitréiut  (1) ,  talut. 

Je  ttii*  iiuM  de  la  perte  qac  vient  ttr  faïre  notre  »îèele, 
par  la  iDort  toute  récente  de  ton  ouclc  Claudien  ,  enlevé  k  n«« 
jMni«  ^pH  B«  Terrent  plu*  détornui»,  je  le  craint ,  aucao 
IhMBM  fanil.  U  était  an  «ffit  plem  dt  ligaan  «t  d«  prudence, 
4Mto«ibqwattiBHai«a*«t  laplw  qMtiMil  dwahioiMa 
^  MB  tcinp«,  de  «on  p<7»i  de  U  Dation.  Il  ne  ceata  d'être 
phileaophe,  un*  Jamais  offemer  U  religion;  et  quoiqu'il  ne 
a'antutAt  point  à  faire  erollre  »««  chrvcut  ni  ta  barbe  ,  qiioi- 
ae  mo^uAt  da  manteau  et  du  biton  de»  pbiloiopfies , 
yieigaTl  alMt  oiAiM  qMlqncli>ia  jni^a'à  les  délester,  il  ne  le 
apparaît  cepcadant  que  par  resiérieïiretlafeiilaasaaBii»  lo 
Plaloniciena.  Dieu  de  lionié  !  quelle  fertan*  toniealea  foi»  «juc 
ikoiM  non*  rendion*  auprès  de  lui  pour  le  conauller  !  comme 
t««l  à  c«np  il  aa  donnait  tonl  entier  à  tous,  un»  hëtitalion  et 
cana  Jftiiiii  «  Ironvast  ara  plua  ^rand  plaliir  à  ouvrir  le*  Iré- 
r<  <<c  >a  (cience ,  lortqn'on  TCuil  à  reneratrcr  Ica  diflieHlléa 
iJc  quelque  question  inioluMe  I  Alort,  ai  noDt  étiont  aaiU  en 
frand  noailirc  auliiur  Jr  lui  ,  il  nava  tnpotail  il  l<  us  le  tltvoir 
d'tfcontcr,  n'acconlant  qu'à  un  «enl .  celui  que  pcul-élre  nous 
ans  choisi  nout-niéne* .  le  droit  de  parler  (  pais  il  nou* 
laa  riehaasaa  d«  aa  deciriM»  IwMMMk,  aanaMiivc- 
t ,  daw  an  ardre  parfait ,  *ana  lt  woindrn  nrtife*  Jt  fnle 
ni  de  lan^gf.  T>i^  quM  avait  parlé,  non*  lui  opposions  nos 
ilymlinni  en  ajUegitme*  :  nai«  il  réfutait  loulea  le*  propoai* 
liMW  liMirdJIffi  «h  dmevo  i  «t  ainai  rien  n'était  adôùa  aam 
«vatr  été  mArement  eiaminé  et  démontré.  Mai*  ea  qai  eicilait 
ea  noo*  le  plus  (;rBnd  respect,  c'e*t  qu'il  supportait  toujours, 
ta  nioinilrr  luinn  ur,  la  part^st'iisc  obktiualiou  Je  ijuil- 
\  i  c'était ,  à  *cs  jfcux  ,  uo  lorl  cxcu*ahlc  ,  1 1  iiuu»  ad- 
I  «a  patience  «an»  «avoir  cepeadaal  nniier.  Qui  aur.iit 
pa  craiadr»  da  eoatoUari  aor  l««  qaoalîan*  difficile* .  un 
qni  ne  ee  refasait  à  aacane  diseusiton ,  ne  repon**ait 
cune  qui  slicti ,  pas  mime  de  la  part  de  gens  idiot»  cl  igno- 
I?  C'en  e«t  assez  sur  *e»  étude*  et  *a  scicncu  ;  mais  qui 
paarrait  laver  dignemaat  «toaavenablemcut  le*  autre*  venu* 
dacet  kaauM  i|uî,  aa  aaavaaaat  loa|oan  de*  faible*ae«  de 
r^maaaitd ,  aiaitlait  les  elcrea  da  ton  travail ,  le  peuple  de  ae* 
discours.  le»  afflij''»  '^c  «i  *  rxbortation* ,  les  délai^vt'--  <lf'  ^c» 
conaolation* ,  le*  prisonnier*  de  *on  argent,  ceux  qui  avaient 
tàm  aa  leur  donnant  à  maager,  ceux  qui  éuieni  nus  en  Ils 
aaaifaat  de  vélaatenla  7  11  aamlt ,  ja  paoia ,  éfalemaat  superflo 
dira  davawUga  i  ca  aa|aC... 
Vci<  i  cf  ']u<:  nou*  avion*  Triulu  tlirc  d'abord  :  en  l'honneur 
de  cette  cendre  ingrate,  comme  dit  Virgile,  c'eat-A-dire,  qui 
■taamrait  nous  rendre  ffèeaa ,  aans  avant  compo*é  nae  triala 
al  haMBiabla  coaplaiala,  aoa  anoa  baaacaap  da  paiaa ,  car 
AfsM  viaii  diaa  dapab  iMfUi^pa ,  aaaa  y  •«•aa  iraaad  ptaa 
di  diflealK»  taalaftia  aaira  aipfit,  astarallaMBt 


(l}rd»dala 


a  été  ranimé  par  une  ilAuTrur  qni  avak  baïala  éa  ta  fdfMadia 

en  larme*.  Voici  iloao  ce*  vers  i 
•  8aas  aa  fasaa  naata  Clandlaa,  Pargaail  a* la  doalaorda 

■  son  frère  MaiBarl  «  Maafd«eaMM  aoe  pierre  précietite ,  de 
»  tout  le*  évéques.  Kn  ce  maître  brilla  une  triple  science ,  celle 

•  de  Rome,  celle  d'Atlicni-it  et  celle  du  Chri*l  i  et  dan*  la  vi- 

■  (ueur  de  *on  Age  ,  aimpte  moine,  il  l'avait  oangaiaa  laataa» 

•  lière  et  en  *«crel.  Oralear,  dialeoticiMt  padtet  wiaal 

■  docteur  dana  le*  livres  sacrés,  géamttra  al  masielea,  il 

■  escellait  k  délier  le*  nnuds  des  questions  le*  pin*  rfiffieites, 

•  et  à  frapprr  du  );lAiv<'  de  la  parole  le*  sectes  qui  attaquaient 

■  la  foi  catholique.  Habile  A  moduler  le*  paaames  et  A  ebanler, 

•  aa  prdaanea  de*  autel*  et  A  la  grande  reconaaiaaaaea  da  MM 

•  frère ,  il  eo*eigna  A  faire  résonner  lea  iaatrwaaata  de  iMnl* 

■  que.  Il  ri^gla  ,  pour  lea  files  solennelles  de  Tansée ,  ce  qni 
»  devait  l'iri;  lu  on  chaque  cirton»taiK t.  Il  fui  prOlrc  du  ii- 

■  cond  ordre  ,  et  *oulagea  *on  frère  du  faraJean  de  l'épi*copat, 
>  car  celui-ci  en  porUit  le*  in>ignea« atloileat la Mavail.  Tel 

•  deae,  aati  laaiaar,  qui  t'affligea  eamate  ail     iwlak  plaa 

•  riea  dîna  tel  haaiBM.  qui  que  in  sais,  aana  dViaair  da 
»  larmes  les  joues  et  ce  marbre  j  rAmeetla|lairSMaMMtaal 
»  être  eaicveliet  dans  un  tombeau.  > 

VoiiA  les  ver*  que  j'ai  gtwét  mr  lat  raataa  daaataifai  Art 
naira  Irèra  à  taaa...  (S). 

CéuSu  I  Sidoine  que  Mamert  Glaadieii  mil  UéU 

son  ouvrage. 

Il  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est  le  setil 
qui  soit  vraiment  philosophique  :  la  question  y  est 
exaniaée  en  èUe*méme,  iuiiépenilaninient  défont 
fitit  spieial,  de  toute  autorité ,  et  sous  uo  point  de 
vue  purement  rationuei.  Dans  le  second,  l'auteur  in- 
voquc  .1  son  aide  des  autorités,  d'abord  celle  des  phi- 
losophes grecs,  ensnitecelledes  philosopbesromains, 
enfiu,  les  livres  sacres,  rÊvaogile,  aaiatPanl  et  lea 
Pères  de  l'Église.  Le  troisième  livre  a  surtout  pour 
objet  d'expliquer,  dans  le  système  de  la  spiritualité 
de  l'àme,  certains  événements,  certaines  traditions 
delà  religion  chrétienne,  par  eumplela  résnrreeiioB 
de  Lazare,  l'existence  des  .inges,  l'apparition  de  l'ange 
Gabriel  à  la  vierge  Marie,  et  de  montrer  que,  loin 
de  les  contredire  ou  d'en  être  embarrassé,  ce  système 
les  admet  et  en  leod  eem|»lê  an  moina  anaai  Uen 
que  tout  antre. 

La  elassificalion  n'est  pas  aussi  rigoureuse  que  je 
viens  de  le  dire  ;  les  idées  ét  les  arguments  sont  sou- 
vent mâéa;  la  diaeniaion  fUleoophiqne  reparaît  çi 
et  là  dans  les  livres  qui  n*y  sont  pas  consacrés  :  ce- 
pendant, à  tout  prendre,  ToufingB  ne  man^  ni  de 
méthode,  oi  de  précision. 

Ten  mia  mettre  aona  voa  yeni  le  lésnmé  tel  que 
l*aiddigé Mamert  Claudien  lui-même,  en  dix  thèses, 
ou  propositions  fondamentales,  dans  l'avanl-dernier 
chapitre  du  troisième  livre.  J'en  traduirai  ensaite 
littéralement  quelques  passages  qui  vous  feront  con- 
naître,  d'une  part,  à  quelle  |Hrolbndeur,  et  avec 
quelle  foroe  d'esprit  l'anienr  anit  pénétré  dans  la 

(i)Uv.nitkNnll. 
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qiMBlîoa;  de  Tautrc,  quelles  bicarrés  et  absordcs 

conccplions  poiivaioiil  s'allirr,  a  rettc  cpoqnCi  MX 
idées  les  plus  élevées  et  les  plus  justes. 

Comne  b«nwoap  de  choie«  qa«  j*ai  énoncées  dan*  ce  débat , 
dit  Manart  CiMdiM ,  aoat  épama  et  poamieat  m  pea  iin 
f«l«ea«  heUeMol,  je  lea  ven  rapprecher»  reaaerrtp,  et 
placer,  po«r  aln*!  dKra,  «n  un  eeal  pèiai)       he  yem  de 

iViprit  : 

!•  Diea  eU  incorporel  ;  l'âme  homaine  e«t  limago  de  Dieo , 
eer  Hmum  a  élé  fait  à  l1aH|e  et  rcaie«blaDce  de  Oien  i  or 
■a  eerptae  penl  4lr«  1*hna^d*an  éire  inearporel  ;  dom  Pâme 
hanaine,  qui  ctt  rimnf^r  ilr  Dlen  ,  e«t  incorporelle. 

1*  Tout  ce  qui  n'occupe  pas  un  lieu  délcrininë  r«t  incorpo- 
rai. Or»  rime  mt  la  vie  du  corpa  ,  et ,  dam  le  t  orps  vivant , 
eluqne  partie  vit  ealaet  que  le  eerpa  eetier.  Il  y  a  donc ,  dant 
chaque  partie  de  corpe.  aniaet  de  vie  qoe  dam  fe  eerpa  en- 
tier! et  l'Ame  est  celle  vie.  Ce  qui  c»t  au»<i  çratu!  Jaru  la  partie 
que  dans  le  tout,  et  ilani  un  petit  espace  que  dans  un  grand  , 
n'occupe  point  de  lieu.  Donc  l'ime  n'occupe  point  de  lieu.  Ce 
qui  ■'occupe  paiat  de  lien  a'wt  paa  oerparct  i  doee  l'àme  n'e»t 
pua  carpofeiiVa 

3o  L'àme  rainonne,  et  la  faculté  de  raitonner  e»t  inhcrrntc 
à  la  tnbttancc  Je  l'àme.  Or  la  raiaon  ett  incorporelle,  et  ne 
lient  point  de  place  dant  l'espace.  Donc  ràme  ett  incorporelle. 

4»  La  volonté  de  l'àme  e*l  aa  aabataaoe  Béme ,  et  quand 
ftaw  veat«  elle  eat  leuta  wleutd.  Or  h  veieald  n'ert  paa  un 
ceipaidenc  Vàme  n'ett  pas  un  corpi. 

So  De  mène  la  némoiro  est  une  capacité  qui  n'a  rien  de 
leeel  i  elle  ne  l'èlargit  pas  pour  se  souvenir  de  plu»  declioieti 
die  oe  ae  rétrécit  pat  quand  elle  se  aou vient  de  BMint  de 
cheaeat  die  ae  aenvieat  imattridleBeel  méa»  deedioMa 
matérielle*.  Et  quand  l'àme  le  touvient ,  elle  te  aenviest  lest 
entière  i  elle  est  toute  aonvenir.  Or  le  aouvcnir  B*Mt  pa*  nu 
oerpa  (  denc  l'àme  n'est  pas  un  corp*. 

6»Ls  terpt  sent  l*ieipr«*M«n  du  Uct  dan»  la  partie  où  il  eit 
teMMi  fàm  le«l  ealière  aent  linpraatlen ,  ae»  par  le  «erpi 
tout  entier,  mait  par  une  partie  du  corps.  Une  senialioa  de  ce 
i;enrc  n'a  rien  do  local  ;  or  ce  qui  n'a  rien  de  local  est  incor- 
porel  ;  donc  l'àme  est  iticur|iorcllc. 

7o  Le  corpi  ne  te  rapproche  ni  ne  s^éloifue  de  Dieu  i  l'àme 
a'ea  eppteelM  et  a'aa  dielfa*  aeaa  ekeager  de  pleeet  donc 
TAuM  n'est  pas  un  corps. 

ge  Le  corp*  te  meut  à  travers  un  lieu  .  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
l'àme  n'a  poiut  de  BcaveaMat  aenUeblai  deae  rSaa  n'eu 
point  corps. 

ta  Le  eorps  a  loegaear,  tarfNr  ««  prefbadear  i  «I  ca  qpi  n'a 

ni  tenguenr,  ni  largeur,  ni  proiaadear,  aW  peiat  oerpa.  t'âme 

n'a  rien  de  pareil  ;  donc  elle  n'est  point  eorps. 

lO»  Il  y  a  ,  diiiis  tout  cor|n  ,  la  druilu  ,  la  i^auclic  ,  le  haut , 
le  bas ,  le  devant .  le  derrière  ;  il  n'j  a ,  dans  l'àme ,  rien  du 
awèlellei  dena  Féiae  ait  iaeerperaile  (I). 

Voici  qaelqaes-ans  des  principaux  développe- 
ments apportés  à  l'appui  de  ces  propositions  : 

I. 

Ta  dis  qn*aatre  ebcte  est  Tàme  ,  antre  chose  la  pensée  de 

l'àmo  :  tu  devrais  ptut6t  dire  que  Icf  rhoies  auxquelles  pense 

l'âme....  ne  sont  pat  l'âme  {  mait  la  pensée  n'est  pas  autre 
dMae  qae  lHaM  elloalae.  VêÊO»,  di^^i,  tt  Nfow  à  ce 

(l)Liv.  ni.rh.tiT.  p.  jci  iOl, 

(!)  Liv.  I,  rli   mv,  p  l<3 

(S)  Uv.  m ,  ch.  u ,  p.  uum. 
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point  qu'r'lle  ne  pcnio  rien  du  loul.  Cela  n'est  pas  vrti  ;  l'àM 
peut  changer  de  pensée  ,  mais  non  pas  ne  pas  penser  du  teaW 
Que  signiRenl  nos  r£vcs  sinon  que.  même  leraqae la eerpe eat 
fatigué  cl  plonge  dans  le  sMiaMil  *  l'âaM  aa  asaae  pas  de 
penser?  Ce  qui  le  trompe  grandenHurt  aar  ritel  de  Pâme,  c'est 
que  tu  crois  qu'autre  cliuic  est  l'àme,  autre  chokc  sont  ses  fa- 
cultés. Ce  que  l'àme  pense  est  ua  accideat,  nais  ce  qui  penaa 
cet  U  enlwiuea  màm  da  rian  (i). 

n. 

L'âme  voit  par  l'entremise  du  corpa  ce  ^  est  corporel ,  et 
par  elle-même  ce  qui  est  incorporel.  Sans  reairemise  dn  corps, 
elle  ne  vuit  rien  de  ce  qui  est  corporel ,  coloré ,  étendu  ;  mait 
elle  voit  la  vérité,  et  la  veit  d'âne  vue  inawtérielle....  Si , 
ea«aa  la  le  prdtaada,  l*llaM,cerpareneella«laMel  eahrwde 
dana  aa  aerps  eatérieur,  peut  voir  par  elle-même  un  objet 
corporel ,  rien  ne  lui  ett ,  k  coup  sùr,  plu*  facile  k  voir  que 
l'iiiii  rieur  de  ce  corps  où  elle  est  enfermée.  Eh  bien,  allons, 
dispose-toi ,  mets-loi  tout  entier  k  l'muvre  ;  dirige,  aur  tes 
entraillea  et  aar  tealea  les  pertica  de  ton  oerpa  >  eetle  vaa 
corporelle  de  l'âme  ,  comme  lu  l'appelles  ;  dis-nous  oMaateat 
ett  ditpoté  le  cerveau  ,  oi^  repote  la  maise  du  foie ,  eaaraWDt 

lient  la  rate        quels  sont  let  détours  et  la  conteitorc  dc> 

veines,  let  origines  des  nerb        Quoi  donc  l  tu  nies  que  tu 

sois  obligé  de  répondre  ior  de  telles  choseai  et  pearqaei  la 
nies-tu  7  Parée  que  PâeM  ne  peut  voir  directeBieul  et  par  etta* 
même  les  choses  corporelle*.  Pourquoi  donc  ne  le  peut-elle 
pas  ,  elle  qui  n'est  jamais  sans  penser,  c'e*t-à-dire  sans  voir? 
Parce  que  nul  ne  peut  voir,  tant  l'enlremite  de  U  vue  corpo- 
relle, le*  objets  eorporels.  Or,  l'âne,  qui  «oit  par  ellc-mémo 
carlaiaet  choses,  ania  aea  lea  cbetea aorporclict ,  voit  deaa 
d^ma  vne  laoorperaHa  t  er,  aa  dire  iaeerporel  peut  aeal  «air 
dtiBa  vaa  iaoetpareUai  deaa  Vim»  aat  iMerptralla 

III. 

Si  l'âaM  ett  «orpa,  qa*est.«e  doac  que  l'Ame  iq^lle  aoa  corps, 
sinoa  elle  aitme?  Oa  Piawait  eerpa ,  at  deaa  ca  caa  allaa  lart 

de  dire  mon  corps .  elle  devrait  bien  plutSt  dire  atel,  puisque 
c'est  là  elle-même  ;  ou  si  l'àme  a  raiioo  de  dire  MM  «N^^f , 
conas  aeva  la  pemiae,  alla  a^  paa  aorpe  (4). 

IV. 

Ce  n'eit  paa  Maa  raiaea  qa'ea  dit  qae  le  méaMtra  ait  corn* 
mune  aat  fcoaawi  et  aai  anhnaax  ;  lea  eifognea  at  lea  Mrea- 

dellet  reviennent  k  leur  niil  ,  rlicvaux  k  letir  écurie  ;  Ict 
chiens  reconnaissent  leur  mallre.  M'^is  comme  l'àme  de*  ani- 
maux ,  quoiqu'elle  reticuac  llaiaec  des  lieux  ,  n'a  pa*  la  con- 
ntissaoce  de  son  être  propre,  ils  deateurent  baraéa  an  aon- 
venir  des  objets  corporels  quîls  eat  eonaaa  par  lea  aeaa  da 
corps;  et  prives  de  l'œil  de  l'esprit ,  ils  ne  tsaraient  voir,  non- 
seulement  ce  qui  est  au-dcttiu  d'eux ,  mais  eut-nsémes  (5). 

Oa  Boas  idreaia  ne  ayllegfaM  IbraldeMe  et  qu'on  croit 
iaioluble  t  l'âme ,  nous  dit-on ,  est  où  elle  est ,  et  n'ett  pas  où 
elle  n'est  ps*.  On  etpère  non*  faire  dire ,  *oit  qu'elle  est  par» 
tout,  soil  qu'elle  n'est  nulle  part  :  car  alor*  ,  pense  t -on  ,  «i 
elle  était  partout ,  elle  serait  Dieu  {  si  elle  n'était  nulle  part , 
elle  aa  ternit  pea.  L^haa  alwt  fait  Utrt  enlière  daoe  la  ■aada 

(i}  Liv.  I ,  ch.  XVI ,  p.  U. 
(t)Uv.  i,«h.uj,p.  W> 
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Malcr  ;  wuk  Ja  néme  que  Di«o  eti  tout  eaticr  daas  lont  I'om- 
'Wn  ,  de  néiM  râne  «1  tool  entière  «laet  Imit  le  eorp*.  Dieu 

ne  remplit  point .  ilc  la  [>lu«  petite  partie  i)c  lui-mi^me ,  la  plui 
p«tilc  partie  ilu  mondo,  tl  de  la  plut  grande  ,  la  plui  ^ande  ; 
il  e»t  tout  entier  diM  «lMH|ae  partie ,  et  toat  entier  dan*  le 
iMitt  deBéiiel'âMMrétidapaiat,ftrparti««,ilaMle«  di- 
WM*  ptrtice  im  eerpe  :  ce  m^tit  peint  vne  partie  de  rime  qui 

•«■nt  par  l'œil  et  une  autre  qui  anime  le  iloi|;t  :  Vàmr  inut  en- 
tière vil  dan*  l'cril  et  voit  par  l'vil  ;  l  ime  tout  entière  «nime 
to  Mft  al  MM  rnr  k  M|i  (1). 

VI. 

L'âme  qui  ttui  ilan>  le  corps,  quoiqu'elle  tente  par  de*  or> 
Ç«ne«  visible* ,  >«nt  inTiiiblenent.  Autre  cbote  e«t  l'ail ,  autre 
chean  la  ne  »  antre  cime  lent  lee  eretlle» ,  anire  elieia  l'euie  ; 
antr«  dm*  le*  nartnee ,  anir*  Toderat  i  antre  ehoea  la  bevehe , 
autre  le  (;oût  ;  autre  cl)o«e  la  maio  ,  autre  le  tact.  Nout  d!*- 
tioguoni  par  le  tact  ce  qui  e«t  chaud  ou  froid  ,  mai*  ooas  ne 
toachons  pat  la  «enution  du  tact,  et  elle  n'ett  ni  cbaade,  ni 
freidn.  Antre  est  l'organe  par  lequel  nana  aentat»  ,  al  la  NB- 

A  coup  &âr,  messieurs,  ni  l 'élévation,  ni  la  pro- 
fondeur ne  manqaenl  à  <:es  idées  ;  elles  reraieni  hon- 
wmt  à  «m  les  phtloaophct  de  tous  les  lenps;  ei 

rarcmrnt  la  nature  propre  do  l'âme ,  et  son  unité, 
ont  été  vues  de  plus  près,  et  décrites  avec  plus  do 
précision.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  pas- 
sages femifqiisbles  eoil  ptr  la  finesse  des  apevias, 
soit  parTënergie  de  la  discuiaioD,  quelquefois  m^me 
par  une  profonde  émotion  nonle  et  une  véritable 
éloquence. 

Eh  bien!  voici  deux  paragraphes  qai  sontdnniêine 
homme,  du  même  t* mps,  dans  le  même  livre.  Ma- 
nert  Claudim  n'poml  a  l'arptimcnt  de  Fausle,  qui 
vent  que  l'àute  soit  furméc  de  l'air  :  il  raisonne  dans 
raneteane  théorie,  qai  eoMMUiait  Tair,  le  feo,  la 
terre  et  Teai  comne  les  qiain  éUmenls  essentiels 
delanatore: 

U  Ira ,  dit-il ,  e»t  ëvidnnMst  m  dMmrt  apdrianr  k  nair, 
iaa«  par  la  plaea  fs'il  naenf*  ^  par  ea  pnietaMt.  (Tntea 
^  proavn  la  nwnwniant  du  Ira  terre*tm'i|ni,  avec  nne 

ripidité  prrtque  incomprëlieoiililc ,  il  par  son  élan  naturel, 
rcoMote  ver*  le  ciel  comoM  vert  «a  patrie.  Si  cette  preuve  ne 
«ditait  pet,  en  voici  une  autre  ;  Pair  t'éclaire  par  la  préience 
dnaelcil  ,  c'eat-fc-dira  du  fan,  al  teaba  dana  le«  tio^brca  par 
tan  ahaenea.  Et  ea  qnî  eet  one  ralien  encore  plut  puitwinte , 

col  que  l'air  »uhit  l'action  du  feu  et  ic  n'cliaudV  ,  (andîs  (|iic' 
k  feu  ue  sobil  point  Taclion  de  l'air,  et  n'en  ci.t  point  refroidi. 
L'air  peut  être  enfermé  et  retenu  dan*  de*  vuca  s  le  fen, 
jnniii.  La  prêëaiiaaace  du  fen  ett  donc  elaircoant  incenlae- 
«die.  Or,  a'eal  dn  fra  (  da  la  hmière  )  qne  oent  vient  la  fiienlté 

la  TOC,  faculté  connnnDe  i  Tin  mnif  i  t  aux  nirim,iu\  ,  et 
^nt  laquelle  mome  certain*  animaux  irraitouaablct  turpatieni 
rVwimc  en  énergie  et  en  finette.  Si  donc,  coBoe  on  ne  peut 
le  aiar,  U  *na  vient  dn  feu ,  et  ai  rime,  marna  tu  la  pamaa , 
an  Wie  da  Pair,  il  a'aMiit  ^a  tUI  da  I Uni  aat ,  ^pnnl  a  M 
■hiMMO,  Nvériaiv  as  ditaM  à  HÉM  de  Hmom  (3). 


(l)Uv.ni,«k.a,p.lU. 

ecosr* 


Celle  confusion  snvniitr^  dis  fnils  matériels  et  dei 
faits  intellectuels,  celte  tentative  d'établir  je  ne  sais 
qadie  hiérardiie  de  mérite  et  de  rang  entre  les  dé- 
ments, ponr  en  déduire  des  conséquences  philosophi* 
rpio<;,  no  rappellent-<>llrs  pas  renfance  de  la  sciencs 
et  des  méditations  de  l'esprit  humain  ? 

Voieien  favear  de  rimmatérialiléderàme  unautre 
aifonent  qni  ne  vaot  pu  mien,  qooiqae  moins  b»- 
lam  en  apparence  : 

Toal  dm  inearpaval  att  anpdriaar,  an  dignild  de  aalme, 

k  un  être  eorporel  ;  tout  4tre  non  resierré  dan*  on  certain 
etpace  à  un  être  localité  ;  tout  être  indiviiible  i  un  être  divt- 
tihle.  Or,  >i  le  créateur  »nu»i  r.iiiiemrnt  piiit«.int  et  souverai- 
nement lM>n  ,  n°a  pa*  cr^ë  ,  comme  il  devait  le  faire,  nne 
tubttanee  tupérienre  an  eorp*  et  acmblable  à  lui,  fn*îl 
n'a  pa*  voulu  OU fm'il  wfé  pat  pu.  S'il  a  voulu  et  n'a  pat  pa,b 
toute-pni*«enM  lui  a  manqué  ;  l'il  a  pu  et  n'a  pa*  tenin 
(pcn*ée  qui ,  à  elle  seule  ,  oi  un  crime) ,  ce  ne  peut  être  que- 
par  jalouaie.  Or,  il  ne  te  peut  que  la  touveraioc  puittaoce  ne 
puiaae  paa ,  ni  qne  la  avnveraine  bonté  toit  jalonte.  Doue  U  a 
pu  al  venin  crdar  rdlm  iaaaiparal  { deae  il  Ta  eréd  (4). 

Avais-je  tort  tont  à  llienre,  mesnenn,  en  voas 

parlant  de  ces  étranges  rapprochements,  de  ce  mé- 
lange de  hautes  vérités  el  d'erreurs  grossières,  de 
vues  admirables  et  de  conceptions  ridicules,  qui  ca> 
raeiériae  les  écrits  de  cette  époque?  Encore  oeloî  do 
Mamert  Clandien  est-il  un  do  cens  où  de  tds  con- 
trastes sonlJo  plus  ran  s. 

Vous  en  connaibsez  uiainlenani  ubâcz  pour  en  ap- 
précier le  caractère  :  pris  dans  son  ensemble,  e^est 
un  ouvrage  plus  philosophique  que  théologique,  et 
dans  lequel  cependant  le  principe  rcli<îieux  domine. 
Je  dis  que  le  principe  religieux  y  domine,  car  l'idée 
de  Dien  est  le  point  de  départ  de  tonte  la  discnnion  : 
l'auteur  necommonco  point  par  observer  et  décrire 
les  faits  humains,  spéciaux,  actuels,  pour  remonter 
progressivement  à  la  Divinité  :  Dieu  est  pour  lui  le 
fait  primitif,  universel,  évident,  la  donnée  fonda- 
mentale i  laquelle  se  rapportotit  et  doivent  se  coor- 
donner toutes  choses  :  il  descend  toujours  de  Dieu 
à  l'homme  et  de  la  nature  divine  déduit  la  nôtre. 
C'est  bien  évidemment  ft  la  religion,  non  à  la  science, 
qu'il  emprunte  celte  méthode.  Mais,  ce  poiatcardinal 
une  fois  établi,  ce  procédé  logique  une  fois  convenu, 
c'est  dans  la  philosophie  qu'il  puise,  en  général,  et 
ses  idéesol  sa  fiiçon  do  les  exposer  ;  son  langage  est 
ceint  de  l'école,  non  de  rÉglise;  il  en  appelle  à  la 
mison,  non  à  la  foi;  on  sent  en  lui,  tantôt  l'acadé- 
mii  ion,  tantôt  le  Stoïcien,  plus  souvent  le  plaloni* 
cicn,  mais  toujours  le  philosophe,  nullement  le  prê- 
tre, quoique  le  ebréUen  ne  disparaisse  jamais. 

Ainsi  édale,  mossieirs,  lo  fiiit  que  j'ai  indiqué  en 

mIiv.l,eh.a,^M. 

(•)idt.t,*.T,^t•. 
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conimonranl,  la  fusion  de  la  iihilosoiihif  iKtïcnnc  et 
de  la  ibéolo^ie  cbrélicoDc,  la  luclamorpho&e  de  l'uue 
dan»  rtntie.  Et  il  y  a  ceci  de  raBaïqiible  que  Tir- 
gunicntation  destinée  à  établir  la  spiritualité  de 
l'âme  vient  «-videmmcnt  de  rancicnnc  philosophie 
plus  que  du  christianisme,  et  que  l'auteur  semble 
•nrloal  s'appliquer  A  «Hminera  las  iMologieiu  en 
leur  pniVTant  que  la  foi  chrétienne  n'a  lien  en  ceci 
qui  no  se  concilie  fi  nierTeilleaveclearéaaltata aux- 
quels conduit  la  raison. 

Cette  tninitloii  de  la  philosophie  andeDiie  I  la 
théologie  moderne  devrait  être  encore  plus  visible, 
plus  foriiiment  ciiipreintc  dans  le  dialogue  du  chré- 
tien Zacbée  et  du  philosophe  Apollonius,  par  le 
moine  Évagre  :  là,  en  effet,  les  deux  doctrines,  les 
deu  aocîéifo  sont  directement  en  présence,  et  ap- 
pelées à  débattre  leurs  mérites.  Mais  1i'  ilt  hnl  n'est 
qu'apparent  et  n'existe  an  fait  que  sur  le  titre.  Je  ne 
connais  rien  qui  p>rottve  plus  évidemment  à  quel 
point  le  paganisme  était  mort  daat  rcsprit  des  peu- 
ples à  cette  époque.  Le  philosopfceApoIIonius  ouvre 
le  dialogue  d'un  ton  arrogant,  comme  tout  prêt  à 
pulvériser  le  chrétien,  et  méprisant  d'avance  les  ar- 
gumenta qu'on  pourra  Im  présenter  : 

si  tu  examine*  avec  *oin ,  lai  dit-il ,  lu  verrai  que  loulet  le» 
rctigiont  et  MM  Im  rite*  uicr^  ont  de»  origioe*  raîtoDiiablci  ; 
wu»  T«tr«  cNfnM  «it  loll«BMrt  vain*  «t  imlienn^le  q«'cllc 
■m  «Ndbl*  M  pMmir  ékn  adaÎM  i|tt«  par  feU«  (1). 

Mais  cet  or^^iipil  est  stérile  :  dans  tout  le  cours  du 
dialogue,  Apollonius  uc  met  pas  en  avant  un  argu- 
ment, vne  idée;  il  ne  prouve  rien,  ne  répond  à  rien; 
il  ne  parle  que  pour  provoquer  les  discours  de  Za- 
chée,qui,'dc  son  côté,  no  s'inquiète  en  aucune  façon 
du  paganisme,  ni  de  la  philosophie  de  son  adver- 
aaire,  ne  les  réfute  point,  y  fait  àpdne  «à  et  là  quel- 
ques allusions,  et  ne  songe  qn*àinoontcr  l'histoire 
cl  la  foi  chrétienne,  à  en  faire  ressortir  l'ensemble 
de  l'autorité.  Sans  doute  le  livre  est  l'ouvrage  d'un 
dirétien,  et  le  silence  qull  bit  tenir  i  son  philoso- 
phe ne  prouve  pas  que  les  philosophes  se  tussent 
en  eiïel.  Mais  tel  n'est  point  le  caractère  des  pre- 
miers débats  du  christianisme  avec  la  philosophie 
ancienne,  lorsque  celle-ci  était  encore  rivante  et 
puissante;  il  tenait  compte  alors  des  arguments  dé 
ses  adversaires  :  il  en  parlait,  il  les  réfutait;  la  con- 
trorerse  était  réelle  et  animée.  Ici  il  n'y  a  plus  de 
controverse  ;  le  chrétien  endoctrine,  catéchise  le  phi- 
losophe, et  ne  croit  pas  lui  devoir  rien  de  plus. 

Il  lui  fait  Hiênie  une  concession,  et  lui  accorde 
une  faveur  en  prenant  pour  lui  cette  peine  :  la  dis- 

(I)  UmIo^  colrc  ZacUa  «4  ApvUsiutu ,  daat  k  Syimlàl*  de  d'Adier;, 
1. 1 ,  p.  I. 


EN  FRANCE. 

rnssion  avec  les  païens  était  alors  une  sorte  de  luxe 
dont  les  chrétiens  ne  cru^aieul  plus  avoir  besoin  : 

Beaucoup  «le  personnes,  dit  Kvi({;rn  <l,ins  tn  prrfscc  de  aM 
IWre ,  peDMnt  qu'il  faut  mépriser  plutôt  que  réfuter  toutet  let 
«Ijeedei»  «le«  Geotib ,  lent  elle*  aont  vaine*  et  vides  de  vraie 
«•feaie  ;  naia  il  y  • ,  je  peeae ,  dans  u  tel  m^prla,  eifaeil 
inutile  ,  el  Je  trouve ,  k  initrnire  le*  Gentilt ,  un  deoMe  liltii  : 
iraltunl  ,  «  Il  mntilrc  à  Inu.  ;i  tjiict  pdiiil  imli  o  rcl  fjion  l  il  sainte 
Cl  tiinple  ;  de  plut ,  iattruil»  de  la  sorte  ,  ils  on  viennent  à 
croire  ce  qn'iU  n^priMient  lana  le  connaître...  D'ailleur»  ,  en 
approchant  le  flambeau  det  yeut  desaveuglet ,  «'iU  u'ea  Tuieiit 
paa  la  I ornière,  ili  en  aenteat  da  moia*  la  chaleur. 

Cette  dernière  phrase  est  belle  et  exprime  un  «en- 

timcnt  plein  de  sympathie. 

Un  seul  point  me  parait  remarquable  dansce  dia- 
legne;  c*ett  qne  la  question  se  pose  nettement  entre 
le  rationalisme  et  la  révélation  chrétienne  ;  non  que 
la  discussion  soit  plus  réelle  et  plus  étendue  à  ce 
sujet  que  sur  tout  autre  :  c'est  dans  quelques  phra- 
lea  seulement  que  te  manifeste  cette  idée;  maie  elle 
est  évidemment  au  fond  de  tous  les  esprits,  et  forme 
en  quelque  sorte  le  dernier  retranchement  oii  se  tlé- 
fende  encore  la  philosophie.  Vous  venez  de  voir 
qu'Apollottius  repnciM  wrlout  i  It  doctrine  chré- 
tienne d*étm  inutionnelto;  Zachée  lui  répond  : 

Il  eU  aiw  a  i  li.ii:iiti  dVntendrc  et  d'apprendre  de  Diev,  lî 
tant  eit  que  quelqu'un  de*  cnsei|;iiement«  divins  puisse  cun- 
vaniràTolre  tageue....  car  c'est  votre  décision  que  le  sage  ne 
ereit  rien ,  m  «e  trempe  point ,  «aala  aaH  tontes  ehem  par  lui^- 
même  ,  rt  n'silmel  pas  que  rien  soit  eaché  ni  î(n()i>d,Bi 
rien  toit  plui  pos>ibie  «u  créateur  qu'à  la  créature.  Kt  •'••t 
rartout  contre  les  dirdtwsa  q uo  wna  odopltt  oo  Mdo  àt  rai- 
aonaenwat  (S). 

Etdlleiirt: 

L'intelligence  suit  la  foi ,  et  l'esprit  hanain  ne  connaît  que 
par  la  M  les  ehoaM  dievéee  qoi  teneheat  à  Die*  (S). 

Ce  serait  une  curieuse  étude  que  celle  de  l'état  du 
rationalisme  à  cette  époque,  dee  causes  de  iU  ruine, 
et  de  aee  efforts,  de  ses  transformations  pour  y 

éehapper  :  mais  elle  nous  mènerait  beaucoup  trop 
loin,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  dans  la  Gaule  que  la 
grande  lutte  du  ratioualisme  et  du  christianisme 
s'est  passée. 

Le  second  dialogue  d'Évagrc ,  entre  le  chrétien 
Théophile  et  le  juif  Simon,  est  sans  aucune  impor- 
tance :  il  ne  contient  que  des  explications,  des  com- 
mentaires, une  menue  controverse,  pour  ainsi  dire, 
sur  quelques  textes  des  livres  saints. 

Je  pourrais  ciler  et  extraire  devant  vous  un  grand 

(«)  p»g.  ». 
(S}Pas-ik 
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nombre  d'autres  -ouvrai^cs  du  mime  temps  et  du 
mémo  genre.  J'aî  clioisi  les  plus  remarqua lil<  s ,  les 
pliM  caracléri$lique«,  lté  plus  propres  à  faire  bien 
coBuattra  Tëtat  des  esprits  à  cette  époque,  et  lear  se* 
tivitc.  Elle  était  grande;  exclusivement  dmcentrée, 
il  est  vrai,  dans  la  soriôto  religicuso;  ce  quo  l'an- 
cienDe  philosophie  conservait  de  force  et  de  vie, 
pMMÎt  sa  service  des  chrétiens  ;  c'était  imii  la  Ibrine 
rdigiease,  et  au  sein  même  du  christianisme  que  se 
rrproduisairnt  les  idées,  les  écoles,  toiit<^  la  science 
des  philosophes;  mais  à  celle  condition  ellcà  occu- 
paient encore  les  esprits,  etjouaient,  dans  l'état  mo- 
ral de  la  soeiAé  nonrelle,  nn  rôle  important. 

C'est  là  le  mouvement  que  vinrent  arrétiT  l'itiva- 
sion  des  Barbares  et  la  chute  de  rcnipirc  ruutain  : 
cent  ans  plus  lard,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace 
de  eeqne  je  viens  de  mettre  sens  vos  yem,  wa  dis- 
cussions, ces  voyages,  ces  correspondances,  ces  pam- 
phlets, toute  celte  aciivité  intellecluciie  de  la  Gaule, 
au  vu"  siècle,  il  n'eu  e^l  plus  question. 

La  perte  fal-elle  grande?  Tinvasion  des  Barbares 

étonfla-t-elle  un  mouvement  important  et  fécond? 
J'en  doutp  fort.  Rapj)clc/.-vous,  je  vous  prie,  ce  que 
j'ai  eu  riiouucur  de  vous  dire  sur  le  caractère  essen- 
tidlesBcnt  pratique  da  ebristianisme  ;  le  progrès  in- 
Idlecttiel,  la  science  proprement  dite,  n'était  point 
son  l)ut;  et  bion  (]u'il  se  rattachât,  sur  plusieurs 
points,  à  l'ancienne  philosophie,  bien  qu'il  sût  s  ap- 
proprier ses  idées  01  en  tirer  bon  parti,  il  ne  sMn- 
qniétail  gnèra  de  la  continuer,  ni  de  la  remplacer  : 
changer  les  mœurs ,  gouverner  la  vie,  telle  était  la 
pensée  dominante  de  ses  chefs. 

De  plus,  malgré  la  liberté  d'esprit  qni  régnait  en 
fait,  an  V*  iièelo,  àms  la  sodélé rdigieuse,  le  prin- 
cipe de  la  liberté  n'y  était  point  en  progrès;  c'éiait 
au  contraire  le  principe  de  l'autorité,  de  la  iloiiiina- 
lion  officielle  des  intelligences,  par  une  règle  géué- 
lale  tt  Cm,  qui  tendait  à  préniloir.  Enoon  réelle  et 
farte,  la  Uberlé  iftteUecmelte  était  pourtant  en  déee- 
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dcnre  :  l'avenir  app.irlcnait  à  Tantorité.  Le  fait  est 
èvidcul,  les  écrits  du  temps  le  prouvent  à  chaque 
page.  Tel  éuit,  d'ailleurs,  le  résultat  presque  néces- 
saire de  la  nature  de  la  réforme  chrétienne  :  plus 
morale  que  scientifique,  elle  se  proposait  surtout 
d'élablir  une  loi,  de  régir  les  volontés  ;  e'étnil  donc 
surtout  d'autorité  qu'elle  avait  besoin;  l'auioriié, 
dans  un  pareU  état  de  monn, était  son  plus  sûr,  son 
plus  efficace  moyen. 

Or,  messieurs,  ce  que  l'invasion  des  l^arbares  et 
la  chute  de  l'empire  romain  arrêtèrent  surtout,  dé- 
truisirent même,  ce  fut  le  mouvement  intellectuel  ; 
ce  qui  restait  de  leicttoe,  de  philosophie,  de  liberté 

d'esprit  au  v*  siècle,  disparut  sous  leurs  coups.  Mais 
le  mouvement  moral ,  la  réfonne  pratique  du  chris- 
tianisme ,  et  rétablissement  olliciel  de  son  autorité 
sur  U»  peuples,  n'en  fanent  pebt  faappés  ;  penl^lra 
même  y  gagnèrent-ils  au  lieu  d'y  perdre  ;  c'est  du 
moins,  je  crois,  ce  que  l'histoire  de  notre  civilisation, 
à  mesure  que  nous  avancerons  dans  sou  cours,  uous 
permettra  de  conjecturer. 

L'invasion  des  Barbares  ne  tua  donc  point  ce  qui 
avait  vie;  au  fond,  l'aclivitéet  la  liberté  intellecluel- 
les  étaient  en  décadence  ;  tout  porlc  à  croire  qu  elles 
se  seraient  arrêtées  d'ellesHnémes;  les  Barberas  les 
arrêtèrent  plus  durement  et  plus  tét.  Cest  li,  je 
crois,  tout  ce  qu'on  peut  leur  imputer. 

Nous  voici  arrivés,  messieurs,  dans  les  limites  du 
moins  oA  nens  devons  nous  renfermer,  en  leme  dn 
tableau  de  h  société  rmnaine  en  Ganle,  au  moment 
où  elle  est  tom!>ée  :  nous  la  connaissons,  sinon  com- 
plètement, (lu  moins  sous  ses  traits  essentiels.  Pour 
nous  bica  préparer  à  comprendre  la  société  qui  lui 
succéda,  nous  avons  maintenant  à  étudier  l'élément 
nouveau  qui  vint  s'y  mêler,  les  Rarbare^.  Leur  étal 
avant  l'invasion,  avant  qu'ils  fussent  venu%  boulever- 
ser la  société  romaine,  et  changer  eux-mêmes  ions 
son  inflnenoe,  tel  mn  l'elîet  de  boH»  prochaine 
féoiioa. 
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Nous  abordons successiTementlcsdivcrses sources 
de  notre  civilisaiion.  Nous  avons  déjà  étudié ,  d'une 
purl,  ceqn*0B  peut  appeler  l'élénent  ronein,  la  so- 
ciété civile  romaine;  de  l'autre,  l'élément  chrétien, 
la  société  r('lif,'ieuso.  Considérons  aujourU'hlii  l'élé- 
mcnt  barbare,  la  société  germanique. 

Les  opinioiM  aent  fortdivenes  rar  l'inportanee 
de  cet  élément,  sur  le  rôle  et  la  part  des  Germains 
dans  la  civil i&aiion  moderne;  les  pn^jugés  de  nation, 
de  situation,  de  classe,  ont  modifié  l'idée  que  chacun 
•*ea  eatfiiile.  Leshisloriene  allemands^  h$  pnblicia- 
les  féodaux,  M.  dcBoalauTilliers,  parexemple,  ont, 
en  général,  attribué  aux  Barbares  une  influence 
trèa-étendue  :  les  publicistes  bourgeois,  comme 
Tabbé  Daboa,  ront,  aa  eoDlraire,  fort  rédoile^  pour 
ftire  à  la  société  romaine  une  bien  plus  large  part; 
an  dire  des  ecclésiastiques,  c'est  à  l'Église  que  la  ci- 
vilisation moderne  est  le  plus  redevable.  Quelquefois 
les  doctrines  poliliqms  ont  seules  déterminé  Topi- 
■ion  <le  l'écrirain  :  l'abbé  de  Hably ,  tout  dévoué 
qu'il  est  à  la  cause  populaire,  et  malgré  son  antipa- 
thie pour  le  régime  féodal,  insiste  forlementsur  les 
origines  germaniques,  parce  qn*tl  croit  y  voir  plus 
d'institutions  et  de  principes  de  liberté  que  partout 
ailleurs.  Je  n'ai  jçarde,  messieurs,  de  traiter  aujour- 
d'hui cette  question;  nous  la  traiterons,  elle  se  ré- 
soudra k  mesure  que  nous  avanoerom  dans  lliisloire 
de  la  civilisation  française  :  nous  verrons,  d'époque 
en  époque,  quel  rôle  y  ajouéchacun  de  ses  rlénients 
primitifs,  ce  que  chacun  a  apporté  et  reçu  dans  leur 
combinaison.  Je  nie  bornerai  à  énoncer  d'avance 
les  deux  résoltalt  aasqwU  now  coadviit,  je  crois» 


cette  étude;  le  premier,  qu'on  a  fait,  en  général,  la 

part  de  l'élément  barbare,  dans  la  civilisation  mo- 
derne, beaucoup  trop  grande;  le  second,  qu'on  ne 
lui  a  pas  fait  sa  part  véritable  :  on  a  attribué  aux 
Germains,  à  leurs  institutions,  i  leurs  mmurs,  trop 
d'influence  sur  notre  société;  on  ne  leur  a  pas  at- 
tribué celle  qu'ils  ont  réellement  exercée;  nous  ne 
leur  devons  pas  tout  ce  qu'on  rcclame  en  leur  nom  ; 
nous  leur  devons  ce  qui  ne  semble  pas  venir  d'eus. 

En  attendant  que  ce  double  résultat  sorte,  sous 
nos  yeux,  du  développement  progressif  des  faits,  la 
première  condition  pour  apprécier  avec  vérité  la  p;irl 
de  l'élément  germanique  dans  notre  civilisation, 
c'est  de  bien  connaître  ce  qu'étaient  réellement  les 
Germains  au  moment  où  elle  n  commencé,  où  ils  ont 
eux-mêmes  concouru  u  sa  formation;  c'est-à-dire 
avant  leur  invasion  et  leur  établissement  rar  le  ter- 
ritoire romain,  quand  ils  habitaient  encore  la  Germa- 
nie, dans  les  m' et  iv*  siècles.  Par  là  seulement  nous 
pourrons  nous  former  une  idée  exacte  de  ce  qu'ils 
ont  apportédans  l'œuvre  commune,  et  démêler  quels 
faits  sont  vraiment  d'origine  germanique. 

Cette  étude  est  diflicile.  I>cs  monuments  n»  nous 
pouvons  étudier  les  Barbares  avant  l'invasion  sont 
de  trois  sortes  :  1*  les  écrivains  grecs  ou  romains 
qui  les  ont  connus  et  décrits  depuis  leur  première 
aiiparition  dans  l'histoire  jusqu'à  cette  époque,  c'est- 
à-dire  depuis  Polybe,  environ  cent  cinquante  ans 
avant  J.  C,  jusqu'à  Ammicn  Marcellin,  dont  l'ou- 
vrage s'arrête  i  l'an  de  I.  C  378.  Entre  ces  deux 
termes,  une  foule  d'historiens,  Tite-I.ive,  César, 
Slrabon,  Pomponins  Mela,  Pline,  Tacite,  Ptolémée, 
Plutarquc,  Florus,  i'ausauias,  etc.,  nous  ont  laissé, 
sur  les  peapics  germains,  des  renseignements  plus 
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OD  moiii  dâaillés;  2*  kt  ëerils  et  les  doenaenu 
posKrieun  i  rûvMimi  gemuuiiqae,  mit  qui  »{>- 
portent  ou  révèlentdesfaitsantéricurs:  par  exemple, 
plusieurs  chroniques,  el  surtout  les  luis  barbare»., 
salique,  visigolbe,  bourguignonne,  cic;  3  loâ  buu- 
venif»  el  les  inditiont  naliouke  des  Gemtias  eux- 
mêmes  sur  leur  destinée  et  leur  état  dans  lessiècles 
antérieurs  à  rinrasion,  en  remontant  jusqu'à  leur 
première  origine  et  leur  plus  ancienne  histoire. 

Av  ie«l  énoneé  de  cet  doeameiitt,  H  est  évident 
qu'ils  se  rapportent  à  des  tempe  et  i  des  états  exlré- 
■wnent  divers.  Les  écrivains  romains  et  î,'recs,  par 
eiemple,  embrassent  un  espace  de  cinq  cents  ans, 
pendant  kqnel  la  Genianie  et  ses  peuples  leor  ont 
appara  soos  les  points  de  vue  les  plus  différents.  Ils 
Mit  commencé  à  les  connaître  par  des  ouï-ilirr ,  des 
récits  de  voyageurs,  quelques  relations  lointaines  et 
rares.  Sont  Tenaes  ensuite  les  piemières  expéditions 
des  Germains  errants,  sorloat  celle  des  Teutons  et 
des  Cîmbres.  Un  peu  plus  tard ,  à  partir  de  César  et 
d'Augnste,  les  Romains,  à  leur  tour,  ont  pénétré 
en  Germanie;  leurs  armées  ont  passé  le  Rhin  et  le 
Danube,  et  Ti  les  Gernialns  sens  tt*  Bsvvel  aspect, 
dans  un  nouvel  état.  Enfin ,  dès  le  m*  siècle ,  les 
Germains  se  sont  rués  sur  l'empire  romain  qui,  les 
repoussant  et  les  admettant  tour  à  tour,  les  a  connus 
bien  pfais  inlinienient  et  dans  nne  tont  anire  sitnso 
lion  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors.  Qui  ne  voit  que, 
iliirant  cet  intervalle,  k  travers  tant  de  siècles  el 
li'événements ,  les  Uarbarce  et  les  écrivains  qui  les 
décriraient,  l'objet  et  le  tableau,  ont  dû  prodigieu- 
sement varier? 

Les  documents  de  la  seconde  classe  sont  dans  le 
Diéme  cas  :  les  lois  barbares  ont  été  rédigées  assez 
longtemps  après  rinrasion;  h  loi  des  Vnigotbs, 
dans  sa  partie  la  plus  ancienne,  appartient  à  la  der- 
nière moitié  du  v*  siècle  :  il  se  peut  que  la  loi  sali- 
que  ait  été  écrite  une  première  fois  sous  Clovis  ; 
mais  la  rédaction  qne  nons  en  avons  est  d'nne  épo- 
que bien  postérieure  ;  la  loi  des  Booignignoas  diate 
de  l'an  517.  Elles  sont  donc  toutes,  dans  leur  forme 
actuelle,  bien  plus  modernes  que  la  société  barbare 
qne  nous  voulons  étodîer.  Nul  doute  qu'elles  ne 
eeniiennent  beanooop  de  bits,  qu'elles  ne  décrivent 
souvent  un  état  social  antérieur  à  l'invasion;  nul 
doute  que  les  Germains,  transportés  dans  la  Gaule, 
n'aient  rédigé  ainsi  leurs  anciennes  coutumes,  leurs 
.  andens  mppstls.  Mais  nul  dooto  aussi  qne  depuis 
rinvasioo,  la  société  germanique  ne  se  fiU  profon- 
dément modifiée,  et  que  ces  modifications  n'eussent 
passé  dans  les  lois;  la  loi  des  Yisigotbs  el  celle  des 
Boni^gnignons  sont  bien  pins  romaines  qne  bariiores; 
les  trois  quarts  de  leurs  dispositions  tiennent  à  des 
faits  qui  n'ont  pu  naître  que  depuis  rétablissement 
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de  ces  peuples  sur  le  sol  romain.  1^  lui  saliquc  est 
plus  primitive,  plus  barbare;  cependant  on  peut,  je 
crois,  prouver  que,  dans  plusieurs  parties,  entre 
autres  dans  ce  qui  touche  à  la  propriété,  elle  est 
souveut  d'origine  plus  récente.  Aussi  bien  donc  que 
les  historiens  romains,  les  lois  gennainea  révèlent 
(les  temps  cl  des  états  de  société  très-divers. 

QiKint  ans  documents  de  la  troisième  classe,  les 
traditions  nationales  des  Germains,  l'évidence  est 
encore  plus  frappante  :  ces  traditions  ont  presque 
toutes  pour  objet  des  faits  fort  antérieurs,  et  dev»> 
nus  probablement  assez  étrangers  à  l'i  lai  de  ces 
peuples  aux  ur  el  iv'  siècles;  des  faits  qui  avaient 
eonconru  à  produire  eet  état  et  pouvaient  servir  à 
Texpliquer,  mais  ne  le  constituaient  plos»  Je  sup- 
pose que  pour  étudier,  il  y  a  cinquante;  ans,  l'étal 
des  monugnards  de  la  haute  Ecosse,  on  eût  recueilli 
leurs  traditions  encore  si  vivsntes  et  populaires ,  et 
qu'on  tài  pris  les  faits  qu'elles  opriment  pour  des 
éléments  réels  de  la  société  éenssaisc  au  xvin*  siè* 
cle,  à  coup  sùr  l'illusion  eût  été  grande  et  féconde 
en  étranges  méprises.  11  en  serait  de  même,  el  à  bien 
plos  forte  raison ,  à  l'égard  des  aneieuies  traditions 
germaniques;  elles  SO  rapportent  k l'Ustotre  primi- 
tive des  Germains,  à  leur  origine,  à  leur  filiation 
religieuse,  à  leurs  relations  avec  une  multitude  de 
peuples  on  Asie,  snr  les  bords  de  la  mer  Noire,  de 
la  mer  Baltique ,  à  des  événements  enfin  qui  avaient 
puissamment  agi  sans  doute  pour  amener  l'état  so- 
cial des  tribus  germaines  au  m*  siècle,  et  dont  il 
fiittt  tenir  grand  compte ,  mais  qui  n'étaient  plus 
alors  que  des  eMMs,  non  des  tûk. 

Vous  le  voyei,  messieurs,  tous  les  monuments 
qui  nous  restent  sur  l'état  des  Barbares  avant  l'in- 
vasion, quelles  qne  soient  leur  origine  et  leur  na- 
ture, romains  ou  germains,  traditions,  chroniques 
ou  lois .  nons  entretiennent  de  temps  et  de  faits  fort 
éloignés  les  uns  des  autres,  el  parmi  lesquels  il  est 
très^iflleilo  de  démêler  ce  qui  appartient  vraiment 
aux  III*  et  IV*  siècles.  C'est,  à  mon  avis,  l'erreur 
fondamentale  d'un  grand  nombre  d'écrivains  alle- 
mands, el  quelquefois  des  plus  distingués,  de  n'a-  * 
voir  pas  tenu  aases  de  compte  de  celte  drconstance: 
pour  peindre  la  société  et  les  moeurs  germaines  à 
cette  époque,  ils  puisent  souvent  péle-méle  dans  les 
trois  sources  de  documents  que  je  viens  d'indiquer, 
dans  les  écrivains  romains,  dans  les  lois  barbares, 
dans  les  souvenirs  nalionans ,  saaa  s'inquiéter  de  In 
différence  des  temps  et  des  situations,  sans  observer 
aucune  chronologie  morale.  De  là  l'incohérence  de 
quelques-uns  de  leurs  tableaux ,  singulier  mélange 
de  mytholoi^,  de  barbarie  et  do  civilisatiou  nais- 
sante, des  ûges  fabuleux,  héroïque  et  semi-poIi> 
tique,  sansesactitude  elsans  ordre  aux  yeux  d'une 
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critique  un  peu  sévère ,  sain  vérité  prar  riniagina- 
tiM* 

Je  m'appliquerai,  messieurs,  h  ériter  cetio  er- 
reur: c'est  d«  IVlat  des  (iiTinains  pou  avant  l'inva- 
uon  que  je  veux  vous  occuper;  c'est  ià  ce  qu'il  nous 
inporle  ét  oennaftns,  ear  e'eit  li  ee  qui  a  ëlé  rM 
ei  pniiiant  au  moment  de  la  fusion  des  peajto,  m 
qui  a  exercé  sur  la  civilisation  moderne  une  véri- 
table influence.  Je  n'entrerai  point  dans  l'examen 
dea  origines  et  des  UBtiqiiités  gemaniques;  je  ne 
dtercherai  iraint  quels  ont  été  les  rapports  des  Ger- 
mains avec  les  peuples  et  les  religions  de  l'Asie,  si 
leur  barbarie  était  un  débris  d'une  ancienne  civili- 
sation ,  ni  quels  peuvent  être ,  aotti  Iw  fbrmes  bar- 
bare ,  les  traits  eadiés  de  cette  société  originaire. 
La  question  est  grande  et  belle;  mais  oo  n'est  point 
la  nôtre,  et  je  ne  m'jf  arrêterai  pas.  Je  voudrais  éga- 
lement ne  jamafo  transporter  dans  Fétat  des  Ger- 
mainSt  an  delà  du  Rhin  et  du  Danube,  les  faits  qui 
appartiennent  aux  Gcrniains  établis  sur  !o  sol  {gau- 
lois. La  difliculté  eat  extrême.  Bien  avant  d'avoir 
passé  le  Danube  eu  le  Rhint  les  BartMoes  étaient  en 
relation  avec  Rome;  leur  condition,  leurs  mœurs, 
leurs  idées ,  leurs  lois  peiiUUrc  en  avaient  déjà  subi 
l'influence.  Comment  démêler ,  au  milieu  de  ren- 
seignements d'ailleurs  si  incomplets  et  si  confus, 
cet  premiers  résultais  de  nmpôrtation  étrangère? 
eemmcnt  assigner  avec  précision  ce  qui  était  vrai- 
ment germanique,  et  ce  qui  portait  déjà  une  em- 
preinte romaine?  j'y  lâcherai;  la  vérité  de  l'histoire 
fexigeilMolument. 

Le  document  le  plus  important  que  nous  possé- 
dions sur  l'état  des  Germains,  entre  l'époque  où  ils 
ont  commencé  à  être  connus  du  monde  romain  et 
edie  eè  ils  font  conquis  <  est  sans  contredit  IW 
vrage  de  Tacite.  11  y  faut  distinguer  avec  soin  deux 
choses  :  d'un  côté,  lea  faits  que  Tacite  a  recueillis 
et  décrits;  de  l'autre,  les  réflexions  qu'il  y  luéle,  la 
eovlcnr  sons  laquelle  II  les  présente,  le  jugement 
qn*il  en  porte.  Les  faits  sont  exacts  :  il  y  a  quelques 
raisons  de  croire  que  le  père  de  Tacite,  et  peut-être 
lui>méme,  avait  été  procurateur  de  Belgique;  il  avait 
po  recueillir  sur  la  Gcnnanle  des  lunseigncnienis 
détaillés;  il  s'en  éttit  occupé  am  soin  ;  les  docu- 
ments postérieurs  prouvent  presque  tous  la  vérité 
matérielle  de  ses  récita.  Quant  à  leur  couleur  mo- 
rale, Taoilo  a  pdnt  les  Gemminf  comme  Montaigne 
ot  BMttseon  les  Movageo,  dans  un  accès  d'humeur 
contre  sa  patrie  :  son  livre  est  une  satire  des  mœurs 
romaines,  l'éloquente  boutade  d'un  patriote  philo- 
sophe qui  foni  frir  la  furiu  U  oA  il  ne  rencontre 
pas  la  mollesse  honteuse  d  la  dépravation  savante 

d'une  vieille  société.  N'allé/  pas  ernire  eependant 
que  toutaoit  faiu,  moralement  pariant,  dans  cette 
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oeuvre  de  eolèÉe  t  rftÉi|iiitiOB  dnlMtu  est  e«ai« 
tiellement  forte  et  vraie;  quand  il  veut  simpl^nont 

décrire  les  mœurs  germaine,  sans  alhi^iun  au 
monde  romain,  sans  comparaison,  sans  en  tirer 
aucune  conséquence  générale ,  il  est  admirable ,  et 
on  peut  ajouter  pleine  foi  non-œuleuMnt  au  dessin, 
mais  à  la  couleur  du  tableau;  jamais  la  vie  barbare 
n'a  clé  peinte  avec  plus  de  vigueur,  plus  de  vérité 
poétique.  C'est  seulement  quand  la  pensée  de  Rome 
revient  ft  Tacite,  quand  il  parle  dea  Barbam  pour 
en  faire  honte  à  ses  concitoyens,  c'est  seulement 
alors  que  son  imagination  |>erd  son  indépendance, 
sa  sincérité  naturelle,  et  qu'une  couleur  lausse  se 
répand  sur  aeo  tablcaui. 

Un  grand  chai^emcnt  s'opéra  sans  doute  dans 
l'état  des  Germains  entre  la  fin  du  i"  siècle,  épo- 
que où  écrivait  Tacite ,  et  les  temps  voisins  de  l'in- 
vnion;  les  Uréquontes  commnnicalions  avec  Rome 
ne  pouvaient  manquer  d*oieroer  sur  eux  quelque 
influence,  et  on  a  trop  souvent  négligé  d'en  tenir 
compte.  Cependant  le  fond  du  livre  de  Tacite  éuii 
euoore  vrai  lia  In  du  iv«  connue  du  i*  aiielo.  Rien 
ne  le  prouve  mieux  que  les  récits  d*Ammien  Mer* 
ccllin,  pur  soldat,  sans  iniagin.«ition,  sans  instruc- 
tion, qui  avait  fait  la  guerre  contre  les  Germains, 
et  dont  lea  descriptions  simples  et  brèves  coïncident 
presque  partout  avec  les  vives  cl  asvunlci  cou- 
leurs de  Taritc.  Nous  pouvons  donc,  môme  pour 
l'époque  qui  nous  occupe,  accorder  au  tableau  dei 
tmtun  dei  Germains  une  confiance  presque  en- 
tière. 

Si  nous  comparons  ce  tableau,  messieurs,  aux 
peintures  de  l'ancien  état  social  des  Germains,  tra- 
céea  naguère  par  d'habiles  écrivains  ailcuiaads, 
nodsaorois  surpris  de  la  ressemblance.  A  coup  sûr 
le  sentiment  qui  les  anime  n'est  pas  le  mémo;  c'est 
avec  indignation  et  douleur  que  Tacite  raconte  à 
Kome  corrompue  les  vertus  simples  et  fortes  des 
Barbare»;  c'cal  avec  orgueil  cl  complaisanee  que 
les  Allemands  modernes  les  contemplent  :  mais  du 
ces  causes  diverses  naît  un  seul  et  in<^me  effet; 
comme  Tacite,  bien  plus  que  Tacite,  la  plupart  dea 
AUeauuMla  peignent  des  plUi  brilct  eoulcnro  Tan- 
cienne  Germanie,  ses  institutions,  aaa  mœurs;  s'ils 
ne  vont  pas  jusqu'à  les  représenter  comme  l'idéal 
de  la  société,  du  moins  les  défendent-ils  de  toute 
im|)uutieii  de  barbarie.  A  lea  en  croire  1 1*  la  vie 
agricole  et  sédentaire  y  prévalait,  mémo  avant  Tin-  . 
vasion,  sur  la  vie  errante;  les  institutions  et  les  idées 
qui  tiennent  à  la  propriété  foncière  étaient  déjà  fort 
avancées;  i*  les  garanties  de  la  liberté  et  même  do 
la  aèreié  dee  individus  étaient  cAcacea;  8*  Icu 
mœurs  étaient  à  la  vérité  violentes  et  grossières, 
mais,  au  fond ,  la  moralité  natitrelle  de  l'homme  se 
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défeloppail  atee  simpliciié  «i  gnndear  ;  les  affec- 
liow  dt  baille  étaient  forlM,  let  ckncièret  fiers, 

les  émotions  profondes,  les  croyances  religieuses, 
hautes  et  paissantes;  il  y  avait  plus  d'énergie  et  de 
pureté  morale  qu'on  n'en  trouve  tou*  des  formes 
piBs  âégmitt,     leia  d*iui  déreloppMMnt  iaiel- 

It'cluel  bien  plus  étendu. 

Et  quand  celle  cause  est  soutenue  par  des  esprits 
médiocres,  elle  abonde  en  prétentions  étranges,  on 
aiMrtioM  ridioriM  :  rmtonr  d*nM  BUMrêérAUê- 
ÊUifn§  assez  estimée,  Hcinrich,  ne  Teulpas  qae  lei 
anciens  Germains  s'enirrasscnt  avec  passion  (!)  ; 
Meiners,  dans  son  Uittoire  du  sext  féminin,  sou- 
tiflat  qaa  juaaU  1«  ISNamat  a*0Bt  M  »  liMieaies 
ni  si  TertoeaMB  qu'ea  Gernanie,  et  qu'avant  Ten- 
in-e  des  Francs,  les  Cauloii  ne  MTtieol  ni  ks  res- 
pecter ,  iii  les  uimer  (2). 

Je  n  ai  garde  dlnsisler  wr  ces  puérilités  du  pa- 
irioUsJDe  scientifique  :  je  n'y  annit  même  pas  tou> 
(hé  si  elles  n'étaient  la  conséquence,  et  pour  ainsi 
dire  l'excroissance  d'un  système  soutenu  par  des 
lamaics  très-distingués,  et  qui  fausse,  i  oian  avis, 
ridéu  historique  et  poétique  (|u'ils  se  fonnentdfla 
anciens  Germains.  A  considt'ror  les  choses  en  gros 
et  sur  la  simple  apparence»  l'errettr  me  semble  évi- 
dente. 

Comment  soutenir,  par  asample ,  que  la  société 

;;enuainc  était  à  peu  près  fixe,  et  que  la  vie  .T^^ricolc 
y  dominait,  en  présence  du  fait  même  des  niigra- 
tiona,  des  invasions,  de  ce  mouvement  coutinuel 
qaî  poaiiaît  les  paapladaa  femaniqaes  hon  de  leur 
territoire?  Comment  croire  ù  l'empire  de  la  pro- 
priété foncière  et  des  idées  ou  des  institutions  qui 
s'y  rattaclieut ,  bur  des  hommes  qui  abandonnent 
sans  cassa  le  sol  pour  aller  diareher  fortune  ailleurs? 
Et  remarquez  que  ce  n*élait  pas  seulement  sur  les 
frontières  que  s'arromplifisait  ce  mouvement;  la 
uicmu  ilucluatiuu  régnait  dans  i'iutérieur  de  la  Ger- 
aMBÎe;  lea  tribas  s^eapolsaient,  aa  déplacaiant,  se 
laaoédaient  sans  cesse  :  qadqusa  parBfiapliaa  de 
Tacâla  le  pronvent  sarabondammant  : 

Le*  Batave*,  dil-il ,  étaient  jadi»  une  tribu  il«t  Cat(ei  ;  le* 
trouble*  citriU  le»  forcèrent  à  M  retirer  iêtu  les  Ile*  «lu  tthîo , 
•è  ai  KMt  pafli*  i*  r«atpiM  ramlfl.  (TkBile ,  de  wtor.  6em., 

Fri'<  iIl-.  Tcnclèrci  m  trouvaient  autrefoi*  lo»  liruclère*  ; 
•a  ii^jHilrnaut  que  le*  Cbamaire*  et  le*  Aa^rÏTaricot  uni 
pa«M  dao*  ce  paya ,  aprèt  avoir,  do  concert  atcc  te*  nations 
«liilaii ,  ehaïaé  •«  ilétniit  artlSrwl  Im  BmellMa.  (/Mil., 
e.  sisiii.) 

Le,  Marcomaat  sont  Irs  premier*  en  gloire  et  en  puiieanco  ; 
)tar  pavk  mêmr  r>l  le  prit  Je  leur  bnTMIfa  |  ilMMtdliiaé 
aatrefoia  lea  Bolena.  (Ibid,,  c.  un.) 

I»  iMBpo  de  fsis  bAm  •  ls>  lasartsnsstts»  as  pwaasat 
nmiâÊtmÊié»»,  1. 1,  p.  s». 


point  a*  viuço  plof  doux  ;  aueim  s^l  ie  natiM,  al  A»  elimpa, 

ni  <lr  ioin»  irjincunc  otpi^cc  ;  ils  vivftit  f  ù  il»  «c  trmiTrnl ,  pro- 
lin  bien  d'aulrui.,..  jmqu'à  ce  que  la  faible**e  de  l'âge 

i<  >  mette  han  d'4tai  é»  muHMit  nna  vtrta  ai  rwla.  [IHd,, 

c.  kimj 

Cort  rhenocur  dee  eîté*  (de«  tribut)  d'avoir dw  froMlIni 

d4$vail*.'<  s  et  d'cMn-  entoiirrc»  li'imrnrtur»  déterti.  II»  rr(j,irili  ni 
comme  la  mrilic-ure  preure  de  leur  valeur,  que  leur,  Toidn» 
abandonnent  leur*  terre*  ,  et  que  nul  a'ote  t'arréler  prè* 
d'oui  ;  d'aillenn  iia  m  croient  aioai  plu  oa  tùretd,  car  ila  a'ont 
à  rWoniw  moras  uunàam  oMiaiSa.  (Cdtar,  «b  MT.  gêH., 
L.  vi,e.  nui.) 

Sans  dente,  dopais  Tkcile,  lea  tribns  germaines, 

plusieurs  du  moins,  avaient  fliit  quelques  progréa: 
cependant,  à  coup  srtr,  la  flncluation,  le  dèplare- 
menl  continuel  n'avaient  pas  cessé ,  puisque  l'inva- 
sion deirenait  de  Jour  en  jour  plus  générale  el  plus 
pressante. 

Voici ,  sî  je  ne  m'al)«Re ,  d'oft  provient  en  partie 
la  diifércnce  qui  exislc  entre  le  point  de  vue  des 
Allemands  et  le  ndtre.  tl  y  avait,  eu  effet,  au  it*  siè- 
cle, chet  plusieurs  tribus  ou  confédérations  ge^> 
maincs,  entre  autres  chez  les  Francs  et  les  Saxons, 
un  commencement  de  vie,  sédentaire ,  agricole,  et 
toute  la  naâon  n'était  pat  adonnée  à  la  vie  errante. 
Sa  composition  n'était  pia  simple;  oe  n'était  pas 
une  race  unique,  une  seule  condition  sociale.  On 
y  reconnaît  trois  classes  d'hommes  :  1*  les  horomt» 
libres,  bommea  dltonnenr  ou  imbles,  propriétaires; 

les  lidi.  liti,  Uui,  etc. ,  ou  colons,  bommea  at- 
tacht^s  au  sol ,  et  !n  niliivcnl  pour  des  maîtres; 
5*  les  esclaves  proprement  dits.  L'existence  des 
deux  premières  classes  indique  évidemment  Une 
c(mqttéie;  la  dasse  des  bommes  libres  était  la  na- 
tion des  conquérants,  qui  .ivaient  fnnv  l':inrienne 
population  à  cultiver  le  sol  pour  leur  compte.  G'cst 
un  fait  analogue  à  celui  qui ,  plus  tard  et  sur  le  ter- 
ritoire de  reuifdie  romain,  enfknta  le  réf;ime  Ko- 
dal.  Ce  fait  s'était  accompli  à  divei^es  époques,  et 
sur  divcr';  points,  dans  l'inK'rienr  de  la  (iermanie: 
tanlol,  les  propriétaires  cl  les  colons,  les  vainqueur» 
et  les  taiaeus  étaient  de  raeea  dirersea;  tantôt,  c'é- 
tait dans  le  sein  de  la  même  race,  entre  des  tribus 
différentes,  que  rassujettissement  territorial  avait 
eu  lieu  ;  on  voit  des  peuplades  galliqucs  ou  belges 
soumises  à  des  peuplades  germaines,  des  Germains 
à  des  Slaves,  des  Slaves  à  des  Germains,  des  Ger- 
mains à  des  Germains.  La  conquête  s'était  passée 
en  général  sur  une  petite  échelle,  et  demeurait  ex- 
posée ft  beanooop  de  vieiwitades;  mais  le  lldt  en  lui- 
même  ne  saurait  être  contesté  ;  pluslenia  pawagea 
de  Tadte  l'espriaMut  posttiveioent  : 

•  Ib  Mt,  éil-n ,  «M  «MalM  «irMo  li^sMlMM ,  ésat  Bi  M 
W  GmMU  4m  mateSw  |»i*li*t<t,  1. 1 ,  p.  W  at  aair. 
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•  M  tervMil  fM  oomne  nont,  m  lew  «MifomtOMnéiMMi- 

>  ploU  iêtu  rinlérieur  <l«  la  maiioB  :  chaeaa  ■  M  mn^i ,  »e« 
»  fénat»»  Le  maître  exige  de  l'eiclaTe ,  eomau  d'un  colon , 

»  une  cerlainc  (juantlu-  Jf  1>U' ,  de  hi'tai!  ou  de  vctcmiuits  

•  Frapper  na  etclavc.  lo  cbargtr  de  fert,  ett  cbet  eux  une 

•  ebOi*r««tU*l**  Ineal  quelquefoUi  non  par  uoe  tuite  de 
■  leur  léTërilé  ou  de  la  diicipline,  naia  par  violeoce,  et  de 

•  premier  awuvemeat ,  comme  il*  tuerûent  um  «iumm;.  ■ 
(C.  m.) 

Qui  ne  neonnatt ,  à  celle  description ,  d'anciens 
habiunis  do  territoire,  tombés  tous  le  jong  de  con- 

qaénnts  (1)? 

Les  conquérants ,  daus  les  premiers  temps  du 
uioins,  ne  cultivaient  pas  :  ils  jouissaient  de  la  con- 
quête, tantôt  livrés  è  nne  paresse  profonde,  tantôt 
loamentés  de  la  passion  de  la  guerre ,  des  courses, 
des  aventures.  Quelque  expéiiiiion  loiniaine  venait- 
elle  à  les  tenter?  Tous  n'en  avaient  pas  la  même 
envie;  ils  ne  partaient  paa  tons;  une  bonde  s'éloi- 
gnait sova  la  eond  ni  tf  de  quelque  chef  fameux;  d'au- 
tres restaient,  prt'iïrynl  j^anliT  Inirs  premières 
conquêtes  et  continuer  à  vivre  du  travail  des  anciens 
habitante.  La  bande  aventorière  revenait  quelque- 
fois diai^ée  de  butin ,  quelquefois  poufsnivait  sa 
oourse  el  allait  au  loin  conqui'rir  quelque  province 
de  l'empire ,  fonder  peut-être  quelque  royaume. 
Ainsi  se  dispersèrent  les  Vandales,  les  SuèTcs,  les 
Francs,  les  Saions  :  ainsi  on  voit  ces  peuples  par- 
courir la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique,  h  Grande- 
Drclagnc  ,  s'y  ciablir,  commencer  des  Kials,  tandis 
que  les  mêmes  noms  se  rencontrent  toujours  en 
Germanie  où  vivent  et  s*agitent  enoora  en  effet  les 
mêmes  peuples,  lis  se  sont  morcelés  :  une  partie 
s'est  jetée  dans  la  vie  errante  ;  une  autre  s'est  atta- 
chée à  la  vie  sêdeuiairc,  n'aiiendaut  peut-être  que 
roceuion  on  la  tentation  de  partir  à  son  tour. 

De  Ut ,  messieurs,  la  dilTérence  du  point  de  vue 
des  écrivains  allemands  cL  du  nôtre  ;  ils  connaissent 
surtout  cette  {>oriion  des  peuplades  germaniques  qui 
est  restée  sur  le  sol,  et  s'y  est  de  plus  en  plus  adon> 
née  à  la  vie  agricole  et  sédentaire;  nous,  au  con- 
traire, nous  avons  été  naturellement  conduits  à 
considérer  principalement  la  portion  qui  a  mené  la 
vie  errante,  et  s*est  emparée  de  l'Europe  occiden- 
tale. Comme  les  savante  allemands,  nous  parions 
des  Francs,  des  Saxons,  des  Suèves,  mais  non  pas 
des  mêmes  Suèves,  des  mêmes  Saxons,  dt-s  hu  iiils 
Francs;  nos  rechmhes,  nos  paroles  porieiu  pres- 
que toujours  sur  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin,  et 
c'est  à  l'état  de  bandes  errantes  que  nous  les  voyons 
apparaître  en  Gaule,  en  Espagne,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  etc.;  les  assertions  des  Allemands  ont 
pour  principal  oljet  les  Sainnt ,  les  Saèms,  les 

(t)  r.  aamielMp  mnettim. 
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Francs  restés  en  Germanie;  et  c*catà  l*élat  de  pm* 

pics  conquérante,  il  est  vrai,  mais  fixés,  on  à  peu 
près,  dans  certaines  parties  du  territoire,  et  com- 
mençant à  mener  la  vie  de  propriétaires,  que  les 
montrait  presque  tous  les  anciens  monuments  de 
l'histoire  locale.  L'erieur  de  ces  savante  est,  si  je 
ne  m'abuse,  de  reporter  trop  loin  l'autorité  de  ces 
monumente,  tous  fort  postérieurs  au  iv'  siècle,  et 
d'attribuer  i  la  vie  sédentaire  et  i  la  fixité  de  l'état 
social  en  Germanie  nne  date  trop  recalée  :  nuds  l'er- 
reur est  beaucoup  plus  naturelle  cl  moins  pmide 
qu'elle  ne  le  serait  de  notre  pari. 

Quant  aux  anciennes  institutions  germaines,  j'en 
parlerai  avec  détail  quand  nous  traiterons  spéciale- 
ment des  l(MS  barbares  et  surtout  de  la  loi  nliqne  : 
je  me  bornerai  aujourd'hui  à  e;iraetériser  en  quel- 
ques mois  leur  état  à  l'époque  qui  nous  occupe.  On 
aperçoit  dès  lors,  parmi  les  Geiînains,  le  germe  des 
trois  grands  systèmes  d'institutions  qui,  depuis  la 
chulc  du  monde  romain ,  se  sont  dispute  l'Europe  ; 
on  y  trouve  :  1*  des  assemblées  d'hommes  libres  où 
sont  d^tlus  les  intérêts  communs ,  les  entiepriaea 
publiques ,  toutes  les  affaires  importantes  de  la  na- 
tion; 2*  des  rois,  les  uns  à  titre  héréditaire,  et 
quelquefois  investis  d'un  caractère  religieux  ;  les 
autres  à  titre  électif,  et  portant  surfont  un  carac- 
tère guerrier;  5"  enfin  le  patronage  arislocntiqne, 
soit  du  chef  de  guerre  sur  ses  compagnons  ,  soit  du 
propriétaire  sur  sa  famille  et  ses  colons.  Ces  trois 
systèmes,  ces  trois  modes  d'oi^anisation  sociale  et 
de  gouvernement  se  Imasent  entrevoir  cbei  presque 
toutes  les  tribus  germaines  avant  l'invasion;  mais 
aucun  n'est  réel,  efficace;  il  n'y  a,  à  proprement 
parler,  point  d'institutions  libres,  ni  monarchiques, 
ni  arisloeratiques,  mais  seulement  le  principe  au- 
quel elles  se  rapportent,  le  germe  d'où  elles  pe»> 
vent  sortir.  Toutes  choses  sont  livrées  au  caprice 
des  volontés  individuelles.  Toutes  les  fois  que  l'as- 
semblée de  la  nation ,  ou  le  roi,  on  le  patron  veut 
se  Hiire  obéir,  il  faut  que  l'individu  y  consente,  on 
que  la  force  désordonnée,  brutale,  l'y  contraigne; 
c'est  le  libre  développement  et  la  lutte  des  exis- 
tences et  des  libertés  individnelles  ;  il  n'y  a  point 
de  puissance  publique,  pout  de  gouvernement, 
point  d'État. 

Quant  à  la  condition  morale  des  Germains,  à  cette 
éi)oque,  il  est  extrêmement  difficile  de  l'apprécier: 
c'est  un  texte  de  déclamations  à  rhonnenr  ou  à  la 
charge  de  la  civilisation  ou  de  la  vie  sauvage,  de 
rindépcndancc  primitive  ou  de  la  société  dévelop- 
pée,  de  la  simplicité  naturelle  ou  des  lumières; 
mais  nous  manquons  de  documents  pour  apprécier 
ces  généralités  à  leur  juste  valeur.  II  existe  cepen- 
dant un  grand  recueil  de  fiiils ,  postérieur,  il  est 
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vrai,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  mais  qui  en 
m  eneora  llnage  anei  fdèle;  e*est  VBUtÊoire  in 
Franei  de  Grcgoire  de  Touitt  à  coup  sAr  l'ouvrage 
qai  fournit  le  plus  de  n'nsripncmonls  H  jetlo  lo  plus 
lie  luiuii'ro.s  sur  l'uUi  moral  des  Barbares;  non  que 
le  chroniqueur  te  uit  proposé  de  nons  en  inslmire, 
■aie  il  raconte  une  foule  d'anecdotes  pirtienlièice, 
d'incidents  de  la  vie  privée,  où  les  mœurs,  tes  re- 
lations domestiques,  les  dispositions  individuelles, 
FéMt  non),  en  un  mot,  des  hommes,  se  févAlent 
nSenx  qme  psrlosl  âillenn.  C'est  là  qa*on  peut  con- 
lempler  et  comprend ro  ce  singulier  mcMange  de  vio- 
lence et  de  ruse,  d'imprévoyance  et  de  calcul,  de 
patience  et  d'emportement  ;  cet  égoisme  de  rinlérél 
et  de  la  psHion  mêlé  i  l'empire  indestmeiihle  de 
certaines  idées  de  devoir,  de  certains  sentiments 
désintéressés;  enfin  ce  chaos  de  notre  nature  mo- 
rale, qui  constitue  la  barbarie,  était  très-difficile  à 
déerii«  afee  piécision,  esr  aucun  trait  général  et 
fi\e  ne  s'y  laisse  saisir;  aucun  principe  n'y  règne; 
on  n'en  peut  rien  aflirmer  qu'on  ne  soit  à  l'instant 
obligé  d'aflirmer  le  contraire;  c'est  l'bumanité  forte 
et  aethtt,  mais  ahandonnée  à  rimpilsion  de  ses 
penchante,  à  la  mobilité  de  ses  fanlaisies,  i  la  gros- 
sière imperfection  de  ses  connaissances,  à  l'ineo- 
liérence  de  ses  idées ,  à  l'inlinie  variété  des  situa- 
lions  Ci  des  accidents  de  la  vie.  Coaunent  pénétrer 
dans  nn  tel  état  et  en  reproduire  l'image,  à  l'aide  de 
quelques  chroniques  sèches  ou  mutilées,  de  quelques 
fragments  de  vieux  poèmes,  de  quelques  paragra- 
phes de  loist 

Je  ne  connais  qu'un  moyen,  mcsueurs,  de  par- 
Tenir  à  se  représenter,  avec  quelque  vérité,  IT-tat 
iocial  cl  moral  des  peuplades  germaniques;  c'est  de 
les  comparer  aux  peuplades  qui,  dans  les  temps 
modernes,  sur  différents  points  do  globe,  dans 
l'Amérique  septentrionale,  dans  riniérieur  de  l'A- 
frique ,  dans  l'xVsic  du  nord ,  en  Arabie,  sont  encore 
à  un  degré  de  civilisation  à  peu  près  pareil,  et 
siènent  à  pmt  près  la  même  vie.  Celles-ci  ont  été 
observées  de  plus  près  et  décrites  avec  plus  de  dé- 
tail; elles  le  sont  encore  tous  les  jours  ;  nous  avons 
mille  moyens  de  contrôler,  de  compléter  nos  idées 
mr  leur  compte;  notre  imagination  est  eontinnelle- 
■ent  émue  et  rednmée  par  les  récits  des  voyageurs. 
En  appliquant  à  ces  récits  une  critique  attentive, 
en  tenant  compte  d'un  assez  grand  nombre  de  cir- 
coostances  dilKSrentes,  ils  deviennent  pour  nous 
comme  un  miroir  devant  lequel  se  relève  et  où  se 
reprwluit  l'image  des  anciens  Germains.  J'ai  entre- 
pris on  travail  de  ce  genre  ;  j'ai  suivi  pas  à  pas  l'ou- 
mge  de  Tacite,  en  recherchant  dana  les  voyages, 
ks  histoires,  les  poésies  nationales,  dans  tous  les 
documents  que  nous  possédons  sur  les  peuplades 


barbares  des  diverses  parties  du  monde ,  les  iàits 
analogues  à  ceux  qu'il  décrit.  Je  vais  mettre  sous 
vos  yeuK  les  principaux  traite  de  ce  rappndmment, 

et  vous  serez  étonnés  de  la  ressemblance  des  mœurs 
des  Germains  et  de  celles  des  Uarbares  plus  moder- 
nes; reSMmhIance  qui  s'étend  quelquefois  jusqu'à 
des  détails  oà  l'on  ne  s'ailendrait  avUemont  à  U 
rencontrer  : 


1». 

8«  Ntirtff  poar  revenir  k  la 

charge,  p«r«tt  aux  Germain» 
pnulcMe  plol&t  que  lâciiclv. 


Leur»  mère»  ,  leuri  remmci  , 
le •>  acci  m|ia|;nrrit  au  L-omba(  . 
elle»  iif  I  r,ii,;M<  nt  |>at<Jc  comp- 
ter .  lie  MK-er  leur»  lileituri»  ; 
elle»  p«rlcal  tlea  vivret  am 
comiMiuiila  «t  aaiaiflat  laor 
courag«. 

On  dit  que  «le»  armée»  dëji 
i-braiiléei  elen  iléroule.onlëlé 
rameoëe*  k  la  charge  par  le* 
femme*  qui  le*  *iipt»liaicnt ,  *e 
jetaiealdâvnt  l«afiB}ar(la,elc. 
{tM.,9.  «n,via.} 


S*. 

iti  pcotrnt  qu'il  y  a  dan»  le» 
femme»  quelque  chote  de  saint 
et  il'intpirc  1  il»  no  mépritent 
point  leur*  conseil*  et  feat  ca« 
«la  iMfa  tignm,  {H.,  e.  ym.) 


■  No« |;nerriert  ne le  piquent 
point  d'attaquer  l'enncrni  île 
front  et  quand  il  al  tur  ir» 
(•arilr»  ;  il  faut  p^iir  cela  qu'il, 
soient  dix  con(rc  un.  •  (Choix 
df  lell.  tttif.  Mitiioni  ^Âmé' 
ntjue,  t.  VII,  p.  49  ) 

X  i.e»  Mavagea  ne  mettent 
point  leur  gloire  k  attaquer 
l'ennemi  de  front  et  k  force  o«* 
verte...  Si.  «Migré  taaie*  lawe 
préeaUiaM  at  Imt  aêNtio, 
leur*  aMavaaaeat*  ïaM  dtooa 
verl*  ,  ib  pemeal  que  la  parti 
le  pim  «aga  «al  4e  aa  ratirar.  ■ 
(Relierttea,  BM,JtAwiMfÊM , 
t.  Il,  p.  S71.irad.frao9.,Mil. 
in-ia.  de  1778.)(1). 

Le«  hdrot  d'Homère  fuïeal 
toute»  le*  foi* qu'il*  ne  aont  paa 
le»  plut  Art*  al  pauvaal  la 
utuvcr. 

Le*  fémme*  Tungtue»  ,  en 
Sibérie  .  vont  au»»i  k  la  (guerre 
avec  leur»  m«ri>  ;  elle*  n'en 
»ont  pa*  moin»  nullreil^. 
!  Meiner*,  HUt.  du  texe  fèmin., 
en  allemand ,  t.  I ,  p.  18-19.) 

A  U  bataille  J'YenBuk ,  li- 
vrce  «n  Sjrie  en  SSS,  on  voyak 
•ur  la  daraitre  ligaa  la  «omt 
de  Darar  «t  la*  fa— a*  an- 
be*...,  qai  eavaiaBt  mDiar 
l'are  et  la  lanea...  Le*  Araiia* 
*v  retirèrent  troi*  foi*  en  dés- 
ordre, et  troi»  foi*  le*  repro- 
che» et  les  coup»  de»  femme* 
le»  ramcnirent  k  la  charge. 
(Gibbon  ,  //il/  ,1c  la  dècad.  de 
l'empire  romain  ,1.  X ,  p.  ittO  ; 

ImS.  ftaaç.,  éilit.  da  10».) 
Se. 

«I.oriqu'il  a'ëlève  une  guerre 
nationale,  Ici  prtUre*  et  le*  de- 
vin* *ont  contulté*  ;  quelque- 
foi*  même  on  prend  l'avii  de* 
femme*. ■  (Roberl»on,  HitUtlfê 
d'Amériquê,  t.  Il,  p.  309.) 

Le*  Huron* .  en  partienliar, 
coniolieat  aoigneaieaMH*  laa 
femme*.  (CharieTeii,  Mltt,tbt 
Caïuuia,  p.  S67,  M48T^ 


pour  m  énar- 
inirr  U  peiB4>  rfe  fi|<>r  lou»  Ica  rMll 
<>i'i|;iiiiut  cju'il  a  r<>in|Mil»r<,  H  Bin- 
quirl*  il  rr«<«c.  Je  a*  aub  prca^u* 
I*4)ni*  a**nfé4*  taa  naHHad*. 
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Ils  erotent»  «Irai 
lÎM  aa  BMwlc  I  MIS  tmfkm  et 
à  la  lUvïMtiao.. .  lit  «aiipaiit  eo 
1     haiMtla  dTarbrc 


GaBlah  QOimitUicBl  !«• 
imnea  dam  la»  aftiira*  iaipor» 
umia»  t  U*  aaaviaMnt  avae  Aa- 

avalent  à  t»  plaindre  d«  Gau- 

leit.  îli  porteraient  Icun  plain- 
tet  «levant  le*  renime*  gauloitci, 

qui  en  »i  i  ai<  nt  ju);c*.  (Al^m. 
lU  l'académie  dit  iwertpt., 

t  wiv.  |i  371 1  MéaiaiM  é» 

l'abbé  Fcael.) 

4o. 

Ce  mode  Je  <)!vînalîon ,  par 
ilei  hagucUca .  a  quelque  rap- 
|H>rl  avec  la  liiviaalion  par  let 
flichet,  (|ui  4(ait  en  naage  dan* 


fruitier,  et  aprèa  «voir  diatis.  teat  i  Oneot.  Lempa  lea  Tor- 
Bué  cee  ■arcaaai  par  cariai  . 

net  marque! ,  il*  lea  aènent  au 
haMrd  el  péle-mdle  «ur  ua  vè- 
lenenl  blanc.  Aprèi  cela  ,  Ir 
IjraDt)  prëire  ,  l'il  t'agit  il'inlé- 
réti  pulilio,  le  père  de  famille 
lui-im'ax' ,  ti  i:'t«l  une  affaire 
parliculiîrc,  iiiskkjik'  ilicux, 
l(  »  )pm  levr»  jiu  ciel  .  preml 
Ir.  1>  fui>  cluique  morceau  ,  el 
tlunnc  I  mil  l'i^rt  lAlion  selon  les 
ma^qlle^  i|>i I  se  |iré*enlcnl. 

On  connaît  aunii  chez  eut 
Tuuge  d'interroger  le  chant  el 
le  tel  dea  enaaui.       e.  a.) 


Ils  «IioîiîaicBt  leurt  roi*  à  la 
■ableate ,  leur*  chef*  i  la  va- 
leur. Le*  rois  n'ont  pa*  uu  pou- 
voir illimité  ni  arbitraire  :  let 
(liift  commaiiilent  par  leur 
exemple  plul6l  quo  par  Icuth 
ordre*  :  l'ilt  >onl  liardii ,  <  il» 
Mi  ditliri£;uent ,  t'iU  parai>tciit 
aux  |ireniierf  ranj;»  ,  ilt  le  funl 
obéir  par  l'ailmiraliuii  qu'il* 
inspirent...  La  luliuii  cuiuiiiU 
de*  affaire»  importante*...  Les 
prince*  ou  le*  chef*  se  font 
écouter  pluti^t  par  la  lorce  de 
leur*  rai*oa*  que  par  eaila  de 
leur  aiilorité.  Si  leur  avi*  dé 
plak»  le*  guerrier*  le  rejettent 
par  na  fréniatemeat  i  %%  aet 
appraavë ,  il*  iccevaat  la«n 
fraadas.  m*  *•) 

«e. 

Ce*l  la  gloire ,  c*e*t  la  puia- 

n-ince  tl'ftre  toujuur*  environné 
il  une  nonibreiine  truupe  de 
jruiii  »  gui  mers  il'elile,  qui 
li>iit  II  (li^;iiiU-  ilu  ctii  t  (K  ;iila[il 
la  pait  cl  sa  >.ùi  elc  a  la  guerre 
ht  ce  n'est  pas  teulemeiil  Jau'. 
ta  tribu,  mai*  chet  les  iriliu« 
\oisinet,  qu'un  chef  t'acquiert 
uu  nom  glorieux,  *'il  brille  par 
le  aealbre  et  la  bravoure  de  *a 

•uile  Si  une  tribu  languit 

daa*  l'oiMvetd  d'une  longue 
paix»  la  plupart  de»  iettiie> 


i  pTMM»  Bl  roi*, 
a'il*  ont  de* 


•MtaliliraAt  m  Pêne, 
aprèt  la  défaite  de»  Gataévidaa 

(A.  C.  1038) ,  il»  ehoialrent  va 
roi ,  en  écrivant  *ur  des  flèche* 
let  noms  de*  différente*  tribut, 
des  différentes  familles  de  la 
tribu  indiqiiéo  par  le  sort,  et 
lies  Jiffcr<-iils  nx-iiilirci  «le 
cette  famille.  (Gibbou,  Uiit. 

lU  la  dtciui.  lU  tmy.  roÊm., 

t.  XI,  p.  iU.) 

Les  )irL>ii(;e4  lin  s  ilu  cluinl 
et  du  vul  Jet  ui^eaui,  uni  été 
connus  rhcz  1rs  Romains,  chei 
le*  Grecs,  chez  la  plupart  <lea 
tauvage*  de  rAmtnque  ,  ^,il- 
chez,  Moxrs ,  (lliiquite*!  etc. 
Lellret  étli/.,  t.  VII ,  p, 
t.  Vlll.p.  141.8640 

So. 

Lia 

eutra  atn 

On  dit  ^_  .   

république!  :  naît  cet  républi 
i|ue*  o'unt  point  de    loi*  »ta- 

blei  (^Iuii|ur  fiiiiiille  so  croit 

nbtolunu'iit  litiri'  ,  rliaque  In- 
dien »e  cruit  iiuk jiendant.  Ce- 
pendant il>  oui  appris  de  la 
néce»itt'  à  foriiiei-  entre  eux 
une  »urlc!  de  «iniélé  et  k  se 
choisir  uu  chef  qu'ils  appellcul 
Cac.que ,  c'esl  à-dire  comman- 
dant.... l'our  ctre  cicvv  à  cette 
dignité ,  il  faut  avoir  donné  de* 
prenvea  dclatantea  de  valear. 

ci:«tt.diA/;,t.  viii,p.tsi.) 


6e. 

L'ordre  le  plut  pniuant  chez 
le*  Iroquoit,  e*t  celui  des  chefs 

de  guerre          Il  faut  d'aljuril 

qu'ils  »Oii'Ul  lieuiiHIX  el  (jii  ili 
lie  [  Cl  il'  ut  |  r)i  ni  ilr  \  ne  i.  ni  n 
qui  le>  suMFril  ,  iju  il>  soient 
yéiicrcuv  et  qu  ils  -o  iKpouil- 
leut  eu  luulu  ote.iiioii  de  ce 
qu'ils  oui  lie  plus  clier  pour 
leur*  »utdal*.  [Mimotre  sur  les 
froquoit, duttt  les  f  'ariitèi  lil- 
lérairet ,  t.  1 ,  p.  443.) 

Le  crédit  de*  cbeft  de  «Mrra 
(Hr  le»ieiiac»  («a»  fit  pilM  en 


honamea  voat 
chercber  lea 


Gt fealla 
llbéra- 
da  taar  «M  «"il*  atten- 
dent  ce  cheval  MUiqucux , 
cette  framée  entanglantéc  et 
victorieuie.  De*  repa* ,  de* 
banquet*  ,  grottièrement  ap- 
pri-tés,  mai*  abonda ntt ,  leur 
tiennent  lien  d«  •«Ut*  (IM.» 
C.  un,  SIV.)  , 

Ta. 

Quand  il*  ne  font  pa*  la 
guerre ,  ilt  patient  leur  temps 
à  la  chaïae,  et  tartout  dans 
l'oiaiveté  ,  livré»  i  rintemjié- 
rance  et  an  tommeil  ;  le*  plu* 
bravM  demeurant  eaaipMle- 
iaactib  i  lee  aein»  da  la 
pdaata»  ac  de» 
cbaaipa,  Mal  mri»  aas  Ih- 
me«,  ans  vieaiard»,  à  taaa  lea 
faiUeada  U{uama.(lA.,e.  tv.) 


■Miaa  mmâ  aaivaal  qu'il»  de»* 
neot  pin»  en  aiaia» ,  ai  an'il» 
ont  plu  on  Molh»  d*atlaaliaa  à 

tenir  ebandièreouvef|a.(JMir- 
nal  de»  eampaynes  dt  M.  «fe 
Boiigainville  en  Canada,  dan* 
lea  fariéié*  Uuérmirts,  t.  i, 


T». 

A  la  réserve  de  quelque*  pe- 
tite* chatiea  ,  le*  lllinoi*  mè- 
nent une  vie  parftiilenent  ci- 
ve; il*  cantent  en  fumant  la 
pipe,  et  eie»t  tout...  11*  de- 
laraol  inoquillet  anr  laara 
itte»*  al  pamat  levr  temp 

à  4araiir  aa  à  fÉlvailea  ara»... 

n^MA.      .amS       Jk^^  ^^■.^K^M 
wwmr  va  WH  nm  aeainmaiia« 

alta»  tnviinaat  âupuh  le  nia- 

tin  ju*qu'aa  teirt  comme  de* 

eaclave*.  (Ulirti  édif  .,  t.  Vil , 

p.  89-86.) 

Vovei  au**i  Robcrl*on,  Uht. 

d  Jmt  riqué,  t.  II,  f.  661«STt, 

note  L. 

8o. 

Ain*i  «ont  bâti*  le*  village* 
de«*auTage*d'Amérique  eldea 
montagnard*  de  Conet  ilaaeat 
form(5s  de  mai*ou*  dparaaa  «t 
ditlanirt .  en  *orie  qu'on  viU 
laga  de  cinquante  niai*oa*  oe» 
cupe  quel<|ucfuit  un  onart  da 
lieuc  carrée.  (Voincj,  TaUuut 
dêi  ÉlmU-VfUê  d'^tmMfiiê , 
p.  4S4-4I6.) 


Le*   Germain*  n'habitent 
peint  dtnt  le*  ville* il*  ne 
peuvent  aidate  louffrir  que 
leur*  habitation*  *e  touchent 
il*  demeurent  *éparé*  et  à  dit- 
lance  ,  *el»D  qu'une  toaree, 
ane  plaiaa«  na  haia  la»  a  atii- 
r<»  daa»  na  eartala  liaa.  Il 
fcnaaat  itaa  villaga» ,  bm  pia 
con»a BOB»,  par  de»  édifice» 
liét  anaenrible  al  rontigu*  ;  cha- 
cun aaleora  aa  naiton  d'un  ea- 
paon  vida.  (/M4i,  a.  an.) 


Ils  »ont  prc»quo  lot  *eul»  Clio;  les»auv;)|;r  «  de  l'Améri- 
d'entre  le»  H.irhare» qui  »r  ci.n-  qiu'  du  Nord,  d.iiu  le»  contrée* 
teiilent  d'une  femme,  à  lex-iou   le*    moycnt  do  *ub*i*ter 


cepliun  d'un  petit  nombre  de 
chefs  qui  s'entourent  <le  plu- 
*icur*  épou*e*,  non  par  libcr- 
tinaco ,  mai*  à  caute  de  leur 
aobletae.  {lèid,,  o.  mu.) 


in*. 

Ce  n'cat  peint  la  femme  qui 
apporta  naa  dM  ««  aiari ,  mai* 
le  mari  qnl  aa  daaao  aaa  à  la 
femoM...  Ce  ne  aeni  paa  de* 
prêtent*  dettiné*  k  de*  plai*irt 
irlaiieafeUa 


étaient  rare*  et  let  difficulté* 
l'élever  une  famille  tr^••gran- 
ie«,  l'homme  *e  bornait  à  une 
•eule  femme.  (Robertion  ,  Hit- 
foire  d'Amérique,  t.  II.  p.  293. J 
Quoique  let  Muxc«  (au  Pé- 
rou) admettent  la  polygamie, 
il  est  rare  qu'il*  aient  plo» 
d'ane  femme  ,  leur  indigeana 
ne  leur  permettant  paa  d'oa 
entretenir  plu*ieur*.  (ZettMi 
idif..  t.  VIII,  p.  Tl.) 

Chei  le*  Guarani*  (au  Para- 
guay) la  polygamie  n'est  pa* 
(lerroisc  au  peuple;  malt  les 
Cacique*  peuvent  avoir  deux 
OB  trci»  fnMMa.       P>  Ml.) 

i«e. 

C'a»t  ee  qui  a  lieu 
où  le  mari  achète  aa 
et  où  la  femme 
propriété ,  une  choie ,  une  es- 
clave de  aoQ  mari.  «  Chez  le» 
ladica»  da  laOaiaaa  »  U»  tllaa 


femme , 
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■lariée  ;  e«  tont  det  hauft,  un 

cbeTal  ,  arrw  «ou  innr»  ,  un 
écu,  oue  fraffl«u,  un  gltU*  (11. 
(IM.) 


Che» 
M,  «a 
ptiM< 


11». 

noe  Mtion  iS  norobrca 
▼•il  peu  d'adultère*;  la 
«t  prompte  et  le  mari 
La  femme  nue . 
MtohaMée 


M  U  mihtm  fût  w 


de  M*  paraatt,  «l 


!•  de  M«  MVMI 
il*  VWfMOM»  I 


11». 

Lm  j«anc*  gCM  »e  liTrent 
tard  aui  plaltir*  de  l'aiiour 
aîsM  leur  jcuneue  n'eil  pa> 
tpaiaée.  On  ne  m  hA(e  pai  non 
■iatée  Mrier  iMjmuiM  Ul«* 
[tkd.,  «.  a.) 


(l)Oe  M  «wnit  denter  que  Ict 
Cfrguiot  ■cbrtairal  leur*  biuinc* 
Soi  in  Boar^ignons  (lorlc  :  i  Si 

•  |ii*iqu'iia  nnvoie  m  (rniDc  miu 
>  nuM ,  qoll  lai  doooe  une  midbi« 

•  <f>l«  k  te  ^a'il  avait  payé  |M>ar 

•  Tiiroir-»  (Tit-  ituv.)  Tli^orU*, 
'■s  dr«  Uttrofutha ,  *B  donatnl  m 
tiwc  «n  auinft|*  k  Htrintofried  , 
ni  4h  TkwtaiplM,  lai  fait  écrirf 
pwCaana40fe:  •  Koa«  toui  1011011- 

•  ••aa  avoa*  f«v"  •  y  "'  "'tt'*  <  iio«4' 

•  na*  prit,  n  niuu  i'u^^v.  dr* 
■  Irnilili  ,  1«  firji  qui   iiuui  rUit 

•  Ml  CM  t  ,  de*  cbevaiu  karaaditt 

SSy*!!  aoce.  a  (Ciaiioilaii , 
farfar^l.  ir.tp.  I.) 


ti'ont  polnl  de  (îol  en  «•  ma- 
riant... Il  ftul  <|ii<'  I  liiilirn  qui 
Veut  éptiuscr  une  Imlitnne 
fa»»e  «Il  père  ilf»  prêtent*  con- 
tidcrablct  :  un  hamac,  un  ca- 
not, do  arc«,  de»  flèciit'i  ne 
tont  pat  iufftianlk:  il  faut  iju'il 
travaille  une  atiiicc  pour  »on 
futur  beau-père ,  (ju'il  faate 
l'abaUU,  qu'il  aille  à  la  cbaue, 
à  la  péché ,  cte.  hn  femme* 
•oat  panii  le»  Guyanai»  une 
^««piéU.  ■  {Journal 
iMÊrll  W*iiii  séjour  à  la 

Cujfan»ê,  par  M.  de  M  ) 

Il  tu  «at  de  mèm»  dm  lea 
Naldita ,  daw  plimeora  Iribua 
k  t  es  Min^lie  ,  au 
Pd(««  chat  piwieura  peupla- 
de* •èfrea  ea  Afrique ,  etc. 

Ëill.  Af/..  !..  VII,  p.  :ti1  ;  lord 
\mit^8k*teh*i  ophf  But.  of 
Man.t.  I,  p.  184-IMi  ddik 
ia-4>  de  1774.) 

llo. 

On  prëlend  que  l'adultère 
était  incennu  chei  lei  Caraïbe* 
de*  Ile*  avant  I  établitiemeiit 
Je*  Européen*.  (Lord  Kainit. 
Sk«ieAr*o/  iA»Hiil.,eie.,  1. 1, 
p.  207.) 
«  L'bdallèrt ,  perati  lea  «aa- 
larAaMqaedaMeid, 
li  fan  général  «aiaa  for- 
me  de  prooè* ,  par  la  awi  qui 
ttatH  MiradeaMatia  feaine , 
taam  lal  eaperte  le  aai  ea  la 
■tardant.  >  (Loni;,  F'ogageehex 
dlffSrentet  naUotu  sauttafie* 

ile  l  Àmtriqm  ufimtÊmimB , 

177.J 

Voyez  au*»!  VJlnioire  lUi 
Inilieni  d\4mcr  ijue  ,  par  Ja- 
tmi  A)lair  ru  jm;l.ii»,  1775), 
p.  \H,f  'lUrut€t  liUcrairtt,i.\, 

La  froiileur  des  uuvagea  er- 
rants, en  fait  d'aaieur,  a  été 

kouvcnt  remarquée  ;  Bruce  en 
a  été  frappé  cliei  le*  Gallai  et 
le*  tibangalla*  Mir  les  frontiè- 
re* de  l'Abyssiniei  Levaillant 
eiwi  lea  UaUealela.  a  Lm  be» 
fitai*  aavaal  al  diaaat  f  ae  ra- 
ta^ dea  haïaïai  éaerve  leur 
cou  rage  et  ieara  faree*,  et  que, 
voulant  Ciire  la  aétier  de*  ar- 
nu't,  il*  doivent  **ea  abstenir 
ou  n'en  utcr  qu'avec  modéra- 
tion. ■  (  Mémoire  lur  Ut  Iro- 
quotl ,  dan<  le*  yariiUt  tii- 
Icrairti ,  t.  I ,  p.  455.  —  V  o^  ci 
ainsi  Volney ,  Tableau  det 
Klah  Unii,  p.  HA  .  iMaltLui , 
Eiiai  tur  le  jjrim  iiit  <lr  jio/>u- 
laiion ,  t.  I,  p.  âU  i  Reberuon, 


■I  Hraékof,  c'nt  k^i  ir*  kraii<t«ii/ 
4*  llance* 


m.  ■  m       r        •.)i<"Mta, 1. 1» p.  tt.j 


Hiitoirt 
p.  237.) 


t.  If, 


Cher  les  Grotfalandai* ,  les 
^u'à  vingt 


Ja*^a''k  ces  d'crmér*  i*mp« ,  daa*  ana  ;  il  ea éal  da  aiimo  chei  la 
h  SMao-ftaie  ,  \r*  lao^iillr*  ■'•ppe- 


pluparl  dea  aaavagaa  da  Kiord. 
Netaen ,  BitMt*  «ta  Mca  fl 


Le*  neveai  tnalerneli  sont 
aufti  cliert  k  leur  oncle  qu'i 
leur  père.  Il  en  c»t  m^me  qui 
re(;ardent  ce  lien  de  parenté 
comme  le  plu*  intime ,  le  plu» 
sacré,  et  qui,  en  demandani 
de*  olagaat  eiigeat  de*  neveu» 
roatetaÎMi,  «eaaM  ebligeant 
plu*  fartitaant  lea  pareaia,  al 
tenaat  à  mm  MXtê  ptaadliB- 
due.  (/Ild.,a.  n.) 


Il  e*l  du  devoir  d'embra«ter 
les  inimitiés  ceaame  le*  amitié» 

d'un  pèra  en  dte  panât,  (/é., 
c.  ni.) 


ÎS». 


Chei  le»  N*tchei  :  •  Ce  n'est 
pat  le  fil*  du  chef  régnant  qui 
tnccède  A  son  père;  c'ett  le 
fils  da  sa  sffur...  Cette  politi- 
que est  fondée  sur  la  connais» 
•anco  qu'il*  ont  du  libertinage 
de  ienra  fanae*  i  Ua  aeat  aAra, 
diaeal-il»,  ^  la  lia  da  la  awir 
dafraaddâafeatdaaaai  rayai, 
au  Beina  da  éM  de  aa  1  ~ 


{LtUret  idif  ,  t.  VII  ,  p.  «7.) 

Chez  le*  lrot|uoi*  et  le*  Hu- 
ron*.  la  dignité  de  chef  pat*e 
loujour»  aux  enfant»   de  *es 

t.Tiilf^,  (If  v(.'«  m  iir-  nu  de 
M-i  mire»  du  coté  malt  rnri. 
{Mœurs  lici  lauvagti .  pnr  le 
père  LafiUu ,  1. 1 ,  p.  73 ,  47 1  .> 

Ma. 

Personne  nignore  que  ce 
trait  te  retrouve  t  liet  tout  les 
peuples,  dxii'-  l'cnf^iiicc  ilo  la 
civilitation  ,  cjuand  il  n'y  a  en- 
core point  du  pui. tance  publi- 
que qui  protège  nu  punisse.  Je 
ne  citerai  qu'un  exemple  di- 
cette  obstination  de*  sauvage* 
dan*  la  vengeance  ;  il  m'a  |>arn 
frappant,  et  très-analogue  à  ce 
que  raeonteet,  de*  Genaaiaa, 
wdgeire  de  Tours  et  d'aulree 


15*. 

Aucune  natiea  ne  traite  avee 
plus  de  gé«éro*ité  te*  eeavi- 
ve*  et  aeo  hèle*.  Refieaaaer  de 
•on  leli  aa 
e«t  regardé 
{Ibid.,  e.  Ski.) 


Ua  ladiaa,  d'tae  triba 
éubli*  aar  la  Mareai.  I 
vieleat  et  aaagaiaaire, 


law  vlttatat  pear  aa  aaoa- 
tralra  aas  rataaaliawato  de  la 

fnaille  de  son  enaaai,  il  s'en- 
fuit ,  et  vint  s'éublir  è  Siroapo. 
à  quatre  lieue*  de  notre  dcM:rt  ; 
un  frère  du  mort  ne  tarda  pat 
à  suivre  le  meurtrier.  A  son 
arrivée  .1  .siui.ipo,  le  rjipitaino 
lui  ileiiiaiiilii  ce  c|u'i1  veiisil  y 
faire.  «Je  vieil».  «Iit-il  ,  pour 
»  Iiur  Averaui  <|ui  a  lue  mon 
»  fri  i  <>.  —  Je  ne  puis  veut  en 
»  erniieclitr,  »  lui  dit  le  capi- 
taine. Mais  Avérani  fut  averti 
pendant  la  nuit ,  et  s'enfuit 
arec  se*  enfants.  Son  enaanu, 
iaatrait  de  son  départ  et 
se  rendait  par  l'intérieur  sur 
la  rivière  d'Aprouague,  prit  le 
parti  de  le  auivre.  ■  Je  le  tue- 

■  rai,  dit-il,  «luand  môme  il 

■  fuirait  jusque  ebea  lea  i'erta- 
•  gai*.  •  Il  partît  r — " — 
ignoroaaa'il  aplll 
(Jourtiat  aMM 
jour  à  lm  eugtmê,  par  M.  da 
.M....) 

15e. 

L'ho<pitatité  do  tous  les  peo- 
pie*  sauvage»  c*t  proverbiale. 
Voyez  dan»  l'Iiittoirede  iAea» 
démie  des  Jnscri/Jliom ,  t.  lU, 
p.  41 ,  retirait  d'un  Béaaire 
de  M.  SiaMa,  et  aae  flNila  da 
réeil*  da  rej^ageais. 


Digitized  by  Google 


100 


CIVIUflATION  EN  FBANCE 


M*. 

IbaiBMtlMpréMoU,  bum 

eoniite  de  et  qa^t  dennaal  el 

ne  M  croieol  point  li<ft  par  ce 
qu'il*  reçoivent.  iJLbid.,  c.  xxu 


17o. 


Piuer  le  jour  M  la  nail  i 
Mrt  n't'tt  hooien  prar  per- 
«mw.  (/M.,  e.  mi.) 


ISo. 

Il*  ii'oat  qa'un  tenl  i;enre  de 
•pMiaeto;  iMjounci  z^m  dan 
w^nt  nui  an  nilieu  dca  épéet 
et  «let  fram^  dirijéM  COnUre 
Ml.  (lAM.,  «.  snv.) 


Il  n  ait  d«  wàm  des 

«aget  d'Amérique  :  il»  donnent 
et  reçoivent  avec  frand  plai«ir, 
mai*  M  tentent  et  n'eaisent 
nulle  reconnaiMaoce  :  •  Si  vou* 

m'avez  donne  ceci,  <li*eut  les 
Galit)it,  c'e>l  que  vous  n'en 
avit  z  pa4  lip»oiii.  »  (Aulilct, 
H'uloire  det  jilanlet  de  la 
Guyane  /ran^On,  tum»  11, 
pa^e  110.) 

170. 

Le  QoAt  de  ton*  l«a  peuples 
MBvage*  pour  le  via  et  lo 
liqacNra  nrin  «t  Mmm  de 
test  le  Mauda  ;  ht  ladiam  de 

la  Guyane  font  de  laafi  veja- 

gct  pour  «'en  preearar:  l'un 
d'eui ,  de  la  peuplade  do  Si- 
mapo,  répondit  à  M.  de  M..., 
qni  lui  demandait  o\\  ilt  al- 
lairlit  :  fn  boiiion  ;  comme  le» 
payxus  cl  li.'i  niiirchanilii  vont 
en  vciittanijt ,  en  /i'/rc  [Jour- 
uni  irtdiiusi-iii  d'un  tfj'our  à  la 
Gujfan»,  par  M.  de  M.....J 

18». 

L'amour  n'eolre  poar  rien 
dam  les  danses  de*  «auvaget 
du  nord  de  l'Amérique  ;  ce 
■ont  uniquement  de*  dame* 
(«arriéra».  (RabertMin,  Bitt. 
iTJmirlmt,  I.  Il,  paf.  458. 

m.) 


II*  se  livrent  au  jeu  avec  Le*  Américains  jouent  leur* 
une  telle  ardeur  que,  lorsqu'ils  fourrures,  leur»  uslcnsiles  do- 
ii'nnt  plus  rien,  ils  metlrnt  leur, nu'st]qiic>>  ,  leurs  vétcmcots  , 


liberté  et  leur  corpi  au  hasard 
d'un  dernier  tnfétél». (lé., 
C.  mv.J 


Ca  a'aal  paiat  panr  ainer  ou 
paiir  plaira  qa*m  ta  parent 
■lait  pow  ta  daoaar  m  air  (i 


at  tarrlMa. 
aa  pant  aa  parar  po«r  aller  an 
data*!  da  aat  eaBcni*.  ^Ibid., 
r.  isknii*} 


tK 

Dèa  font  .irrivcs  à  In 

jrttae«ie<  il*  laistcnt  rrultrc 
leur*  cheveux  cl  leur  l>ail>c, 
et  BC  quittent  celle  manière 
é'iÊn  qu'après  avoir  tué  un 
' ,  {léiit.,  e.  uii.) 


eurs  ai'lues  ;  et  lorsque  tout 
est  perdu,  on  les  voit  souvent 
risquer  d'un  seul   coup  leur 
il>erté  personnelle.  (Kobcrts. , 
Mut.  d'Amir.,  t.  Il,  p.  463.) 

90o. 

■  Si  le*  Iroqaoi*  aift  ctent  de 
te  peindra  le  vUagc,  c  i^t  jMuir 
se  donner  uo  air  redoutable 
avec  lequel  lit  aifiraat  iati- 
roidcr  leur*  amiaBni  c'e*t  en- 
core pour  aalta  raiiaa  qu'il* 
paig«aat  da  Mïr  lacaqn'ilt 
mot  à  la  foan».  •  {f^artiUs 
lUtin^,  1. 1 ,  p.  47S.) 


M*. 


i^uc  ks  Inilniiï  ont  vingt 

IIS ,  il»  laissent  croître  leur* 
cl.cveus.(£alf.dllV:»  t.  VIII, 

p.  aet.) 

L'u*a|;e  de  scalper  ou  d'en- 
leter  la  chevelure  de  leurs 
si  familier  aui  Amé- 
était  pratiqué  autai 
dm  iaa  Geraain*  :  o'ett  le  <^t- 
caftwra  mcalioané  dan*  les 
lai»  de»  Vi*i|;oth*t  la  capiliot 
H  cHtem  éetmhn* ,  «ncara  aa 


utaga 

Taa  tn,  Aprè*  le*  annale* 

de  Fatde  >  le  htrthtan  des  An- 

fîIo-Satons,  de.  fAiIrlurig,  //,/- 
taire  ancienne  det  AUemandt , 
lp.S«.) 


Voilà  bien  des  eifalioRB,  nesiienrs;  je  pMiR^ 

les  ôtondre  bien  davantage,  et  placer  presque  Um» 
jniirs,  ;"i  rolé  de  la  moiiidir  assi-rlinn  do  Tacito  sur 
les  Geriiiaias,  une  as&eriion  aoaloguc  de  qaelque 
voyageur  on  hislorieD  moderne  wr  quelqu'une  des 
peuplades  berbères  ■iqonrd'hni  dispersées  sur  b 
i'iice  du  globe. 

Vous  voyez  quel  est  l'état  social  qui  correspond 
à  celui  de  Tancienne  Germanie  :  que  faut-il  donc 
penser  des  deseriptioBS  magnifiques  qni  en  eut  été 
ai  souvent  tracées?  ce  qu'il  faut  penser  des  romans 
de  M.  Coopcr,  comme  tableau  de  la  condition  et 
des  mœurs  des  sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  j  a,  sans  contredit,  dans  ces  romans  et 
dans  quelques-uns  des  ouvrages  où  les  Allemands 
ont  essayé  de  peindre  leurs  farotirhcs  anoélres,  un 
sentiment  assez  vit ,  assez  vrai,  de  certaines  parties, 
de  cerlains  moments  de  la  soeiM  et  de  la  "rie  bar* 
bare;  de  son  indépendance,  par  exemple,  de  l'ac- 
tivité et  de  la  paresse  qui  s'y  mêlent  ;  de  l'habile 
énergie  que  l'homme  y  déploie  contre  les  obstacles 
et  les  pàils  dont  Tas^éfe  la  natnrs  nialérielle;  de 
la  violence  monotone  de  ses  passions,  etc.  Mais  la 
peinture  est  très-incomplète,  si  incomplète  que  la 
vérité  même  de  ce  qu'elle  reproduit  en  est  souvent 
fort  altérée.  Que  M.  Cooper,  pour  les  Mobieans  on 
les  Delax^ares,  que  les  écrivains  allemands,  ponr 
lis  anciens  Germains,  se  laissent  aller  à  jtrésenter 
toutes  choses  sous  leur  aspect  poétique;  que  ,  dans 
leurs  descriptions,  les  sentiments  et  les  faiu  de  la 
vie  barbare  s'élèvent  à  leur  forme  idéale,  rien  de 
plus  naturel ,  je  dirais  volontiers  rien  de  plus  légi- 
time; l'idéal  est  l'essence  de  la  poésie;  l'histoire 
même  en  vent,  et  peut-être  estpce  la  seule  manière 
de  Dure  comprendre  les  temps  qni  ne  sont  pins. 
Mais  l'idéal  aussi  a  besoin  d'être  vrai,  complet,  har- 
monique; il  ne  consiste  point  dans  la  suppression 
arbitraire,  fantasque,  d'une  grande  partie  de  la 
réalité  4  laquelle  il  correspond.  C'est  nn  tableau 
idéal,  à  coup  sûr,  que  celui  de  la  société  grecque 
dans  les  chants  qui  portent  le  nom  d'Homère  :  et 
pourtant  celte  société  y  ci>ttout  entière  reproduite, 
avec  la  msticilé,  la  férodié  de  ses  mcnirs,  la  naï- 
veté grossière  de  ses  sentiments,  ses  bonnes  et  ses 
mauvaises  passions,  sans  dessein  de  faire  parlicu- 
lieremeni  ressortir,  de  célébrer  tel  ou  tel  de  ses 
mérites,  doses  avantages,  ou  de  laisser  dansTom- 
bre  ses  vices  et  ses  maux.  (a>  mélange  du  bien  et 
du  mal,  dn  fort  et  dn  faible,  cette  simultanéité 
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d*idée8  cl  de  scniiuicnts  en  appirence  contnim, 

celle  variété ,  ccUc  incohérence,  ce  dcveloppcmcnl 
inégal  de  la  natarc  et  de  la  destinée  humaine,  eVst 
pféeisément  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  poétique,  car 
e*e«l  le  ta/ai  mêm  des  diowst  c*est  la  vérité  sur 
rkomme  el  le  monde;  et  dans  les  peintares  idéales 
qn'en  veulent  faire  la  poésie,  le  roman  et  même 
I  hisioire,  cet  ensemble  si  divers  el  pourtant  si  bar- 
■HMiiein  doit  ae  fetromer;  sans  quoi  Hdéal  véri- 
table y  manque  aussi  bien  que  la  féalilé.  Or,  c'est 
dans  ce  défaut  que  sont  presque  lonjonrs  tombés 
les  écrivains  dont  je  parle  ;  leurs  tableaux  de 
nHNMM  flt  de  la  rie  sanvage  aont  eaaeatielleinent 
Ineonpleto,  arrangés,  factices,  dépourvus  de  sim- 
plicité et  d'harmonie.  Je  crois  voir  (les  Barbares,  des 
sauvages  de  mélodrame  qui  vicnneni  élalcr  leur  in- 
dépendance, leur  éneigiet  leur  adresse,  telle  on 
idle  portion  de  leur  caractère  et  de  leur  destinée  , 
sous  les  yeux  de  spectateurs  à  la  fois  avidts  <  t  hh- 
ié&,  qui  se  plaisent  à  contempler  des  qualités  et 
dei aventures  étrangères  i  la  rie  qu'ils  mènent,  à 
la  aociété  dans  laqnàle  ilssontenfimnés.  Je  ne  sais, 
messieurs,  si  vous  êtes  fn ppés  comme  moi  des  dé- 
faats  de  l'imagination  de  notre  temps;  eUe  manque 
en  général,  ce  me  semble,  de  naturel ,  de  facilité, 
d*éiead«e;  elle  ne  voit  paa  les  choses  d'nne  vue 

large  et  simple,  dans  leurs  éléments  primitifs  el 
réels;  elle  les  arrange  et  les  mutile,  sous  prétexte 
de  les  idéaliser.  Je  retrouve  bien ,  dans  les  descrip- 
tions nMtdemes  des  anciennes  moeurs  geroaniqnes, 
quelques  traits  épars  de  la  barbarie  ;  mais  ce  qu'elle 
était  dans  son  ensemble,  la  vraie  sociélé  barbare, 
je  ne  l'y  reconnais  point. 

Si  j*étais  maintenant  obligé,  roesrienrs,  de  résu- 
mer ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'état  des  Gennains 
avant  l'invasion ,  j'y  serais,  je  l'avoue,  assez  cmbar- 
nssé.  11  n'y  a  là  point  de  traits  bien  achevés ,  bien 
précis,  qui  se  puissent  détacher  et  mettre  clairement 
en  lunière;  aucun  fait,  aucune  idée,  aucun  sen- 
timent n'a  encore  atteint  son  développement,  ne 
se  présente  sous  une  forme  déterminée;  c'est  l'en- 
kûet  de  tontes  diooes,  de  Tétat  social,  de  l'état 
■oral,  des  institutions,  des  relations,  de  Thomme 
lai-même;  tout  est  grossier,  confus.  Voici  cepen- 
dant deux  points  sur  lesquels  je  crois  devoir  insis- 
ter. 

1*  Au  début  de  la  drilisatîon  moderne,  les  Gei^ 

mains  y  ont  influé  beaucoup  moins  par  les  institu- 
tions qu'ils  ont  apportées  de  (lermanie ,  qne  par  leur 
situation  même  au  milieu  du  monde  romain.  Ils 


ravalent  conquis  :  ils  étaient,  sur  les  points  du 

moins  où  ils  s'étaldissaieni,  maîtres  de  la  |X)pulation 
et  des  terres.  La  sociélé  qui  s'est  formée  après  cette 
conquête  a  eu  son  origine,  bien  plutôt  dans  celle 
ûtoation,  dans  la  vie  nonvelle  des  eonquérants,  dans 
leurs  rapports  avec  les  vaincus,  que  dans  les  ancien- 
nes coutumes  germaniques. 

â*  Ce  que  les  Germains  ont  surtout  apporté  dans 
le  monde  romain,  c*est  Tesprit  de  liberté  indiri- 
duelle ,  le  besoin ,  la  passion  de  rindépendaaoe ,  de 
l'individualité.  Aucune  puissance  publique,  aucune 
puissance  religieuse  n'existait,  à  mi  dire,  dans 
Tancienne  Germanie  :  la  seule  puissance  réelle  de 
celte  société,  ce  qui  y  était  fort  cl  actif,  c'était  la 
volonté  de  l'iiommc;  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait, 
à  ses  risques  et  périls.  Le  régime  de  la  force,  c'esl- 
i^ire  de  la  liberté  personiidle,  c'était  li  le  fond 
de  l'état  social  des  Gennains;  c'est  par  li  qu'ils  ont 
jiiiissnmment  .Tgi  sur  le  monde  moderne.  Les  ex- 
pressions très-générales  sont  toujours  si  près  de 
l'inenetitude  que  je  n^aime  guère  à  les  hasarder. 
Cependant,  a'il  blbit  absolument  exprimer  en  quel- 
ques mots  les  caractères  dominants  des  éléments  di- 
vers de  notre  civilisation,  je  dirais  que  l'esprit  de 
légalité,  d'association  régulière,  nous  est  venu  du 
monde  romain,  des  municipalités  et  des  lois  romai- 
nes. C'est  au  christianisme,  à  la  société  religieuse, 
que  nous  devons  l'esprit  de  moralité;  le  sentiment 
et  l'empire  d'une  règle,  d'une  loi  morale,  des  de- 
voirs mutuels  des  hommes.  Les  Germains  nous  ont 
donné  l'esprit  de  liberté,  de  la  liberté  telle  que  nous 
la  concevons  cl  h  connaissons  aujounl'hui ,  comme 
le  droit  et  le  bien  de  chaque  individu,  maître  de 
lui-même  et  de  ses  actions,  et  de  son  sort,  tant 
qu'il  ne  nuit  à  aucun  autre.  Fait  immense,  nies« 
sieurs,  car  il  était  étranger  à  toutes  les  civilisations 
antérieures  :  dans  les  républiques  anciennes,  la 
puissance  publique  disposaitde tout;  l'indiridn  était 
sacrifié  au  citoyen.  Dans  les  sociétés  oA  dominait  le 
principe  religieux ,  le  croyant  appartenait  à  son 
Dieu ,  non  à  lui-même.  Ainsi  l'homme  avait  tou- 
jours été  absorbé  dans  l'Église  ou  dans  l'ÉUt.  Dans 
notre  Europe  seule,  il  a  vécu ,  il  s'est  développé 
pour  son  compte,  à  sa  guise,  chargé  sans  doute, 
disons  mieux,  de  plus  en  plus  chargé  de  travaux  el 
de  devoirs,  mais  trouvant  en  lui-même  son  bot  et 
ion  droit.  C'est  aux  mœurs  germaines  que  remonte 
ce  caractère  dislinctif  de  notre  civilisation.  L'idée 
fontlamentale  de  la  liberté,  dans  l'Europe  moderne, 
lui  vient  de  ses  conquérants. 
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Nous  soiiiinos  en  possession  des  deux  cléments 
priinitifs  (  l  iLtiHlamcnlaux  de  la  civilisation  fran- 
çaitc;  nous  avoiiti  utudic,  d'une  pari,  la  société  ro- 
naim,  de  l'antie^  la  soeiélég0nMiiM,  diaesM  an 
loi  at  avant  loar  rapprochement.  Essayons  de  re- 
connallro  ce  qui  est  arrivé  au  inomoiil  oi"!  elles  s<- 
aoBl  toucbécs  et  confondues,  c'e&l-à-dire  de  décrire 
r4lat  de  la  Gaule  après  la  grande  invaiioii  et  l'éta- 
Uittenent  des  Germains. 

Je  vomirais  assigner,  à  cette  dcscriplion ,  une 
date  un  }>eu  précise,  et  vous  dire  d'avance  à  quel 
aiècle,  à  quel  lerriloire  die  cenTient  spéeialeinenl. 
LadiiGcullé  est  grande.  Telle  était,  à  cette  époque, 
la  confusion  des  choses  et  des  esprits  que  la  plu- 
part des  faits  nous  ont  été  transmis  péle-isole  et 
sans  date;  à  plut  forte  raison,  les  fiilla  ginéranx, 
ceux  qui  se  rapportent  aux  institutions,  aux  rela- 
tions des  différentes  classes,  à  l'élat  social,  en  un 
mot,  et  qui,  par  leur  nature,  sont  les  moins  appa- 
renta, les  moins  précis.  Ils  sont  omis  ou  étrange- 
ment bronilUa  dans  Ua  monuments  eonlemporaina; 

il  faut,  à  clia(|uc  ]>as,  en  deviner  et  en  rétablir  la 
chronologie.  Heureusement,  l'exactitude  de  cette 
chronologie  importe  moins  à  1  époque  qui  nous  oc- 
cape  q«*à  tente  autre.  Sana  doute*  du  vi*  au  vm*  aiè- 
cle ,  Pétat  de  la  Gaule  a  changé  ;  les  rapports  des 
hommes,  les  institutions,  les  mœurs  ont  été  modi- 
fiés, moins  ccpendaul  qu'où  ne  pourrait  être  tenté 
de  le  Le  chaos  était  extrême,  et  le  chaos  est 
essentiellement  stationnaire.  Quand  toutes  choses 
sont  à  ce  point  désordonnées,  confondues,  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  qu'elles  se  démêlent,  se 
redreasnit,  pour  que  chacun  des  èldmente  de  la  so- 
ciété revienne  à  sa  plaee,  rentre  dans  sa  routes  se 


remette  en  quelque  sorte  sous  la  direction  et  l'iui- 
polsieu  du  principe  spécial  qui  doit  présider  à  son 

développement.  Après  rétablissement  des  Barham 
sur  le  sol  romain,  les  événements  et  les  hommes  ont 
tourné  longtemps  dans  le  même  cercle,  en  proie  à 
un  mouvement  plue  violent  que  progressif.  Du  n* 
au  viii'  siècle,  Télat  de  la  Gaule  a  donc  moine 
changé,  et  la  rigoureuse  chmnolopie  des  faits  géné- 
raux a  moins  d'importance  que  la  longueur  de  l'in- 
tervalle ne  le  ferait  présonwr.  Tftchons»  eependaut, 
de  déiersûner,  dans  certaines  limites,  répo<|Ue 
dont  nous  avons  à  tracer  le  tableau. 

Les  trois  peuples  germaniques  qui  ont  occupé  la 
Gaule  sont  les  Boui^uignons,  les  Visigoths  et  les 
Francs.  Beaucoup  d'autres  peuples,  beaucoup  de 
hamles  parlieulicres,  des  Vandales,  des  Alains,  des 
Suèves,  des  Saxons,  etc. ,  se  promenèrent  sur  son 
territoire;  mais  les  uns  ne  firent  que  la  traverser, 
les  autres  y  furent  promptement  abaofliéa,  et  ces 
petites  incursions  partielles  sont  sans  importance 
historique.  Les  bourguignons,  les  Visigoths  et  les 
Francs,  méritent  seuls  d'être  comptés  parmi  nos  an- 
cêtres. Les  Beufguignona  a^étsMiietdéanitiveuKUt 
en  r.aule,  de  l'an  406  à  Tan  413;  ils  occupaient  les 
pays  situés  entre  le  Jura ,  la  Saône  ei  la  Durance; 
Lyon  était  le  centre  de  leur  domination.  Les  Visi- 
goths, de  raa  Mi  i  rau  480,  ae  népandireat  dans 
les  provinces  comprises  entre  le  Rhône ,  et  même 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  au  sud  de  la  Durance, 
la  Loire  et  les  Pyrénées;  leur  roi  résidait  à  Tou- 
louse. Les  Francs,  de  l'an  481  à  l'an  800,  a*avn»-  ^ 
cèrent  dans  le  nord  de  la  Gaule,  el s*éteblirent  en- 
tre le  Uliin,  l'Eseaut  et  la  Loire,  non  compris  la 
Bretagne  et  la  portion  occidentale  de  la  ^iormandic; 
dovia  eut  pour  capitales  Soissons  et  Paris.  Ainsi, 
i  la  in  du  v*  siècle,  roecupation  définitive  du  ter- 
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riioiro  ^:ui1oi.s,  \m-  W^i  trois  gcanilft  peuples  gcr- 
uuiuâ,  cLatl  accooipite. 

L'élat  4«  la  Gadt  ne  ftitpit  wictentMit  levâmc 
dans  fcs  diversas  parties  et  soas  U  domination  de 
ces  trois  peuples.  Il  y  avait  entre  eux  des  dilTéreii- 
ces  notables.  Les  Francs  étaient  beaucoup  plus 
teangers,  ploa  Gennaios,  plas  barinrea  qae  les 
BougpigBOOS  ot  les  Goths.  Avaol  d  entrer  en  Gaule, 
ces  derniers  avaient  d'anciennes  relations  avec  les 
Uomains;  ils  avaient  vécu  dans  l'empire  d'Orient, 
m  Iulie;  ils  a*élat«it  fiiniliarndt  avee  les  mours 
et  la  population  romaines.  On  en  peut  dire  presque 
autant  dfs  Bourguignons.  De  plus,  les  deux  peu- 
ples étaient  chrétiens  depuis  assez  longtemps.  Les 
Francs,  aa  contraire,  arrivaient  de  Germanie,  en- 
con  ptfou  et  eniMBia.  Les  portiont  de  la  Gatle 
qu'ils  occupèrent  se  ressentirent  de  cette  difriTciire; 
elle  est  décrite  avec  vérité  et  vivacité  dans  la  \i'  des 
UUre$  êw  l  histoire  de  France  de  M.  Âugustiu 
Thierry,  le  aais  porté  cependant  à  la  croire  noina 
importante  qu'on  ne  le  suppose  en  général.  Si  je  ne 
m'abuse*,  les  provinces  romaines  diQVTaicnl  plus 
cntru  elles  que  lej»  peuples  qui  les  avaient  conqui- 
ses.  Vont  aves  déjà  vn  oonliien  la  Gaule  néiidio- 
sale  était  plus  civilisée  que  le  nord,  plus  couverte 
d»;  population,  de  villes,  de  monuments,  de  routes. 
Les  Visi^ottis  fussent-ils  arrivés  aussi  barbares  que 
le»  Fianes,  lear  barbarie  eAI  éléi  dana  la  Narbon- 
naiee  M  l'Aquitaine,  bien  moins  apparente,  bien 
moins  puissante;  la  civilisation  romaine  leseiU  bien 
plutôt  absorbés  et  cbangéa.  Ce  fut  là,  je  crois,  ce 
i|ai  arriva,  et  la  diveniié  des  efibla  qui  aecompa- 
gnirent  lea  Iroia  oonquétes  provint  de  la  difliteeiMe 

des  vaincus  plus  que  de  celle  des  vnin(|ueurs. 

Cette  différence  d'ailleurs,  sensible  tant  qu'on  se 
borne  à  eonaidérer  les  eboiea  d*nne  vue  très-géné- 
rde,  t'efface  ou  do  moina  devient  très-dilQcile  à 

saisir  quand  on  pénètre  plus  avant  dans  l'étude  de 
la  société.  On  peut  dire  que  les  Francs  étaient  plus 
barbares  que  le*  msigotbs;  mais  cela  dit,  il  faut 
a'arrôler  :  en  quoi  différaient  positivement,  chez 

les  deux  peuples,  les  instiliilions  les  idées,  les  rela- 
tions des  classes?  aucun  document  précis  ne  nous 
l'apprend. 

Enfin ,  b  dilSrenee  d'état  dea  provineee  fiulol- 

ses,  celle  du  moins  qui  venait  du  fait  de  leurs  mai- 
Ins,  ne  tarda  pas  à  disparailre  ou  à  s'atténuer 
beaucoup.  Vers  l'an  oô4  lu  pays  des  bourguignons 
tomba  aona  le  joug  dea  Fnnca;  de  Tan  807  à  641, 
edui  des  Visigoths  snbit  à  peu  près  le  même  sort. 
Au  nnlieu  du  vi'  siècle,  la  race  franque  s'était  ré- 
pandue et  domiiuit  dans  toute  la  Gaule.  Lies  Visi- 
§oifca  ceuennient  encove  ine  partie  dm  LanfMdoc, 
et  diapnuient  quelquea  villei  an  pied  dei  Fyié- 


nées;  mais,  à  vrai  dire,  sauf  la  Hrelnt^nc,  (mite  la 
(•au le  était,  sinon  gouvernée,  du  moins  envahie 
par  lea  Franea. 

C'est  à  cette  époque  que  je  vondrait  voua  la  faire 
connaître;  e'esl  l'étal  de  la  (iaulc  vers  la  dernière 
moitié  du  vi*  siècle,  et  surtout  de  la  Gaule  franque, 
que  j'essayerai  de  décrire.  Tonte  tentative  d'assigner 
à  cette  description  une  date  ploa  prieiae  me  peralt 
vainc  et  féconde  en  erreurs.  Il  y  avait  sans  donic 
encore  à  cette  épocfuc  beaucoup  de  variét*-  dans  l'état 
des  provinces  gauloises;  mais  je  n'eu  puis  tenir 
com^;  je  ne  borne  à  vana  en  avertir. 

On  se  fait,  en  général ,  messieurs,  une  idée  trêa- 
fausse,  à  mon  avis,  de  l'invasion  des  Barbares,  de 
l'étendue  et  de  la  rapidité  de  ses  efl'eis.  Vous  avez 
lérenient  rencontré  souvent  k  ce  sujet,  dana  vos 
lectures,  les  mots  inondation,  tremblement  de  terre, 
incendie.  Ce  sont  les  termes  dont  on  se  sert  pour 
caractériser  ce  bouleversement.  Je  lea  crois  trom- 
peurs; ib  ne  leprésentent  nnllenient  la  manière 
dont  l'invasion  a*Mt  opérée,  ni  ses  résultats  immé- 
diats. L'exagération  est  naturelle  au  1nn;;a);e  hu- 
main; les  mots  expriment  l'impression  que  1  homme 
reçoit  des  faite,  bien  plulét  que  les  bila  mémea; 
c'est  après  avoir  passé  par  l'esprit  de  rbomnie,  et 
selon  l'impression  qu'ils  y  ont  produite,  que  les 
faits  sont  décrits  et  nommés.  Or,  l'impression  uW 
jamab  limage  fidèb  M  complète  du  bit.  D*abord 
elle  est  individuelle  et  le  fait  ne  l'est  point  ;  lea 
grands  événements,  l'invasion  d'un  peuple  étranger, 
par  exemple ,  sont  racontés  par  les  hommes  qui  en 
ont  été  perwnndiementattebla,  rictimee,  actenra, 
ou  spectateurs;  et  ils  les  racontent  comme  ils  les  ont 
vus;  ils  les  earacli-riscnt  d'après  ce  (pi'ils  en  ont 
connu  ou  subi  :  celui  qui  a  vu  sa  maison  ou  son  vil- 
lage brûlé  appellera  peut-être  Tinvasion  un  incen- 
<lie;  dans  la  pensée  de  tel  autre,  elle  aun  revêtu  b 
forme  d'une  inondation,  d'un  tremblement  de  terre. 
Ces  images  sont  vraies,  mais  d'une  vérité,  si  je  puis 
ainsi  parler,  pleine  de  prévention  ctd'égoisme;  elles 
reproduiaant  rimpremion  de  quelquea  hommes;  elba 

ne  sont  point  l'expression  du  fait  dans  toute  son 
étendue,  ni  (le  U  manière  dont  il  a  frappé  tout  le 
pays. 

Telle  est  d'aillenia  b  poMe  inalineiim  de  l'esprit 

humain ,  «{u'il  est  porté  à  recevoir  des  faits  une 
impression  plus  vive,  plus  grande  que  ne  sont  les 
faits  mêmes;  c'est  sou  penchant  de  les  étendre,  de 
lea  ennoblir;  ils  lont  pour  lui  comme  une  matière 
qu'il  façonne,  un  thème  sur  lequel  il  s'exerce,  et 
dont  il  lire,  ou  plutôt  où  il  répand  des  beautés,  des 
effets  qui  n'y  étaient  point.  En  sorte  qu'une  cause 
denUe  et  eontniie  remplit  b  langage  d'illniien  : 
MM  m  peint  de  vue  malérid,  lea  AUla  lont  plus 
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grands  que  l'Iiommo,  i-l  il  n'ou  roimait,  il  n'en  dé- 
cril  que  ce  qui  le  frappe  pcr&ouueUeiiiout;  nous  un 
point  d«  vue  monl,  rkmane  est  plus  grand  que 
les  faits,  ei,  en  !«•  décrivant,  il  I^nr  préleqndiine 
chose  de  sa  grandeur. 

C'est  là,  messieurs,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  ou- 
blier dans  réliide  de  lluBtoiie,  sartont  dans  la  leo- 
ture  des  docnnenU  owtemporains  ;  ils  sent  en 

même  temps  incomplets  et  exagérés  ;  ils  i^noront  o( 
amplifient  :  il  faut  se  méfier  de  l'impression  qui  s'y 
révèle,  et  comme  trop  étroite,  et  comme  trop  poéti- 
que; il  y  fiint  à  la  fois  ajouter  et  retrancher.  Nnlle 

part  celle  double  erreur  ne  paraît  davantage  que 
dans  les  récils  de  l'invnsion  gcrnianiqut',  et  les  mois 
par  lesquels  on  la  décrit  ne  la  représenlenl  nullc- 
'  ment 

L'invasion,  messieurs,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
invasions,  étaient  des  événements  essentiellement 
partiels,  locaux,  momentanés.  Une  bande  arrivait, 
en  gunérd  très-pen  nombreuse;  les  plus  puiasanles, 
celles  qui  ont  fondé  des  royaumes,  la  bande  de 
Clovis,  par  exemple,  n'élaient  guère  que  de  3  à 
G,000  hommes;  la  nation  entière  des  Boui^uignons 
ne  d^pamait  pas 60,000 bommes.  Elle  pareourait  ra- 
pidement  un  territoire  étroit,  ravageait  un  district, 
attaquait  une  ville,  et  tantôt  se  retirait,  emmenant 
son  butin,  laniut  s'établissait  quelque  part,  soi- 
gneuse de  ne  pas  se  trop  disperser.  Noos  savons, 
messieurs,  avec  quelle  facilité,  quelle  promptitude , 
de  pareils  événements  s'accomplissent  et  disparais- 
sent. Des  maisons  sont  brûlées,  des  champs  dévas- 
tés, des  réociles  enlevées,  des  bommes  toés  ou  em- 
menés captift;  tout  ce  mal  fait,  au  bout  de  quelques 
jours  les  flots  se  rofcrmcnt,  le  sillon  s'ofTace,  les 
souifrances  individuelles  sont  oubliées;  la  société 
rentre,  en  apparence  du  moins,  dans  son  ancien  étaL 
Ainsi  se  passaient  les  cboses  en  Gaule  an  iV  siède. 

Mais  nous  savons  aussi  que  la  société  humaine, 
celle  société  qu'on  appelle  un  peuple,  n'esl  pas  une 
simple  juxtaposition  d'existences  isolées  et  passa- 
gères :  si  elle  n'était  rien  de  plu,  les  invasions  des 
Barbares  n'auraient  pas  produit  l'impression  que 
peignent  les  documents  de  l'époque;  pendaiil  long- 
temps le  nombre  des  lieux  et  des  houimes  qui  eu 
aouffinûent  fut  bien  inftrienr  au  nomine  de  ceux 
qui  leur  écbappaient.  Mais  la  vie  sociale  de  chaque 
homme  n'esl  point  concentrée  dans  l'espace  maté- 
riel qui  en  est  le  théâtre  et  dans  le  moment  qui  s'en- 
fiiit;  elle  se  répand  dans  teuies  les  rdattons  qu'il  a 
contnctées  sur  les  différents  points  du  territoire;  et 
non-seulement  dans  celles  qu'il  a  contractées,  mais 
aussi  dans  celles  qu'il  peut  contracter  ou  seulement 
concevoir;  elle  embrasse  non-seulement  le  présent, 
mais  revenir;  l*bMuno  vit  sur  mille  points  ni  il 


n'habite  pas,  dans  mille  moments  qui  no  sonl  pas 
encore;  et  si  ce  développement  de  sa  vie  lui  est  re- 
trauché,  s'il  est  forcé  de  s*«ifienner  dans  les  étroites 
limites  de  son  existence  matérielle  et  actuelle,  de 
s'isoler  dans  l'espace  et  le  temps,  la  vie  sodalc  est 
mutilée,  la  société  n'est  plus. 

C'était  là  l'elbldes  inmaiotti,  de  ces  apparitiong 
des  bandes  bariiares,  courtes,  il  cet  vrai,  et  ber- 
nées, mais  sans  cesse  renaissantes,  partout  possibles, 
toujours  imminentes;  elles  détruisaient  1*  toute  cor* 
respondance  r^Uère,  habituelle,  facile,  entre  les 
divenee  parties  du  territoire;  S*  toute  sécurité,  toute 
perspective  d'avenir  :  elles  brisaient  les  liens  qui 
uiiisseni  entre  eux  les  habitants  d'un  même  pays, 
les  moments  d  une  même  vie;  elles  isolaient  les 
bonmies,  et  pour  dmque  homme,  les  jounrfes.  En 
beaucoup  de  lieux,  pendant  beauc(iup  d'années, 
l'aspect  du  pays  put  rester  le  même;  mais  l'orga- 
nisation sociale  était  attaquée  :  les  membres  ne  te- 
naient plus  les  uns  aut  autres;  les  muscles  ne 
jouaient  plus  ;  le  sang  ne  circulait  plus  librement  ni 
sûrement  dans  les  veines  :  le  mal  éclatait  tantôt  sur 
un  point,  tantôt  sur  l'autre  :  une  ville  était  pillée, 
un  chemin  rendu  impraticable,  un  pont  rompu; 
telle  on  telle  communication  cessait;  la  culture  des 
terres  devenait  ini}>ossibte  dans  tel  ou  tel  district  : 
en  un  mot,  l'harmonie  organique,  l'activité  géné- 
rale du  corps  social  étaient  chaque  jour  entravées, 
troublées  ;  chaque  jour  la  dimolntion  et  la  paralysie 
faisaient  quelque  nouveau  progrès. 

Ainsi  fut  détruite,  vraiment  détruite  en  Gaule 
la  société  romaine;  non  comme  un  vallon  est  ravagé 
par  un  torrent,  mais  oomme  le  corps  le  plus  solide 
est  (li''sor};anisé  par  rinfillralion  continuelle  d'une 
sul)slance  étrangère.  Entre  tous  les  membres  de 
rÊlat,  entre  tous  les  moments  de  la  vie  de  chaque 
homme,  venaient  sans  cesse  se  jeter  les  Barbares. 
J'ai  esnyé  naguère  de  vous  peindre  le  démembre- 
ment de  l'empire  romain,  cette  impossibililé  où  se 
trouvèrent  ses  maîtres  d'en  tenir  liées  les  diverses 
parties,  et  comment  l'administration  impériale  fut 
contrainte  de  se  retirer  spontanément  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Caule,  incapable  de  lutter  contrtî 
la  dissolution  de  ce  vaste  corps.  Ce  qui  s'était  passé 
dans  l'empire  se  passait  également  dans  chaque  pro- 
vince; eomnw  l'empire  s'était  désoïKBnisé,  de  même 
cliatiue  province  se  désorganisait;  les  cantons,  les 
villes  se  détachaient  pour  retourner  à  une  existence 
locale  et  isolée.  L'invasion  opéra  partout  de  la  même 
manière,  produisit  partout  les  mêmes  eflets.  Tous 
ces  liens  par  lesquels  Rome  était  parvenue,  après 
tant  d'cfloris,  à  unir  entre  elles  les  diverses  parties 
dtt  «onde  ;  ce  ^ud  système  d*adminiBli«tion,  d'im- 
pôts ,  de  iccnilÙMBt»  de  titvnui  pibUci,  de  routes, 
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ne  put  se  maintenir.  Il  ne  resta  que  ce  qui  pouvait 
subsister  isolément ,  localement,  c'est-à-ilire  les  dé- 
bris du  régime  manicipal.  Les  habitants  se  renfer- 
■èient  dans  les  villes;  là  ils  oontinaèrent  à  te  régir 
k  peu  près  comme  iU  Tavaient  fait  jadis,  avec  les 
■èmes  droits,  par  Ica  mêmes  institutions.  Mille  cir- 
eoBSUnces  prouvent  celte  concentration  de  la  société 
dans  les  dtés  ;  en  voici  one  qu'on  a  pei  renarqaée. 
Sans  radminiattatton  romaine,  ce  sont  les  goaTer> 
nearsde  province,  les  consulaires,  les  correcteurs, 
les  présidents,  qui  occupent  la  scène,  et  reviennent 
lans  cesse  dans  les  lois  et  HiisUHra;  dana  la  ti*  siède, 
kar  nom  devient  beancoof»  ^«S  rare  :  oa  voit  bien 
encore  des  ducs,  des  comtes,  nnxqnels  est  confié 
le  gouvernement  des  provinces;  les  rois  barbares 
sVftvsent  d'hériter  de  Tadministration  romaine,  de 
garder  les  mêmes  cnpiofés,  'do  faire  couler  leur 
pouvoir  dans  les  mènes  canaux  ;  mais  ils  n'y  réus- 
sissent que  fort  incomplètement,  avec  grand  désor- 
dre i  leurs  ducs  sont  plol6t  des  chefs  militaires  que 
des  adnûnlatraiears;  éfideianient  lea  gooTemenrs 
des  provinces  n'ont  pins  la  ni<*ine  imporl.nncc,  no 
jouent  plus  le  même  rôle;  ce  sont  les  gouverneurs 
de  villes  qui  remplissent  l'histoire  ;  la  plupart  de 
ces  comlea  de  Ghilpirie,  de  Gonlran,  do  Tlidodo» 
bcrt,  dont  Grégoire  de  Toars  raconte  les  exactions, 
sont  des  comtes  de  villes,  établis  dans  l'intériciir 
de  leurs  murs,  à  coté  de  leur  évéque.  11  y  aurait  de 
reoffération  i  dire  qne  la  province  a  dispara  ;  mais 
elle  est  désorganisée,  sans  consistance,  presque  sans 
réalité.  La  ville,  l'élément  primitif  du  monde  ro- 
main, survit  presque  seule  à  sa  ruine.  Les  campa- 
gaea  sont  la  proie  dea  Barbares;  c'est  là  qu'ils 
s'établissent  avec  leurs  hommes  ;  c'est  Ift  qn*ila  in- 
troduiront par  degrés  des  institutions,  une  organi- 
sation sociale  toutes  nouvelles;  jusque-là  les  cam- 
pgnes  ne  tiendront  dans  la  société  presque  anenne 
place  :  elles  ne  seront  qo*nn  théâtre  d'eiCQnions, 
de  pillages,  de  misères. 

Dans  l'intérieur  même  des  villes,  l'ancienne  so- 
dëlé  était  Imn  de  ao  maintenir  entière  et  finrie.  Au 
milieu  du  mowrenwnt  des  invasions,  les  villea  toent 
surtout  des  forteresses;  on  s'y  renfermait  pour  échap- 
per aux  bandes  qui  rava^ient  le  pays.  Quand  l'im- 
migration harbara  sa  Ait  un  peu  arrêtée,  quand  les 
peuples  nouveaux  se  forent  assis  sur  le  territoire, 
les  villes  restèrent  encore  des  forteresses  :  au  lieu 
d'avoir  à  se  défendre  contre  des  bandes  errantes,  il 
fUlut  se  défendre  contre  des  voisins,  contre  les  avi- 
deo  et  tnriNilenta  pemesicuf  dea  eampagnes  eari- 
romantes.  Il  n'y  avait  donc,  derrière  ces  faibles 
remparts,  que  bien  peu  de  srtrelé.  Sans  doute,  les 
villes  sont  des  centres  de  population  et  de  travail , 
mi»  à  cerlainea  oondiiioat;  à  eondilion,  dW  part. 


que  la  population  doscampngncs  cultivera  pour  elle; 
de  l'autre,  qu'un  oommcrro  élondn  ,  actif,  viendra 
consommer  les  produits  du  travail  des  bourgeois.  Si 
l'i^rieallare  et  le  oommeroe  dépérissent,  les  villes 
dépériront;  leur  prospérité  et  leur  force  ne  s'isolent 
point.  Or,  vous  vencr  de  voir  dans  quel  état  tom- 
baient, au  VI*  siècle,  les  campagnes  de  la  Gaule; 
les  rilles  ponvaient  y  échapper  quelque  temps,  mais 
de  jour  en  jour  le  mal  devait  les  gagner.  Il  les  gagna 
en  efTi't,  et  bientôt  ce  dernior  débris  de  l'empire 
parut  atteint  de  la  même  faiblesse,  en  proie  à  la 
même  dissolntion. 

Tels  éi.iient  au  vi'  siècle,  sur  la  société  romaine, 
les  elTt'ts  fiènéraux  de  l'invasion  et  de  rèlabli<isc- 
ment  des  Barbares;  voilà  l'état  où  ils  l'avaient  mise. 
Recher^otts  manifenant  quelles  en  étaient  aussi  les 
conséquences  sur  le  second  élément  de  la  civilisa- 
tion moderne,  sur  la  société  germaine  l'Ile-niémc. 

Une  grande  erreur  réside  au  fond  de  la  plupart  des 
recherches  dont  cette  question  a  d^i  été  l'objet. 
On  a  étudié  les  institutions  des  Germains  en  Ger- 
manii'  :  puis  nn  les  a  transportées  telles  quelles  dans 
la  (iaule,  à  la  suite  des  Germains  :  on  a  supposé 
que  la  société  germaine  s'était  retrouvée  à  peu  près 
la  même  après  la  conquête,  et  on  est  parti  de  Ik 
pour  déterminer  son  influence  et  lui  assigner  sa  part 
dans  le  développement  de  la  civilisaiioti  modfrne. 
Uien  n'est  plus  faux  et  plus  trompeur.  La  société 
germaine  a  été  modiBée,  dénatnrée,  dissoute  par 
l'invasion  ,  aussi  bien  que  la  société  romaine.  Dans 
ce  -imod  Itoiili  vorscmont,  l'organisation  sociale  des 
vainqueurs  a  péri  comme  celle  des  vaincus;  les  uns 
et  lea  autres  n'ont  mis  en  commun  que  des  débris. 

Deux  sociétés,  au  fond  plus  semblables  peut-être 
qu'on  ne  l'a  cm,  distinctes  pourtant,  subsistaient 
en  Germanie  :  l' la  société  de  la  {>euplade  ou  tribu, 
tendant  à  l'état  sédentaire,  sur  un  territoire  peu 
étendu  qu'elle  faisait  cultiver  par  des  colons  et  des 
esclaves;  2*  la  société  de  la  bande  guerrière,  acci- 
dentellement groupée  autour  d'un  chef  fameux,  et 
menant  la  rie  errante.  Cest  là  ce  qui  résnile  évi- 
demment des  faits  que  je  vous  ai  déjà  décrits. 

A  la  première  de  ces  deux  sociétés,  à  la  tribu, 
s'appliquent,  dans  une  certaine  mesure,  ces  descrip- 
tions de  rétat  dea  anciens  Germains,  tiaeées  par 
les  Allemands  modernes  et  dont  je  vous  ai  déjà  en- 
tretenus. Quand  une  peuplade  ,  en  effet,  peu  nom- 
breuse comme  elles  l'éuienl  toutes,  occupait  uu 
territoire  peu  étendu,  qnand  chaque  chef  de  fimille 
était  établi  sur  son  donmine,  an  milieu  de  ses  co- 
lons, l'organisation  sociale  que  ces  écrivains  ont 
décrite  pouvait  être,  sinon  complète  et  etlicace, 
du  moins  ébauchée  :  l'assemblée  des  propriétaires, 
des  cboii  de  fimille,  décidait  de  toutes  chosea  ;  cfaa- 
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que  bourgade  avait  la  &icDue;  la  justice  )f  était  ren- 
due par  les  hoiinm  libres  eu-mimes,  aom  la 
diieelioii  des  vi^IUtfdi;  vne  sorte  de  police  publi- 
que pouvait  commencer  entre  les  bourgades  confé- 
(Icréos;  les  institutions  libres  étaient  là  telles  qu'on 
les  rencontre  dans  le  berea»il  des  nalioBS. 

L'ofjpnistlion  de  la  bande  guerrière  était  difle- 
ronte;  un  autre  princii^e  y  présidaii,  le  priucipe  du 
patronage  d'un  chef,  de  la  clientèle  aristocratique  et 
de  h  sabordination  militaire.  Je  me  sers  à  regret 
de  ces  d«nûers  mois;  ils  eonvieanent  bien  mal  à 
des  hordes  barbares;  cependant,  quelque  barbares 
que  soient  les  hommes,  une  sorte  de  discipline 
s'introduit  nécessairement  entre  le  chef  et  ses  guer- 
riers, el  il  7  a  li,  i  coup  sAr,  plus  d^tnlsrilé  arbi- 
traire, plus  d'obéissance  forcée  que  dans  les  asso- 
ciations qui  n'ont  pas  la  guerre  pour  objet.  La  bande 
germaine  contenait  donc  un  autre  élément  politique 
que  la  trilm.  Eo  même  tempa,  cepeadarti  la  liberté 
y  était  grande  :  nul  homme  n'y  était  engagé  que  de 
son  ^ré;  te  (îerroain  naissait  dans  sa  tribu,  et  ap- 
partenait ainsi  à  une  situation  qui  n'était  point  de 
aan  diois;  le  guerrier  dioisiasait  son  dief,  ses  oons- 
pagllOW*at  n'entreprenait  rien  que  |»ai-  un  acte  de 
sa  propre  volonté.  Dans  le  sein  de  la  bande,  d'ail- 
Uurs,  entre  les  chcts  et  leurs  hommes,  l'inégalité 
B*était  pas  grande;  il  n'y  avait  guère  que  l'inégalité 
naturelle  de  force,  de  talent,  de  bravoure;  inégalité 
féconde  dans  l'avenir,  et  qui  produit  tôt  ou  lard 
d'imuienses  ctlets,  mais  qui,  au  début  de  U  société, 
ne  se  déploie  que  dans  d*assei  éiroitet  limites.  Quoi- 
qne  le  cbef  eAt  une  plus  grande  part  dans  le  butin, 
quoiqu'il  possédât  plus  de  chevaux,  plus  d'armes, 
il  n'était  pas  assez  supérieur  en  richesse  à  ses  com- 
pagnons, pour  disposer  d'eux  sans  leur  adhésion; 
èhaqm  gMirier  antiait  dans  rafaociatioo  aian  aa 
force  et  son  courage,  assez  peu  différent  desMMttS, 
et  maitrc  (Ken  sortir  quand  il  lui  plaisait. 

Telles  étaient  les  deux  sociétés  germaines  primi- 
tifet  :  qm  devinrantpelka  Tana  et  raotre  par  le  &it 
de  l'invasion?  quels  changements  y  produisit-elle 
nécessairement?  Par  là  seulement  nous  pourrons 
connaître  quelle  société  germaine  fut  vraiment  trans- 
portée asr  le  soi  roomin. 

Messieurs,  le  fait  caractéristique,  le  grand  résul- 
tat de  l'invasion,  pour  les  (Germains,  ce  fut  leur 
passage  à  l'état  de  propriétaires,  la  cessation  de  la 
vie  errante  et  l'élabliaMmeat  déiaitif  de  la  vie 
agricole. 

Ce  fait  s'est  accompli  successivement,  lentement, 
inégalement;  la  vie  errante  a  continué  pendant  assez 
longtemps  dans  la  Gaule,  du  meina  pour  un  grand 
nombre  de  Germains.  Cependant,  qeaad  ea  a  tenu 
compte  de  ces  délaie»  de  ces  déMMdmt  eft  neeioatt 


EN  FRANCE. 

qu'après  tout  les  conquérants  sont  devenus  proprié- 
taires, qalls  se  sont  ailachéa  ae  aal,  qve  la  pro- 
priété foncière  t  élé  rélémenl  emmliel  de  neavel 

étal  social. 

Quelles  ont  été  les  conséquences  de  ce  seul  fait 
dans  le  régime  de  la  bande  gûerrièie  et  de  la  tiibe? 

Quant  i  la  tribn,  rappriee-^raw,  meaneers,  ce 
(jue  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  sur  le  mode  de 
son  établissement  territorial  en  Germanie,  sur  la 
manière  dont  les  viliagea  étaieat  constiaim  el  dis- 
posés: la  popnlatiea  B*y  élut  point  preasée;  efaqae 

familU',  chaque  habitation  était  isolée,  entourée 
d'un  terrain  en  culture.  Ainsi  se  posent,  même 
quand  ils  mènent  la  vie  sédentaire,  les  peuples  qui 
ae  Mmt  eneeie  qM*à  ee  defré  de  eifiKiatiea. 

Lorsque  la  tribu  fnt  transplantée  sur  le  sol  gau- 
lois, les  habitations  se  dispersèrent  bien  davantage; 
les  chefs  de  famille  s'éublirent  à  une  bien  plmi 
gramle  dislanee  ko  «ea  dee  aanee  :  ile  eenpiiettl 
de  vastes  domaines;  ieuis  maiioos  devinrent  plus 
tard  les  châteaux;  les  villages  qui  se  formèrent  au- 
tour dieux  furent  peuplés  non  plus  d'hommes  libres, 
lenn  ^ux,  mats  des  eoleae  aimtfcéià  leiis  lenea. 
Ainsi,  sons  le  rapport  matériel,  la  tribu  se  trouva 
disfionii  pir  le  mol  fui  de  aw  eeinel  étaUisae- 
menU 

Voos  deviaei  sais  peine  quel  efti  dut  pfedolie, 

dans  ses  institutions,  ce  seul  changement.  L*a»> 
semblée  des  hommes  libres,  où  se  traitaient  tontes 
choses,  devint  beaucoup  plus  difficile  à  réunir;  uni 
qu'île  vhaiaet  lis  ans  près  des  antres,  ils  B*afaieBl 
paa  besoia  de  gnnds  siiiAeee,  de  eossbinaisons  aa- 
vantes  pour  traiter  en  commun  de  leurs  affaires  : 
mais  quand  une  population  est  éparse,  pour  que  Ice 
principes  et  les  formes  des  insiiiations  libêse  lei 
desnenreol  applieablee,  il  fiint  «n  grand  développe- 
ment social;  il  faut  de  la  richesse,  de  l'intelligence, 
mille  conditions  en  uu  mol  qui  manquaient  à  la 
peuplade  germaine,  transportée  tout  à  coup  sur  un 
lerriloiro  beeicwp  plie  faste  qrn  estai  qn*elle  oc- 
cupait auparavant.  Le  système  qui  avait  pré<tidé  à 
son  existence  en  Germanie  devait  donc  périr,  el  périt 
en  effet,  bn  ouvrant  les  plus  anciennes  lois  genna- 
niqnes,  collée  doo  Allemamh,  des  Bsmreie,  des 
Francs,  on  voit  qu'onginsiroment  l'assemblée  des 
hommes  libres,  dans  chaque  canton,  se  tenait  très- 
fréquemment,  d'abord  toutes  les  semaines,  puis  tons 
les  BMia  :  tmlM  ke  abiies  y  émisât  pmiéesf  lee 
jngemenli  y  élaisBl  leadae ,  nen-eedemeni  les  juge- 
ments criminels,  mais  les  jugements  civils;  presque 
tous  les  actes  de  la  vie  civile  s'accomplissaient  en 
sa  présence,  les  veatos,  les  denatieoe,  oie.  Qimid 
une  fois  la  peapladoosi établie  en  Gaule ,  losasiOHH 
Méea  defieniminiMet  dîfioiies;  li  diftcilis,  qi*a 
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fiiMl  employer  des  moyens  coerciUr»  pour  y  faii-e 
venir  les  homiMt  libres  :  o'mI  Ttljel  de  plMiam 
dispositions  légales.  Et  si  voas  pMMI  loot  d'uo  coop 
da  IV*  siècle  au  milieu  du  viii',  tous  trouverez  qu'à 
ctUe  dernière  époque  il  n'y  a  plus,  duos  chaque 
<Mté,  qoe  ttob  aiMabléM  dluiraw  liltiw  pur 
an  :  encore  manquent-elles  soufinit;  U  UgldalMa 
de  Charlomnpne  en  fait  foi  (1). 

Si  d  autres  preuves  étaient  nécessaires ,  en  voici 
•M  qoi  aiérile  d*étM  mnaniiée.  Qéiad  lesaMoii- 
Uéct  étaient  fr^uentes,  les  hommes  libres,  sous  le 
nom  de  Rachimburgi ,  Ahrtmanni ,  boni  homines, 
et  dans  des  i'urmes  diverses ,  y  décidaient  les  afl'ai- 
m.  Qnnd  ils  ne  Tinient  plu,  il  fiillat  inraver, 
dm lae MCttim indispensables,  un  moyen  de  les 
sappléer;  aussi  voit-on,  à  la  fin  du  viii*  siècle,  les 
hommes  libres  remplacés,  dans  les  fonctions  judi- 
ciaires, par  des  juges  pennanento;  les  teakini,  ou 
dchevifttde  Charlenangne,  sont  de  Trais  juges;  dans 
chaque  comté,  cinq,  sept,  neuf  hommes  libres  sont 
désignés  par  le  comte,  ou  tout  autre  magistrat 
lecal,  «fee  eterie  de  ae  rendra  ft  l^aasemblëe  da 
eaaté,  et  de  juger  les  procès.  Les  inslitutioos  pri- 
railivt's  sont  devenues  impraticables;  le  pouvoir 
judiciaire  a  passé  du  peuple  à  des  magistrats. 

Tel  fat  l'état  où  tomba ,  après  TinvasioB  et  par 
aaa  inflaeaee,  le  prasier  éMaîeot  da  h  aoeiéié  fer- 
maine,  la  peuplade,  Ift  Iribu.  Politiquement  par- 
lant, elle  fut  désorganisée,  comme  l'avait  été  la 
société  romaine.  Quant  i  la  bande  guerrière,  les 
fUie  a*acctDpliNnt  d'un  antra  fiicaB  at  mu  nae 
aaire  forme,  mais  avec  lea  nénea  idanltats. 

Lorsqu'une  bande  arrtvail  quelque  prtrt,  et  pre- 
nait possession  des  terres  Ml  d'one  poriioa  des 
lama,  nt  enjei  pu  que  eeita  oceapalûm  «il  lien 
mtématiqnemeDt,  ni  qu'on  divisât  le  lenileira  par 
lots,  et  que  chaque  gaerrier  en  reçût  un ,  selon  son 
importance  on  son  rang  :  le  chef  de  la  bande ,  ou 
ha  diifavnia  cheft  qni  a'dttdant  idania,  s'appro- 
priaknt  dê  nsies  domaioee;  la  plupart  des  goer- 
riers  qui  les  avaient  suivis  continuaient  de  vivre 
aatonr  d'eux,  chex  eux,  i  leur  uble,  sans  propriété 
(fiA  lenr  appartint  spécialement.  La  bande  ne  ae  dia* 
isinkit  point  en  individus  doat  cbacan  devint  pro- 
priétaire; les  goerriera  les  plos  considérables  en- 
mieat  prasqne  seaU  dans  cette  nouvelle  situation; 
iHa  ne  fiMiant  tana  dlapeiaéa  ponr  aller  a'diablir 
chacun  sur  un  point  du  territoire,  leur  adiMé  au 
milieu  de  l.i  population  eût  cir  bii^niAi  compromise; 
ils  avaient  besoiu  de  rester  réunis  en  groupes.  La 
vie  commune  d'aillears,  le  jeu,  la  chasse,  lea  ban- 
fHli,  cTdiaint  là  lea  pbdain  daa  Baibam;  oai»> 
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ment  se  seraient-ils  résignés  à  s'isoler?  L'isolement 
n*eat  anpporlaUa  qn'à  la  eandiliaa  dn  imail; 

l'homme  ne  peut  rester  oisif  et  seul.  Or,  les  Bar- 
bares étaient  essentiellement  oisifs  ;  ils  avaient  donc 
besoin  de  vivre  ensemble;  et  beaucoup  de  compa- 
gaona  nalèiBal  anprta  da  lanr  ébâtt  aenaat,  aor 
ses  domaines,  à  peu  près  la  même  vie  qu'ils  menaienl 
auparavant  à  sa  suite.  Mais  de  là  il  advint  que  leur 
situation  relative  changea  complètement  :  bientét 
naquit,  entra  eux,  nne  pcodi^enaa  inéfalité;  Il  ne 
s'agit  fina  de  quelque  diversité  peiaenneMa  dn  forée, 
de  conrape,  ou  d'une  p.irl  plus  ou  moins  considéra- 
ble en  bestiaux,  en  esclaves,  eo  meubles  précieux; 
le  dief ,  devenu  grand  propriétaira,  diapoaa  de  beau- 
coup de  moyens  de  pouvoir;  les  autres  étaient  tou- 
jours de  simplfH  guerriers;  et  plus  les  idées  de  la 
propriété  s'airurniireot  et  s'étendirent  dans  les  es- 
priu,  plus  l'inégalité  aa  développa  avoo  loua  Ma 
effeta.  On  voit,  A  oailn  époque ,  un  grand  MNubea 
d'hommes  libres  tomber  par  degrés  dans  une  con- 
dition très-inférieure;  les  lois  parlent  sans  cesse 
d'homittOo  libraa,  de  France  vivant  aur  laa  tema 
d'un  autre,  et  réduits  presque  au  méraedlat  que  lea 
colons  (3).  La  bande,  considérée  comme  une  aociété 
particulière,  reposait  sur  deux  faits,  rassociation 
volontaira  des  guerriera  pour  mener,  en  commun , 
nnovioomnio,  et  leur  égalité  :  eea  deux  fldla  péri- 
rent dans  les  résultats  de  l'invasion;  d'une  part,  la 
vie  errante  cessa  ;  de  l'autre,  l'inégalité  s'introduisit 
et  grandit  chaque  jour  entre  les  guerriers  séden- 
taino. 

Le  morcellement  progressif  des  terres,  dans  les 
trois  siècles  qui  suivirent  l'invasion ,  ne  changea 
point  ce  résultat,  il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  n'ait 
ouloudu  parler  deabénéCeaa  que  haioia,  ou  loaehofr 
considérables  qui  avaient  occupé  un  vaste  territoira, 
distribuaient  à  leurs  hommes,  pour  les  attacher  à 
leur  service,  ou  les  récompenser  de  services  rendus. 
Cette  pratique,  à  moauiu  qa*ello  a*élandil,  pioduiait, 
sur  ce  qui  reataU  de  la  lÛiDde  gnerrièra,  des  effeu 
analogues  à  ceux  que  je  viens  de  vous  signaler.  D'une 
part,  le  guerrier  à  qui  son  chef  donnait  un  bénélice, 
allait  lliabilor;  noavenu  priaoipo  d^taoleuMil  et 
d'individualité  :  d'autre  part,  ce  guerrier  avait  d'or- 
dinaire quelques  hommes  i  lui;  il  en  cherchait,  il 
en  trouvait  qui  venaient  vivre  avec  lui  dans  son  do- 
maine; nouvelle  ionreo  d'in^alild* 

Tels  forent  lea  effets  généraux  de  rinvaaion  aur 
les  deux  anciennes  sociétés  germaniqoM,  la  tribu 
et  la  bande.  Elles  so  trouvèrent  ^lement  désorga- 
niaéea.  Lea  honunea  oulrliBUt  dana  dai  aiiualiona 
ioulio  dUMmlea,  dea  nlalioM  iMMat  Mvvilloi. 


Digitized  by  Google 


d04 


aVIUSÂTION  EN  FRANCE. 


pMr  les  lier  de  Muveea  «Dire  eoi,  poar  en  for- 
mer de  noVfeMi  nne  sociéié ,  et  pour  tirer  de  ceito 
société  un  gouTerncmcnl,  il  fallut  recourir  à  d'au- 
tres priocipes,  à  d'autres  institutions.  Dissoute 
«omme  It  ncMlé  ronaiae,  It  eodélé  fennine  ne 
fournit  de  méiM,  k  celle  qii  loi  Moeéde,  que  dee 
débris. 

J'espôr<>,  messieurs,  qne  ces  mots  :  ione(^  dissoute, 
woeUté  qtti  périt,  ne  vous  font  point  ilIosioD,  et  que 
vous  en  démêles  le  véritable  sens.  Une  société  ne  se 
dissout  que  parce  qu'une  soriôté  nouvelle  fermente 
et  se  forme  dans  son  sein;  c'est  là  le  travail  caché 
qui  tend  i  en  séparer  les  éléments,  pour  les  faire 
entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons.  Une  telle 
désorpani'itilion  révèle  que  les  faits  sont  (-Iiangé8,qtie 
les  relations  et  les  dispositions  des  hommes  ne  sont 
plus  les  mêmes,  que  d'autres  principes,  d'autres 
llorsMts*appvèientiy  piésider.  Ainsi,  en  disaatqt'ao 

vi' siècle,  par  les  résultats  de  l'invasion,  l'aneienne 
soeiété,  tant  romaine  que  germaine,  fut  dissoute 
dans  la  Gaule,  nous  disons  que  par  les  mêmes  causes, 
A  la  méflM  époqne,  sur  le  sâéme  territoire,  la  société 
moderne  commençait. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  messieurs,  de  démêler  ni  de 
contempler  clairement  ce  premier  travail  ;  toute  ori- 
gine, tonte  cfâitioB  est  profondément  cachée,  et  ne 
se  manifeste  au  dehors  que  plus  taxi ,  quand  elle  a 
déjà  fait  de  grands  progrès.  Cepemlant  on  peut  la 
pressentir;  et  il  importe  que  vous  sachiez ,  dès  au- 
jonnThni,  ce  qni  fermentait  et  naissait  sons  cette 
dissolvtion  générale  des  deux  éléments  &  la  société 
moderne  ;  j'essajerai  de  voos  en  donner  nne  idée  en 
pen  de  mois. 

Le  premier  dit  qni  m  fadiie  entrevoir  I  cette  épo- 
que est  une  certaine  tendance  vers  le  développement 
de  la  royauté.  On  s'est  souvent  prévalu  rie  la  royauté 
barbare  an  profit  de  b  royauté  moderne,  à  grand 
tort,  je  crois  :  an  iv*  et  an  xvn*  siècle,  ce  mot  ex- 
prime deux  institutions,  deux  forces  profinidément 
diverses.  Il  y  avait  bien  cher  les  R.'irbares  quelques 
germes  d'hérédité  royale,  quelques  traces  d'un  ca- 
itelère  religievs  inlkArcnt  à  certaines  funilles,  des- 
cendues des  premiers  chefii  de  la  nation,  des  héros 
devenus  dieux.  Nul  doute  cependant  que  le  choix, 
réiection  ne  fût  alors  la  principale  origine  de  la 
rayanté,  et  qne  le  camctère  de  cbeb  guerriers  ne 
dominât  dans  les  rois  iNUrbaves. 

Lorsqu'ils  furent  transportés  sur  le  territoire  ro- 
main, leur  siiiioiion  changea.  Us  y  trouvèrent  une 
place  vide,  celle  des  empereurs.  11  y  avait  \k  un  pou- 
voir, des  titres,  nne  machine  de  gonvemement,  qne 
les  Barbares  connaiSMicnt ,  dont  ils  avaient  admiré 
Téclal,  dont  ils  comprirent  très-vite  l'cflicacité  ;  ils 
devaient  être  fort  tentésde  se  les  approprier.  Tel  fut 


anmi  le  bat  de  tons  Jeun  efftrls.  Ils  se  révèlent  à 

chaque  pas  :  Clovis,  ChildébeM,  Contran,  CiHl|iérie, 
Clolaire,  travaillent  incessamment  à  se  parer  des 
noms,  à  exercer  les  droits  de  l'empire  ;  ils  voudraient 
distribver  lenrs  ducs,  lenrs  comlM,  comam  les  cm- 
perenrs  distribuaient  leurs  consnbires,  lenrs  correc- 
teurs, leurs  présidents  ;  ils  essayent  de  rétablir  tout 
ce  système  d'impôts,  de  recrutement,  d'administra- 
tion ,  qui  tMibn  en  mine  Ea  aa  met,  la  royanté 
barbare,  étroite  et  grossière,  ftit  effbrt  pour  se  dé- 
velopper, et  pour  remplir,  en  quelqueSOTle,  le  cadre 
immense  de  la  royauté  impériale. 

Pendant  longtemps,  le  cours  des  choses  ne  lui  Ait 
pas  bvciablc,  et  ses  premières  tentatives  eurent  peu 
de  succès;  cependant  on  démêle,  dès  l'origine, qu'il 
en  restera  quelque  chose,  que  la  royauté  nouvelle 
recueillera ,  dans  l'avenir,  une  portion  de  cet  héri- 
tage impérial  qu'elle  anraitvoula  s'approprier,  tout 
entier,  du  premier  coup;  immédiatement  après  l'in- 
vasion, elle  devient  moins  guerrière,  plus  religieuse 
et  plus  politique  qu'elle  n'avait  été  jusque-là,  c'est- 
à-dim  qu'elle  revêt  davantage  le  caractère  de  In 
royauté  impériale.  C'est  là,  si  je  ne  m'abuse,  le  pre- 
mier grand  fait  du  travail  qui  devait  enfanter  la  so- 
ciété nouvelle;  fait  encore  peu  apparent,  facile  ce* 
pendant  à  entrevoir. 

Le  second  est  la  naissance  de  Taristocratie  terri- 
toriale. La  propriété  apparaît,  longtemps  encore 
après  l'établissement  des  Barbares,  incertaine,  mo- 
lMle,'désordonnée^  passant  d'une  main  à  l'autre  avec 
une  prodigieuse  rapidité.  Cependant  il  est  clnîr 
qu'elle  se  dispose  à  se  fixer  dans  les  mêmes  maint 
et  a  se  régler.  La  tendance  des  bénéfices  est  de  de- 
venir héréditaires;  et,  malgré  les  obstacles  qni  la 
repoussent,  l'hérédité  y  prévaut  en  efet  de  plus  en 
plus.  En  même  temps  on  voit  commencer,  entre  les 
possesseurs  de  bénéfices,  cette  organisation  hiérar- 
chique qui  devint  plus  tard  le  répmc  Modal.  Il  ne 
faut  pas  transporter  aux  vi*  et  vu'  siècles  la  féoda- 
lité du  xin'  :  rien  de  semblable  n'existait;  le  désor- 
dre des  propriétés  et  des  relations  personnelles  était 
infiniment  plus  grand  ;  cependant  tontes  choses  con- 
couraient, d'une  part,  à  ce  que  la  propriété  se  fixât; 
de  l'autre  ,  à  ce  ({ue  la  société  des  propriétaires 
se  constituât  suivant  une  certaine  hiérarchie.  De 
même  qn'oa  tût  poindre, dès  la  fin  de  vi*  siècle,  la 
royauté  modcmc,  de  même  on  vwt  poindre  la  Mo- 
dalité. 

Enfin  on  troisième  fait  se  développait  aussi  à  cette 
époque.  Je  vous  ai  entretenus  de  l'état  de  l'Ëglise; 
vous  aves  va  quelle  était  sa  puissance,  et  comment 

elle  était,  pour  ainsi  dire,  le  seul  reste  vivant  de  la 
société  romaine.  Quand  les  Barbares  se  furent  éta- 
blis, voici  dans  quelle  situation  se  trouva  l'Église , 
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aa  moins  ce  qu'elle  devint  bienldU  Les  évéques 
éuieni,  TOUS  le  mez,  les  chefs  natnrdides  villes; 
ils  sdministnieBt  le  praple  dsM  llitérirar  de  eh*- 

que  citë;  ils  le  reprësentaienl  auprès  des  Barbares; 
ils  étaient  ses  magistrats  au  dedans,  ses  protecteurs 
au  dehors.  Le  clergé  avait  donc  dans  le  régime  mu- 
lieipil,  c'csl4-dife  dtnt.ce  qui  lesttitde  lâ  soeiélé 
romaine,  de  profondes  rarines.  Il  en  poussa  bientôt 
ailleurs  :  les  évôques  devinrent  les  conseillers  des 
nm  barbares.  Ils  les  conseillèrent  sur  U  conduite 
i|i1U  avaient  à  tenir  avec  les  peaples  vaineoe,  sor 
ce  qu'ils  devaient  faire  pour  devenir  les  héritiers 
des  »^mpereurs  romains.  Ils  avaient  beaucoup  plus 
d'expérience  et  d'intelligence  politiqueque  les  Bar- 
Imrs  1  peine  sortis  de  Germanie;  ils  avaient  le  goAi 
ia  pouvoir  ;  ils  étaient  accoutumés  à  le  servir  et  it  en 
profiler.  Ils  furent  donc  les  conseillers  de  h  royauic 
oaisunte,  en  restant  les  magistrats  et  les  patrons  de 
h  mnidpalilé  eneera  ddwnt. 

Les  voilà  dtsbiis,  d'une  part,  auprès  dn  peuple, 
de  l'autre,  auprès  des  trôn<>s.  Ce  n'est  p.is  tout;  une 
troisième  situation  commence  bientôt  pour  eux;  ils 
Mennent  de  grands  propriétaires;  ils  entnntdans 
cette  organisation  hiérareUqie  de  U  propriété  fon- 
cière, qui  n'existait  pas  encore,  mais  tendait  à  s*': 
former;  ils  travaillent  et  réussissent  irès-prumpie- 
■eat  i  7  oecnper  ane  grande  plaee.  En  sorte  qu'à 
c^tte  époque,  dans  les  premiers  radimonia  de  la  10- 
ciét»'  nouvelle,  déjà  l'Église  tient  à  tout,  est  partout 
accréditée  et  puissante;  symptôme  assuré  qu'elle  at- 
lâadn  la  première  à  la  domination.  Ce  fut,  en  effet, 
eequi  arriva. 

Tels  étaient,  messieurs,  à  la  fin  du  vi'  et  au  com- 
BKQoemenl  du  vu*  siècle}  les  trois  grands  laits,  t 


encore  cachés,  visibles  pourtant,  par  lesquels  s'an- 
nonçait le  nouvel  ordre  soeiaL  11  est,  je  crois,  im- 
pofliîbh»  de  les  méconnaître;  mais,  en  les  reeonnai^ 

sant,  sachr?  Iiini  qn'aiinm  n'avait  encore  pris  la 
place  ni  la  forme  (ju'ii  devait  garder.  Toutes  choses 
étaient  encore  mêlées  et  confondues  à  tel  point  qu'il 
eAt  été  impossible  i  rœil  le  pins  clairvoyant  de  dis- 
cerner quelques  traits  de  l'avenir.  J'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  le  dire,  et,  dans  vos  lerlnres,  vous  avez  pu 
vous  en  convaincre;  il  n'y  a  aucun  système,  aucune 
prétention  moderne  qui  n*ait  trouvé,  dans  ces  ori- 
gines de  notre  société,  de  quoi  se  légitimer.  La 
royauti?  s'y  est  vue  souveraine,  unique  ht'rilière  de 
I  empire  romain.  L'aristocratie  féodale  a  dit  que, 
dés  lors,  die  possédait  le  paya  font  «itier,  hommes 
et  terres;  les  villes,  qu'elles  avaient  succédé  à  tous 
losdrnits  îles  municipalités  romaines;  le  clergé,  qu'il 
avait  partagé  tous  les  pouvoirs.  Cette  singulière  épo- 
que s'est  prêtée  i  tons  les  beaoinsde  Tespritde  parti, 
à  toutes  les  hypothèses  de  la  science;  elle  a  fimmi 
des  arguments  et  des  armes  aux  peuples,  aux  rois, 
aux  grands,  aux  prêtres,  à  U  liberté  comme  à  Taris- 
toeratie^  à  raristocratîe  comme  à  la  royauté. 

C'est  qu'en  effet,  messieurs,  elle  portsit  dans  son 
sein  tontes  clioses,  la  théocratie,  la  monarchie,  l'oli- 
garchie, la  république,  les  constitutions  mixtes;  et 
toutes  «Âosesdans  nn  état  deconfusion  qui  a  permis 
à  chacun  d'y  voir  tout  ce  qui  lui  oonvenait.  La  fei^ 
mentation  obsrnre  et  déréglée  des  débris  de  l'an- 
cienne société,  tant  germaine  que  romaine,  et  le  pre- 
mier travail  de  leur  transformation  en  éléments  de 
la  sodélé  nouvelle,  tel  est  le  véritable  élat  de  la 
Gaule  aux  vi*  et  vu*  siècles,  le  seul  ciiMtèrequ'on 
puisse  lui  assigner. 
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Ol^t  de  la  leçon.  —  lii^e  faiUM  <ie  la  loi  Mliqae.  —  HUloîre  de  la  réaction  Je  cette  loi.  —  Deui  lyitèmei  i  ce  sujet.  — 
DiK-hnit  Mouicriit.  —  Dffis  textea  â»  la  loi  «aliquc.  —  De  l'ouvrage  de  M.  Wiarda  »ar  Ifiiitoire  et  resplication  de  la  lei 
adiqao.  —  Préfaeet  Joiataa  «»  MMisrliU.  —  Valeur  daa  Indllioaa  n«li«Ml«a  «ur  l'ar^ÎM  at  b  rddaatim  da  la  M  aali^aa. 
-»  Da  aea  diapooWaBa.  ~  Bla  art  aiHBlianaMMl  m  aada  fiaai.  —  t»  lia  Waawfc  rtlM  ft  éa  fci  imMtm  ém       iwi  la 


Noas  avons  à  noai  oecnp«r  «ujonrd'hni  de«  lois 
barbares,  et  spécialement  de  la  lot  saiique.  Je  vous 
demanda  ptidon  d*avtaeê  de  quelques  nisatieiii 
détails,  indispensables,  je  crois,  pour  faire  bien  con- 
natlre  le  caraclAre  i\o  cette  loi  et  l'ël.it  sorial  qui  s'y 
févèle.  On  t'y  est  grandement  et  longtemps  trompé. 
On  a  «UrilMië  à  la  loi  laliqM  uim  imtiortanM  fbrt 
engirée.  Voua  savet  la  cause  de  cette  erreor;  vous 
savez  qu'à  l'avénemcnt  de  Philippe  le  Long,  et  dans 
la  lutte  de  Philippe  de  Valois  et  d'Êdouard  ili  pour 
It  oommiM  de  Fnnoe,  la  loi  saliqae  fbt  Intpoqnëe 
pour  repousser  la  succeaiioa  daa  femmes,  et  qu'elle 
a  été  célébrée  dès  lors,  par  une  foule  d'écrivains, 
comme  la  première  source  de  notre  droit  public,  une 
loi  lODjoora  en  vignenr,  la  lai  Ibadamentala  de  la 
monarchie.  Les  hommes  mémea  las  plus  étrangers  à 
rotlc  illusion,  Montesquieu,  par  exemple,  n'ont  pns 
laissé  d'en  subir  un  peu  l'inQuence,  et  de  parler  de 
la  loi  saliqae  avec  un  respect  qu'à  coup  sûr  il  est 
difficile  de  lui  porter  quand  on  ne  loi  attribue  dans 
notre  histoire  que  la  place  qu'elle  y  tient  véritable- 
ment. On  serait  tenté  de  croire  que  la  plupart  des 
écrivains  qui  parlent  de  cette  loi  n'en  ont  éiadié  ni 
riiiatoira,  ni  le  coalann;  qn*ib  ignorant  ëfalemeni 
d'où  elle  vient  et  ce  qu'elle  est.  Ce  sont  là,  messieurs, 
les  deux  questions  que  nous  avons  à  résoudre  :  il 
faut  que  nous  sachions,  d'une  part,  comment  la  loi 
aaliqne  a  été  lédigée,  aft,  fBaid«  par  qui,  ponrqni; 
d'antra  part,  qoela  aont  Tol^  et  le  tyuèm  de  aes 
dispositions. 

Quant  i  son  histoire,  rappelez-vous,  je  vous  prie, 
memiearB,  ce  qae  j'ai  déjà  en  llionnettr  de  veva  dire 
aar  la  double  origine  et  l'incohérence  des  lois  bar- 
barea;  dlea  aontà  la  li»ia  aniérieiuea  et  poatérienrea 


ftrinvaiion,  germainaaetgeriMM-femaiiiai;  ellfli 

appartiennent  &  deux  étals  de  société  diflKrents.  Ce 
caractère  a  influé  sur  toutes  les  controverses  dont  la 
loi  salique  a  été  l'objet  :  il  a  donné  lieu  il  deussjs- 
lènea  :  daaa  IHia ,  elle  a  dié  rédigée  en  Germanie , 
sur  la  rive  dndte  dtt  Rhin,  bien  avant  la  conquête, 
dans  la  langue  propre  des  Francs;  tout  ce  qui,  dans 
ses  dispositions ,  ne  convient  pas  à  ccue  époque  et 
à  Taneienne  aoeMlë  germaine,  j  a  élé  introduit  plia 
tard,  par  tes  révisions  sueeemiTes  qui  ont  eu  lien 
après  l'invasion.  Dnns  l'autre  système,  au  contraire, 
la  loi  salique  a  été  rédigée  après  la  conquête,  sur  la 
rive  gancbe  du  Rhin,  eu  Belgique  et  en  Geule,  an 
vil'  siècle  |>eut-êtrc,  cl  en  latin. 

Hien  de  plus  naturel  que  la  lutte  de  ces  deux 
systèmes;  ils  devaient  naître  de  la  loi  salique  elle- 
même.  Une  circonstance  parttenlièra  est  venne  les 
provoquer. 

Il  Y  a.  messieurs,  dans  les  manuscrits  qui  nous 
en  restent,  deux  textes  de  cette  loi  :  l'un  purement 
latin  ;  l'antre  latin  aussi,  mais  mêlé  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  germaniqoea,  de  gloiea,  d*esplicationa 
d.ms  l'ancienne  langue  frnnque,  intercalées  dans  le 
cours  des  articles.  Il  contient  deux  cent  cinquante- 
trois  intercalations  de  ce  genre.  Ce  second  texte  a 
été  publié  eu  i  Bile,  par  le  juriscoasulle 

Jean  Hérold,  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Fulde.  1-e  texte  purement  latin  a  élé  publié  une  pre- 
uiicre  fuis,  à  Paris,  sans  date,  ni  nom  d'éditeur;  et 
pour  la  aMande  feia,  par  Jean  Dutillel,  également  à 
Paris,  en  1573.  L*nn  et  Tantra  ont  en  depub  une 
foule  d'éditions. 

il  existe  de  ces  deux  testes  dix-huit  manuscrits  (IJ, 

(1)  M. Farta,  ai  je  aa  aa  mopo,  «a  a  déawmt  ftaMBUM  daai 
MtfNB ,  BMia  itaa  ala  eaaat»  M  laHM  h  bat  «4ai. 
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■ifoir  :  quioie  da  t«xt6  purement  laiin ,  trois  du 
texte  mêU  de  moto  germtiiiqws.  Ces  manmcritt  ont 

été  trouvés,  quinie  sur  la  rive  gauche  da  Rhin ,  en 
France ,  troif  seulement  en  Allemagne.  Vous  pour- 
riez être  tentés  de  croire  que  les  trois  manuscrits 
wvniê  ei  Allentene  tout  erax  qii  ootttiMmt  la 
ijiÊÊt  germanique  :  il  n'en  est  rien  ;  sur  les  trois 
manuscrits  avec  la  glose,  di'ux  seulement  viennent 
d'Allemagne,  le  troisième  a  été  trouvé  à  Paris  ;  sur 
les  qoinieMtm,quatone  ontélé  trouvés  en  Franco 
dui  «■  AltomgM* 

Les  quinze  manuscrits  du  texte  purement  latin 
sont  semblables,  à  peu  de  chose  près.  11  y  a  bien 
quelques  variantes  dans  les  prélaces,  les  épilogues, 
4êêa  b  diipoiiiitn  —  la  fédadim  êm  artidoi,  mis 
de  peu  d'importance.  Les  trois  manuscrits  contenant 
la  glose  germanique  diffèrent  beaucoup  plus;  ils 
diffèrent  quant  au  nombre  des  titres  et  des  articles» 
qmat  à  leur  Mrdn,  km  cwtoav  ttftM,  et  eBoora 
plus  quant  au  style.  De  ces  manuscrittt  àwx  lont 
rédigés  dans  le  latin  le  plus  barbare. 

Voilà  donc  deui  testes  de  la  loi  salique  qui  ap- 
paioit  les  deux  soliUftu  du  probline;  Taii  pnratt 
d'oM  origÎBe  plus  romaine,  l'antre  plus  purement 
germanique.  Aussi  la  question  a-t-elle  pris  cette 
forme:  des  deux  textes,  quel  est  le  plus  ancien? 
lequel  peut  éCra  «oMidéfé  «onoM  prinitîrt 

L'opinion  commune,  surtout  en  Allemagne,  at- 
tribue au  texte  portant  la  glose  germanique  la  plus 
haute  antiquité.  11  y  s  bien,  à  la  première  vue,  quel- 
quM  niioM  de  le  eappoier.  Lee  ireie  maiieerito  de 
ce  texte  portent  :  Lex  êalieatuiiifua,  «niif  ifartwa, 
««ttMfior;  tandis  que,  dans  ceux  du  texte  purement 
latio ,  on  lit  ordinairement  :  Lex  talica  recentior, 
mmékia,  reformaUL  8S  Ten  s'en  repporlait  à  ces 
fpignpiies,  le  qvesUon  sertit  résolue. 

Une  autre  circonstance  semble  conduire  à  la  même 
solution.  Plusieurs  manuscritscontiennent  une  sorte 
de  préfsceoft  lliieloiie  de  la  loi  nliqiM  est  raooii- 
tée  :  voici  la  pletéleodoe;  Touevenetaor-le-cbamp 
quelle  conaéqeeiioe  on  a  pu  en  liicr  eer  Tentiquité 
de  la  loi. 

La  nation  dri  Frauct,  illuitre ,  ajaot  Dieu  pour  fondateur, 
hrte  MU*  les  arme» ,  ferme  dan»  let  traité»  de  paii ,  profonde 
ea  eniMil,  noble  el  teine  de  corpi,  d'une  bhadliir  et  d'nne 
keaMd  iinsBiière,  luHie,  «sile  et  rade  «Mlbati  depaU 
ftm  convertie  à  la  hi  eetlieliqHe,  pure  d^hdrdawi  lorw|a'elle 
était  encore  »«u»  une  croyance  barbare ,  avec  l'inapiralion  de 
Die« ,  rccbcrcliaat  la  clef  de  la  «cience:  »elon  la  nalare  de  te» 
fMHlét t  détiranl  la  jutlice ,  gerdinl  la  pUtd  ;  M  loi  MKqne  fnt 
dMt  pv  !«•  «Mi  de  celle  Mlioa  «  fM  «e  tempe  «MnMa- 
dUeMtcheielle. 

Oh  dMieit,  eatre  ^hétmnt^ÊtUnhammmtmmir  >  Wmo- 

(I)  CMveMdlnb&tc:  gkmoajm,  ctnlon,  dittrict;  Mtyatteat  thM», 

rMlMI«n«nMwSeSnleiaMiifei«,l'kMe  daaiiiMde  Bide.Mi. 


gui,  Bedogatt,  Salogatt  et  Windogatt  (1),  dan»  le»  lieux 
appelé»  SalaQheve,  Bodogheve ,  Wintlo^heve.  Ce*  homme»  »e 
ré«nire«t  daaa  trois  mâla  (9) ,  diacuièrent  avec  toin  louiea  les 
fli«aM  de  pMeli,  Irallèreat  é»  eheeoM  m  parlleulier  •« 

décrétèrent  lêar  jugement  en  la  manière  qni  luit.  PnU ,  lort- 
que,  avec  l'aide  de  Dieu,  Choldwig  le  chevr^lii ,  Ir  l>eau, 
rillu»tre  r<i\  il'  »  Frann  ,  eut  reçu  le  premier  l}»|iltme  calliuli- 
que,  tout  ce  qui  dan*  ce  pacte  était  jugé  peu  convenable  fut 
mneedéavee  eM  |wr  la*  iU«alr«s  Ht»  ChoMertf ,  ChHMMrt 
et  Chlethaire ,  et  ainti  fut  dreteé  le  déeret  tnÎTanl. 

Vive  leChrUt  qui  aime  le*  Franc*!  qa*il  garde  leur  royaume 
it  rcii>|il is>e  leur»  tlii  f'.  île  11  lumière  de  sa  pràre  !  qu'il  pro- 
tège l'armée,  qu'il  leur  accorde  de»  »ignet  qui  alte»lent  leur 
foi,  la  joie  de  la  paix  et  la  félicité!  que  le  Seigneur  Jéaua- 
Chritt  dirig*  dêM  M  voie*  de  kl  piété  l««  règne*  de  eeoi  qui 
gouvervenl  t  eif  cette  naflen  mt  celle  qui ,  petite  en  nnmhre , 

mai»  brave  et  fcrlc  .  »ir  011.1  il<-  v,i  te  le  Ir  dur  juu(;  da  lU/inaliu , 

et  quia  aprèa  avoir  reconnu  la  taintcié  du  liaptéme,  orna 
■ewptwa— lert  d'or  et  de  pierre*  précieu»c»  le»  oerpe  des 
*aintt  martyr*  que  le»  Romain*  nvaieat  brSIé»  par  le  Cn  ,  Ml* 
tecrét,  mutilé»  par  le  fer,  ou  fhil  dddûiw  par  le*  bèlia, 

JDu  imwmttuM  da*  Utk  tt    Umr  ordrt, 

Mohe  fut  le  prenler  entre  tou*  qui  expliqua  en  lelire* 
•aérée*  le*  lei*  ^^tinee  à  la  Mlioo  hdhratqne.  Le  roi  Phoreaé* 
éiaMIt  io  prenlar  oliet  l«*  Ùnm  lot  M*  «t  le*  jngeneale. 

Mercure  Tri*mégi*ie  donna  te  premier  de»  loit  aux  Egyptien*| 
Solon  donna  le  premier  de»  loi»  aux  Athénien»  ;  Lycurgue  été» 
hlii  le  premier  de»  loi»  »ur  let  Lacédétix  ni'wu  ,  par  l'autorité 
d'ApoUon  i  ^ulna  Ponpilina,  qui  tuooéda  à  lUainlaa,  douM  le 
proaior  de*  loi»  «us  RecMin*.  luuilo,  «eaao  Io  peuple  bo- 
tieni  ne  pouvait  (apporter  te*  magittralt,  il  orée  de*  décOB*- 
virt  peur  écrire  det  toit,  et  ceux-ci  dépotèrent  lar  doiMO 
table*  le*  loi*  do  Selon  traduite»  en  latin  ;  iU  étitent  Appiu»- 
Claudiut  Sibin,  T.-L.  Genotia*,  F.  Seatiu*  Vaticaoa*,  T.  Vête* 
riu»  Cicurina*,  C.  Jaliu  TvIUm,  A.  HaaiiMt  t,  Solpieiw 
Ctnerinaa,  Sp.  PeelBniu*  Albu*,  P.  Heratme  PalTitlw, 
T.  Remilia*  Valleana*.  Ce*  déeenvir*  furent  bonmé*  penr 
écrire  de*  loit.  Le  couinl  Ponnpi'o  voulut  le  premier  «'■tablir 
que  le*  loi»  fu»>«nt  rédigée*  en  livre»  ;  mai»  il  ne  persévéra  pu 
par  crainte  de»  calomniateur* ;  Cétar  commença  cntuiteAle 
faire,  aab  il  fiit  tad  ami  d^avoir  aoboré.  Pou  à  peu  le»  an- 
eioanet  kit*  lenbèfent  en  déoeétude  per  «étiulé  el  négi  igence , 
et  quoiqu'on  oe  t'en  tervit  pluK,  il  éltil  pourtxnt  né<'e«»ire  de 
le»  connattre,  Let  loi»  nouvelle»  commencèrent  à  compter  de 
Con»tantin  et  de  te»  tucce»»cur»  :  elict  élaieut  mcléet  et  »an* 
ofdro,  Depiiia«  l'attgoite  Théodoao  11,  à  l'ioûtalion  de*  codée 
de  Gfdgoiro  el  dUermogène,  Ht  ree«efllir  et  dkpoeer,  lov»  te 
nom  de  rlitqnf?  cm|>iT<'iir,  Irt  cnii»ii|fe|ioiia  donnée*  depuit 
Contlantin  :  el  de  lou  nom  ou  appela  ce  oode  Théodotien.  En- 
tuile,  chaqm  aallon  cboiiit,  a^oa  *a eoalWM,  la  loi  qui  lui 
était  pnpMt  «ar  nos  loagae  coalimie  peaio  ponr  naa  loi  :  la 
loi  oat  «BO  «aeeliuilloa  detttoi  la  eoaUnae  ert    «Mge  htM 

tur  l'ancieuDclc  ou  uoo  loi  non  écrite  1  OOf  la  loi  rtt  ainti  nouH 
roce  de  lire  {lex  à  Uyerulo  ) ,  parce  qu'elle  0*1  écrite  ;  la  cou- 
tume c«t  une  loogao  habitude  tirée  iculemcot  de»  maur»; 
l'babilade  oil  M  aorlab  droit  élaUi  par  1«  Mura,  el  qai  eil 
prie  ew  Ml  la  M  oel  Iwt  m  qal  aet  d^fk  dlayi  par  le  l«l» 
*0D,  qal  eonvicnt  k  la  bonne  dïtcipline  et  profite  au  talut  1  aieia 
00  nomme  hebitude  ce  qui  e»l  dan»  l'utagc  commun. 

Théodoric,  roi  det  Franc*,  lortqu'il  était  k  Cliilon»,  choi»it 
de*  bommoa  aofa»  do  eea  royeano,  el  qui  étaioal  iartniita 
daaa  le*  loin  aaiiqaee  1  et  lal  même  dieisat  «  H  ortaaaS  d'd- 
crire  ko  Ma  dea  rraaee,  doa  Allawaada,  4a»  lavsi«b«  etda 

(t)  Mtai,aiiMiliHoda»h«BMllbffB. 
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MU»  let  Bati«M  fnl  AdM  Mm  tm  pMmir,  mImi  la  co»- 
twmm  d«  cbaeaM.  Il  y  ajouu  ce  qu'il  fallait  y  ajouter,  en  6la 
Te*  eboMt  atal  rég^éti,  et  amt^nda.  lelon  la  loi  de*  chrélieat, 
ce  qui  était  suivant  l'ancienne  coutume  palcnoa.  El  ca  que 
le  rai  Théodorio  ne  pal  cbaii{cr  à  causa  de  la  granda  aati- 
qailé  de  la  cobIbm  daa  prtaw,  la  ni  Childdiert  eemmeoça 
à  le  eorrig^er,  al  la  rai  Chtoilisire  l'acheva.  Le  glorieux  roi 
Dagobcrt  renouvela  lonté»  cet  chote«  par  lc«  illuttrct  homme* 
ClauJc,  ChaJoin,  Domagnc  et  Agilof;  fît  tranicrirc,  avec  do 
amélioratiooa,  lea  awHaniiw  loi*,  et  Ica  doooa  ëcrilea  k  chaque 
BallaD.  tea  lait  leat  fbltaa  aSs  qoe  la  uKaa  knaHiae  aeil  aaa- 
laane  par  la  cniate,  qaa  llnDocence  «oit  k  Tabri  de  toul  p^ril 
aa  Bilieii  de*  astehant*,  que  cet  më<;hanti  redoutent  le*  tup- 
plieea,  et  qu'ili  metli'iil  un  frein  a  leur  e  nvKi  de  nuire. 

Ceci  a  été  décréta  par  le  roi,  le*  chef»  et  tout  le  peuple 
chréllcB  qal  ae  livatre  daaa  la  fejauawdaa  NdrariHiM». 


la  MB  de  Cliritt  t 
Ca— iiiea  le  paele  de  la  M  uHqee  t 

Camt^îent  rédigé  la  loi  taliquc  son!  ;  W'i'.o^n^t  ,  Arpf^âit, 
Sdagait,  Wiadofa*l,  dan*  BodUam,  iioleham,  et  Widhan.... 

De  cette  préface,  des  mots  antiqua,  vetustior, 
insértis  dans  un  texte,  et  de  quelques  autres  indi- 
catioQS  analogues,  OQ  a  conclu  :  1"  que  la  loi  sali- 
qne  avait  dié  (édigée  anol  l'inmion,  aa  delà  du 
Rhin,  dans  la  langue  des  Francs,  2°  qae  le  manu- 
scrit m''\v  df  mots  germains  était  le  plus  ailcieD  et 
oonlenaii  des  débris  du  texte  primitif. 

Le  pins  savant  oorrage ,  messieurs,  «6  eelte  con- 
troverse ait  été  résumée,  est  celui  de  M.  Wiarda, 
intitulé  :  Ilistoire  et  explication  de  la  loi  talique, 
et  publié  k  Brème  en  1808.  Je  ne  vous  promènerai 
point  daM  le  labyrinlbe  des  débats  qu'il  engage  sur 
les  divenea  parties  des  diverses  questions  qu'elle 
embrasse  :  mais  jVn  indiquerai  Ie.s  principaux  ré- 
sultats. Ils  sont  en  général  appuyés  de  bonnes 
preuves,  el  la  critique  en  est  très-attentive. 

Selon  M.  Wiarda,  le  texte  mêlé  de  mots  germa- 
iiiques,  dans  les  copies  du  moins  que  nous  en 
avons,  n'est  pas  plus  ancien  que  l'autre;  on  pour- 
rait même  être  tenté  de  le  croire  plus  moderne. 
DeuaiUdcB  aailMtaemUent  Tindiquer  :  1*  le  ti 
tre  LXI  intitulé  de  chmttcr^da  (1) ,  et  qui  traite  de 
la  cession  de  biens,  se  trouve  également  dans  les 
deux  textes;  mais  le  texte  purement  latin  le  donne 
comme  une  disposition  en  vignonr,  tandis  que  le 
totlo  avec  la  glose  ajoute  :  «  Dans  le  temps  actuel, 
eeri  no  s'applique  plus;  »  2"  au  titre  i  viii,  §  I",  le 
texte  avec  la  glose  porte  :  «  Scion  l'antique  loi, 
quiconque  ann  déterré  ou  d^villé  un  corps  déjà 
enseveli,  sera  banni,  etc.  »  Celte  loi  qualifiée  ici 
d'antique  se  trouvn  dans  le  tcxto  purenwBt  latin , 
aaos  aucune  observation. 

On  ne  aaniail  nier  que  eea  deux  passages  du  texte 

(I)  (7M4-dlfe4inM»Mf4*,diaHdtM  aMi»  §umlm^ttfon- 
4(at  aat awli  taedanm yrihi,  veH  (fma  ta  aa^ab),  «t  Jbwrf,  kerbe , 


avee  la  glose  ne  semblent  indiquer  une  date  posté- 
rieure. 

De  cette  comparaison  des  textes,  M.  Wiaidn 
passe  à  l'examen  des  préfaces,  et  il  on  fait  aiftément 
ressortir  les  invraisemblances  et  les  contradictions. 
Un  grand  nombre  de  manuicrils  n'ont  point  de  pré- 
face :  dans  ceux  qni  en  ont ,  elles  sont  fort  diffé- 
rentes. Celle-là  même  que  je  viens  de  vous  lire  est 
composée  de  parties  incobérentes;  la  seconde,  de- 
puis ees  mois  :  b»  {««Mifmirtdei  loif,ete.,  etl  co- 
piée textuellement  dans  le  traité  des  itymologieê 
des  origines  d'Isidore  de  Séville,  écrivain  du  vu'  siè- 
cle; la  troisième,  depuis  ces  mots  :  Théoderic,  roi 
dtt  Frmett  se  trouve  égalenrant  en  léle  d*nn  manu- 
scrit de  la  loi  des  Bavarois.  Les  noms  des  premiers 
rédacloiirs  dt>  la  loi  des  Francs  Saliens  ne  sont  pts 
semblables  dans  la  préface  et  dans  le  corps  même 
de  la  loi.  De  ees  droonalanees  el  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  M.  Wiarda  conclut  que  les  pté&ces  sont  de 
simples  additions  écrites,  en  tête  du  texte,  par  les 
copistes  qui  ont  rorneilli,  chacun  à  sa  guise,  des 
bruits  populaires ,  cl  qu'on  ne  saurait  leur  attribuer 
une  véritable  autorité. 

Aucun  d'ailleurs  des  anciens  documents,  aucun 
des  premiers  chroniqueurs  qui  ont  raconté  avec  dé- 
tail 1  histoire  des  Francs,  ni  Grégoire  de  Tours,  ni 
Frédégaire.  par  exemple,  ne  parlent  de  la  ftfdaeliea 
de  leurs  lois.  Il  faut  descendre  jusqu'au  vm*  siècle 
pour  trouver  un  passage  qui  en  fasse  mention,  et 
c'est  dans  i  une  des  plus  confuses,  des  plus  fabu- 
leuses ebroniques  do  «eMe  époque,  dans  les  Gntm 
Fraincmrwmipf^^a  lit  : 

Aprè»  une  bataille  que  leur  livra  l'empereur  Valeatiniae, 
et  où  tomba  leur  chef  Priam ,  le*  Franc*  *enirenl  de  SiOM- 
brie,  ei  viareal  t'dlablir  daet  le*  réfioo*  de  la  Garmada,  «n 
eitapéaiilda  de  eaara  de  fleafe  do  RUa....  Lk .  il*  ëtoreat  rat 
Pharamond ,  filt  de  M*rcomir,  et,  l'élevant  «nr  leur*  l>oacliert, 
le  proclamèrent  roi  Chevelu  ;  et  alori  il»  commencèrenl  à 
avoir  une  loi  que  leur*  ancien*  conieiller*  ^ntiti,  Witogaal, 
Wiadogail,  AressU  el  Salosart,  rédigkfeet  daaa  las  baer. 
gadas  faraalMa  de  BadeahaiM,  Sabdiite  et  Wiidaaheiai. 

C'est  sur  ce  paragraphe  que  se  fondent  tontes  les 
préftces,  inscriptions,  ou  narrations  pUoées  en  l6lo 

des  manuscrits;  elles  n'ont  point  d'aulie  garantie  et 
ne  méritent  pas  plus  de  foi. 

Après  avoir  ainsi  écarté  les  documents  indirects 
allégués  à  l'appui  do  bi  baute  antiquité  et  de  rori- 
gine  purement  germaine  de  la  loi,  M.  Wiarda 
aborde  directement  la  question  et  pense  :  \'  que  la 
loi  salique  a  été  rédigée  pour  la  première  fuis  sur 
la  rive  gauebe  du  Rbin,  en  Belgiqae,  dans  le  terri- 
toire situé  entre  la  forêt  des  Ardennes,  la  Meoso, 
la  Lys  et  l'Escaut;  pays  où  s'éublit  et  qu'occupa 
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longtemps  la  tribu  des  Francs  Saliens,  que  celle 
bi  repliait  ipécialenUBt  d  de  qui  eUe  a  reçu  ton 
wûm;  3*  que,  dans  aucoB  dat  teilas  actuellement 

nislants,  ell*^  ne  paraît  pas  remonlcr  au  delà  du 
TU'  siècle;  3"  eotin  qu'elle  n'a  jamais  été  rédigoe 
fB*eB  laliB.  Ceci  est  vecoaan  de  toelea  les  aetres 
hiS' barbares,  des  lois  Ripuaire,  Bavaroise,  Alle- 
■ande,  et  rien  n'indique  que  ta  loi  s;ilii|uo  ait  fuit 
oeeption.  Les  dialectes  germains  d'ailleurs  ne  fu- 
rent  point  écrits  avant  le  règne  de  Cliurlemagne; 
et  Ocîried  de  Mreîaaenbonig,  tradocteur  de  rÉvan- 
p\e .  nppolle  encore  au  ix*  siècle  la  langue  Iranque 
lin^uam  indiêciplinabilem. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  du  savant  Ira- 
nil  de  M.  Wiarda  ;  à  font  prendra,  je  lea  croia  lé- 
ptimes;  il  s'est  même  trop  pou  prévalu  d'un  genre 
de  preuves  plus  fortes,  ù  mon  avis,  que  la  plupart 
de  celles  qu'il  a  si  ingénieusement  débattues;  c'est- 
i-dire  dn  conleni  même  de  la  lei  aaliqie  et  des 
faits  qui  s'y  révèlent  clairement.  Il  me  semble  évi- 
dent, par  les  dispositions,  les  idées,  le  ton  de  cette 
loi ,  qu'elle  appartient  à  une  époque  où  les  Francs 
étaient  depnia  asses  longtemps  an  milien  d*«ae  po- 
polatioD  romaine;  elle  fiût  sans  cesse  mention  des 
Romains;  et  non  pas  comme  d'habitants  épars  çà 
et  là  sur  le  territoire,  mais  comme  d'une  popula- 
tion nombreoie,  laborienae,  ^rieole,  déjà  rédoite, 
ea  pande  partie  du  moins,  à  Tétat  deeolons.  On  y 
voit  aussi  que  le  christianisme  ne  date  pas  d'hier 
parmi  les  Francs,  qu'il  tient  déjà,  dans  la  société 
M  lea  esprits,  une  grande  place;  il  y  est  sonrent 
gawiion  des  ^Uaee,  des  dvéques ,  des  diacres ,  des 
flercs;  on  reconnaît,  dans  plus  d'un  article,  l'in- 
fluence de  la  religion  sur  les  notions  morales  et  le 
daogeraent  qu'elle  a  déjà  apporté  dans  les  mœurs 
liarbucs.  En  an  met,  les  prenvea  întrinaèqnea,  pai- 
^'■''n  dans  la  loi  elle-môme,  me  paraissent  concluan- 
tes en  faveur  du  système  que  M.  Wiarda  a  soutenu. 

Je  crois  cependant  que  les  traditions  qui,  à  tra- 
«en  lieanooap  de  eontradictienB  et  de  fiiblea ,  reten- 
liment  encore  dans  les  préfaces  et  les  épilogues 
annexés  à  la  loi,  ont  plus  d'importance  et  méritent 
plus  d'égards  qu'il  ne  leorena  accordé.  Elles  iudi- 
qacntqne,  dès  le  Tin*  aièele,  c'était  «ne  erojrance 
lépandne,  un  souvenir  populaire,  que  les  contâmes 
des  Francs  Saliens  avaient  été  recueillies  ancîenne- 
lueni,  avant  qu'ils  fussent  chrétiens,  dans  un  terri- 
tsire  plus  germain  qoeoelni  qn*ilaoeenpaient.  Qael- 
qne  peu  anthentiqoea,  quelque  vicieux  que  soient 
les  documents  où  ces  traditions  sont  déposées,  ils 
prouvent  du  oMtins  qu'elles  existaient.  Il  n'en  faut 
pas  eondnie  que  In  lei  aalique,  telle  que  nous 
Tarons,  soit  d'une  date  trè»>recnlée ,  ni  qu'elle  ait 
éié  rédigée  comme  on  le  nconle,  ni  même  qu'elle 


ait  jamais  été  écrite  en  langue  germanique;  mais 
qu'elle  se  rattache  à  dee'  coutumes  reeueilliea  cl 

transmises  de  génération  en  génération  lorsque  les 
Francs  habitaient  vei-s  reiubouchurc  du  Rhin,  et 
modifiées,  étendues,  expliquées,  rédigées  en  loi  à 
diverses  reprises,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin 
du  VIII*  siècle.  C'est  là,  je  crois,  le  résultat  miaon* 
nable  auquel  cette  discussion  doit  conduire. 

Permettez,  messieurs,  qu'avant  de  quitter  l'ou- 
vrage de  M.  Wiarda,  j'appelle  un  moment  votre 
attention  sur  deux  idées  qu'il  y  défcloppe,  et  qui 
contiennent,  à  mon  avis,  une  large  part  de  vérité. 
La  loi  salique,  selon  lui,  n'est  point  une  loi  pro- 
prement dite,  un  code;  elle  n'a  pas  été  rédigée  et 
publiée  par  une  antorité  légale,  officielle,  soit  un 
roi ,  soit  une  assemblée  du  peuple  ou  des  grands.  Il 
est  tenté  d'y  voir  une  simple  énuméralion  de  cou- 
tumes et  de  décisions  judiciaires,  un  recueil  fait  par 
quelque  prud'bomnM,  quelque  derc  berbère,  re- 
cueil analogue  au  miroir  des  Saxons,  au  miroir  dei 
Souabes,  et  a  plusieurs  autres  anciens  monuments 
de  législation  germanique,  qui  n'oul  évidemment 
que  ce  caractère.  M.  Wiarda  fonde  cette  conjeelnie 
sur  l'exemple  de  plusieurs  autfM  impkt,  à  00 
même  degré  de  civilisation,  et  sur  un  assez  grand 
nombre  d'arguments  ingénieux.  11  en  est  un  qui  lui 
a  échappé,  le  plue  concluant  peul-éife;  c'en  u 
teste  de  la  Un  aaUqoe  elIcHméoM.  On  j  lit  : 

Si  quelqu'ao  •  dt^pouillé  un  mort  avaat  qu'on  l'ait  mil  en 
Icrrc  ,  qu'il  toit  cootlamo);  à  payer  1800  Jenicn  ,  qui  font 
45  aottti  et  «i'aprèa  um  aulrc  déoisioii  {im  miia  tt$Umtia)t 
a,5«0  teim,  qoi  fMt  M  MM  •(  M  (I). 

Évidemment,  ce  n'est  pas  là  un  texte  législatif, 
car  il  contient  pour  le  même  délit  deux  peines  dif- 
férentea,  et  les  mois  :  d'a^prli  «me  «nfra  dieifioii, 
sont  exactement  ceux  qu'on  trouverait  dans  le  lan- 
gage de  la  jurisprudence,  dans  on  recueil  d'arrêts. 

M.  Wiarda  pense  en  outre,  et  ceci  confirmerait 
l'opittkm  piécÛente,  que  la  loi  salique  ne  coalieDt 
pas  toute  U  légistaiion,  tout  le  droit  dct  FiUtt 
Saliens.  Ou  trouve  en  effet,  dans  les  monuments 
des  IX* ,  X*  et  xi'  siècles,  un  certain  nombre  de  cas 
qui  sont  dite  réglés  ieeundum  hgem  saKesm,  et 
dont  le  texte  de  cette  loi  ne  ftût  aucune  mention. 
Certaines  formes  de  mariage,  certaines  règles  des 
fiançailles,  sont  expressément  appelées  iMum^um 
legm  mMeam,  et  n'y  figurent  aneunemenL  IVoù 
on  pourrait  conclure  qu'un  grand  nombre  de  cou- 
tumes des  Francs  Saliens  n'avaient  jamais  été  écri- 
tes ,  et  ne  font  point  partie  du  texte  que  nous  pos- 
sédons. 

(I)  IM.  I9.  nT.,  MIti  nwiM  :  til.««it,  S(  «lytniltMAM,  1 1. 
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Voilà  bien  des  détails,  mciueon,  et  j'en  ai  sup- 
primé bien  4mntage  ;  je  ne  vom  ai  domé  que  le 

résultai  des  coBtrorerses  dont  rbisloire  seule  de  la 
loi  salîfpie  a  éié  l'objot.  f/csl  pour  ne  s'en  être  pas 
rendu  compte,  pour  n'avoir  pas  scruté  avec  soin  les 
origittei  «I  l«t  neiaaitndes  de  cette  loi,  qu'on  s*est 
si  étrangement  nëpris  sur  sa  nature.  Entrons  k  pré- 
sent dans  l'examen  de  la  législation  elle-même,  et 
tichoDS  d'y  apporter  une  critique  un  peu  précise, 
etr  id  encoie on  est  étnDj(eBeatlmnbédMit  lon- 
gue et  la  ddeltiBatioo. 

Les  deiiT  teMos  sont  d'étendue  inégale  :  le  texte 
mêlé  de  mois  ;.'tM'ii)aniques  contient  80  titres  et 
4â0  articles  uu  paragraphes;  le  texte  purement  It» 
tin  qne  70,  71 ,  72  litres,  selon  les  différents 
manuscrits,  cl  iOO,  407  on  108  articles.  I  n  manu- 
ficrit,  celui  de  VVolfenbûttel,  très-confus  4  la  vérité. 
Ta  même  au  delà. 

Am  pmiier  eipeiit,  il  est  impeeiiMe  de  n'étra 
pas  frappé  du  cbaos  do  la  loi.  Elle  traite  de  toutes 
choses,  du  droit  politique,  du  droit  civil ,  du  droit 
criminel,  de  la  procédure  civile,  de  la  procédure 
criminelle,  de  la  peliee  rmle  ;  et  de  tevics  choeec 
péle-méle,  sans  aucune  distinction  ni  classification. 
Si  on  écrivait,  chacun  à  part,  les  articles  de  nos 
divers  codes,  et  qu'après  les  avoir  mêles  dans  une 
nme,  en  les  en  tifit  eneGenhrenenl,  Tordre  que 
mettrait  le  hasard  entre  les  matières  et  les  disposi- 
tions ne  différerait  guère  de  leur  trrangemeni  dans 
la  loi  salique. 

Quand  on  regarde  de  plus  près  an  conlMtn  de 
cette  loi,  on  s'aperçoit  que  c'est  essentiellement  une 
loi  [v'-nnlo,  qnr  le  droit  criminel  y  tient  la  première 
place,  presque  toute  la  place.  Le  droit  politique  n'y 
apparaît  qu'indireetement  et  par  aHniioo  i  des  in- 
8titutteim,à  des  faits  qui  sont  regardés  comme  éta- 
Mis,  et  que  la  loi  n'a  aucun  dessein  de  fonder  ni 
même  d'énoncer.  Sur  le  droit  civil,  elle  renferme 
quelques  disposilions  plus  précises,  mioMnt  im- 
pératives,  insérées  avec  intention.  H  en  est  de  même 
quant  à  la  procédure  civile.  En  matière  de  procé- 
dure crimioelle,  la  lui  Mlique  suppose  à  peu  près 
lontee  cheaea  connoea,  institnées;  elle  m  bit  que 
remplir  qndqnea  beaMa,  apécîfier  en  certains  cas 
les  obligations  des  juges,  des  témoins,  etc.  C'est  la 
pénalité  qui  y  domine;  elle  a  évidemment  pour 
but  de  réprimer  des  délits  et  d'infliger  des  peines. 
Ccat  nn  eade  pénal.  On  y  compte  343  articles  de 
pénalité  cl  65  seulement  sur  tous  1rs  autres  sujets. 

Tel  est  le  caractère  de  toutes  les  législations  nais- 
santes; c'est  par  les  lois  pénales  que  les  peuples 
font  le  premier  pas  visible,  le  premier  paa  écrit,  ai 
je  puis  ainsi  parler,  hors  de  la  barbarie.  Ils  ne  son- 
gent point  à  écrire  le  droit  politique;  les  pouvoirs 


qui  les  gouvernent,  les  formée  de  leur  exercice  sont 
dea  Alita  eertaino*  euanm  i  oo  n*est  pas  le  temps 
où  l'on  discute  lea  cautilntious.  Le  droit  civil  aob- 

siste  également  comme  an  fait;  les  conventions  et 
Les  relations  des  hommes  sont  livrées  sus  règles  de 
l'équité  natorelle,  on  a'aeeompliaieat  oakM  eeitana 
principes,  ceruines  formules  généralaaaont  accep- 
tées; la  détermination  léj^ale  de  cette  portion  du 
droit  n'arrive  qu'avec  nn  plus  grand  développement 
do  l'élBl  aaeial.  Tantôt  sons  une  forme  religieuse, 
Untdt  sots  hm  fiwae  porament  hiauûnfl,  le  droit 
pénal  apparatt  le  premier  dans  la  carrière  législa- 
tive des  nations;  leur  premier  effort  vers  le  perfec- 
tionnement de  la  vie  civile  consiste  à  opposer 
d'avance  dea  berrières,  à  dénoncer  d'avance  des 
poines  aux  excès  de  la  liberté  individuelle.  La  loi 
salique  appartient  à  cette  époque  de  i'bistoira  de 
notre  société. 

Pour  la  emuialtra  avee  ^Malqao  piéciaioB ,  pour 
sortir  dea  assertions  et  des  discussions  si  vagues 
dont  elle  a  été  l'objet ,  essayons  de  la  considérer  : 
1*  dans  l'énumération  et  la  définition  dea  délits  ; 
9*  dana  rapplieation  dea  poinoa;  8*  doM  la  ppooé- 
dure  criminelle.  Ce  sont  U  les  tnia  dUaMUlO  eaatn* 
liels  de  toute  législation  pénale. 

1.  Les  délits  prévus  dans  la  loi  salique  se  classent 
presque  lom  aoao  de»  èbefc,  le  vol  et  la  violeMO 
contre  les  personnes.  Sur  343  articles  de  droit  pé> 
nal ,  150  se  rapportent  à  des  cas  de  vol  ;  et  dans  ce 
nombre,  74  articles  prévoient  et  punissent  les  vols 
d'oBimaux,  aavoir  :  90,  lea  vola  de  eoehonot  10,  loo 
vola  de  chevau;  13,  les  vols  de  taureaux,  bœub 
ou  vaches;  7,  les  vols  de  brebis  et  de  chèvres;  4,  les 
vols  de  chiens;  7 ,  les  vola  d'oiseaux,  et  7,  les  vols 
d'abéillea.  La  lot  entre  k  ce  anjet  daia  les  plus  wA- 
nutieux  détails;  le  délit  et  la  peine  varient  selon 
l'Âge,  le  sexe ,  le  nombre  dea  aaimani  voUa»  le  Uen 
et  l'époque  du  vol ,  etc. 

Lea  caa  de  violence  contre  loa  pananaai  fMr- 
nissent  113  articles,  dont  30  ponr  lo  aenl  fitit  do 
mutilation,  également  prévu  dnns  tontes  ses  varié- 
tés; 34  pour  violences  envers  les  femmes,  etc. 

Jo  00  pousserai  pas  plus  loin  celle  énaaaérelioa 
dea  délite  :  deux  caractères  de  la  loi  y  sont  daire- 
nient  empreints.  1*  Elle  appartient  à  une  société 
peu  avancée,  peu  compliquée.  Ouvres  les  codes  cri- 
minels d'un  autre  âge;  lea  genres  de  délits  y  aonl 
beaucoup  ploa  divan;  et  dana  cbaque  genre,  la  apé* 
ciiication  des  cas  est  beaucoup  moindre;  on  recon- 
naît à  la  fuis  des  f^ls  plus  variés  et  des  idées  plus 
générales.  Il  n'y  a  guère  ici  que  les  délits  qui  doi- 
vent M  repndnire  dêo  qne  lea  bommeo  eoauMncoBl 
à  se  rapprocher,  quelques  simples  que  soient  leuft 
relations,  quelque  mmiotone  qne  aoit  leur  vit. 


Digitized  by  Google 


NlUVlIllll  LIQON. 


tu 


S»  C'est  là  auii  évidemment  une  société  trèt-gros- 
âife,  nte-lmilile,  oA  k  désordre  ém  tshwléi  et 
te  Cvoes  indÎTiduelles  est  extrême,  où  aalfe|MÎ^ 

f^Rce  publique  D'en  prévient  les  excès ,  où  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés  est  à  chaque 
iastsM  en  péril.  Cette  absence  de  tonte  généralisa- 
ti«ft,  de  font  traTaîl  fÊmr  nuMMr  iw  délite  à  dot 
raractères  simples  et  communs,  atteste  en  même 
temps  le  peu  de  développement  intellectuel  et  la 
précipitation  du  législateur.  Il  ne  combine  rien  ;  il 
Mt  sons  l'empire  d'une  néeeiailé  pwmile;  il  prend, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  fait  chaque  action,  chaque 
cas  de  vol,  de  violence,  pour  leur  iniliger  sur-le- 
champ  une  peine.  Grossier  lui-même,  il  est  aux  pri- 
ses «vee  des  iHumnes  groesim,  et  m  saii  rieû  ét 
plus  que  porter  un  nouvel  article  de  la  loi  partout 
ou  se  commet  un  délit  tant  soit  pei  dtfléreot  de 
Ceux  qu'il  avait  déjà  atteints. 

11.  Dm  délite,  psnoDsiax  ittiMS,  «tvoyoM  quel 
est,  sons  «SMVfsta  npport,  le  eanctèitd»  lâ  loi 

clique. 

Au  preoùer  coup  d'œii ,  nous  serons  frappés  de 
sa  doeoevr.  Cette  légbtation  qni,  ee  Mttiiitt  de  dé* 
lite,  révèle  des  mœurs  si  violentes,  si  bnteiee,  m 

contient  point  de  peines  cruelles  ;  et  non-seulement 
die  n'est  pas  crnelle ,  mais  elle  semble  porter  à  la 
penonae  et  à  k  libtnrté  des  iMnaes  w  eiegnlier 
respect.  Des  kemmes  libres  s'entend,  car  dès  qu'il 
s'agit  d'esclaves  et  même  de  colons,  la  cruauté  bru- 
tale reparait  ;  la  loi  abonde  en  tortures  et  eu  sup- 
plices; mais  pour  les  hommes  libres,  Francs  et 
■éne  RoBeiDS,  elle  estd*me  exiréne  nedératieii. 
Quelques  cas  soultMnoni  de  peine  de  mort;  encore 
peut-on  toujours  s'en  racheter  :  point  de  peines  cor- 
porelles, point  d'emprisonnement.  L'unique  peine 
écrite,  i  nei  dire,  dans  la  lot  seliqm,  est  le  eoii* 
pseition,  irehrgeld,  tcidrigeîd  (1),  c'est-à-dire  une 
certaine  somme  que  le  coupable  est  tenu  de  payer 
à  ToiTeusé  ou  à  sa  iaïuille.  Au  Wthrgeld  se  joint, 
dans  OD  esses  gnmd  nossbredeees.eeqtelesleïe 
germaines  appellent  le  Fred  {%) ,  somme  payée  au 
roi  ou  au  magistrat,  en  réparation  de  la  violation  de 
U  paii  publique.  A  cela  se  réduit  le  système  pénal 
dehloL 

La  composition,  messieurs,  est  le  premier  pas 
(le  la  législation  criminelle  hors  du  régime  de  la 
tengeaoce  personnelle.  Le  droit  caché  sous  cette 
peiM,  le  droit  qui  subsiste  en  Ibed  de  la  loi  seli- 
qeeetde  tovtes  les  lois  barbarea,  c'est  le  droit  de 
chaque  homme  de  se  faire  justice  à  soi-iiit*me,  de 
le  veeger  par  la  force  ;  c'est  la  guerre  entre  l'offen- 


seur  et  l'offensé.  La  composition  est  une  tentative 
pour  substitner  en  régime  légal  i  la  guerre;  c'est  la 
Ibeelté  donnée  à  TefliiMear  de  se  Mettre,  m  pesreBt 
une  certaine  somme,  à  l'abri  de  la  Tcngcance  (!c 
l'ofTensé;  elle  imposo  k  l'offensé  l'obligation  de  re- 
noncer &  l'emploi  de  la  force. 

Gardee^wee  de  eraire  eepeedaet  q«*^  elt  m 
dès  Toriginc  cet  effet;  l'offensé  a  conservé  longtemps 
\o  ilroil  de  choisir  entre  la  composition  et  la 
guerre,  de  repousser  le  wehrgeld  et  de  recourir  à  la 
vengeeeee.  Les  ebnmiqves  et  lee  deemswete  de  toet 
genre  ne  permettent  guère  d'en  douter.  J'incline  à 
penser  qu'au  viii*  siècle  In  composition  était  décidé- 
ment obligatoire,  et  que  le  refus  de  s'en  contenter 
dteit  rsfSfdé  eoeuM  me  rielenee,  mm  eenae  en 
droit;  mais,  i  coup  sûr,  il  n'en  avait  pss  toujours 
été  ainsi,  et  la  composition  ne  fut  d'abord  qu'un 
essai  assez  peu  ethcace  ponr  mettre  bn  à  U  lutte 
déserdeenée  des  Ibreee  individMileai  wm  sorte  d*e(* 
fre  légale  de  l'offenseur  à  l'offensé. 

On  s'en  est  fait  en  Allemagne,  et  surtout  dans 
ces  derniers  temps,  une  bien  pins  haute  idée.  Des 
beoMMs  d*ttM  seieees  et  d'ne  esprit  nues  eot  été 
très-frappés,  non-sculeteeetdereêpeetpoor  teper> 
sonne  et  la  liberté  de  l'homme,  qui  paraît  dans  se 
genre  de  peine,  mais  de  plusieurs  autrea  caractères 
qu'Os  eut  cm  7  reeoenahrs.  Je  ue  voue  arrèieiei 
que  sur  nu  seul.  Quel  est ,  dès  qu'on  considère  les 
choses  sous  un  point  de  rue  élevé  et  moral,  quel  est  le 
vice  radical  des  législations  pénales  modernesî  Elles 
frappent,  elles  punissent  sans  a'inquîéter  de  savoir 
si  le  coupable  aceeiMe  eu  ueu  le  peine,  s'il  recoo- 
natt  son  tort,  si  sa  volonté  se  range  ou  non  à  la  vo- 
lonté de  la  loi  ;  elles  agissent  uniquement  par  voie 
de  contrainte;  la  justice  ne  prend  nul  soin  d'appe- 
lultie,  i  eelui  qu'elle  eiteiut,  seue  d'autres  traite 
que  ceux  de  la  force. 

La  composition  a,  pour  ainsi  dire,  une  physio- 
nomie pénale  tonte  différente;  elle  suppose,  elle  en- 
treiue  l'eveu  du  lert  pur  Teibueeur;  elle  est,  de  se 
part,  un  acte  de  liberté;  il  peut  s'y  refuser  et  cou- 
rir les  chances  de  la  vengeance  de  lolfensé;  quand 
il  s'y  soumet,  il  se  reconnait  coupable,  et  offre  la 
réparatleu  du  eriae.  De  eeu  eété,  l'eféesé,  en  ee* 
eeptant  la  composition,  se  réconcilie  avec  l'offen- 
seur; il  promet  solennellement  l'oubli,  l'abandon  de 
la  vengeance  :  en  sorte  que  la  compositiou  a,  comme 
peine,  des  ceraetères  beeueeup  plue  «ersui  que  les 
cbiliinente  de  législations  plus  savantes;  elle  té- 
moigne «1  profond  seniiaeut  de  saonlilé  et  de  U- 
berte. 
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Je  résume  ici ,  meisiem,  en  les  ramenant  à  des 
ternes  plot  précis,  les  idées  de  quelques  écrivains 
sUcnsadsoUMlcraes, entre  aulresil  un  jeune  homme, 
mort  naguère,  au  grand  deuil  de  la  science,  M-Hotîn*"' 
qui  les  a  exposées  dans  un  Euai  sur  le  iystéme  Ju- 
diciaire dti  GermaiM,  ptiblii  à  Halle  ea  1810.  A 
Iravers  beaucoup  de  Tues  ingénieuses,  el  quelques 
esplications  probables  de  Tancien  état  social  germa- 
nique, il  Y  n,  je  crois,  dans  ce  système,  une  méprise 
générale  et  ungrand  défaut  d'intelligence  de  Tbomme 
Ci  de  h  sodélé  barbare. 

La  source  de  l'erreur  est,  si  je  ne  m'abuse,  dans 
l'idée  irès-fausse  qu'on  s'est  souvent  formée  de  la 
liberté  qui  semble  exister  dans  le  premier  âge  des 
psapiss.  NoI  doute  qii*à  estte  époque^  la  liberté  des 
individus  ne  soit  grande,  en  effet.  D'une  part,  il 
n'existe,  entre  les  liommes,  que  des  inégalités  peu 
variées  et  peu  puissantes;  celles  qui  dérivent  de  lu 
ridieaae,  de  raneiennelé  de  la  née  et  d*oiie  aralti- 
tode  de  ceuses  complexes,  n'ont  pu  encore  se  déve- 
lopper, on  ne  produisent  que  des  eflets  très-passa- 
gers. D'autre  part,  il  n'y  a  point  non  plus,  ou  presque 
point  de  puissance  publique  capable  de  centeBir  ou 
de  r^trimer  les  voûniée  indindnelles.  Les  hommes 
ne  sont  donc  fortement  gouvernés  ni  par  d'autres 
bommes  ni  par  la  société;  leur  liberté  est  réelle; 
diacnn  Ciit  à  peu  près  ce  qu'il  veut,  selon  m  iwoe, 
i  ses  risques  et  périls.  Je  dis  selon  sa  force;  cette 
coexistence  des  libertés  individuelles  n'est  en  effet, 
à  cette  époque,  que  la  lutte  des  forces;  c'esl-ù-dirc 
la  guerre  entre  les  individus  et  lesfiimilles,  la  guerre 
contiBnélle,ea]irieiewe,vMente,  barbare,  comme 
les  hommes  qui  se  la  font. 

Ce  n'est  pas  là  la  société  :  on  ne  tarde  pas  à  s'en 
apercevoir;  on  fait  effort  eu  tous  sens  pour  sortir 
d*nn  tel  diat,  ponr  entrer  dent  Im  voies  de  l'ordre 
social.  Le  mal  cherche  partout  son  remède.  Ainsi  le 
veut  cette  vie  mystérieuse ,  celte  force  secrète  qui 
préside  aux  destinées  du  genre  humain. 
'  Deux  lemèdes  se  produisent:  4*  rinégnlilé  M  pro- 
nonce entre  les  bommes;  les  uns  deviennent  riches, 
les  autres  pauvres;  les  uns  nobles,  les  autres  obscurs; 
les  uns  patrons,  les  autres  clients;  les  uns  maîtres, 
les  antres  esdaves  ;  t*  la  poiaianoe  pnbliqne  se  dé- 
veloppe; une  force  collective  s'élève  qui,  au  nom  et 
dans  l'intérêt  de  la  société,  prodame  et  £ut  exécuter 
certaines  lois. 

Ainsi  naissent,  d'un  eélé,  raristocrtiie,  de  Tantre, 
le  gouvernement;  c'est-è-dire  deux  modes  de  répres- 
sion des  volontés  individuelles,  deux  moyens  de  sou- 
mettre beaucoup  d'hommes  à  une  autre  volonté  que 
la  leur. 

A  leur  tour ,  les  remèdes  deviennent  des  maux  : 
raristocratie  opprime,  la  puissance  publique  op- 


prime;  l'oppression  amène  un  désordre,  différent 
du  premier,  mais  profond  et  intolérable.  Cependant, 
au  sein  de  la  vie  sociale,  par  le  seul  effet  de  an  du- 
H'e,  par  le  concours  d'une  multitude  d'influences, 
les  individus,  seuls  êtres  réels,  se  sont  développés, 
éclairés,  perfectionnés;  leur  raison  n'est  plus  si 
courte,  ni  Irar  volonté  si  déréglée;  ils  s^apercoivent 
qu'ils  pourraient  fort  bien  vivre  en  paix  sans  une 
aussi  grande  somme  d'inégalité  ou  de  puissance  pu- 
blique; c'est-à-dire  que  la  société  subsisterait  fort 
Inen  sans  eoèter  si  cbier  à  la  liberté.  Alors,  de  même 
qu'il  y  avait  eu  effort  pour  la  création  de  la  puis- 
sance publique,  et  au  profit  de  l'incgaliié  entre  les 
hommes,  de  même  un  effort  commence  vers  un  but 
oontraire,  vers  la  réduction  de  rnristoeiatie  et  du 
gouvernement;  c*esi-è-dii«  que  la  société  tend  vem 
un  état  qui,  extérieurement  du  moins  et  à  n'en  juger 
que  sous  ce  rapport,  ressemble  à  oc  qu'elle  était  dans 
son  premier  âge,  au  libredéveloppement  des  volontés 
individuelles,  à  cette  situation  où  ckoque  homme 
fait  ce  qu'il  veut,  à  ses  risques  et  périls. 

Si  je  me  suis  bien  expliqué,  messieurs,  vous  savez 
maintenant  oA  réside  la  grande  erreur  «tes  admira- 
teurs de  l'état  barbare  :  frappés  d'une  part  du  peu 
de  développement,  soit  de  la  puissance  publique, 
soit  de  l'inégalité;  d'autre  part,  de  l'étendue  de  li- 
berté individuelle  qui  s'y  rencontre,  ils  en  ont  con- 
clu que  la  société,  malgré  la  rudesse  de  ses  formes, 
était,  au  fond  ,  dans  son  état  normal,  sous  l'empire 
de  ses  principes  légitimes,  telle  enfin  qu'après  ses 
plus  beaux  progrès  elle  tend  visiblement  à  redevenir. 
Ils  n'ont  oublié  qu'une  seule  disse  :  ils  ne  se  sont 
point  inquiétés  de  comparer,  à  ces  deux  termes  de 
la  vie  sociale,  les  hommes  eux-mêmes  ;  ils  ont  oublié 
que,  dans  le  premier,  grossiers,  ignorants,  violents, 
({ourcmés  par  la  passion,  to^jonrs  près  de  reoourir 
h  la  force,  ils  étaient  incapables  de  vivre  en  paix  se- 
lon la  raison  et  la  justice,  ç'est-i-dire,  de  vivre  en 
société,  sans  une  puissance  extérieure  qui  les  y  con- 
tmigntt.  Le  progrès  de  la  soeiélé  eonsisie  surtout  à 
changer  l'homme  lui-même,  à  le  rendre  capable  de 
liberté,  c'est-à-dire  capable  de  se  gouverner  luî- 
méme  selon  la  raison.  Si  la  liberté  a  péri  à  l'entrée 
de  la  carrière  sodale,  e*eft  que  Thomme  n'a  pas  été 
capable  d'y  avancer  en  la  gardant;  qu'il  la  reprenne 
et  l'exerce  de  [dus  en  plus,  c'est  le  but,  c'est  la  per- 
fection de  la  société  ;  mais  ce  n'était  nullement  l'étal 
primitif,  la  eondition  de  la  vie  barbare.  La  liberté 
dans  celle-ci  n'était  autre  chose  que  l'empire  do  1;i 
force,  c'est-à-dire  la  ruine  ou  plutôt  l'absence  de  la 
société.  C'est  là  ce  qui  a  trompé  tant  d'bommes 
d'esprit  sur  le  caractère  des  légiriations  barbares,  et 
en  particulier  de  celle  qui  tious  occupe,  llsy  ont  vu 
les  principales  conditions  extérieures  de  la  liberté. 
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pl,  au  milieu  de  ces  conditions ,  ils  ont  placé  les 
sentiments,  les  idées,  les  lioinmcs  d'un  autre  App. 
Cette  théorie  de  la  composiiiou,  que,  je  viens  d'ex- 
pom,  s'a  )MW  VM  antra  tonne  :  rineabénnee  ea 
est  évidente;  et  au  lieu  d'altribuer  à  ce  genre  de 
peine  taiil  de  valeur  morale,  il  ne  faut  le  regarder 
^ae  comme  un  premier  pas  hors  de  l'cial  de  (;uerre 
ctie  h  lotie  barbare  des  forces. 

ni.  Quant  à  la  procédure  criminelle,  an  mode  de 
poursuite  et  de  jugement  des  délits,  la  loi  salique  est 
très-incomplète  et  presque  silencieuse;  elle  prend 
kl  iasUtntÎMsjadîeiairesoommenn  fait,  et  ne  parle 
ai  des  tribunaux,  ni  des  juges,  ni  des  formes  de 
l'instruction.  On  rencontre  çà  et  là,  sur  les  assigna- 
tions, la  comparution  en  justice,  les  obligations 
dMtéflHHiia  et  des  juges,  répreuve  par  Teta  bovil* 
liBle.  etc.,  quelques  dispositiotts  spéciales;  mais 
pwr  les  compléter,  pour  reconstruire  le  système 
d'institutions  et  de  mœurs  auquel  elles  se  rattachent, 
3  fimdnil  porter  ses  regards  fort  au  delà  da  texte , 
staéne  de  l'objet  de  la  loi.  Panai  les  reaseigne- 
mcnts  qu'elle  contient  sur  la  procédure  criminelle, 
j'arrêterai  votre  attention  sur  deux  points  seulement, 
la  disliaciion  du  fait  et  du  droit,  et  les  cojurants  oo 
myatwiores. 

Quand  roffenseur,  sur  l'assignation  de  l'offensé, 
paraissait  «lans  le  mâl  ou  assemblée  des  hommes 
hbres,  devant  les  juges,  n'importe  lesquels,  comte, 
ndiimbourgs,  abrionas,  etc.,  appelés  à 

iinei^iion  qui  leur  était  soumise  était  celle  de  sa- 
voir ce  qu'ordonnait  la  loi  sur  lo  fait  allégué  :  on 
te  Tenait  point  débattre  devant  eux  la  vérité  ou  la 
baneié  du  fait;  oa  accomplissait  devaateax  les 
conditions  par  lesquelles  ce  premier  point  devait 
être  décidé;  puis,  selon  la  loi  sous  laquelle  vivaient 
les  parties,  ils  étaient  requis  de  déterminer  le  taux  de 
la  omaposition  et  toutes  lescircoaslances  de  la  peine. 

Quant  &  la  réalité  du  fait  même, elle  s'établisnit 
Jetant  les  juges  de  diverses  manières,  par  le  recours 
ai  jugement  de  Dieu,  I  épreuve  de  l'eau  bouillante, 
le  eoBbat,  etc.,  quelquefois  par  des  dépositions  de 
l^oins,  le  plus  souvent  par  le  serment  des  eonju- 
Taioref.  L'accusé  arrivait  suivi  d'un  certain  nombre 
d hommes,  ses  parents,  ses  voisins,  ses  amis,  six, 
Ml,  neuf,  donze,  cin(|]iante,  solniiie-doaie,  cent 
■tee  dans  certains  ca*  et  qui  venaient  jurer  qu'il 
n'atait  pas  fait  ce  qu'on  lui  imputait.  Dans  certains 
cas,  l'offensé  avait  aussi  les  siens.  11  n'y  avait  là  ni 
iilerrogatoire,  ai  discossion  de  témoignages,  ni 
lamen  proprenant  ditda  fiût;  les  conjuratore*  at- 
•eslaient  simplement,  sous  serment,  la  vérité  de  l'as- 
Kriiou  de  l'offensé  ou  de  la  dénégation  de  l'offenseur. 
Cctt  là,  quant  à  la  découverte  des  faiu,  le  grand 
mytn,  le  sjaiëme  «teéial  des  lois  barbant;  les 


eonjuralores  sont  niontionnés  bien  moins  souvent 
dans  la  loi  des  I  raiics  Saliens  que  dans  les  autres 
lois  barbares,  dans  celle  des  Francs  Ilipuaires,  par 
eiemple  :  aal  doale  eepeadaatqn'ilsn'y  flisseal  éph 
lemen  t  en  usage,  et  le  fond  de  la  procédure  cri  mi  nel  le. 

Ce  système  a  été,  comme  celui  de  la  composition, 
an  sujet  de  grande  admiration  pour  beaucoup  d  é- 
mdits  ;  ils  y  ont  vu  deux  tares  néritea;  h  puissaaee 
des  liens  de  famille ,  d'amitié,  on  de  voisinage,  et 
la  confiance  de  la  loi  dans  la  véracité  de  l'homme  : 
«  Les  Germains,  dit  Rogge,  n'ont  jamais  senti  le 
besoin  d'un  véritable  systéam  de  preuves.  Ce  qn*il 
y  a  d'étrange  dans  cette  assertion  disparaît,  si  on  est 
aussi  [M'nétré  que  je  le  suis,  d'une  pleine  foi  au  noble 
caractère,  et  par-dessus  tout  à  la  véracité  illimitée 
de  nos  aleox  jl).  » 

11  serait  plaisant,  messieurs,  de  passer  de  cette 
phrase  à  la  lecture  de  ('rré<;oire  de  Tours,  du  pocmo 
desiVt^un^di.  cl  de  tous  les  monuments,  poétiques 
00  bistoriques,  des  anciennes  mcears  germaines  :  la 
ruse,  le  maasonge,  le  manque  de  foi,  s'y  reprodui- 
sent à  chaque  pas,  tantôt  avec  le  plu'.  «-nbtil  raffine» 
ment,  tantôt  avec  l'audace  la  plus  grossière;  croirex- 
vous  que  les  Germains  AnsMit  antres  devant  leurs 
tribnnaos  que  dans  leur  vie,  et  que  les  regiaires  de 
leurs  procès,  si  telle  chose  que  des  registres  avait 
existé  alors,  donnassent  un  démenti  à  leur  histoire? 
Je  n'ai  garde  de  leur  faire,  de  ces  vices,  un  reproche 
particulier;  ce  sont  les  vices  des  peuples  barbarss  à 
toutes  les  époques,  sous  toutes  les  ^ones;  les  tradi- 
tions américaines  en  déposent  comme  celles  de  l'P2u- 
ropc,  et  l'Iliade  comme  les  ?libelungcn.  Je  suis  bien  , 
loia  aussi  de  ntereettamoraliléaatnrellederiMNnBe, 
qui  ne  l'abandonne  jamais  daaa  aneune  condition, 
aucun  âge  de  la  société,  et  se  mêle  an  plus  brutal 
empire  de  l'ignorance  uu  de  la  passion.  Mais  vous 
comprenes  sans  peine  ce  que  devaient  être,  bien 
souvent,  aumiliott  de  idies  noMn,  les  seraieBla  des 

coujuratorfK. 

Quant  à  l'esprit  de  tribu  ou  de  famille,  il  était 
puissant,  il  est  vrai ,  parmi  les  Germains,  et  les 

conjuratores  en  sont  une  preuve,  CntrS  beiUCOnp 
d'autres;  mais  il  n'avait  point  toutes  les  cause»  et 
ne  produisait  point  toutes  les  conséquences  morales 
qo*on  lui  attribue:  un  hoainM  accusé  était  un  bonune 
aita(|ué  ;  s(>s  prochea  le  suivaient  et  l'entouraient  de- 
vant le  tribunal  comme  au  combat.  C'est  entre  les 
familles  que  l'état  de  guerre  subsiste  au  sein  de  la 
barbarie  ;  quoi  d*élonnant  qu'elles  se  groupent  et  se 
mettent  en  oonvement  quaad,  sans  telle  on  tello 
forme,  la  guerre  vient  les  menacer? 
La  véritable  origine  des  eo»juratore$,  messieurs, 
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c'est  que  tout  aulrc  nioyrii  de  constater  les  faits 
était  à  peu  près  impraiicablo.  IVns^z  à  c<»  qu'exige 
one  telle  recherche,  à  ce  qu'il  faut  de  dévcloppc- 
OMit  {BlelleetMl  et  de  paîMtaee  publkiae  poor  le 
nppredieaient  et  la  confrontation  des  divers  genres 
de  preuves,  jvonr  ronicillir  et  débattre  des  témoi- 
gnages, pour  amener  seulement  les  témoins  devant 
lee  ^gee  et  en  obtenir  le  téritë,  en  présenee  des 
lecusiUeurs  ot  des  accusés.  Rien  de  tout  cela  n'était 
possible  dans  la  société  que  régissait  la  loi  salique; 
etee  n'eti  point  pr  choix  ni  par  aucune  combinai- 
eon  menle,  c'est  parce  qu'es  m  imit  et  ne  pou- 
ftit  mieos  faire,  qn'on  mît  neewt  aleit  an  jnge- 
■ent  de  Dieu  et  au  serment  des  pnrents. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  points  de 
celle  loi  qei  n*ont  peni  mériter  votre  •ttention.  le 
ne  vous  dis  rien  des  fragments  de  droit  politiqne, 
(le  droit  civil ,  de  procédure  civile,  qui  s'y  trouvent 
épars,  ni  même  de  cet  article  fameux  qui  ordonne 
que  «  la  terre  aeliqae  ne  sera  point  recueillie  par 
>  les  femmes,  et  que  l'hérédité  tont  entière  sera 
»  dévolue  aux  ni;\le«.  »  Personne  n'ignore  aaintp- 
nant  quel  en  est  le  véritable  sens.  Quelques  dispo- 
sitions relativet  aux  formalités  par  lesquelles  un 
homme  pent  m  avatar  do  aa  frmiUo  (I) ,  a*allhin* 
cfair  deio«leoliHpte  do  paienlé,  et  ventrer  dans 

(l)Tltuu,|i-i. 


une  complète  inr1é|i<îndance ,  sont  fort  curieuses,  et 
jettent  un  grand  jour  sur  l'état  social  ;  mais  ellea 
tiennent  peu  de  place  dans  la  loi,  et  n'en  détermi- 
nent point  le  bot.  Elle  est  eaaentiellement»  je  le  ré- 
pèle, un  code  p^nal ,  et  vous  la  oonnainez  mainte- 
nant sous  ce  rapport.  A  la  considérer  dans  son 
ensemble,  il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître 
nne  législalion  comploie,  ineeriaine,  tranaitoire. 
On  y  sent  à  chaque  instant  le  passage  d'un  pays  à 
un  autre  pays,  d'un  état  social  à  un  autre  état  so- 
cial, d'une  religion  à  nne  .lutre  religion,  d'une 
langue  aoe  antre  langue;  presque  lonteo  lea  nié* 
tamorphoeaa  qni  penvent  avoir  lien  dans  la  vie  d'un 
peuple  ,  y  sont  empreintes.  Aussi  son  existence 
a-t-elle  été  précaire  et  courte  :  dès  le  x'  siècle  peut- 
être,  die  était  remplacée  par  one  mnttitnde  do  coo- 
Inmea  locales,  auxquelles  elle  avait,  à  coup  sér, 
beaucoup  fourni,  m.Tis  qui  avaionl  i'};alcment  puisé 
à  d'antres  sources,  dans  le  droit  romain,  le  droit 
canon,  dans  lee  nécessités  de  circonstance;  et  quand, 
an  siv*  aièele,  on  invoqna  la  loi  salique  ponr  régler 
la  fiiiroossion  la  couronne,  depuis  longtemps,  à 
coup  sûr,  on  n'en  parlait  plus  que  par  souvenir  et 
dans  quelque  grande  occasion. 

Trois  antres  lois  barbares,  oellea  des  Ripoaires, 
des  Bourguignons  et  des  Visigoths,  ont  régné  sur  les 
peuples  établis  ihn?,  la  Gaule;  elles  seront  l'objet 
de  notre  prochaine  réunion. 


DIXIÈME  LËQO^. 


Olqet  cle  U  leçon.  —  Le  ca^acl^^c  tranvilolre  Je  la  loi  Milique  te  tronve-t-il  ilin*  lc«  loit  Jet  Ripaaires,  Je$  Bourgiiî|noa«  et  de» 
VUi(e<h*?  —  lo  De  la  loi  ilc»  Ri[iuairf>.  —  De»  Franci  Ripuaire*.  —  Utiloire  «le  U  rcUaction  de  leur  loi.  —  Son  cootcMi. 
—  b  ^Mi  elle  diffère  do  la  loi  lalique.  —  9o  De  la  loi  de*  Boorg uignona.  —  Hbltfire  de  la  rédaelion.  —  Son  cenleM.  — 
I  diatiMiif.  —  3«  De  la  loi  de*  Viiigollit.  —  Elle  inl^re«>e  plut  lliiilolve  d*bfa|M  fM  l'hMl«ir»  é$  FCMM*.  — 
)  féaéral.  —  Effet  i»  U  eif iliaatioa  roiMiae  nu  le*  Barbare*. 


Mnanona, 

Dana  mnw  damièra  réunion,  lo  earaelère  qui, 

en  résiniit',  nous  a  paru  dominant  et  fondamental 
dans  la  loi  salique,  c'est  d'être  une  législalion  tran- 
aitoire ,  essenltellement  germaine  sans  doute ,  mar- 
qnéo  d^  «apoadam  d*nM  aaapiiiilo  nmaiaa,  qni 


ne  possédera  point  l'avenir,  et  oi'i  se  révèlent,  d'one 
pan,  le  passage  de  l'état  social  germain  à  Téiat  ao* 
ctal  romain  ;  és  Tanlra,  la  décadence  et  la  fusion  de 

ces  deux  cléments  an  profit  d'une  société  nouvelle, 
à  laquelle  ils  concourront  l'un  et  l'antre,  et  qui 
commence  à  poindre  au  milieu  de  leurs  débris. 
Ce  Téenhat  de  roanea  do  la  loi  aal 
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UDguiiéremenl  contirnu>  si  l'examen  des  auires  lois 
btrlMres  BOMyfiiMit  égalemeiilabmitir;  bien  plu, 
fi  BOM  trovtiong,  dans  ces  diverses  lois,  ditMiii 
•-poques  de  la  transition,  diverses  phases  de  la  trans- 
tormalion,  qui  a'j  laissent  entrevoir;  ai  noua  recon- 
■ainioi»,  par  «Éinple,  que  !•  loi  des  Rlpstires, 
la  lai  dot  Bonigaignons,  la  loi  des  Visigoths,  sont, 
en  quelque  sorte,  placôes  dans  la  même  carrière 
que  la  loi  aaltque,  â  des  distances  inégales,  et  noas 
Uvreot,  s'il  «it  parmia  d'employer  ce  langage,  des 
piadwts  plna  aa  Baiaa  avancés  dans  la  combinaison 
(le  la  société  germaine  et  de  la  société  romaine,  pt 
dans  la  formalion  de  l'étal  nonveau  qui  en  devait 
réaaiber. 

Caat  U  «  ja  aatt,  q«a  innm  awidiifat  aa  albt, 

l'examen  attentif  de  ces  trois  lois,  c'est-à-diiv da 
toutes  celles  qui  ont  exercé,  dana  iea  Ijjnttetda  la 
(jaule,  une  véritable  influence. 

].  La  diatiaeliaB  dai  Ffama  Ripaaiiat  al  4at 
Fkancs  Saliens  voua  est  coanaa  :  e*élaient  les  deux 
principales  tribus,  ou  plutôt  les  denx  principales 
ooUecliona  de  tribus  de  la  grande  confédération  des 
Franea.  Laa  Fnaca  SaUeaa  tiniieat  probablemeni 
leur  nom  de  la  rivière  de  l'Yssel  (  Ywla),  sur  les 
bords  de  laquelle  ils  s'étaient  établis,  à  la  suite  liu 
aMNavement  de  peuples  qui  les  fit  passer  dans  la  Ua- 
lafia;  U»t  mma  Aait  dana  dVwigioe  germanique ,  et 
aa  paal  aïoiraqn'ib  ta  Tétaient  doaaé  annuémes. 
Les  Francs  Ripuaires,  au  contraire,  reçurent  évi- 
deaaaaani  le  leur  des  Romains  :  ils  habitaient  les 
rifca  da  Rbin.  A  iMMie  qaa  lea  Ffaaea  Salieaa  sV 
vancérent  vers  le  sud-ouest,  dans  la  Belgique  et 
dans  la  Gaule  ,  les  Francs  Ripuaires  se  répandirent 
aossi  à  l'ouest,  et  occupèrent  le  pajs  situé  entre  le 
Rkin  ei  la  Meuse  ,  jusqu'à  la  tnét  dci  Ardsnuca. 
Lea  iMcmiers  sont  devenus ,  ou  à  peu  près ,  les 
Francs  de  Neustrie;  les  derniers,  les  Francs  d'Aus- 
trasie.  Ces  deux  noms ,  sans  correspondre  exacte- 
■eol  à  la  diaiÎDelion  primitive ,  la  reproduisent 
aiBes  fidèletaent. 

Au  début  de  notre  histoire,  les  deux  tribus  pa- 
raissent uu  moment  réunies  en  un  seul  peuple  et 
«sua  un  même  empire.  Permettez-moi  de  vous  lire, 
aa  a^jat  da  aatla  léaaioa,  la  léait  da  GréBoiie  de 
Tours,  toujours,  et  bien  à  son  insu,  le  peintre  le 
plus  vrai  des  moeurs  et  des  événements  de  cette 
époque  :  vous  y  verrez  ce  que  si^fniiiaient  alors  ces 
■ais»  «BiM  dea  paaplaa  al  aaaqaêla  : 

(^■■■il  fjrrr  rr  Tfr*  'r~  — avte  Altrie,  rtiéwGothii 
a  «vais  I^MT  Mé  !•  Ib  de  Sigcbert-Claiidc  (  roi  4mtnmn 
lîf  îrii.  «t  ^si  «MailàGrisfat)  utmoi  CUwIcrie.  C« 

mOtMméêfwmê^émmCribiHMém  MhmlmêifMÊÉtinéê 


Sigcbrrl  hniuit  «l'on  roup  qu'il  avait  rrru  au  gennii,  à  la  ba« 
latlle  de  Tolbiac,  contre  le*  Allemand*...  Le  roi  Clovi»,  pen» 
danl  MO  a^our  à  Paria,  envoya  en  leoret  an  fik  de  Sifeliertt 
M  hiaaat  *•  r  «Teltt  yÊê  IM  pèn  eal  Iflé .  el  il  Mis  de  aon 

•  pied  malade!  iM  Tenait  k  mourir.  na.lUfSnnu  l'appartien- 
»  drail  de  droit,  ain*i  que  oolre  amitié.  ■  S^uit  par  cette  aoa- 
bition  ,  Cliloderic  forma  Ir  projet  «le  tuer  »«n  père. 

Sigeberl  étant  aorli  de  la  *ille  de  Cologne ,  et  ajanl  païaé  la 
Rhin  poar  H  praMaer  dana  la  hiét  de  Bneerâ,  a^awlaraiit 
à  midi  dana  aa  le«le  s  aon  Rli  enToja  contre  lui  dci  «Matiin*  et 
le  fil  tuer,  dam  l'eifoir  qu'il  pom-derait  son  royjiume.  Mai*, 
pir  le  jugement  Je  (lieu ,  il  tumlj.i  ilan>  la  foiie  i(u°il  avait  mtt- 
cbamnieni  creoaëe  pour  ion  père.  Il  envoja  au  roi  Clovia  dw 
■leaiagert  pear  Inl  aaaonear  la  mart     mm  fèf  «I M  dira  f 

•  Mon  père  eal  mort,  et  j'ai  en  non  pMivoir  aea  IrdMra  et  aon 
«  royaume.  Envoie-moi  quelquc«-un«  de*  tient,  et  je  leur  re- 

•  melirjl  volunlir  i  «  ceui  de*  lrc>orii  qui  te  plairtnl.  »  Clovi* 
lui  rcpondil  :  «  Je  rcad*  grâce  à  la  bonne  volonté,  et  je  le  prio 

>  de  moiurar  laa  iréaor*  à  aMoaavafda,  «ptèi  ^ael  ta  las  |Me- 

•  aédarat  laoa.  •  Cliladerîa  aMatra  àimma  «atayda  laa  tfdaara 
de  «on  père.  Pendant  qnlia  lea  eianÎMtaat ,  te  prioee  dit  t 
«  C'ciit  liant  ce  coffre  que  mon  père  avait  coutume  tl'amai>ar 
»  te*  pièce*  d'or.  ■  II*  lui  dirent  :  «  ClonQci  voire  main  jut« 

•  qu'au  fond  ponr  trouver  lont.  •  Lui  l'ayant  feit  «t  «'étant 
loatèfait  bakaé»  aa  ëaa  anv^d»  lava  aa  iraMiaqaa  at  lai 
briu  le  erine.  Jtfnal  eet  iadîfna  tia  aubit  la  mort  doat  il  avait 
frtj'pé  «on  père. 

Clovi*  apprenant  qaa  Sigcberl  et  «on  fil*  étaient  morti,  vint 
dan*  cette  même  villa  i  et  ayant  convoqué  loitt  le  peupla.  Il 
leur  dit  t  •  âaaaias  aa  ^«i  aat  arrivé.  Pendant  que  je  aavi- 
-  (jnaii  anr  la  fleaT*  de  I^Eteaut ,  Clileilerie ,  fil*  de  mon  pa« 
.  mit,  tourmenlait  ion  père  en  lui  illi^int  '{ur  je  voulaii  le 

■  tuer.  Comme  Sigcbcrt  fuyait  à  travers  la  forél  de  Buconia , 

>  Chloderic  a  en»<>j>:  contre  lui  de*  menrtriara  qai  Peat  aia 

>  i  morti  lui-BéaM  a  été  aaaaatané*  ja  aa  «ai»  par  fai,  aa 

>  moment  aA  il  envrait  lee  (réaara  da  aea  père,  la  aa  rata  nal- 
«  Irmenl  complice  de  ce»  elioics  Jr  ne  piii»  rrp.iniire  le  >ang 

>  de  me*  parent*,  car  cala  e»t  défeoda,  mai*  puisque  caa 

■  choi^ci  sont  arrivéaa ,  ja  vaaa  daaaa  na  conaeil  ;  aV  vaaa  aiA 
»  a{;rcabla,ae«8flaa-le.  Ayci  reconraàawi,  mettea-vo«n  aaua 

>  ma  pnrtaetîoB.  •  La  peuple  répondit  I  cet  parole*  par  dea 
appUodistcme nt«  de  main  et  de  Iwuche,  et  l'ayant  élcvo  sur 
un  bouclier,  il*  le  créèrent  leur  roi.  Clovi»  reçnl  donc  le 
fayaame  et  le*  trésor»  de  Sigcbcrt ,  et  lat  ^iantaètadasU 
nation.  Cbaqaa  joar,  Oica  Alitait  tomber  aea  aaaaaiia  aaoa  aa 
main  et  angmaataitaaa  vayaaaia, farce  qu'il  ■arèkattlaflflnr 
droit  devant  le  SejgaaafftâlMtBUIaaahaaaafBlasalSfrÉMaa 
à  te*  yen»  '.1  ). 

Celte  réunion  des  deux  peuples,  si  un  tel  fait 
peut  porter  ce  nom,  ne  lut  pas  de  longue  durée.  Â 
la  mort  de  Clovis,  son  flltThëoderic  Ait  roi  des 
Francs  orientaux,  c'csi-à-dirc  des  Francs  Ripuai* 
res;  il  résidait  à  Mclz.  C'est  à  lui  qu'on  attribue, 
en  général,  la  rédaction  de  leur  loi  :  ainsi  l'indique 
en  effet  la  préface  de  la  loi  salique  que  je  vous  ai 
déjà  lue,  et  qui  se  trouve  également  en  léle  de  la 
loi  des  Bavarois  (2).  D'après  cette  tradition  ,  la  loi 
des  Ripuaires  devrait  donc  élre  placée  de  l'an  ol  1 
à  Tan  534.  Elle  n*anrait  pas,  conaie  la  loi  aalique, 
la  prétention  de  remonter  jusqu'à  la  rive  droite  dn 
Rhia  atdansraaeienae  Gernaaia  :  capaadaat,  aoa 

(fl)  r.  la  laçen  ptiiMaMti 


Digitized  by  Google 


tl6 


C1VIMS&TI0N  EN  FRANCE. 


aDliquité  serait  grande.  Je  suis  porté  a  lui  retnn- 
dier,  dans  sa  forme  actuelle  du  moina,  k  peu  près 
m  siècle  de  TÎe.  La  préface  qui  la  fait  rédiger  sous 
le  roi  Théodcric  attribue  aussi  ce  rlicf  Ir»  loi  Hrs 
Âllemands  :  or,  il  est  à  peu  près  constant  que  celle- 
ci  ttê  Ibt  rédigée  que  sons  le  règne  de  Clotaire  II, 
de  l'an  613  à  l'an  6lS8;  ainsi  donnent  lieu  de  le 
croire  ii's  im-ilU'urs  manuscrits.  L'autorité  de  cette 
préface  devient  donc  fort  suspecte  quant  à  la  loi  des 
Ripuaires;  et  d'après  la  comparaison  aitentive  des 
témoignages,  je  suis  porté  ù  croire  qu'elle  prit  seu- 
lement sous  Dagnbort  I",  de  r.Tii  H^H  ;i  l'an  638  , 
la  forme  déÛDiltve  sous  laquelle  elle  nous  est  par* 
venue. 

Passooi  de  son  htstoiie  i  son  contenu.  Je  l'ai  son- 
mise  à  la  même  décomposition  que  la  loi  salique. 
Elle  contient  89  ou  91  titres  et  (selon  des  distribu- 
tions diverses)  224  ou  377  articles,  savoir  :  164  de 
droit  pénal,  et  il5  de  droit  politique  ou  civil,  de 
procédure  civile  ou  criminelle.  Sur  les  Kîi  articles 
de  droit  pt'nal ,  on  en  compte  01  pour  violences 
contre  les  personnes,  l(i  pour  cas  du  vol,  et  64  pour 
délitt  divers. 

Au  premier  aspect,  d'après  celte  simple  décom- 
position,  la  loi  ripuaire  ressemble  assez  à  la  loi  sa- 
lique  ;  c'est  aussi  une  législation  essentiellement 
pénale,  et  qui  révèle  i  peu  près  le  même  état  de 
mœurs.  Ce|>endant,  quand  on  yregarde  do  plus  près, 
on  découvre  des  différences  importantes. 

Je  vous  ai  entretenus,  dans  notre  dernière  réu- 
nion, des  wi^WiUon$,  ou  cojurants,  qui,  sans 
rendre  on  témoignage  proprement  dit,  venaient  at- 
tester p.tr  leur  serment  la  rt'alité  ou  la  fausseté  des 
bits  allégués  par  l'offensé  ou  l'offenseur.  C'est  sur- 
font dais  la  loi  des  Ripusires  qne  les  eonjwtatorts 
tiennent  une  grande  place.  Il  en  est  question  dans 
cinquante-buit  articles  de  cette  loi ,  et  elle  règle 
avec  détail ,  dans  chaque  occasion ,  le  nombre  des 
cojnnnts,  les  formée  de  leur  componition ,  etc.  La 
loisalique  en  parle  bien  plus  rarement,  si  rarement 
que  plusi<'iirs  pi-rsonnes  ont  doult-  ipio  lo  svslônit» 
des  conjuratoret  fût  en  vigueur  parmi  les  Francs 
Salions.  Ce  doute  ne  me  parait  pas  fondé.  Si  la  loi 
antique  en  parle  à  peine,  c'est  qu'elle  regarde  le 
système  comme  un  fait  établi,  convenu,  et  qu'il  n'est 
nul  besoin  d'écrire.  Tout  indique  d'.nilleurs  qne  ce 
fait  était  réel  et  puissant.  Quelles  causes  l'ont  fait 
si  fiéquemment  insérer  dsns  la  loi  des  Ripuaires? 

On  l'ignore;  j'en  donnerai  tout  à  rheuro  la  seule 
explication  que  j'en  puisse  entrevoir. 

Un  autre  usage  est  aussi  plus  souvent  mentionné 
dans  h  loi  ripuaire  que  dans  la  loi  salique;  je  veux 
parler  du  combat  judiciaire.  Il  y  en  a  bien  quelque 
trace  dans  la  loi  salique;  nais  la  loi  ripuaire  l'in- 


stitue formellement  dans  sis  articles  distincts.  Celte 
institation,  si  un  ld  bit  mérite  le  nom  d'institn- 
tion,  a  joué  dans  le  moyen  âge  un  trop  grand  réle 
pour  que  nous  ne  chercbions  pas  à  la  bien  compren- 
dre au  moment  où  elle  parait  pour  la  première  fois 
dans  les  lois. 

J'ai  essayé  de  montrer  comment  la  composition, 
la  seule  peine,  à  vrai  dire,  de  la  loi  salique,  fut  un 
premier  essai  pour  substituer  un  r^ime  légal  au 
droit  de  goem»  k  la  vengeance,  à  la  lotie  des  forées. 
Le  conbit  jodîdaire  est  une  tentative  du  Bénie 
genre;  il  a  eu  pour  but  de  soumettre  la  guerre 
même,  la  vengeance  individuelle,  à  certaines  for- 
mes, i  certaines  règles.  La  composition  et  le  eombet 
judiciaire  sont  dans  une  relation  intime ,  <  i  se  sont 
développés  simultanément,  l'n  crime  avait  été  com- 
mis ;  un  bomme  était  offensé,  c'était  la  croyance  gé- 
nérale qu'il  avait  droit  de  se  venger,  de  poursuivre, 
par  h  forée,  te  réparation  du  tort  qn*il  avait  subi. 
Cependant  un  commencement  de  loi,  nne  ombre  de 
puissance  publique  intervenait,  et  autorisait  l'offen- 
seur à  offrir  une  certaine  somme  pour  réparer  son 
délit.  Mais,  dans  l'origine,  Voffensé  avait  droit  de 
refuser  la  composition  et  de  dire  :  «  Je  veux  exercer 
»  mon  droit  de  vengeance,  je  veux  la  guerre.  »  Le 
législateur  alors,  ou  plutôt  les  coutumes,  car  nous 
personnifions,  sons  le  nom  de  législateur,  de  pures 
coutumes  qui  n'eurent  longtemps  aucune  autorité 
léf-ale;  les  coutumes  donc  intervenaient, disant:*  Si 
»  vous  voulez  vous  venger  et  faire  la  guerre  i  votre 
»  ennemi ,  vous  la  lui  fcrex  selon  oertainco  formes, 
»  en  présence  de  certains  témoins.  » 

Ainsi  s'est  introduit  dans  la  législation  le  combat 
judiciaire,  comme  une  régularisation  du  droit  de 
guerre ,  une  arène  Knitée  ouverte  è  la  vengeance. 
Telle  est  sa  première,  sa  véritable  source  ;  le  recours 
an  jugement  de  Dieu ,  la  vérité  proclamée  par  Dieu 
même  dans  l'issue  du  combat,  ce  sont  là  des  idées 
qui  s'y  sont  associées  plus  tard ,  quand  les  croyances 
religieuses  et  le  denté  chrétien  ont  joué  un  grand 
rôle  dnns  la  ]>enstV  et  la  vie  des  Barbares  :  origi- 
nairement le  combat  judiciaire  n'a  été  que  la  forme 
légale  du  droit  du  plus  fort,  forme  bien  plus  expli- 
citement reconnue  dans  U  loi  des  Ripuaires  qne 
dans  la  loi  salique. 

A  en  juger  d'après  ces  deux  différences,  on  serait, 
au  premier  moment,  teniu  de  croire  que  la  première 
de  ces  deux  lois  est  la  plus  ancienne.  Nul  donte,  en 
effet,  que  le  système  des  conjuratom  et  le  eonbnt 
judiciaire  n'appartiennent  h  la  société  germaine  pri- 
mitive. La  loi  ripuaire  en  semblerait  donc  la  plus 
6dèle  image.  Il  n*en  est  rien.  Et  d'abord,  ces  denx 
différences,  qui  semblent  donner  à  cette  loi  nne 
physionomie  plus  barbare,  indiquent  eUeoHnéniee 
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un  effort,  un  premier  pas  hors  de  la  barbarie;  car 
«Iles  révèlent  le  dessein,  sinon  de  l'abolir,  du  moin^ 
de  la  régler.  Le  sileoce  i  ce  wjet  laiiae  IMtet  ehoMs 
sous  PempirL'  de  la  coutume,  cVst-à  dirp  do  la  vio- 
lence et  du  hasard.  La  loi  ripuaire  essaye,  en  écri- 
Taot,  en  déterminant  la  coutume,  de  la  convertir 
«D  kH,  e*eii4Hlire  de  k  rendre  iie  et  généfile  : 
symptôme  assaré  d^une  date  pies  medeme,  d*aiie 
aociété  un  pou  plus  avancée. 

Il  y  a  d'ailleurs,  entre  les  deux  lois,  d'autres 
dHléieiiees  qui  provrenl  ineoaiealablemeBi  ce  ré- 
solut. 

1*  Vous  avez  pu  voir,  pnr  la  simy>le  énumération 
des  articles,  que  le  droit  civil  tient,  dans  la  loi  ri- 
]maîre ,  plus  de  place  que  dans  la  loi  aaliqoe.  Le 
dfoit  pénal  y  domine  leajours;  cependant  la  loi  est 
moins  exclusivement  un  code  pénal  :  la  procédure, 
les  lémoigoages,  l'état  des  personnes,  la  propriété  et 
•ee  dÎTenmodei  de  transmission,  en  un  mot,  toutes 
les  perlîes  de  la  législation  étrangères  à  la  pénalité  y 
sont  au  moins  indiquées,  et  qadqaefois  avee  anei 

de  précision. 

â°  De  plus,  et  ceci  est  un  fait  important,  la 
royaoté  apparaît  bien  davantage  dans  la  lei  ripuaire 
que  dans  l'autre.  Elle  n'y  apparaît  guère  sous  un 
rapport  politique;  il  n'est  point  question  du  pou- 
Toir  royal,  ni  de  la  manière  dont  il  s'exerce;  mais 
il  eat  .qocitiott  dn  roi  comme  d*nn  individu  plus 
considérable  sens  tous  les  rapports  ,  et  dont  la  loi 
doit  s'occuper  spécialement.  Elle  le  considère  sur- 
tout comme  propriétaire  ou  patron,  comme  ayant 
de  'vastes  domaines,  et  snr  ees  domaines  des  colons 
qui  les  exploitent,  des  bommes  engagés  à  son  ser- 
vice ou  placés  sous  sa  protection ,  et,  à  ce  titre,  elle 
lui  accorde,  à  lui-même  ou  aux  siens,  de  nomhreux 
et  asseï  imperteBls  privil^es.  le  tons  en  indiquerai 
qnelqves-ons  : 

le  Si  ^IfpiHu  a  cal«vé  par  violtiM*  m  objet fukttoqiM 
apparleMMilklia  iHiame  <la  roi,  ou  k  vu  hemiM  itlacliék 

onf  t-t;li'f,  il  pa^rra  une  rcmpo^ilif  n  Iriplc  <le  cel'o  <[ui  .111- 
nit  dû  être  pê^fét  *i  le  crime  eù(  élé  commi»  envcrt  un  autre 
Bipaair*.  (Til.  n,S4.) 

io  Si  l«  crioM  ■  été  eraiaii'par  on  hom—  aUflflhé  à  voe 
éflÎM  M  k  an  dvi  domlact  du  roi ,  il  payera  la  Mitié  de  la 
COfDpMÏlïon  i|ii°aijrait  laji'c  un  aiilrr  Finiic.  Kii  cas  de  dtfni'- 
gatioa,  il  devra  te  jusiitier  en  »c  prcscntaiit  au  tcrmcnl  avec 
Ireale-sis  cojuranU.  (Tit.  xtiii  ,  S  S.) 

S*  Ua  hoeiBa  allacbé  aat  domaine*  du  roi,  Romain  ou 
iffi  ainhi  tabalaire,  appelé  an  juttico ,  do  pourra  y  être  inier- 
peilé,  ni  être  Tobjel  d'une  accusalion  capitale.  (Tit  n.  ^  ^i.) 

4o  S'il  c»t  aMigné  à  paraître  en  jagemcot ,  il  fera  coiiiialire 
ta  condition  par  une  déclaration  qu'il  affirmera  sur  les  auleU  ; 
aprèa  qaoi,  il  atra  praoédé  à  mo  é§uA  «iitraamt  qa'il  n'e^t 
pTCcddd  fe  rdsaid  dee  Ripaaina.  (IM. ,  f  $3.) 

S'>  I.rs  csclatcs  appjrlrnant  au  roi  ou  k  une  église  no  plai- 
dent point  (MUT  l'organe  «l'un  dcfenaeur  -,  mai*  iU  se  défeoUent 

emer* 


veir  être  atlreinls  à  rëfiondra  aut  ialerpelUtiooi  qui  leur 
«traient  adrct^ëct.  {lêU,,  |M.) 

So  Si  quelqu'un  eaIrepfâiMl  d«  Wafrwr  une  charte  royale , 
•ana  pouvoir  en  produire  «ne  attire  qui  ail  ah  rogc  la  première, 
il  payera  tie  «a  tic  cet  attentat.  (Tit.  txii ,  ^  7.) 

70  Quiconque  se  rendra  coupable  de  trabiaon  onvera  le  roi, 
pj;  era  de  M  vie  cet  atleiltat,  9H  lOM  Ht  hiM*  aanol  Mafia- 
quët.  (TiLuxi,$l.) 

La  loi  saliqne  ne  dit  rien  de  semblable;  ici  la 

royauté  a  fait  évidemment  un  assez  grand  progrès. 

5"  La  même  dificrence  existe  enire  les  deux  lois, 
quant  à  l'Église  :  les  articles  que  je  viens  de  lire  le 
prouvent  tous;  TÉglise  est  partent  assimilée  an  roi; 
les  mêmes  privilèges  sottt  acosidés  à  ses  lenes  et  à 
SOS  colons. 

■4°  On  démêle  aussi ,  dans  la  loi  ripuaire,  une  in* 
floence  on  peu  pins  marquée  de  la  loi  lemaine;  die 
ne  se  borne  pes  à  la  mentionner  pour  dire  qne  les 

Honiains  vivent  sous  son  empire;  elle  en  accepte 
quelques  dispositions.  Ainsi  eu  réglant  les  formali- 
tés de  raffranchissement,  elle  dit  : 

•  Noua  Toulon*  que  tout  Frane  Ripuaire ,  oa  affranchi  lal>u- 

lairc  qui ,  pour  le  bien  de  ton  Ime,  ou  moyennant  une  rétribu- 
tion, vouiira  affranchir  »on  ejclavc  d»n<  le»  fo^me^  Indujuér» 
par  la  loi  romaine,  le  prcaente  i  l'ëgliae  devant  le»  prélret, 
les  diacre»,  tout  le  cicrf  d  et  le  peuple....  ■  ^iveatka  Cmtm* 
litda  de  raftinchiMaaiert.)  (Tit.  am,  $  I.) 

C'est  encore  là  «ne  marqae  bible ,  sans  donte , 

mais  réelle,  d'nne  société  un  peu  plus  avancée. 

5' Enfin,  quand  on  lit  avec  attention  la  loi  ri- 
puaire dans  son  ensemble,  on  est  frap{)é  d'un  carac* 
tèie  moins  barbera  qne  celui  de  la  loi  saliqne  :  les 
dispositions  sont  plus  précises,  plus  étendues;  on  y 
démêle  plus  d'intcnlions,  et  des  intentions  plus 
réfléchies,  plus  politiques,  inspirées  par  des  vues 
plus  générales.  Ce  ne  soiit  pas  toujours  de  simples 
coutumes  qu'on  rédige  ;  le  législatenr  dit  quelque- 
fois :  u  Nous  établissons,  nous  ordonnons  (I).  » 
Tout  indique  eiiliu  que  celte  législation,  sinon  dans 
sa  Ibrme ,  dn  nutins  dans  ks  idées  et  les  mottes  qui 
en  sont  le  fond,  appartient  i  une  époque  posté- 
rieure, à  un  état  un  peu  moins  barbare,  et  révèle  un 
pas  nouveau  dans  la  transition  de  la  société  ger- 
maine k  la  société  romaine,  et  de  ces  deux  ssciâés 
i  la  sodélé  nonvelle  que  irâr  amalgame  devait  en- 
fanter. 

De  la  loi  des  Ripuaires  passons  à  celle  des  Bour- 
guignons, et  voyons  si  nous  y  trouverons  ce  mémo 
lait. 

La  rédaction  de  la  loi  des  Bout^uignons  flotte 
entre  l'année  467  ou  -i(>8,  la  seconde  du  règne  de 
Goudebaud,  et  l'année  534,  époque  de  la  chute  do 

(l)1U.ui«i,|l}ltt.ia. 
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od  rofanne  mnu  les  amm  de»  Fnne».  Trois  (or- 
ties, de  dates  probablement  divetaes,  composent 

crtio  loi  :  la  prcmiorc^,  f|tii  romprfn»!  les  il  pre- 
ntiers  liires,  apparlieni  évidemiueiil  au  roi  Guiide- 
baud,  et  partit  avoir  été  publiée  avant  Taa  SOI.  A 
partir  du  43*  titre,  le  caractère  de  la  l^laiion 
change  :  li  *^  lois  ikhiv*  !!»  ';  no  sont  {^ufTi*  que  des 
modifications  des  prcccdeiitcsi  elles  expliquent, 
réforment,  complètent,  et  Tannoneenl  quelquefois 
expressément.  Par  le  rapproclRiuent  de  plusieurs 
faits  dans  le  détail  dosqiu'ls  je  n'ai  garde  d'entrer 
ici,  on  est  fondé  à  croire  que  cette  seconde  partie 
a  été  rédigée  et  publiée  vers  l'an  517  par  le  roi  Si- 
f^snond,  aaccesseor  de  Gondebaod.  Enfin,  deux 
supplémonls  fornicnl  une  Iroisièmo  partie,  ajoutée 
à  la  loi  sous  le  nom  positif  à'additamenia,  proba- 
blement aussi  par  Sigismond,  mort  en  523. 

La  prébce  placée  en  léie  du  texte  confirme  cei 
cnnjrrliires  :  ollo  est  «'videmnient  (  oinposée  de  deux 
préfaces  d'i'po(|  110  ilivorse;  l'une  vient  du  roi  Gon- 
debaud,  l'autre  du  rui  Sigisuiond.  Quelques  manu- 
aerils  attribnent  ^lenMnt  celle-ci  i  Gondeband  ; 
mais  ceux  qui  la  donnent  à  Sigismond  méritent  cer- 
tainemcni  la  préférence. 

Cette  préface,  messieurs,  répand  beaucoup  de 
jour  sur  des  questions  bien  plus  importantes  que  la 
date  de  la  loi;  elle  en  révèle  le  caractère,  et  la  dis- 
lingnc  nottcmonl,  dès  l'abord,  dos  doux  lois  bar- 
bares dont  nous  veuous  de  nous  i)ccuperi  j'ai  be- 
soin de  Toos  la  lire  tout  enlièie  : 

Le  trèi-glorirui  roi  lic^  rour^uignoM,  Gondcb.iuJ  ,  aprèt 
avoir,  pour  l  inlcrél  el  le  rcpot  de  no*  |ifuple«,  rvUcchi  mûre- 
Mat  à  DM  eoMtitntioni  et  k  celles  du  not  aseêlre» .  cl  h  en 
f  ai  (  iau  tha^  mliAre  et  chaque  a  Air*,  mbvîmI  le  mieux 
à  llwmlMé ,  Im  rèfle ,  le  raÎMa  et  le  jaatic»,  Mva  ««mm  peai 
toat  cela,  avec  not  cranil«  convoque» ;  e(  tant  île  noire  arU 
du  leur,  oou>  avont  ordonne  d'écrire  le»  tlaluu  suivacit« , 
afin  que  le*  loi»  demeurenl  ctemellemeat. 

Au  BOM  d«  Diea,  ta  seMBde  tmuiê  da  fégm  de  noire  Irèt- 
fkdms  MifBwr  le  rei  Sigitaend ,  le  livre  dee  erjeaoMMet 
louchanl  le  ni.iitoit'n  l'ierncl  di»  loi»  pasM-'C»  et  |>ri-«fntei ,  a 
élë  fait  à  Ljun,  le  quatrième  jour  de»  calendes  d'avril. 

Par  amour  de  la  jutlice,  au  moyen  duquel  on  te  rend  Pieu 
faTorabU,  et  on  Mtpiierl  le  penveir  aor  la  terre,  ajant  d'a- 
bard  t«M  caweîl,  Ma  ceartea  al  Me  fTMda,  M«a  mw 
tomme*  appliqnd  i  rr|;lcr  tontet  cbotn  de  manière  k  ce  que 
l'tnli^grité  rt  la  justice  dan<  let  Jugements  repou««cnt  (ont 
prékenl,  toute  »oie  de  corruptino.  Tous  ctax  qui  intit  en 
pouvoir  doivent,  à  compter  «le  ce  jour,  juger  entre  le  ilour- 
gaigMB  et  le  Renain  aciaa  la  teiiLur  «le  Ma  leia,  canpoajea 
•l  amendéea  d*iHi  eawna  aceord  ;  de  telle  t orte  que  pcrtonne 
■*etpère,  ni  n*eie.  dan*  an  Jugement  ou  une  affaire ,  recevoir 
quriqiic  chmo  île  l'une  det  parties  ft  litre  de  duu  ou  d  .iv.m- 
tage ,  mai*  que  la  parti*  qui  a  U  juatice de  ton  coté  l'obiiconc, 
et  que  pour  cela  llnldgrilé  da  j«f*  aaflae.  Nou»  crojont 
devoir  nout  imposer  k  nout-méme  cette  condition ,  afin  quo 
peneane ,  dant  quelque  eaute  que  co  toit ,  n'ose  tenter  notre 
iiili'l^riti-  par  det  sollirilaliont  ou  di  s  iirésrnls ,  rr|»iu<'>arit 
ainai  loin  de  noua  d'abord ,  par  am«ur  Uv  la  justice ,  ce  4ue , 
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dans  tout  uoire  rayaaaw.  nout  interdisons  4  l*aa  le»  juges. 
Notre  fisc  ne  doil  pat  MB  plu»  prdt*adre  daTaDl«|*4|**  la  levé* 
de  ramende ,  telle  qu'on  la  treav*  Itablle  dana  lei  leU.  Qm  lea 
(;r«iiiU,  lit  comtes,  les  coiiseillirt ,  Ict  domrstiquei  el  le» 
m.<ires  de  outre  maison  ,  les  chanceliers  ct  les  comte*  des  cité* 
et  >lr>  I  ,impA(;iies ,  tant  Bourguignons  «|M  Revaina.  ainsi  qM 
tous  lea  jugea  ddpalda,  néoM  en  eai  d*  giwrre,  •achenl  d«M 
qu'il*  M  doivent  rien  reeeiVeir  pear  let  cauiet  traildM  e* 
jugée*  dev.int  rni,  (  t  qu'ils  ne  doivent  pat  non  plut  rien  de- 
mander »ux  parties  à  titre  de  promette  ou  do  rccompento.  I.ct 
partict  ne  doivent  pas  non  plua  être  foreëet  i  compoicr  avec 
le  juge ,  de  manière  i  ce  quHI  «a  r*ç«iv*  qMiqn*  cbaa*.  Qu* 
iî  quelqu'un  det  jvgea  ananeaNBéa  te  lanae  eerreaipr*,  et , 
malgré  nos  lois,  cit  ronTainni  d'avoir  reçu  une  récompense 
pour  une  affaire  ou  un  ju|;rmi  nt ,  cùt-il  jugé  justement,  que, 
pour  l'ctemple  de  tout,  »i  le  cr^mc  est  prouvé,  il  toit  puni  d* 
mort  i  de  telle  terte  cependant  que  le  fani*  d*  mIbI  qui  «al 
MBvaiaeB  da  vdaaiild  ayaat  did  paai*  aar  lol-nrfM,  «VoISm 
pat  ton  bien  k  ses  enfants  ou  héritiers  légitimât.  Quat  MB 
tecrclaîret  det  juget  députes,  nous  pcnsont  que,  pour  leur 
droit  tur  let  jugement*,  un  ticrt  d'as  doit  leur  suffire  dans  le* 
aflUrea  aa-deaana  d*  dii  tolldii  au-detteat  d*  eell*  aeamie, 
ibdoivMldmMBdar  aa  awiadr*  droit.  L*  «riM  d*  «daalild 
étant  interdit  sou»  le»  même»  peines,  nou*  ordonnons ,  comme 
l'ont  fait  nos  anréiret ,  de  juger  entre  Romain»  tnivanl  les  lois 
ro^l•^i^e^;  i  l  que  i  ou»-ci  tarheiil  qu'ilt  recevront,  par  écrit, 
la  forme  «l  la  teneur  det  lois  suivant  latquellet  ilt  doivcitl 
juger,  afin  que  pertonne  ne  t«  puitte  exeuter  tar  ngaeranM. 
Quant  k  ce  qui  aara  dld  ami  jugé  autrefois,  la  teneur  de  l'jin- 
eienne  loi  sera  eentervée.  Nout  ajoutons  ceci  que,  ti  un  juge 
arcusé  de  corruption  ne  peut  Olrc  convaincu  d'aucune  oïd- 
aiire ,  raccutatcur  tcra  soumit  ■  la  peine  que  neot  avant 
•rdaaaid'iafliger  au  juge  prqvaricalwr.  Si  quailqae  peiat  ne 
te  ireava  paa  réglé  dant  aoa  leia,  mm  efdeBBeM  qu'on  en 
réfère  I  noir*  jag«aM«t  aar  m  peiat  tealemrat.  Si  quelqtic 
juge,  tant  Barbare  que  Romain  ,  par  timplicité  ou  négligein  e. 
ne  juge  pat  les  affaire*  sur  lesquelles  a  ttalué  noire  lei ,  et  qu'il 
teit  eiempt  de  corraptien,  qu'il  sache  qu'il  payant  trente  tolidi 
MOMiM,  «t  que  ,  les  parties  intcrrogéea,  la  cam*  aeni  jugé* 
d*  aeave*a.  Nous  ajoutons  que .  *i  eprèa  en  aveir  été  temmét 
troii  fois,  let  juges  n'uul  pm  jugé,  et  si  celui  qui  a  l'affaire 
croit  devoir  en  référer  à  nous,  et  qu'il  prouve  qu'il  a  tommé 
lrui>  foit  let  jugei,  ct  n'a  pas  été  entendu,  le  juge  tara  eon» 
damné  è'une  amende  de  douze  loliili.  Mai»  si  quelqa'an ,  daM 
BM  coaae  quelconque,  ayant  négligé  de  sommer  trois  fois  te* 
juges,  comme  nout  l'jivoiiv  |>rr»cril  ci-detiut,  oio  «'.Hlrciser  à 
nout,  il  payera  l'anieude  que  nout  avoni  établie  pour  le  juge 
retardataire.  Et  pour  qu'aucune  attiir*  M  aoit  relardée  par 
l'abseuMd*  jage*  délégué»,  qu'aucun  comte  romain  ou  bour- 
guignon ne  t'arroge  du  Juger  une  cause  en  l'abaence  du  juge 
dont  elle  rili  vi:.  jfin  que  ceux  qui  ont  rt'i  oui  »  il  l.i  loi  ne  pui»- 
tcnl  cire  incertains  sur  la  juridiction.  Il  nous  a  plu  de  cou- 
firme  r  celte  série  de  not  ordonnancet  par  la  labtCfiptiOB  dee 
Mmt«a,afia  qM  la  règle  qui  a  été  écrite  par  aalM 
lenté  et  Mita  dat*M,  fardé*  par  la  pe*térit*,  ait  U  «riidild 
d'un  pacte  dtaml.  (fliUTMt  Ua  aifMlMM  da  tr—ta  J<m 
comtes.) 

Sans  aller  plos  avanl,  messîeiiis,  d*après  celte 

prérace  s<'ulc,  la  différence  des  trois  lois  est  éfi- 

dcntc  :  celle-ci  n'est  plus  un  simple  recueil  de  cou- 
tumes, rédigé  on  ne  sait  bien  par  qui,  ni  à  quelle 
é(Hjque,  ni  tiens  quelle  intention;  e*cst  nnecMvre 
de  législation,  émanée  d'un  pouvoir  Wigwlier,  dans 

un  but  d'ordre  piiblir,  qui  offre,- en  un  mot,  quel- 
ques caraciètcs  vraitueul  [toliliques»  cl  rtivùle  un 


Digitized  by  Gopgle 


DIXIÈME  LEÇON. 


819 


gouvenauaot,  lndeneiii  du  ■Min»  d'un  Kpuveroc- 
uenL  • 
EolNM  d«M  rintMeur  mteede  la  loi;  il  m 

éémaoi  poinl  la  prcrace. 

Elle  contient  110  lilrt>s  el  3ni  arlirlo?.  savoir  : 
142  articles  de  droit  civil ,  âU  de  prucédure  civile 
4M  crinÎMllê,  et  188  de  droit  pdaol.  Le  dfoii  pénal 
le  divise  en  76  articles  pour  délits  contre  U  s  (>t  r- 
•OBBes.  Gi  pour  déiito  contre  les  propriété»,  el  4é 
'délits  divers. 
Voici  les  principauxréottltoii  oft  isondait  reionwft 
des  dispositions  ainsi  classées  : 

1"  La  condition  du  Hfnirnui};non  cl  du  Uomnin 
est  U  même;  toute  diversité  légale  a  disparu;  en 
■milère  milô  ou  criminelle  «  conne  offensée  on 
ofliBMeurs,  ils  ioni  placée  Mr  an  pied  d'éfalilé.  Les 
textes  alionili'ntcn  preiim.  Jo  elieiaii  yelqaei'ins 
des  plus  saiUanle  : 

1o  Que  ' -  r  rruTliginn  nt  Is  Bflinslll  WÏOOt  MWM  è  11 MtlIS 
caoditioB.  (TU.  s,  $  1.) 

^8t  MM  jtBnc  fille  roMtiM  •'M  unie  i  nti  Beargn-giion 
MM  fftfw  M  à  Tiaso  de  an  ptreiito ,  qu'elte  Mche  qu'elle  ne 
r«c«etH«ra  rien  du  bien  de  m«  parcnU.  (Tit.  xu ,  S  S  ) 

3"  Si  que1i{Ui-  liomme  libre  buur^juignoii  (  «t  enirc  ilans  une 
■Mi»nn  pour  quelque  qtierrll«,  qu'il  paye  ^îx  loluli  »u  mallre 
Je  la  maiton,  et  doute  tolidi  k  litre  il'amrnJe.  Non»  realow 
^'en  ceci  la  Béine  cooditioa  *eU  iiyetde  au  ReoMÎM  al  au 
BeuripiignoB».  (Tit.  xt,  $  1.) 

4"  Si  quelque  lionimc,  Toyagoant  pour  »m  affairr»  prÏTce», 
arriva  A  le  meiaen  d'im  Bonrgaignoo,  el  loi  demande  l'hoipi- 
•■iléf  «I  ai  la  Bamfiil|Mn  M  MlfM  le  Miaaa  dTe»  Ronuia , 
«t^M  «ah  M  fvàau»  fi«a«ar,  ^ft»  la  laargalfaaa  troi* 
tolidi  k  catai  daal  il  mm  iadiqwtf  la  aaÎMa ,  al  Irnt  svOdi  i 
,  (fit.  nonmi,  f  èo 


GoaoBlli,  à  eoap  lAr,  des 

mainteetr  les  deux  peuples  sur  le  mémo  niveau. 
Aussi  lit-on  dans  Grégoire  de  Tours  r  «c  roi  Gon- 
•  debaud  institua,  dans  le  pays  qu'on  nomme  actuel- 
»  lenent  la  Bonrgogne,  dei  M»  plot  doaoee  aftn 
>  qu'on  n'opprimât  pas  les  Romains  (1).  » 

2*  Le  droit  pénal  des  Bourguignons  n'ost  plus  le 
même  que  celui  des  Francs.  La  composiiiou  y  snb- 
aiele  toajonn,  maie  ce  n'est  pin  la  leolo  peine  :  lee 
peines  corporelleo  apparaisseni;  on  rencontre  aussi 
certaines  iwines  morales;  le  législatrur  essaye  de  s»; 
servir  de  la  souffrance,  de  la  honte  {i).  Déjà  même 
il  invente  dio  peines  ébvnges,  comme  on  en  tronre 
si  aoaveatdans  les  législations  dn  moyen  âge.  Si, 
par  exemple,  on  épcrsier  de  chasse  a  élé  volé,  le 
voleur  est  condamné  à  se  laisser  manger  sur  le 
corps,  par  l'épervier,  lis  onoes  de  diair,  en  à  payer 
aojufi.  Ge  n*eal  là  qu'une  bizarrerie  sauvage  ; 

elle  ÎBdifM  des  esnis  de  pénalité  tiis-diii^ 


renu  des  anciennes  coutumes  germaines.  La  diffé- 
rence se  mautleste  aussi  i  d'autres  symptômes  :  lee 
délite  sont  keaneoop  plae  variés,  il  y  en  a  mein 
contre  lee  persoMCS,  et.  on  en  voit  naître  qui  tien- 
nent à  des  relations  wdales  plan  régolièies  etplai 
compliquées. 

3^  Anmi  le  droit  civil  et  la  proeédnre  oecoprat» 
ils  dans  la  loi  des  Bourguignons  pins  de  place  que 
dans  les  deux  précédentes.  Ils  sont  à  peu  près  l'objet 
de  la  moitié  des  articles;  dans  la  loi  des  Hipuairee, 
ils  n'en  prenaient  que  lee  deas  cinqoîènMa,  cl  sen-> 
lement  le  sixième  dans  la  loi  saliqiic.  11  ssAtd*e«> 
vrir  les  lois  de  Gondebaud  et  de  Sif^ismond  pour  y 
apercevoir  une  multitude  de  dispositions  sur  les 
successions,  les  testaments,  les  donations,  les  ma- 
riagee,  Isa  cesnale,  etc. 

A*  On  y  rencontre  mémo  quelques  emprunts  po- 
sitifs à  b  loi  romaine.  A  peine  aTOos-nous  pu ,  tout 
i  rkeare,  démêler,  dans  U  Im  ripnaire,  quelques 
traces  d'm  tel  fait  :  ici,  il  est  évidoM,  sarlonten 
ce  qui  concerne  le  droit  civil  ;  rien  de  plus  simple; 
le  droit  civil  était  rare  et  faible  dans  les  lois  bar- 
bares i  dés  que  le  progrès  des  relations  sociales  en 
fimmit,  penr  niaai  dire,  b  aaiièfe,  en  ftit  à  to  lé- 
gislation romaine  qu'on  en  dut  emprunter  la  forme. 
Voici  deiadiapesiUons  oà  l'imitation  eetcerlaine  : 


le. 

■  Si  qnciqiio  (rmme  bour- 
guignonoe,  aprèi  la  mort  de 
ion  mari,  patte,  comme  il  ar 
rire,  à  de  »eee*de«  eu  à  de 
tr<H«ièa»e«  noce*,  et  li  aUe  ■ 
daa  fila  de  chaque  mariajje, 
^Vlle  poatèdc  rn  nsufmit, 
taat  ^'aUa  vivra  (  1  ) ,  le  doM- 
liea  aaptiala;  naU  qu  aprèa  m 
BMrt,  diacan  de  m>  bIi  ra- 


daaué  *  M  wènt  «t  m 
la  fenaw  n'ait  aucira  droit  da 


r,p.MdawjMIMjMid«  Mim»imnM($inMnéê 


donner,  vendra  ou  aitdacr 
de  ce  «|u'ello  a  rcfu  ea  daM' 
lia*  DUftiaU.  •  (lit.  nif ,  S 1.) 


«  Le*  donaliont  et  lei  leaU 

menti  f.iit»  parmi  notre  peuple 
«front  T.ilalili  »  lIlr^qur  cinq  OU 
«epi  témoin»  y  «oronl  apposé 
comme  iU  le  taoronl  lairc 
leur  accan  on  aevacripUen.  » 
(TH.stia,f  1.) 


(!) 


1*. 

<  Otie  personne  n'i|»noro  qne, 
M  le»  femnic*,  le  tecnpt  légiliata 
écoulé,  paiwnt  i  de  tecoadet 
noce* ,  en  ayant  de*  eafant»  da 
précèdent  aMriafa,  ellaa  dei> 
▼eat  cooaar*er,  leur  vie  dn* 
raaf ,  FaMifratt  de  ea  qa'tollai 
eat  ref«  (t)  aa  laaipa  oa  lam 
noce»,  la  propriété  demeurant 
aiUièra  è  lenn  aabala,  à  «il 
-  t  iala  ha  Bhw  taardaa  «• 
■arvwt  le  drail  apfèa  leur 
aMiC  •  {Cùd,  Tàéaê. ,  Itv.  ui, 
ttt.«B,L9.(fMi«l.l4 


.  Dan*  ie«  rodidilsa  qnsao 

précè«l«  pat  un  teatamenl, 
comne  dant  le*  icsi.imciiu, 
rinter»etilion  de  cinq  uu  île 
lepl  lémoiDt  ne  doit  jamaia 
manquer.  •  {C,  TÂiod.,  Iiv,  ir, 
te,  1. 1.) 
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.  5*  Enfio,  b  loi  des  Bourguiguons  munire  clairo 
ment  que  h  toyavlé  mil  fkit ,  ebez  ce  peuple,  de 
grands  progrès.  Ce  n*est  pas  qu'il  en  toit  question 
là  plus  qu'ailleurs;  il  n'en  est  même  nullen)enl 
question  sous  le  point  de  vue  poHiique;  la  loi  des 
Boui^aignoiM  est  la  moins  politique  des  lois  bar- 
bares, celle  qui  se  renferme  le  plus  exclusircmcnt 
dans  !(•  droit  ptWial  cl  le  droit  civil,  et  eontient  le 
moins  d'allusions  au  gouveroement  général.  Mais, 
par  rensemble  de  cette  loi,  par  sa  préface,  par  le 
Km  M  Tespril  de  sa  rédaction ,  on  est  à  chaque  in- 
stant avori!  que  le  roi  n'est  jdiic;  un  simple  chef  de 
guerriers,  ou  seulement  un  grand  propriétaire;  et 
que  la  royauté  est  sortie  de  sa  condition  barbare, 
ponr  devenir  an  pourbir  public. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  tout  ceci  révèle  une 
société  plus  développée ,  plus  régulière;  l't-li'meiu 
romain  prévaut  de  plus  eu  plus  sur  réiémeni  bar- 
bare; noos  atançons  visiblement  dans  la  transition 
de  Ton  &  Taotre,  ou  plutôt  dans  le  travail  de  fusion 
qui  doit  les  combiner  ensemble.  Ce  que  les  Bour- 
guignons paraissent  avoir  surtout  emprunté  au 
■Hwde  fomin,  indépendamment  de  quelques  Iraiis 
de  droit  civil,  c'est  l'idée  de  Tordre  public,  du 
gouvernement  proprement  dit  :  à  peine  entrevoit- 
on  encore  quelque  trace  des  anciennes  assemblées 
germaniques;  l'inllvence  da  clergé  ne  parait  point 
dominante  ;  c'est  la  royauté  qui  piévaut  et  s'efforce 
de  reproduire  le  pouvoir  impérial.  Les  rois  bour- 
guignons sont  ceux  qui  semblent  avoir  le  plus  com- 
plètement bérité  des  enperenrs  et  régné  sur  leur 
modèle.  Peut-éire  flint-ii  en  chercher  la  cause  dans 
la  date  de  leur  royaume,  fondé  l'un  des  premiers, 
et  pendant  que  l'organisation  de  l'empire  subsistait 
encore,  ou  à  peu  près;  peutélin  anssi lenr  établis- 
sement, resserré  dans  de  plus  étroites  limites  qoe 
celui  des  Visigoths  ou  des  Francs,  a-t-il  pu  revéïîr 
promptemenl  une  forme  plus  régulière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  foit  est  certain  et  caractérise  ce  peuple 
etsalégisbtion. 

Elle  continua  d'être  en  vigueur  après  que  les 
Bourguignons  curent  p.issé  sous  le  joug  des  Francs; 
les  formules  de  Marculf  et  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne  en  font  foi  (1).  On  la  retronve  même  eneore 
fermelleuiem  mentionnée  sv  n*  siècle,  par  les  évê- 
ques  Agoij:)rd  et  Hinemar;  mais  peu  d'hommes,  di- 
aeot-ils,  vivent  maintenant  sous  cette  loi. 

m.  La  destinée  de  la  loi  des  Visigoths  a  été  plus 
grande  et  plus  longue.  Elle  forme  un  recueil  consi- 
dérable, intitulé  Forum  judicum,ei  a  été  succes- 
sivement rédigée,  de  l'an  4G6,  époque  de  l'avénc- 
ment  da  ni  Eoric,  qui  résidait  à  Toahwse,  à 

(I)  Jhnrif.  fc.  I .  M.  1 1  «la.  tt«  Moam.  «  Uw,  l,tM. 
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l'an  701 ,  époque  de  la  mort  du  roi  Égica  ou  Ëgiza, 
qui  résidaiti  Tolède.  Cette  seale  iMcaUoa  annonce 
que,  dans  cet  intervalle,  de  grands  changements 
ont  eu  lieu  dans  la  situation  du  peuple  pour  qui  la 
loi  était  faite.  Les  Visigoths  étaient  d'abord  établis 
dans  le  midi  de  la  Gaule;  ce  fat  en  807  qne  Clons 
les  en  chassa  et  leur  enleva  toute  l'Aquitaine;  ils 
ne  conservèrent,  au  nord  des  Pyrénées,  que  la  Scp- 
timanie.  La  l^islation  des  Visigoths  n'im])ortedonc 
à  rhisloire  de  notre  civilisation  que  jusqu'à  ttUt 
époque;  plostaid,  l*Espi^e  j  estpiesqae  seole 

intéressée. 

Pendant  qu'il  régnait  à  Toulouse,  Euric  fit  écrire 
les  coutumes  des  Gotbs;  son  successeur,  Alaric, 
oelai  qai  Ait  taé  par  Glovis,  fit  reea«11lr  et  paUier, 

sous  le  nom  de  Bretiarium ,  les  lois  de  ses  sujets 
romains.  I^es  Visigoths  étaient  donc,  au  commen- 
cement du  vi'  siècle,  dans  la  môme  situation  que 
les  Bonignignons  et  les  Frsncs;  la  loi  barbare  et  ht 
loi  romaine  étaient  distineies;  duqoe  peuple  gir- 
dait  la  sienne. 

Quand  les  Visigoths  eurent  été  rejetés  en  Espa- 
gne ,  cet  état  changea  ;  leur  roi  Cbindasointhe  (64S 
à  0.j2),  fondit  les  deux  lois  en  une  seule,  et  abolit 
formellement  la  loi  romaine,  il  n'y  eut  plus  dès  lors 
qu'un  seul  code,  un  seul  peuple.  Ainsi  fut  substi- 
tué, parmi  les  Visigoths,  le  systèoM  des  km 
réelles,  on  selea  le  territoire,  au  système  des  lois 
personnelles,  ou  selon  l'origine,  selon  les  races.  Ce 
dernier  avait  régné  et  régnait  encore  chez  tous  les 
peuples  barbares  lorsque  Ghindasuinlhe  l'abolit 
chez  les  Visigoths.  Mais  ce  fut  en  Espagne  que  s'ac- 
complit cette  révolution  ;  c'est  là  que  de  Chinda- 
suinthe  à  Égica  (642-701)  le  Furumjudicum  se  dé- 
veloppa, se  compléta,  et  prit  la  forme  sous  laquelle 
nons  U  connaissons.  Tant  qae  les  Visigoths  ooeupè- 
rent  le  midi  de  la  Gaule  ,  la  première  rédaction  de 
leurs  anciennes  coutumes  et  le  lireviarium  régi- 
rent seuls»  le  pays.  Le  forum  judicum  an  donc, 
pour  la  Fraoce,  qu'an  intérêt  indirect»  Cependant 
il  a  été  quelque  temps  en  vignear  dans  nne  petite 
prtie  de  la  Gaule  méridionale;  il  occupe  dans 
l'histoire  générale  des  lois  barbares  une  grande 
place,  et  y  figure  comme  an  phénomène  très-re- 
marquable. Permettez-moi  donc  de  vous  en  faire 
coniiailre  l'ensemble  et  le  caractère.  Sans  cela, 
notre  ubieau  des  législations  barbares  serait  incom- 
plet, et  l'idée  qui  nous  en  resterait,  inezade. 

La  loi  des  Visigoths  est  incomparablement  plas 
étendue  qu'aucune  de  celles  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  Elle  est  composée  d  un  titre  qui  sert 
de  préface,  et  dedoase  livres,  divisés  en  84  titres, 
qui  comprennent  595  articles,  ou  lois  distinctes, 

d'origine  ci  de  date  diverses.  Tontes  les  Uns,  rsa- 
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does  on  léfiniDéM  ptr  Im  nk  tisigoihs,  d'Emie  à 
Ë^ci,  traieMileiiiiM  dans  cette  colledioii. 

Toutes  les  matières  législatives  s'y  rencontrent  : 
ce  n'est  ni  un  recueil  d'anciennes  coutumes,  ni  une 
première  tentative  de  réforme  ehrile;  c'est  in  code 
univend,  code  do  droit  politiqae,  de  droit  civil, 
do  droit  criminel  ;  code  systématiquement  rt^digé, 
et  qui  a  l'intention  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  la  société.  Et  c'est  non-seulement  un  code,  un 
«Memblo  do  dbpooitioM  Mgisbtiwi,  mis  'mitti 
«n  système  de  philosophie,  une  doctrine.  Il  est  pré- 
cédé et  mêlé,  çà  et  là,  de  dissertations  sur  l'origine 
de  la  MMuété,  la  nature  du  pouvoir,  l'organisation 
civile,  la  eonpooilioD  et  la  pablieation  des  lois.  Et 
e*ett  non-seulement  nn  système ,  mais  encore  un 
magasin  d'exhortations  morales,  de  menaces,  de 
conseils.  Le  Forum  judicum,  en  un  mot,  porte  à  la 
fbw  «D  earaelére  législaiif»  u  camelèie  philoso- 
phique et  on  caradira  id^MUi;  il  tient  de  la  loi , 
de  la  science  et  du  sermon. 

La  cause  en  est  simple;  la  loi  des  Yisigolhs  est 
l'œuvre  du  clergé;  elle  est  sortie  des  conciles  de 
Tolède.  Les  conciles  de  Tdide  oat  été  les  assem- 
blées nationales  <le  la  monarchie  espagnole.  L'Es- 
pagne a  ce  caractère  singulier  que,  dès  cette  pre- 
mière période  de  son  histoire,  le  clergé  y  a  joué  un 
beeoooop  ]riw  grand  rOlo  que  partout  ailleon;  ee 
qu'étaient  chez  les  Francs  les  champs  de  Mars  ou 
Mai,  cbei  les  Anglo-Saxons  le  Witlenagemot,  chez 
les  Lombards  l'assemblée  générale  de  Pavie,  les 
coMiles  de  Tolède  font  été  ches  les  Visigoths  d'Es- 
pagne. Là  se  rédigeaient  les  lois,  se  débattaient 
toutes  les  grandes  alTaires  du  pays.  Le  clergé  était 
pour  ainsi  dire  le  centre  autour  duquel  se  grou- 
paient la  fojaaié,  raristoeratie  lalqne,  le  peuple, 
b  société  tout  entière.  Le  code  visigoth  est  évidem- 
ment l'ouvrage  des  ecclésiastiques;  il  a  les  vices  et 
les  mérites  de  leur  esprit;  il  est  incomparablement 
pins  tationnel ,  plus  juste,  plan  don,  plus  précis  ; 
il  connaît  beaaconp  mievx  les  droits  de  l'humanité, 
les  devoirs  du  gouvernement,  les  intérêts  de  la  so- 
ciété; il  s'efforce  d'atteindre  à  un  but  plus  élevé  et 
plus  complexe  que  tontes  les  autres  législations  bai^ 
haras.  Mais,  en  même  temps,  sous  le  point  de  vue 
politique,  il  laisse  la  société  pins  dépourvue  de  ga- 
ranties; il  la  livre  d'une  part  au  clei^é,  de  l'autre, 
à  b  rojaolé.  Les  lois  fraoqnes,  saionnes,  lombar- 
des *  boniignignonnes  mène  laissent  sobsisler  les 
garanties  qui  naissaient  des  anciennes  mœurs,  de 
l'indépendance  individuelle,  des  droits  de  chaque 
propriétaire  dans  ses  domaines,  delà  parliciption 
plas  on  moins  légnlière,  pins  on' «oins  ^endne,  des 
hommes  libres  aux  affaires  de  la  nation ,  aux  juge- 
ments, &  b  rédaction  des  actes  de  la  vie  civile. 


Dans  le  Forum  jvdieum,  presque  tons  ces  débris 
de  b  société  germanique  primitive  ont  disporn;  nne 

vaste  ndniinistr.tlion  ,  semi-4'cclésiaStM|Ue »  SOmi" 
impériale,  s'i  tcml  sur  la  société. 

Je  pourrais,  ù  coup  sûr,  me  dispenser  de  le  dire, 
cctotre  pensée  a  devancé  mes  paroles  :  ceci  est  nn 
pas  nouveau,  et  un  pas  immense,  dans  la  route  où 
nous  marchons.  Depuis  que  nous  éludions  les  lois 
barbares,  nous  avançons  de  plus  en  plus  vers  le 
mémo  résnibt;  la  ibsion  des  deux  sodéiés  derieni 
de  plus  en  plus  générale,  prorondc;  et  dans  celle 
fusion ,  à  mesure  qu'elle  s'accomplit,  l'élément  ro> 
niain,  civil  ou  religieux,  domine  de  plus  en  plus. 
La  lot  ripnaire  est  moins  germaine  que  b  bl  sali- 
que;  la  loi  des  Bourguignons  moins  germaine  que 
la  loi  ripuaire  ;  la  loi  des  Visigoths  bien  moins  en- 
core que  la  loi  des  Bourguignons.  Évidemment, 
c'est  en  ce  sens  que  conb  le  llenve,  verses  but  qne 
tend  le  progrès  dsséffénements. 

Singulier  spectacle,  messieurs!  Tout  h  l'heure, 
nous  assistions  au  dernier  Age  de  la  civilisation  ro* 
maine,  et  nous  b  tronrions  en  pleine  décadencua 
sans  force,  sans  fécondité,  sans  éclat,  iocapbb» 
pour  ainsi  dire,  de  subsister.  La  voilà  vaincue, 
ruinée  par  les  Barbares;  et  tout  à  coupelle  repa- 
raît, puissante,  féconde;  elle  exerce  sur  les  institu- 
tions et  les  mœurs  qui  s*y  viennent  aasseier,  nn 
prodigieux  empire;  elle  leur  imprime  de  plus  en 
plus  son  caractère  ;  elle  domine,  elle  nétanorpboss 
ses  vainqueurs. 

Dons  causes,  entre  beaneonp  d'antres,  ont  pra- 
duit  ce  résultat  :  la  puissance  d'une  législation  ci- 
vile, forte  et  bien  liée;  l'ascendant  naturel  de  b 
civilisation  sur  la  barbarie. 

En  se  lliant ,  en  devenant  propriétaires ,  les  Bar> 
bares  contractèrent,  soit  entra  eux,  soit  avec  les 
Romains,  des  relations  beaucoup  plus  variées  et  plus 
durables  que  celles  qu'ils  avaient  connues  jus- 
qu'alors; leur  existence  civile  prit  plus  d*éleiMlno 
et  de  permanence.  La  loi  romaine  pouvait  seule  b 
régler;  elle  seule  était  en  mesure  de  suffire  ;\  tant 
de  rapports.  Les  Barbares,  tout  en  conservant  leurs 
coutumes,  tout  en  demeurant  les  maîtres  du  pays, 
se  trouvèrent  pris,  ponr  ainsi  dire,  dans  les  filets  de 
cette  législation  savante,  et  obligés  de  lui  soumettre, 
en  grande  partie,  non  sans  doute  sous  le  point  de 
vue  politique,  maison  matière  civile,  le  nouvel  ordre 
sériai. 

Le  spectacle  seul  de  la  civilisation  romaine  exer- 
çait d'ailleurs  sur  leur  imagination  un  grand  em- 
pire. Ce  qui  émeut  aujourd'hui  notre  imagination, 
ee  qu'elle  cherche  avec  avidité  dans  Thisirin,  les 
poèmes,  les  voyages,  les  romans,  c'est  le  spectacle 
d'une  société  étrang^  à  b  régubrité  de  b  ndtre; 
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•*e8l  la  vie  sauvage,  son  in(lé|M>ndance,  sa  nouveauté, 
ses  aventures.  Autres  étaient  les  impressions  des 
Barbares;  c'est  la  civilittUon  qni  les  frappait,  qui 
leur  semblait  grande  et  nerreilleMetles  moauMott 
de  l'activité  romaine,  ces  cités,  ces  roules,  ces  aque- 
ducs, ces  arènes,  toute  cette  horiéié  si  régulière,  si 
prévoyante,  si  varice  dans  sa  iiiilé,  c'était  là  le  sujet 
de  learëlonneflieiit,  de  kw  admiration.  Vaiiiqnenn» 
ib  se  sentaient  inférieurs  aux  vaincus  ;  le  Barbare 
pouvait  mépriser  individiiolloment  )<■  Romain  ;  mais 
le  monde  romain,  dans  sou  euseuible,  lui  apparais- 
lait  Mme  quelque  ékm  de  Mpdrienr;  el  tpM  l« 


EN  FRANCE. 

I^nds  hommes  de  Tige  de  la  conquête,  les  Alaric, 
les  Ataulphe,  les  Thcodoric  et  tant  d'autres,  en  dé- 
truisant et  roulant  aux  pieds  la  société  romaine, 
fitiaaienttoiis  lenn  efforts  pour  Tîmiler. 

C'rst  là ,  messieurs,  un  des  principaux  faits  qui 
celaient  dans  répoque  que  nous  venons  de  prcou- 
rir,  et  surtout  dans  la  rédaction  et  la  transroruiatioa 
Sttoeesaive  des  lois  barbarae.  Nées  fecherèhenms, 
dans  notre  prochaine  réunion ,  ce  qui  restait  des 
lois  romaines,  |>our  régir  les  Honi;iins  eux-mêmes, 
pendant  que  les  Germains  s'appliquaient  à  écrire  les 
leus. 
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Noos  connaissons  l'état  de  la  société  germaine  el 
de  b  société  romaine  avant  l'invasion.  Nous  con- 
naissons le  lésaltat  général  de  leor  premier  rap|iiu- 
cbement,  c'est-à-dire  l'étal  de  la  Gante  immédiate- 
ment après  l'invasion.  Nous  venons  d'élnilier  les  lois 
barbares,  c'est-à-dire  le  premier  travail  des  peuples 
germains  pour  adapter  leurs  anciennes  coutumes  à 
leur  sitntlion  nooTelle.  Ëtndiont  a^jonrd*hni  la 
l^islation  romaine  à  la  même  éi>oque,  c'est-à-dire 
cette  partie  des  institutions  et  du  droit  romain  qui 
survécut  à  l'invasion,  et  continua  de  régir  les  Gau- 
loio>Romains. 

C'est  là  l'objet  d'un  ouvrage  allemand ,  célèbre 
depuis  quelques  années  (I.ins  le  monde  savant, 
Xhiitoire  du  Droit  Romain  dans  le  moyen  dge,  par 
M.  de  Sarigny.  Le  dcsadn  de  l*aaleur  est  plnsélendu 
que  k  ndtre,  car  il  retrace  l'histoire  du  droit  ro- 
main, non-seulement  en  Franee,  mais  dans  toute 
l'Europe.  Il  n'en  a  pas  moins  traité  ce  qui  concerne 
la  France  evec  plus  de  détails  que  je  n'en  puis  don- 
ner ici;  et  anni  d'aborder  le  fond  mémo  du  snijet, 


f  ai  bewnn  de  vom  entretenir  «■  nonent  de  son 

travail. 

periM-mité  du  droit  romain  depuis  la  chute  de 
l'empire  jusqu'à  la  renaissance  des  sciences  et  des 
lettres,  telle  en  est  l'idée  fondamentale.  L'opinion 
contraire  a  été  longtemps  etgénéralementrépandue; 
on  croyait  quv  le  droit  romain  était  tonilié  avec 
l'empire,  pour  ressusciter  au  xii*  siècle,  pur  la  dé- 
couverte d'un  manuscrit  des  Pandectes,  trouvé  à 
Amalfi.  C'est  Terrenr  que  M.  de  Sarigny  a  vonln 
dissiper  :  les  deux  premiers  volumes  sont  entière- 
ment consacrés  à  rechercher  toutes  les  Irares  du 
droit  romain  du  v'  au  xii*  siècle,  et  a  prouver,  eu 
retrouvant  son  bisleire,  qu'il  n*a  jamais  cessé  de 
subsister. 

La  démonstration  est  convaincante;  le  but  est 
pleinement  atteint.  Cependant  1  ouvrage,  considéré 
dans  son  ensemble  et  comme  oeuvre  bisteriqoe, 
donne  lieu  à  quelques  observations. 

Toute  époque,  messieurs,  toute  matière  histo- 
rique, si  je  puis  ainsi  parler,  i»eut  être  considérée 
sous  trois  pointe  de  vue  différents,  impose  à  llûtK^ 
rien  une  triple  lâcbe.  11  peut,  il  doit  d'ebMil  re- 


Digitized  by  Google 


OIVZIÈME  LEÇON. 


choreker  les  bits  méniM,  recaeilKr  et  meure  en  | 

lumière,  sans  autre  dessoin  que  IVxactitudc,  tout  ce  I 
qui  s'est  passé.  Les  faiu  uuc  luis  retrouvés,  il  £aui 
wfoîr  qnellflu  lois  les  rat  régis  ;  oomaent  ilt  m  sont 
cnchatoés;  par  quelles  causes  so  sont  accomplis  ces 
incidents  <|iii  sont  la  vie  de  la  société,  et  la  font 
luarciier,  par  iic  certaines  voies,  vers  un  certain  but. 
J«  voadnut  marquer,  avee  clirlé  et  prédiioo,  la 
différence  des  drâx  ëlades.  Lea  faits  propieneat 
diUt  les  événements  extérieurs,  visibles,  sont  le 
corps  de  l'iiisioire  ;  ce  sont  iea  membres,  les  os,  les 
mmàÊêt  le*  orj^anes,  les  âénMoto  imiérielt  du 
paMi;  knr  OMiiaiaiaaee  et  leur  description  consti- 
tuent ce  qu'on  |)ourrait  appeler  l'anatoinie  histo- 
rique. Mais,  |>our  la  société,  comme  pour  l'individu, 
ranatomie  n'est  pas  toute  la  science.  Non-seulement 
Im  fiûtt  BvlwisieKl,  aab  ili  tienneDi  lea  uni  au 
attires;  ils  se  succèdent  et  s'engendrent  par  l'action 
de  certaines  forces,  qui  agissent  sous  l'empire  de 
certaines  lois.  11  y  a,  en  un  mot,  une  organisation  cl 
me  vie  des  soûélés  eoniie  de  rindWidn.  Celte  or- 
guisalion  a  aussi  sa  science,  la  science  des  lois  ca- 
chées qui  président  au  coofs  des  événeaaeals.  C'est 
la  physiologie  de  l'histoire. 

Ni  ranaloniev  ni  la  physiologie  historique  ne 
sont  l'histoire  compléie,  véritable.  Vous  avez  énu- 
méré  les  faits;  vous  sa  ver  suivant  quelles  lois  géné- 
rales et  intérieures  ils  sont  produits.  Conoaissex-vous 
anaii  lear  phyliffMniie  estërieareetvivMiteTSont-ils 
devant  vos  j^xeoBl  des  traits  individuels,  animés? 
Assisicz-vous  an  spectacle  de  la  destinée  et  de  l'acti- 
vité humaine?  11  le  faut  absolument,  car  ces  faits, 
qtti  srat  nerls,  ont  véen;  ce  passé  a  été  le  présent; 
s'il  ne Fesl  pss  redevenu  pourvois,  si  les  morts  ne 
sont  pas  ressuscité^,  vous  ne  les  connaissi-z  pas; 
vous  ne  savez  pas  l'histoire.  L'anatomiste  et  le  phy- 
siologiste soupçonneraient-ils  l'honiiDe  s'ils  ne  l'a- 
vaient janaia  va  vivant? 

La  recherche  des  faits,  l'étude  de  leur  organisa- 
lion,  la  rc|iroduciion  de  leur  forme  et  de  leur  mou- 
vement, voilà  donc  l'histoire  telle  que  la  vent  la 
vérité.  On  pont  n*aeeepler  qee  Tom  ra  Tantre  de 
ces  tiiches;  on  peut  considérer  le  passé  sous  lel  ou 
tel  point  de  vue,  se  proposer  tel  ou  tel  dessein;  on 
peut  s'attacher  de  préférence  à  la  critique  des  faits, 
on  à  Tétode  de  leurs  lois,  on  à  la  reproduction  du 
spectacle.  Ces  travaux  peuvent  être  excellents,  glo- 
rieux ;  seulement  il  ne  faut  jamais  oublierqn'iissont 
partiels,  incomplets,  que  ce  n'est  p.ts  là  l'histoire, 
qu*elle  a  nn  triple  problème  i  résoudre,  que  tonle 
grande  œuvre  historique,  pour  être  mise  à  sa  vraie 
place ,  doit  être  considérée  et  ji^^  sons  un  triple 
rapport. 

Sous  le  premier,  pour  le  lechercbe  et  la  eritiqoe 


I  des  éléments  historiques  matériels,  VBUloin  du 
I  Droit  romain  dant  le  moyen  âge  est  un  livre  très- 
remarquable.  Non-seulement  M.  de  Savigny  a  dé- 
convert  ou  rétabli  beaaeonp  de  fiiils  inconnus  ou 
méconnus,  mais  il  a  trè^t-bien  assigné,  ce  qui  est 
plus  rare  et  plus  dilHeilc,  leur  relalinn  véritable. 
Quand  je  dis  leur  relation ,  je  ne  parle  pas  encore 
des  liens  qui  les  unissent  dans  leur  développement, 
maissenleinenide  leur  disposition,de  la  plioe  qu'ils 
occupent  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  de  leur 
importauce  relative.  Rien  de  si  commun,  en  histoire, 
mtae  avee  une  scienee  fort  exaeie  des  faits,  que  de 
leur  assigner  une  place  antre  que  celle  qu'ils  ont 
réellement  ocrupt'e.  ilo  leur  atlriluier  une  impor- 
tance qu'ils  n'ont  point  eue.  M.  du  Savigny  n'a  point 
échoué  contre  cet  écueil  :  son  énumératioo  des  faits 
est  savanie,  rigoureuse,  et  il  les  distribue,  il  les 
mesure  avec  la  même  science,  le  même  discerne- 
ment; je  le  répète,  dans  tout  ce  qui  tient  ù  l'éludu 
anulomique  de  cette  portion  du  passé  qui  a  fait 
l'objet  de  son  tntvail,  il  ne  laisse  prsi^  lien  à 
désirer. 

Comme  histoire  philosophique,  comme  étude  du 
l'organisation  générale  et  progressive  des  faits,  je 
n*ra  saura»  dire  autant.  Il  ne  parait  paa  que  M.  de 
Savigny  se  soit  pro|>osé  cette  tâche,  qu'il  y  ait  même 
pensé.  Non-«M'iilemont  il  n'a  point  cherché  à  mettre 
1  histoire  particulière  dont  il  s'occupait  en  rapport 
avec  lliistonre  générale  de  le  civilisation  et  de  IW 
manité;  mais,  dans  l'intérieur  même  de  son  sujet, 
il  s'est  pou  inquiété  de  l'enchaînement  systématique 
des  faits  ;  il  ne  les  a  point  considérés  comme  causes 
et  effets,  dans  leur  rapport  de  génération.  Us  se 
présentent  dtns  son  travail,  isolés,  n'ayant  entre 
eux  d'autre  rapport  que  celui  des  dates,  rapport  qui 
n'est  pas  un  lien  véritable,  et  ne  donne  aux  faite  ni 
sens  ni  valeur. 

La  vérité  poétique  ne  s^  leneootre  pu  devant 
tage  ;  les  faits  n'apparaissent  point  à  If.  de  Savigny 
sous  leur  physionomie  vivante.  Il  n'avait  sans  doute, 
en  un  tel  sujet,  ni  caractères,  ni  scènes  à  reproduire; 
ses  pmranagessont  des  textes,  ses  événemratsdsi 
puhlications  oti  des  abrogations  de  lois.  Ces  textes 
cependant,  ces  reformes  législatives  ont  appartenu 
à  une  société  qui  avait  aes  mœurs,  sa  vie;  ils  se 
sont  associés  à  des  événements  plus  propres  à  frap- 
per rimaginalion ,  à  des  invasions,  à  des  fondations 
d'titats,  etc.  Il  y  a  là  un  certain  aspect  dramatique 
à  saisir  ;  iM.  de  Savigny  n'y  réussit  point;  ses  disser^ 
talions  ne  eont  point  empreintes  de  la  couleur  do 
qieelecle  auquel  elles  si-  rattachent;  il  ne  reproduit 
pas  plus  les  traits  extérieurs  et  individuels  de  l'his- 
toire que  ses  lois  intimes  et  générales. 

Et  ne  cioyes  pas,  messieurs,  qu'il  n'y  sit  en  eeei 
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d'aatre  mal  que  celoi  d'une  lacune,  et  que  cet(p 
absence  de  la  vérité  philosophique  et  poétique  soit 
SUM  effirt  pour  la  critiqae  des  ëlémeiils  matériels  de 
lllislinre.  Plus  d'une  fois  M.  dv  Savigny,  faute  d'a- 
voir bien  saisi  les  lois  et  la  pliYsionomic  des  faits,  a 
été  induit  en  erreur  sur  les  faits  uiùnies;  il  ne 
a^est  pas  trompé  sur  des  textes,  des  dates;  î1  n*a 
pas  OBIS  om  ineuctement  rapporté  tel  oa  tel  événe- 
ment; il  a  commis  tiii  penre  d'erreur  yowr  lefiud 
les  Anglais  ont  un  mol  (|ui  manque  ù  nutre  langue, 
tnitrepretenlalion ,  c'est-à-dire  qu'il  a  répandu  sur 
les  faits  nne  finisse  eoalear;  faosselé  qui  ne  tient 
pas  à  l'inexactitude  de  tel  ou  tel  détail,  mais  au 
défaut  de  vérité  dans  l'aspect  de  Tcnscmble,  dans 
la  manière  dont  le  miroir  réfléchit  le  tableau.  En 
traittnt,  par  exemple,  de  Péut  social  des  Germains 
avant  l'invasion,  H.  de  Savigny  parle  avec  détail 
des  hommes  libres,  de  leur  situation  et  de  leur  rôle 
dans  les  institutions  nationales  (I)  ;  sa  connaissance 
des  doeaments  historiques  est  étendue  et  exacte; 
les  faits  qu'il  allègue  sont  vrais;  mais  il  ne  s'est  pas 
bien  représenté  la  mobilité  irrégulière  des  situa- 
tions chez  les  Barbares,  ni  la  lutte  cachée  de  ces 
deux  sociétés,  la  tribu  et  la  bande  guerrière,  qui 
coexistaient  chez  les  Germains,  ni  l'influence  de  la 
dernière  pour  altérer  l'égalité  et  l'indépendance  in- 
dividuelle qui  servaient  de  base  à  la  première ,  ni 
les  vicissitudes  et  les  transformations  suecessives 
que  la  condition  des  hommes  libres  avait  subies  pr 
cette  influence.  Dr  là  une  méprise  générale,  à  mon 
avis,  dans  la  peinture  de  cette  condition  ;  il  l'a  faite 
trop  belle,  trop  fixe,  trop  puissante;  il  n'en  a  nul- 
leaient  fiût  pressentir  la  ftiblesse  et  la  cbnie  pro- 
chaine. 

Le  même  défaut  paraît,  quoiqu'ù  un  moindre 
degré,  dans  son  histoire  même  du  droit  romain  du 
V*  au  xn*  siède  :  dio  est  comptèie  et  exacte  en  tant 
que  recueil  de  (hils;  mais  les  dits  y  sont  tous  pla- 
cés, pour  ainsi  dire,  sur  le  même  plan;  on  n'as- 
siste point  à  leurs  mudilications  successives;  on  ne 
«oit  point  le  droit  romain  se  transfbmcr  mesure 
que  la  nouvelle  société  se  développe.  Aueuttenduif- 
nement  moral  lu'  lie  <ps  détails  si  savamment,  si 
ingénieusement  rétablis.  La  dissection  anatomique, 
en  un  mot,  eat  le  caractère  dosdoant  de  Touvrage; 
rorganisatioi  intorao  et  la  TÎe  extérieure  y  nan- 

qticnt  également. 

Réduit  à  sa  vraie  nature ,  comme  critique  des 
faits  matériels,  le  lifrodo  M.  de  Savigny  est  origi- 
nal et  excellmt;  il  doit  oervir  de  base  à  tontes  les 

études  qui  mil  celte  époque  pour  objet,  car  il  met 
hors  de  doute  la  perpétuité  du  droit  romain  du  v*  au 
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siècle,  et  résout  ainsi  pleinemeat  le  pffoUèHM- 
que  l'auteur  s'est  proposé, 
IhtntenaBt  qu*il  eat  résolu,  on  s*étonne  que  ce 

problème  se  soit  januûs  élevé,  et  qu'on  ait  jamais 
pu  douter  de  la  permanence  du  «Iroit  romain  après 
la  chute  de  l'empire.  Non-seulement  les  lois  barba- 
res font  partout  mention  des  lois  romaines;  mais  il 
n'y  a  presque  aucun  document,  aucun  acte  do  cette 
époque,  qui  n'atteste,  directement  ou  indirectement, 
leur  application  quotidienne.  Peut-être  l'erreur  qu'a 
combattue  M.  de  Savigny  n'a-t-elle  pas  été  aussi  gé- 
nérale ni  aussi  absolue  qu*il  semble  le  supposer,  ec 
qu'on  le  répèle  coninninément.  Ce  furent  les  Pan- 
dectrs  qui  rcparurenl  a»  xn'  siècle,  et  quand  on  a 
célébré  la  résurrection  du  droit  romain  a  cette  épo- 
que, c*est  surtout  de  la  l^lation  de  Justinien  qu*on 
a  voulu  parler.  En  y  rqjardant  de  plus  près,  on  s'a- 
percevrait, je  crois,  que  la  perpétuité  en  Occident 
des  autres  portions  du  droit  romain,  du  codeTbéo- 
desien ,  par  exemple,  et  de  tous  les  recueils  aux- 
quels il  servit  de  base,  n'a  pas  été  aussi  compléta* 
ment  méconnue  que  le  donne  à  croire  l'ouvrage  de 
M.  deSavigny.  Mais  peu  importe  :  plus  ou  moins  éten- 
due, l'erreur  à  ce  sujet  a  été  réelle,  et  M.  de  Savigny, 
en  la  dissipant,  a  fidt  fidfo  à  la  •cienee  un  iinmense 
progrès. 

Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  les  principaux  ré- 
soluu  de  son  travail,  mais  dans  un  «nbe  contraire 
à  celui  que  nous  avons  suivi  en  étudiant  les  lois 

germaniques.  Nous  avons  commencé  par  les  plus 
barbares ,  pour  Unir  par  celles  où  l'esprit  romain 
avait  pénétré  le  plus  avant.  Nous  étudierons  au  con- 
traire d^abofd  ks  pays  oft  le  droit  romain  a  conservé 
le  plus  d'empire,  (Mur  le  suivre  dans ks  divcts  do* 
grés  de  son  aû^uiblissement. 

C'est  dire  que  le  royaume  des  Visigoths  est  le 
premier  dont  nous  ayons  à  noua  occuper.  Ce  Ait, 
vous  vous  le  rappelez ,  de  l'an  466  à  l'an  484 ,  que 
le  roi  Euric,  qui  résidait  à  Toulouse,  fit  écrire,  pour 
la  première  fois,  les  coutumes  dcsGoth.s.  En  5Ud, 
son  successeur,  Alaric  il ,  fit  recueillir  et  publier, 
sons  une  nouvelle  forme,  les  lois  de  ses  sujets  ro- 
mains. On  lit,  en  téte  de  quelques-uns  des  maU- 
scrits  de  ce  recueil ,  la  préface  suivante  : 

En' et  volume  tMltutàmam  les  loi*  déeiiiow  de  droit, 
choi*ie»  dans  1«  code  Théodonicn  et  aotrct  livre* ,  et  espliqu^w 
ainsi  que  cela  a  été  orilonnë ,  le  »ei|fneur  roi  Aliric  ëlant  à  la 
vingl-Jcu&iime  amicc  ilc  ton  règne,  l'illiiUrr  comlc  (loiaric 
préM«laal  à  oe  travail.  Eacmplaire  du  décret  :  leUrc  d'avis  à 
Tinolhdo  V.  8.  eoni*. 

Avec  l'aide  de  Dieu,  ocenpd  de«  intérêt*  de  notre  peuple, 
DOtt*  aToni  corrigé ,  aprèi  mûre  délibiSralion  ,  ce  qui  temhlait 
inique  dan»  le»  loit,  de  telle  «orle  que,  par  le  travail  >lc* 
prêtre*  et  autre*  aeble*  homme*,  toute  obtcuril«  de*  loi* 
romiai»  «t  «la  droit  Mliqae  iwt  diiaipde,  et  4|n1aae  fkn 
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§nad« flbttf  »*j  HfÊmêê,  êim  4M riM Md«M«f« nbifv 
et  M  lok  p«nr  Im  ptaMcm  ira  tnjK  àa  loofse*  eratravcnet. 

Toute»  cet  loi»  donc  ëlint  Ct|tl'qui'r4  rt  rtiiriît:.  f  n  un  MUl 

litre  par  le  clioU  d'homme»  ujjt»,  r<»*cnlimeot  de»  réné- 
rablea  éréquei  et  d*  um  »ujeit  prot incitât,  4l«it  à  oet  effet . 
a  CMiffOié  ledit  recueil,  sb^mI  «li  jMnte  une  eiairainter- 
prélatioD.  Netre  elémenee  ■  dooe  oréoBnë  qne  le  livre  »on»- 

«igoc...,  fût  remit  au  couilv  Goiaric  pour  Ia  (liVi<ion  île» 
aSkirM,  afiu  «|ae  détormai»  tout  lei  ^ro«è(  >uieut  termint-i 
min  M»  ditfNMkbM,  «t  qall  ne  «oit  permit  à  pertoone  de 
Mitre  «B  aTanl  eucane  loi ,  ni  rè(;le  de  dreit,  ai  ea  n'ael  ce 
que  coBlient  te  prtftirot  livre,  «outcrit ,  eemirn  ne»  ravoni 
crdonnë,  do  la  main  ilc  l'hnnor.ihlc!  Iiommr  Anianu».  Il  con- 
fient donc  qne  lu  prcnae*  garde  à  ce  que,  dant  ton  reatort, 
aucone  autre  lei  on  formule  de  droit  ne  toit  allouée  ni  ad> 
mût».  Qae  ai  par  kaaard  telle  cbote  arrivait,  tache  que  ce 
aerail  au  péril  de  la  léle  on  aux  dépent  de  la  foriane.  Non» 
crdoosont  que  ccll>  |H  cu  riplion  »oil  jointe  au  livre  que  ii(>ii<i 
renvoyant,  afin  que  la  rtigic  de  notre  «olootë  et  la  crainte  de 
b  peine  contiennent  tout  no»  tnjeU. 

îloi,  Antaaui,  homae  honorable ,  d'après  Tordr»  dv  trèa- 
{•lerieus  rei  Alaric,  j'ai  mît  au  jour  et  leuterit  ce  velnme  det 
loi*  Théodoticoncs  ,  (it-iisiom  ilc  droit  et  autres  livre»,  rir- 
cueilli  à  Aire,  la  vingl-tieutième  année  de  ton  règne.  Nout 
a«oa«  collatioMé.  Doané  l«  quatrième  jour  det  nonra  de  fé- 
vriw,  i»  tim«^d— lièt  wée  du  ni  Alaric ,  A  Twlww, 

Celle  préface  contient  tout  ce  que  nous  savons 
■or  rhiiûire  de  la  rédaclion  de  ce  code.  J*ai  peu 
d*esp1icalîoiis  à  y  >jonter.  Goiaric  était  le  comte  du 

polaio,  chargé  de  veiller  à  son  exécution  dans  tout 
le  royaume;  Ânianus,  en  qualité  de  référendaire, 
devait  en  souscrire  les  diverses  copies,  et  les  expé- 
dier ans  comtes  proviactaoi;  Timoiliée  est  an  de  ces 
comtes.  La  plupart  des  manuscrits,  n'étant  que  des 
copies  faites  dans  un  inlt-rtU  ])rivé,  ne  donnent  ni 
la  préface,  ni  aucune  Iciirc  d'envoi. 

Le  reeaeîl  d*Alarie  contient  :  1*  le  code  Théodo- 
•ien  (16  livres);  2*  les  Notelles  des  empereurs  Théo- 
dose,  Valenlinien,  Marcicn ,  Majorien  et  Sévère; 
5"  les  loslilutes  du  jurisconsulte  Gaius;  4*  cinq  livres 
dn  jnriaconMlie  Paul ,  inUlnUs,  Rtetptœ  MentHttiœ: 
5*  le  code  Grégorien  (13  titras)  ;  6^  le  code  Hermo- 
(•énicn  (2  titres)  ;  7°  enfin  ,  un  passage  de  l'ouviage 
de  Fapinien,  intitulé  Liber  respotisorum. 

htm  Coasiitntions  et  lea  NoTclles  des  empecenrs 
sont  appelées  Lege*:  les  travaux  des  jurisconsultes, 
V  compris  les  codes  Gréf^oricn  ot  Hcniio^énien ,  qui 
n'étaient  point  émanés  d'un  pouvoir  public  et  offi- 
ciel, pcfient  sîmpleneiit  le  nom  de  ha.  Cest  la 
distînclion  de  la  loi  et  de  la  jurisprudence. 

Le  recueil,  dans  son  ensemble,  élail  nppclé  Lex 
romana,  et  non  Breviarium;  on  ne  rencontre  point 
ce  dernier  nom  avant  lexTi*  siècle  (I).  Il  n'y  a,  du 
Bmiërimm  ÂlaHeUuwm,  qa*«ie  édition  aé- 
psfée,  donnée,  ea  1088,  k  BAle,  par  Sichard.  0  a 
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été  inséré,  du  reste,  tantôt  partiellement,  tantôt  en 
entier,  dans  les  diverses  rdiiiDusdu  codeThéodosien. 

11  est  divisé  en  deux  parties  essentielles  :  1*  un 
texte  on  extrait  des  soarees  dn  droit  que  je  viens 
d'énumérer  ;  2*  une  interprétation.  fnttitutet  de 
Gains  sont  le  seul  ouvrage  où  l'interprétation  et  lo 
texte  soient  fondus  ensemble. 

Le  texte  n'est  que  la  reproduction  de  la  légula- 
lion  ordinaire;  elle  n'y  est  pastovjours  C0m|âèle; 
toutes  ks,  conslilutions  impériales,  par  exemple,  ne 
sont  pas  insérées  dans  le  Breviarium  ;  mais  celles 
qu'il  reproduit  ne  sont  pas  mutilées;  Pandeo  droit 
y  parait  dans  sa  pureté,  indépendamment  des  chan> 
},'emonts  qu'avait  dû  y  introduire  la  chute  de  l'em- 
pire. L'inlerprétation  au  contraire,  rédigée  du  temps 
d'Alarie  par  les  juriseonsnltes,  civils  on  eodésiaap 
liques,  qu'il  avait  chaînés  de  ce  travail,  tient  compte 

de  ces  cliangemenis ;  elle  explique,  modifie,  rhange 
quelquefois  pubilivement  le  texte  pour  l'adapter  au 
nouvel  élat  du  gouvernement  et  de  la  société  ;  elle 
est  donc ,  pour  Télade  des  inslitntiens  et  des  loia 
romaines  à  cette  époque,  plus  impoMantè  Cl  plM 
curieuse  que  le  texte  même. 

L'eiisience  seule  d'un  tel  livre  est  la  preuve  la 
pins  cisire  et  Is  pins  oondnante  de  la  perpétuité  dn 
droit  romain  :  on  pourrait  en  vérité  se  dispenser  de 
l'ouvrir.  Ouvrons-le  cependant  :  nous  y  trouverons 
partout  la  trace  de  la  société  romaine,  de  ses  insli- 
tntiens, de  ses  nugistrals ,  aussi  bien  qne  de  aa  16* 
gislation  civile. , 

Le  régime  municipal  occupe  dans  V interprétation 
du  Breviarium  une  place  immense;  la  curie  et  ses 
magistratt,  les  ^nmoin,  les  d^^Mumirt,  etc.,  7 
reviennent  à  cl^ne  instant,  et  attestent  qne  la  mo- 
niripaliié  romaine  subsiste  et  agit.  Et  non-seule- 
ment elle  subsiste,  mais  elle  a  acquis  plus  d'impor- 
tance et  d'indépendance  :  à  la  cbute  de  l'empire,  les 
gonvenieurs  des  provinces  manines,  les  prœsidM, 
les  consulares ,  les  cnrrectorrf  otil  disparu;  à  leur 
place  on  aperçoit  les  comtes  barbares.  Mais  toutes 
les  attribntionsdcsfonvemeurs  romains  n'ont  point 
passé  aux  comtes;  il  s'en  est  fiiit  une  sorte  de  par- 
tage :  les  unes  appartiennent  aux  comtes  ;  ce  sont  en 
général  celles  où  le  pouvoir  central  est  intéressé, 
comme  la  levée  des  impôts,  des  hommes,  etc.;  les 
autres,  celles  qui  ne  concernent  qne  la  tie  privée 
des  citoyens,  sont  allées  à  la  curie,  aux  magistrats 
municipaux.  Je  n'ai  garde  d'énumérer  ici  tous  ces 
changements;  mais  eu  voici  quelques  exemples  pui- 
sés dans  rinUrfrUatim  : 

lo  Ca  qui  le  faitait  auparavant  par  le  préteur  (0^161  le  préai- 
dent)  doit  te  faire  maintenant  par  les  juge»  delà  citi.  (llldr,, 
PaaI.  I,  vil, S  S.— fil/.,  C.  Th.  xi,  4,9.) 
'  te  L'danodpatiaa,  fin  avait  «miIwb»  d*  M  Aûfv  pao^vnt 
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fGaïui  ,1,6.) 

1,1»  Hitr  lir^  (^lairnt  nommé»  i  Con»lantinoplr  par  !c  pn-fcC 
lie  la  ville,  dis  lénaleuri  cl  le  prêteur.  L'InttrprilauoH  met  i 
Imt  plu*  •  In  prcnicra  de  le  eittf  avM  i«  Ja|t  •  (fMliflUa> 
mut  le  Jwmvir).  (Int.  C.  Th.  lu,  17,  i.) 

!•  ht*  l««l«0»enU  «loiveot  être  ••«•rti  iam  1«  «aria. 
(faJM^.,  C.  Th.  ir,  4,  4.) 

Let  €M  4e  ce  genre  abondent,  et  ne  pcrmeMent 
pas  da  doBtcr  que,  loin  de  périr  avec  l'empire,  le 

n*gimfl  municipal  n'cill  nrijins  après  l'invasion,  dans 
la  Caule  méridionale  du  oioina,  plus  d'extension  et 
de  liberté. 

Un  ioeond  ehangenent  oonaidérable  8*7  laiaae 

.Tussi  entrcToir.  Dans  l'ancienne  municipnlitë  ro- 
maine, les  magistrats  supérieurs,  le  Duutnvir,  le 
Quinquennalit,  etc.,  exerçaient  leur  juridiction 
coaiM  «n  droil  pefiMml,  nnlIeniMt  par  voie  de 
délégation  et  en  qualité  de  représentants  de  la  curie; 
c'était  à  eux-mêmes,  non  nu  corps  municipal,  que 
le  ponvoir  appartenait.  L«  principe  du  régime  mu> 
nieipal  était  plu  ariHeeniliqM  qoe  dteocratique. 
Tel  avait  été  le  résultat  des  anciennes  mœurs  ro- 
maines, et  spécialement  de  l'amalgame  primitif  des 
poavoira  religieux  et  politiques  dans  les  magistrats 
Mpérievie. 

DiM  le  Bmiarium,  YwtgtiA  da  ti^mn  mnici- 

pal  change;  ce  n'est  plus  en  son  propre  nom,  c'est 
an  nom  et  comme  délégué  de  la  curie  que  le  defen- 
aor  èieree  ton  povrair.  A  la  «nie  en  corps  appar- 
tient la  juridiciion.  Le  principe  de  son  oi^^nisation 
devient  démocratique;  et  déjà  go  prépare  ainsi  la 
transformation  qui  fera,  de  la  municipalité  romaine, 
la  oommune  dn  moyen  âge. 

Ce  aont  U,  messiears,  quant  à  la  permanence  du 
droit  romain  sous  les  Visigoths,  les  principaux  ré- 
sultata  de  l'ouvrage  de  M.  de  Savigny.  Je  ne  sais  s'il 
a  bien  meturé  la  portée  du  dernier ,  et  toutes  ses 
coniéqaenoae  dam  Itisieîn  de  la  eodilé  moderne; 
mais  il  l'a  certainement  entrevue,  et  en  général  ses 
idées  sont  aussi  précises  que  son  érudition  est  exacte 
et  étendue.  De  tous  les  navants  allemands  qui  se  sont 
eeenpéi  de  ee  anjet,  c*eil  à  eonp  sir  le  pins  eiempt 
de  lenl  préjugé  genmtniqM,  celot  qui  se  laisse  le 
moins  entraîner  au  désir  d'amplifier  la  puissance 
des  anciennes  institutions  ou  des  racBura  germaines 
dans  la  eifilisaiiei  nmdeme,  et  qni  Ait  à  Télément 
romain  la  meilleure  part.  Quelquefois  cependant, 
la  préoccupation  de  l'esprit  national ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  l'a  encore  trompé,  et  j'en  citerai 
un  singniier  exemple.  Il  dil,  A  la  ta  dn  ohapltre  inr 
le  régime  municipal  sons  les  VÎNgolhs  : 

STe^i»,p.iM. 
Mir«Cti.lhNa.,«,i,ia. 


U  Imt*  4a  CImAp  Sfiloaaa  qa'i  Rmm,  pwir  priiaeir  tar 
«M  «MKMliM  «riariaaila  «oaliw  aa  liaaitar,  «a^  liBalaBW 

toieat  (Ji'signt'i  par  le  tort  :  Y InItrprilaUoK  rtnci  cette  règle 
générale,  tt  eiige  cinq  Jet  piincipaut  cilayeiit,  i/u  mim* 
rang  que  l  accuté ,  o'eit-k-dirc  Hècunont  ou  ftibéèmi,  «eton 

te  mutUiom  tU  l'mtwué  lui-méau  N*  pearrai»^  «Mvao- 

ittiar  M  rtdliMaM  4a»  f  «aMil  ganaaioa  (t)f 

Ainsi,  M.  de  Savigny  suppose  que,  selon  l'inter- 
prétation du  Breviarium,  les  juges  tirés  au  sort, 
en  matière  criminelle,  dotaient,  aons  les  Visigotba 

au  vi*  siècle,  être  de  même  condilion  que  l'accusé, 
que  tout  homme  devait  être  jugé  par  ses  pairs,  car 
c'est  ainsi  qu'on  rédige  communément  le  principe 
de  rinstitution  du  ^mj  selon  les  mmuiufermaines. 
Voici  la  phrase  laûne  sur  laquelle  se  Awde  cette 
indaction. 

«C^jwnolt^eetocKmsMali^iibfluiliiMluseii;  * 
»  quinque  luAUiêiimi  virijuiUm,  49  rfiifuja  siW 
»  4imiÛ6iif ,  miiiti  «orf  i^Nf  e^ifitin*  a 

C*eal4^ire: 

S!  fMiqv'an  «at  traduit  an  juttioe  pour  acouattiou  da  erine , 
qaa  aia^  aabla»  hnwm  niiai  44»lp4»  far  la  wH ,  awifo  Umn 
ptraib,  paar  4ti«  Jafia. 

Ces  moto  ée  nUqmi  «t5t  «îmittius  giflent  ën> 

demment  que  les  cinq  juges  seront  tirés  au  sort  en- 
tre leurs  pareils,  cl  non  cnlrc  les  pareils  de  l'ac- 
cusé. Il  n'y  a  donc  là  aucune  trace  de  cette  idée 
que  les  juges  doitent  être  de  même  rang  et  de  même 
condition  que  l'accnsé.  Les  roots  noitVtMÏmt  viri 
auraient  dû  en  convaincre  M.  de  Savigny  et  préve- 
nir son  erreur;  cummciii  les  appliquer  en  ciTet  à 
des  juges  plébéienat 

Passons  des  Visigoths  aux  Booiiguignons ,  et  re- 
cherchons quel  a  été ,  chez  ces  derniers,  l'ctaide  la 
législation  romaine  à  la  même  é|M)que. 

La  préfixe  de  leur  Im  barbare  contient,  tous  vuns 
le  nppda ,  cette  phrase  : 

Haaa  ardenaem ,  cemne  Tent  fait  aaa  ane^lrei ,  de  juscr 
entre  Romaint  «uiviint  U»  loi»  romaine*  ;  et  que  reai-ci  ta- 
cheat  i|u*il  rec«*roat,  par  écrit ,  la  foroM  at  la  taaaar  dea  laia 
auivaat  l««faallea  ila  4aiv«at  jagar,  aln  ^ ae  fefiaaaa  ae  m 
pulaae  ascaiar  mr  nfaaraMe  (S;. 

Le  Bourguignen  Sîgismond  avait  donc,  en  817 , 

rintenlion  de  faire  ce  qne  le  Visigoth  Alaric  avait 
fait  onze  ans  auparavant,  de  recueillir  les  loia  ro- 
maines pour  ses  sujets  romains. 

En  4806,  Cujas  trouva  dans  un  manuscrit  un  eu- 
nage  de  droit  qu'il  publia  sous  le  titre  de  P^iatU 

(S)  r.  k  lagai  ItMdnia ,  y.  ut. 
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retpontum  ou  Liber  reJfonfnrum ,  et  qui  n'a  pas 
cessé  Je  porter  ce  aom.  11  c&l  ilivi&u  en  47  ou  48 
Ulm,  et  offre  les  canelères  tuhnmts  : 

1*  L'ordre  eL  rioUUilé  des  titres  correspond  pres- 
que minulicusemenl  à  Tordre  et  à  l'inti(iilt>  des  ti- 
tres de  la  loi  barbare  des  Bourgaignoos;  le  litre  u 
dê  homkidiiê  au  titre  ii  d«  komicidiiêi  le  titre  m 
dt  l^erkUibui  au  titre  m  dê  libêrlmtibui  mvontm 
nostrorum,  et  ainsi  de  suite.  M.  di>  Savigny  a  dressé 
le  tableau  comparatif  des  deux  lois  (1),  et  la  corré- 
lation est  évidente. 

S*  On  lit  dans  le  titn  U  de  cet  MTiagtt  ^  AMit- 

eiHit: 

Kl  Moime  il  e*l  bieo  clair  qua  la  lai  romaina  n'a  rian  réglé 
•or  le  prit  de»  homnct  tuët,  aotre Seigoettr  a  ordonDé  que, 
avUli  la  qualité  A»  TMcUve ,  le  acurtriar  aarail  è  pajcr  à  ton 
I  taa  prit  aahaato,  tamlr  t 

■•Biatoodaat  iWtMl. 

FMr  m  laboureur  on  un  gardeur  de  porc*.  .    .  SO 

Wmtr  ma  bon  ouvrier  en  or   1M 

Pear  ua  forgeron.  .».,,...•,  9$ 

Pour  sa  obtfpaatiar.  «..«•••••  4Ê 

n  §nt  ^  «aai  loil  «bierré  aaloa  raHi*  ém  iai|Mar  roi. 


Ce  sont  i  eoumération  et  la  composition  réglées, 
an  titre eorrespondaot,  par  la  loi  des  Bourguignons. 

3*  Enfin  deux  titrea  dn  premier  supplément  de 
cette  loi  (lit.  i  ctxix)  sont  textuellement  cmprwités 
an  Pofiani  rcMpontum,  publié  pr  Cujas. 

Il  est  évideul  que  cet  ouvrage  n'est  autre  que  la 
lei  anneiioée  par  Sigiioond  à  ses  sujets  romains, 
an  memenl  ob  il  pvbUaii  la  loi  de  sas  sigels  bar- 


D*où  fient  le  litre  de  cette  loi  ?  Pourquoi  s'ap- 
pelle-t^lle  Pt^^mA  rtifoimmf  Ne  aersit<elle  en 

elTel  que  la  répétition  d'un  ouvrage  de  Papinien , 
vjuvent  appelé  Papirn  par  les  manuscrits"'  Uicn 
n'est  moins  probable.  M.  de  Savigny  a  fort  ingé- 
ntensenent  résola  cette  qocstion.  Il  ^njectiire  que 
Cujas  a  troaré  le  manuscrit  de  la  loi  romaine  des 
Rourguignons  à  la  suite  d'un  manuscrit  du  Brevia- 
rium  d'Alaric,  sans  que  rien  marquât  la  séparation 
des  dent  ouvrages;  et  qoe  le  BneUtrium  finissant 
par  on  psssage  du  Liber  re^onsnrum  de  Papinien , 
Cujas  a,  par  înadTerlance,  attribué  ce  pa<%sage  et 
donné  ce  titre  à  l'ouvrage  suivant.  L'examen  de  plu- 
sieurs manuscrits  confirme  cette  conjecture,  et  Cujas 
loi-méaie  s'était  douté  de  l'erreur. 

Gomme  le  Breriarium  (i  AI:iric  inoeéda  de  quel- 
ques années  seulement  la  loi  des  Uomains-Bourgui- 

(l)TaikB.p.n-IS. 


gnonR,  et  la  •«n^géra  peut-être,  quelques  personnes 
ont  supposé  qu'elle  n'en  était  qu'un  extrait.  C'est 
une  erreur  :  blnucoup  plus  court  et  plus  incomplet 
que  le  Breciarium,  le  Pepfonj  mfOMum,  puisque 
ce  nom  lui  est  resté,  a  (  >  pondant  puisé  plus  d'une 
fois  aux  sources  du  droit  romain,  et  fournit,  k  ce 
sujet,  d'importantes  indications. 

11  tomba  probablement  en  désuétude  lorsque  le 
royaume  des  Bourguignons  fut  tombé  sous  le  joug 
des  Francs;  tout  indique  que  le  Ureviarium  d'Ala- 
ric, plus  étendu ,  et  qui  satisfaisait  mieux  aux  divers 
besoins  de  la  vie  civile,  le  remplaça  progrsssifo- 
ment,  et  devint  la  loi  des  Romains  dans  toutes  les 
contrées  de  la  Gaule  qu'avaient  possédées  les  Bour- 
guignons comme  les  Visigutbs. 

Restent  Ise  Fnnes.  Quand  ils  eurent  conquis,  ou 
à  peu  près,  toute  la  Gaule,  le  Bret^iartum,  et  quel- 
que  temps  aussi  le  Papien  continuèrent  d'être  en 
vigueur  dans  les  contrées  où  ils  régnaient  aupara- 
vant Hais  au  nord  et  su  mid-est  de  la  Gaule,  dans 
les  premiers  éiablisseneftls  des  Francs ,  U  situatieu 
est  difTércnte  :  on  ne  trouve  point  là  de  nouveau 
code  romain ,  aucune  tentative  de  recueillir  et  de 
rédiger  la  loi  romaine  pour  lea eueieus  habilanle.  Il 
est  certain  cependant  qu'elle  a  eontiuué  de  lea  régir; 
Yiiiri  i«'s  principaux  laits  qui  nepennetlentpesd'en 
douter  : 

1*  Les  lois  aalique  et  ripuaire  répétmt  eoutiBuel- 
lemeat  que  les  Romains  seront  jugés  selon  la  loi 

romaine.  Plusieurs  décrets  des  rois  Francs,  entre 
autres  un  décret  de  Clotaire  1",  en  àtiO,  cl  un  de 
Cbildebcrt  H,  en  505,  renouvellent  cette  injone> 
tien  et  empruntent  au  droit  romain  quelques-unes 

de  ses  dispositions.  Les  monuments  lépalatifit  des 
Francs  attestent  donc  sa  |>crpétuité. 

2*  Lu  autre  genre  de  monumeots  non  moins  au- 
Ibentiques  la  prouve  dgaleoMnt;  à  coup  sûr,  plu-, 
sieurs  d'entre  vous  connaissent  les  formules  ou  mo- 
dèles des  formes  suivant  lesquelles  se  rédigeaient, 
du  vi'  au  x°  siècle,  les  principaux  actes  de  la  vie 
civile,  les  testaments,  lesdonaliooe,  les  afllrandiisse- 
nienls,  les  ventes,  etc.  Le  principal  recueil  de  for- 
iiHilesest  celui  que  publia  le  moine  Marculf,  vers 
la  Un,  à  ce  qu'il  parait,  du  vu'  siècle.  Plusieurs 
émdits,  Habillon,  Bigoon,  Sirsaond,  Lindenbrng, 
en  ont  retrouvé  d'autres  dans  de  vieux  manuscrits. 
Un  grand  nombre  de  ces  formules  reproduisent, 
dans  les  mêmes  termes,  les  uncieunes  formes  du 
droit  romain  sur  Icsalllranebissements  d*esclavca,  aur 
les  donations,  les  testaments,  la  prescription ,  etc., 
et  prouvent  ainsi  qu'il  était  toigoors  d'une  spplioa- 
lion  babituelle. 

S*  Tous  les  monuments  de  cette  époque,  dans  les 
pajs  occupés  par  les  Fktncs,  sont  ^ns  des  i 
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du  r^Sme  municipal  romain,  duumvirs,  défenseurs, 
curie,  curiales;  et  présen  lent  ces  iofttUutions  comme 
toujours  CD  vigueur. 

4*  Beaiceap  d'teles  chrils  svbsitléBt  en  effet,  des 
testaments,  des  donations,  des  ventes,  etc.,  qni  iont 
pnssés  suivant  les  formes  du  droit  romaiOi  dueU 
curie,  cl  inscrits  sur  ses  registres.  •  • 

0*  Enfin  lee  dnoniqoeura  dn  temps  psilent  esn- 
venl  d'hommes  versés  dans  la  connaissance  de  la 
loi  romaine  et  qni  en  font  une  étude  alleniive.  Au 
vi*  siècle,  l'Auvergnat  Andarcbius  «  était  très-savant 
dsns  les  œnvres  de  Virple,  les  Ihries  de  Is  lei 
Théodoslenne  et  Tart  du  calcul  (1).  »  Â  la  fin  du 
TU*  siècle,  saint  Bonet,évôque  de  Clermont,  c  était 
imbu  des  principes  desgrammairiens,  et  savant  dans 
les  déerels  de  Théodose  (2).  »  Saint  Didier,  évéque 
de  Cahors,  de 620  à  Cà4,  a  s'applique,  ditssfiens» 
nuscrile,  à  l'étude  des  lois  romaines.  » 

Ce  n'étaient  point  là,  à  coupsâr,  des  érudiis;  il 
n*y  avait  alors  point  d'aeadénie  des  inseriptioDs,  et 
en  n'étadisit  pas  le  drnt  romain  parcnriosité. 

11  n'y  a  donc  pas  moyen  de  douter  que,  cbes  les 
Francs  comme  chez  les  Bourguignons  et  les  Yisi- 
goths,  il  continua  d'être  en  vigueur,  surtout  dans  la 
législatien  civile  et  le  régime  municipal.  Cens  d'en- 
tre vous,  messieurs,  qui  voudraient  reclicrcher  les 
preuves  de  détail,  les  textes  originaux  sur  lesquels 
se  fondent  les  résultats  que  je  viens  d'exposer,  en 
ironveront  un  grand  nombre  dans  Touviage  de  M.  de 
Savipij<t.  i",  p.  267-273;  i.  H,  p.  101-H8),  et 
plus  encore  dans  V Histoire  du  Régime  municipal  en 
France,  que  vient  de  publier  H.  Ilaynouard  (5),  ou- 
vmge  plein  de  reeherdics  carienses  etsi  complètes, 
snr  ceilsines  qocstions,  qn*en  fériié  on  ne  peut  les 
taxer  que  de  surabondance. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  le  fait  que  je  me  propo- 
.sats  de  mettra  en  Innrière  est  indubitable  :  les  me- 
nu ments  de  tout  genra  nous  le  montrent,  à  des  degrés 
inégaux,  sans  doute,  chez  les  différents  peuples, 
mais  partout  réel  et  permanent.  Son  importance  est 
grande,  car  il  annonçait  à  la  Ganle  an  état  social 
tout  différent  de  celui  où  elle  avait  vécu  jusqu'alors. 
II  n'y  .ivail  guère  plus  de  cinq  siècles  qu'elle  était 
tombée  au  pouvoir  des  Romains;  et  déjà  il  n'y  res- 
tait plus  presque  ancone  trace  de  rancienne  société 
ipnloise.  Ls  civilisstion  romaine  a  en  cette  terrible 
puissance  d'extirper  les  lois,  les  mœurs,  la  langue, 
la  religion  nationales,  de  s'assimiler  pleinement  ses 
conquêtes.  Toutes  les  expressions  absolues  sont  exa- 
Sérfes;  cependant,  ft  considérer  les  cheses  en  géné- 
ral, an  vi*  siècle,  uwt,  en  Gtnle,  était  romain.  Le 

(l>C»igiinS>Tim,Lw,r.iMM. 
î«)  Jmmut,  imm.,  c  i ,  m*  S. 
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fait  contraire  accompagne  la  conquête  barbare;  les 
Germains  laissent  à  la  population  vaincue,  ses  lois, 
ses  institutions  locales,  sa  langue,  sa  religion.  Une 
invincible  nnilé  mardialt  à  la  saite  des  Romains; 
ici, la  diversité  s'établit  par  le  fait  mémeet  de  l'aven 
des  conquérants.  Nous  avons  reconnu  que  l'empire 
de  la  personnalité,  de  l'indépendance  individuelle, 
ce  carikHère  do  la  civilisation  moderne,  était  d'ori- 
gine germanique;  nous  en  retrouvons  ici  Tinloettce: 
l'idée  de  la  personnalité  préside  aux  lois  comme  aux 
actions  ;  l'individualité  des  peuples ,  bien  que  sou- 
mis à  la  même  domination  politique^  est  predamée 
comme  celle  des  hommes.  Il  faudra  des  uëcles  pour 
que  la  notion  du  territoire  l'emporte  sur  celle  de  la 
race,  pour  que  la  législation,  de  personnelle,  rede- 
vienne rédle,  pour  qu'une  nonvrileunM  naiionnlo 
résulte  de  U  Attion  lento  et  lahoiienae  des  élément! 
divers. 

Cela  convenu ,  messieurs,  et  la  perpétuité  de  la 
législation  romaine  bien  établie,  que  ce  mot  cepen- 
dant ne  vous  limse  pas  illusion  :  on  s>  est  beaueonp 
trompé;  parce  qu'on  a  vu  le  droit  romain  continuer, 
parce  qu'on  a  rencontré  les  mêmes  noms,  les  mêmes 
formes,  on  en  a  conclu  que  les  principes,  que  l'es- 
prit dw  lois  étaient  aussi  restÀ  les  mêmes  :  on  a 
parlé  du  droit  romain  du  x*  siècle  comme  de  celai 
de  l'empire.  Langage  plein  d'erreur  :  quand  Alaric 
et  Sigismood  ordonnèrent  un  nouveau  recueil  des 
lois  romaines  à  Tassgs  do  leurs  sujets  romains,  iln 
6rent  exactement  ce  que  lUenl ailleurs  Théoderic  et 
Dagobcrt,  en  faisant  rédiger  pour  leurs  sujets  francs 
les  lots  barbares.  Comme  les  lois  salique  et  ripuaire 
écrivaient  d'ancteanes  coutumes,  déjà  mal  adaptées 
au  nouvel  état  des  peuples  germains,  de  mémo  lo 
Breviarium  d'Alaric  et  le  Papiani  refpon$um  re- 
cueillirent des  lois  déjà  vieillies  et  eu  partie  inap- 
plicables. Par  la  cbotodo  rémpira  et  Finvasion ,  tout 
l'ordre  social  devait  changer;  les  relations  des  hom- 
mes étaient  différentes,  un  nuire  réginic  de  la  pro- 
priété commençait;  les  institutions  politiques  ro- 
maines ne  pouvaient  subsister;  les  faitsde  tout  genre 
se  renouvelaient  snr  toute  la  surfiwe  du  territoirs. 
Et  quelles  lois  donne-t-on  à  celle  société  naissante, 
désordonnée,  mais  féconde?  Deux  lois  anciennes;  les 
anciennes  coutumes  barbares  et  l'ancienne  législa- 
tion romaine^  Évidemment  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  pouvaient  lui  convenir  ;  les  unes  et  les  autres  de- 
vaient se  modifier,  se  métamorphoser  profondément 
pour  s'adapter  aux  nouveaux  faits. 

Quand  donc  nous  disons  qu'au  vi*  sièdo  le  droit 
romain  s'est  perpétoé,  que  les  l<ns  barbares  ont  été 

^Ivil.  ta-S*.  Vkfl».*HaMiÉbt,mdtlUAi|iM,«iM,«l«tai 
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écrites,  quand  nous  trouToas  dans  les  siècles  posl^- 
riem  toujours  les  mêmes  mots  :  droit  rmàim.  Uns 
bnrbarei,  ne  croyez  pas  que  noas  parlions  du  même 
droit,  des  mêmes  lois.  En  se  perpétuant,  le  droit 
romain  a  changé;  après  avoir  été  écrites,  les  lois  bar- 
buci  le  Mut  dénMvéct.  Le*  «m  et  Iw  ntiet  sont 
ta  nomimdm  éléments  essenlicb  de  U  aodélé  mo- 
derne ;  mais  comme  des  éléments  entrent  dans  une 
combinaison  nouvelle,  qui  naîtra  d'une  longue  fer- 
■MDUtion,  et  an  sein  de  laquelle  ils  n'apparaîtront 
que  transformés. 
Ceel  àoelle  MtiwIbnnliAB  lOMeiiife,  aciiiewi, 


que  j'essayerai  de  vous  faire  atisislcr;  les  historiens 
n'en  parlent  pas;  des  mois  invtmUes  It  eeafient; 
c'est  un  travail  intérieur,  un  spectiele pofeodéneal 
caché  et  auquel  on  n'arrive  qu'en  perçant  beaucoup 
d'enveloppes,  en  se  défendant  de  l'illusion  que  nous 
fiiit  la  similitude  des  fermes  et  des  noms. 

Nous  voilà  au  terme  de  nos  recherches  sur  l'état 
de  la  société  civile  en  Gaule  du  vi*  siècle  au  milieu 
du  VIII*.  Nous  étudierons,  dans  notre  prochaine  réu- 
nion, les  changements  «trfettiiè  dans  la  société  reli- 
gieose  i  la  même  époqne,  e*est4-diie  Télst  el  la  con* 
ililaiioB  de  r£^Uie. 
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raison  individuelle.  —  De  l'étal  de  ce*  deux  idée*  dan*  TEgliae  chrolienoe  du  ti*  an  vtii*  siècle.  —  Ella  adopte  l'une  et 
■lécnnnaU  l'autra.  —  Dn  l'iiniié  da  rSgtian  dana  la  légioblian.  —  Conciles  fénérani.  —  DiSereBcn  entre  l'égibe  d'Orient 
•t  r^gliw  d'Occident ,  qnant  k  h  ponnnile  de*  Mrétiqnca.  Des  rapports  de  l'^gliie  evee  VÉM  da  n»  vin*  aïkéle  : 
1«  Usas  l'empire  d'Orient  ;  3n  t>an<  l'Occulent,  et  ipccistemont  tiani  U  Gaulc-Franqur.  —  InlWlWBlhia  dn  [iWiWiir  teaipafltl 
dan*  lea  aStins  da  l'Église ,  —  dn  ponvoir  spirituel  dans  les  affaires  de  l'État.  —  Hésumé. 


Messuiim, 

Noos  rentroM  njevrdimi  daie  «ne  leiile  et 

nous  avons  déjà  marché;  nous  reprenons  un  fil  que 
nous  avons  tenu  :  nous  avons  à  nous  occuper  de 
l'histoire  de  TÊglise  chrétienne  de  Gaule  depuis  l'ac- 
compiiiBeBeiitde  riivsiion  jaiqn*à  U  eli«le  des  reis 
Bérovingieiu,  e*eit-à-dire,  dn  »o  milieu  du 
fiii*  siècle. 

La  détermination  de  cette  période  n'est  point  ar> 
bilKiie;  refénementdesroîsctrlovingicnsamarqné 
une  crise  dans  la  société  n?ligieusc  aussi  bien  que 
dans  la  société  civile.  G'cst  une  date  qui  Cûtépotiae, 
et  à  laquelle  il  convient  de  s'arrêter. 

Rappeles-veas,  je  foes  prie,  le  tableaa  que  j'ai 
tracé  de  l'état  de  la  société  religieuse  en  Gaule  avant 
la  chute  définitive  de  l'empire  Romain,  c'est-à-dire 
i  la  fin  du  IV*  et  au  commencement  du  v*  siècle. 
Nims  avons  conidéré  TÉglise  sons  deu  points  de 
«M  :  1*  dans  m  lilmlisB  eilérieure,  dans  ses  rap- 
ftito  tfoe  l*filnl;  t*  dais  sa  «MNlilnlion  Inlérienrs» 


dans  son  or<{anisntion  sociale  et  politique.  A  ces 
deux  problèmes  fondamentaux  se  rallient,  nous  l'a- 
vons vo,  tontes  les  questions  particnlières,  ions  les 

faits. 

Ce  double  examen  nous  a  fait  entrevoir,  dans  les 
cinq  premiers  biècles  de  l'I-^lisc,  le  germe  de  toutes 
les  lolntions  des  dens  prablèiMS,  qnelqoe  eienple 
de  toutes  les  formes,  des  essais  de  toutes  les  combi- 
naisons. Point  de  système,  soit  quant  aux  relations 
extérieures  de  l'Église,  soit  quant  à  son  organisa- 
tion intérienre,  qui  ne  poisse  remonter  jusqu'à  eetle 
époque,  et  s*y  rattacher  à  qndqne  autorité.  L'indé- 
pendance, l'obéissance,  la  souveraineté  ou  les  trans- 
actions de  l'Église  avec  l'État,  le  presbytérianisme 
ou  l'épiscopat,  Talisenee  complète  dn  clergé  on  sa 
domination  presque  etelnsive,  noos  avons  ton!  ren- 
contré, totil  aperçu. 

Nous  venons  d'examiner  l'étal  de  la  société  civile 
après  rinvasion,  dans  les  vi*  el  vu*  siècles,  et  noas 
sommes  amvés  an  même  idsaltat  Noos  y  avons 
éfalomnt  tnnnd  le  fsme,  reieaple  de  ums  lea 
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syt^lèiues  d'orgaoisaiioa  sociale  et  de  gouvernemeat  ; 
lâ  noMfdiie,  raristocntie  al  la  dëaMicnlie;  lea  aa- 

seinblée»  d'homines  libres;  le  p  itronn^n  du  cher  de 
bande  sur  ses  guerriers,  du  gniiul  pro|)rielairt'  sur 
leii  propritiUires  inférieurs;  la  ru^auic  aUoiue  el 
impuimnle,  élccti?e  el  hirédilaive,  barbare,  impé- 
riale et  religieuse;  tous  les  principes  en  un  naot  qui 
se  sont  développi's  dans  la  vie  de  TRuropc  madcne, 
nous  ont  dés  lors  simultanémenl  apparu. 

Remarquabla  ainililode,  meaMCon,  dana  lea  an- 
gines cl  l'ciat  primitif  dea  deux  sociétés  :  la  richesse 
et  la  confusion  v  sont  pareilles;  loiilts  choses  y 
sont;  aucune  à  sa  place  et  dans  isu  uiobure;  l'ordre  )' 
viendra  avec  le  développement;  en  se  développant, 
les  éléments  divers  ae  dégageront,  se  distingueront, 
déploieront  ehacnn  ses  prétentions  et  ses  forces  pro- 
pres, d'abord  pour  se  combattre,  ensuite  pour  tran- 
siger. Telle  aen  Toenvre  progreanve  da  temps  et  de 
Tbomme. 

C'est  à  ce  travail  que  nous  allons  désormais  as- 
sister :  nous  avons  saisi,  dans  le  berceau  des  deux 
sociétés,  tous  les  éléments  matériels,  toua  les  prin- 
cipes rationnels  de  la  civilisation  moderne;  nous 
allons  les  suivre  dans  leurs  luttes,  leurs  négocia- 
tions, leurs  amalgames,  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  leur  destinée  spéciale  et  commune.  C'est  là,  à 
proprement  parler,  Thisloire  delà  eiirilimiion;  nooa 
n*avons  guère  fait  encore  que  reconnaître  lelhéAlre 
de  cette  bisloire,  et  en  nommer  les  acteurs. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  messieurs,  qu'en 
entrant  dana  une  nonvelle  ère,  noua  rencontrions 
d'abord  la  sodété  religieuse;  elle  était,  vous  le  sa- 
vez, la  plus  avancée  et  la  plus  forte;  soit  dans  la 
municipalité  romaine,  soit  auprès  des  rois  barbares, 
•oit  dana  la  biérarcbie  dea  oonqaéranta  devcniM 
propriétaires,  nous  avons  partout  reconnu  la  pré- 
sence et  l'influence  «les  cliets  de  l'Ëglise.  Du  iv'  au 
Illl*aîècle,  c'est  l'Eglise  qui  a  marché  la  première 
daMia  carrièro  de  la  ctviliaatioB.  11  est  done  nain- 
rd  qae,  dana  cet  intervalle,  umiaa  lea  fins  ^noos 
avooafiiït  une  balte  et  que  nous  nous  remettons  en 
mamemeat,  ce  soit  par  elle  que  nous  ajfoos  à  recom- 
mencer. 

NoDS  étudierons  son  histoire  du  vi'  au  viii*  siècle 
sous  les  deux  points  de  vue  déjà  indiqués,  1°  dans 
ses  relations  avec  rÊtat;  â'danssa  constitution  pro- 
pn  et  intérienie. 

Maia»  arontd'absider  roua  on  Tantro  de  ces  qnea- 
tlons,  et  les  faits  qui  s'y  rattachent,  je  dois  appeler 
votre  attention  sur  un  fait  qui  les  domine  tous,  qui 
caractérise  l'Église  chrétienne  en  général,  el  a  dé- 
cidé, po«r  ainsi  dire,  da  sa  dealinée. 

Ce  fut, c'est  l'unité  de  l'Église,  l'unité  delà  société 
ckrétieane,  iadépendammeiiide  tonlea  les  divaniléa 


de  temps,  de  lieu,  de  domination,  de  langue,  d'ori- 
gine. • 

Singulier  phénomène!  C'est  an  momenloè  l'CM* 
pire  Homain  se  brise  et  disparaît  que  l'Église  chré- 
tienne se  rallie  et  se  forme  détinitivemenU  L'unité 
politique  périt,  raniid  roligiense  a*élève.  Je  ne  aaia 
combien  de  peuples  divm  d'origine,  de  mœurs ,  de 
langage,  de  destinée,  se  précipitent  sur  la  scène; 
tout  devient  local,  partiel  ;  toute  idée  étendue,  toute 
inalitotion  générale,  tonte  grande  eombinaiaan  ao> 
cialc  s'évanouit;  et  c'est  à  ce  moment  que  l'Égliaa 
chrétienne  |tro<  lame  le  plus  haut  l'unité  de  an  doc- 
trine, l'universalité  de  son  droit. 

Fait  glorieux  et  puissant,  menienrs,  qui  a  rendu, 
du  v'  au  xin'  siècle,  d'immenses  services  à  l'hunia- 
nilt'.  L'unité  de  l'Église  a  seule  maintenu  quelque 
lien  entre  des  pays  et  des  peuples  que  tout  d'ailleurs 
tendait  1  séparer;  sons  son  influence,  quelques  no- 
tions générales,  quelques  sentimenia  d*nne  vaste 
sympathie  ont  continué  de  se  développer;  et  du  sein 
de  la  plus  épouvantable  confusion  politique  que  le 
monde  ait  jamms  connue,  a*e8t  élevée  Hdée  la  plua 
étendue  et  la  pins  pure,  peut-être,  qui  ait  jamais  ral- 
lié les  hommes,  l'idée  de  la  société  spirituelle,  car 
c'est  là  le  nom  philosophique  de  l'Église,  le  type 
qu'elle  a  voulu  réaliser. 

Quel  sens  attachaient  à  ces  mata,  memieun,  les 
hommes  de  celte  époque,  el  quels  progrès  avaient-ils 
déjà  faits  dans  cette  voie?  Qu'était  vraiment,  dans 
les  esprits  et  dans  les  faits,  cette  société  spirituelle, 
objet  de  leur  amlution  et  de  leur  respect?  Comment 
était-elle  conçue  et  pratiquée?  Il  faut  répondre  à  ces 
questions  pour  savoir  ce  qu'on  dit  quand  on  {uirie 
de  l'unité  de  l'Église,  et  ce  qu'on  doit  penser  de  ses 
principes  comme  de  sea  résnitata. 

Une  conviction  commune,  c'est-ih^re,  une  même 
idée  reconnue  el  acceptée  comme  vraie,  telle  est  la 
base  loudauteniale,  le  lien  caché  de  la  société  hu- 
maine. On  peut  a'arréler  aux  aaaociatioM  las  plat 
bornéeset  les  plus  simples,  on  a*éleror  aosplMacmia- 
pliquées,  aux  plu»;  étendues;  on  peut  examiner  ce 
qui  s(>  passe  entre  irois  ou  quatre  Barbares  réunie 
pour  une  expédition  de  ebama,  ou  dana  le  aeta  d*nne 
assemblée  appelée  à  miter  dea  alhires  d'un  grand 
(>cuplc;  partout  et  dans  tous  les  cas,  c'est  dans  l'ad- 
hésion de»  individus  à  une  même  pensée  que  con- 
atsle  easentieUemeat  le  fidt  de  Tasaociatioa  :  taM 
qu^b  ne  ae  aont  pas  compris  et  entendus,  ils  ne 
sont  que  des  êtres  isolés ,  placés  les  uns  à  côté  dea 
autres,  mais  qui  ne  se  pénètrent  et  ne  se  tiennent 
point.  Un  mémo  sentiment,  une  mémo  croyance, 
quels  qu'en  soient  In  naturo  o«i  robjel,  laUa  eat  la 
condition  première  de  l'état  social  ;  c'est  dans  le  seul 
de  U  vérité  scukmeat,  ou  île  ce  qu'ils  prenaart 
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pour  h  véritf ,  qa»  les  lumiiiMS  s*»!!^!  et  qne 

nait  la  société.  El  en  ce  sen»,  un  philosophe  mo- 
derne (I)  a  eu  grande  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  de 
socicUi  qu'ciilre  les  inl«lligenceë,  que  la  sociéle  ne 
•abiiile  qm  sor  les  pointt  «I  diiM  ]m  Uiitlee  où 
•*aeeiM»pUt  ronion  des  intdlifMMMi;  que  là  où  les 
inteUigences  n'ont  rien  de  commun,  la  société  n'est 
paa;  en  d'autres  termes,  que  la  société  intellectuelle 
«M  la  teille  lociM,  réUment  léeMnite  el  «Mme 
le  fond  de  iMiet  l«t  aModttioM  «Uérieum  ai  ap- 
parentes. 

Or,  le  caractère  essentiel  de  U  vérité,  messieurs, 
M  préebéaiaaC  ce  qui  «d  Ml  le  lien  social  par  ex- 
eellenee,  c*ait  Vvaûti,  La  vérité  ait  nae,  e*est  paiir> 

quoi  les  hommes  qui  l'ont reronnue  et  acceptée  sont 
nuis;  nnioo  qui  n'a  rien  d'accidentel  ni  d'arbitraire, 
car  la  vérité  oe  dépend  ni  des  accidents  des  cbosee, 
û  de  llneerUlada  dea  kanaïaa;  riea  da  paieager, 
caria  vérité  est  éternelle;  rien  de  borné,  car  la  yé- 
ritéest  complète  el  infinie.  Comme  de  la  vérité,  l'u- 
nité sera  donc  lecanictàre  essentiel  de  la  société  qui 
■*aan  que  la  vérité  povr  objet,  c*eal4-dire  de  la  lo- 
ciété  purement  spirituelle.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y 
avoir  deux  sociétés  spirituelles;  eUeeal«  de  aa  sa- 
lure, unique  et  universelle. 

Aiaii  est  née  rÉgliae;  de  tt  cette  anité  qa*clle  a 
proelaiiée  comme  son  principe,  celte  naivamlité 
qui  a  toujours  été  sou  ambition.  Plus  ou  moins 
claire,  plus  ou  moins  rigoureuse,  c'est  là  l'idée  qui 
repose  an  fond  de  tootes  «es  doctrines,  qui  plane 
ao-dessus  de  tous  ses  travaux.  Bien  avant  le  vi'  siè- 
cle, et  dès  le  berceau  même  du  christianisme,  elle 
apparaît  dans  les  écrits  et  les  actes  de  ses  plus  illus- 
Hca  interprèiea. 

Mais  pour  que  la  société  spirituelle  naisse  et  snb- 
liste,  Tunité  de  la  vérité  en  elle-même  ne  sufllt 
point;  il  faut  qu'elle  apparaisse  aux  esprits  et  les 
rUlie.  L'nnion  des  esprits,  c'est-à-dire  la  société  spi- 
rilnellc^  est  la  eoméqnenoe  de  Tanilé,  de  la  vérité  ; 
mais  tant  que  cette  union  n'est  pas  accomplie,  la 
conséquence  manque  au  principe ,  la  société  spiri- 
tuelle n'est  pas.  Or,  à  quelle  condition  s'unissent  les 
eiprila  daaa  la  vérité?  A  cette  oonditioa  qnlls  la 
connaissent  cl  acceptent  son  empire  :  quiconque  obéit 
sans  connaître  la  vérité,  par  ignorance  cl  non  par 
lumière,  ou  quiconque,  ayant  connaissance  de  lu 
vérité,  refose  de  loi  obéir,  a*ett  pas  entré  dans  la 
société  spiritoelle  :  nul  n'en  fait  partie  s*il  ne  voit  et 
aeTcat  ;  elle  exclut  d'une  part  l'ignorance,  de  l'autre 
b contrainte;  elle  exige  de  tous  ses  membres  l'in- 
tima  Cl  pcnoMcUeadbéiioik  de  riotalUiBBCC  d  de 
h  liberté. 


Or,  i  l\époqae  qui  noaa  ecenpe,  messicars,  ce 

second  principe,  ce  second  caractère  de  la  société 
spirituelle  manquait  à  ri'lglise.  Il  y  aurait  injustice 
à  dire  qu'elle  le  méconnût  absolument,  el  qu'elle 
pensât  qne  la  sodétéspiritarlle  peut  sabôaler entra 
des  hommes  sans  l'aveu  de  leur  intelligence  et  de 
leur  liberté.  Posée  ainsi  dans  sa  forme  simple  et 
nue,  celte  idée  est  choquante  et  nécessairement  re- 
poussée; Pexereice  plein  et  hardi  de  la  raison  al  da 
la  volonté  était  d'aillears  trop  récent  et  encore  trop 
fréquent  dans  l'K^Iise  pour  qu'elle  tombât  dans  un 
si  grossier  oubli.  Aussi  n'afiirmait-elle  point  que  la 
vérité  cAt  droit  d'employer  la  oontrainie;  sans  cesse 
nèaïc  elle  répétait  qaa  lea  anneaspiriioellesétaieai 
les  seules  dont  elle  pflt  et  drtt  se  servir.  Mais  ce 
principe  n'était,  si  je  puis  ainsi  parler,  qu'à  la  sur- 
face des  esprits,  et  s'évaporait  de  jour  en  jour.  L'idée 
qae  la  vérité,  ans  el  aniversella,  a  drail  de  pani^^ 
suivre,  par  la  force,  les  conséquences  de  son  unité 
et  de  son  universiilité,  devenait  de  jour  en  jour  l'idée 
dominante,  active,  eûicacc.  Des  deux  conditions  de 
la  sodélé  spirituelle ,  l'anité  ratiannalla  da  la  dcc» 
irinc  cl  l'union  réelle  des  esprits,  la  première  préoo 
cupait  presque  seule  l'ËgUae;  la  seconde  était  sans 
cesse  oubliée  ou  violée. 

n  a  falln  bien  des  alèdcs,  measicnrs,  pc«>  Ici 
rendre  sa  place  et  son  poavoir,  c'est-à-dire  ponr 
inelire  en  lumière  la  vraie  nature  de  la  société  spi- 
rituelle, sa  nature  complète  el  l'harmonie  de  ses  élé- 
ments. Ce  fut  Icaglemps  Tenenr  générale  da  crom 
que  l'empire  de  la  vérité,  c'est-à-dire  delà  raison 
universelle,  pouvait  élreélabli  sans  le  libre  exercice 
de  la  raison  individuelle,  sans  le  resp<>c(  de  son  droit. 
On  aéconnsissail  ainsi  la  société  spirituelle  en  la 
proclamant;  on  l'exposait  à  n'être  qu'une  illusion 
mensongère.  L'emploi  delà  force  fait  bien  plus  que 
la  souiller,  il  la  tue;  pour  que  son  unité  soit,  noo- 
seolement  pure,  mais  réelle,  il  fantqn*dlcéclaiaan 
milieu  du  développcmcnlde  icttlsa  l«  inlalligSMes» 
de  toutes  les  libertés. 

Ce  sera  l'honneur  de  notre  temps,  messieurs, 
d*avwr  ainsi  pénétré  dans  ressencc  de  la  société 
spirituelle,  bien  plus  avant  que  n'avait  encore  Ibil 
le  monde  ;  de  l'avoir  bien  plus  complètement  connue 
cl  revendiquée.  Nous  savons  maintenant  qu'elle  a 
deux  conditions  :  4*  la  présence  d'une  vérité  géné- 
rale, absolue,  règle  dea  croyances  d  des  actions  hu- 
maines; 2°  le  plein  développement  de  toutes  les 
intelligenct^s,  en  face  de  celte  vérité,  et  la  libre 
adhésion  des  âmes  à  son  pouvoir.  Que  l'une  de  ces 
deux  conditions  ne  nous bsse  jamais  oublier  l'autre; 
que  l'idée  de  la  liberté  des  esprits  n'affaiblisse  point 
en  nous  celle  de  l'unité  do  la  sociclé  spirituelle  ; 
poicu  que  les  convictions  individuelles  doivent  être 


Digitized  by  Google 


CIVILISATION 


EM  FRANCE. 


ëdiûréM  et  likiM,  m  nous  Iumobs  pu  emporter  k 
croire  qa*il  o*y  t  point  de  vérité  anÎTerselle  qui  ait 

droit  de  commander;  en  respectant  la  raison  de 
chacun,  ne  perdons  pas  de  vue  la  raison  unique  et 
fOOferaine.  L^hisloîre  de  le  société  faameine  8*est 
passée  jusqu'ici  en  alternatives  de  Tune  à  Tuutre  de 
ces  dispositions.  A  certaines  époques  les  hommes 
ont  été  surtout  frappés  de  la  nature  et  des  droits  de 
cette  vérité  universelle,  abioioe,  maître  légitime  au 
r^e  dnqnel  ile  aspirent;  ils  se  sont  flattés  qn*ils 
l'avaient  enfin  rencontré,  qu'ils  le  possédaient,  el, 
dans  leur  folle  confiance,  ils  lui  ont  accordé  le  pou- 
voir absolu,  qui  bientôt  et  inévitablement  a  engen- 
dré la  tyrannie.  Aprée  ravoir  Irnig^ps  nbie, 
respectée  mémo,  l'homme  l'a  reconnue;  il  y  a  va  le 
nom,  les  droits  de  la  vérité  usurpés  par  des  forces 
ignorantes  ou  perverses;  alors  il  s'est  plus  irrité 
centre  les  idoles  qo*oeenpé  de  Dien  méora;  Tuniié 
de  la  raison  divine,  si  cette  expression  m'est  per- 
mise, n'a  plus  été  l'ohjel  de  sa  contemplation  habi- 
taelle;  il  a  surtout  songé  au  droit  de  la  raison  hu- 
maine dans  les  relations  des  hommes,  et  a  sonveot 
Uni  par  oublier  qne,  si  elle  est  libre,  la  volonté  n'est 
point  arbitraire,  que,  s'il  y  a  droit  d'examen  pour 
la  raison  individuelle,  elle  est  cependant  subor- 
d<Hinée  à  cette  raison  générale  qni  sert  de  mesure, 
de  pierre  de  touche  à  tous  les  esprits.  Et  de  même 
que,  dans  le  premier  cas,  il  y  avait  une  tyrannie,  de 
même,  dans  le  second,  il  y  a  eu  anarchie,  c'est-à- 
dire  absence  de  croyances  générales,  puissantes, 
absence  de  principes  dans  les  âoMS  et  de  ciment 
dans  la  société.  On  peut  espérer  que  notre  temps  est 
appelé  à  éviter  l'un  et  l'autre  écueil,  car  il  est,  si  je 
puis  ainsi  parler,  en  possession  de  la  carte  qui  les 
Banale  l'en  et  rautre.  Le  développement  de  la  ci- 
vilisation doit  s'accomplir  désonnSWBOns  l'inflncnce 
simultanée  d'une  doulde  foi,  d'nn  double  respect; 
la  raison  universelle  sera  recherchée  comme  la  loi 
suprême  et  le  dernier  but;  la  raison  individuelle 
sera  libre  et  provoquée  à  se  développer,  comme  le 
meilleur  moyen  d'atteindre  à  la  raison  universelle. 
Ët  si  la  société  spirituelle  n'est  jamais  complète  et 
pore,  ce  que  ne  permet  pas  rimperlbetion  bumaine, 
du  moins  son  unité  ne  eonm  pins  le  risqne  d*étre 
fiictice  et  trompeuse. 

Noos  avons  entrevu,  messieurs,  à  l'époqae  qui 
■eus  occupe,  Téiat  des  espr i  ts  sar  cette  grande  idée  : 
passons  à  Vélat  des  bits,  et  recherchons  quelles  con- 
séquences pratiques  avait  déj;\  prodiilh^s  cette  unité 
de  l'Église  dont  nous  venons  de  décrire  les  caractères 

Elle  éclate  surtout  dans  la  législation  ecclésiasti- 
que, et  elle  y  éclate  d'aulnnt  plus  qu'elle  est  en 
coolradiction  avec  tout  ce  qui  se  passe  d'ailleurs. 


Nous  avons  étudié,  dans  nos  dernières  réunions,  la 

législation  civile  du  v*  au  viii*  siècle;  et  la  diversité, 
une  diversité  de  plus  en  plus  croissante,  nous  en  a 
paru  le  trait  fondamental.  La  tendance  de  la  société 
religieuse  est  bien  difllErenle;  elle  upireàrnnité  dans 
les  lois  ;  die  y  stteint.  Et  ce  n*est  pas  qn*dle  puise 
exclusivement  ses  lois  dans  les  monuments  primitifs 
de  la  religion,  dans  les  livres  saints,  toujours  et 
partout  les  mêmes  :  i  mesure  qu'elle  se  développe, 
des  benoins  nouveaux  se  maniftilent;  il  ftnt  des  lois 
nouvelles,  un  nouveau  législateur  :  quel  sera-t-îl? 
L'Orient  s'est  séparé  de  l'Occident,  l'Occident  so 
morcelle  chaque  jour  en  États  distincts  et  indépen- 
dants. Y  aura^t^il,  pour  rfiglise  ainsi  dispenée, 
plusieurs  législateurs?  Les  conciles  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne,  de  l'Italie,  leur  donneront-ils  des  lois 
religieuses?  Non,  messieurs,  au-dessus  de  la  diversité 
des  églises  nationales,  des  conciles  nationaux,  au* 
dessus  de  tontes  les  différences  qui  s'introduisent 
nécessairement  dans  la  discipline,  le  culte,  les 
usages,  il  y  aura,  pour  l'Église  tout  entière,  une  lé- 
gislation générale,  unique.  Les  décrets  des  conciles 
généraux  seront  partout  obligatoires  et  acceptés.  11 
y  a  eu,  du  iv*  :ni  viii*  siècle,  six  conciles  œcumé- 
niques ou  généraux  ;  ils  ont  tous  été  tenus  en  Orient, 
par  les  évéqocs  d'Orient,  sous  rinlluence  des  empe- 
reurs d'Orient  ;  à  pdne  quelques  évéquen  dthîei- 
dent  y  ont-ils  paru  (I).  Eh  bien,  malgré  tant  de 
causes  de  mésintelligence  et  de  séparation,  malgré 
la  diversité  des  langues,  des  gouvernements,  des 
nMUurs,  bien  plus,  malgré  la  rivalité  des  patriarebes 
de  Rome,  de  Constantinople  et  d'Alexandrie,  la 
législation  des  conciles  généraux  est  partout  adoptée; 
l'Occident  s'y  soumet  comme  l'Orient;  à  peine  quel- 
ques-uns des  décrets  du  cinquième  concile  sont-ils 
momentanément  contestés.  Tant  l'idée  de  Tuniléest 
déjà  puissante  dans  l'Église,  tant  le  lien  spiriloel 
domine  toutes  choses! 

Quant  au  second  principe  de  la  société  spiritudle, 
la  liberté  des  esprits,  il  faut  faire,  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  quelque  distinction;  l'étnt  des  filils 
n'était  pas  le  même  dans  les  deux  contrées. 

En  exposant  l'éut  de  rÉ^lise  aux  iv"  et  v*  aièdes, 
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j«î  vous  ai  fnil  t  onnallro  quelles  élaleiit,  en  matière 
d'livrt-ï.ic,  les  dispositions  de  la  lugislation  et  des 
esprits.  Le  principe  de  la  pereécuUon  n'était  pas, 
veut  vous  le  rappela,  clairement  établi,  ni  coBsian- 
ment  dominant;  cependant  il  prévalait  de  plus  en 
plus;  malgré lesgénércuses  protesuiiionsde quelques 
évéqnes,  malgré  la  diversité  des  cas,  les  lois  de 
ThiodMe,  la  penécntioa  des  Ariens,  des  Donatisies, 
des  Pélagiens,  le  supplice  des  PrisdUi^nislcs  ne 
pennettent  pas  d'en  douter. 

A  partir  du  vi*  siècle,  et  dans  l'empire  d'Orient, 
▼ni  svcoesseiir  et  oontinoalenr  de  Tempire  Romain, 
les  cbosCM  et  les  idées  suivirent  le  même  cours  ;  le 
principe  de  la  persécution  se  développa  ;  l'histoire 
des  MoQOphysitcs,  des  Monolbélites,  de  plusieurs  au- 
tres Mrë^,  et  la  législation  de  JnsUnien  en  font 
fin. 

En  Occident,  l'invasion  cl  toutes  ses  conséquences 
suspendirent  quelque  temps  ses  progrès,  et  d'abonl 
presque  tout  mouvement  intelleetael s'arrêta;  au  mi- 
lieu du  bouleversement  continuel  des  existences, 
quelle  pi. K  f  resiait  pour  la  contemplation  et  réitule? 
les  hérésies  lurent  rares;  la  lutte  continua  entre  les 
Ariens  et  les  Orthodoxes;  mais  on  vit  s*élever  peu 
de  doctrines  nouvelles,  et  celles  qui  essayèrent  de  se 
produire  m-  furent  guère  qu'un  faible  retcntissemeiU 
des  hérésies  d'Orient.  La  persécution  manqua  donc, 
pour  ainn  dire*  de  matière  et  d'occasion.  Les  évê- 
qnesd'ailleun  ne  la  pranroqaaient  point;  des  affaires 
plos  pressantes  les  retenaient;  la  situation  rie  ri'> 
glise  était  périlleuse;  il  fallait  s'occuper  non-seule- 
ment de  ses  intérêts  temporels,  mais  de  sa  sûreté, 
de  son  esistenee;  on  s*inqaiélait  beaucoup  moins  de 
quelques  variétés  d'opinion.  Cinquante-quatre  con- 
ciles ont  été  tenus  en  Gaule  dans  le  vi*  siècle;  deux 
seulement,  celui  d'Orange  et  celui  de  Valence, 
en  5S9,  se  sont  ooevpés  de  dogmes  ;  ils  ônt  condamné 
rbérésie  des  seBÎ-péla^ns,qaelenr  avait  léguée  le 
V*  siècle. 

Les  rois  barbares  enûn,  les  nouveaux  maîtres  du 
uA  pienalent  peu  dMntérdt  et  rarement  port  dans  de 
tels  débats.  Les  empereurs  d'Orient  étaient  théolo- 
giens aussi  bien  que  lesévéques;  ils  avaient  étééle- 
vés,  nourris  dans  la  tbéologie;  ils  avaient,  sur  ses 
prablèmeset  ses  querelles,  des  opinions  personnelles 
et  arrêtées  ;  Justinien,  Ilénelioss*engageaientvoIon- 

tairement  et  pour  leur  propre  eoinple  â  la  poni^suile 
de  l'bérésie.  A  moins  qu'un  grand  niuiif  politique 
M  les  y  poussât,  Gondebeud,  Chilpéric,  Contran  ne 
•*en  troublaient  point.  11  nous  est  parvenu,  des  rois 
bourguignons,  goths,  francs,  un  grand  nombre 
d'actions  et  de  paroles  qui  prouvent  combien  ils 

(I)  CMiMi  ymHar.  if.  t.  n,  «f.  tf . 
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élaieiil  peu  disposés  à  iih  liro  leur  foi'cc  au  scrvicft 
de  tels  intérêts  :  «  Nous  ne  i>0UYons  commander  la 
s  religion,  disait  Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs  ;  per* 
«  sonne  ne  peut  être  Ibreé  à  croire  malgré  lui  {!)... 
n  Puisrpie  la  Divinité  soulTre  diverses  religions,  di- 
»  sait  le  roi  Tbéodahal,  nous  n'osons  en  prescrire 
»  une  seule.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  lu  qu'il 
>  lliut  aacriier  i  Dieu  volontairement,  et  non  par  la 
»  contrainte  d'un  maître.  Celui-lik  donc  qui  tente  de 
»  faire  autrement  s'oppose  évidemment  aux  ordres 
»  divins  (1).  » 

Sans  doute  Casmodore  prête  ici  aux  deux  rois 
goths  la  supériorité  de  sa  raison;  mais  enfin  ils  adop- 
taient son  langage;  et  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
soit  ignorance,  soit  bon  sens,  on  voit  les  princes  bar- 
bares omnifealer  les  mêmes  dispositions. 

En  dit  donc,  et  par  le  concours  de  causes  diver- 
ses, la  seconde  condition  de  la  société  spirituelle, 
la  liberté  des  esprits,  l'ut  moins  violée  à  cette  épo- 
que en  Occident  qu'en  Orient.  Il  ne  but  cependant 
pas  s*y  troin  per  ;  ce  n'était  là  qu*un  accident,  un  eiïet 
temporaire  de  circonstances  extérieures;  au  fond  le 
principe  était  également  méconnu,  et  le  cours  génc< 
ral  des  cboses  tendait  également  i  fiiire  prévaloir  la 
persécution. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  en  dépit  de  quelques 
différences,  l'unité  de  l'Église,  avec  les  coiis<':queu- 
ces  du  sens  qu'on  y  attachait,  était  partout  le  fait 
dominant,  en  Oeddent  comme  en  Orimit,  dans 
l'état  social  comme  dans  les  esprits.  C'était  là  le 
principe  qui  présidait,  dans  la  société  religieuse, 
aux  opinions,  aux  lois,  aux  actions,  le  point  duquel 
on  partait  toujours,  le  but  vers  lequel  on  ne  cessait 
de  tendre.  Dès  le  iv*  siècle,  cette  idée  a  été,  pour 
ainsi  dire,  l'étoile  sous  l'influence  de  laquelle  la 
société  religieuse  s'est  développée  en  Europe,  et 
qu'il  fiittt  avoir  loigours  en  vue  pour  suivre  et  oom- 
]M  endre  les  vicissitudes  de  sa  destinée. 

Ce  point  convenu  et  le  fait  caractéristique  de 
cette  époque  bien  établi,  entrons  dan;s  l'examen 
particulier  de  Tétat  de  relise,  et  recbercbons 
quels  étaient  :  1*  ses  rapports  avec  la  soeiélé  civile 
et  son  gouvernement;  2"  son  organisation  propre 
et  intérieure.  Nous  serons  proliablcment  obligés  de 
nous  renfernMsr  aujourd'hui  dans  la  première  ques- 
tion. 

Reportez-vous ,  je  vous  prie,  messieurs,  à  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  dire  en  parlant  de 
l'Église  au  v*  siècle  :  il  nous  a  paru  que  ses  rap- 
ports avec  l'État  pouvaient  être  réglés  dans  quatre 
systèmes  différents  :  1°  La  complète  indépendance 
de  l'Église;  l'Église  inaperçue,  ignorée,  ne  rece- 
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VMUdcrÉUl  ni  lui  ni  appui,  i  la  bouvtruuielé  du 
l*État  mr  T^iw;  !•  uodM  nligieaw  gonfwnée , 
tàêM  oomplélameot,  du  moinB  dans  se»  princiinax 
éiiueoia,  pr  la  puissance  civile;  3*  la  f^ouverai- 
neléde  TÉglise  sur  TÊiat;  le  gouvernement  lempo- 
rel,  tinoa dtiwleaienl  possédé,  ds  noiat  eonpléie- 
nenl  dominé  par  le  pouvoir  spirituel;  4^  cofin  la 
eoexisience  dos  deux  sociétés,  des  deux  pouvoirs, 
séparés,  mais  alliés,  à  cerUinet  oooditioas  diverseo, 
variables,  qui  let  nniMcnt  noi  lot  eonfendre. 

NoDt  avontOB  même  temps  reconnu  qu'au  v*  siè- 
cle, ce  dernier  système  prévalait,  que  ^I<^^Iise  cliré- 
tienne  et  l'empire  Romain  existaient  l'une  dans 
Tautre,  comme  deux  sociétés  disUncies,  ayant  cha- 
cune son  goomaeiiieDt,  set  lois,  mais  «'adoptant 
et  le  soutenant  niutuflliMnent.  Au  sein  de  leur  al- 
liance, nous  avons  démêlé  les  traces  encore  visibles 
d'un  autre  principe,  d'un  état  antérieur,  la  souve- 
ftiMlé  do  l'État  tmr  rÉgtiie,  rmierveolioa  et  la 
prépondérance  décidée  des  empereurs  dans  son  ad- 
ministration. Lnlin  ,  nous  avons  entrevu,  mais  dans 
le  lointain ,  la  souveraineté  de  l'Église  sur  l'État,  la 
dmiiMtioft  du  gonvamenoBt  tevpeni  per  le  poo- 
TDÎr  spirituel. 

Telle  nous  a  paru,  au  v'  siècle,  ei  dans  son  en- 
semble, la  situation  de  r£glt»e  cbrétieune  dans  ses 
rapports  aveerÉtat 

Au  vi*  siècle,  si  nous  regardons  à  Tempire  d'O- 
rient, sur  lequel  il  f;iul  toujours  porter  sa  vue  pour 
bien  comprendre  ce  qui  s'est  passé  en  Occident,  et 
les  changements  qu'y  a  bit  sabir  cours  des  duH 
ses  l'iiiTasiOB  bartnie,  dois  frits  sinillaids  nous 
frapperont  : 

1*  Le  clergé,  surtout  Tépiscopat,  obtient  sans 
«esse,  des  emperenn,  de  nouvelles  Ihveers,  de  nou- 
veaux privilèges.  Juslinien  donne  aux  èvéques  : 
1*  la  juridiction  civile  sur  les  moines  cl  le-;  re|i<^ieu- 
scs  comme  sur  les  clercs  (1);  la  surveillance  des 
biens  des  cités,  et  la  prépondérance  dans  toute  Tad- 
ministratioB  nanicipale  (3)  ;  3*  l'affranchissement 
de  la  puissance  pali mr-lle  (3);  4*  il  défend  aux  ju- 
ges temporels  de  les  appeler  comme  témoins,  et  de 
leur  demander  un  serment  (4).  Héraclius  leur  ac- 
corde la  joridietioD  erininelle  sar  les  deras  (5). 
L'inducnce  et  les  immunités  de  la  société  religieuse 
dans  la  société  civile  vont  toujours  croissant. 

â*  Cependant  les  empereurs  se  mêlent  de  plus  en 
plas  des  affains  de  Valise;  non-eeiileneat  de  ses 
relalionsavcc  l'État,  mais  de  ses  affaires  intérieures, 
de  sa  constitution,  de  sa  discipline.  Et  non-seule- 
menl  ils  se  mêlent  de  soa  gouveroement,  mais  ils 
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interviennent  duus  ses  croyances;  ils  rendent  det 
déenisen  ftvewdotd  OB  tel  degnw,  ils  rdgleaeii- 
tent  la  foi. 

A  tout  prendre,  l'autorité  des  empereurs  d'Orient 
sur  la  société  religieuse  est  plus  générale,  plus  ac- 
tive, plus  fréquente,  plus  despotique  qu'die  M 
l'avait  clé  jusque-là;  malgré  le  progrès  de  ses  privi- 
lèges, la  situation  de  l'ÉglifH;  envers  le  pouvoir  civil 
est  faible,  snbalterae,  déchue  de  ce  qu'elle  était 
dans  Tanden  «npixe. 

Deas  testes  ecnteaponiii  m  iwm  penMltnmt 
pas  d'en  douter. 

Au  milieu  du  vi*  siècle,  les  Francs  envoyèrent 
une  ambassade  i  Oonstantinople  ;  le  clergé  d'Italie 
écrivit  tai  euvoyds  francs  pour  lenr  donner,  snr 
l'empire  d'Orient,  les  renseignemenU  qBllCNfdt 
utiles  au  succès  de  leur  mission  : 

Let  é«^4]uei  grns,  leur  ilil-il ,  ont  de  grande*  et  opntenlet 
éflitH,  «t  il*  oe  lupportent  pat  d*élre  tatpendo*  dent  moii  d« 
goavwuMMSt  de»  tiurM  «MlétÎMtlqatt  i  amê^ ,  t'aeoowM- 
daat  ta  iMiftstàlavoloatédk*  priMM,MaNalHUIiiaw 
MUtafaii*  iMt  M  fa*«a  Isw  JsÎmmiIs  ff). 

Voici  un  document  qui  parle  encore  plus  haut. 
L'empereur  d'Orient,  Maurice  (582-602)  avait  in- 
terdit, à  quiconque  occupait  dêe  fonetiono  dviles, 
de  se  faire  dcM  on  d*entrer  dans  un  womslère;  il 
nvait  envoyé  cette  constitution  à  Rome,  nu  pape 
Grégoire  le  Grand,  pour  qu'il  la  répandit  dans 
rOccident.  René  ne  tenait  plas  i  rempire  Grec  que 
par  un  bible  lien;  Grégoire  n'avait  vraiment  rien  à 
craindre  de  l'empereur;  il  était  ardent  et  fier;  le 
décret  de  Maurice  lui  déplaisait;  il  voulait  marquer 
sa  désapprobation,  tenter  même  peut-être  quelque 
réoislance;  Il  lemine  sind  sa  lettre  : 

Moi  qui  dit  cci  c)u'»c<  à  mes  tetgncnrt,  que  rali-jc  tiiin  i 
poutiicre  et  ver  Je  terre?  Cependant  cemme  je  pen>c  que 
MIU  coottitution  va  conire  Oin,  mitar  d«  loui««  chotes, 
je  ne  puis  la  uira  à  me*  taigMars  i  «I  vailà  faa  la  Chriat  y 
rëpon.lra  en  veut  ditant ,  par  moi  la  iarniar  «la  «a*  larvitaara 
et  «le»  >ùlri'«  :  u  Je  l"ai  fait  de  sccrt  ljïirc  comli'  «li  s  garilc», 
»  da  conle  de«  garde*  Céiar,  de  Céiar  empereur,  et  non- 

•  IwliBMt  tfarwir.  Mb  mtWt  pkn  ë'wnperear  :  j'ai 

•  «9ii/fdM«f|iriMMlaa4Nllt«MMw,«l  tolflaraliraataaaat* 
<•  data  de  aïoa  Mnlea.  »  Répaads.  Je  t*«a  prie,  lr*e-f»ieu» 
sriljneur,  i  ton  tarvitair;  qur  i  l'in  n  lrA«-tii  au  jour  da  jaga* 
laenl  à  tea  Dieu  qnt  vteadra  et  te  «lira  cvt  choiet? 

Poor  Bioi ,  soumit  i  loa  ardra,  j'ai  envoyé  ceue  toi  dam  laa 
diversa*  caatréa»  da  la  lam:  et  j'ai  dit  è  bm«  airéiiÎMlBas 
seifftieura,  dan*  eella  feuîlta  où  je  dépoaa  ma*  réflttUm,  q«« 
cette  loi  allait  C'  iitrc  relie  du  Diru  tout  |uii«>antt  J*sl  done 
aiiaaaif U  oa  fua  je  davai»  da*  dans  dnéi  j  j'ai  raada  sMImmo 

(4)  Mw.m.a.«it. 

(5)  Ciihr,  SifcfSaA  dar  gtr*lia|ws>>«>u .  1. 1*,  p.  MM. 
mHu(i,C«M,l.it,p.lSB. 


Digltlzed  by  Google 


DOUZIÈHB  LEÇON. 


a  Cc»ar,  «l  M  M  MIM  fWHl  Ift  MIT  <•  f MÎ  ■'•  fM  «Min 

IK«n(t). 

A  covp  sAr,  de  h  part  (fan  tel  bomme,  dans 

une  telle  situation ,  arec  an  tel  dessein ,  le  ton  de 
celle  lellre  est  d'une  douceur  et  d'une  modestie  sin- 
gulière. Quelques  siècles  plus  tard,  Grégoire  eût 
leon ,  M  Mimrain  le  plut  voiiin  et  le  plus  redoata- 
Me,  un  bien  autre  langnge.  Celui  qu'il  pron«l  i(  I  ne 
peut  avoir  d'nutre  cause  que  les  habitudes  de  subur- 
dinatioD  et  de  dépendance  de  l'Ëglise  envers  les 
empereurs  d*Orieal,  an  nilieo  de  la  eontismUe  ex- 
tension de  ses  immunités. 

L'Église  d'Occident  offre,  après  l'inrasion  cl  sous 
les  rois  barbares,  un  autre  spectacle.  Ses  nouveaux 
naltree  ne  se  aélent  en  ancnne  fiiçon  de  ses  dog- 
nes;  Os  la  laiiieni,  en  matière  de  foi,  agir  et  se 
gonverner  comme  il  lui  plaît.  Ils  n'interviennent 
guère  non  plus  dans  sa  discipline  proprement  dite, 
dans  les  relations  des  clercs  enlre  eux.  Hais  dans 
te«l  ee  qui  tient  aux  rapports  de  la  aoeiëlé  reli- 
gieuse avec  la  société  civile,  dans  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  pouvoir  temporel,  l'Église  perd  de 
l'indépendance  et  des  privilèges;  elle  est  moins  li- 
bre et  moins  bien  trailée  que  leas  les  emperanrs 
romains. 

1*  Vous  avcr  ru  qu'avant  la  chute  de  l'empire, 
lesévéques  étaient  élus  par  le  clergé  et  par  le  peu- 
ple. L*empereiir  n*y  intervenait  que  dans  des  cas 
rares,  ponr  les  villes  les  plus  considérables.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  en  Gaule  après  l'établissement  des 
monarchies  barbares.  LesË^lises  étaient  riches;  les 
foia  barbares  8*en  font  an  moyen  de  récompenser 
lenrt  aervitenrs,  de  s'enricbir  eux-mêmes.  En  mille 
occasions  ils  nomment  directement  les  évéques. 
L'Église  proteste;  elle  réclame  l'élection;  elle  n'y 
rteasit  pas  toujours  ;  beaucoup  d'évéqueo  sont  matn- 
lenas  sur  les  siégea  OÙ  les  rob  seule  les  ont  placés. 
Cependant  le  fait  ne  se  change  point  en  droil,  et 
continue  de  passer  pour  un  abus.  Les  rois  eux- 
mêmes  en  conviennent  à  plusieurs  reprises.  L*Église 
regagne  peu  à  peu  l'élection  ;  mais  elle  cède  aussi 
à  son  tour;  elle  accorde  qu'après  l'életlion  la  con- 
firmation du  roi  est  nécessaire.  Aussi  l'évéque, 
qui  jadis  prenait  possession  de  son  si^  dès  qu'il 
avait  été  laeré  par  le  métropolitain,  n'y  monte 
plan  qu'après  avoir  ebtenn  radbMon  royale.  Tel 

!•  Ll 4*  MMB*  d'Orlénw.    m  SU. 

f»   «rOritani.  .   .  US. 

t»   de  Clermool.  .  CSS. 

a*.  ■  •  •  .  rOrlétM.  .   .  SM. 
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est  nonMlemeM  la  fitl,  laaii  la  lai  laligiaaaa  al 
eifila  : 

Qu'il  ne  Mit  pcrmi*  i  pertAone ,  ordonoe,  en  549 .  le  coneHo 
ilX)rWHM,  d'ae^a^f  ir  l'<piic«p«t  à  pHi  d'crpot  i  nii,  ^'atte 
la  einta—t  4a  rai,  oalul  fui  aura  Mi  A«  par  la  alatgi 
et  le  peuple  toit  aiBiifi  MffÊê  parla  Bi<lta|iallMia.w.1 

t«k  (ulfrai^aiili. 

A  la  mort  d'un  évéque,  dit  Clolaire  II,  en  615,  «jae  celui  (|ui 
deil  4ira  MdoMi4  à  m  plaça  par  la  ai4tropalilaUi  al  la*  Mffra- 
pau  I  Mit  #■  par  lasliafti  il  la  paapla ,  al.. ..  wiiaai  d'aprte 
I  «idra  <la  priMa. 

La  tulle  entra  Télection  et  la  nomination  royale 
se  reproduit  souvenl;  mais,  dans  tous  les  cas,  la 
nécessité  de  la  confirmation  est  reconnue. 

9*  Comme  sous  Tempire  Romain,  les  eoneiles  na 
peuvent  être  convoqaéi  qae  de  Tavaa  da  prince , 
et  il  menace  les  évéqaes  qaaad  ils  «najant  da  a'j 
soustraire  : 

Naat  avaa»  ippfi*  par  le  brait  publie...,  4eril,  a«  vnaaitala, 

le  roi  StBeberl  I  INdier,  évoque  de  Cahore,  qna  vaae  avat  M 

conToqué»  par...  IV'véqtii-  VdUnIcud  pour  teair  un  concile 
dani  notre  royaume  ,  le  I*'  de  trptcmhre...,  avec  lee  aalraa... 
cvr<|uet  de  votre  province...  Quoique  nou*  déiiriow  OMialMlr 
l'oburvalioa  dea  caaam  et  dae  r^tat  ecclé*ia»tiques,  aaMM 
nû«  pirae  laa  «al  caMarvda* .  capendant ,  parce  qu'on  na  aout 
a  pai  donné  conna'mance  de  la  convocation  Ht  cette  atim^ 
èiee  ,  nout  tommes  convenus  eniemhle ,  avec  mot  grandi ,  iê 
ne  pat  iouffirir  que  ee  eûncile  te  tienn*  é  lUtM  ilWH  dmm*  no* 
iiait,  et  i|u'aae«a»  évéqaae  da  aaira  tayaaaa  «'anaaMeat 
aux  procbalae*  ealeadae  da  «eptembre.  Daai  laaaiia,  ai  aa 

nom  avcriil  h  Ifinp»  du  «ujet  d'un  conrilp,  tn'it  qnH  ait  lieu 
pour  régk'r  la  diicipline  de  l'Ëgliie,  ou  pour  le  liien  de  l'Etal , 
ou  pour  d'autre*  affaire* ,  oou*  ne  nous  réfuteront  point  à  ce 
qu'il  te  rénaiaaa ,  i  conditioa  ceprodanl...  qn'oa  ooat  an  donna 
auparavaal  «anaatoianea.  Ca»t  pa«n|aoi  aoaa  vaaadcrivaaa 
oatia  lettre  pour  vont  défendre  de...  vont  troavar  à  aalta 
aiaeaiblda  avant  que  vous  Mcbiei  notre  volonté, 
o 

Les  monuments  ou  les  actes  même  de  Ireire  con- 
ciles, rassemblés  dans  les  vi*  et  vu*  siècles,  expri- 
roeni  farmallemant  qnlla  aot  été  aoavaqaéa  par 
l'ordre,  a«i  lenna  avec  le  oanseniameat  da  roi  (9). 
Et  ce  consentement  est  nécessaire,  non-seulement 
pour  la  convocation,  mais  souvent  pour  la  mise  en 
vigueur  des  canons  naa  fab  rendus. 

le  ne  doute  pas  cependant  qu'en  ceci  la  Ciitiia 
fût  très-souvent  contraire  au  droit  reconnu,  et 
qu'une  foule  de  conciles,  surtout  les  simples  con- 
ciles provinciaux,  ne  se  réunissent  et  ne  higlasaent 
leurs  alEiirea  sans  aucune  autarisaiiaa* 

S*  Qaalqttei  écrivains  (3)  ont  pansé  qua  findé» 


Le  I" 

eoBcilii  ds  Cbtloa*  . 

.  ir7«. 
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,   .   .   de  Paris.  . 

.  «41. 
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rs)  Ealr»  autres ,  M.  Plsncfc ,  dans  son  if  Mlotrs  g|«  la  CetutituUm  it 

vi^itt  rAHtùsM  («D  sitetaaad)  itamafadluairiiaiB  at  Caaa  tapir- 
lialii*  mat.     t.  tt ,  p.  tdt. 
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yemitiiM  4e  TÊgllse  eu  aarti  i  wullnr  d'ane  iasii- 
tilNO  qui  prit,  cbec  les  Francs,  plus  de  (iévolupi» - 
ment  qu'ailleurs  :  jo  vptix  parler  de  la  chapelle  du 
roi,  et  du  cicrc,  qui,  suus  le  nom  à'Archi-CapelUp- 
nui,  Abbat  régit  oratorii,  ApœriêUurim,  en  avait 
la  direction.  Charge  d'abord  seuleraentde  l'exercice 
du  culte  dans  l'iiilériciir  du  jtalais,  ce  siiporlciir  de 
la  chapelle  prit  peu  à  peu  plus  d'iniporiance  et 
devint,  pour  parler  le  langage,  si  peu  applicable, 
de  noire  temps,  une  espèce  de  ninistre  des  afliiires 
ecclésiastiques  de  tout  le  roy:iunic  :  on  suppose 
qu'elles  se  traitaient  presque  toutes  par  son  inter- 
médiaire, et  que  la  royauté  y  exerçait  par  là  une 
grande  infloeDoe.  Il  se  peut  que  celle  inOiience  ail 
été  réelle  dans  certains  moments,  sous  tel  ou  tel 
roi,  sous  Charlema(;ne,  par  exemple;  mais  je  doute 
fort  qu'en  général,  et  par  elle-même,  l'iostitutioa 
illt  eflcace;  elle  dul  sertir  plniM  le  pouvoir  de 
l'Église  aa|irès  da  roi,  q«e  celm  du  roi  dans 
l'Église. 

4°  Il  y  avait  quoique  chose  de  plus  réel  dans  les 
leslriclions  qne  subirent,  i  cette  ëpoqne,  les  pri- 
vil^s  ecclésiastiques.  Elles  furent  nombreuses  et 
importantes.  Par  exemple,  il  fut  défendu  à  tout 
évéque  d'ordonner  prêtre  uo  homme  libre  sans  le 
ooflsentenient  d«  roi  (1).  Les  deres  étaient  exempts 
du  scnicc  militaire;  les  rois  ne  voulaient  pas  que 
les  hommes  libres  pussent,  à  ce  titre,  s'en  alfran- 
cbir  à  leur  gré.  Aussi  l'Eglise,  à  cette  époque,  ap- 
paralt^lle  peuplée  d*esclaves;  e*esl  suriont  parmi 
ses  propres  esclaves,  parmi  les  serfs  on  les  colons 
de  ses  domaines,  qu'elle  se  recrute  ;  et  cette  circon- 
stance n'est  peut-être  pas  une  de  celles  qui  ont  le 
moins  contribué  aoz  eArrto  de  TÉglise  pour  amé- 
liorer la  condition  des  serih.  Beaoooap  de  clercs  en 
étaient  sortis  ;  et,  indépendamment  des  motifs  reli- 
gieux, ils  en  connaissaient  les  misères,  ils  por- 
taient quelque  sympathie  à  ceux  qui  y  étaiént  pion- 

En  matière  criminelle,  les  clercs  n'avaient  point 
obtenu  en  Occident  le  privilé;;e  qu'en  Orient  leur 
accorda  Héraclius;  ils  étaient  jugés  par  les  juges 
ordinaires  et  laïques.  Eo  matière  eivile  le  clergé  se 
jugeait  Ini-méme,  mais  dans  les  cas  senlement  où 
l'affaire  n'intéressait  que  des  clercs;  si  le  différend 
avait  lieu  entre  un  clerc  et  un  latque,  le  laïque  n'é- 
tait point  tenn  de  comparatlre  devant  révéqne;  il 
attirail  an  contraire  le  clerc  devant  ses  juges.  Quant 
aux  charges  publiques,  il  y  avait  certaines  églises 
dont  les  domaines  en  étaient  exeolpts,  et  le  nombre 
en  croissait  diaque  joor,  mais  l'immnnilé  n*était 
point  fénértle.  A  tout  prendre^  imméditlemcQl 

(1)  CMiil*  d'OrUêa* ,  M  iti,  eu.  «b 


après  rinvasion,  et  dans  ses  princtpaix  rapports 
avec  le  pouvoir  temporel,  le  clergé  de  la  Gaulc- 

Franque  semble  moins  indépendant  et  investi  de 
moins  de  privilèges  qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  Gaule- 
Romaine. 

Mais  les  moyens  ne  lui  manquaient  pas,  soitpour 

ressaisir  avec  !*>  temps  ses  avantages,  soit  pour 
s'assurer  de  larges  compensations.  En  n'intervenant 
point  dans  les  ^ires  de  dogme ,  c'est-A-dire  dans 
le  gouvernement  inlellectud  de  l'Église,  les  rois 
barbares  lui  laissaieiil  la  source  la  plus  féconde  de 
pouvoir.  11  sut  y  puiser  abondamment.  En  Orient, 
les  laïques  prirent  part  à  la  théologie  et  i  l'in- 
flnenoe  qo*elle  confémii.  En  Occident,  le  clergé 
seul  s'adressa  aux  esprits,  et  les  posséda  seul.  Seul 
il  parlait  aux  peuples,  seul  il  les  ralliait  autour  do 
certaines  idées  qui  devenaient  des  lois.  Ce  fut  sur- 
tout par  là  qu'il  reconquit  la  puissance,  et  lépura 
les  échecs  que  Tinvasion  loi  avait  fait  subir.  \en 
la  ûn  de  l'époque  qui  nous  occupe,  on  peut  déjà 
s'en  apercevoir.  L'Église  se  relève  évidemment  des 
coups  que  lui  ont  portés  le  désordre  des  temps  et 
l'avidité  brutale  des  Barbares.  Elle  fait  reconnaître 
et  consacrer  son  droit  d'asile.  Elle  acquiert,  sur 
les  juges  laïques  d'un  ordre  inférieur,  une  sorte  de 
droit  de  surveillance  et  de  révision.  Les  conséquen- 
ces de  sa  juridiction  sur  tous  les  péchés  se  dévelop- 
pent. Par  les  trstaments  et  les  mariages,  elle  pénè- 
tre de  plus  en  plus  dans  l'ordre  civil.  Des  juges 
ecclésiastiques  sont  associés  aux  juges  laïques  toutes 
les  fois  qu'un  clerc  est  en  cause.  Enfin  la  présence 
des  évèques ,  soit  auprès  ilos  puis,  suit  dans  les  as- 
semblées des  grands,  soit  dans  la  hiérarchie  des 
propriétaires,  leur  assure  une  participation  puis- 
sante dans  l'ordre  politique  ;  et,  si  le  souverain  lem- 
pon  I  se  mêle  des  affaires  de  l'Église,  l'Église,  à  son 
tour,  étend  de  plus  en  plus,  dans  les  affaires  du 
monde ,  son  action  et  son  pouvoir. 

C'est  U,  messieurs,  quanti  la  situation  récipro- 
que de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse, 
le  caractère  dominant  de  cette  époque.  Le  pouvoir 
temporel  et  le  pouvoir  spirituel  se  rapprochent,  se 
péntoent,  «npiètent  de  plus  en  plus  l'un  sur  l'au- 
tre. Avant  l'invasion,  quand  l'empire  était  encore 
debout,  quoique  les  deux  sociétés  fussent  déjà  fort 
enlacées  l'une  dans  l'autre,  cependant  la  distinc- 
tion éuit  encore  profonde.  L'indépendance  de  l'É- 
glise, dans  ce  qui  la  concernait  directement ,  était 
assez  grande,  et,  en  matière  temporelle,  quoiqu'elle 
eût  beaucoup  d'inOuence,  elle  n'avait  guère  d'ac- 
tion directe  que  sur  le  régime  municipal  el  tu  scia 
des  cités.  Ptour  I&  gouvernement  gén^  de  l'Étal , 
l'empereur  avait  sa  machine  toute  montée,  sescon* 
seils,  ses  magistrats,  ses  armées;  en  un  mot,  l'or- 
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die  politique  claii  complet  el  régulier,  à  part  de  la 
Mciélé  nligiene  et  de  aon  gouverneneot  Après 
rinmion,  au  mitieu  de  la  disMlmion  de  Pordiv  po- 
litique et  du  Iroublf  universel,  les  limites  des  doux 
gouvernements  disparurent;  ils  vécurent  l'un  el 
l'antre  an  jeor  le  jovr,  nns  principes ,  sus  condi- 
tions arrêtées,  se  rencontrant  parionl»ae  heurtant, 
«e  confondant,  se  disputant  les  moyens  d'action, 
lullant  et  transigeant  dans  u-nébres  et  au  ba&ard. 
Cette  CMiialenoe  déréglée  du  pouvoir  lenporol  et 
du  pooToir  opiriMel,  cet  enclie?0ii«aeit  biam  de 


leurs  attributions,  ces  usurpations  réciproques,  cette 
incertitade  de  leun  Unités»  toat  ee  ehiot  doI*^i80 
et  de  l'Élat,  qni  o  jooë  un  si  grand  rdle  dans  notre 

liisloire,  qui  a  rnfant»^  tant  d'événements  H  de 
théories,  c'est  à  l'eijoque  dont  nous  nous  occupons 
4ia*il  en  Crat  lapporter  l'origine;  il  en  était  le  titit 
le  plusiaillant. 

Nous  nous  occuperons,  dans  notre  prochaine 
réunion,  de  l'organisation  intérieure  de l'i^glisc,  et 
des  changements  qui  y  sont  survolai  durant  le 
nèno  intenralle. 


TREIZIÈME  LEÇON. 


De  r«rfuiitttiM  «t  de  VHtt  int^ieur  de  réalité  f«lle-fruqu«  d*  rf  an  tiii*  tiède.  ~-  Pilto  mnMriMqÊÊ»  éê  VéM  dt 
PÊfliie  gaaiebe  an  tiède.  —  Que  UeviesncBl-ilt  après  l'invaiieB?  —  La  deaiutioii  cxcluiirc  du  clrrgé  dam  U  torlél^ 
reliffieute  cooliBue.  —  Faiu  qui  la  modifieDt  :  !•  SéparatioB  de  t^rdinalîen  et  de  la  lonturo  i  clerc»  oon  cccU  sniiiqucti 
So  Patronage  des  laïque»  mr  le»  égUiet  qu'il»  ont  fondcet;  3o  Des  oratoire»  ou  chapelle»  particulière»;  4»  Oet  avooaU  de* 
^MCt.  —  Tableau  de  Vorgniiatiea  générale  de  régUae.  —  Dei  paroitaee  et  de  leur*  prêtre».  — >  Des  arcbiprélres  et  des 
■rd^iacres.  — >  De*  dvéqaes.  —  Dm  adlnpentelas.  —  Tentatives  pour  établir  le  patriarcat  ea  Oeeideet.  —  Cbnte  des 
m^tropoliltioi.  —  Pr^pondénUMS  etdcepelitme  ilc  l'i'piicopat.  —  I.utle  de»  pr^lret  de  paro'istc  contre  Ict  évéqiMt,  •  Ls> 

tfvAqiics  reopertcut.  —  L«4ssfeli«a*  tae  oerreaipt.  —  Décadeoce  du  clergé  sécnlier.  —  Nécessiié  d'une  réfonN. 


HmnoBSt 

Ton  saves  quels  Airent,  dans  la  Ganle-Franque, 
dn  n*  au  VIII*  siècle,  les  rapports  de  fË^lise  avec 
l'Étal,  et  leurs  principales  modificntions.  Exami- 
nons aujourd'hui  l'oi^anisation  propre  et  intérieure 
de  rÉglise,  i  la  même  époque  :  elle  estcarknae  et 
jAeine  de  Ticissitudes. 

Une  société  religieuse  peut,  vous  vons  le  rappc- 
l«,  être  constituée  d'après  deux  principaux  systè- 
mes. Dans  l'un,  les  fidèles,  les  laïques  prennent, 
eonme  les  prébes,  part  an  gonvemement;  la  so- 
ciété religieuse  n'est  point  sous  l'empire  exclusif  de 
la  société  ecclésiastique.  Dans  l'aiiiro  système,  le 
pouvoir  appartient  au  clergé  seul  ;  les  laïques  y  sont 
ëlrangeis;  c'est  la  société  ecclésiastique  qui  gou- 
verne la  société  religieuse. 

Cette  distinction  fondamentale  une  fois  établie, 
nous  avons  reconnu  que,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
denx  grands  igrsitees,  penfont  so  développer  des 
modes  d'organisation  trèo^iTOrs  :  U ,  par  exemple, 
oà  la  société  religicose  se  gonveme  elle-même,  il 


se  peut  :  1*  qu'elle  forme  un  seul  corps;  que  tontes 
les  associations  locales  soient  réunies  en  une  $glise 
générale,  sons  la  direction  d*ttne  on  de  plnsienrs 
assemblées,  où  les  ecclésiastiques  et  les  laïques 
soient  réunis;  2'  qu'il  n'y  ait  point  d'K^lise  géné- 
rale et  unique;  que  chaque  congrégation  prticu- 
lière,  chaque  église  locale  se  gouverne  elle-même; 
3*  qu'il  n'y  ait  point  de  clergé  pro|Mremenl  dit,  point 
d'hommes  investis  d'un  pouvoir  spirituel  perma- 
nent; que  les  laïques  s'acquittent  eux-mêmes  des 
fonctions  religieuses.  Ces  trois  modes  d'organisation 
ont  été  réalisés  par  les  presbytériens,  les  iadépoo- 
danls  et  les  quakers. 

Si  li"  clergé  domine  seul ,  si  la  société  religieuse 
est  soumise  à  la  société  ecclcsiaslique,  celle-ci  peut 
être  constituée  et  gouvernée  monarchiquenient,  ans* 
tocratiquement  ou  démocratiquement,  par  la  pa- 
pauté, l'épiscopat  ou  des  assemblées  de  prêtres  égaux 
entre  eux.  L'exemple  de  ces  constitutions  diverses 
se  renconire  également  dans  Itiistoire. 

En  fait,  dans  l'fi^ise  gauloise  du  v*  siècle,  denx 
de  ces  principes  avaient  d^ji  prévalu  :  1*  la  sépara- 
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lion  ée  la  fociéKiéUgieBM  «t  de  l«  lociétéeeeMtiai» 

tique,  du  cleifé  et  du  peuple,  était  consommée;  le 
clergé  seul  gouvernail  ri!)gli8e;dominaiion atténuée 
cepeDdaot  par  quelque  reste  de  l'ioterveniion  dee 
fidèlet  dânft  réleclioD  des  évêqaee.  S*  Dent  h  Min 
dn  deiiB^,  le  eyslème  aristocratique  remportait;  l'é- 
piscopal  dominait  seul  ;  domination  également  atlé- 
uuée,  d'un  côté,  par  l'intervention  des  simples  clercs 
dans  rélection  des  évéques,  derautre,par  Tactivité 
det  ooBcilea,  amireede  Uberlé  dans  l*figtiae,  qnoique 

les  évéquos  y  sicgeaaaent  soûls. 

Tels  étaient,  au  moment  do  l'invasion,  les  faits 
domiDanis,  les  traits  caractéristiques  de  l'Ëglise  gau- 
loise :  qoe  aont-ib  devenu  après  Tinmiont  onipila 
persisté  on  disparu?  quelles  modifications  ont-ils 
subies  du  vi*  au  viii'  siècle?  Ci'  sont  les  questions 
qui  doivent  nous  occuper  aujourd'hui. 

I.  Et  d*abord,  nul  donto  qoe  la  aéparation  dn 
clergé  et  da  peuple,  la  dominaUon  exelosiva  des 
ecclésiastiques  sur  les  laïques  ne  se  soit  maintenue. 
Immédiatement  après  l'invasion ,  elle  parut  ûécbir 
nn  moment;  dans  le  péril  commun,  le  clergé  se  rap> 
proclia  du  peuple.  Ce  fait  n'est  positivement  écrit  et 
visible  nulle  part;  mais  on  l'entrevoit,  on  le  sent 
partout  :  en  parcourant  les  documents  de  celte  épo- 
qoe,  on  est  finippé  de  je  ne  sais  quelle  iniimité  noo- 
iralle  entre  les  prêtres  et  les  fidèles  ;  cens-ci  vivent 
pour  ainsi  dire  dans  les  églises;  en  mille  occasions 
l'évèque  les  réunit,  leur  parle,  les  consulte  :  la  gra- 
vité des  temps,  la  commnnanié  des  sentiments  et  des 
destinées  obligent  le  gouvernement  à  s'établir  au 
milieu  de  la  population  :  elle  soutient  le  pouvoir  qui 
la  protège;  en  le  soutenant  elle  y  prend  part. 

Cet  effet  est  de  courte  durée.  Vous  vous  rappelez 
à  quelle  cause  principale  j'ai  attribué  la  domination 
exclusive  du  clergé  sur  le  peuple  :  elle  m'a  paru 
surtout  amenée  par  l'extrême  infériorité  du  peuple, 
infériorité  d'intelligence ,  d'énergie,  d'influence. 
Après  rinvtsioB,  ce  bit  ne  ckangoa  point,  il  a*ag- 
grava  plutét.  Les  misères  du  temps  firent  tomber 
plus  bas  encore  la  masse  de  la  population  gallo-ro- 
maine. De  leur  coté,  les  prêtres,  quand  une  fois  les 
vaioqneort  se  forent  convertis,  ne  aenlirant  plna  le 
mémo  besoin  de  se  tenir  étroitement  unis  aux  vain- 
cus; le  peuple  perdit  donc  celle  importance  momen- 
tanée qu'il  semblait  avoir  acquise.  Les  Barbares  u'en 
héritènnt  point  :  ils  n*éuient  nuUoment  capables 
do  s'associer  an  gooverncrocnt  de  TÉglise  ;  ils  n'en 
avaient  nulle  envie;  et  les  rois  fiireni  bientôt  les 
seuls  Uiques  qui  y  prissent  part. 

(I)  Cw|«  «M  wmM(  «I  fvn*  m  «MiM  éhfêah  •*  éninwm 

(I)  M.  nuMà  4ii  mkm*  ^'M4*mab  Mmai  1*  uiii«or«  k  de*  «ahou  ; 
M  U  rtmit  M  fi  CHM*  fa  i«MMUt  St  MM* .  unu  »■  «M ,  qui  ddfmd 

mH  MlMt  mat  ni»  Sa  ait  «M.  Ibii  U  y  a  w  «Ki  «MlfM 


nnsienn  bim  oepeidail  oombattireat  cat  isola- 
ment  dola  société  eccléaiaatiquo  dans  la  société  re- 
ligieuse, et  donnèrent  awt  bîtqaes  de  l'influonco  à 

défaut  de  pouvoir. 

I*  Le  premier,  beaucoup  trop  peu  remarqué,  à 
mon  avis,  et  qui  a  eu  de  longues  et  importantes  con- 
8C(|uri)ces,  fut  la  séparation  de  l'onlination  t-l  de  la 
tonsure.  Jusi|u'au  vi'  siècle,  la  tonsure  avait  lieu  au 
moment  de  l'entrée  dans  les  ordres;  aussi  étailpelle 
regardée  comme  le  signe  de  l'ordinstion ,  stgiiwm 
ordinii.  A  partir  du  vi'  siècle,  on  voit  la  tonsure 
conférée  sans  aucune  admission  dans  les  ordres;  au 
lieu  d'être  «t^num  ordini$,  elle  est  dite  signum  des- 
ftnnlionii  ad  ordintm.  Le  prindpe  de  l*Égliae  avait 
été  jusque-là  tonsura  ipse  en  orda,  «  la  tonsure  cî.t 
l'ordre  même;  »  on  maintient  ce  principe,  mais  en 
Tespliquaut;  ta  tonsure  est  l'ordre  même,  dit-on, 
mais  dans  le  pins  large  sens  dn  terme,  et  comme  une 
certaine  prépsralion  au  service  divin  (I).  Tout  ai» 
teste  on  un  mni  que,  dès  lors,  la  tonsure  et  l'ordi- 
nalien  furent  distinctes,  el  que  beaucoup  d'hommes 
étaient  lonanrés  sans  onti«r  dans  les  ordres,  deive> 
naicnt  clercs  sans  devenir  eoclésisstiqoes  (2). 

Ils  voulaient  participer  aux  immunités  de  l'Église; 
elle  les  recevait  dans  ses  rangs  comme  elle  ouvrait 
ses  temples  aux  proscrits.  Elle  y  gagnait  d'étendre 
son  crédit  et  ses  forces;  mais  la  société  religieuse  y 
gagnait  de  sou  côté  un  moyen  d'action  sur  la  société 
ecclésiastique;  ces  simples  tonsurés  ne  partageaient 
oom^élement  ni  les  inlérfta  ni  Taprit  de  corps,  ni 
la  vie  dn  clergé  proprement  dit:  ils  conservaient  en 
line  cortaino  mesure  les  habitudes,  les  sentiments 
de  la  population  laïque,  et  les  faisaient  pénétrer 
dans  l'Ëglise.  Plus  nombreuse  qu'on  ne  le  pense 
communément,  oatia  daaao  d'hcîmmen  a  joné  dans 
l'histoire  du  moyen  âge  un  rôle  considérable.  Lîén 
à  l'Ëglise  sans  lui  appartenir,  jouissant  de  ses  pri- 
vilèges sans  tomber  sous  le  joug  de  ses  intérèu  ut 
de  ses  monn,  jirot^ée  ot  non  asservie,  c'est  dans 
son  sein  que  s'est  développe  cet  esprit  de  liberté  que 
nous  verrons  éclater  vers  la  fin  du  xi*  siècle  et  dont 
Âbailard  fut  alors  le  plus  illustre  interprète.  Dès 
le  vn*,  elle  atténua  «etie  séparation  dn  eleiyé  et  dn 
peuple  qui  éuil  le  caractère  dominant  de  répoqno, 
et  l'empêcha  de  porter  tous  ses  fruits. 

S'  Un  second  fait  concourut  au. même  résullau 
Depuis  que  le  chrialianismo  était  devenu  pniaaant, 
c'était,  vous  le  savez,  un  usage  fréquent  de  fonder 
et  de  doter  des  églises.  Le  fondateur  jouissait,  dans 
l'église  qui  lui  devait  son  origine,  de  certains  pri- 

ronrution.  Il  ae  t'ifh  éu»  m  «aMB      Sm «dSmII Hwte  Smi  In 
B»t.'rM.«t^  Ik  aiMPa  «HaliklavItMMtiaBMLOi  Mlk^anaa 
■D(lo|i*  Mte  «iat  4oDi  DWM  aaMaceafaM,  aïk  fifpal  Safari  IL  HiMk 

riuraque.  (SBlMkl»  4ê  U  CtmitU.  il  t^fim  *Ht,  t  «,  ^  IS.Mt  S.  — 

iakba,  Gdé»,  1  «I,  «aL  MS.) 
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tildes,  d'abord  purfment  honorifiques;  on  inscri- 
nil  aoa  pom  dans  i'ioiéheur  de  Iï-gli8e;  on  priait 
pow  lii;  01  lui  aceoidait  même  quelque  i>fliimM 
sorte  choix  des  prêtres  chargés  de  l'office  divin.  Il 
arriva  que  des  cvéques  voulurent  fonder  ainsi  des 
vglises  hors  de  leur  diocèse,  soit  dans  leur  ville  na- 
tale, aoit  aa  milieu  de  quelque  domaine,  ou  par 
tout  autre  motir.  On  leur  recouti,  aaas  hésiter,  le 
droit  de  choisir  les  prélres  appelés  à  les  desservir; 
plusieurs  conciles  s'occupèrent  de  régler  l'exercice 
de  ce  droit ,  et  les  rapports  de  l'évéque  foudateur 
avec  cal«  daM  te  disetedaqMl  iliU  Hliifo  k  fon- 
iteitea: 

81  m  é*éqa«,  iii  le  concile  MlWfa ,  veat  bâtir  use  égliM 
4«n  le  terrileira  i'mm  tkit  Mil  fvw  VimMU  4a  «m  d*- 
oiaSaM ,  Mit  poar  l*«ltlUé  de  i*ifliM ,  Mit  pour  <{uelc|ue  aulro 
roa«eiunce ,  qu'aprè*  en  atotr  obtcsu  U  perDi'u<iun ,  qu'on 
M  aaaroit  lui  refiurr  kdi  crime,  il  m  t'insère  p<>  h  <  n  faire 
la  4é<liaao«i  laquollo  eat  alMoluMMl^  Naenrée  à  l'évéque  ilu 
tcrrileira  oà  l'égliic  wwiteHsaelii— w  aitiie».  Mai»  crtie  grâce 
wra  aceardie  à  i'év<qa«  romlateur,  que  révéi|uo  du  lieu  or- 
d««atn  le»  ctem  «lull  détirera  voir  dèo*  m  foadalioa ,  ou  t'iU 
■■■t       ai^BMda,  lÊÊà  Mqu»  Je  lia»  laa  aceaptata  (I). 

Ce  patronage  ecckmastique  amena  bieniôi  un  pa- 
tronage laique  de  luùmc  nature.  Les  fondations  pr 
des  hlqnes  devenaieni  de  plos  en  plus  fréquentes. 
Les  cundiiions  et  les  formes  en  étaient  très-variées: 
quelquefois  le  rondateiir  se  réservait  une  part  des 
revenus  dont  il  dotait  son  église;  il  alla  même  jus- 
qu'à stipuler  qu'il  enirenil  en  partage  des  offrandes 
et  de  tous  les  biens  que  l'église  pourrait  acquérir 
d'ailh^nrs;  on  sorte  qu'on  fondait  et  dotait  des  égli- 
ses par  spéculation ,  par  entreprise,  pour  courir  les 
ebanees  de  leur  Ibitnne  et  •''uaorîar  à  leur  prospé- 
rité future.  Les  conciles  priienl  desmesnrss  contre 
de  tels  ahiis;  mais  ils  reconnurent  et  consacrèrent 
le  droit  des  fondateurs,  biques  aussi  bien  qu'ecclé- 
siastiques, à  influer  sur  le  choix  des  prêtres  desaer- 
TaBis: 

Mu«  par  une  ptaoM  eaapaMioD,  diaaat  laa  dvéqae*  d°Ki- 
l»{;nr  .  réuni*  en  concile  i  Tolède,  oont  avena  décidé  que, 
laol  que  vitronl  le»  fucidaleur»  il'i'^rm •^ ,  il  leur  lera  permit 
•l'ea  avoir  mio  ,  «t  que  »urlout  it«  devront  (aire  aliealioa  à 
priiealer  à  l'ordination  de*  dvd^aaa  da  digne*  rrciewafaer 
re«  éfllMa;  ^ua  •*iU  n'en  donnent  ft»  da  lela,  al«r»  caaSflM 
révéqno  do  lien  aera  jugi'M  «grt^ablei  I  tHeu ,  wnmt  eanaacrd» 

à  MMi  rolle,  et,  »ïec  le  ronteiitraient  <lo,  fonilatrur*,  HrtM-r- 
vimil  Icar  éfliae.  Qae  ai,  au  mépn*  «i«*  foiMlatcurt ,  I  évéquo 
tnl  ane  ordioaliaa  t  alla  Mra  nulle,  et  il  lera  ceaiffalat,  à  " 
l.onic .  d'ardanaar,  paar  la  aadaa  liaa ,  laa  awjata  caamablaa 
eboiau  par  ke  Ibadataare  («). 

Il]  Coaeii*  d'Onif»,  «n        r  i. 

't   l\'  comt,  de  Tolfde  ,  lonu  i-n        ,  r   II  Jr  cilrrui  H>uïf  m  11'.  coliLilM 

npaiiMl»,  poNt^alU  «al  rWif*  plia  nplkiwmal  al  pto»  rlairtoMBi 


A  ce  titre  donc,  des  laïques  exercèrent,  dansl'^ 
glise,  une  certaine  ioAueoce  et  prirent  quelqae  part 
i  son  fMmffMnMil. 

3*  Ea  aiiiiie  teapa,  at  i  mesure  que  l'état  social 
prenait  un  |)eu  de  fixité,  s'introduisait  parmi  les 
grands  propriétaires,  dans  les  campagnes  et  même 
dans  les  villes,  l'usage  d'instituer  cbei  eut,  dans  l'in- 
lériear  da  ie«f  nuiiaon,  un  oratoire,  ina  ehapelte, 

rl  d'avoir  un  prêtre  pour  la  desservir.  Ces  chapelains 
devinrent  bientêt,  pour  les  évéques,  le  sujet  d'une 
vive  sollicitude.  Ils  éuient  placés  sous  la  dépen- 
danoa  de  kw  palnw  telqaa  Man  plot  qve  aa«a  adte 
de  révéqne  Toisin  ;  ils  devaient  participer  à  l'esprit 
de  la  maison  où  ils  vivaient,  et  se  séparer  plus  ou 
moins  de  l'Eglise.  C'était  d'ailleurs,  pour  les  laiqnes 
paisaania,  uù  mmytn  de  le  praernw  lea  aaaout  da 
la  religion,  et  d'en  remplir  les  devoirs  sans  dépendra 
absolument  de  l'évéque  du  diocèse.  Aussi  voit-on  les 
conciles  de  cette  époque  surveiller  avec  soin  ce  clergé 
noB  earégimenlé,  diiaéaiHié  4êm  te  MeMlé.  lalqie, 
et  dont  ils  semblent  flnindfa  tantôt  te  iarfitadt, 
untdt  yiad^endaaca  t 

Si  i|uelqu'un ,  ordonoo  le  cMcile  d'Afda,  vaat  svalr  aar  asa 
lerrea  «a  oratoira,  antra  ^a  l*d(liw  da  k^paraSaw  aà  aal  la 
réaniaa  ardhttira  aS  I4|li(1aw,  aaaa  pamatlaaa  al  tranveaa 

bon  que ,  dan*  tr«  f^le*  ontiniiret ,  il  y  feaM  dire  la  m«««e  poar 
la  cosamodilé  de*  tient;  nai*  Piq«M,  Ro«l,  l'Épipbaaie, 
rAaoaatioB,  la  Pentecôte,  la  Daiatanca  de  taint  Jean-Baplitta 
et  laa  aatrca  jaaro  anoera  ^«i  Mraiaat  laaaa  poar  de  graadaa 
MiM,  nadaivaat  dira  eéldbrda^nadaaalaBaildaaa laa parala> 
•et.  Les  clerc*  qui,  mm  l'ordre  ou  la  per«ii**ten  de  l'évé^M, 
aux  félo*  iù-de*tu*  détignéca,  diraient  ou  entend micnt  la  mette 
dant  de*  oratoire*,  tertienl  riclu*  de  la  comiDunioii  i,3). 

Si  dea  paroitaaa,  dit  la  ooacile  d'Orléaoa,  Mal  établie*  daoa 
la  BwlMa  d'haaMMa  palaaaaU,  al^aalaa  alaraaqet  laa  dawar 
vent,  avertit  fur  rafahidiaera  ét  la  aitd,  adsliganl,  à  la 
faveur  de  la  puiiunce  du  naître  de  la  maiten ,  d'accomplir  ea 
que,  *uivaat  le  degré  de  leur  ordre ,  il*  doivent  i  la  mii*on 
du  Saignaar,  qa'ila  MÎent  oorrigéi  auitant  U  ditcipline  ec- 
eldaiaallqaa.  Il  ai,  par  ha  afaaia  laa  aaifaasra  ou  par  laa 
Migaaara  aa><«4nMa,  taadila  alaraa  aoal  eaipSobà  daaa  Ta** 
cosplittentenl  de  quelque  devoir  eeeléaia*lique ,  que  le*  aa« 
taurt  d'une  telle  iniqu'ité  toient  éloigné*  de*  «.lintei  cérémo- 
nie* ,  Juaqu'à  ea  qaa,  aMtaot  aaeadéa,  ila  Mient  rentré»  daaa 
U  paisdal'i|^iie(4). 

pla*ieiir*  da  naa  frèraa  al  dvI^WM,  dit  également  le  caacila 
de  ChAlont,  ont  perlé  plainte  au  taint  Sjnode  ,  au  «ujet  daa 
ortioire»  rnnslrtrus  ,  il  y  a  longtemp*.  il.in»  lei  tnai<oni  de 
caaipagne  dct  Ccus  à       appartienocni  ce*  maitoaa 

dhpUïn  «aa  i vét{ue*  laa  Maaa  ^  aat  été  dooaét  à  OM  «ra- 
lairaa,  at  aa  MaIrcBi  ■ina  pw^aa  laa  alaraa  ^ot  laa  davai» 
▼aat  aoient  tout  la  jarîdicliea  da  farcliSdîeava:  fl  iaiporta  da 
ré'former  cela  ;  «imi  (Ion(  que  Irs  hf  n»  de  ce»  oratoire*  ,  et  le* 
clerct  qui  le*  dea*crveni ,  toieat  en  la  paiaaaace  de  réfé<|Ma, 
afin  qu'il  puiate  t'acqaitur  de  ce  qui  «M  M  è  ee*  oratoiras  ai 
aa  Mrviea  divia }  at  si  ^Iqa'aa  a'j  afpate,  $«'il  aail  aaaaa- 
aniaié  aaivaal  la  laaaar  daa  aaeiaaa  oaaoaa  (ji), 

(ljC«««il«d'Aff<*,aaM«,e.  ui. 
(«)  Caadladtliilaaa,  aa  SM,  a.  an. 
m  Caatila  da  ChMaaa ,  a  aw .  a.  «iv. 
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EN  FRANGE. 


Cen*éiait  pas  sans  raison  quo  1rs  cvéqucs,  dans 
rintérét  de  leur  pouvoir,  voyaient  ce  clergé  domes- 
tique «Tte  tant  de  néfianoe;  vn  eieuple  s'en  est 
rencontré  dans  les  temps  modernes,  qui  nous  en 
révèle  les  effets.  En  Anfilclt-rn*,  sous  le  ri'ç^no  de 
Charles  1",  avant  rexplu^iuii  de  la  icvolutiuii,  pen- 
dant la  Ivtle  de  VÈ^liw  anglicane  et  du  parti  puri- 
tain, les  évéqaet  diassèreni  des  cures  teis  les 
ecclésiastiques  soupçonnés  (l'o|>inîons  puritaines. 
Qu'arriva-t-il?  les  gentilshoniuies,  les  grands  pro- 
priétaires qui  partageaient  ces  opinions,  prirent  diei 
eu,  à  titra  de  chapelains,  les  ministres  expulsés. 
Une  grande  partie  du  clergé,  dont  les  évoques  se 
niétiaient,  se  plaça  ainsi  sous  le  patronage  de  la  so- 
ciélé  laïque,  et  y  exerça  une  influence  redoutable  au 
clergié  officiel.  En  vain  l'élise  anglicane  poursuivit 
ses  adTCrsaires  jusiine  d:m>,  l'intrrieur des  familles; 
qnaud  la  tyrannie  est  obligée  de  pénétrer  >i  avant, 
elle  s'énerve  bientôt,  ou  se  précipite  vers  sa  ruine: 
U  peiiie  aoblesse,  la  haute  bourgeotsie  d'Anf^eiem 
défendirent  leurs  chapelains  avec  la  plus  persévé- 
rante énergie;  on  les  cachait,  on  les  échangeait  de 
maison  à  maison  ;  on  éludait  ou  on  bravait  les  ana- 
thèmes  épiseopaus.  Les  évèques  avaient  beau  ruser, 
opprimer;  ils  n'étaient  plus  le  clergé  unique,  néces- 
saire; la  population  recélaitdans  son  sein  un  clergé 
étrangerà  Tliiglise  légale,  et  de  plus  en  plus  ennemi. 
Du  VI*  au  vin*  siècle,  le  danger  n'était  pas  le  mène; 
lesévélincs  n'avaient  à  craindre  ni  schisme,  ni  in- 
surrection. Cependant  Tinstitution  des  eha|R'lains 
avait  un  cflet  analogue  :  elle  tendait  à  former  un 
petit  deigé  moins  étroitement  uni  au  corps  de  l'É- 
glise «  plus  rappnicbé  des  laïques,  plus  disposé  i 
partager  leurs  mœurs,  faire  enfui  cause  commune 
avec  le  siècle  et  Ir  |M-uple.  Aussi  ne  cessèrent-ils  de 
surveiller  et  de  rt  pnmer  attentivement  les  chape- 
lains. Ils  ne  parvinrent  cependant  point  à  les  dé> 
truirc,  ils  n'osèrent  p.is  le  tenter  :  le  développement 
du  régime  féodal  donna  même  à  cette  institution 
une  fixité  qui  lui  avait  manqué  d'abord  ;  et  ce  fut 
encore  li  une  des  voies  par  lesquelles  les  laïques 
ressaisirent,  dans  le  gouverncincnt  de  la  société  re- 
ligieuse, une  inQuence  que  leiu*  refusait  sa  consti- 
tution légale  et  extérieure. 

4*  Les  évéques  furent  eux-nteee  contraints  de 
leur  en  ouvrir  une  autre.  L'administration  des  af- 
faires temporelles  et  des  biens  des  éf^llscs  était  sou- 
vent pour  eux  une  source  d'embarras  cl  de  périls  ; 
ils  avaientnoDHWttlement  des  différends  vider,  des 
procès  à  soutenir;  mais  dans  l'/jiMUN  iatable  désor- 
dre des  temps,  les  biens  de  rKi;lifte  i  laienl  exposés 
à  de  coDliouelles  dévastations,  engagés  et  compromis 
dans  une  foule  de  querelles,  de  guerres  priwSes;  et 
lorsqu'il  feUait  s'en  défendre,  lorsque  T^iseavait, 


à  l'oecasion  de  ses  domaines  ou  de  ses  droits,  quel- 
que brigandage  à  repousser,  quelque  épreuve  légale, 
peut-être  même,  en  certains  cas,  un  combat  judi- 
ciaire à  soutenir,  les  menaces  pieuses,  les  exhorta- 
tions, les  excommunications  mêmes  ne  suflisaient 
pas  toujours;  les  armes  temporelles  cl  mondaines 
lui  manquaient.  Elle  eut,  pour  se  les  procurer,  re- 
cours à  un  expédient.  Depuis  longtemps  déjà,  cer- 
taines églises,  nolamuient  en  Afrique,  étaient  dans 
l'usage  de  se  choisir  des  défenseurs  qui,  sous  le  nom 
de  eamUid,  hiiortt,  «icwfomtnt,  se  chargeaient  de 
paraîtra  pour  elles  en  justice  et  de  les  protéger  ad- 
rerxuii  potenlias  divitum.  Une  nécessité  analogue  et 
bien  plus  pressante  amena  les  églises  de  la  Gaule- 
l'ranque  à  chercher  parmi  leurs  voisins  laïques  un 
patran  qui,  sous  le  nom  d'orfvoeofva.  (Nit  en  main 
leur  cause  et  se  fit  leur  homme,  non-seulement  dans 
les  débals  judiciaires  où  elles  auraient  besoin  de  lui, 
mais  contre  les  brigandages  qui  pouvaient  les  me» 
naoer.  Les  ovoeofa  de  l'Église  n'apparaissent  pas 
encore,  du  vi*  au  viii*  siècle,  avec  les  développe- 
nients  ni  sous  les  formes  qu'ils  reçurent  plus  tard, 
au  sein  du  régime  féodal  ;  on  ne  dislingue  pas  encore 
les  «ifeoeat*  tagaii,  ou  armés,  des  aâwteati  togati, 
chargés  simplement  des  affaires  civiles.  Maisrinsti- 
tution  n'en  est  pas  moins  déjà  réelle  et  ellicace;  on 
voit  une  foule  d'églises  se  choisir  des  adcocaU;  elles 
ont  soin  de  prendre  des  hommes  puusants  et  iNraves; 
les  rois  en  donnent  eux-mêmes  quelquefois  aux 
églises  qui  n'en  ont  pas  encore,  et  des  lairpies  sont 
ainsi  api>clésà  partager  l'administration  temporelle 
de  l'Église,  et  i  exercer  sur  ses  afllkires  «ne  tsiex 
grande  influence. 

Ordinairement,  cT-iait  en  leur  accordant  certains 
privilèges,  surtout  en  leur  donnant  l'usufruit  de 
quelque  domaiod,  que  les  ^iaes  sollicitaient  ainsi 
l'appui  et  payaient  les  services  de  quelque  puissant 
voisin. 

Voilà  déjà,  messieurs,  si  je  puis  ainsi  parler,  qua- 
tre portes  ouvertes  à  la  société  religieuse  pour  entrer 
dans  la  société  ecclésiastique,  et  y  exercer  quelque 
pouvoir  :  la  séparation  de  l'ordination  et  de  la  ton- 
sure, c'est-à-dire  l'introduction,  dans  l'Église,  d'un 
grand  nombre  de  clercs  non  ecclésiastiques;  les 
droits  attachés  A  la  fondation  et  au  patronage  des 
églises;  l'institution  des  oratoires  particuliers  ;  enfin, 
l'inlervenlion  des  avocats  dans  l'administration  des 
intérêts  temporels  de  l'Église;  telles  soûl  les  prin» 
cipales  causes  qui  ont  combattu ,  i  l'époque  dont 
nous  nous  occupons,  la  domination  exclusive  de  la 
société  ecclésiastique  sur  la  société  religieuse,  et  at- 
ténué ou  retardé  ses  effets.  J'en  pourrais  indiquer 
pInsieuK  autres  que  j'omets,  parce  qu'elles  furent 
moins  générales  et  moins  évidentes.  A  priori  un  tel 
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fait  était  facile  à  présumer  :  cette  sëparniion  des 
gouvernants  et  des  gouvernés  ne  pouvait  él're  aussi 
absolM  que  les  insliUiUom  ofleielles  de  l'Église,  à 
cette  époque,  donneraient  lieu  de  le  croire.  S'il  en 
eftt  été  ainsi,  si  le  peuple  des  fidèlon  ertl  ôu*  à  ce 
point  étranger  au  corps  des  prêtres ,  et  dépourvu  de 
toute  aetkn  mr  ira  gonmiMNneot,  le  gouTeraement, 
à  ion  tonr,  te  serait  bienlAt  trouvé  étranger  à  son 
peuple,  et  dépourvu  de  tout  pouvoir.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  la  servitude  soit  complète  partout  où  se 
reneontrent  les  fomes  et  mène  les  piîndpes  de  la 
tyrannie.  La  Providence  ne  permet  pas  que  le  mal 
se  développe  dans  loule  la  rigueur  de  ses  cunsi-quen- 
ces;  et  la  nature  humaine,  souvent  si  faible,  si  ai- 
sément vaincue  par  quiconque  la  veut  opprimer,  a 
pourtant  des  habiletés  infinies  et  une  foc«e  mervriU 
leusc  pour  échapper  au  joug  qu'elle  semble  accepter. 
Nul  doute  que,  du  vi'au  vin'  siècle,  la  sociélé  reli- 
gieuse ne  portât  celui  de  la  société  ecclésiastique , 
et  qto  la  séparation  du  clergé  et  dn  people»  source 
déjà  de  beaucoup  de  mal,  ne  dAt  un  jour  leur  coûter 
fort  cher  à  tous  deux;  mais  elle  était  beaucoup 
moins  complète  qu'elle  ne  paraissait;  elle  n'avait 
lien  qo'avec  «ne  fonle  de  icstrictioM  et  de  modillea- 
tiens  qui  la  rendaient  seules  possible  et  peomnt 
seules  l'expliqner. 

II.  Entrons  maintenant  dans  le  sein  de  la  sociélé 
ecclésiastîqne  nène,  et  voyons  ce  que  devint,  dn 
VI*  au  viii' siècle,  son  organisation  intérieure,  spé- 
cialement celte  prépondérance  «Je  l'opiscopatqnien 
était,  au  v*  siècle,  le  caractère  dominant. 

L*orgsjiisation  dn  clergé,  nesrienrs,  était  com- 
plète à  eetleépoqne,  et  à  peu  près  telle,  du  moins 
dans  ses  formes  essentielles,  qu'elle  est  restée  jus- 
qn*anx  temps  modernes.  Je  puis  donc  la  mettre  sous 
vos  yeux  dans  son  ensemble;  vous  en  suivrez  mieux 
les  variatiras. 

Le  clergé  comprenait  deux  ordres,  les  ordres  mi- 
neurs et  les  ordres  majeurs.  Les  premiers  étaient  au 
nombre  de  quatre  :  les  acolytes,  les  portiers,  les 
esoreiateo  et  les  leetonrs.  On  appelait  ordres  ma- 
jeurs les  sous-diacres,  les  diacres  et  les  prêtres, 
l/inégalité  était  profonde  :  les  quatre  ordres  mi- 
neurs n'étaient  guère  conservés  que  de  nom  et  par 
reqieet  pour  les  anciennes  traditions;  quoiqu'on 
les  comptât  dans  le  clergé,  1  vrai  dire,  ils  n'en  fai- 
saient pas  partie;  on  ne  leur  imposait  point,  on  ne 
leur  recommandait  même  pas  le  célibat;  ils  éuient 
considérés  comme  des  serviteurs  plutôt  que  comme 
des  membres  da  clergé.  Lors  donc  qu'on  parle  du 
clei^é  et  du  gouvernement  ecclésiastique,  à  celte 
époque,  c'est  uniquement  des  ordres  majeurs  qu'il 
t'sgÎL 

Kéme  dans  les  ordres  majevn,  l'influence  des 


deux  premiers,  des  sous-diacres  et  des  diacres,  était 
faible  ;  les  diacres  s'occupaient  plutôt  de  l'adminis- 
tration des  biens  de  l'Iîlglise  et  de  la  distribution  de 
ses  aumônes  que  du  gouvcr  neiuent  religieux  propre- 
ment dit.  C'est  dans  l'ordre  des  prèlres,  à  vrai  dire, 
que  ce  gouvernement  était  renfermé;  ni  les  ordres 
mineurs,  ni  les  deux  autres  ordres  majenra  n*y  paiw 
ticipaient  réellement. 

I>e  corps  des  prëires  subit,  dans  les  six  premiers 
siècles,  de  nombreuses  et  importantes  vicissitudes. 
L*évéqne  doit  en  être  considéré,  à  mon  avis,  comme 
rAément  primitif  et  fondamental;  non  que  les  mê- 
mes fonctions,  les  mcMues  droits  aienl  toujours  été 
indiqués  par  ce  mot;  l'épiscopat  du  ii'  siècle  différait 
grandement  de  celui  du  vt*;  il  n'en  est  pas  moins  le 
point  de  déportdo  roi^anisation  oedésiastlque.  L*é- 
véque  él.iit,  dans  l'origine,  l'inspecteur,  le  chef  de 
la  congrégation  religieuse  de  chaque  ville.  L'Eglise 
chrétienne  est  née  dans  les  villes;  les  évéques  ont 
été  ses  premien  magislnls. 

Quand  le  christianisme  se  répandit  dans  lescam- 
p.ij^nes,  l'évéque  municipal  nesnflU  plus.  .Mors  pa- 
rurent les  cborévéques  ou  évéques  des  campagnes, 
évéqnesmohiles,  ambulants,  epucopi  vmji,  considé- 
rés, tantèi  comme  les  délégués,  Untôt  comme  les 
égaux,  les  rivaux  même  des  évêquesde  villes,  et  que 
ceux-ci  s'cUbrcérent  d'abord  de  soumettre  à  lenr 
pouvoir,  ensuite  d'abolir. 

Ils  y  réussirent  :  les  campagnes  une  fois  chrétien- 
nes, les  cborévéques  à  leur  tour  ne  suffirent  plus  : 
il  fallait  une  institution  plus  fixe,  plus  régulière, 
moins  contestée  psr  les  magistrats  les  plus  influents 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  par  lea  évéques  des  cités. 
Alors  se  formèrent  les  paroisses;  cIkujuc  n;:;glotné- 
ralion  chrétienne  un  peu  considérable  devint  une 
paroisse  et  eut  pour  chef  religieux  un  prêtre,  subor- 
donné natural  de  l'évéquo  de  la  cité  vt^ne,  de  qui 
il  recevait  et  tenait  tous  ses  pouvoirs;  car  il  parait 
que,  dans  rori};lne,  les  prèlres  de  paroisse  n'agis- 
saient absolument  que  comme  représentants,  comme 
délégués  des  évéques,  et  non  en  vertu  de  leurpropre 
droit. 

La  réunion  de  toutes  les  parnissosnfïf^lnmérées  au- 
tour d'une  ville,  dans  une  circonscription  longtemps 
vague  et  variable,  forma  le  diocèse. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  et  pour  porter  dans 
les  relations  du  clei^é  diocésain  plus  de  rémil.trité 
cl  d'ensemble,  on  forma  de  plusieurs  paroisses  une 
petite  association  connue  sous  le  nom  de  ehapitn 
rural,  et  à  la  téte  du  chapitre  rural  fut  mis  un  ar> 
cbiprèlre.  IMus  !:ird,  on  réunit  plusieurs  chapitres  • 
ruraux  dans  une  nouvelle  circonscription,  ap|)elée 
dirtrict,  et  qui  fut  dirigée  par  on  ardiidiaere. Celte 
dernière  inslitotion  naissait  à  peine  à  l'époque  dont 
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noas  inilons;  on  trouve,  il  est  vrai,  lungtemps  au- 
IMrtvaol,  les «rcbiiiiacres dans  les  diocèses;  uiaiii  il 
«*y  «M  a  q«*n.  Mil  m  pritMe  à  «M  ciraM» 
icripiioBlerritoriale;  établi  dans  la  ville  épisoopale, 
iodléde  l'év»'(|ne,  il  le  remplace,  M)it  dans  l'exer- 
cice de  M  juniiiction,  soit  pour  la  viiiitc  du  dioceM. 
Ccibt  •MlemeHlà  Ja  fia  dn  vii*,  oa  néaM  an  coaii- 
iiiencement  du  vm*  siècle,  qu'on  vit  dans  le  même 
diocèse  plusieurs  archidiacres ,  résidant  loin  de  Té- 
véque,  el  placés  chacun  a  la  tète  d'un  district.  On 
raneanire  eaearadaaalaGaale-Franqae,  à  eaiie  épo- 
qua,  qoelqaaa  cborévéqnct;  outiale  Mn  al  la  charge 
M  tardt'Tpfit  pas  à  (lisp.nrfltlr**. 

L'or)}aQt&aiioii  dioc4:)>«iue  l'ut  alors  complète  et 
dëSaitive.  L'évéqM,  ^a  la  vojea,  en  avait  M  la 
source  comaiu  il  en  était  reaté  le  centre.  Il  avait 
bcnucniip  changé  lui-mèoie;  mais  c'était  autour  de 
lui  et  sous  suo  ioflueoce  qoe  s'étaient  opérés  presque 
lava  laa  aairea  dMafeasanis. 

Tons  les  diocèses  compris  dans  la  prorince  civile 
formaient  la  province  ecclésiastique,  sous  la  direc- 
tion du  métropolitain  ou  archevêque,  c'est-à-dire  de 
rëvéqoe  do  la  aiétropole  previadale.  La  qualité  de 
nétropolilain  n'a  été  que  l'expression  de  ce  fait.  La 
métropole  civile  était  d'ordinaire  plus  riche,  plus 
peuplée  que  les  autres  villes  de  la  province;  son 
éréque  eot  plus  d'ialmaoe;  on  se  réunît  autour  de 
lui  dans  les  occasions  importaataa;  la  réaidaaeade» 
vint  lo  chef-lieu  du  concile  provincial;  il  le  convo- 
qua; il  en  fut  le  président.  11  était,  de  plus,  chargé 
da  coafimier  et  de  sacrer  les  évéques  nouvellement 
élaa  dana  la  pravinea;  da  neavoir  laa  aOTuatiana 
iaUWliéaa  contre  les  ëvèqucs,  ot  les  .ippels  de  leurs 
décisions,  et  de  h  s  [)orler,  après  en  avoir  fait  un  pre- 
nier  examen,  au  concile  provincial,  qui  avait  seul 
la  drait  da  Isa  jafsr  TéritablaiBaBt.  Lea  isélropoli- 
laina  s'efforçaieal  sana  cessa  d'envahir  ce  droit  et 
de  s'en  faire  un  pouvoir  personnel.  Ils  y  réussirent 
assez  souvent  ;  mais,  à  vrai  dire,  et  dans  toutes  les 
Siandaa  ciiicoBiiaMea,  c*dlait  aa  cancila  pravindal 
qu'il  aiHMrlauil;  les  métropoliutai  B*éiaiaMt  dkir- 

gés  que  d'en  surveiller  l'exécution. 

Dans  certains  États  enfin,  surtout  en  Orient,  l'or- 
ganisation de  l'Église  t*éloadtt  an  delà  dca  métropo- 
litains. De  même  qu'on  avait  oanitilné  lea  paroisses 
en  diocèse,  et  les  diocèses  en  province,  on  entreprit 
de  constituer  les  provinces  en  églises  aatioDales, 
sont  la  direction  d*nn  palriaidke.  L'entreprise  réns» 
sii  en  Syrie,  en  Paloitiae,  en  F^gypte,  dans  l'em- 
pire d'Orient;  il  y  eut  un  patriarche  à  Antioche, 
.  à  Jérusalem,  à  Alexandrie,  à  Constanlioople ;  il 
Alt,  à  l'égard  des  métropolitains,  ce  qu'étaient  lea 
métropoliuins  i  l'égard  dea  évéqnaa;  et  Torga- 
nisaiion  ècdésiaatiqae  comspondit ,  mr  loua  lea 


degrés  de  la  hiérarchie,  à  l'orgjinisation  politique. 

La  même  tentative  ant  lien  an  Oeddent,  non-een- 
lemant  'data  paît  dea  évéqnaa  da  Rome,  qni  travail- 
lèrent de  irès-bonne  heure  à  devenir  les  patriarches 
de  l'Occident  tout  entier,  mais  indépendamment  de 
leurs  prétentions,  et  même  contre  eux.  11  n'y  a  pres- 
que aucun  daa  Étala  farméa  aprèa  rinvaaion,  qui 
n*ait  essayé,  du  Vl*  au  vm'  siècle,  de  se  constituer 
en  %li se  nationale,  et  de  se  donner  un  patriarche. 
Kii  Lspagne,  le  métropolitain  de  Tolède;  eu  An- 
gleterre, eeini  da  Cantorbéry  ;  daaa  la  Ganle-Fkau- 
que,  les  archevêques  d'Arles,  do  Vianua»  da  Ljau, 
(le  Bourses,  ont  porlé  le  titre  de  primat  00  patriar- 
che des  Gaules,  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Espa* 
gne,  et  laulé  d'eu  eiareer  tona  lea  draila.  Maia  la 
tenutive  échoua  partout  *  les  Étalad*0«eidant  naia* 
saieni  ù  peine;  leurs  limites,  leur  gouvernement, 
leur  existence  même  étaient  sans  cci>sc  en  question. 
Lea  Gaalea  en  particalier  étaient  parugées  aaln 
plusieurs  peuples,  et  dans  le  sein  de  chaqna  paupla, 
entre  les  ûls  des  rois;  les  évéques  d'un  royaume  ne 
voulaient  pas  reconnaître  l'autorité  d'un  primat 
étranger;  le  gouvemamant  civil  s'y  opposait  égal»> 
ment.  L'évèque  de  Rome,  d'ailleurs,  déjà  an  pasiaa 
siun  d'une  grande  influence  là  même  où  sa  supréma- 
tie olliciclle  n'était  pas  reconnue,  combattait  avec 
ardeur  rétablissement  des  patriarches;  dans  les 
Gaules,  son  kabilelé  consista  à  faire  paaaar  la  pti- 
matied'uii  mélropulitain  à  l'autre, à  empècherqu'elle 
ne  se  lixàt  loii^ieni[)s sur  le  même  siège;  il  favorisa 
les  prétentions  tantôt  du  métropolitain  de  Vienne, 
tautét  da  celui  d'Arlaa.  plia  tard  da  aelai  da  Lyon, 

plus  lard  encore  de  celui  de  Sens;  et  dans  cette  mo- 
bililé  de  l'ordre  religieux  et  civil,  l'institution  UO 
put  jamais  acquérir  ni  force  ni  fixité. 

Lea  méaiaa  canaaa  qui  la  firent  échouar  panèrent 

plus  loin  leur  influence;  comme  elles  avaient  em- 
pêché le  système  du  patriarcat  de  prévaloir,  elles 
affaiblirent  el  ruinèrent  le  système  archiépiscopal. 
Du  VI*  au  VIII*  aiède,  les  métropoliuina  tombèrent 
de  chute  an  chute,  si  bien  qu'i  Pavénement  des  Car- 
lovingiens,  ils  n'exisuiient  presque  plus.  La  seule 
circonstance  du  morcellement  des  Gaules  en  Etats 
dilTérania  leur  devait  être  filiale.  La  cireonaeription 
de  la  société  religieuse  ne  cadrait  plus  avec  celle  de 
la  société  civile.  A  la  province  du  métropulii.un  de 
Lyon,  par  exemple,  appartenaient  des  évéques  dé- 
pendant du  royaume  daa  VisigDlha  et  da  «mui  dea 
Francs,  cl  qni  saiaiaiaiaut  avec  empressement  ca 
moyen  d'échapper  à  son  pouvoir,  bien  sûrs  d'être 
soutenus  par  le  souverain  temporel.  La  prépoodé- 
lance des  métropoliuins  était  née,  d'ailleurs,  voas 
venei  de  le  voir,  de  celle  des  villes  oik  ils  résidaient, 
et  de  l«ur  aieienne  qualification  de  néliopale.  Or, 
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dans  le  bouleversement  de  rinyasion,  l'imporianco 
relative  des  villes  changea  ;  <ict>  ciuis  riches,  couù- 
dëffmblet,  de  mi»  nélfOptlM  s'apptaniraot  «l  w 

dépeuplèrent.  D'autres,  moius  maltraitées  do  sort, 
(onscrvèrenl  plus  iU^  force  et  d'influence.  Ainsi  dis- 
parut la  cause  qui  avait  lait  de  tel  ou  tel  évèquc  u» 
■éIropolilaiD,  et  eentiderbit  «n  oiMsonge,  grand 
péril  pour  le  pouvoir  qu'il  exprimait.  Enfin  il  était 
dans  la  nature  de  l'ini^litution  qu'cll*^  fût  attaquée  à 
U  fois,  d'un  côté  par  les  évèques  qui  ne  su  souciaient 

pM  d'vnAt  «a  rapériMr,  éè  Vmin  pir  Tévé^  de  1 
Rone,  qm  ne  voaUii  pu  de  rivau.  Ce  fm  «s  effet  | 

re  qui  arriva.  Les  évèques  aimaient  bien  mieux 
avoir  pour  nictropolilain  général  révéq[ue  de  Uome, 
clo^né  et  toipeiu  de  les  Ménager,  car  il  nelee  do-  ' 
nioail  pas  encore.  Ainsi  en  butte  à  deux  ennemis, 
attaqués  en  haut  et  en  bas,  les  métropolitains  décii- 
flèrenl  de  jour  en  jour  ;  les  évéques  cessèrent  d'écou-  , 
ter  leurs  injouctiont  on  lenneonseils,  lesBdèlendn 
recourir  à  leur  intervention  ;  et  lorsqu'on  744PnpiB 
le  Bref  consulta  le  ppe  Zacbarie  sur  les  moyens  de 
remettre  l'ordre  dans  l'Église  bouleversée,  une  des 
prauèrM  qnestimit  qn*tl  lai  admisn  fiit  oellt  da  , 
stvoir  cMuaml  il  ftlltit  ê*y  preadM  pmnr  fM  Im 


métropolitains  fu aseni honorés  par  le* évâqun  et  les 
prêtres  de  paroisse. 

€!*<itit,cn  efliBt,  dans  les  évéques  et  Ict  piétPss  qne 
résidait,  à  cette  époque,  le  gouveroemenlde l'Église: 
ils  en  cl4)ienl  les  seuls  membres  actifs  et  puisjiants. 
Quelles  étaient  leurs  relations,  et  comment  était  ré- 
perti  entre  ent  le  ponveirt 

Le  fait  général,  évident,  c'est  la  domination  ex- 
clusivc  et,  on  peut  le  dire,  despotique  des  évéqaes. 
Uecbcrchous-eti  de  prés  les  causes;  c'est  le  meillenr 
moyen  de  bien  connaître  U  iitontien  de  TDgliee. 

1*  Et  d'aboni  In  dinte  des  Hétinpoliuins  laissa 
les  évéques  sans  supérieurs,  ou  à  peu  près.  Avec  le 
chef  de  la  province  ecclésiastique  déchut  le  sjpnode 
prorîncinl,  qu'il  ennveqnsit  et  présidniu  Ce»  eeiMi- 
blées,  vérimUes  supérieurs  des  évéqnes,  devnt 
lesquelles  on  appelait  de  leurs  jugements,  OÙ  se  por- 
taient toutes  les  affaires  qui  ne  pouvaient  être  dé- 
cidées pnr  eu  esuls,  devinrent  mus  et  peu  srtlves. 
11  ae  tint  en  Gnnie,  dans  le  ennis  du  vr  siècle, du- 

quantc-quntre  conciles  lie  tout  j;enre,  viiij;l)>«'iili'meDt 
dans  le  vu*  siècle,  sept  seulement  dans  la  première 
wuitài  du'vni*  (1) ;  encore  cinq  de  ceux-ci  se  tin- 
Novîb  en  Belgique  ou  eut  lenboid»  du  RIm.  Stae 
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supérieurs  iodivîduels»  sans  assemblées  de  leurs 
égaux,  les  évéques  M  iroavèreBldonc  prest^uc  iudc- 
pendiBlt. 

Déplus,  le  système  des  élections  «''pisrnpalesrhan- 
gea.  Vous  avez  vu  que  l'éleclion  par  le  clergé  et  le 
peuple,  bien  que  légale  et  fréquente  encore  à  l'épo- 
qmqvi  nous  oeeope,  était  cependant  bien  plot  in- 
certaine el  bien  moins  n  olle.  l'ne  force  étrangère, 
la  royauté,  y  intervenait  sans  cesse,  pour  y  porter 
le  trouble  ou  l'iuipuissance  :  sans  cesse  les  rois  nom- 
maient diraetement  les  évéques,  malgré  lea  protes- 
tations continuelles  de  TÉglise,  et,  dans  tous  les  cas, 
l'élu  avait  besoin  de  leur  eorilirmation.  Les  liens 
qui  unissaient  les  évéques  à  leurs  prêtres,  se  trou- 
vèrantainsi  fertalbibiit;  c*était  presque  nniqnement 
par  Télection  que  le  clergé  influait  encore  sur  l'é- 
piscopat,  el  cette  influence  fui,  sinon  détruite,  du 
moins  énervée  et  contestée. 

8*  Il  en  tésnita  me  anln  cireonstanoe  qui  sépara 
encore  plus  les  évéques  de  leurs  prêtres.  Quand  le 
clergé  les  élisait,  il  les  prenait  dans  son  sei  n  ;  il  choi- 
sissait des  hommes  déjà  connus  cl  accrédités  dans 
le  diocèse.  Qnand,  an  eontraire,  «ne  foole  d'évéques 
reçarent  leor  iilM  des  rois,  la  plupart  trrifèveaA 
étrangers,  inconnos,  sans  alTectiou  comme  sans  cré- 
dit dans  le  clergé  qu'ils  avaient  à  gouverner.  Pris 
même  dans  le  diocèse,  ils  y  étaient  soBreni  dépour- 
vus de  considération  ;  c'éuient  des  intr%ants  qui 
avaient  réussi  par  des  voies  honteuses,  ou  même  à 
prix  d'argent,  à  obtenir  la  préliéreuce  royale.  Ainsi 
se  brisaient  encofs  les  iîsasqni  «nissaieni  les  évé- 
qnesau  deigé  ;  ainsi  le  pouvoir  épiscopal,  qu'aucun 
pouvoir  sup<'rieur  ne  contenait  plus  guère,  s'affran- 
chissait également  de  l'inQucncc  de  sou  peuple;  et 
de  même  que  le  clergé  s'était  séparé  dçla population 
laUine,  de  même  répiseopat  se  séparait  du  clergé. 

3*  Ce  n'est  pas  tout  :  le  clergé  lui-même  déclinait; 
non-seulement  il  pt-rdait  sou  pouvoir,  mais  sa  posi- 
tion, el,  pour  ainsi  dire,  sa  qualité  s'abaissait.  Vous 
aves  vu  qu*nn  grand  nombre  d^esélaves  entraient,  i 
cette^oque,  dansl*ti^ise,  et  par qodles  causes.  Les 


évéques  s'aperçurent  bientôt  qu'un  clergé  ainsi  formé 
était  sans  racines,  sans  force,  bien  plus  fiieile  à  gou- 
verner et  à  vaincre,  s'il  tentait  de  résister.  Aussi, 
dans  beaucoup  de  diocèses,  eurent-ils  soin  de  le 
recruter  à  la  même  source,  d'aider  eux-mêmes  au 
cours  naturel  des  choses  ;  et  cette  ef  igine  subalterne 
d*une  feule  de  prêtres  contribualonglempe  à  la  son* 
veraineté  de  l'épisoopat. 

4'  En  voici  une  quatrième  cause,  plus  puissante 
encore  el  plus  étendue.  Les  évéques  étaient  seuls 
administraleufs  des  biens  de  rEj^ise.  Ces  biens 
étaient  de  deux  sortes  :  d'une  prt,  les  biens-fonds, 
chaque  jour  plus  considérables,  puisque  c'était  sous 
cette  forme  que  se  faisaient  la  plupart  des  donations 
au  élises  ;  de  raune,  les  ofitmks  des  idèles  dans 
les  églises  mêmes.  Je  dirai  un  mot,  en  passant, 
d'une  troisième  espèce  de  revenus  ecclésiastiques, 
qui  a  joué  plus  lard  un  grand  rôle ,  mais  qui ,  au 
vu*  siècle,  n'était  pas  enooie  bien  établie,  je  veux 
dire  la  dtme.  Depuis  les  prsmien  sièdes,  le  clergé 
fait  de  continuels  efforts  pour  ramener  ou  générali- 
ser cette  institution  hébraïque;  il  la  prêche,  il  la  loue; 
il  rappelle  les  traditions  et  les  mœurs  juives.  Deux 
conciles  gaulois  du  vi*  siècle,  celui  de  Tours,  en  567, 
et  celui  de  Màcon,  en  :^H'>,  en  font  l'objet  de  dispo- 
sitions formelles.  Mais  on  sent,  à  leur  ton  même, 
que  ces  dispositions  sont  pinlêt  des  eaàoftatioiis 
qnedeslois  : 

Nous  roui  aTertÏMOiu  inttammeot,  écrit  aux  fidèles  le  concile 
de  Tourt,  que,  tuivant  Ici  Icçoat  d'Abraham,  voui  ne  man- 
f  yica  paa  d'offrir  à  Oi«a  la  dlme  d»  l«iu  vm  bi«M,  «fia  A»  ooa* 
Mrv*r  IMI  le  rail*  (1). 


el  ces  exhortations  sont  de  peu  d'efl'et.  Ce  fut  plus 
tard,  el  seulement  sous  les  Carlovingieus,  qu'avec 
Taide  de  la  puissance  civile,  le  clergé  atteignit  son 
but,  et  rendit  la  dfme  générale  ettégulièrc.  A  l'épo- 
que dont  nous  traitons,  les  biens-fonds  et  les  ofTran* 
des  étaient  ses  seuls  revenus.  Or,  ne  croyez  pas, 
messieurs,  que  ces  revenus  appartinssent  à  l'élise 
spéciale,  à  la  pormsse  oA  en  était  la  araice  :  le  pn»- 
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duil  de  tous  les  (loniainos  situés,  de  loiiics  les  of- 
frandes reçues  dans  lu  diocèse ,  formait  une  masse 
dont  révAqve  avait  seol  la  disposition  : 

Qam  le»  donuioe*,  le*  tcrrei,  le»  vigac*,  let  etclavet,  le 
^iaoBt  donoé*  aui  paroiite»,  dit  le  c»iieil«  dM>r- 
«bna  la  puiMUM  «U  rétéfM  Ct). 


Chn^gf  de  poomir  à  la  dépense  dn  colle  el'A  Ten- 

Uetien  des  prêtres,  dans  tout  le  diocèse,  c'était 
révêque  qui  déterminait  la  part  afférente  à  chaque 
paroisse.  Certaines  règles,  à  la  vérité,  s'établirent 
bientôt  A  eet  égard  :  on  disait  ordinaifemeni,  des 
lerenus  d'une  pMOisse,  trois  parts;  un  tiers  était 
affecté  aux  clercs  qui  la  desservaient,  un  second 
tiers  aux  dépenses  du  culte,  et  le  dernier  revenait  a 
révêque.  Mais,  en  dépit  de  celle  injoneUon  légale, 
souvent  rappelée  par  les  canons,  la  centralisation 
des  revenus  ecclésiastiques  persistait,  l'administra- 
iton  générale  appartenait  à  l'évéque,  et  il  est  aisé  de 
pressentir  Télendoe  de  ce  moyen  de  pouvoir. 

5*  Il  disposait  des  personnes  à  peu  près  comme 
des  choses  ;  cl  la  liberté  des  urètres  de  paroisse 
n'était  guère  mieux  garantie  que  leur  revenu.  Le 
principe  de  la  servitude  de  la  glèbe,  si  je  puis  ainsi 
pofler,  sHntroduisit  dans  l*Ë;gliset  on  lit  dans  les 
neies  des  conciles  : 

■  «t  m  dam  ta  M  Mr  kt  eotaw  itaaciMapt,  q«e  charun 

doit  roter  \h  où  il  a  comBcncé  de  *im.  LmeaMoa ordonnent 
parcillemeat  que  le*  clerc*  «{tti  travailteBt  dana  le  champ  de 
riiim,  taMpmH  là  oà  ik  Ml  canuMé  (t). 


Qu^meam  é««qM  mWikn  aa  frada  m  olar«  Araagar  W- 

Qoa  nul  n'ordonne  le  clerc  qui  n'aura  pa*  d'abord  promu  de 
laMar  M  liao  aA  aa  IWs  (4). 

Jamais  pouvoir  sur  les  personnes  n'a  été  plusex- 
prasoénientélabK. 

0*  Les  progrès  de  rimportance  poliliqne  des  évé- 

qnes  tournèrent  ('•«paiement  au  profit  de  leur  dorai- 
nation  religieuse.  Us  entraient  dans  les  assemblées 
nationales;  ils  entouraient  et  conseillaient  les  trois 
Gooiaent  de  pauvres  prêtres  auraient-ils  lutté  avec 
avantage  contre  de  tels  supérieurs.  Tels  étaient  d'ail 
leurs  le  désordre  des  temps  et  ladifiiculté  eonune  la 
nécessité  de  mainlenirquelque  lien  général,  quelque 
nnilé  dans  radministraiion  de  l'iîlglise,  que  le  cours 
des  choses,  d'accord  avec  les  passions  des  hommes, 
tendait  à  fortifier  le  pouvoir  central.  Le  despotisme 
de  l'aristocratie  épiscopale  prévalut  par  les  mêmes 
\  qui  firent  prévaloir  celui  de  raristocnlieféo- 
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dale;  c'était  peut-être,  à  cette  époque,  le  besoin  com' 
ni  un  et  dominant,  le  seul  moyen  de  mainlenir  la  so- 
ciété. 

Mais  c'est  l'honneur  et  le  salut  de  la  nature  hu- 
maine que  le  mal,  même  inévitable,  ne  s'accomplit 
jamais  sans  résistance,  et  que  la  liberté,  en  protes- 
I  ant  et  luttantsans  cesse  contre  la  nécesailé,  prépare 
'affranchissement,  au  moment  même  où  elle  subît 
e  joug.  Les  évéques  abusèrent  étranf;ement  de  leur 
immense  pouvoir  :  les  prêtres  et  les  revenus  de  leurs 
diocèses  Âireot  en  proie  i  des  violences-  et  à  des 
naeiionsde  toutgcnre  :  les  actes  des  conciles,  com- 
posés d'évèques  souls,  sont,  k  cet  égsrd,  le  témoin  le 
plus  irrécusable. 

Nom  avotn  i>|i]  rî* ,  ilit  Ir  roncilc  il<'  Tili'-Jr  ,  que  le»  évéqvaa 
Iraitcnt  Icnr»  p»roisi«  «,  non  i'|)i»ro|i,il('mtnl,  mai»  cruellemealt 
ct  ttndia  qv^l  a  étii  écrit  :  «  ><■  >lnm!npf  pa>  *ur  rhériia(^  dn 
■  Seîfacnr,  Biia  randei-vons  le»  modèle*  du  troupeau ,  •  il* 
aecablent  leur*  dlocèie*  da  perte*  et  d*ataatia«».  GW  pa«r- 

qiioi ,  que  loulcs  Ic5  (  hoirs  c|iic  s'^pproprirnt  le»  éTéque»  levr 
•oient  refu»«e*,  à  l'exception  de  ce  que  leur  accordcut  le* 
ancienne*  caai(iMtieM;^ia  le*  clerc*,  Mil  paroiMÏaux,  »oit 
diocéaains,  •amal  learaMalé*  par  l'évéque,  perlant  leur* 
plainte*  a«  métropelilaia ,  et  que  la  adlrapolitaia  ne  larda  pa* 
à  réprimer  ilc  lrl«  cxci"'»  !S). 

Ceux  qui  ont  déjà  elilcnu  le»  degrés  ecclé»ia»liqne»,  c'c»t- 
à-dire  le»  prétm,  le  concile  de  Braga ,  ne  doivcnl  point 
être  *Hiel*  à  raeevair  de*  «oup*.  ai  ce  n'a»l  pour  de*  feule* 
ffrave*  et  mortelle*.  Il  ne  eenelenl  pat  foa  «baqna  êvSqiw,  à 
ton  cri  ct  vion  qti'il  lui  plaU,  frappa  deeeapeat  faieaMvf- 
frir  »e>  honorable»  membre*,  de  paur  qu'il  na  perdaaiwi  le 
ratpaet  qm  loi  daiveot  «ans  qui  loi  aaal  easaiia  (C). 

Les  clercs  ne  perdirent  pas  tout  respect  des  évé- 
ques, mais  ils  n'acceplèrent  pas  non  plus  tonte  leur 
tyrannie.  Un  fait  important,  et  trop  peu  remarqué, 
se  révèle  çà  et  là  dans  le  cours  de  cette  époque  : 
c'est  la  lutte  des  prêtres  de  paroisse  contre  les  évo- 
ques. Trois  symptômes  principanx,  couMgnés  dans 
les  aeies  des  conciles,  ne  permeilent  pas  de  le  mé- 
connaltrc  : 

1*  Les  prêtres  de  paroisse,  les  clercs  inférieurs  se 
lignent  entre  ens  pour  résister;  ils  forment,  contre 
l'évéque,  des  oonJtirafMHM,  semblables  à  ces  conju- 
rations, à  ccn  communes  qtie  formèrent  plus  lard  les 
bourgeois  des  villes  contre  leurs  seigneurs  : 

Si  quelque»  c'rrrs .  rnmmc  c  ria  ost  «rrivû  naguère  en  beau- 
coup de  lieux  ,  à  rii)sii(^«i ion  ilii  ilialilc  ,  nhcllt»  i  l'autorité, 
te  réuni»»ent  en  conjuration.  »n  prélent  entre  i  n\  <ir»  ior- 
meata ,  ou  ae  denoenl  de*  écrilt,  que  tout  aucun  |>ré(exto  une 
telle  audace  ne  dcmeora  eaeMa,  et  que,  U  choaaaMbia 
connue ,  lorsqu'on  viendra  au  •jnode,le*é«éqnei  alort  ruiam  ■ 
bléa  puni**eni  Ici  coupable*,  *uiTant  la  rang  at  la  qualité  de* 
pertanaa*  CT). 

(s)  Concile  <)«  tolhde ,  ea  M9,  e.  U. 
(•)  CoocU*  d*  Brafa ,  Ml  «Tt.  a,m 
(I)  Ghadie  éHMlHi ,  aa  MS ,  ob  ». 
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.  Sk  du  titre» ,  «Eu «la m r4wk«r,  M  liimlM  cMyanUon  lail 
par  Am  «craml*,  Mtt  p«r  4m  fcrili,  tH  Mndnt  irliletraM- 

m«nt  ilet  pi/ge*  k  leur  évtqnc,  et  *i ,  ivcrlit  de  renoacer  i 
CM  pratique*,  lU  dëtlaignenl  d'obéir,  qu'ili  «oieot  dëpMillé* 

2*  Les  prêtres  oot  sans  cesse  recours,  coDlre  leur 
évéque,  à  l'appui  des  laïques,  probtUemoit  dv  pa- 
IfOndAla  paroisse,  oa  d«  toul  autre  boname  puis- 
sant avec  lequel  ils  sont  en  relation  :  «  Que  les  clercs 
»  ne  s'élèvent  point  contre  leur  évéque,  au  moyen 
>  des  puissants  du  siècle  (i)  ;  »  telle  est  rinjoocitoQ 
aaaa  eeiae  répétée  des  coBciles. 

3*  Mais  en  répétant  ci'tte  injonclion  ,  en  proscri- 
vnnl  les  conjurations  de  prêtres,  les  conciles  eux- 
mêmes  essayent  de  porter  au  mal  quelque  remède  : 
des  fHûiÊÊm  lew  anriveDt  de  toelea  pula,  et  ila  ae 
sentent  obligés  d*en  tenir  compte.  Quelques  textes, 
puisés  dans  leurs  actes,  on  diront  plus  i  Oet  égard 
que  tous  les  commentaires  ; 

Comme  il  n<iii«  est  parvenu  dei  pliinlc»  «ur  ce  que  certain* 
éT44|a«  •'emparent  de*  choiei  donnéo  par  certain*  fidèle* 
MX  pmiaaw,  éê  telle  aorte  (|a*il*  n'en  laiitenl  que  bien  peu 
on  pmqve  rien  aut  jgliMe  swqaelle»  elle*  ont  M  dûoaéea, 
il  nom  a  paru  ju*ie  et  roiiennable  que ,  li  l'égliae  do  te  <At4 
où  ré*ide  l'éviquc  eil  «i  bien  pourvue  qu'»*cc  la  grâce  ilu 
(Jhrist  elle  ne  manque  de  rien,  tout  ce  qui  re*te  au(  paroit»ct 
•oit  di>iribiic  aux  clerc*  qui  le»  detiervenl  ou  employé  i  la 
réparation  de  leur*  cglitea.  Mata  ai  l'évéque  a  bi'anronp  de 
«lépOMei  i  hire ,  et  pa*  aatet  de  revenn  pour  y  lufflre .  qu'on 
laine  acu  paroi»»-et  |ilu«  rirlie»  ce  <)iii  convient  r.iU  ninlilo- 
mont,  aoit  pour  le»  clerc*  ,  aoil  pour  l'rnirciien  de*  bâtiment*  , 
«t  q«o  révéquo  mpMe  k  «on  u*ag«,  afin  d«  pourroir  à  .aM 
àtfmm,  eo  ^11  y  aara  die  aurplm  (S). 

Si  dca  offrondeo  o»t  M  faHae  m»%  iMNiHqiMa  AabKoa  doaa 
le*  cit(!» ,  en  lorro».  mi  mculilrs  ,  nu  autre*  rliMc*  quclcon» 
que*,  qu'i'llrs  *oit'nl  à  la  cJi>pii>ition  de  Tcvéquc ,  et  qu'il  toit 
libre  d'on  employer  ce  qui  convient,  Mrit  ms  réparation*  de 
la  baailifuo,  aoit  k  l'OBtrolieB  d«a  olono  q«i  U  deaMrteat. 
Quoi  an  liiow  de»  pawîam  on  doa  ba«ilM|ma  duUiw  daw 
le.  hoiir(;«  di-pcndaot  doa  cîié»,  f«iMi  obaoTfo  1o  eouloM  do 
chaque  lieu  ^i). 

Il  «  dié  décidé  qu'aucun  évéque ,  dana  la  VhM*  de  ton  dlo- 
•èao,  M  roMvrail ,  de  cliaqno  éfliao.  rica  aa  delà  de  ce  qui . 
lai  «et  dt ,  ttmmm  «orqao  dlieaaoar  poiw  aaa  ai^i  il  «a 
prendra  point  le  lier*  de  toute*  le*  offrande*  du  peuple  dan* 
le*  éijllae*  de  paroi**e .  mai*  ce  lier*  re*lpra  pour  lr«  luminaire* 
de  lV(5li*c  et  pour  le*  réparation*  ;  pt  clia<inc  anm  c  II  rn  *era 
loau  ce«p4o  à  rëvéque.  Car  ai  l'évéque  prend  ce  liera,  il 
«■tèf*  è  régliaa  aoa  laaiiaairoe  al  l'ontraliaa  do  aon  toit  (5). 

LIitarSc*  oet  la  rarine  de  looi  le*  maux,  et  cette  (oif  cou- 
peble  a'eaipare  même  du  cvur  de*  évéque*.  Beaucoup  de 
fidèle* ,  par  *m»ur  (>our  le  Chri»t  ci  le*  martyr»,  ilùvcnt  de* 
ba*iliquc*  dan*  le*  paroi»*c*  de*  évéque*  et  y  dcpoieat  de» 
effiraade*  ;  niaU  le*  é«éque*  *'en  eaaporoat  ol  la»  dÀonraaal  à 
leur  utage.  I>e  là  Mil  qaa  laa  elorea  fliaafaattl  povr  cdIArar 
le»  «aiou  oSeca ,  ear  lia  m  rafaïfcat  paa  laan  fcaaanlN*. 
tdOB  kaalfiqno»  délabrée»  m  aool  poiaft  réparéoa,  poreo  fso 

(1)  CoDdIc  do  Rrim* ,  ca  ci& ,  c.  u  ;  f'.aaiiï  «OMCila  éa  KarkaoM, 
eana.e.  v 
(S)  Ceaate  éa  CiaraiMt .  an  H* .  «.  n. 
(>i  Oaadto  «a  Caifaaina  •  «•  nr. 


EN  FRANCE.  * 

Utridiié  aaoordelalo  a  o«l««d  lontoa  loa  raaaoMroaa.  La  p«d> 
•OBt  eewilo  ordooM  dono  4|m  Im  évdqnaa  gowranwat  lotira 

iliocc**t  lant  recevoir  rien  de  plu*  que  ce  qui  leurettdû, 
d'aprè*  le*  anciens  décret*,  c'cit-à-dirc  le  lier*  de*  offrandes 
et  de*  revenu*  de*  paroiite*  i  que  *'ili  prennent  quelque  choae 
de  plna,  le  «aacilo  le  fotao  rendre  à  la  deaaando  ,  aoil  doa  faa- 
dateara  doa  é^iaoa,  aoit  do  lovra  paroato.  0«o  loa  fcndaloiira 
de»  lissitiques  sachent  cependant  qu'il*  ne  con«ervent  aucun 
pouvoir  *ur  le*  hirni  qu'il*  confi:rent  auxdite*  égli*e»;  et  que, 
*elon  le*  canon* ,  la  dotation  de  l'églite,  aie*!  qao  llgliat  allt* 
mémo ,  oal  «ona  la  jnridicli(||i  de  l'évéquo  (9). 

Enlro  loa  cheaoa  qn\l  mma  coarienl  do  ré§lor  d'Un  ooown 
accord  ,  il  importe  «nrtoul  de  *alî*faire  ta^ment  aux  plainte* 
de*  prêtre*  paroi**iaux  de  la  province  de  Galice  ;  plainte»  qui 
eal  pour  objet  la  rapacité  de  leur*  évéque*,  et  que  la  Ôd* 
ce»iUé  loa  a  pouatéa  enfin  à  «oumetlro  à  un  ouBwn  palilie. 
Ce»  dfdqaae,  ea  oAc,  eonaw  l*h  letdoaiMnl  nonîhalé  nn« 
enquête,  accablent  d'exarlinns  leur*  l'glUe*  paroistialei,  et 
pendant  qu'il*  vivent  rux-mi-met  avec  un  riche  *upcrflu,  il  e*t 
prouvé  qu'il*  ont  réduit  prc*que  i  la  ruine  certaine*  l>aaili« 
qnea.  Afin  donc  que  de  tel*  abua  ne  te  reaouvelloal  peial,  noua 
ordeanoaa  qao.  aaloa  le  ayoodo  do  BrafO ,  «baeaa  dra  éwlqooa 
do  ladilo  proviaeo  im  reçeiTO  ennnellenont,  de  chacune  de» 
botïliquea  de  ton  dioeè*e,  pa*  plu*  de  deux  toiitiè.  Et  lor*quo 
l'évL'L|iiL'  vîsiic  suTi  iliuiciL',  (ju'il  Mc  ioil  à  cbargo  à  personne, 
par  la  multitude  de  *et  «erviteur*,  et  que  le  noobro  de  Ma 
«eilnrM  ao  Mit  pa»  do  pive  do  cinq,  al fa*tt  M  daaaara  pa» 
plua  d*M  joar  daao  akafM  baalUfM  (I). 

Ea  toilà  plia  qa*il  ii*eii  h»%  wna  dente  poir 

prouver  l'oppression  et  la  résistance,  le  mal  elle 
lenlatived'v  porter  romt-dp.  La  résistance  échoua  ; 
le  remède  fut  inellicace  ;  le  despotisme  épiscoi»! 
continua  de  se  déployer.  Aussi,  au  eommeneement 
du  vin*  sièeie,  l'Eglise  était-elle  tombée  dans  un 
désordre  prosqiio  égal  à  celui  de  la  soficlé  civile. 
Sans  supérieurs  et  sans  inférieurs  à  redouter,  dé- 
gagés de  la  aurveillanee  dea  nélroplilltaina 
des  conciles,  et  de  rinQueitce  dea  prêtres,  une  foule 
d'évèqiies  se  livraient  aux  plus  seatidaleux  excès. 
Mailrcs  des  richesses  toujours  croissantes  de  l'Egliso, 
rangés  au  nombre  des  grands  propriétaires,  ils  en 
adoptaient  lea  iulérèta  et  les  moears  ;  ila  abandeu- 
naierit  leur  caractère  ecclésiastique  pour  mener  la 
vie  laïque;  ils  avaient  des  chiens,  des  faucons  de 
chasse;  ils  ma  rebaient  entourés  de  serviteurs  armés; 
ils  allaient  ens-mémea  à  la  guerre;  biei  plua,  ila 
faisaient,  contre  leurs  voisins,  des  expéditions  de 
violence  et  de  brigandage.  Une  crise  était  inévita- 
ble; tout  préparait,  tout  proclamait  la  nécessité 
d'une  réforme.  Voua  verres  qu'elle  fut  lenlée  ea 
effet,  peu  après  l'avènement  dea  Carlovingiens,  par 
la  puissance  civile.  Mais  l'RfçIisc  elle-même  en  con- 
tenait le  germe  :  à  c^té  du  clergé  séculier,  s'était 
développé  un  autre  ordre,  réglé  pard'auirea  priu- 
cipaa,  aniMé  d'un  tutte  esprit,  el  qui  ienUait  dce- 

(i)  Candie  i1'0rl6ani ,  en  Si$ ,  c.  *r. 
(R)  Cooril*  de  Dng»  ,  en  CTI ,  e.  U. 
(•)  CaoeUa  éa  ToMa.m  NS,  c  ona. 
(1)  Candie  ée  TalMe,  M  «4*.  a.  R. 
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QUATORZIÈME  LEÇON. 


ffittair*  do  elergé  régulier,  ou  d«t  moiiM* ,  da  !▼<  au  tiu*  tiècle.  —  Que  les  moine*  ont  «lé  d'ehord  dw  hlq«w.  —  laporUnea 
da  ce  fait.  —  Origine  cl  dëTcloppentent  ipugifHif  im  \%  twulîye  en  Orient.  —  PreBiièref  règle».  —  laporlalioo  de» 
wmtm  en  Occidcel.  —  Ile  y  iodI  hwI  rafai.  —  Lesn  pwlw  pnpAt.  —  DiffcreBce  cnlrt  In  ■•■mirea  •ricaleus  et 
etuJeirtein.  —  OpIeUn  de  aeiat  Jlrtaw  tnr  le»  IgawwnU  de  le  vie  nwneiltqae.  —  Came*  gdafralea  de  •on  eiteBilra.  — 

De  l'état  df«  moine»  en  Occident,  an  v  «iècle.  —  Leur  pui<»nrc  el  leur  inroht'rence.  —  Saint  Bf  notl.  —  Si  »ic.  —  Il  fonde 
le  aMMaUre  du  oteal  Caaaie.  —  AmIjm  et  af  précialioB  de  aa  règle.  —  fille  »a  répand  daaa  Uni  l'Oecidest ,  et  y  geuTarne 
fttu—  «M  lté  ■witètti. 


Depuis  que  nous  avons  repris  rbistoire  de  la  so- 
ciété religieuse  dans  la  Gaule-Fraoque,  nous  avons 
«OMidéi^  :  1*  I0  fiât  i^iénil,  dominant,  qui  a  carac- 
lëri&ë  FÉgliM  da  vi'  an  tiu*  siècle,  c'eat4pdlre  son 
unité  ;  2*  ses  rapports  avec  l'Éiat;  5'  son  orf-anisa- 
tion  intérieure,  la  situation  réciproque  des  gouver- 
nants et  des  gouvernés,  la  constitution  du  gouverne- 
■aai,  e*aii4<din  da  ei«rgé* 

Noos  avons  reconnu  qiir,  vers  Ir  milieu  du  vni'siè- 
de,  le  gouvernement  de  rÉgiise,  le  clergé  était  tombé 
dans  un  état  de  grand  désordre  et  de  décadence. 
NoDO  avoBt  pfiaanti  h  ■éeeiaité  d*nM>crii0,  d'ono 
réforme  :  j'ai  indiqué  qu'un  principe  de  réforme 
*-xi>»lait  déjà  dans  le  sein  du  clergé  lui-même:  j'ai 
aomoié  le  clergé  régulier,  les  moines.  C'est  de  leur 
kiatoire,  i  la  néa>e  époqoe,  qae  mos  avoos  à  noas 
occuper  aujourd'hui. 

Ces  mois  cUrqi  régulier,  messieurs,  sont  d'un 
effet  trompeur.  11  semble,  à  les  enlcudru,  que  les 
■oiloo  aioni  lonjoan  été  dot  oocUaiaotiqoeo.  qo*ils 
aient  fait  essentiellement  partie  du  clergé.  Telle  est 
en  effet  l'idée  générale  qu'on  s'en  est  formée,  et  qu'on 
leur  applique  indistinctement,  sans  ^rd  aux  temps, 
aox  lioox,  aoi  nodilkttiono  oooeeMÎveo  dorinitilo- 
lieD.El  ■OBHOolanciiloi  regordo  loo  moiactoomne 
des  ecclésiastiques,  mais  on  est  tenté  de  les  regarder, 
pour  ainsi  dire,  comme  les  plus eoelésiasiii^ues  de 
tons,  les  plos  oompKlooMniaéporéo  do  b  société  ci- 
vile, les  plus  étnagenà  tes  intérêts,  i  ses  mœurs. 
C'crt  là,  ai  je  no  BM  trompe,  rinipnaÛMi  qui,  à  leur 


nom  aenl,  aojourdlitti  ol  àÊfmê  ioaftoapo,  o'éfaillo 

nalnrellement  dans  les  eaptito» 

Impression  pleine  d'erreur,  messieurs  :  à  leur 
origine,  et  au  moins  pendant  deux  biéclcs,  les  moi' 
nés  n'ont  point  été  dot  ocelétiastiqucs  ;  c'élaiont  do 
purs  laïques,  rénoit  tant  dooto  par  ano  croyance 
religieuse,  dans  un  sentiment  et  un  dessein  reli- 
gieux, mais  étrangers,  je  le  répète,  à  la  tociété 
ecclésiastique ,  au  clergé  proprement  dit. 

Et  OMMOttlooMOt  lello  a  éléaoo  inaliiution  à  son 
origine;  mais  ce  caraclère  primitif,  qu'on  \wt{\  si 
communément  de  vue,  a  inllué  sur  toute  son  Uili- 
toire,  et  en  explique  seul  les  vicissitudes. 

l'ai  d^  oa  ocoaiion  (1)  do  dira  qnolqoot  noU 
sur  l'établissement  des  monastères  en  Occident, 
surtout  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Je  reprendrai  au- 
jourd'bui  les  laits  de  plus  baut,  et  les  suivrai  de 
plut  prêt  daot  lourdévoloppenoat. 

C'est  en  Orio«t«  personne  ne  l'ignora,  qno  ko 
moines  ont  pris  naissance.  Us  y  ont  élé,  en  com- 
mençant, bien  éloignés  de  la  forme  qu'ils  ont  re- 
vêtue dopQit«  ot  aoos  laquelle  Tetprit  a  ooniomo  do 
M  loo  r^préeenter.  Déo  le»  pravitontonpodo  ebrit- 
tianisme,  quelques  hommes,  plus  exaltés  que  d'au- 
tres, s'imposaient  des  sacrifices,  des  rigueurs  ex- 
traordinaires. Ce  n*était  point  là  nno  ioDOvatioA 
chrétienne;  elle  se  rattachait  non-seulement  à  un 
penchant  général  de  la  nature  humaine,  mais  aux 
mœurs  religieuses  de  tout  l'Urient,  et  a  cerUines 
traditions  judaïques.  Les  atc4Ui  (c'était  lo  nom 

{1}  ^,  h  iMbtaadea*  flim»  ^  IM. 
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qu'où  doniiail  à  ce&  |iieux  euiLousianlfii;  «rKunt, 
txerei€9,  «ie  tueUipu) ,  sont  le  pfemicr  &9gié  de» 
noioes.  Ils  ne  se  séparaient  point  encore  de  la  so- 
ciété civile;  ils  no  fuyaient  point  dans  les  déserts; 
ils  se  coudaDiDaieiii  t>culuuicnt  au  jeûne,  au  si- 
lence, i  tooles  sortes  d'aoslërités ,  surlool  au  cé- 
libat. 

Bientôt  ils  se  retirèrent  du  monde  :  ils  allèrent 
vivre  loin  deshommes,  absolument  seuls,  au  milieu 
des  bots ,  aa  fond  de  le  Thébelde.  Lee  •scètes  devin- 
rent  des  ermite$,  det  anaeheritgt:  e*c«t  le  aecond 
degré  de  la  vie  inonasli(|iie. 

Au  bout  de  quelque  temps,  et  |tar  des  causes  qui 
n*ont  point  laissé  de  traces,  cédant  peut-être  au 
fioevoir  d'attraction  de  quelqoe  solitaire  plos  célè- 
bre, (le  saint  Antoine,  par  exemple,  ou  peut-être  sim- 
plement lassés  d'un  complet  isolement,  les  ermites 
M  rapprochèrent,  bitireut  leurs  huttes  les  uns  près 
des  entras,  et  eentinaant  de  vivre  diacun  dans  la 
sienne,  se  livrèrent  ce|>endant  ensemble  aii\  vwr- 
cîces  religieux,  et  commencèrent  à  former  une  véri- 
table communauté.  Ce  fut  alors,  à  ce  qu'il  parait, 
qi*ils  reçareot  le  nooi  de  moinn. 

Ils  firent  un  pas  de  plus.  Au  lieu  de  rester  dans 
des  bulles  séparées,  ils  se  rassemblèrent  sons  le 
même  toit,  dans  un  seul  cditice;  l'association  fut 
pins  étroite,  la  vie  conmnne  pins  complète.  Ils 
devinrent  des  MmoMl».  C'est  le  quatrième  degré 
de  l'institut  monastique;  il  atteignit  alors  sa  forme 
définitive,  celle  à  laquelle  devaient  s'adapter  tous 
•es  nonvsanx  développements. 

A  peu  prés  vers  cette  époque  on  voit  nattie,  pour 

les  maisons  des  rœnobiles,  pour  les  ninnnstères, 
une  certaine  discipline  convenue,  des  règles  écri- 
tes qni  déteminent  les  pratiques  de  oes  petites  so- 
ciétés, les  obligations  de  leurs  menbras.  Parmi  ces 
règles  primitives  des  moines  d'Orient,  les  plus 
célèbres  sont  celles  de  saint  .\ntoine,  de  saint  Ma- 
catre,  do  saint  Hilarion,  de  saint  Pacdme.  Aucune 
n*est  longne  ni  détaillée;  on  y  tronve  des  prascrip- 
tions  spéciales,  accidentelles,  mais  nulle  préten- 
tion de  dominer  et  de  diriger  la  vie  enlière.  Ce  sont 
des  préceptes  plutôt  que  des  institutions,  des  cou- 
tumes plniét  qne  des  lois.  Les  «ueihi,  les  crmifes 
et  toutes  les  difTérentes  sortes  de  moines  conti- 
nuaient de  snbsister  en  même  temps  que  les  crno- 
bites,  et  dans  toute  Tindépendancc  de  leur  premier 
état. 

Le  spectacle  d'une  telle  vie ,  tant  de  rigidité  et 

d'enthousiasme,  de  sacrifice  el  do  lil)erlé,  ébranla 
fortement  1  imagiuatioit  des  peuples.  Les  moines 


se  multiplièrent  avec  une  rapidité  prodigictiae,  el 
se  diverriftèreni  i  l'infini.  Je  n'enirani  pas,  vooi 

le  penses  bien,  dans  le  détail  de  tontes  les  formes 
que  prit,  sous  ce  nom,  l'exaltation  des  fidèles;  j'in- 
diquerai seulement  les  termes  extrêmes,  pour  aiosi 
dire,  de  la  carrière  qu'elle  parcourut,  et  ses  deux 
effets  à  la  fois  les  pins  étranges  et  les  plus  divers. 
Pendant  que,  sous  le  nom  de  MetMliens  ou  iuxtr*t^ 
des  bandesi  nombreuses  de  fanatiques  parcouraient 
la  Mésopotamie,  l'Annénie,  ete.,  dénigrant  le  cnlle 
légal,  célébrant  la  seule  prière  irrégulièrc,  spon- 
tanée  ,  et  se  livrant  dans  les  villes,  sur  les  places 
publiques,  à  toutes  sortes  d'écarts,  d'autres,  pour 
se  séparer  pins  absoinmeni  do  tonteontael  hmain, 
s'établissaient,  k  l'exemple  de  saint  Siméon  d'An- 
tioclie,  au  sommet  d'une  colonne,  et,  sous  le  nom 
de  giylites,  vouaient  leur  vie  à  ce  bizarre  isole- 
ment. Et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquaient 
d'admirateurs  et  d'imitatenrs  (I). 

Dans  la  dernièrf  moitié  du  iv'  si^ele,  la  règle  do 
saint  Hasile  vint  apporter,  dans  le  nouvel  institut, 
quelque  régularité,  llédigëe  en  forme  de  réponse  à 
des  questions  do  tout  genre  (S),  dk»  devint  bienlM 
la  discipline  générale  des  monastères  d'Orient,  do 
tous  ceux  du  moins  qui  prirent  un  peu  d'ensemble 
et  de  iixiié.  Tel  devait  être  le  résultat  de  l'inlluencc 
du  clergé  séculier  smr  la  vio  monastiqno  dont  les 
plus  illustres  évêques,  saint  Atbanase,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  une  foule  d'autres 
se  déclarèrent  alors  les  patrons.  Ce  patronage  ne 
pouvait  manquer  d'y  introduira  pins  d'oidra  et  de 
système.  Cependant  les  monastères  demeurèrent  des 
associations  purement  laïques,  éirangores  au  clergé, 
à  ses  fonctions,  à  ses  droits,  l'oint  d'ordination, 
point  d'engagement  ecclésiastique  pour  les  moines. 
Leur  caractère  dominant  était  toujours  l'exaltation 
n-ligieiiso  el  la  liberté;  on  entrait  dans  rassoeiation, 
on  eu  sortait;  on  choisissait  son  séjour,  ses  austé- 
rités; l'enthoosiasme  prenait  la  forme,  se  jetait 
dans  la  route  qni  lui  plaisait.  Les  moines,  en  nn 
mot,  n'avaient  rien  dt>  commun  avec  les  prêtres, 
sinon  les  croyances  et  le  respect  qu'ils  inspiraient  à 
la  |)opulation. 

Tel  était,  dans  la  demièra  moitié  dn  iv*  siècle , 
l'état  de  l'institut  monastique  en  Orient.  Ce  fut  k 
peu  près  vers  colle  époque  qu'il  fut  importé  en  Oe- 
cident.  Saint  Atbanase,  chassé  de  son  sit^e  et  retire 
i  Rome  (S) ,  y  amena  avee  lui  quelques  moims,  «t 
y  célébra  leurs  vertus  et  leur  gloire.  Ses  récits  et  le 
spectacle  que  donnèrent  les  premiers  moines,  ou 
ceux  qui  suivirent  leur  exemple,  furent  mal  ac- 

(3)  Cl  su. 
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Cueillis  (le  la  popuUiioii  occidcnlale.  Le  pagpnisinp 
éuit  encore  Irèe-fort  en  Occident,  sarloni  en  Italie. 
Les  clauee  sapcrïeures,  qui  afiient  abandonné  ses 

croyances,  voiiiaienl  du  moins  conserver  ses  mœurs, 
et  une  partie  du  menu  peuple  en  gardait  encore  les 
préjag^  Les  moines  y  ftirent,  i  leur  début,  un 
objet  de  mépris  et  de  colère.  Aux  funérailles  de  Blé- 
silla,  jpnne  rdigi.Misc  rom.ainc,  morte ,  disait-on, 
par  excès  de  jeûne»,  en  384,  le  peuple  criait: 
«  Qnand  donc  cbassera-t-on  de  la  YÎIle  celle  déles- 
>  table  race  de  moines?  Pourquoi  ne  les  kpide-l-on 
*  pas?  »  C'ost  saint  Jérémo  qui  rapporte  ainsi  les 
propos  populaires  (1). 

Dam  lii  cité*  d'Afrique,  dit  SaWieD ,  et  mrtMl  ilm  Im 
son  de  Carihase ,  dè*  qu'il  |»wraitMH  «n  houM  «a  mbImr, 
rih  M  la  «le  rtM,  m  pra^,  awii  anlhrarmiv  qa^iaUèle , 
M  p«tt«ail  le  voir  mm  Paccaliler  de  malëilicii 
•I  ai  qoelqne*er«ileurde  Dieu,  venu  de» nion*nère»  il  K^yplc, 
on  de*  lieux  tainii  <le  Jérutalem ,  ou  des  vénérable*  reirniic» 
de  qtt«li|ae  ermitage ,  *e  rendait  dioa  celle  ville  pour  a'ac- 
fiiltar  é»  quelque  autre  pimm,  I*  pMpI*  It  peaiwivdt  de 
•H  «Mrafn.  d*«dieiui<olfll»ilerini  «t4«  4MlMtablMaiflMa(9;. 

rai  nommé  ailieun  (3)  Ruiilus  Numatianus, 
pocic  gaulois  qui  vécut  longtemps  1  Rome,  et  nous 

a  laissé  un  poème  sur  son  retour  dans  sa  patrie;  il 
y  dit,  en  passant  près  de  l'Ile  de  Gorgone  : 

^  Je  déleste  ces  4tMila,  «MUm  d'un  réceat  utaOnf.  Là 
perdu  u  dam» «MdtayCM.deaceadn  vivant  au  tom- 
baaa.  Il  toH  dae  attraa  aagaère  ;  iiau  de  noble*  ateus ,  en 

potsettion  d'une  noble  fortune  ,  heureux  par  un  noble  ma- 
riage ;  maii  pouMé  par  le*  furie* ,  il  a  abandonné  le*  honmei 
et  le*  IHens  ,  et  nainlenanl ,  cr<dale  exiU ,  Il  ae  cooiplalt  daaa 
■a*  aala  rMrwte.  Malbearwn ,  qui  «tait  m  acia  de  U  nalpro- 
prald  aa  repaîtra  dca  bieaa  e^lealea ,  et  la  teamente  lai-oiéme, 
pin»  cruel  pour  lui-roéme  que  le«  Dieux  oflFcnit'i.  Celle  »ecle 
ea-«lle  donc ,  Je  vou*  lo  demande,  plu*  fatale  que  le>  p«i«oaa 
de  Circé  7  Circ<  changeait  lea  «tcps,  laaïalaaMi  «6  Mat  Im 
aafnU  qai  aaat  ebaaféa  (4). 

Sans  doBte  Rililins  était  paien;  mais  beanconp 
de  gens  en  Occident  Téuient  comme  Ini,  et  raee- 

faient  les  mêmes  impressions. 

Cependant  la  même  révolulion  qui  avait  couvert 
rOrient  de  moines,  ponrsaivait  son  coiiten  Occi- 
dent, amenant  partout  les  mêmes  effets.  lÀ  aussi 
le  paganisme  disparut;  les  noiivelles  croyances,  les 
nouvelles  mœurs  envahirent  toute  la  société;  et, 
comme  en  Occident,  la  vie  monasttqne  eut  bientôt 
les  plun  grands  évéques  pour  patrons ,  le  peuple 
entier  pour  admirateur.  Saint  Ambroise  à  Milan , 
saint  Martin  à  Tours,  saint  Augustin  en  Afrique, 
cflânérent  sa  sainlelé  et  fondèreat  eux-mêmes  des 

(1/  Lettre  k  P*ule  ;  1«tt  un ,  al.  tS. 
(1}  Selviea .  <l«  faWm.  Dit,  nn ,  4. 
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monastères.  Saint  Augustin  donna  mcuie  aux  reli'- 
gicuses  de  son  diocèse  une  espèce  de  r^le,  et 
bientôt  nnatitntion  fkt  en  vigneur  dans  tout  TO»* 

cillent. 

Klle  Y  prit  cc|>ondant,  dès  l'origine ,  un  cnrac- 
tère  particulier  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  signa- 
ler :  sans  doute  on  voulut  imiter  ee  qui  a*était  passé 
en  Orient;  on  s'informa  curieusement  des  pratiques 
suivies  dans  les  monastères  orientaux  ;  leur  descrip- 
tion fut,  vous  le  savez,  l'objet  de  deux  ouvrages 
publiés  à  Marseille  pur  Gaasien,  et  dans  l'établisse- 
ment de  plusieurs  des  monastères  nouveaux,  on 
eut  grand  soin  de  s'y  conformer.  Mais  le  {^énie  occi- 
dental différait  trop  de  celui  de  l'Orient  pour  ne 
pas  les  maïquer  aussi  de  son  empreinte.  Le  beioin 
de  la  retraite,  de  la  contemplation ,  d'une  niptun 
cclat.inte  avec  la  société  civile,  avait  été  la  source 
et  le  trait  fondamental  des  moines  d'Orient  :  en 
Occident,  au  contraire,  et  surttmt  dans  la  Gaule 
méridionale  où  furent  fondés,  au  commencement 
du  V'  siècle,  les  principaux  monastères,  ce  fut  pour 
vivre  en  commun,  dans  un  but  de  conversation 
oémme d'édification  religieuse,  que  se  réunirent  les 
premiers  moines.  Les  monastères  de  Lérins,  de 
Saint-Victor,  et  plusieurs  autres,  furent  surloul  de 
grandes  écoles  de  théologie,  des  foyers  de  mouve- 
ment intellectuel;  ce  n'était  point  de  solitude,  de 
macérations,  mats  de  diaenasion  et  d'activité  qu'il 
s'agissait  là. 

Et  non-seulement  cette  diversité  de  situation  cl 
de  tour  d'espril  des  OrienUux  et  des  Occidentaux 
était  réelle,  mais  les  contemporains  euxHirfmeo  l'ob- 
servaient, s'en  rendaient  compte;  et  en  travaillant 
à  étendre  en  Occident  l'institut  monastique,  les 
hommes  clairvoyants  avaient  soin  de  dire  qu'il  ne 
fitllait  pas  imiter  aervil«nent  TOfient,  et  d'en  expli- 
quer les  raisons.  En  fait  de  jeûnes  et  d'austérités, 
par  exemple,  les  règles  des  monastères  d'Occident 
furent  en  général  moins  rigides  :  «  Beaucoup  man- 
»  gcr,  disait  Sulpioe  Sévère,  est  gounundiie  cbei 
»  les  Grecs,  naturel  cbes  les  Gaoloia  (5).  a 

La  rifueur  de  l'hiver,  dit  aoui  Caiiicn  ,  ne  non*  permet  pa* 
de  non*  conteoler  de  chautture»  légère*  ,  ni  d'un  surloul  »an» 
mancbea ,  ni  d'une  acule  tunique  {  et  celui  qui  ae  préaenterail 
vélu  d\m  petit  tnc  oa  d*ua  aiiaoa  rvtr^rrr  da  poil  de  clièvra , 
Cmitiirani  Baad'ddiiav  (•). 

Une  nvtre  cause  ne  contribua  pas  nurins  à  don- 
ner !k  l'institut  monastique  en  Occident  une  nour 

vcUc  direction.  Ce  ne  fut  guère  (jue  dans  la  jire- 
mière  moitié  du  v*  siècle  qu  il  e»  y  répandit  et  s'y 

(4)  m».  I ,  ver»  317  et  *iiiv. 

WSelp.Sav.,]NBl.i.«. 
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établit  réelleitteol.  Or,  ii  oelle  époque,  ï&i  monu- 
lèm  d'Oriapt  «raient  àé^k  |»rit  t««l  leu?  dévelop» 

pemcDl;  tous  les  écarts  de  l'exaltation  ascétique  y 
avaient  déjà  été  donnés  en  spectacle  au  monde.  Les 
grands  uvêques  d'Occident,  les  cbefs  de  l'Ëgliseet 
des  esprits  «i  Europe,  quelle  qne  lilll  lear  wdew 
religieuse,  furent  frappés  du  ces  excès  du  inona- 
cbisine  naissant,  dos  actes  du  folie  auxquels  il  avait 
conduit,  des  vices  qu'il  avait  souvent  couverts,  Nul 
homme  d'Occident  ii*«v«it,  i  eenp  sAr,  pl«s  dW 
tbonsiasme  religîeui,  ai  une  imaginatioa  plMfive, 
plus  orientale  ,  ni  un  caractère  plus  fougueux  que 
saint  Jéri>o)c.  Il  no  s'aveugla  point  cependant  sur 
les  fontes  01  les  pinli  4e  b  vie  mqwntiqiie,  Mlle 
l'Orient  en  oAnit  le  aodile.  PermettewRoi  de 
vous  lire  quelques-uns  des  passages  où  il  a  exprime 
sa  pensée  à  ce  sujets  ils  sont  au  nombre  des  docu- 
neals  les  plus  iniéresstiiis  de  l'époque,  et  qui  la 
fiml  le  iMsax  comstbre  t 

n  c*(  lie»  moines  ,  dit-il ,  qui ,  par  l'humijité  de*  cellule*  , 
par  <let  ji  i'ine»  immoilcrc»  ,  par  ennui  ilc  la  »oliluilr  .  |>«r  cxcci 
lia  lecture*...,  lombcol  dan* -la  Bëlancolie ,  el  ool  plutôt 

b«MHi  4fa  rwDèda*  d*Uipp«enit«  fa«     M»  avis  va 

des  per*pDn«*  ,  de  l'un  et  de  l'antre  if te ,  en  ^ui  le  cerveau 
avait  été  altéré  par  trop  d'abstineoce,  «urtout  parmi  cellct  (jui 
liiitit(!<ifnt  liant  dea  cellulei  froide»  et  liumiilc»;  cl)e«  ne  »a- 
vaioat  plu*  ce  qv'elle*  faiaaient,  ai  oemiBcat  ae  ceodaire,  ni 
•t      MIlH  ^  en  «iirad). 

Et  ailleurs  : 

J*ai  TU  dc§  liommc»  qui,  renonranl  ail  siècle  ,  J'Iiabitt  »eu- 
lemeot  et  de  nom  ,  maiii  point  de  fait  ,  ti'uttt  rien  climijé  k  leur 
ancienne  foçon  de  vivre.  Leur  fortune  c»i  plutôt  accrue  que 
dioainuée.  Il*  ont  Ica  wàtfÊ»  onkorlw  d'«Ml«v«a  i  leenéma 
pompe»  de  banqaeta.  Cc«t  «le  l'or  4|v^b  OHHiBtot  Mr  df  wM- 
ral)1r^  |ilnt>  clc  faïence  ou  d'argile  ,  et  au  milici)  dea  eaïaîm* 
de  leur*  tervileur»,  il*  te  font  appeler  »«litairci  li). 

Wfù$  an**i  ce*  komnaw  ^«a  tu  tiarreîa  ebargé*  de  chaloe* , 
afec  naa  liarlw  da  boff ,  n  Witawi  MÏr  «t  iea  piada  aw  en 
dépit  du  firvid...  Ni  «atreat  dent  Ici  audion*  de*  noble*  ;  iU 
trompent  de  pautret  pelitpi  frnimi  !>  cou  verte*  i\c  |>i'<  1u'«  ,  ilt 
apprennent  lenjenr*  Ci  n'arrivent  jamn»  k  la  eonll)ll«^ancl'  «le 
laTiriUs  Vk  frigncal  la  tri*tca*e,  et  lifré*  en  apparence  à  de 
,  lan(»  Jainfi,  «'n  «Wwwyl  |«  fivit  par  dm  non  far- 
lih(»). 

£t  «tilears  encore  : 

Je  rougit  de  le  dire;  du  fond  de  no*  cellule*,  nous  conJam- 
Doaa  le  monde  i  en  aeaa  roulant  daa*  le  aae  et  la  «andre ,  non* 
pronençen*  ne*  aaaleneea  aar  Iea  dvdqvoa.  Qao  aigaiCa  cet 

orgueil  d'un  roi  «oui  la  tunique  d'un  pcnitcnt?...  La  «uperbe 
*e  glitte  promptcmcnt  Jaiu  la  «oliludc  :  cet  lioiiime  a  jrùnc 
quelque  peu  ;  il  n'a  vu  personne  ;  ii  le  eroit  déjà  un  homme  de 
peid*t  il  eablio  %nel  il  eat,  d'eù  il  tient,  où  il  va ,  et  «on  eosur 
•t    lasiw  «mat  «141  de  l«<il«|in«t.  CœMla  wlaaXde 

(l)8atati«i«aia,l*tt.  W(al.4).  ed  AaUtaeai  «(AShadAHM- 

(rteaba. 

m  SaialMftM»  Ittt.  W  (al.  «),  ad  ântUMm 


EN  FRANCB. 

I*apàtr«.  il  Jnge  le*  aervileurt  d'aelmit  H  parla  la  eiatn  aè 

l'eUire  'ii  (^o  irni.m  live  :  il  dort  loal  ^*i1  veut;  Il  ne  retpecte 
pertonne  ;  il  fait  ce  qu'il  veut  s  H  cveït  tout  le»  autres  infé- 
rieur* à  lui;  il  eit  plu*  «onvent  dan»  le»  ville*  que  lUnt  »a 
oellalei  et  il  fait  le  aiBdeala  an  niliea  da  aea frère*,  lai  qui, 
Mr  Iea  pUcaa  pttbU^aea,  M  honrte  mm  «eiM  mire  |w 
.a.l.(4). 

Ainsi,  le  plus  emporté,  le  plus  enthousiaste  des 
Pères  d'Oocideiit  ne  oiécoDiiaisssit  ni  |t  dénence, 

ni  l'hypocrisie,  ni  l'intolérable  orgueil  qu'enfantait 
dés  lors  la  vie  monastique;  et  il  les  caractéris;iii 
avec  ce  bon  sens  çolère,  cette  éloquence  satirique 
et  passionnée  qui  lui  est  propre;  et  il  les  dénongsit 
hautement,  de  peur  de  la  contagion. 

Plusieurs  des  plus  illustres  évéques  d'Occident, 
saint  Augustin  entre  autres,  avaient  la  même  clair- 
voyance et  écriTaient  dans  le  même  sens;  aussi  s'ap- 
pliqaiKnt>ilB  i  piévenir  auteur  d'eux  les  absurdes 
écarts  où  les  moines  d'Orient  étaient  tombés.  Mais 
en  prenant  ce  soin,  en  signalant  la  démence  ou 
l'hypocrisie  à  laquelle  la  vie  monastique  servait 
tonr  à  tour  de  fond,  ils  tnnillèrent  inoesssmuient 
à  la  propager.  C'était  ponr  eus  un  moyeu  d'srra- 
cIkt  ,  à  la  société  civile  païenne ,  toujours  la  mém^ 
en  fait  malgré  sa  conversion  appurculc,  une  partie 
des  laïques.  Sans  entrer  dans  le  clerfé ,  les  moines 
suivaient  la  même  voie,  servaient  Is  même  in- 
fluence ;  le  patronage  des  évêques  ne  pouvait  leur 
manquer.  Leur  eût-il  manqué,  leurs  progrès  ue 
s'ra  seraient  probablement  pus  nlentîs<  Ce  n'est 
à  aucune  eombinaison  ecclésiastique,  ni  môme  au 
niouvomonl  et  à  la  dirrctioti  parli«;ulière  que  le 
christianisme  pouvait  imprimer  à  l'imagination  des 
hommes,  que  la  rie  monastique  dut  son  origine. 
L'état  général  de  la  société  à  *  >  tte  époque  en  fut  la 
véritable  source.  Elle  était  alteiiilc  île  li<>i'-  vires  : 
Tuisivcté,  la  corruption  el  le  malheur.  Les  hommes 
étaieut  inoccupés,  pervertis  et  en  proie  à  toutes  sor- 
tes do  Misères;  vislli  psurqooi  il  s'en  trouva  tant 
qui  se  firent  moines.  Un  peuple  laborieux,  honnête, 
ou  heureux,  ne  serait  jamais  entré  dans  cette  voie. 
Quand  la  nature  humaine  ne  peut  se  déployer  plei» 
neiNiit  et  stec  hurSMMrie,  quand  l'homme  ne  peut 
poursuivre  le  vrai  but  de  sa  destinée,  c'est  aloi^ 
que  son  développement  devient  excentrique,  et  que, 
plutôt  que  d'accepter  sa  propre  ruine,  il  se  jette  à 
tout  risque  dons  les  plus  étranges  situutions.  Pour 
vivra  et  agir  d'une  manière  régulière,  raisonnable  , 
l'humanité  a  besoin  que  les  faits,  au  milieu  des- 
quels elle  vit  et  agit,  soient,  dans  une  ccruine 
■MUt,  niwmtUes,  réguliers,  que  ses  benllés 
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iroaveolà  «'«uploycr,  que  sa  condition  iw  soit  pas 
IfOp  dan,  ^ue  le  tpecude  de  U  corrupijou  el  de 
rabaiasemavt  fteépil  m  révolle  pis,  ne déMie  pas 
lésâmes  fortes,  en  qui  ta  mOftUlé M  atirait  sen- 
gpurdir.  L'ennui ,  le  dégoût  d'une  molle  perversité, 
<tlé  besoiQ  de  luir  les  misères  publiques,  c'est  là 
«e  qui  fit  les  mnivm  d'Orient,  bien  plntM  qne  le 
caractère  particulier  do  chrislianisme,  el  lee  MOès 
de  l  exallaiion  religieuse.  Ces  mêmes  circonstances 
existaient  en  Occideuti  la  société  italienne,  gau- 
Imie,  nfrieaine,  an  aillea  de  la  ehaie  de  IW 
pin  et  des  divaaialioni  des  Barbares,  était  lent 
anssi  malheureuse,  tout  aussi  dépravée,  tout  aussi 
oisive  que  celle  de  l'Asie  Mineure  ou  de  Tt^pte. 
Lea  miee  caïuee  de  l*eileniiatt  eentinnelle  de  la 
vie  monastique  étaient  done  les  mômes  dans  les 
deux  coniiéea,  el  devaient  j  pvoduiie  lea  mêmes 
elfets. 

Anasi,  nalgié  lea  diveraitét  que  j'ai  fait  remar- 
quer, la  similitude  fut-elle  grande,  et  lea  eonaeils 

des  plus  illustres  évéqucs  rrrmpr-clH  n'nt  pns  que  les 
écarts  des  moines  d'Orient  ne  truuvasseui  en  Occi- 
de&l  des  imitalevn.  Ni  lea  ermites,  ni  les  reclus, 
nimcune  des  pieuses  folies  de  la  vie  ascétique,  ne 
manquèrent  à  la  Gaule.  Saint  Stinoch ,  Barbare 
d'origine,  retiré  dans  les  environs  de  Tours,  se  tii 
enfermer  entre  qiutre  murs  si  serrés  qu'il  ne  pou- 
vait lâire,  da  ln«  du  corps,  anenn  nwnvement,  et 

vécut  plusieurs  nutiées  dans  cel|i>  situation,  objet 
de  la  vénération  de  la  population  environnante.  I^es 
nclon  Caluppa  en  Auvergne,  Patrocle  dans  le  terri- 
toire de  Laagrea,  Hospitios  en  Provence,  ne  fnnnt 
pas  tout  à  fait  aussi  admirables;  cependant  leur  cé- 
lébrité éuit  grande  comme  leurs  austérités  (1).  Les 
Stylitea  même  eurent  en  Occident  des  émules;  et  le 
léesl  qne  noua  en  a  laissé  Grégoire  de  Tonra  peint 
avec  tant  de  vérité  cl  d'intérêt  les  moeurs  de  ce 
temps,  que  je  crois  devoir  vous  le  lire  tout  entier. 
Grégoire  raconte  sa  propre  conversation  avec  le 
mmne  Wnifilaidi,  Barhiare  lana  doute ,  comme 
l'indique  son  nom,  el  qui,  le  premier  en  Occident, 
avait  tenté  de  4onoer  à  «atnt  Siméon  d'Antiociie  un 
rÏTal. 

■  Je  M  rcadU  (Uot  le  territoire  de  Tri*es ,  dit  Wulfilalcli 

•  I  Orégelrei  j'y  eeMlmltit,  de  me*  propres  maint,  tar  cetie 

•  nsi  niafjnc ,  la  petite  ikmcure  c|uc  vou»  voji-i.  J'y  truurti  uo 

•  tiaïuKicre  Je  biaue  ijue  le*  goai  du  liou  ,  encore  iuiidèlet, 
e  edoraienl  comme  une  divisilé.  J*y  ëlevai  une  coImum,  aur 

•  Ie<|iie4l«  je  ne  ten^a  vnc  de  (iiadee  Maflnaeet ,  moi 

•  «efèM  de  duMiearet  et  lereque  arrivait  le  tenpi  de 

•  rhiver,  j'élai*  tellement  brûli-       ngururs  Je  l,i  grU-o  ,  que 

•  Irta-aoavenl  elle»  ont  fait  tomber  le»  uaglet  de  me*  |>ied*,  el 


(I)  r.  Cr^foua  daTMH.  u  t-,p.  Ui,  tU,  SU.  daas  ma  CoUtttimtiiê 
I  velaltfk  è  rWMie  il  ftapM 


•  celle  cealrde  paaM  peur  avoir  aenvent  dc«  lii  »er»  tria-froid*.* 
Noii«  Ini  deneôdlima  eeee  intlanre  do  nou»  dire  quellea 
étaient  ta  nourriture  et  ta  boinon,  cl  comment  il  avait  reo- 
vcrté  le  «imalaere  de  la  BoaU|ae{  il  noo»  dit  t  •  Ma  eaeiri 
»  ture  était  ne  pas  de  pafai  «t  diMfU  «t  «m  petit*  ^nnlM 

•  d'eau.  Maia  il  è  SMUnir  ver.  moi  une  grande 
"  quentild  de  fena  des  ▼illagee  veiaiet.  Je  leur  préchai*  con- 
»  linucllemt  nl  que  Diane  n  cxi»l,iii  |.a,,  ,,ul  le  *imulaere  el 
»  le»  aulrt»  objeu  auxqoel»  il»  pcn»ji(  nt  iIcToir  adreaaer  un 

>  culte  n'étaient  abaolument  rien.  Je  leur  rëpétala  aaial  qae 

•  ce*  caaliqvM  «veiwt  «Mtone  de  clieBier  ea  bavant . 
»  et  aa  ntliea  de  leort  ddkaaeha» ,  dtaieat  indienea  de  la  Di- 
.  viniic  cl  qu'il  v.il  .ii  bien  micui  offrir  le  .«crificc  tic  leur* 
»  louance»  au  Dieu  tout-pui»sant  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

>  Je  priaia  aaati  Maa  aouvent  le  flaigaew  ^11  daifail  nih- 
'  veraar  la  aiMala*f«  «1  afraeharMipaaple»  à  leur*  erreura. 
<•  La  niidrioorde  da  Seigaear  BfcliU  tes  ctprii»  gro«»ier* ,  et 
»  leidiipota,  prêtant  l'oreille  à  me*  parole» ,  k  quitter  la«n 

•  idole*  et  i  xiirre  le  Sei|aeur.  J'aiacmblai  quetquca-aaa 

•  d'entre  eut ,  alla  de  poavêir,  avaa  laar  aeceura ,  renvaraar 
0  ce  atmataera  ioiMaia  i|a«  je  ae  peavaie  détruire  par  na 
»  *eBl*  ferea.  ravala  déjà  brlaé  Ice  aalrw  Idole* ,  ce  qui  était 

■  plu*  facile.  Beaucoup  ir  r.mcmlilèrcnt  autour  de  la  statue 

•  de  Diane  t  il»  y  jetèrent  dt  »  corde»,  et  coouoeaoèrcot  à  le 

•  tirer,  mai»  ton*  leur*  effort»  ne  p""" hftt fUTSair  t  Mbua 

•  1er.  Alor*jemareadiaàlaiMÙIi«|U«,aMpraelanMlàtane« 
»  et  *oppliai  avaa  lanBoa  la  «adrirerde  divine  de  dArnlre , 

»  par  la  puittanee  du  ciel ,  ce  qu<-  l'<  fFirl  ti  rn-Uro  m  ponv.iii 

»  auliire  à  renver*er.  Aprè»  mon  oraiton  .  je  »orli»  de  la  bati- 

•  lique  ,  et  »in»  retrouver  le*  ouvrier»  ;  je  pria  la  corde,  et 

•  au»tii6i  que  nou»  recooiaienfàam  à  tirer,  die  la  praaiiar 

•  coup ,  l  idoie  t«aba  è  terrât  aa  la  briao  eatoita ,  el  avec  dea 

•  mailleU  de  fer,  en  la  réduiiit  en  pomln-  ..   Je  me  di>po»ai» 

•  à  reprendre  ma  vie  ordinaire ,  mai»  le»  évoque» ,  qui  au- 
»  raient  d&  me  fortifier,  afin  que  je  pu»*c  continuer  plu»  par- 

•  faitement  Teavraife  que  j'avaia  «oaaieaeé ,  aarviaraat ,  et 

>  me  direat  I  —  La  voie  qaa  la  aa  ehatata  a^  pu  la  vote 

•  droite,  et  loi,  indigne,  tu  ne  »auraii  l'égaler  à  Siinéon 

•  d'Anlioche,  qui  »écul  «ur  la  colonne.  La  liluation  du  lieu 

•  no  permet  pas  d'ailleurt  de  tiipporlvr  une  pareille  aoaf- 

■  france  :  deicenda  plutôt ,  et  habile  avec  le»  frèrea  que  ta  aa 

•  ranaablda.  —  A  eea  pataleo,  paar  a^Utra  paa  awaaé  da 

•  crime  de  dé»obC>i»tance  envera  lea  évéquc» ,  je  de»ccn<li» ,  el 

•  j'allai  arec  eux,  et  pris  aussi  avec  vux  le  repa».  Un  jour, 

•  IVvèijiic ,  tn'a^ani  fait  vinir  loin  du  village,  y  enfoya  dea 
■>  ouvrier»  avec  de»  hache»,  de*  ciaeaux  et  dea  «nartaaui ,  et 

•  fil  renveraer  l«  colonne  aur  ieqiMlle  j%mri»  eoatma*  da  sa 

■  tenir.  Quand  je  revin»  le  lendemain,  je  trouvai  (oui  détruit  ; 
»  jo  pleurai  amèrement;  mai»  je  ne  voulu»  pa»  rétablir  ce 
•>  qu'on  avait  détruit,  de  peur  qu'on  ne  m'aecaaât  d*allar 

•  oontre  lot  ordre*  dea  évéqaea  s  al  depaia  ee  laaipe,  ja  da> 
0  «aura  iei,  Mm  awdaaia  d*JMbilar  momttMim0H,» 


Tout  est  également  lemarquable  dans  ce  récit, 

et  l'énergiqui^  dévouement,  et  l'enthousiasme  in- 
sensé de  Termite,  et  le  bon  sens,  peut-être  un  peu 
jalons,  des  ëvéques;  on  y  reconnaît  I  la  Ibis  rio- 
fluence  di'  l'Orient  et  le  caractère  propre  de  TOcci- 
dont.  Kl  de  iiioino  qiip  l'cvc^quc  de  Trêves  réprimait 
la  démence  des  Slylit(  «,  de  même  saint  Augustin 
poursuivait  l'hypocrisie  errant  sous  le  manteau  mo- 
nacal: 

(•)  Crff.  da  1)mm»  I.  iv»  p.  MS'^M. 
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Le  nui  «ODeiAi  «le»  bominc*  ,  dii-il ,  •  «litpcné  pirUut  «le» 
kjpMritat  Mm  ie»  Inito  «le  Minet  t  iU  parcourent  le*  pre- 
viaocet  «à  paneann  M  le»  ft  eBfejët ,  ennot  «■  iwn  MM ,  M 
•'^tUblimnt,  ne  •'irritant  nnlle  part.  Let  uns  Tendent    et  là 

<Iet  reliqui*  ilc  marlyr,  si  laiil  c%l  <|ur  rr  tiùi  nt  Je»  martyr»; 
le»  attire»  éUienl  leur»  robe»  et  leur»  ph)lac(èr«»  (1). 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'anlres  exemples  où 
ce  double  fait,  la  ressoinblanco  cl  la  dillcrenre  tic 
l'Orient  et  de  l'Occident,  est  également  empreint. 
An  nilien  de  ces  tiraillemenis,  i  inven  «s  alter- 
natites  de  folie  el  de  sagesse,  les  progrès  de  Tinsti- 
lut  monastique  c ontituiaient  ;  le  nombre  des  moines 
allait  toujours  croissant;  ils  erraient  ou  se  fixaient, 
remuaient  le  peuple  par  leurs  prédications,  ou  l  e- 
difiaient  par  le  ^ectacle  de  leor  vie.  De  jour  en 
jour,  on  les  prenait  en  plus  grande  admiration  et 
respect  :  l'idée  s'établissait  que  e'élail  là  la  perfee- 
tion  de  la  conduite  chrétienne.  On  les  pro{H)sait 
poer  nedèlee  av  cleifii  ;  on  dennaii  ft  qaelqma- 
uns  l'ordination  pour  les  faire  prêtres  ou  même  évé- 
ques;  et  pourtant,  c'étaient  encore  des  laïques, 
conservant  une  grande  liberté,  ne  faisant  point  de 
TCMtx,  ne  eoBliactaat  point  dVngafements  idigienx, 
toujours  distincts  du  elei^é,  seoTenl  ndme  attentifs 
à  s'en  séparer. 

(Tnt  TancSen  avltde*  Père»,  dit  CaMÏen,  arit  qui  pcr»itlc 
leijoMB,  qn'na  HMÎne  deit,  à  lent  pria,  fuir  le»  éféquea  et 
let  jwnnei  s  «sar  ni  le»  femaet,  ni  le»  évéquei  ne  permetlent 

n  moine  qu'ili  Ont  une  fois  rn[;R(;c  il.iri<  t<  iir  familiarité  ,  âp 
•e  repoier  en  pais  dan»  m  cellule,  ni  d'ailacUer  »e»  }eua  »ur 
la  doctrine  fart  et  cdieete  t  «n  nentemplenl  lee  eheaei  «ein- 
lca(Sj. 

Tant  de  liberté  et  de  puissance,  une  action  si 

forte  stirles  pcupleset  une  telle  absence  de  formes 
générales,  d'oi^nisation  régulière,  no  pouvaient 
manquer  de  donner  lieu  à  de  grands  désordres.  La 
nëoesaiié  d*y  mettre  nn  terme,  de  rassembler  sons 

un  gouvernement  commun ,  sous  une  mémo  disci- 
pline, ces  missionnaires,  ces  solitaires,  ces  reclus, 
eesCOBDobites,  chaque  jour  plus  nombreux,  et  qui 
n'dtaient  ni  dn  peuple,  ni  du  deiué,  se  fiiisait  for* 
temeot  sentir. 

Vers  la  fin  du  y*  siècle,  en  480,  naquit  en  Italie, 
à  Narsia,  dans  le  duché  de  Spolèle,  d'une  famille 
riche  et  eonsidéraUe,  Thomne  destiné  à  résoudre 
ce  problème  et  à  donner  aux  moines  d'Occident  la 
règle  générale  qu'ils  allendaicul  ;  je  parle  «le  saint 
Benoit.  A  l'ùge  de  douze  ans,  il  fut  euvoyé  à  Home- 
pour  y  faire  ses  études.  Célait  le  moment  de  la 
chute  de  l'empire  et  des  grands  troubles  de  l'Italie; 
les  HtTiiles  d  les  Ostrnjioliis  s'en  dispulaienl  la 
possession  i  Ihéodunc  en  chassait  Odoacre;  Uome 

(I)  Mot  Aaindia ,  ih  «m  ewear^  t.  um. 


était  sans  ces-^r  prise,  reprise,  menacée.  En  -lOi» 
Benoit,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  en  sortit  avec 
Cyrilla,  sa  nourrice;  et,  pei  après,  en  le  tnmve 
ermite  au  fond  d'une  caverne,  à  Subiaco,  dans  la 
campagne  de  Rome.  Pourquoi  cet  enfant  s'y  retira, 
comment  il  y  vécut,  on  n'en  sait  rien,  car  sa  légende 
seule  le  raoonie,  et  place  i  ^aque  pas  une  mer* 
veille  morale,  ou  un  miracle  proprement  dit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  vie 
que  menait  Benoit,  sa  jeunesse,  ses  austérités  atti- 
rèrent les  pâtres  des  ennnns;  il  les  prêcha;  et  la 
pnissanee  de  sa  parole,  Tanlorilé  de  son  exemple, 
le  concours  toiijounï  plus  nombreux  des  auditeurs, 
le  rendirent  bientôt  célèbre.  En  ÔIO,  des  moines 
voisins,  réunis  à  Vicotaro,  voulurent  l'avoir  pour 
chef;  il  s*y  reftasa  d'abevd,  disant  am  moines  que 
leur  conduite  était  désordonnée,  qu'on  se  livrait 
dans  leur  maison  à  toutes  sortes  d'excès,  qu'il  en 
entreprendrait  la  réforme  et  les  soumettrait  à  une 
règle  très-dure.  Ils  persistèrent,  et  Benoit  derint 
abbé  de  Vicovaro. 

Il  entreprit  en  effet ,  avec  une  Invincible  énergie, 
la  réforme  qu'il  avait  annoncée;  et,  comme  il  l'a- 
vait prévu ,  les  moines  se  lassèrent  bientdt  dn  réfor- 
mateur. La  lutte  entre  eux  et  lui  devint  si  violente 
qu'ils  essayèrent  de  l'empoisonner  dans  le  calice. 
11  s'en  aperçut  par  un  miracle,  dit  sa  légende, 
quitta  le  monastère,  et  reprit,  à  SulMaeo,  sa  vie 
d'ermite. 

Sa  renommée  s'était  répandue  au  loin  ;  non  plus 
seulement  des  pâtres,  mais  des  laiques  de  toute  con- 
dition, des  moines  errants,  se  rassemblèrent  pour 
vivre  près  de  lui.  Equitius  et  Terlullus,  nobles  ro- 
mains, lui  envoyèrent  leurs  fils,  Maur  et  Placide, 
Maur  âgédc  douze  ans,  Placide  tout  enfant.  Il  fonda, 
autour  de  sa  caverne,  des  monaslèfes.  En  BiO,  il 
en  avait,  à  ce  qu'il  parait,  déjà  fondé  douze,  com- 
posés chacun  de  douze  moines,  et  dans  lesquels  il 
commençait  à  essayer  les  idées  cl  les  institutions  par 
lesquelles,  à  sou  avis,  la  vie  monastique  deii'ait 
étrer^lée. 

Mais  le  même  esprit  d'insubordination  et  de  ja- 
lousie qui  l'avait  cbassé  du  monastère  de  Vicovaro 
se  manifesta  bicnlùl  dans  ceux  qu'il  venait  lui- 
méoM  de  fonder.  Un  moine  nommé  Florentins  lui 
suscita  des  ennemis,  lui  tendit  des  embûches.  Be- 
noit s'irrita,  renomma  une  seconde  fois  à  la  lutte, 
el,  emmenaut  quelques-uns  de  ses  disciples,  entre 
autres  Maur  et  Macide,  se  retira,  en  5S8,  sur  les 
frontières  des  Abrunes  et  de  la  terre  de  Labour, 
auprès  de  Cassino. 

11  trouva  là  ce  que  l'ermite  VVuUîlsûch,  dont  je 

(a)  Ciiriia  .  d»  «Mlil.  MHMi.,  w,  it. 
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TÎ<»n8  de  vous  lire  l'histoire ,  avait  ironvô  près  (le 
Trêves,  le  paganisme  encore  vivant ,  et  le  temple  et 
la  slatie  d'A|ioll«n  debout  nr  le  mont  Gaarin, 
colline  qui  donne  la  ville.  Benoit  reovenale  tem- 
|>le  et  la  statue,  ciktirpa  le  paganisme,  rassembla  de 
nombreux  disciples,  et  fonda  un  nouveau  monastère. 

Ce  Ait  dam  eeloi-d,  oà  il  demeura  et  domina 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  qa'il  appliqua  enfia  dans 
son  ensemble  et  publia  sa  Règle  de  la  vie  monas- 
tiquf.  Elle  devint  bientôt,  personne  no  l'ignore,  la 
loi  générale  et  presque  unique  des  moines  d'Occi- 
deut.  C*est  par  la  règle  de  saint  Benoit  que  rinsU> 
lut  nona&iiquc  occidental  a  été  réformé  et  qu'il  a 
reçu  sa  forme  définitive.  Arrélons-nous  donc  ici , 
<1  exatiiinons  avec  quelque  soin  ce  petit  code  d'une 
société  qui  a  joué  dâae  rbisloinde  rEuropeun  r6le 
si  important. 

L'auteur  commence  par  exposer  en  fait  l'état  des 
moines  occidentaux  à  cette  époque,  c'est-à-dire  au 
commeneement  dn  n*  sièele  : 

Il  e»t  iioloirp  ,  ilil-ll  ,  qu'il  y  a  quatre  e'pt'cp»  <lc  m'iinc»  • 
{ircmièremeot  let  einobilti,  ceui  qui  vivent  dans  un  monaa- 
lAr* ,  eoailMllul  mms  mw  règle  ou  un  abbé,  ht  iMMrf  fjuu* 
t*l  celai  de*  ammekoritu ,  c'ast-è-dire  trwUtu  i  ee  «Mt  cew 
qni ,  non  par  une  fervent  de  novice  ,  mal»  initruht  par  une 
longue  épreuve  «le  I»  vie  ition.t«tiinif  ,  onl  ilrjà  ii|i|irii,  an 
grand  profil  de  beaucoup  de  gcnt ,  i  comballre  le  diable ,  el 
fui .  bien  préparés ,  «orient  *euU  de  Taraiée  de  lenra  Mit 
fùmr  aller  livier  no  caabet  aiogulier...  La  troitièine  aorle  de 
notnet  cal  eelte  Jea  taraiatte* ,  qo! ,  n'^lant  lïprouvé*  par 
m  une  règle,  ni  par  let  leçon*  de  rri|><'Mcncc  ,  comme  l'or 
«a  éproiivé  des*  la  lisaroaite ,  el  semblable*  plalèt  à  la  motia 
Miar*  im  plenb,  gardeat,  par  leara  wtvrea.  Uéiitf  an 
tiAcle,  et  Mnleat  à  Dic«  per  leur  tennre.  On  rencoalre 
reax-ei  aa  aoaibre  de  deat .  frôla  a«  plutîeur* ,  «an*  paileur, 
■r  e*eoev|ieBl  pa*  de*  hn-bit  du  Scicneur,  maii  Je  Ictirt  \iro- 
prr«  Ireapeeas  t  iU  aol  pour  loi  leur  dé*ir  ;  ce  qu'il*  {leaieot 
es  M^lb  préfèteal,  Ible  diaeot  aaiat  :  oe  qui  ae  leur  plaît 
ila  Irenveol  ce  o^t  pai  permi*.  1^  quatrième  r*pèce 
*>t  celle  dea  noiaea  nomme  gynvaguet ,  qui ,  pendant 

loule  leur  vie  ,  habitent  Iroi*  ou  quatre  jouri  ditertes  cellule* 
dans  diveraea  previacea ,  tatyonr*  crraou  cl  jnmai*  «lalile», 
ehëiaanl  à  Icare  ««lapida  et  aux  débauclie*  de  la  gourmandite, 
et  ca  laatca  dioaca  |iiraa  fo*  ka  nrabaltea.  Il  vaut  mieux  *e 
taire  qae  de  perler  de  lenr  arialreUe  Ibfaa  de  vivre  i  le*  pa* 
<l.  nr  tou*  iilence,  vcnon*.  avec  l'aida  dtlNeBi  àrifler 
la  trè*-forle  aaaooiatieB  dea  Cénobilea. 

Les  fiiiia  ainsi  étnUb,  It  tigle  de  saint  Benoti  se 

divise  en  73  chapitres,  savoir  : 

9  chapitres  sor  ko  deroin  moraux  et  généraux 
des  frères; 

43  aor  les  detoirs  religieux  et  les  ollees; 

SOrar  Udiidliline,  les  fautes,  les  peines,  etc.; 

40  sur  le  gouvememeat  et  radasiaislralion  inlé- 
Heure; 

19  sur  dnun  sujets ,  comme  les  bôles,  les  frères 
cnfojTBgef  cte»; 


T'osi-ù-dire,  1*  neuf  cbapîlres  de  code  moral; 
â*  treize  de  code  religieux;  3*  vingt-neuf  de  code 
pénal  ou  de  discipline;  4* dix  de  eode  politique; 
5°  douze  sur  divers  sujela. 

Reprenons  cliactin  de  ces  petits  codes,  et  voyons 
quels  principes  y  dominent,  quels  furent  le  seus  et 
la  portée  de  la  rélbmie  qu'aceomplit  leur  auteur. 

i'  Quant  aux  devoirs  moraux  et  généraux  des 
moines,  les  points  sur  lesquels  repose  totitc  l;i  règle 
de  saint  Benoit  sont  l'abnégation  de  soi-même,  l'o- 
béissance ei  le  travail.  Quelques-uns  des  moines 
d*Orient  avaient  bien  essayé  dUntrodnire  le  travail 
dans  leur  vie;  mais  la  tentative  n'avait  jamais  été 
géni-nilo  ni  suivie.  Te  fut  l.i  {grande  n'îvolution  que 
ût  saint  Benoit  dans  l'insiiiut  monastique;  il  y  in- 
troduisit surtout  le  travail  nutnnel,  ragricultvie. 
Les  moines  bénédictins  ont  énA  ks  défiridieon  de 

l'Europe  ;  ils  l'ont  défrichée  en  grand,  en  nssoriant 
l'agriculture  à  la  prédication.  Une  colonie,  un 
essaim  de  moines,  peu  nombreux  d*abord,  se  tnna- 
portaient  dans  les  lieux  incultes,  on  à  pen  près, 
souvent  au  milieu  d'une  population  encore  païenne, 
en  Germanie,  par  exemple,  en  Bretagne;  et  là, 
missionnaires  et  Isbonieors  à  It  fsit,  ils  aeoom- 
plissaient  leur  double  tâche,  souvent  avec  autant 
do  péril  que  de  fatigue.  Voici  comment  saint  Benoît 
règle  l'emploi  de  la  journée  dans  ses  monastères  : 
vous  verrez  que  le  travail  y  tient  une  grande 
place: 

L*oï*ivelë  e»l  l'ennemie  de  Vàme  ,  et  par  con«t'cjiienl  Ica 
frère*  doivent,  à  ccrtaint  niomenti,  l'occuper  au  travail  dea 
■ains;  dan*  d'aulrct,  à  de  «ainic*  lecture*.  Nou*  croyon»  de- 
Toir  régler  cela  ainai.  Depuis  Pâquca  jaiqa'aas  Kalcadea  d'ee- 
tobre ,  ea  aerlaat  I»  Mlla  de  PriaM ,  lia  IravalHefeal ,  preaqa* 
jusqu'à  la  quatrième  heure,  h  et  qui  *era  nècettairo  :  de  la  qua- 
trième heure  presque  prè*  de  la  lixième,  il*  vaqueront  k  la  lec- 
ture Après  In  tixîème  heure,  sortant  de  table,  iU  le  repo*eront 
dan*  leur*  iiu  sana  bruit ,  «n  ai  quelqu'un  «eut  lire,  qu'il  liae, 
mais  de  manière  I  ao  géaer  peraoeae  i  et  qoe  Nooe  sëit  dit  aa 
milieu  de  la  huitième  heure.  Qu'il*  travaillent  ensuite  juxiu'à 
V^pretè  ce  qui  sera  k  faire.  El  si  la  pauvreté  du  lieu  ,  la  né- 
<■(  ..i  le  au  la  récolte  de»  fruit»  !e»  lient  conttamnient  occupés, 
qu'ils  ne  a'en  affligent  point,  car  il*  sont  Traiaent  awiaaa  a*ila 
viveat  dn  travail  de  leur»  «Mlaa,  aioal  faW  fUt  aea  pArea  et 
les  apMrea  ;  aiaia  qae  tealea  duMi*  aeieat  lUlaa  avec  anats, 
i  cause  de*  faibles. 

Depui»  le»  K.ileii  le»  d'octobre  jusqu'au  commencement  da 
Carême ,  qu'ils  vaquent  k  la  leclare  juaqu'à  la  deuiièaae  heure, 
qu'k  la  deuBÏèmo ,  on  chaale  TIeifce ,  et  qae  jeaqa'S  Neae  taaa 
Iravalllent  k  ce  qui  leur  sera  enjoint  ;  qu'an  premier  coup  da 
Itone  tous  quittent  l'ouvrage  et  soient  prêt»  pour  le  momeat 
m  .>ii  aonnera  le  second  eeap.  Aprta  la  réfcetko,  qulla  liieat 
ou  récitent  de*  ptaumaa. 

Daaa  le*  jour*  du  Card»e ,  qatla  Kient  depaia  la  aatla  Jaa» 
qu'à  la  troiatèaie  beure  ,  et  qu'il*  IravaiHaat  ensuite  suivant 
qu'il  lenr  sera  ordonné  jusqu'à  la  dixième  heure.  Dans  cea 
jours  de  Carême,  tuu»  recevront,  de  la  bibliothèque,  dea 
livrée  qu'il*  liront  de  aaile  et  eatiàreaieBt.  Gta  Kvrea  deivent 
jtre  deaaéa  aa  ceouncnccaieat  du  Cavdne.  Surleal  fa'ea  ebai> 
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aVIUSATION  EN  FRANCAS. 


tÏHe  un  ou  licuK  tncicnt  pour  parcourir  le  tnenitlèra  aux 
hearc*  où  Ict  frèrct  lont  occupés  i  la  lecture ,  cl  qu'il*  voienl 
»1lt  M  IroavcTMt  pat  quel) iw  frèn  Déglisent  qui  m  Uvrt  aa 
rwfm  Mita  flaAMnalioa ,  m  Mit  paial  fpfl'tl^mi  à  liM»  «t 
qui  ncn-feulem»nt  toil  inutile  à  foi^mima,  mai*  escM'a  <!»• 
(«urne  le»  autre».  Si  l'ou  en  trouve  un  ilc  la  torle,  qu'il  »oit 
reprit  une  ou  deux  foi»;  »'il  ne  l'imendc  pat ,  qu'il  toit  loumit 
à  la  eameliofi  da  la  la ,  lia  fa(«a  à  ÏDiimitlar  ia«  attire». 
Qm  ta  dtaianalM  toM  VMpeat  à  ta  laoliiN  •  metfté  9mu  q«i 
•ont  choiûfpaitrdifanaafbMtioDi.  Si  quelqu'un  Dégngeol 
et  pareitcui  Je  telle  torle  qu*il  ne  veuille  ou  nr  pu^te  méditer 
ni  lire  ,  «[irnn  lui  enjoigne  un  travail  ,  pour  qu'il  ne  re»tr  p.n 
MDt  rien  faire.  Quant  aux  frèra*  infiraiea  ou  délicat»  ,  qu'on 
leur  impota  un  aavrafa  aa  amplai  !•(•  qu'ili  ne  toieul  ni 
oi»if» ,  ni  accablé»  par  la  ricuenr  d«  Iranil...*  Lear  faïMaiia 
doit  être  prite  en  coniidéralion  par  l'Iabbé  (1). 

Avec  le  travail ,  saint  Benoît  prescrit  robdissance 
passive  des  moines  à  leur  supérieur,  règle  moins 
nouvelle,  et  qui  prévalait  aussi  chez  les  inoiucs 
«rOrient,  mais  qu'il  a  rédigé  4*ttoe  manièn  beau- 
eaap  plas  eiprene,  et  «a  en  développant  plas  ri- 
goarenscment  les  conséquences.  Il  est  impossible, 
messieurs,  en  étudiant  l'histoire  de  la  civilisaiion 
européenne ,  de  ne  pu  fe'élonner  du  r61e  qu'y  a 
joué  cette  idée,  et  de  n'en  pas  chercher  curieuse- 
menl  l'origine.  L'Europe  ne  l'a  reçue,  à  coup  sûr, 
ni  de  la  Grèce,  ni  de  l'ancienne  Rome,  ni  des  Ger- 
mains, ni  du  ehristianisme  proprement  dit  Elle 
commence  h  paraître  sous  Teropirc  Romain,  et  sort 
(lu  f  iiUe  de  la  Majesté  impériale.  Mais  c'est  dans 
l'institut  monastique  qu'elle  a  vraiment  grandi  et 
•*eat  développée;  c'est  de  là  <ia*elle  esi  partie  pour 
se  répandre  dans  la  civilisation  moderne.  G'est  là  le 
fatal  présent  que  les  moines  ont  fait  à  l'Europe,  et 
qui  a  si  longtemps  altéré  OU  énervé  ses  vertus 
mêmes.  Ce  principe  revient  sans  cesse  dans  la  règle 
de  saint  Benoit  :  plusienis  chapitres  intitolés,  de 
obedientla,  (fe  humilitate,  etc.,  l'énoncent  et  le 
commentent  avec  détail.  En  voici  deux  qui  vous 
montreront  jusqu'où  la  rigueur  de  l'application  était 
poussée.  LeehapitK  txfni,  imûtMiSifu^ueehotê 
d^inyottibU  ssf  oniMifiéd  im  frire,  est  ainsi  conçu  : 

Si  par  haiard  qnalqna  diote  d«  Jifltaita  m  d'iapaaailita  ait 

ordonné  &  un  frëru  ,  (|u  il  rcruive  en  toute  dnwtar  et  obéi»- 
Mincc  le  commandemcal  qui  le  lui  urduaoe.  Qaa  •Il  voit  que 
tacboic  [laae  tout  à  fait  la  meinre  de  m»  force»,  qu'il  eipoie 
eaaTaaablaamI  ai  patîaaaBMBt  ta  niaaa  da  Itoipoiaibilité  à 
Miai  «{ni  Ml  a«<JaaMa  da  lai ,  m  i*«aflant  pa»  dHwgaen ,  oa 
rétbtaol  pa» ,  ne  conlreditanl  pai.  Que  •! ,  xprè»  tun  obtcrva- 
lion  ,  le  prieur  p«r»i»te  dan»  son  avi»  et  «ou  commaudenicnl , 
que  le  ditciple  tache  qu'il  en  doit  étf«  «iaai  ,  «I  ^«M,  ae 
fiaat  «a  l'aide  do  Dm«  ,  il  abéiiaa. 

Le  diapitre  txn  a  peur  tim  :  Hue»  dMs  Is  «10- 
naiMru,  m^in'aemdifminnHaMtrê,  et  porte  : 

(I)  lUg.  s.  B»n«l.,  c.  nmi. 
Ci)  G.  ma. 


Il  faut  prendre  bien  garde  que ,  dant  aucucM  occation  ,  un 
moine  n'ote  ilan»  le  awaaitèraen  ddfendra  autre  ,  ou  pour 
aillai  dire  le  protéger,  aiéaia  ^aand  ifc  aarairot  aait  par  ta 
Itaa  àa  «ang,  et  qu'an  aaeviM  aianllrt  mI«  aa  tait  «ad  par  laa 

moine»,  parce  (^u'il  en  peut  ri'viiltcr  de  grave*  occationi  de 
»randale.  Si  qucli|u'un  lrau>(;rc»»43  ceci ,  qu'il  en  toil  tévèra» 
ment  rapcia. 

L'abnégation  de  soi-même  est  la  conséquence 
naturelle  de  Ti^éissance  passive.  Quiconque  est 
tenu  d'obéir  absolument,  et  en  toute  occasion,  n'est 

|):is;  tonte  personnalité  lui  est  ravie.  Anssi  la  rèj^le 
de  saint  Benoît  établil-elle  formellement  l'interdic- 
tion de  toute  propriété  comme  de  toute  volonté  per- 
sonnelle : 

Il  faut  Mflant  ettirpar  du  noaattèra ,  at  ja»^*à  la  racine , 
ce  l^k9^m^mlbfÊfm^  peiaMa  ^ael^aeelwae  ea  prepr*.  Qas 

partenne  n*o»e  rien  donner  ni  recevoir  tan»  Tordre  de  Tabbé , 
ni  rien  afoir  en  propre,  aucune  cbote ,  ui  un  livre,  ni  de» 

I  [ib'i  lU'S ,  ni  un  »l)lct  ,  ni  quoi  ijue  et"        ,  l  ar  il  ne  leur  cil 

pa»  méase  peroni»  d'avoir  an  leur  propre  pni»»ancc  leur  corp» 
et  lear  valaaid  (fl). 

L'individualité  pcutrelle  être  plus  complètement 
abolie? 

i*  le  ne  vous  anétenl  paaaur  les  treiae  èhapima 

qui  règlent  le  culte  et  les  offices  religieux;  ils  ne 
donnent  lieu  à  aucune  observation  importante. 

5*  Ceux  qui  traitent  de  la  discipline  et  de  la  pé- 
nalité appellent  eu  eontraife  toute  notre  attention. 
C'est  là  que  parait  le  plus  considérable  peut-être 
des  changements  apportés  par  saint  Benoit  dans 
l'institut  monastique,  l'introduction  des  vœux  so- 
lennels, perpétneh.  lusque-li,  bien  que  Teotrée 
dans  un  monasirn  fit  présumer  llntention  d'y  res- 
ter, bien  que  le  moine  contractât  une  sorte  d'obli- 
gation morale  qui  tendait  i  prendre  de  jour  en  jour 
plus  de  Usité,  cependant  aucun  voeu ,  aucun  enga- 
gement formel  n'était  encore  prononcé.  Ce  fut  saint 
Benoit  qui  les  introduisit  et  en  fil  la  base  de  la  vie 
monastique,  dont  le  caractère  primitif  disparut 
ainsi  complètement  L*esaltation  et  la  liberté,  tel 
était  ce  caractère;  les  vœux  perpétuels,  qui  ne  pou- 
vaient tarder  à  être  placés  sous  la  garde  de  la  puis- 
sance publique,  y  substituèrent  une  loi,  une  insti- 
tution : 

Qae  celui  qui  datt  être  ref a ,  dit  ta  rAfta  de  aaiat  Baaolt , 
pronelle  daa»  roratoirc,  devant  Dieu  el  te»  taintt,  la  perpé- 
mile  lie  »on  «t'jonr.  I,i  re^fi  rnu  de  ics  nio-iir*  et  roli('i««iince.... 
Qu'il  faue  un  acte  de  cette  promette,  au  nom  de*  «aint*  dont 
le»  relique»  «ont  dépaeéaa  li ,  el  de  l'abbd  prdaaat.  Qu'il  écrive 
cet  acte  de  t»  naia  ;  ea ,  «il  ne  tait  derira .  fa***  «au*  »  i  aa 
deoMade,  rderi««  peur  lui ,  ci  que  ta  neviea  j  tmm  mm 
«Mis ,  ei  feiede  aa  au'ia  rteteanr  IWêl  (f). 

(S)  C.  Ltm 
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Le  mot  âo  novire  vo«s  r«?vMe  une  aiilri'  innova- 
lion  :  un  noviciat  était  en  efl'et  la  conséquence 
Mturalto  la  perpétniié  d«  TOM ;  et  iiiiit  Benofi, 
q«i  joignait  i  une  imagination  exallée  et  à  on  ca- 
ractère ardent,  beauron|t  do  lion  sens  et  de  sagacité 
pratique,  ne  manqua  pas  de  le  proscrire.  La  durée 
en  était  de  pins  d*ini  an  ;  on  lisait ,  à  pluslears  re- 
prises, la  règle  tout  entière  an  novice,  en  fui  disant  ; 
»  Voilà  la  lui  sous  laquelle  tu  veux  comhaHre;  si 
>  tu  poux  l'observor,  onlro;  si  tu  ne  le  peux,  va  en 
»  liberté.  »  A  tout  prendre,  les  conditions  et  lea 
formen  do  Téprenve  sent  étidennMnt  eonfoee  dans 
un  esprit  do  sinoôrilé,  ol  avor  l'intention  do  so  hion 
assurer  que  la  volonté  du  récipiendaire  soit  réelle 
et  forte. 

4*  Qmnl  am  eode  politique,  an  gonvemenient 
même  des  monaalèies,  la  règle  de  saint  Benoit  offre 
nn  singulier  mélange  de  despotisme  et  do  liberté. 
L'obéissance  passive  en  est,  vous  venez  de  le  voir, 
le  principe  fondamental  :  en  même  temps  le  gou- 
vernement est  éleclifi  Tabbé  est  toujours  eboisi  par 
les  frères.  Ce  choix  une  fois  fait,  ils  perdent  toute 
liberté,  ils  tombent  sous  la  domination  absolue  de 
Unr  npMMT,  mais  di  Mpérionr  qa*ils  «ai  <ln,  ét 
de  oelni-là  tstl. 

II  y  a  plus  :  en  imposant  aux  mninos  l'obéissance, 
la  règle  ordonne  à  l'abbé  de  les  cuusuUer.  Le  cba* 
pilio  m,  intilnlé  :  Qu'il  faut  pnnirê  Sm»U  été 
firinê,  porte  eapnaiémsat  : 

Tvole*  te»  foi*  que  qu<>l(|ue  rho»e  d'important  iloît  avoir  1!eu 

■Iao*  le  lnona»U-rc ,  i|Ii<-  r.il/lx'  i  i'iitniinr  timlr  la  riiii;-r('i-;n- 

li#a ,  et  diae  de  qiloi  il  l'agil ,  el  (|u'a|ir(«  atoir  rnieiidn  l'avit 
M»  ftirw»  il  J  pMM  à  part  «ei ,  et  hm  ee  qu'il  Jugent  le  piaa 
MSfWMble.  Noai  diioat  d'appeler  t«u*  le«  frère*  au  conteil  , 
parre  que  Uicu  révèle  toutent  au  plu»  jrunc  ce  t|ui  Taul 
mieux.  Que  \vt  frère?  l'utiiufit  leur  8»i»  en  toute  »oumi»»ioii  , 
el  qu'ils  oe  ae  hasardent  pat  k  ic  défendre  avec  «piuiilreié  : 
^m»  la  «keOT  Mpeade  de  la  Vol«alé  de  rabMiMque  loua 
efc<iaa«at  i  ce  qull  a  jugé  eahitaÎM.  Maie  da  aitaa  cen- 
neat  aui  diiciple*  d'obéir  au  naître ,  île  nême  il  eonvicnl  h 
eéhll^i'le  r<<~ler  toute»  ciiotrt  avec  pruitence  et  juiticc.  Que 
!■  régla  aeil  luivie  en  tout ,  el  que  nul  n'oM  t'en  é«artcr  en 
rfaB«*.« 

.«i  «le  pf  tliet  cheaat  août  à  faÎM  Au»  lloliritlir  da  nona»- 
lèr<  ,  (]u  t  u  |>renne  aeuleaiwrf  l*af b dea ancteal , riaai  qu  il  e«t 
derit  r  fait  touirs  chote*  ««M  SPMfittdllMMlVIW/NmNrai 

Ainsi  coeiistent,  dans  ee  aingniier  gi»aTerno- 
ment ,  rdodioa,  la  déiiMtaiion «  el  le  pouvoir  ab- 
solu. 

Ht  Leecbapiires  qii  traitent  de  sejels  diten  n*ont 
lien  de  bien  remarquable,  sinon  un  caractère  de 

bon  sens  et  de  douceur  qui  éclate  du  reste  dans 
beanconp  d'autres  parties  de  la  règle,  et  dont  il  est 


impossible  do  n't'Irc  pas  frappé.  La  pensée  morale 
et  la  discipline  générale  en  sont  sévères;  mais  dans 
le  délai!  de  la  tie,  elle  est  hmnaine  et  modérée; 
plus  humaine,  plus  modérée  que  les  lois  romaines, 
que  les  lois  barbares,  que  les  nmnirs  fiéni'rales  du 
temps;  et  je  ne  doute  pas  que  les  frères,  renfermés 
dans  l'intérienr  d*vn  monutére,  n'y  fussent  gon- 
vernés  par  ane  autorité,  à  tout  prendre,  plus  rai- 
sonnable et  d'une  manière  moins  dure  qu'ils  se 
l'eussent  été  dans  la  société  civile. 

Saint  Benoit  était  si  préoccupé  de  la  nécessité 
d'une  rigle  douée  et  modécée,  que  la  préfaee  qu'il  y 
a  joinle  Init  en  ces  termes  : 

Non*  yeuloat  denfe  iattitnev  «im  feole  du  aervlea  ém  Set- 

pneiir,  rt  noji»  e<p(<ronf  n'avoir  mi*  «lan»  celte  instiliillon  rien 
d'âpre  ni  lie  p(*nih1e  ;  mai*  li ,  d'aprèi  le  eouicil  de  l'équitt',  il 
l'y  tronve.  pour  U  correction  de*  ficen  et  la  ■aiatlFii  de  la 
charité ,  quelque  elieia  d'u«  peu  trap  rude ,  a*  va  pia ,  eSrajé 
de  cela ,  fàir  la  voie  da  ealott  à  ae«  «aomMaeaaMut  elle  «et 

loujour,  élroilf  ,  ni.il^  ,  par  le  prn|7rè<  i|i'  la  vie  régulière  do 
la  foi ,  le  cwur  »o  dilate  el  on  court  avec  une  douceur  iaeffabla 
daoe  la  voie  dat  MmMndaamUda  Him. 

Ce  fut  en  5i8  que  saint  Benoit  dOMs  sa  règle  : 
en  lus ,  époque  de  sa  mort*  elle  était  d^à  répan* 
due  dans  tontes  les  parties  de  l'Europe.  Saint  Pla» 
cido  l'avait  portée  en  Sicile;  d'anlros  on  Kspagne. 
Saint  Maur,  disciple  chéri  de  saint  Benoit,  l'intro- 
duisil  en  France.  A  la  demande  d'Innocent,  évôque 
du  Mena,  il  partit  du  nMnastère  du  llonl*Gaaain, 
à  la  fin  do  l'année  513,  pendant  que  saint  Bcnoli 
vivait  encore  :  lorsqu'il  arriva  à  Orléans,  on  543, 
saint  Benoit  ne  vivait  déjà  pins;  mais  l'institation 
n'en,  suivit  pas  moins  son  cours.  Le  premier  monaa> 
tèro  fondé  par  saint  Maur  fut  celui  de  Glanfenil,  en 
Anjou,  ou  Saint-iMaur  sur  Loire.  A  la  tin  du  vi' siècle, 
la  plupart  des  monastères  de  France  avaient  adopté 
la  mémo  rè^;  41e  éiail  defenue  la  dieeipline  g^ 
nérale  de  l'ordre  monastique,  si  bien  que,  vers  la 
iln  du  viii'  siècle,  Cbarlemagne  faisait  demander, 
dans  les  diverses  parties  de  son  empire,  s'il  y  exis- 
tait d'MMies  meinea  que  ceu  de  l'eidn  de  aaiat 
Benoit.  • 

Nous  n'avons  encore  étudié,  messieurs,  qno  la 
moitié,  pour  ainsi  dire,  des  révolutions  de  1  insti- 
tut monastique  i  ceUe  époque ,  see  idmdolione  in- 
térieures, les  changements  survenus  dans  le  régime 
et  la  législation  des  monastères.  11  nous  reste  à  exa- 
miner leurs  révolutions  extérieures,  leurs  rapporta 
d'une  part  nvse  TÉial,  de  l'aotra  avec  le  dergé, 
leur  situation  dans  la  société  civile  eldaae  la  société 
ecclésiastique.  Ce  Miu  l'otiiat  de  MUe  pteshaine 
réunion. 
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CmUSATION  EN  FRANCE. 


QUINZIËUË  LEÇON. 


D««  rapport*  de«  moinot  avec  le  clergé  du  tr*  au  vin*  liècle.  —  Leur  indépend«ncc  primitive.  —  Son  origine.  —  Came»  de  ton 
dMbl.  —  1o  A  meture  que  l«  oonbro  et  le  pouvoir  de*  meiMa  rafmenlcnt,  le*  évéquc*  élendeot  «nr  eus  leur  juridiction. 
— '  Caaooa  de*  conciles.  —  9»  Le*  moine*  demamleal  el  obtiesDeat  dea  privilège*.  —  S*  Us  aspircai  k  entrer  duu  le  olerg^. 
' —  pissideace  et  lulle  k  ce  tajet  parmi  le*  moine*  cnx-flijBMs.  "  Les  évéquci  repoutsMl  d'dwrd  cette  prdtentioa.  —  Ils  y 
«èdeat.  —  En  ealranl  dan*  le  clersë,  les  moines  perdent  leur  indépendance.  —  Tyrannie  de*  ëvéque*  tur  le*  mona*lère*.  — 
Itdsiiluicw  des  meiBes.  —  Chartes  oenoédécs  per  les  éréques  k  quelques  nonasières.  —  Les  «toiiies  rMeareol  k  le  protection 
des  roie,  k  eeU*  dw  ~  Cmcttra  «t  Unitae  d*  «alto  MtwMatiMi.  SWI^^ 
évdqms,  «I  d«  «dit  dM  MHBOBM  CMrtrt    MifMWi  ffMkn. 


Nous  avons  cludié  le  régime  intérieur  des  monas- 
tèict  du  nr"  au  Tin*  siècle;  ooeupoM-Boo»  aajwr* 

d'bui  de  leur  sitiiatioB  eilérieure,  dans  l'Ë^^  en 

général ,  de  leurs  rapporlss  avec  le  clergé. 

De  même  qu'on  s'est  trompé  sur  l'éut  cl  le  ré- 
gime inlérienr  des  nooMlères ,  en  onbliant  le  ce- 
lactcrc  primitif  des  moines,  laïques  d'abord  et  non 
ecclésiastiques,  de  même  on  s'est  beaucoup  trompé 
sur  leur  situation  dans  l'Église,  en  oubliant  leur 
caractère  également  primitif,  qui  était  la  liberté, 
rindépeaduiee. 

La  fondation  d'un  grnnd  noiiiliro  de  monastères 
ap])artient  à  une  époque  où  les  moines  étaient  déjà, 
et  depuis  longtemps ,  incorporés  dans  le  clergé  ; 
beaueeop  ont  été  fondés  par  an  patrea,  lati|ae  en 
eedésiastiqne,  tantôt  un  évéque,  tantôt  un  roi  ou 
un  grand  seigneur;  et  on  les  voit,  dès  leur  origine, 
soumis  à  une  aotorité  à  laquelle  ils  doivent  leur 
eiislenee.  On  a  sapposé  qa*il  en  avait  toqous  été 
aiosif  que  tous  les-  monastères  STaient  été  la  créa- 
tion de  quelque  volonté  étrangère  el  supérieurtî  à 
celle  de  la  congrégation  elle-même,  el  qui  l'avait 
fUm  on  moins  reisnne  sons  son  empite.  (Test  mé> 
eonnaitre  complètement  la  situation  primitive  de 
ces  établissenMnts  et  le  véritable  mode  de  leur  for- 
maitoD. 

IjSS  premiers  monaslèns  n*OBl  été  fondés  par  per- 
sonne, ils  se  sont  fondés  em-mémes.  Ils  n'ont  point 
été,  comme  |)l!is  tard,  une  œovre  pie  de  quelque 
bomme  ricbe  et  puissant  qui  se  soit  empressé  de 
foire  bâtir  vn  édifice,  d'y  «îdjoindre  nne  église,  de 
le  doter  et  d*y  appeler  d'autres  hommes  pour  qn*ils 


y  menassent  une  vie  religieuse.  I^s  associationa 
monastiques  se  sont  formées  spontanément,  entre 
égaux,  par  l'élan  des  âmes,  et  sans  autre  but  que 
d'y  satisfoire.  Les  moines  ont  précédé  le  monastère^ 
ses  édifices,  son  église,  sa  dotation  ;  ils  se  sont  rén- 
nis,  chacun  par  volonté  et  pour  son  compte,  sans 
dépendre  de  personne  au  dehors,  aussi  libres  qne 
désintéressés. 

En  se  réunissant»  Us  se  trouvèrsnliMtnieUenent 
placés,  dans  tout  ce  qui  tenait  aux  mœurs,  aox 
croyances,  aux  pratiques  religieuses,  sous  la  sni^ 
veillanee  des  évéqnes.  Le  clogé  sécalier  eiislaîl 
avant  Ics  monastères;  il  était  organisé,  Q  avait  det 
droits,  une  autorité  reconnue;  les  moines  y  furent  ' 
soumis  comme  les  autres  chrétiens.  La  vie  morale 
et  religieuse  de  tous  les  fidèles  était  l'objet  de  l'in- 
spection et  de  la  eensnre^isoopale;  celle  des  Moi- 
nes fut  dans  le  môme  cas  :  l'évéqno  n'était  investi 
à  leur  égard  d'aucune  juridiction ,  d'aucune  auto- 
rité particulière  ;  ils  rentraient  dans  la  condition 
générale  des  lalqnes,  et  vivaient  dn  reste  dans  nne 
grande  indéi)endance,  élisant  leurs  supérieurs,  ad- 
ministrant les  biens  qu'ils  possédaient  en  commun, 
sans  aucune  obligation ,  sans  aucune  charge  envers 
personne,  se  gouvernant  eux-mêmes,  en  «n  M, 
comme  il  leur  convenait. 

Leur  indépendance  cl  l'analogie  de  leur  situation 
avec  celle  des  autres  laïques  était  telle  que,  par 
exemple ,  ils  n'avaient  point  d'église  particuli^, 
point  d'église  attachée  à  leur  monastère,  point  de 
prêtre  qui  célébrât,  pour  eux  spérialement,  le  ser- 
vice divin;  iU  allaient  à  l'élise  de  la  cité  ou  de  la 
parmsse  voisine,  oomme  tous  les  Adties,  rénnis  à  la 
masse  de  Is  popublion. 
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C'est  là  leiat  primitif  des  monastères,  le  point 
de  départ  de  leurs  rapports  avec  le  clergé.  Us  n'y 
deaiettrènat  pu  loagteÎBps  :  plniran  caaies  oob- 
coorareot  bientôt  pour  altérer  leur  indépendance  et 
les  lier  plus  intimement  à  la  corporation  ecclésias- 
tique. Essayons  de  les  recouuaiirc  et  de  marquer  les 
divers  degiiti  de  la  tnatition. 

Le  nombre  et  la  peÎManoe  des  moinee  allaient 
lonjours  croissant;  quand  je  dis  puiR<^nce,  c'est 
luQueoce  que  je  tcux  dire,  action  morale  sur  le 
|MiMic,car  de  la  poiisnce  proprement  dite,  de  la 
puissance  légale,  constituée,  les  moines  n'en  avaient 
point  ;  mais  leur  influence  était  de  jour  en  jour  plus 
visible  et  plus  forte.  Ils  attiraient,  à  ce  titre  seul, 
de  la  part  des  éréques,  une  surveîllanee  plnt  aisi- 
dne,  plus  attentive.  Le  clergé  comprit  tr^pvenp* 
tement  qn'il  avait  là,  ou  de  redoutables  rivaux,  ou 
d'utiles  instruments.  Il  s'appliqua  donc  de  très- 
bonoç  heure  à  les  contenir  et  i  s'en  emparer.  L'his- 
toire oceMiiastiqne  dn  v*  sièele  atteMe  les  effuna 

continuels  dos  évt^qiios  pour  ('tendrr  rl  ronslitucr 
leur  juridiction  sur  les  moines.  La  surveillance  gé- 
nérale qu'ils  étaient  en  droit  d'exercer  sur  tous  les 
fdèleo,  leur  en  Imirmasait  arille  oeeaiioae  et  mille 
moyens.  La  liberté  même  dont  jouissaient  les  moi- 
nes s'y  prélait ,  car  elle  donnait  lieu  à  beaucoup  de 
désordres;  et  l'autorité  épiscopale était,  de  toutes, 
la  pina  naioietlement  appelée  I  intervenir  ponr  les 
réprimer.  Elle  intervint  dono,  et  ht  actes  des  con- 
ciles du  V*  siècle  abondent  en  canons  qui  n'ont  d'au- 
tre objet  que  d'affirmer  et  d'établir  la  juridiction 
dee  ésifsee  enr  les  monastères.  Le  plos  fMtdaoMn- 
tal  est  on  canon  du  concile  œcuménique  tennàChaU 
oédoine  en  451,  et  qui  porte  : 

Qoe  cens  qui  ont  tincèraMat  et  réellenent  einbru»4  la 
«i«  «oliUire  Miciit  iMoordt  coauDt  il  coBvicM  t  IMt*.CMa8l« 
qiiel(|ae»-am .  ■««•  TapparcM*  «t  le  BOm  de  iDsinet,  tron- 
lilrot  les  affaire*  cirilei  et  eccli-kiatliqiiri  ,  p.ircuiirani  au 
luMrd  les  villea,  et  tenlaat  ttème  iJ'in$iiiiicr  à  eux  icu\t  de* 
WHMatèret,  il  a  pta^M  pWMnne  ne  pùl  l>Â(ir  ni  fundcr  un 
wwiealètie  M  m  «nûlre  m»  l'eveu  de  révéfue  de  le  cité. 
Qm  les  lîini ,  iIbim  ebaqne  eu  cempagne ,  leient  teania 
1  r^véqne,  te  pUitcnt  an  repoi ,  ne  t'appliquent  qu'auv  je6ne« 
rt  à  r*reiae«,  et  demeurent  liaot  le  lieu  où  ili  oot  renoncé  au 
(ièel*.  |(«*ik  M  ae  nélent  point  de*  affaire*  eccléiiaatiqnca  el 
,  M  e'eflAeriMMBl  de  rien  au  dehor*  et  ne  ^iltaat 
»,  i  SNiae  que ,  poar  quelque 


vcqiie  est  formellement  etîgée.  Sa  nécessité  devint 
lui  eu  elTet,  el  je  lis  dans  ie&  canons  du  concile 
d'Agde,  tenn  en  806  : 


Noua  dvfcoJont  qu'il  >4>ii  inUilué  de  nouveaut  moiuulèrea 
le  ceMMHUM  de  M véf  ue  (I}. 


En  51 1 ,  le  concile  d'Orléans  ordonne  : 

Que  lea  ebbla.  aelen  rhaailUd  ipi  ooavieat  à  le  vi«  ratt- 
IpeiiM ,  MMal  toumU  I  la  pnhMoee  dea  dvSqne*  ;  et ,  alla  fMt 

quel<(ue  clio«c  coniic  la  ri'i;!»  ,  (jn'iU  «ùirjit  rfpri*  par  lea 
évoque*:  el  qu'étant  convoqué*,  il*  *e  réuoittent  une  foia  I'm 
den  le  Um  iftt  Vifê/ft»  aara  dwiii  (i). 


,  «•!•  M  eeft  «rdosaé  par  rée^M  de  la  «M  (l^ 


Ce  teste  preuve  que,  jusque-là,  la  plupart  des 
BMnaatéres  se  fimdaient  lihnûnent,  par  la  seule vo- 

lonit-  des  moines  eux-mêmes;  mais  ce  f;iil  est  dc^à 
considéré  comme  on  abus,  et  l'autorisation  de  1*6- 


(0 


Ici  l'évéque  va  plus  loin,  il  se  fait  le  ministre  de 
la  règle  dans  rinlérienr  mène  des  monastères;  ce 
n'est  pas  de  lui  qu'ils  la  tiennent;  il  n'a  pas  été  le 
pouvoir  législatif  monastique;  mais  il  prend  le  dieît 
d'y  surveiller  l'exécution  des  lois. 

Le  même  concile  ajoute  : 

Qa^iBCMi  Mioe,  abaadeoiuot ,  par  aodtitiaa  ou  vanité  ,  la 
coefrdgeliaa  du  leemittra,  a'eie  m  cenatraire  aae  cellale  à 
part  aana  la  penaiaiiM  de  râ«dfaa,«n  faesa  de  aoa  abM(4}. 

Nouveau  progrès  de  ranioriti  épiseepole  i  le*  er- 
mites ,  les  anachorètes,  les  reclus  attiraient;  plus 
que  les  cénobites,  l'admiration  et  la  faveur  popa> 
laire  :  les  moines  les  plus  ardents  étaient  toujours 
disposés  à  quitter  Tinldrieur  du  monastère  pour  se 
livrer  à  ces  glorieuses  austérités.  Asses  longtenpt 
aucune  autorité  n'int«>rvint  pour  l'empéchcr,  pas 
même  celle  de  l'abbé;  vous  voyez  ici  consacré  le 
pouvoir  répressif,  non-«nlement  de  l'abbé,  maie 
de  l'évéque  ;  lui  aussi  se  charge  de  contenir  lea  moi- 
nes dans  l'intérieur  de  la  maisoa,  et  de  réprimer 
les  effets  extérieurs  de  l'exaltation. 

En  683,  un  nonvean eoneile  d'OrWana  décr&le  : 

gae  lea  ebbéa  fai  wlpirtiMt  laa  erdia»  dea  dvif  ai  ae  aeieat 
blMMa*  a  «ella  rdvelta  ^.  *  ^ 

Et  nn  an  aprèe  : 

Que  le  monaMire  el  la  Jitcipline  «le*  moine*  toieni  *«ae 
l'autorité  Je  révéquc  dan*  le  territoire  duquel  il*  «ont  litué*. 

Qu'il  ae  aoit  poiat  permit  tu»  abbé*  d'errer  leia.de  leur 
amuaiSra  mm  la  perailaeiea  da  Tdvdqae.  Qoe ,  alb  Faat  ftit, 
il*  «oient  corrigé*  réfaliàreoMat  par  lear  dvîqaa,  aalea  lea 
ancien*  canon*. 

Que  le*  évéque*  prennent  *oin  de*  moDailèrct  ilr  fille*  vLa- 
blia  daa»  leur  cité  s  et  qoll  ne  loit  permit  à  aucune  abbeate  de 
riea  hira  aeaira  la  rèfla  da  ««  aiamalèf*  (f  ). 

Quand  toutes  ces  régies  eurent  été  proclamées, 


(i)  C  e.  I 
(»)C. 
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c}uoiqa'c11e§  ne  coniingsent  rien  de  bien  précis, 
quoiqae  U  juridiction  des  évéques  n'y  fût  poinl, 
eonine  vous  le  «oya,  éutMumt  Muminée  >  ee*- 
pendant  die  se  trouva  établie;  elle  ioler?ÎDl  dnns 
les  points  principaux  de  rexistonoe  des  moines, dnns 
la  fondalioit  des  oiODaslères,  dans  l'observation  de 
lear  dîaeipline ,  dans  les  devoin  dce  ebMs;  et  re- 
connue en  principe,  quoique  souvent  repouwée  en 
fiiU,  elle  n'aflermit  en  «'exerçant. 

Les  moines  eux-mêmes  concoururent  à  ses  pro- 
grès. Quand  ils  eurent  acquis  beaucoup  d'impor- 
tance, ils  prétendirent  à  une  existence  séparée;  il 
leur  déplut  dV'Irc  assimilT-s  aux  siniplos  Iniques  et 
confondus  dans  la  masse  des  tidéles  ;  ils  voulurent 
Un  érigés  en  corpnmtion  disiîneiet  en  institntion 
pMÎliTe.  L'indépendance  et  rinfluencc  ne  leur  sur- 
tirent plus,  il  leur  fallut  le  privilège.  Or,  de  qui 
pouvaient-ils  l'obtenir,  sinon  du  clergé?  L'autorisa- 
tion des  évêques  pouvait  amie  leaaonatttter  i  part 
de  la  sodété  religieuse  en  général,  et  les  privilé- 
gier dnns  son  sein.  Ils  demandèrent  ces  privilèges 
et  les  obtinrent,  mais  en  les  pajfanl.  Il  y  en  avait, 
par  eiemple,  un  bien  simple ,  celui  de  ne  pas  aller 
&  Téglise  de  la  paroiiaa,  d'en  construire  une  dans 
l'intérieur  du  monaslèro ,  et  d'y  célébrer  le  service 
divin.  On  le  leur  accorda  sans  peine  :  mnisi  il  faU 
lail  des  prêtres  pour  desservir  ces  églises;  or,  les 
aMinaa  n*éiaiint  pas  préina,  et  n*avaienl  paa  droit 
de  célébrer  ruITice.  On  leur  donna  des  prêtres ,  et 
le  clergé  extérieur  eut  dès  lors  le  pied  dans  l'inté- 
rieur des  monastères;  il  y  envoya  des  hommes  à  lui, 
daa  délégnéa,  des  aurwillantB.  Par  oa  aenl  Aiit,  Hn» 
dépendance  des  moines  ci^suynii  déjà  une  grave  at- 
teinte; ils  s'en  aperçurent,  et  essayèrent  de  remé- 
dier au  mal;  ils  demandèrent  qu'au  lieu  de  prêtres 
envoféa  da  dahcn,  révéqne  ocdonnèt  prélnt  quel- 
ques moinea.  Le  dei^  y  consentit,  et  sous  le  nom 
de  hieromonachi,  les  monastères  eurent  des  prêtres 
choisis  dans  leur  sein.  Ils  )-  étaient  bien  un  peu 
moins  étrangers  que  ceux  qui  venaient  du  debors, 
cependant  ils  aiqtiurtenaient  au  clergé  séouUar,  pre- 
naient son  esprit,  s'associaient  à  ses  intérêts,  se 
séparaient  plus  ou  moins  de  leurs  frères;  et  par 
cette  lanle  distinction  établie  déni  rinlérienr  dn 
monaalAra  entre  les  simples  moines  et  les  prêtres, 
entre  ceux  qui  assistaient  aux  oflices  et  ceux  qui 
les  célébraient,  Tinstilul  monastique  perdit  déjà 
quelque  cbose  de  ton  indépendance  et  de  son  h»> 
niegénéilé. 

I.a  perte  était  si  réelle  que  plus  d'nn  supérieur 
de  monastère,  plus  d'un  abbé  s'en  aperçut,  et  tenta 
de  la  réparer,  de  la  limiter  du  moins.  Les  règles  de 

(!)««.  us. 
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plusieurs  ordres  monastiques  parlent  des  prélNt 
éublis  dans  le  menastère ,  avec  wn  leliiinient  de 
mélanM«  tt  t'appliiinenl  à  en  restreindre  tantM 

le  nombre,  tnniot  rinduence.  Saint  Benoit  insért 
formeliemeat  dans  la  aienne  deux  ohapitrea  à  ce 

sujet  : 

Si  un  abbé,  dit-il,  veul  f<iire  ordonner  pour  lui  un  prêtre  ou 
lin  iliicre,  qu'il  choliiiie  parmi  let  «ien»  «luolqu'un  qui  Mit 
cli^o  «!•  •'aw|iiiiier  roottiSM  kaMrdtUlM.  Malt  «|n«  Mial 
qui  Mtra  orêumni  se  gante  de  tout  orgueil ,  cl  qu'il  na  |»rteads 
ritn  qui  ne  lui  »oil  prt:»(  rii  pur  I  ahliû  .  qu'il  »iiche  qu'il  ett 
encore  plut  auujcili  qu'un  autre  à  la  ditciplme  régulière  ;  que 
le  sacertloee  ne  lui  «Ait  |iM  tine  occatien  d'ouhlter  robéiauoee 
nt  la  régie  i  muk  qM  4»  fit»  m  |iIw  il  svasM  tm  INm  i 
M  lîtuM  trajoara  à  l«  fraction  par  où  il  oM  «Kri  4um  Is  sm- 
natière ,  laiif  le»  devoir*  de  l'aulel  ,  r|ii:Hul  mOmc  ,  par  Ir  rlioit 
de  la  congrégatioii  et  la  Tolonlc  d<j  l'abbij  ,  il  serait ,  a  cau«c 
dei  m4fil««  il«  «ê  vie ,  porliS  ft  uh  ranj;  plut  élevé  Qu'il  tache 
qu'il  doit  obaorter  k  Ivglo  élobiio  lea  dofOM  ti  im 
prisart;  ipw  l'il  agir  •uirenwnt ,  il  aeit  jugé  nom 
prélre,  nai«  comme  reballe.  Et  ti ,  aprèi  avoir  Hé  Muvoat 
a««rli ,  il  ne  te  corrige  pat .  que  l'évéque  même  loit  appelé  M 
témoignage.  .S'il  ne  t'amende  pat,  et  que  tet  rtUlea  toienl 
éclatante.,  qu'il  toit  chaaié  du  BonaalAra , daaa  le  oaaeSpen» 
Jant  où  »a  révolte  aérait  laMeqall  M  vaailrait  paaaaiOMMl» 
Ire  ni  obéir  i  la  règle  (1). 

Si  quelqu'un  de  rordi^  dea  prêlret  demande  i  être  reçu 
Jatii  le  nu>jia>l^'rc  ,  qu'on  n'y  COnaeate  pnit  mir-le-ciiamp  ;  t'il 
pertitte  daat  ta  demande ,  qu'il  Mcbe  qu'il  aera  OHii^cUi  à 
toute  la  diaeipliM  ds  la  règle ,  «t  fue  riea  ss  loi  ea  aelt  m- 
Il4did(l). 

Cette  crainte  un  peu  jalouse,  cette  vigilance  à  ré- 
primer l'orgueil  des  prélres ,  à  les  assujettir  à  la 
vie  des  moines,  se  manifestent  aussi  ailleurs  et  par 
d'autres  symptômes;  elles  n'en  prouvent  que  mieux 
les  progrèa  du  eleijgé  ailérianr  daiM  l'intérieur  dea 
monastères ,  et  le  danger  (|n*tt  iûgnit  Mnrir  à  leur 
ancienne  indépendance. 

Elle  avait  à  subir  un  bien  autre  échec.  Mon  c(ni- 
tenta  d*éii«  séparés  de  la  société  Mqne,  M  élevés 
au-dessus  d'elle  par  leurs  privilèges  ,  les  moines 
conviirerit  Lieiilùt  l'ambition  d'entrer  pleinement 
dans  la  société  ecclésiastique,  de  participer  aux  pri* 
vil^  et  an  pouvoir  da  dergé.  Cette  ambition  ae 
ri  vêle  de  très-bonne  beure  dans  l'institut  monan> 
tique.  Elle  n'était  pas  spprouvée  de  tous.  Les  moi- 
nes exaltés  et  rigides,  ceux  dont  1  imagination  était 
fortement  saisie  de  la  aainlelé  de  la  vie  monastique 
et  aspirait  à  toutes  ses  glmrMt  répugnaient  à  rece- 
voir les  ordres  sacrés.  Les  uns  regardaient  la  cléri- 
cature  comme  une  vie  plus  mondaine ,  qui  les  dé- 
tonnmit  dt  là  oontainplatiett  det  ciotea  divinea  : 
laa  «itna  ae  jngaaient  indignes  de  11  prêtrise,  et 
ne  80  trouvaient  pas  dans  un  état  assex  parfait  pour 
célébrer  l'office  divin.  l)e  là  naissaient ,  dans  les 
rapporta  des  moinea  et  du  clergé,  de  singuliers  in- 

(nJMIwe,u. 
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CMleatfi.  Au  iv*  siècle,  pendant  que  saint  Épiphan*» 
était  éréque  dans  l'ile  de  Cbj^pre,  un  moine,  noiumé 
PraliBioi,  céMbft  ptr  Mt  veriM,  el  en  grande 
odeur  de  saintelé,  »e  (rouTail  dans  Tile.  Plusieurs 
foi*  on  lui  avait  proposé  de  le  faire  prtMre;  il  s'y 
était  toi^oura  refusé,  disant  qu'il  eu  éuit  indigne; 
Mit  Mint  til|iflMM  miail  «iMolwMBt  le  mdm. 
cnr.  Voici  Munent  il  ■>  prit;  Uù-mêm 

Fndnt  «(B^ta  «Mlirall  la  iMne  «Iim  riflttw  iStn  village 

qaictt  prèi  lie  nctrr  monastère  ,  k  ton  in.ii  <  I  loriqu'il  ni-  t'y 
■Itendail  aucuncmpiii ,  nou»  l'aïon»  fail  uiiir  par  plutievr* 
diicret ,  ti  oout  lui  avon*  fait  tenir  la  bouche ,  da  peur  que, 
TaaUnt  •'tehapptr,  il  om*  Mljmrât  pu  le  mm  iU  Cliri»!. 
Root  r«v«iw  à*»hori  eniMioé  iliaer« ,  et  noat  TaTont  tomraé  . 

p»  la  crainte  qu'il  jiv.iil  de  Dit  ii  ,  ,IVn  n  mpUr  |\,fîî,  f  H 
r^UUlt  forttmetit  ,  toutcnant  qii  il  clait  iodigue.  Il  a  fallu 
preMjae  le  contraiodre,  car  ooni  «von»  eu  grsmle  peine  à  le 
persuader  par  te*  ténwifoafta  daa  Écrilurw,  al  «a  «llé- 
gwat  lea  ordres  da  Dîaa.  Bl  Unqa*a  a  «n  fcit  la*  «taetioai  de 
diacre  daai  le  aaint  aacrifice,  iioik  lui  nvont  de  nourcau  fail 
leoîr  la  bouche  avec  une  cxirémf  ilitiiciiltu  ;  noua  l'aTon»  or- 
donne prêtre  ;  et ,  par  lc>  mèmei  raitoni  que  oew  M  avioni 
d^  fait  vaJeir,  bous  l'aToa*  décidé  à  aiénr  aa  tma  de* 
Pf4tm(l).  ^ 

On  en  Tenait  rarement  à  de  si  Tiolontes  extpi'm!- 
lés;  mais  je  pourrais  riier  plusieurs  autres  exemples 
de  BH^aes  qui  rt-pugiiaieot  sinciieBeat  i  devenir 
prêtres,  et  s'y  raftinieat  olMtintfnaikt. 

Telle  n'était  pas  cependant,  il  sVn  rullait  bien, 
lear  disposition  générale.  La  plupart  avaient  grande 
«avie  (Taiitier  dans  les  ordres,  car  le  elergé  était  le 
eorpa  supérieur  :  c'était  s'élever  qu'être  reçu  dans 
son  sein.  «  Si  le  dé.sir  de  devi-nir  clerc  te  pique, 
»  dit  saint  Jérôme  ù  mu  moine,  apprends  afin  de 
a  pouvoir  enaeigner  ;  ne  prétends  pas  être  soldat 
»  sans  avoir  été  milicien,  et  mattrâ  avant  d'avoir 
>  été  disciple  (3).  > 

Le  désir  de  devenir  clerc  piquait  en  effet  si  vive- 
BMt  les  noioeb ,  que  Cassien  le  range  parmi  les 
lealalion»  dont  le  démon  les  poii#nit,  et  spéciale» 
ment  parmi  celles  qu'il  attribue  au  démon  de  la 
vaine  gloire  : 

Quelquefeîa ,  dit-il,  le  tl.'mon  de  lavalna  gloire  impire  i 
a«  «wtM  le  dMr  de»  degré*  de  la  eUrtealara  ,  d«  la  prétrUe 
—  ém  Jiaaaaat.  A  fa»  awira,  «11  aa  «ak  «««éia  nalfH  M , 

il  ea  remplirait  Ici  dcroin  «»ec  tant  de  rigueur  <jiril  pourrait 
donner  de*  exemple»  de  tainielé  même  aui  autre»  prêtre*  ,  el 
qa"îl  gagnerai!  i  l'^gliM!  boam  oup  de  gcn»,  non-ieulement 
par  aa  balla  fa^aa  de  «ivre ,  atat*  par  aa  deelriaa  at  aaa  dia- 

£t  il  raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante,  stn- 

Ol)SiMMrtiM'' làlM^  ad  JNiî  i  <.  »,  p.  Mt. 


f;;u]ière  preiiTe,  en  effet,  do  la  paRcion  avec  laquelle 
certains  moines  aspiraient  à  devenir  prêtres,  et  de 
l'empire  que  preuall  mt  Uur  iaug^BilliB  ea  désir  : 

Ja  Ma  toaTien*,  dit  il,  que  petiilnnl  mon  lëjour  Jant  la 
aoliludc  de  Scjthic,  un  vieillard  m'a  racoulé  «{it'éiaBt  allé  un 
Jour  à  la  ('('lliili'  (l'un  rcrtni»  frf  rtt  pour  la  TiiUcr,  ceiBO  il 
•pprMhaii  de  la  porte ,  il  l'entendit  proaaaMT  aa  iladaBB  car* 
mine*  païalaa  t  il  t'afvéta  «a  peii ,  vadlaal  «amtr  ea  i|«1l  liiall 

de  l'Kerilore ,  ou  bien  re  qu'il  reilinxit  >le  mémoire,  aelon 
l'uMÇf.  Et  comme  ce  pieux  itpiou.  rorcille  appliquée  à  la 
portir,  (cuiilaic  curieutempnt  ,  il  «'aperçut  que  Petprit  d« 

raine  gloire  tentait  la  firèra .  car  il  pariait  Manaa  a'd  adrea» 
•ail ,  daoa  l'dgiita,  •»  aaraMa  aa  paâpla.  La  aMUari  s*a*te«a 

encore  ,  et  il  ealemlît  que  le  frère ,  aprè*  a*oir  fini  «oo  icr- 
ronn  .  rtiangeail  d'office  et  fai*ai(  fonction  de  diacre  à  la  meue 
de»  Catéchumène».  Il  frappa  enfin  à  la  porte,  el  le  fr*re  Tint 
à  ta  rencontre  a*ee  a  véaéralion  accoutaméa,at  riatradabit 
dan*  *a  celiala.  Paia.aa  pa«  ta>ir»aat<  daaa  ii  laaiilsaos 
de» paaadaa i|ai  l'avaient  ocenpé,  il  lui  demanda  depui*  com- 
bieada  tempa  il  élaîl  U  ,  craignant  lan»  iluutc  de  lui  avoir  fait 
l'injore  ilr  le  faire  attendre  à  la  porte,  et  le  viLillarJ  lui  ré- 
pondit en  •evrlant  :  >  Je  mW  arrivé  aa  aiaaMat  oft  Ui  adlé> 
•  hraia  la  afceaa  de»  CaldaliailBaa  (^»  m 

A  coup  silr,  des  lioinines  à  ce  point  préoccupés 
d'un  tel  désir  devaient  y  sacrifier,  sans  hésiter,  leur 
indépeadanee.  Voyons  comment  Ils aiteignIrMit leur 
but  et  quels  résultats  eut  pour  eux  le  succès. 

Le  clergé  vil  d'abord  l'ambition  des  moines  avec 
assez  de  jalousie  et  de  méfiance.  Dés  le  iv*  siècle, 
quelques  évéques,  plus  hardis  on  plus  elairve|anls 
que  d'autres,  ou  dans  quelque  dessein  parlimilier, 
les  accueillirent  avec  faveur.  S;iiiii  Ailiannse,  par 
exemple,  évéque  d'Alexandrie,  engagé  dans  sa  grande 
lutte  contre  les  Ariens,  parcourut  les  nienaaièKO 
d'£gypte,  combla  les  moines  de  marques  de  dis- 
tinction, et  en  choisit  plusieurs  pour  les  ordonner 
prêtres ,  et  même  les  faire  évéques.  Les  moines 
étaient  orthodoxes,  srdenis,  populaires.  Atliaoasc 
comprit  qu'il  aurait  là  des  alliés  puissants  et  dé- 
voués. Son  exemple  fut  suivi,  en  Occitiinl ,  par 
quelqueii  évéques,  noUmmeot  par  saint  Arobroisn 
i  Milan,  et  par  Eusèbe,  évéque  de  Yerceil.  Mais 
l'épiscopat  en  général  tint  une  antre  conduite;  il 
continua  de  traiter  froidement,  avec  méfiance,  les 
prétentions  des  moines,  et  de  les  combattre  sous 
main.  Les  preuves  en  sont  écrites  jusqu'au  vu*  siè- 
cle.  A  la  fin  du  iv*,  par  œnpio,  révéqne  de  Rome, 
saint  Sirice  (58i-598) ,  permet  qu'on  leur  confère 
les  ordres  sacrés;  mais  il  rcconiinaode  qu'on  ne  leur 
remette  aucun  des  intervalles  qui  doivent  les  sépa- 
rer, de  peur  qu'un  trop  grand  nombre  de  moines  ne 
pént'trent  trop  promptemcnl  dans  le  clergé.  Au  mi- 
lieu du  siècle  sutvanlySaintLéon  le  Grand  (440460), 

(I)  Ca*rfMI,*OnM».  iut..v,  14. 
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engage  Maxime,  patriarche  d'Antiocho,  à  ne  pas 
donner  trop  facilement  aux  moines  de  son  dioc^, 
méoM  aux  plu  nuits,  b  penuiaion  de  i»rédier, 
car  leur  prïdicalion  peat  iToir,  pour  l'empire  du 
clergé,  de  grates  conséquences.  A  la  fin  du  vi'  siè- 
cle, saint  Grégoire  le  Grand  recommande  aux  évé- 
ques  de  ne  jweodfe  que  nrenent  des  moioes  ordon- 
nés pour  prêtres  de  paroisse,  et  de  ne  les  employer 
qn'avcc  réserve.  A  fout  prendre  ,  et  au  milieu  même 
de  la  faveur  qu'il  leur  témoigne  ,  Tépiscopal  se 
montre  toujours  jaloux  des  moines,  et  enelin  à  les 
écarter  du  clei^é. 

Mais  le  progrès  de  leur  popularité  surmonta  bien- 
tôt cette  secrète  résistance,  il  fut  bientôt  établi  (|ue 
lenr  vie  était  la  tIo  chrétienne  psr  excellence,  quille 
surpassait  en  mérite  celle  du  clergé  extérieur,  qu'il 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  imiter,  et 
qu'un  prêtre,  ou  môme  un  évéque,  en  se  faisant 
moine,  avançait  dans  les  voies  de  la  sainteté  et  du 
saint.  Les  oondlcs,  enxHnèmes»  composés  d^éféqnes, 
prodamèrent  ces  maxiuMS  : 

Si  let  clerc*,  dit  m  eODCile  iê  Tolède ,  dMrant  tm\m  ane 
meilleure  Tie ,  venicat  embraser  la  règle  Jei  moine*,  que 
r«vé«)ue  leur  dooae  libre  accè*  dau  le*  monatlèrca ,  et  oe 
eéne  en  ri««  le  dMMia  da  «an  f  ui  vealnrt  m  livm  à  la  «•»• 
lampklie.(l). 

Quand  elles  Anont  génénlesBcnl  reconnues ,  il 
n*y  eut  plus  mo^  do  réûster  k  l'invasion  des  moi- 
nes, ni  de  leur  mesurer  la  prêtrise  et  l'épiscopat 
avec  parcimonie.  Au  commencement  du  vu*  siècle, 
Boniface  IV  proclame  qu'ils  soni  phuqudm  idonei, 
pins  qno  propres  i  tontes  les  fonctions  do  la  déri- 
estnre;  et  peu  à  peu,  les  événemenis  et  les  esprits 
marchant  toujours  dans  ce  sens ,  les  moines  se  irou- 
rèrent  incorporés  dans  le  clergé ,  et  tout  en  conser- 
nnt  une  existence  distincte,  sssociés,  en  tonte 
ocossion ,  i  ses  privil^|es  et  à  son  pooToir.  Il  est 
impossible  de  déterminer  avec  exactitude  la  date 
précise  de  celte  admission  ;  elle  a  été  progressive  et 
longtemps  incomplète;  an  tiii*  siècle  mémo,  les 
moines  soni qiclquefois  encore  appelés  laïques,  et 
considérés  comme  tels.  Cependant  on  peut  dire  que, 
vers  la  lin  du  vi*  et  au  commencement  du  vu'  siècle, 
la  léfointion  i  laquelle  ils  avaient  travaillé,  depuis 
la  fin  du  IV' ,  était  consommée  ;  ils  étaient  décidé- 
ment des  clercs.  Voyons  quels  en  furent  les  résultats 
pour  leur  situation  extérieure,  et  ce  que  devinrent 
les  nraines  dsns  le  clergé,  lorsqu*ils  en  firent  déci- 
déoMnt  parUe. 

II  est  évident  qu*ils  y  darent  perdre  beanconp 

(I)  CaMilt  4a  IMMe,  «■  MS ,  r.sa. 
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d'indépendance ,  et  que  l'autorité  des  évéquos  sur 
les  monastères  s'étendit  et  s'affermit  nécessairement. 
Vons  saves  qvel  était,  dn  vn*  an  vni*  siècle^  le  pon- 
voir  de  Tépiscopat  sur  les  prêtres  de  paroisse.  Le 
sort  des  moines  ne  fut  pas  meilleur.  Ces  petites  as- 
sociations que  nous  venons  de  voir  si  indépendantes, 
sor  lesqndles  les  évéqoes  avaient  à  peine  nne  jnri- 
diction  morale,  qu'ils  travaillaient  avee  tant  de  soin 
à  attirer  sous  leur  empire,  voici  comment,  dès  le 
vu* siècle,  elles  éuient  traitées;  Je  laisse  parler  les 
eondtes  enx«mtoes  : 

Il  a  cid  aaiieiicd  au  prdi— t  oeoeile  qne  lea  BMioca ,  par 
Vwén  d«a  évéqaet .  dtaiwil  maietth  I  de*  Infaos  Mnilaa , 

rl  que  ,  rentre  le*  inttilul*  canonique»,  le*  dnila dM  MOaae» 
It-ret  éinieul  u*urpë»  avec  une  t<fméritc  ilIégUiow  ;  de  lell* 
ioric  qu'un  monastère  ilevenait  prctquc  un  domaine  ,  et  que 
celle  iliatlre  partie  du  corpa  de  Cbriat  Alait  prcaqae  rdduita 
à  rignorahiia  «I  k  la  aervilede.  New  awnliaaiw  daae  lea  «halii 
de*  écllte*  qu'il*  ne  commettent  plu*  rien  Je  *éroblable  ;  et  que 
le*  évéque*  ne  fauetil  dan*  le*  monactère*  que  ce  que  lenr 
preKrivent  lei  caaoni,  c'c*(-è-dire  exhorter  lei  moine*  i  une 
Tie  taiale,  ioitiluer  le*  abbé*  et  autrea  officiera,  et  réfertner 
lea  ebaaaa  qri  aaraicat  centre  la  rigla  <jt)... 

Quant  ans  préaeala  qui  aeni  frfte  è  «a  MwaiHfa ,  fae  ka 
évéque*  n'y  teneheat  peint  (S)... 

Une  cHmo  déplorable  a  lieu  ,  que  non*  *omnie*  forcé* 
d'eatirper  par  «ae  eeaaura  aévère.  Heaa  «veM  appria  qua 
eartalaa  dvSquaa...  diabliaaaal  hjuilaieat  prdlata  di»»  a«r- 
laîn*  mona*tère*...  quelque*-un(  de  leur*  parent*  oa  de  lawa 
favori*. ..  et  lenr  procurent  de*  avantage*  inique*  ,  afla  de  aa 
faire  donner  ensuite  par  eni,  «oit  ce  qui  ett  eu  effet  rëguliè- 
reaeat  dA  à  l'éTdqve  du  dieoèia ,  aeit  lent  ea  qae  paat  ravir 
an  MMatère  la  vidaaca  da  raiaetenr  qulb  eat  «a«a jé  (4). 

Jfe  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  citations  : 
tontes  attssieniottt  éiflkmKalL  qno  ks  menast&ren 
sobisssient  i  cette  époque,  do  la  part  des  évéqiNS, 

une  odieuse  tyrannie. 

Ils  avaient  ce|>endant  des  moyens  de  résistance, 
et  en  firent  usage.  Pour  en  bien  expliquer  la  nature, 
penneites-moi  do  laisser  là  un  moment  les  moines, 
et  d'appeler  votre  attention  sur  vtt  filit  analogue,  et 
beaucoup  plus  connu. 

Personne  n'ignore  que,  du  vui'  au  x*  siècle,  les 
villes  qui  subsistaient  encore  dans  la  Gaule,  pondes 
ou  petites ,  furent  amenées  à  entrer  dans  la  société 
féodale ,  à  revêtir  tous  les  caractères  de  ce  régime 
nouveau,  à  prendre  place  dans  sa  hiérarchie,  à  en 
contracter  les  obligations  pour  en  posséder  lesdroita, 
i  vivre  sous  le  patronage  d'un  seigneur.  Ce  patro- 
nage était  dur,  déréglé,  et  les  villes  en  supportaient 
impatiemment  le  poids.  De  très-bonne  heure,  dès 
qu'elles  forent  engagées  dans  la  ttodalité,  elles  ea- 
Bayèrent  de  le  secouer,  de  ressaisir  qnelqneHulé- 
prâdance.  Quels  furent  lews  noyeast  A  j  nviil» 

(s)  Ceacile  dt  Uride ,  «a  ni.  a.  u. 
(4  CeacOe  de  TalMt,  aa  sn ,  c.  HL 
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dans  les  commuiK^s,  ilcs  débris  de  Tancicn  régime 
municipal  :  dans  leur  condition  misérable,  elles 
choilinaiMt  «More  qnelqnei  obMim  nugislnts  : 
quelques  propriétés  leur  resltiMt;èllet  In  adninis- 
traient  elles-mêmes  :  elles  conservaient,  en  un  mot, 
a  certains  égards,  une  existence  distincte  de  celle 
((■*dles  anieDt  revêtue  ea  enliaDt  dam  la  aoeiélé 
léodale,  une  existence  qui  se  laiiacbait  à  des  insti- 
tutions ,  à  des  principes ,  à  un  état  social  tout  difT<''- 
rents.  Ces  restes  de  leur  ancienne  existence,  ces 
débris  dn  régime  manieipal  dennfent  le  poiil  d'ap- 
pui à  Taide  duquel  les  communes  lutterait  eontre 
le  maiire  féodal  qui  les  avait  enTahies,  etrsssaisi- 
rent  progressivement  quelque  liberté. 

Uo  Ait  analogoe  s'est  aecomplî  dans  Fhîsloire 
des  nonastères  et  de  leurs  rapports  avec  le  clergé. 
Vous  venez  de  voir  les  moines  entrant  dans  la  so- 
ciété ecclésiastique ,  et  tombant  sous  l'autorité  dea 
éfèques ,  comme  les  commuoes  ealrèrent  plus  lard 
dans  la  société  filodale,  et  tombèient  sons  raaloriié 
des  seigneurs.  Mais  les  moines  conservèrent  aussi 
quelque  chose  de  leur  existence  primitive,  de  leur 
indépendance  originaire;  on  leur  avait  donné,  par 
emaple»  des  donaiaes  ;  wo  dosMiaes  ne  forent 
point  confondus  avec  ceux  de  l'évéque,  dans  le  dio- 
cèse duquel  le  monastère  était  situé;  ils  n'allèrent 
pas  se  perdre  dans  celte  masse  commune  des  biens 
dorÉgUse  dont  l*évéqoe  avait  seul  Tadainislntion  : 
ils  demeurèrent  la  propriété  distiadO  et  personnelle 
de  chaque  établissement.  Les  moines  continuèrent 
aussi  d'exercer  quelques-uns  de  leurs  droiti» ,  l'élcc- 
lisn  do  lenr  abbé  et  des  antna  offidera  monastiques, 
radainislntion  intérienre  dn  aonastère  »  eic  De 
même  donc  que  les  communes  retinrent  quelques 
débris  du  régime  municipal  et  de  leurs  propriétés, 
cl  s'en  servirent  ponr  ioller  eontre  la  tyrannie  féo- 
dale, de  même  les  moines  retinrent  quelques  débris 
de  leur  constitution  intérieure  et  de  leurs  biens,  et 
s'en  servirent  pour  lutter  contre  la  tyrannie  épisco- 
psle.  En  sorte  que  les  commones  ont  marché  dans 
h  rente  et  sur  les  pas  des  monastères;  non  qu'elles 
les  aient  imités,  mais  parce  que  la  mène  titoalion 
a  amené  les  mêmes  résultats. 

Suivons  dans  ses  vicissitudes  la  résistance  des 
■oineo  contre  les  évéqoes;  vons  verra  se  dévelop- 
per de  plus  en  plus  cette  analogie. 

La  lutte  se  borna  d'abord  à  des  plaintes,  à  des 
réclamations  portées,  soit  à  l'évéque  lui-même,  soit 
an  eoncileo.  Qu^qoefitts  les  coneilss  les  aeendl'- 
bient  et  rendaient  des  canons  pour  faire  cesser  le 
Bial  :  je  vous  ai  lu  tout  à  l'heure  dos  textes  qui  le 
prouvent.  Mais  un  remètlc  écrit  est  peu  etUcace.  Les 
moinen  aentiveat  la  léMasilé  de  reoonrir  i  qndqne 
«■m  tÊnyta,  fit  téaiilèiant  onmiteneatà  leorévé- 


que;  ils  refusèreiil  d'olx-ir  à  ses  injonclïons,  de  le 
recevoir  dans  le  mouastère;  plus  d'une  fois  ils  re- 
ponsaèrent  k  main  armée  ses  envoyés.  Cependant  la 
résistance  leur  pesait,  l'évéque  les  excommuniait, 
interdisait  leurs  prêtres  :  la  lutte  était  f;\cheuse  pour 
tous.  On  traita.  Les  moines  promirent  de  rentre^r 
dans  Tordre,  do  ftin  quelques  présents  à  l'évéque, 
de  lui  céder  qnek|m  part  de  domaine,  a'il  voulait 
s'eii-^njîcr  h  resi>eeter  désormais  le  monastère,  à  ne 
point  piller  leurs  biens,  à  les  laisser  jouir  en  puix 
de  leurs  droits.  L'évéque  y  consentit,  et  donna  au 
monastère  «ne  charte.  Ce  sont  de  vraies  chartes  qoe 
ces  immunités,  ces  privilèges,  conférés  à  certaine 
monastères  par  leurs  évêques,  et  dont  l'us-ige  devint 
si  fréquent  qu'on  en  trouve  la  rédaction  olbcielle 
dans  les  Formnlai  de  Marcolf.  Je  vais  vont  la  lire; 
voua  sera  fkippés  dn  caractère  de  cei  acte*: 


Au  Miat  S«i|a«ar  «1  «MrabU  frère  ea  Cbrul,  l'abbé  «■ 
Id,  «I  fc  tMrt*  la  MagréfatiM  dttii  tal  MMiiaitèr*,  bili  m 
tel  et  tel  Uaa,  par  un  ici  ,  en  rhonncitr  lic  sainif  :  UD  (cl , 
lÎTéquA,  LVnoor  que  nou>  vous  portons  nous  a  p«ati4,  par 
l'iiupiration  divine,  à  régler  pour  votre  rrpo*  Jet  cboam 
MMM  aMarcnt  uaa  NoaaiptiiM  Aaraaile ,  «I  Ma*  Mm  éctrlar 
4u  droit  cbMda,  ai  tenebir  aeeime  ll«he,  A  HiMt  des 

règle*  «bllSMMt,par  l'aide  du  Seigncar,  une  éternelle 
durée ,  ear  on  ne  •'aMurc  pat  une  moindre  récompense  de 
Dieu  en  t'appliquant  k  ce  qui  doil  *e  pataer  dans  les  temps  à 
venir,  qn'eo  donnant ,  dent  le  leapa  prda»! ,  des  aecoura  auK 
paaviw...  No**  ereyet  devoir  imérer  dane  eolta  fcnllle  e* 
que  vous  et  vot  »occc«*riiri  ilcvci  faire  avec  l'asiintance  du 
Sainl-Esprit ,  ou  plutôt  ce  i  quut  e»l  tenu  Téviôque  de  la  sainte 
é|;litc  lui-mémo  ;  savoir  :  que  ceux  de  votre  congrégation  qui 
doivent  eiercer  dans  voire  monattère  l«»  uinla  miniatèret , 
qwwd  ib  aèrent  prdaentd*  par  l'abbé  et  toarte  la  ceagrégalion , 
reçoivent  de  nona  ou  de  noa  successeari  les  ordres  sacrés , 
tans  que  ,  pour  cet  honneur,  il  S4>il  perçu  aucun  don  :  que 
l'évéque  susilit ,  |ii«r  rctprct  pour  le  lieu  cl  sans  en  rrcctoir 
aucun  pris  ,  tiénitao  l'autel  du  monaatère  et  accorde  ,  ai  on  le 
lui  deoMude,  le  aeiat  ebrdnM  ebayi  anade  t  et  lereque,  par 
la  volonté  divine,  un  abbé  aura  pataé  do  nOMftère  A  Dïen  , 
que  l'évéque  du  lieu  élève,  sans  en  attendre  de  récom peine  , 
au  rang  d'abbé  ,  le  moine  remarquable  p^r  1i>  mériicsdcsa 
fie,  qu'il  saura  avoir  été  ckoiai  daaa  son  tein,  et  «uivaut  la 
rAfie ,  et  nMaÎMOicat  par  tool*  la  «eagrégalieH  du»  weluee. 
Que  noa  successeurs ,  évéqnes  ou  archidiacres  ,  ou  tous  aulree 
administrateurs ,  on  quelque  pcrtonnc  que  ce  puisse  être  de  la 
susdite  cité ,  ne  i'arro|;('nl  aucune  autre  puissance  «ur  Inlii 
monaatère ,  ni  dana  l'ordinalion  dea  pereennea, ai  aur  les  iHcoa, 
ni  sar  lee  ■dlaifke  ddiA  deoaéee  ea  qai  ecreni  donadea  daa» 
la  auite  par  le  roi ,  ou  par  dea  particuliers.  Qu'ils  n'osent  paa 
non  plut  prétendre  ou  cttorquer,  i  titre  de  présent ,  quelque 
clunc  dullil  monaslèrc  ,  ainsi  que  <lr«  aulic*  monaslèrc»  et  ili  i 
f>arois*cs  :  qu'ils  ne  a'cmparent  point  de  ce  qui  a  été  donné  on 
le  sera  dana  la  auila  par  des  baâni  «raif  nant  Dieu  ,  loil  qu« 
cela  «t  dts  offert  aur  Paatel ,  ou  que  aa  aoit  dea  livres  saeida, 
ni  de  rieH  de  ce  qui  concerne  la  splendeur  da  eUlta  divia,  St 


r|ir.i  moili-  d'Olrc  prii'  ,  p.ir  l.i 


L'I^ation  ou  l'abbé  ,  d'y 


venir  faire  la  prière  ,  aucun  de  no.u*  n'entre  dan*  l'intérieur 
dn  BWaailAre  et  n'ea  franchiaaa  reaeaiala.  Il  ai,  après  eu 
avoir  été  prié  par  le»  moines ,  l'évéque  est  veau  pear  faire  la 
prière  ea  leur  être  utile  en  quelque  cheee ,  qu'apiAa  la  cdld» 
bnliaa  daa  aalaU  «ijatArt» ,  «t  aprAa  avoir  tvfa  da  liBf  lia  «I 
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couru  rcncriiaicnt* ,  il  M*§t  k  rcQOQucr  Ml  demeare  miu 
avoir  beioin  d'en  4lr«  Mqub  par  pcrtonne  ;  de  telle  aorle  que 
leeaeiowqwMattoampeDr  de»  wliuiret,  puixpnt,  >oui  la 
cealilll*  <!•  Oieii ,  pmei»  le  %êmf»  âun  m  repo»  parfait .  et 
que,  vivait!  >out  tinn  ri'i;Ie  lainle  ,  et  imitant  let  iiairiU  Pcm, 
il»  puÎMcnt  plut  cum|>leivinenl  implorer  Dieu  paur  le  bien  Uc 
TEgNee  tH  le  »alut  île  la  patrie.  Et  ei  qael^iwa  Bctnc*  de  tôt 
«rdf«  et  «eadeiaeni  evee  li4de«r  «t  «rtre«ient  qu'il  m  fantt 
qnSIe  tètent ,  «11  le  fe«t ,  «errivéa  lelee  le  règle  par  levr  ekM  i 
«ioon,  I  «véquc  Ue  la  ville  doit  lei  contr«indro  puur  que  rien 
ne  M)it  enlevé  à  l'autorité  canonique  qui  fait  le  repo»  de*  ler- 
vitearade  la  foi.  Si  quelqu'un  de  nei  tueeeuenra,  ce  qu'à 
Diea  m  ptaite*  reapli  de  periidi*  et  peufié  par  la  eupiditd, 
vralail  I  deat  «a  «eptH  de  Idafrild ,  lioler  lea  eheeee  ct- 
deuui  contenue*,  qu'ahalln  (ooa  le  coup  do  la  vengeance 
divine  ,  il  »oil  «oumi»  à  raoatliime  ,  et  uche  qu'il  ctt  exclu 
pour  trait  ant  de  la  communion  de*  frèret  ;  et  que  ce  privilège 
■'«•  aeît  paa  BMÎaa  dtetaelleaNat  iaébnalabte.  Peur  que  eelte 
MmtliMilm  iM||«ai«  m  vipaar,  «m  «  m*  Mne 

le*  aeienean  dvdqwBi  vm»  voahi  l«  «omtMnr  par  «M 
gnatnrea. 

Fait  «■  iJ  Hwi ,  m  Jaw  da  talla  aaada  (t). 

QottMl  nom  arriverons  à  l'histoire  des  communes, 
vous  verrex  que  les  cbarlcs  qu'elles  arrachèrent  à 
leurs  seigneurs  semblent  souvent  calquées  sur  ce  mo- 
dèle. 

11  arriva  au  monaatèna  ce  qoi  devait  arriver 

aussi  aux  communes;  leurs  privilt'ges  étaient  sans 
eesae  violés  ou  abolis.  Us  furent  obligés  de  recourir 
i  une  garantie  sapérieufe;  ila  invoquèrent  celle  du 
roi  ;  un  piéUttle  natatèl  ae  présenta  ;  les  rois  fon- 
dait'iu  <!es  monastères,  et  en  les  fondant,  ils  pre- 
naient quelques  précautions  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  la  tjrrannie  des  èvèques  ;  il  les  gardaient  sous  lenr 
pfolection  spéciale;  ils  interdisaient  à  l'évéque  toute 
usurpation  des  biens  ou  des  droits  moines,  .\insi 
prit  naissance  l'intervention  de  In  royaiiio  d.ins  les 
rapports  des  monastères  et  du  clergé.  Les  monastè- 
Ns  aaéaie  qnn  les  rois  n'avaient  pas  fendéa  eurent 
recours  i  enx,  et  obtinrent  leur  protection,  soit  h 
prix  d'argent,  soit  aulremctit.  Les  rois  n'attentaient 
aucunement  à  la  juridiction  des  évéquesi  on  ne  leur 
conleeiiût  anenn  de  leurs  drnia  leligienK;  la  pnn- 
lie  portail  presque  exclusivement  sur  les  biens  mo- 
nastiques. Elle  fut  quelquefois  ellicice;  aussi  les 
cvèques  mirent-ils  tout  en  œuvre  pour  l'éluder;  sou- 
vent ils  veAMèient  de  feeeneattra  les  leiliee  de  pro- 
tection  et  d'immunité  accordées  par  le  roi;  quelque- 
fois ils  les  falsifièrent,  et  par  l'entremise  de  ((uelque 
agent,  de  quelque  traître,  les  tirent  interpoler,  ou 
■léBM  enlever  des  atdiives  des  menastères.  Ponr  en 
exploiter  plus  librementles  richesses, ib  s'avisèrent 
enfin  d'un  auire  expédient  :  ils  s'en  nommèrent  cux- 
méraes  abbés  :  une  porte  leur  était  ouverte  pour  ce 
innvel  enpiéleaent;  betneonp  de  meinci  étaient 
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devenus  évéques,  et  eu  général  évéques  du  diocèse 
eè  était  aitué  leur  monastère;  ils  y  avaient  dene 
eenaeffé  des  lelaliena,  des  partisans,  et  la  chaife 
d'abbé  venant  à  vaquer,  il  leur  fut  plus  facile  de 
s'en  emparer.  Kvêqucs  ainsi  et  abbés  à  la  fois,  ils  se 
livraient  sans  contrainte  à  tous  les  abna.  L'oppre»* 
sien  et  la  dilapidatien  des  mcnutèna  allaient  ton- 
jours  croissant;  les  moines  cberchèrent  un  nouveau 
protecteur;  ils  s'adressèrent  au  pape.  Le  pouvoir  de 
la  ppauté  s'éuit  affermi  et  étendu  ;  elle  saisissait 
vnlentieif  lea  eeoaalons  de  rétendre  enoan}  elle  in- 
tervint comme  la  royauté  était  intervenue,  dans  les 
mêmes  limites,  au  moins  pendant  longtemi»,  sans 
porter  atteinle  à  la  juridiction  spirituelle  des  évéques, 
aanaiear  Ntfaneher  anenn  droit,  nniqneaMnt  pour 
lépriaiar  lanm  violences  sur  les  biena,  les  persen- 
nes,  et  pour  maintenir  les  règles  monastiques.  Le« 
privilèges  accordés  par  les  papes,  à  certains  monas- 
tèica  de  la  6anle>Franque,  jusqo*an  eoainieneaMnt 
dn  via*  siècle,  ne  vont  pas  plus  loin  ;  ils  ne  les  dé- 
gagent point  de  la  juridiction  épiscopale  pour  les 
transférer  sur  la  juridiction  papale.  Le  monastère 
de  FaMe  fat  le  premier  au  suji  t  duriuel  ent  lien 
eetle  translation,  et  elle  s'opéra  de  l'aveu  de  l'évéque 
du  diocèse,  saint  Bonifacc,  qui  plaça  liii-mème  le 
monastère  sous  l'autorité  directe  du  saint-siége.  On 
ne  leneentre  jusque-là  aucun  exemple  semblable,  et 
les  papea  et  les  rnb  n'interviennent  que  pour  faire 
rentrer  les  évéques  dans  les  limites  de  leurs  droits. 

Telles  furent,  mmicurs,  les  vicissitudes  par  les- 
quelles passèrent,  durant  cet  intervalle,  lea  associa- 
tinaa  nnnastiqnea  dana  lama  tappérto  aeaeleclevii. 
Leur  étal  primitif  est  rindéppndance;  elles  en  per- 
dent quelque  chohe  du  nioaicnl  où  elles  sollicitent  et 
reçoivent  du  clei^é  quelques  privilèges.  Ces  privilè- 
ges eseileat  lenr  anÂitian  ;  Im  mainea  venlententnr 
dans  la  corporation  ecclésiastique;  ils  y  entrent ,  et 
se  trouvent  dt-s  lors,  comme  Itrs  prêtres,  soumis  à 
l'autorité  mal  Ueiiuie  et  mal  limitée  des  évéques.  Les 
évéqnea abusent; lea  manaatérea  réaislant  :  I  la  fa- 
veur des  débris  de  leur  indépendance  primitif^  îb 
obtiennent  des  garanties,  des  chartes.  Ces  chartes 
sont  peu  respectées;  ils  out  recours  à  l'autorité  civile, 
i  la  royauté,  qui  aanlrme  bs  ahanea  al  ba  prend 
sous  aa  pratsfllîan.  La  protection  royale  nnaoffit  pas; 
les  moines  s'adressent  à  la  papauté,  qui  intervient 
à  un  autre  titre,  mais  sans  uu  «uccés  plus  décisif. 
Cest  dana  cet  état  de  lutle,  entra  b  prâlaetian  dea 
rois  et  des  papes  et  la  tyrannie  .des  évéques,  que 
nous  laissons  les  monastères  au  milieu  du  viit*  siècle. 
Sous  la  race  des  Carlovingieus,  ils  eurent  à  subir 
daa  laaawiaa  anaate  plna  ftnaba,  at  dant  ib  na  an 
NbfèMMfnapar  da  bien  plaa  fianda  eiaria.  NMf 
an  parbrana  à  MM*  épai|«a.  Danacalb  4«i  M>* 


Dlgitlzed  by  Google 


SEIZIÈME  LEÇON. 


965 


cape,  Tanalogie  de  l'iiisluirc  des  iuona&tère«  avec  el  l'auirc  dans  leurs  divers  éléruenls.  Mous  avons 
oeÛe  des  communes,  qui  éclata  deniL  siècles  plus  tard,  esoora  à  étudier,  durant  la  même  époque,  l'histoire 
esik  feil  iniiwrlMil  I  rwian|Mf.  ëd  la  âfUinlioa  pcfeBrai  iilollcfllMlle,  momI«, 

Nous  voilà ,  mesMeurs,  au  terme  de  Phiilrira  de  ht  idées  qui  ont  préoccupé  les  hommes,  les  eovra- 
la  civilisalion  sociale  du  vi*  siècle  au  milieu  du  viii*.    gos  qir<>ll*>s  ont  produits,  en  un  mot,  l'histoire  philo- 
^ious  avons  pafcoum  les  révolutions  de  la  société  i  sopluque  ei  littéraire  de  la  FniBoe;  nous  y  eutrurous 
fli  de  la  leoUlé  religieuse,  caaiidMM  l*wie  I  Mnedi  fiMhaiiu 
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Da  T|P  M  vw*  «ièelfl,  tout*  iiUéntar*  fnhmt  UitpwaUi  U  liltéralure  sacrée  retle  Maie.  —  Cela  e*t  érideoi  dan*  1m  tfooin 
«tdsM les 4B>ito4seilt» t»D>»  fariu— Cs<le4w  w^amièsb.  ftûm  mlkitnka.  —  i»iHm  4e «uf 
pêçnt».  —  école*  monatiiqaet.  —  Ce  qu'on  j  enteigMtX.  —  9»  Dei  ^criti.  —  Caractère  féeéral  de  U  lUl^rature.  —  Elle  emae 
J'éife  •pécnlaiitre  et  «le  rechercher  lurtoul  la  >cience  ou  In  jetiiiMDco  iatelleclaellva:  elle  devient  pratique;  le  «avoir, 
t*éloi|ucnc«,  éeritf ,  Mnt  ilet  nioyeno d'action .  —  InRHMSS^  ce  caractère  lur  l'idée  qu'on  alsat  Cnviée  de  l'éUI  iatellecluel 
de  MU*  tftmut.  —  Elle  pvedsil  pw^M  peint  d'Mrartfet  i  elle  pebt  de  lltléralare  preywmwrt  diiej  eepwdert  lee 
eepfiiseiSéléartfc.  ~tslHi<ialnws<wii*i«>tw«sssetfBM>Miei.-»d*H^  Céiriw, 
dv«qaed'Arie*.  -  De  lee  nnpiM.  -  >i  pi  mkiH  Ciliwtip ,  riniewah»  et  tkàé  ét  ImnM»  —  CMMt*W  de  rge^lMW 
ascf^e  à  cette  épy^ue. 


im  Miant  l*étal  inieUeelwil  de  la  Gaule  an  if 
ei  V*8iècke  (1)  •  nous  y  avons  trouvé  deux  littéra- 
tures, l'une  sacrée,  l'autre  profane.  La  distinction 
be  utarquait  dans  les  personnes  et  dans  les  clitisesi 
des  lalqiiei  et  dea  eeclésiailiqaea  élidiaieelt  nédi- 
uicnt,  (Privaient:  et  ils  étudiaient,  ila  écrivaieal,  ils 
méditaient  sur  des  sujets  laïques  et  sur  des  sujets 
religieux.  La  Ullérature  sacrée  dominait  du  plus  en 
plae  :  BMÎa  elle  i*dttH  pas  wale;  la  litiératvre  pro- 
iuwtirai|eiieoie. 

Du  VI*  au  Titi*  siècle,  il  n'y  a  plus  de  littérature 
profane  ;  la  littérature  sacrée  est  seule  ;  les  clercs 
seuls  étudient  oa  écriveat;  et  ils  ii*étiidtent,il8n*é- 
crirent  pins,  sauf  quelques  exceptions  rares,  que 
sur  des  sujets  religieux.  Le  caractère  général  de  l'é- 
poque est  la  concentration  du  développement  intel- 
lectuel dans  la  sphère  religieuse.  Le  fait  est  évident, 
irit  ^a*oiire|aide  i  Télat  des  <oo|ca  qai  anbsistaîeqt 
encore,  oa  aiut  oovrag^  gai  aoitt  parveuia  jm^i'i 
aovs. 

Le  |T*  et  \6  V  siècle,  vo^)^  vouia  k  rappeler,  ne 

{t}bl|MlSSp.MMM. 


naaqaaient  point  d'écoles  civiles,  de  professeurs 
eivtU,  institués  par  le  pouvoir  tcm{)orel ,  et  ensei- 
gnant lea  eeieneea  probnea.  Tentes  eee  grandes 

écoles  de  la  Ganle,  dont  je  Tqfia  ai  indiqué  l'oi^ani» 
siilion  et  les  noms,  étaient  de  celle  nature.  Je  vous 
ai  même  fait  remarquer  qu'il  n'y  avait  encore  point 
d*ëcoIes  ecclésiastiques,  et  que  lea  doetrinei  leli- 
giniscs,  de  jour  en  jour  plus  puisiantee  sur  leseï» 
prils,  n'étaient  point  réjiulièrement  cnsoif^nées , 
n'avaient  poinl  d'oinane  légal  et  onricid.  Vers  la  lin 
do  n*  riède,  lenteel  changé  :  il  n'y  a  plue  d'éooles 
civiles;  les  écoles  ecclésiastiques  subsistent  seules. 
Ces  grandes  écoles  municipales  de  Trêves,  de  Poi- 
tiers,, de  Vienne,  de  Bordeaux,  etc.,  ont  disparu;  à 
leur  place  sesqnt  élevées  lesécolet  dites  cathédrales 
00  épisoopsies,  parée  que  chaque  ai^  épiseopal 
avait  la  sienne.  L'étole  cathédrale  n'est  {tas  toujours 
la  seule;  on  trouve  dans  certains  diocèses  quelques 
autres  écoles  d'origine  et  de  nature  incertaine,  dé- 
bris peut4lra  de  quelque  ancienne  éeole  dvile  qui 
s'c&t  |)erpétuée  en  se  métamorphosant.  Dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  par  exemple,  subsistait  l'école  de 
Mouion,  assez  éloignée  du  chef-lieu  du  diocèse ,  et 
Uti  aeeiédilée,  quoique  Reioa  eftt  lue  éeale  eatfiê- 
drule.  Le  derié  cenmwMe  aillai,  fan  la  i»tee  ^ 
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que,  ù  créer  dans  les  campagnes  d'autres  écolcft, 
également  eeelésiastiqucs,  etdfitijiées  i  fomer  de 

jeunes  lecteurs  qui  deviendfWlllin  j<Hir  des  clorcs. 
En  529,  le  concile  de  Vaison  recommande  forte- 
ment la  propagation  des  écoles  de  campagnes;  elles 
M  BVlliplièieflt  m  ^et  fort  irrégulièrement,  assez 
BmftbreOMS  dans  certains  diocèses,  presque  nulles 
dans  d'autres.  Enfin  il  y  avait  des  écoles  dans  les 
grands  monastères  :  los  exercices  intellectuels  y 
étaient  de  deux  sortes  :  qut  lques-uns  des  moines  les 
plas  distingués  donnaient  an  enseignement  direct 
soit  an\  membres  do  lu  congrégation  ,  soit  aux  jeu- 
nes gens  qu'on  y  faisait  élever;  c'était,  de  plus, 
l'usage  d'un  grand  nombre  de  monastères,  qu'après 
les  ledoras  siuqnelles  les  moines  étaient  tenns,  ils 
eussent  entre  eux  des  conférences  snr  ce  qui  en  avait 
fait  l'objet;  et  ces  confcn-nces  devenaient  un  puis- 
sant moyen  de  développement  intellectuel  et  d'eu- 
seignemeoL 

Les  écoles  épiscopales  les  plos  florissantes,  du 
n*  siècle  an  milieu  du  toi*,  fkient  oelles  de  : 

1*  foiUm.  11  J  avait  plnsievra  écoles  dsns  les 

monastères  du  diocèse,  i  Poitiers 
némei  à  Li|^,  à  Ansieii,  etc. 

2*  Pari*. 
S'JLeKoM. 

4*  Bourgei. 

8^  Osrmonf.  Il  y  avait  dans  la  ville  une  autre 
école ,  où  l'on  enseignait  le  code 
Théodosien,  circonstance  remar- 
quable ,  et  <|iw  je  ne  relrouTe  pis 
ailkvn. 

6*  Vienne. 

7*  CkdUmt-êHr-Saône. 
9*  Gap. 

Les  écoles  monastiques  les  plus  florissautcs  à  la 
mime  époque  étaient  celles  de  : 

V  Luxeuil,  en  Franche-(;onit<'. 

2*  FontftuUe  ou  Saint-Yandrille,  en  Normandie; 

on  y  vit  jusqu*i  SOOétadianls. 
3*  Sithiu,  en  Normandie. 
4*  Saint  MédM4,kS«mim, 
5*  Lirins. 

Il  serait  aisé  d*étendfe  eette  liste  ;  msis  Is  prospé- 
rité des  écoles  monastiques  était  sujette  à  de  grandes 
vicissitudes;  elles  brilbiieni  sous  un  abbé  distingué, 
et  dépérissaient  sous  son  successeur. 

Dias  les  moosiléras  de  Ailes  n<M,  Télade  le- 
Bail  Miei  de  place  ;  cdni  qoe  nint  Céiaira  avait 


fondé  à  Arles  réunissait,  au  commencement  du 
n*  siècle,  deux  cents  reltgîeases,  la  plupart  occa- 
pées  à  copier  des  livres ,  soit  des  ouvrages  religieux, 
soit  peu i-(^ire  même  quelques  ouvrages  des  anciens. 

La  métamorphose  des  écoles  civiles  en  écoles  ec- 
clésiastiques était  donc  complète.  Voyons  ce  qu'on 
y  enseignait.  Noos  y  retrouverons  bien  les  nonw  de 
quelques-unes  des  sciences  professées  autrefois  dans 
les  écoles  civiles,  la  rhétorique,  la  dialectique,  la 
grammaire,  la  géométrie,  l'astrologie,  etc.;  mais  évi- 
demment, elles  ne  sont  pins  enseignées  q«e  dans 
leurs  rapports  avec  la  ihcnlogie.  Celle-ci  est  le  fond 
de  l'enseignement  :  tout  se  tourne  en  commentaire 
des  livres  sacrés ,  commentaire  historique,  philoso- 
phiqne,  allégorique,  aMml.  On  ne  vent  liDtBMr  que 
des  clercs  ;  toutes  les  éludes,  quel  que  leitlear  ob- 
jet, se  dirigent  vers  ce  résultat. 

Quelquefois  même  on  va  plus  loin  :  on  repousse 
les  sciences  profanes  en  elles-ménMS,  quel  qn*ea 
puisse  être  l'emploi.  A  la  fin  du  vi*  sitele ,  saint 
Dizier,  évéque  de  Vienne,  enseignait  la  grammsire 
dans  son  école  cathédrale.  Saint  Grégoire  le  Grand 
ren  blâme  vivement  11  ne  faut  pas,  lai  éerit*il, 
qu'une  bouche ,  consacrée  aux  louanges  de  Dieu, 
s'ouvre  pour  celles  de  Jupiter.  Je  ne  sais  tro]t  ce  que 
les  louanges  de  Dieu  ou  de  Jupiter  pouvaient  avoir 
à  démêler  avec  la  grammaire  ;  mms  «a  qui  est  évi- 
dent, c'est  le  décri  des  études  ptobnes,  même  cul- 
tivées par  des  clercs. 

Le  même  fait  éclate,  et  plus  hautement  encore, 
dans  la  littérature  écrite.  Plus  de  médiulions  |dii- 
losopbiqaes,  plas  de  jurispredeace  eavaute,  plus 
de  critique  littéraire;  sauf  quelques  chroniques  et 
quelques  poèmes  de  circonstance ,  dont  je  parlerai 
plus  tard,  il  ne  nous  est  resté  de  ce  temps  que  des 
ouvrages  religieux.  L'activité  intelleetaelle  b*j  ap- 
paraît que  sons  cette  ferme,  ne  se  déploie  que  dans 

cette  direction. 

Une  révolution  plus  importante  encore,  et  moins 
aperçue,  s'y  manifeste;  non-«eulement  la  litlérature 
devient  toute  religieuse;  mais,  même  religieuse, 
elle  cesse  d'être  littéraire;  il  n'y  :i  plus  de  littéra- 
ture proprement  dite.  Dans  les  beaux  temps  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  en  Gaule  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  Romain,  on  étudiait,  on  écrivait  pour  le 
seul  plaisir  d'étudier,  de  savoir,  pour  se  procurer, 
à  soi-même  et  aux  autres,  les  jouissances  intellec- 
tuelles. L'influence  des  lettres  sur  la  société,  snr  la 
vie  réelle,  n'était  qu'indirecte;  elle  n'était  point  le 
but  immédiat  (les  écrivains;  en  un  mol.  la  science, 
la  littérature  étaient  csseuliellcment  désintéressées, 
vouées  à  la  recherche  du  vrai  et  du  beau,  satisfaites 
de  le  iiouver,  d'eu  jouir,  et  ne  ptéteodaut  i  riau  da 
plaa. 
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A  répoque  qui  nous  occupe,  il  eo  est  tout  aulre- 
nent;  on  ■*ëindîe  pins  pour  ufoir,  ob  B'éerit  pins 
pour  écrire.  Los  écrits,  les  études,  prennent  un  ca- 
ractère et  un  but  pratique.  Quiconque  s'y  livre  as- 
pire à  agir  imiuédialeuient  sur  les  liouiates,  à  régler 
1mm  aclioMt  à  grawraer  leur  vie,  i  convertir  oeoi 
qui  ne  croient  pas,  à  réformer  ceux  qui  cnnent  et 
ne  pratiquent  pas.  La  science  et  réioquenee  sont 
des  moyens  d'action,  de  gouvernement.  11  n'y  a 
pins  de  litléntare  désintéressée,  plus  de  litténtare 
véritable.  Le  caractère  purement  spéculatif  de  la 
philosophie,  de  la  poésie,  des  Icttros,  dos  arls,  a  dis- 
paru; ce  n'est  plus  le  beau  qu'on  cherche;  quand 
oa  le  rencontre,  on  s*en  sert  pins  qv*on  n'en  jouit  ; 
r«ppticalion  positive,  l'influence  sur  les  hominos, 
l'autorité,  c'est  là  le  but,  le  triomphe  de  tous  les 
travaux  de  l'esprit,  de  tout  le  développement  intel- 
lectuel. 

G*eal  pow  ii*avoir  pes  bien  saisi  ce  caractère  de 

cette  é[>oqiu\  qu'on  s'en  est  fait,  je  crois,  une  fausse 
idée.  Ou  n'y  a  vu  presque  point  d'ouvrages,  point 
de  littérature  proprement  dite,  point  d'activité  in- 
idIeetnelledésiatéveMée,  distincte  delà  vie  positive. 
On  en  a  conclu ,  et  vous  avei  siirement  entendu 
dire,  vous  pouvez  lire  partout  que  c'était  un  temps 
d'apathie  et  de  stérilité  morale,  un  temps  livré  à  la 
latte  désordonnée  des  forces  malérielles,  où  Tintel- 
ligence  était  sans  dévcloppeflieqt  et  sans  pouvoir. 

Il  n'en  est  rien,  messieurs;  sans  doute  il  n'est 
resté  de  ce  temps  ni  philosophie,  ni  poésie,  ni  lit- 
téntare proprement  dite;  mais  ce  n*cst  pas  i  dire 
qa*il  n*y  eût  point  d*activité  inlellectuelle.  Il  y  en 
avait  au  contraire  beaucoup  :  seulement  elle  ne  se 
produisait  pas  sous  les  formes  qu'elle  a  revêtues  à 
d*aatfes  époques  ;  elle  n'aboalissait  pas  aux  oiémes 
résultats.  C'était  ane  activité  toute  d'application,  de 
circonsl.mce.  qui  ne  s'adressait  point  à  l'avenir,  qui 
n'avait  nul  dessein  de  lui  léguer  des  monuments  lit- 
téraires propres  i  le  charmer  oui  Tinstmire;  le  pré- 
sent, ses  besoins,  sa  destinée,  les  intérêts  et  la  vie 
des  contemporains,  c'était  là  le  cercle  où  se  renfer- 
mait, où  s'épuisait  la  littérature  de  cette  époque. 
Elle  produisait  peu  de  livres,  et  pourtant  elle  était 
fiteonde  et  paissante  sortes  esprits. 

Aussi  est-on  fort  étonné  quand  ,  après  avoir  en- 
tendu dire  cl  pensé  soi-même  que  ce  temps  avait 
été  stérile  et  sans  activité  iotellecluelle,  on  y  décou- 
vre »  en  y  fardant  de  plas  prit,  m  meode,  pear 

ainsi  dire,  d'érrits,  peu  considérables,  il  est  vrai,  et 
sonvcnt  peu  remarquables,  mais  qui,  par  leur  nom- 
bre et  l'ardeur  qui  y  règne,  attestent  un  mouvement 
d'esprit  et  ane  fieondiié  asoes  rares.  Ce  sontdes  ser- 
moBS,  des  instructions,  des  exhortations,  des  homé- 
liee,  des  conférences  sor  les  matières  religieuses. 

«IIUOI. 


Jamais aacnne  révolution  politique,  jamais  la  liberté 
de  la  presse  n'a  produit  pins  de  pamphlets.  Les  trois 

quarts,  que  dis-je?  les  99,1 00"  pent>étre  de  ces  pe- 
tits ouvrages  ont  été  perdus  ;  destinés  à  af;ir  au  mo- 
ment même,  presque  tous  improvisés,  rarement  re- 
Goeillis  par  leurs  aoteors  ou  par  d'antres,  ils  ne  sont 
point  parvenus  jii-|  I  l  nous;  et  cependant  il  nous 
en  reste  un  nombre  |HM(ligicux;  ils  forment  nne  vé> 
rilable  et  riche  littérature. 

On  peut  ranger  les  sermons,  homélies,  instruo- 
tioBs,  etc.,  de  cette  époque,  soas  quatre  classes.  Les 
uns  sont  des  explications,  des  commentaires  sur  les 
livres  saints.  Un  intérêt  passionné  s'attachait  à  ces 
monumeuts  de  la  foi  commane  :  on  y  voyait  par- 
tout des  intentions,  des  allusions,  des  leçons,  des 
exemples;  ou  en  «licrfliail  le  sriis  caclié,  le  sens 
moral,  la  volonté  ou  rallégurie.  Les  esprits  les  plus 
élevés,  les  pins  subtils,  trouvaient  li  de  quoi  s'exer^ 
cer  sans  relâche;  et  le  peuple  accueillait  avec  avi- 
dité ces  applications  de  livres  qui  avaient  tout  SOB 
resfMïct,  aux  iutérôts  actuels  de  sa  conduite  et  de 
sa  vie. 

Les  sermons  de  la  seconde  classe  se  rapportent  à 

l'histoire  primitive  du  christianisme,  aux  féies,  aux 
solennités  qui  en  consacrent  les  grands  événements, 
comme  la  naissance  de  Jésus-Christ,  sa  passion,  sa 
résurrection,  etc. 

La  troisième  classe  comprend  les  sermons  com- 
posés pour  les  fêtes  des  saints  et  des  marlyrs,  espèces 
de  panégyriques  religieux,  quelquefois  purement 
historiques,  quelquefois  tournés  en  eibortatioBS  mo- 
rales. 

Kiifln  la  quatrième  cla5S«î  est  celle  des  sermons 
destinés  à  appliquer  les  croyances  chrétiennes  à  la 
pratique  de  la  vie,  c'est-i-dire  des  sermons  de  mo* 
raie  religieuse. 

Je  n'ai  nulle  intention  de  vous  retenir  longtemps 
dans  cette  littérature.  Pour  la  connaître  réellement, 
pour  BMSurer  le  degré  de  développement  qu'y  a  pris 
l'esprit  humain  et  apprécier  l'influence  qu'elle  a  pu 
exercer  sur  les  liommes  ,  il  faudrait  une  longue 
étude,  souvent  fastidieuse ,  quoique  pleine  de  résul- 
tats. Le  nombre  de  œs  eompositions  passe  tonte 
idée;  il  bous  reste  de  saint  Augustin  seul  59 1  .s<t- 
mons;  et  il  en  avait  prêché  beaucoup  d'autres  dont 
nous  n'avons  que  des  fragments,  et  beaucoup  d'autres 
qui  ont  été  tout  à  fait  perdus.  Je  me  bornerai  à 
dioisir  deux  des  hommes  qu'on  peut  considérer 
comme  les  représentants  les  plus  fidèles  de  l'activité 
intellectuelle  de  cette  époque,  et  à  mettre  sous  vos 
yeux  quelques  fragments  de  leur  éloquence. 

Il  y  avait  deux  classes  de  prédicateurs,  les  évé- 
qucs  et  les  missionnaires.  Les  évoques,  dans  leur 
ville  cathédrale,  où  ils  résidaient  presque  consum- 
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■ent,  prêchaient  plasMan  fbU  pw  tomiBe»  quel- 
ques-unt  mène  tons  les  jours.  Les  missioiiMiras, 

la  plupart  moines,  parcouraient  le  pays,  prêchant, 
soit  dans  les  cgliscs,  suit  luêiue  dans  les  lieux  pu- 
blics ,  au  milieu  du  peuple  attroupé. 

Le  plfls  illustre  des  éréqnes  de  répeqneqai  MMt 
occupe  fut  saint  Cvsairc,  évéquc  d'Arles.  Le  plus 
illustre  des  missionnaires  fut  istint  Culomhan ,  ahbc 
de  Luxeuil.  J'essayerai  de  \otx&  donner  une  idée  de 
leur  vie  et  de  leur  pvëdieiliea. 

Saint  Césaire  naquît  à  la  fin  du  \*  siècle,  en  470, 
à  Chàlons-sur-Saôiie ,  d'une  famille  considéralile , 
et  déjà  célèbre  pour  sa  piété.  Dés  son  eniauce,  ses 
disposilioas,  soit  iatsIleclMlles ,  soit  nli|ioases, 
attirèrent  TatleBliM  de  révéque  de  Chàlons ,  saint 
Silvestre,  qui  le  tonsura  en  AHH,  el  le  voua  à  la 
vie  ecclésiasiique.  Il  y  débuta  dans  l'abbaye  de  Lé- 
rins,  oA  il  passa  plusieurs  saoées,  se  linMt  à  de 
grandes  austérités  et  sèment  chargé  de  la  pirédica- 
tion  et  de  renseignement  inti'-rieur  du  monastère. 
St  ssnté  en  souffrit  ;  l'abbé  de  Léhos  Teoroya  k 
Aries  pour  se  rétablir,  et  en  SOI,  aoz  aoelamaliras 
du  peuple,  il  en  devint  évéque. 

Il  occupa  le  siège  d'Arles  ])ondant  quarante  et  un 
ans,  de  oUl  à  543,  et  fut,  durant  tout  cet  intervalle, 
le  plus  illostre  et  le  pins  iallaent  des  évéques  de  la 
Geule  méridionale.  Il  présida  et  dirigea  les  princi- 
paux conciles  de  celle  époque,  les  conciles  d'Aj^de 
en  50G ,  d'Arles  en  ââ4 ,  de  Carpentraa  en  5â7, 
d'Orange  en  539,  tons  les  conciles  oA  forent  traitées 
les  grandes  questions  de  doctrioe  et  de  diaciplioe  du 
temps,  enire  autres  celle  du  semi-péla};i;inisine.  Il 
parait  même  que  son  activité  n'était  pas  étrangère 
à  la  politique.  11  fut  exilé  deux  fois  de  son  diocèse, 
en  BOKpsrAlsrio,  roi  des  Visigotlis,eten513par 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoihs,  parce  que,  disait-on, 
il  voulait  livrer  la  Provence,  el  uolamnieiit  la  ville 
d'Arles,  au  roi  des  Boui^uignoos ,  sous  l'empire  du- 
quel il  était  né.  Que  l'aeeusation  ttt  ou  non  fondée, 
saint  Césairc  fut  très-promplement  rendu  à  son  dio- 
cèse qui  le  réclamait  avec  passion. 

Sa  prédication  y  était  puissante,  et  l'une  des  prin- 
dpalâ  sonrosa  de  sa  renommée.  Il  nous  reste  de  lai 
environ  cent  trente  sermons,  nsmbre  bien  inférieur 
à  ce  qu'il  en  a  prèclié.  On  pourrait  les  distribuer 
dans  les  quatre  classes  que  je  viens  d'indiquer  ;  et 
par  une  ciroonslance  qui  fait  honneur  à  saint  Gé- 
aaire,  les  sermons  do  doctrine  ou  de  morale  reli- 
gieuse sont  plus  nombreux  que  les  allé-'ories  mys- 
tiques ou  les  panégyriques  de  saints.  Ci'est  parmi 
ceux-là  que  je  prendrai  quelques  passages  propres 


(I)  La  plapart 
OInm,  i»M.» 


ramw  da  tÊbu Gtmin  m4  MuukttéÊâ» 
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à  VOUS  tdra  «OMUdtre  ce  genre     Htiérutnio  et 

d'éloqnenee  (1). 

Dans  un  sermon  ititiiiilé  :  AveitiMement  aux 
fitUU»  pour  qu'iU  lUent  let  divines  écritures,  saint 
Gésaire  les  presse  de  ne  pas  s'adonner  aniquesaent 
à  leuit  affitires  temporelles,  de  fsiUer  1 
de 


Le  Mb  d«  ««tt*  ÉM ,  am  trlMlim  IMm,  dMI,  rw—- 

Itie  fort  &  la  culture  de  la  terre  :  de  même  que,  dan>  une 
terre ,  on  arrache  certainci  cho*e«  afin  d'en  tcmer  d'autre* 
qui  uroot  l>oBnet,  de  même  en  doit-il  iire  pour  noire  Ame; 
que  ce  qui  eat  nauveie  mH  «Icraciaé ,  ce  qui  wi  ke«  p iaiiM... 
que  la  Mipcfli*  wit  amekfc ,  H  nimilM  wlm  k  m  plae*  ; 

que  ravarire  <oit  rcjcti^p  ,  et  la  mîtëricorde  cultivée  Per- 

toniie  ne  peut  planter  de  bonnes  choae*  dani  ta  lerre  ail  ne  l'a 
débarraa«ée  «le*  mauTiiiic*  :  «inii  lu  ae  pourrai  plaater  dam 
(on  AiM  le»  ui«l«  (ermea  de»  verliu  ai  tu  o'ea  a*  d'abarâ  «rre» 
cMleaépinwetlaaclMtdMadaaviee».  tNa-am,  j*t*ta  fri«, 
toi  qui  dtiait  tout  à  Pheure  que  lu  ne  pouvait  accomplir  le* 
commandements  de  Dieu  parce  que  lu  ne  tait  p««  lire  ,  dii-UMÎ 
qui  Ta  enteiQtié  de  quelle  façon  tailler  la  vigne,  k  quelle 
époque  en  planter  une  n«a*ell«  7  qui  te  l'a  apprit  l  Ou  lu  l'a» 
TU ,  ou  lu  l'ai  entendu  dira,  M  ta  a*  interrefjé  d'Ibnbneaeal- 
liTtfeara.  Pnitqne  In  ea  ai  aoeapi  é»  ta  vi;ne ,  pourquei  donc 
ne  Pet-ln  pa*  de  Ion  âne  f  Faitaa  altention  ,  je  vent  en  prie  , 
met  frèrcï .  il  y  a  <\vu\  »orle»  de  cliamp»  :  l'une  cil  k  Dieu  , 
l'autre  à  l'homme  :  tu  a»  ton  domaine ,  Dieu  a  le  ticu  :  lou 
domaine,  e'cat  la  lerre;  le  domaine  de  Dieu ,  c'eti  ton  Ame: 
ett-il  donc  Jntte  d«  eallifw  Ion  deMia«  et  i»  •égllger  eelui 
de  Dieu?  Lortque  tu  «eu la  terra  en  ban  iUit.  In  te  r^ani*  ; 

pourquoi  doni-  ne  |il<  ures-lii  pa»  en  voyant  ton  ilitic  en  frii  lic' 
Nout  n'avoot  que  peu  de  jouri  à  Tivre  en  ce  monde  lur  le* 
fruitt  de  notre  terre  t  Itwrnont  donc  notre  plut  grande  ^pN- 
cation  A  notre  Ame...  travaillona-la  dn  lonlna  aae fcfena , aeee 
l'aide  de  Dieu,  afin  que  lortquil  vendra  venir  A  aan  ehaap, 
i|ui  e«l  iiiidr  Aiiif  ,  il  U  lri>u>c  cultWc  ,  arrangé  ,  en  bon  ordre, 
qu'il  y  trouve  dct  moittont,  non  des  cpioet,  du  vin  ,  non  du 
vinnip«,  el  pin»  dn  froatnt  qm  d^rrai*  (t). 

Les  comparaisons  empruntées  à  la  vie  commune, 
les  stttitMses  (kmilièras  ftappent  singulièrement 

l'imagination  du  peuple;  elsainiGésaire  en  fait  nn 

pratul  usage.  Il  veut  rccommamfer  aux  fidèles  de  s»; 
comporter  décemment  à  l'église,  d'éviter  toute  dis- 
traelion ,  de  prier  avec  reeneillenent  : 

Quoiqu'on  beaucoup  de  aigeu,  me*  lrè*-cher»  frire»  ■  dit-il, 
noue  ayoM  aaavnnt  i  iM«a  r^nir  do  voa  progrèa  dnna  la  voie 

du  lalul,  il  y  a  cependant  certaine»  cIhmm  dont  nova  dovow 
vout  avenir,  et  je  von»  prie  d'accveîllir  volenlier» ,  teloo  votre 
utage ,  no*  ohiervation*.  Je  me  r^ouii  et  je  read»  grâces  à 
Dieu  do  ce  que  je  von»  voit  ncoenrir  fidèlement  k  l'éslite  peur 
calondm  Ina  loetama  dîviaoa  >  mi»  ti  vout  voulei  cempldtor 
votre  tuccè»  el  notre  Joie,  venet-y  de  meilleure  heure  :  vava 
le  voyez  ,  let  tailleur»,  le»  orWvre»,  le»  forgerons,  te  lèvent 

de  liuiinL'  liciiri-  afin  Jl'  pourvvjir  aux  licvoint  Ju  rorpt  ;  et 

nous ,  oou»  no  pourrioa»  pat  aller  avant  le  jour  i  Icglite  pour 
7  «ollidlnr  la  pardon  do  aoa  pdchdaT...  Venei  donc  de  f 
heure.  Je  vont  en  prie...  el  une  foi»  arrivé»,  tAchona,* 
l'aide  de  Dieu  ,  qu'auenne  penaéo  étrangère  m  w  (liaao  an 
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de  DM  prière* ,  lie  peur  que  nout  n'ajf ont  autre  choie 
mr  la*  lèrret ,  autre  choie  dans  le  ccenr ,  et  que  ,  pendant  que 
min  iMglM  t*adre«M  k  Dieu  ,  notre  eiprit  n'aiHe  «Vgarer  «nr 
iMtM  aorte*  de  *ajet«...  Si  la  rovlab  «ootcnir  auprès  Je  quel- 
q«e  linam«  paiiuat  quelque  affiir*  hnporianle  pour  toi ,  et 
que  tout  à  coup,  te  détournnni  Jt  lui  el  inliTrompaol  la  c«n- 
veraation  ,  tu  t'occupatwa  de  je  ne  mU  quelle*  puérilité*  i 
^|MIU  injure  ne  lui  ferai*-ta  pm  t  ^mII«  M  Ml«ll  pm  OMtre 
lai  ta  oelêre  !  Si  donc ,  1or«|«*  Mm  Bout  enlrelenoe*  avec  an 
homme ,  non*  mettons  tons  nos  soins  k  ne  point  penser  k  antre 

ciioio  de  peur  de  l'offiMi-iT.  iT.ivuti^ mm»  [cis  houlr,  liirM|iU' 

nous  nous  ealralaMD*  avec  Dieu  par  la  prière  ,  lorsque  noua 
avons  k  dcfenlf«4««aBt  ta  majesté  si  sainte  las  niaèraaJeMa 
fiéU»  t  m'mftm»  Wêê  jfH  hattto  d«  kiaMf  wtM  tÊftk  arrer 
fl  «t  Ik  ,  et  le  dAosnier  Je  sa  faoa  ^RtImT...  Tout  homme , 

ses  frères  ,  ]ir< ml  pour  sou  DieH  M^hI  aiwarhc  sa  prn>t'C  au 
■ement  de  la  prière,  el  semble  Pailorer  comme  son  seisneur... 
€dai-ei  «  tout  ea  priant ,  pense  k  la  place  publique  ;  c'est  la 
filae*  pnbliqM*  quil  adore  :  c«lû4à  a  ilavaat  ta*  jtnx  b  ma  ison 
qa*Sl  conatraU  on  répare  :  îl  adore  ce  qa^SI  a  devant  le*  yeux  ; 
nn  autre  pense  k  sa  v\Qnc  .  un  autre  h  M>a  jardin. ..  Que  «rra-cc 
•i  la  pcus^  qui  nous  occupe  est  une  mauvaise  pensée ,  une 
fawfa  îllégiliawt ji  as  ailiea  de  notre  prière  non*  laiscon* 
atlra  «prit farter  tnr  la  «ipUité,  la  calèra,  la  baiiM .  la 
Innrc,  Tadattiret.....  h  vow  en  eanjora  daae,  Mt  frères 
clif'rii,  »i  voii»  ne  pnuver  cvilcr  lomplélcmeot cet  dittraclions 
Je  I  kne,  travaillons  de  notre  miens,  el  avec  l'aide  de  bieu, 
ftut  o'j  teabar  qua  le  pim  tard  qnll  aa  fawm  (1). 

Même  en  traitant  de*  sujets  plus  élevés,  en  adrc^ 
nnt  i  ion  peuple  des  eomeils  plus  graves,  le  ton 
de  la  prédication  de  saint  Césaire  est  toujours  sim- 
ple, pratique,  étranger  à  toute  intfiition  lillcraire, 
uniquement  destiné  à  agir  sur  l'àme  des  auditeurs, 
n  vent  piimN|mr  en  «ot  eelle  aidflir  au  bmiDes 
«eovres,  ee  fUo  actif  «foi  ponmut  le  bien  sus  rc- 
lâdw: 

BaaiaaOf  àê  gaa» ,  mes  Irès-cbcrs  frères ,  dit-il ,  pensent 
lesr  aaflt  pour  la  via  éternelle  de  n'avoir  paa  fait  de 
■el  !      a'ra  trouva  par  hasard  qui  a'abaaeat  par  cette  fauaie 

tranquillité,  qu'il*  sachent  positivement  qu'il  ne  suffit  à  aucun 
cliréticD  d'avoir  seulement  évité  le  mal  ,  s'il  n'a  pas  accompli , 
•atant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  le*  chose*  qui  sont  bonne*  ; 
carcaliii^dît  t Éla^f»»^  ti» mat,  utm dii »mA >  Fmk  U 

Celui  qui  croit  qu'il  lui  suffit  do  n'avoir  pas  fait  de  mal  , 
quoiqu'il  n'ait  pa*  fait  do  bien  ,  qu'il  me  dise  s'il  voudrait  île 
aao  serviteur  M  «pTOMt  pour  lOD  Seigneur  :  y  a-t  il  quelqu'un 
fsi  veuille  qoe  «M  amitew  m  faïae  ai  btea  ai  nul  7  Nous 
eiigeoei  toaa  qae  aw  lervilema  mm  laalanat  ae  iMant  pa* 
le  mi\  que  nous  leur  interdison»  ,  mais  encore  qu'il*  t'acqnit- 
lent  de»  travaux  que  nous  leur  itnposon».  Ton  serviteur  serait 
plua  gravement  coupable  s'il  te  dérobait  ton  bétail  .  cepcn- 
daat  il  a'ett  paa  etempt  de  faute  **il  ne  le  garde  qa'aveo 
■  fgl1|iaii  n  tem  pea  jaite  que  aeaa  ttftm  mntn  Dk« 
caaHw  aeaa  aa  vealaaa  paa  qiaaaaaaawliMfataiaaleBm* 

Ceux  qui  croient  qn*i!  leur  mdÊL  âê  aVnir  pe»  Mt  de  mal 
«at  eantame  ét  diret  «PIM  »  INmi  y  |e arfritawa d^étre 
lN«Ti  à  Urnre  de  h  MM  tel  qae  Je  «da  aoHi  da  «ereaMBt 

debapléo>el>  Sans  doute  il  est  bon  k  cViicnn  il'étre  trouvé 
pur  de  faute*  au  jour  du  jageraenl,  mau  c'en  est  une  grava 

(I)  S  Jmf.  Op.,  t  V.  aak  411411» 
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de  n'avoir  pnint  Avancé  dans  le  bien,  n  suffit  d'être  tel  qu'il 
est  sorti  du  sacrement  de  baptême  k  celai-lk  aeal  qui  est  sorti 
de  ce  monde  au**ii6t  aprè*  avoir  reça  le  bepldoie  ;  il  n'a  paa 
eu  le  tempi  de  a'aiereer  aai  boeocf  oatra*  ;  aui*  celui  qui  a 
eu  le  lempt  de  «Ivre  cet  dorme  d'âge  k  faire  le  bioa  i  il  ne  lui 
suffira  point  d'être  etcmpt  de  fautes,  s'il  a  voulu  aussi  être 
exempt  de  bonnes  otuvres.  Je  voudrais  que  celui  qui  désire 
être  trouvé  tel  k  la  mort  qu'il  était  lorsqu'il  a  reçu  le  *acreawat 
de  baptême ,  me  dtl  li,  lortqail  e  piaaid  aaa  nouvelle  vigne, 
il  voudrait  qu'au  beat  de  dit  aoa  elle  tàH  telle  que  le  jour  od 
il  Vu  plantée.  S'il  a  greffé  un  plant  d'oliviers  ,  lui  conviendrait- 
il  qu'il  fût  au  bout  de  plusieurs  années  tel  que  le  jour  oà  il  l'a 
graSV?  a*il  lai  eot  aé  nn  fil*,  qu'il  regarde  s'il  voudrait qaV 
près  cinq  aa*  il  fftt  aa  aiéme  âge  et  de  la  même  taille  qa'aa 
Jour  de  sa  nahwaooeT  Puiaqne  donc  il  n'f  a  personne  k  qvl  eeU 
convint  pour  le*  chose*  qui  sont  \  Tiii ,  de  même  qu'il  se  plela» 
drail  «i  «a  vigne ,  son  plant  d'olivier*  et  «on  61*  no  faitaieat 
aaeaa  pragrdi,  qnll  ae  plalgna  Id  arfaae  a*ii  voit  qnll  n'a  Mt 
aaeaa  pt^tda  dflpaia  le  «OMBI  et  a  «al  aé  ea  CbrM  (Q. 

Et  dfl1e«n ,  dais  un  semoii  tw  la  chariid  : 

Ce  n'e«t  pas  sans  raison  ,  vous  le  comprenex  bien  ,  que  je 
vous  entretiens  *i  souvent  tic  la  vraie  et  p.irfaitc  charité.  Je  le 
fais,  parce  que  je  ne  connais  aucun  remède  si  salubre  ni  si 
efficace  paar  la*  Uearares  des  pécheur*.  Ajeutaaa  qaa  *  qaal» 
qae  paloîenl  que  »oit  ce  reaiède,  il  a^  •  pariaaiw  qai ,  avec 
fiîde  de  Dieu ,  ne  puiiae  «e  le  praearer.  Pear  le*  antre* 

bonnes  (puvres  ,  on  peut  trouver  quelque  excuse  ,  il  n'y  eu  a 
point  pour  le  devuir  de  la  charité  :  quelqu'un  peut  me  dire  : 
«  Je  ne  puis  pas  jcAncr  j  •  qirf  peat  me  dire  :  a  Je  ne  puis  paa 
aimer?*  On  peut  dire:  eA  caaie  de  U  faiUeioe  de  mon 
corps .  je  ne  puis  pa*  m'abstentr  de  viandes  et  de  vin  ;  •  qui 
peut  mr  tiirc  :  <à  Jr  CM'  |'iii\  pas  aimer  mes  ennemis  ,  ni  par- 
donner k  ceux  qui  m'ont  offensé  ?  ■  Que  personne  ne  se  faasa 
illusion ,  mes  très-cher»  frèrea^  eer  peraaaae  aa  trompe  Diea... 
Il  y  a  beetMoap  de  choaaa  ^  aaaa  ae  peavaaa  tirer  de  aalia 
grenier  ea  de  aolre  cellier  t  mal*  11  aérait  boaieat  dédire 

qu'il  y  a  quelque  rliose  que  nous  ne  [louvini'  tirer  ilii  in'^or  de 
notre  caur  i  car  ici  no*  pieds  ne  se  lassent  puial  k  courir,  no* 
yens  à  rafârder»  aae  «ireiliea  à  ealendre ,  no*  neiaa  à  tra- 
vdiler  :  aaaa  ae  penveaa  elldgaar  «eaoe  fatigue  pour  eieaae  i 
on  ne  aoa*  dit  point  :  ■  Allei  i  l'Orient  pour  y  cheraber  la 
charité;  navigucx  vers  l'Occident  et  rappariez  en  l'afFection.  • 
C'est  en  nous-mêmes  et  dans  nos  cCBur*  qu'on  nous  ordonne  de 
rentrer  t  c'est  Ik  que  nous  trouvereaa  teâl..* 

Hais ,  dit  quelqu'un ,  ja  ae  paia  aa  laenaa  l^aa  timmt  m» 
ennemis.  Dieu  te  dit ,  dan  le*  lÉcrl tares,  qae  ta  le  peaz  t  tel , 
tu  rcpouil»  que  lu  no  le  peux  [>a«  :  regarde  maintenant  ,  qui 
faut-il  croire  de  Dieu  ou  Je  toi  i...  ^uoidonc!  tant  d'tiummes, 
tant  da  fiawes,  tant  d'enfants,  tant  aide  si  délicates  jeune* 
SUe*  ant  supporté  d'un  ceeur  feraa ,  paar  l'asaonr  da  Chri*t, 
lesflaantes,  leglaive,leib4lei  Mreeeat  et  nena ne peavena 
supporter  les  outrage*  do  quelques  insensé»!  el  pnnr  quelque* 
petits  maux  que  nous  a  faits  le  méchanceté  Je  quelques  hom- 
mes, nous  poursuivons  contre  eux,  josqu'k  leur  mort ,  la  vcu- 
geanee  de  aaa  ii^nre*!  Ba  vérité  «je  ne  aai*  de  quel  front  et 
aveeqaeRe  eaatdenee  neat  eoena  préteadra  i  paitefar  aaae 

les  saints  la  béatitude  éternelle-  ,  noits  i|oi  ne  saveaapMaiim 
leur  exemple  ,  même  dons  le*  moindres  choses  (3). 

Ceci ,  vous  le  voyex,  n*e8t  pas  dépourvu  de  verve  ; 
le  sentiment  en  est  Tif,  le  tour  pittores<|ue  ;  nous 
toaehons  presque  à  rfloquencas 
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Voici  un  passage  qoi  fait  Ineii  pitts  que  d'y  tou- 
cher. Il  est  douteux  qup  lo  sermon  auquel  je  l'cm- 
prunle  soit  de  saint  Ccsaire  ;  il  coulieut  quelques 
imiutions  presque  teilvelles  des  Pères  orienttinc, 
noUtmment  d'Eusébe  et  de  saint  Grégoire  :  mais  pea 
importe;  il  est,  à  couj»  sûr,  do  quelque  prédicateur 
du  letopa,  et  le  caractérise  aussi  bien  que  ce  que  je 
vient  de  citer.  Il  a  été  prêché  le  jour  Ât  Piques;  il 
eélibre  la  descente  de  Jésos-Christ  mt  nnkn,  et 
sa  résnneclien  : 

Voilk ,  dit  k  iwMiMtmir,  waa  «ves  «atwidii  m  qa1>  feit  i» 

ton  plein  pré  noire  ili'ft'iurtir,  le  ?ri[^noiir  tle»  vcticpancci. 
Lorsque  ,  pareil  à  un  cotiqiKraiil ,  il  allcigait ,  brilliinl  <  t  ter- 
rible ,  les  conlrtc»  «lu  ro)aunic  des  lénchrci ,  à  a  vue,  !<•» 
léfioM  inipiu  de  l'enfer,  tSrttjin  et  ireatblaale» ,  commea- 
cèmrt  i  tlBlemcvr  «•  Outil  i  •  Qn«l  «al  m  terrible  <|«i  est 

•  mphadtaiat  d'nne  blancheur  de  neige?  jtinaii  notre  Tar- 

■  tarea'a  reçnaea  pareil  ;  jnmai*  le  monJc  n'a  vomi  dani  noire 
»  c.ix  rne  quelqu'un  «le  -(1111)1.11,11  a  lui;  c'eii  uu  cnrahiiteur, 
»  non  un  tlëbilcnr;  il  etige  et  ne  dcmanile  paa;  nova  voyon* 

•  m  Joge ,  MB  na  aoppliaat  ;  il  vieat  peur  erdeamr,  mb  pour 

•  aaccenber;  |Mur  ravir,  noo  pour  denctirer.  Naa  perliera 

•  donnaicnt-ili  1orM|ae  ce  triomphateur  a  altaqnê  notportet? 

■  S'il  était  péclieur,  il  ne  tcrait  pat  «1  |itii^iant;  »i  quelque 

•  faute  le  «ouillait,  il  n'illumincrail  pa>  d'un  Ici  celai  notre 

•  Tartere.  S'il  e<t  Dieu ,  pourquoi  eit-H  venu?  $*il  ttA  homme , 

■  «aameut  VarUH  e«4?  »'il  e*l  Dieu,  que  foit-il  dan*  le  a^pnl- 

>  era?  ett  liommc ,  pourquoi  Jélivre-t-il  le*  pécheun?... 
»  D'où  vicn(-il  ,  si  lirill.int  ,  si  furt,  ni  t  iLiLml  ,  si  Icrriljle  ?.. . 
»  Qai  c*t-il,  qu'il  franchitte  arec  tant  d'intrépidité  no*  fron- 

•  lière* ,  et  que  non-tculeroent  il  ne  craijne  paa  noa  aupplicea, 

•  Bai*  qu'il  délivre  l«a  «nlrea  de  no*  cbalMa?  lia  aeiait-ee  pa* 

■  par  liâurd  ««lui  dent  noire  friuce  diuit  demitreoieiit  que , 
■•  par      mort,  noua  rceerrisoa  Tcmpire  *ur  tout  l  nniver*? 

•  Mai*  (i  c'cil  lui ,  Tetpeir  de  notre  prince  l'a  abutc  ;  lurtqu'il 

■  «royait  vaincre,  il  a  été  vaincu  et  renversé.  0  notre  prince... 

•  qu'u-tu  fait?  qu*a*>tu  voulu  faire?  Vmlà  que  c«iui<«i ,  par 

>  «on  friat,  ■  diaiipé  (ca  ténèi>rea,  il  a  liriaé  tea  caehoi», 

»  ion>|in  tes  rli:iln<'S,  délivré  tr»  eaplift  et  eliariQC  leur  deuil 

■  en  joie.  \  uilà  que  cvut  qui  étaient  habitué»  4  gémir  *oa*  no* 

•  leunucnt* ,  nou*  insullaut  à  eanae  du  aalnt  qu'iia  ont  reçut 

■  a(  Mfraeulcnent  il*  na  oena  craisnent  plua ,  mia  encore  ila 
m  noua  menacent.  Avait-eu  vu  juaqu'à  prêtent  tea  morla  aVner- 

•  çnoillir,  les  c.iplif»  ic  réjouir?  Pourquoi  vou!u  «mener 

>  iei  celui  dont  la  venue  rappelle  à  la  joie  ceus  qui  naguère 

•  étaient  dé*e>pcri  s?  On  n'entend phwauaua  de  leurt  criiac- 

■  oonlunéa,  aucun  de  leurafAoaiaiaaaBta  m rttenlit (!{!...■ 

Certes ,  messieurs ,  quand  TOUS  tnniTeriei  dans  h 

Paradis  Perdu  un  tel  passage,  vous  n'en  seriez  pas 
élonués,  et  ce  discours  n'est  pas  indigne  de  TEnfer 
de  Hilton. 

II  n'est  pas,  du  reste,  et  c'est  une  bonne  raison 

pour  ne  pas  lo  lui  atliibuer,  dans  lo  ton  I).il)iluel 
de  la  prédication  de  saint  Césaire.  Lllc  est  en  géné- 
ral plus  simple,  moins  ardente;  elle  s'adresse  aux 
incidents  comnrans  de  la  vie,  an  sentinents  natn- 
fcls  de  rftme.  Il  j  règne  une  bonté  douce ,  bien  pins, 

(i;  s.  iiar^  OiP .  (.  V.  cet.  iSMu. 


une  intimité  véritable  avec  It  population  à  laquelle 
le  prédicateur  s'adresse  ;  non-seuloment  il  parle  i 
ses  auditeurs  un  langage  à  leur  portée,  le  langage 
qn*il  croit  le  pi  as  propre  à  agir  sur  eu  ;  mais  il 
s'inquiète  de  l'effet  de  ses  paroles;  tl  voudrait  leur 
enlever  tout  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  blessant, 
d'amer;  il  réclame  en  quelque  sorte  indulgence  pour 
saoévârité: 

Quand  je  fbia  cea  réBraieaa,  je  craina  qull  a«  a*«a  lra««e 
^  alrritael  plalAt  «entre  noua  que  oentre  an-nêaMa  :  unlru 
dfanWfaaateliMà  voire  rharilé  comme  un  miroir  :  et  ainsi 
qu'une  matrone,  forsqu'eilc  regarde  ton  miroir,  corrige  «ur 
*a  personne  ce  qu'elle  y  voit  do  défectueui.  Ut  naWiaa  paa  la 
miroir,  de  même,  leraqae  quelqu'un  d«  voua  aura  reconnu  «a 
diflbrmitd  dana  m  diaeeura,  il  eit  jnite  qall  ae corrige  pluiM 
qua  de  s'irriter  contre  le  prédicateur,  comme  contre  un  mi- 
roir. Ccut  qui  re^-oivent  quelque  blcti-ure  sont  pin*  diapoté*  à 
la  soigner  qu'à  s'irriter  contre  les  remède*  :  que  peraewailaoe 
ne  a'irrile  contre  lea  remadea  apiritueUf  que  dtamm  reqaiv* 
non  aaulement  pntiemment ,  maia  encera  de  bon  eenir,  ce  qui 

lui  e»t  dit  lie  bonrtrur  ;  il  cil  bien  connu  que  cphii-Li  !.'élol(jl»e 
déjà  du  mal ,  qui  reifoil  de  bon  caur  uue  correction  salutaire  : 
celui  à  qui  ses  défaut*  déplaisent ,  commence  i  prendre  s«Al  k 
ee  qui  eai  bon ,  et  autant  il  a'aloifne  dea  vieaa,  aalaal  il  a'ap- 
proeha  daa  vartaa  (f). 

Il  poussait  même  la  sollicitude  jusqu'à  vouloir 
que  ses  auditeurs  l'iatcrrogcasscnt  et  entrassent  eu 
conversation  avec  Ini  : 

C'était  pour  lui  une  trèa-|rande  joie ,  ditcnt  aea  biofraplaea, 
lorsque  quelqu'un  la  pfwvoqualt  à  eipliqaar  quelque  peînl 

obscur  ;  et  lui-mime  nou*  y  eicilait  fréquemment  en  nou* 
disant  :  •  Je  sais  que  vous  ne  comprenei  pa*  tout  ce  que  nou» 
«  diiont  ;  pourquoi  ne  nou»  inlcrrogei-vou*  pa*  afin  de  pouvoir 

•  l'entendre?  Lea  vache*  ne  murent  paa  teajoura  au-devant 
»  dea  veaui;  aouveut  amaï  lea  veaus  aceenrenl  am  vaaliea, 
■  afin  d'apaiser  letir  faim  aux  mamelle*  de  leur  mèff*.  Vom 

•  devcf  agir  absolument  de  même ,  afin  qu'en  neua  iaterra* 

•  s«ant,  vous  nous  poussiet  i  cherchar  la  meyaa  dHaapriMac 

•  pour  voua  le  miel  apirituel  ÇS).  a 

On  aurait  peine  à  comprendre  qn*nn  tel  langage 

n'excrrfit  pas  sur  la  masse  du  peuple  beaucoup  d'in- 
flueuce;  celle  de  saint  Césaire  était  grande  en  effet, 
et  totit  atteste  que  peu  d'évéques  possédaient  comme 
loi  l'imo  do  leurs  attdi leurs. 

Je  passe  à  une  prédication  d'une  aulre  n.Ttiire , 
moins  régulière,  moins  sage,  mais  non  moins  puis- 
sante, k  celle  di:s  uiissionnaires.  J'ai  uomnié  saint 
Colomban  comme  le  ^rpe  do  cette  classe  d*hommes. 
Il  ét.tii  né  en  fiiO,  non  en  Caulo,  maison  Irlande, 
dans  le  pays  de  Leinsler;  il  ût  ses  éludes  ecclésias- 
tiques, et  devint  moine  dans  le  monastère  de  bcn- 
chor,  situé  an  nord  de  rirlaado,  dans  l*Ulsler.  Go 
qu'il  avait  à  fiûre  comme  moine,  et  en  Irlande,  ne 

(S^  Fila  s.  Caaarit,  c.  au  ;  «.  tel  In      aamc.  atd.  a.  »M*»  I.  i*r , 

f  aci. 
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niflt  pM  à  wm  Miifilé;  en  B8tt,  déji  Igé  de  qoa- 

rante-cinq  ans ,  il  pssa  en  France  avec  douze  moines 
de  son  monastère,  dans  le  soul  but  de  la  parcoarir 
et  d'y  prêcher.  Il  prêcha  en  ctlct,  en  voya|;eant  de 
rooflil  à  FflU,  vnc  un  looeès  prodigieux,  attitut 
partout  le  eoneoan  du  peuple  et  ralieniîon  des 
grands.  Peu  après  son  arrivée  en  Bonrpo{;np,  lo  roi 
Contran  le  conjura  d'y  rester.  Il  s'établit  au  milieu 
des  montagnes  des  Vosges,  et  y  fonda  un  monMlère. 
An  bout  de  très- peu  de  temps,  en  590,  le  nombre 
croissant  de  srs  disciples  et  l'adluencedu  peuple  le 
forcèrent  de  chercher  un  lieu  plus  vaste  et  plus  ac- 
eessible;  il  descendit  au  pied  des  montagnes,  et  y 
fonda  le  monastère  de  Luxeuil,  qui  devint  bientôt 
très-considérable.  Les  succès  de  sninl  Colomban 
étaient  moins  paisibles  que  ceui  de  saint  Ccsaire  : 
Ds  étaient  aocompagnés  de  rénstance  et  de  trouble  : 
Q  prêchait  la  réforme  des  aMSurs,  le  léle  de  la  foi, 
sans  tenir  compte  d'aucune  considération,  d'aucune 
drconslance ,  se  brouillant  avec  les  princes,  avec 
les  évéques,  jetant  de  tous  côtés  le  feu  divin,  sans 
sliiqniéler  de  Tincendie.  Anaai  son  influence,  qu'il 
exerçait  à  très-bonne  intention  ,  <'t;ul  inrortainc , 
inégale,  et  sans  cesse  troublée.  En  OUii,  il  se  prit 
de  querelle  arec  les  évéques  des  environs,  sur  le 
jour  de  la  eélânation  de  la  PAque,  et  ne  voulant  se 
|dier  en  rien  aux  usages  locaux,  il  s'en  fit  des  en- 
nemis. Vers  G09 ,  un  violent  orage  s'éleva  contre 
lui  à  la  cour  du  roi  de  Bourgogne,  Théodoric  II,  et 
avec  son  énergie  aeoootamée,  il  aima  miens  aban- 
donner son  monastère  que  tûhVir  un  moment.  Fré- 
dépaire  nous  a  conservé  avec  détail  le  récit  de  ce 
débat  ;  permettez-moi  de  vous  le  lire  en  entier,  le 
euMtève  et  la  siloatioB  do  missionntirey  lootfn*- 
leaent  eapreinis. 

LaqoalanitMimrfcAirlcacd» Théodoric,  la  n-piiutioo 
•le  mIdI  Colomban  t'élait  accrue  danv  Icm  cid-i  et  «.lani  totilct 
lea  province*  «le  la  Caulo  et  de  la  Germanie.  Il  était  tellement 
vttSbté  et  niniré  de  lon>,  qae  le  roi  Théodoric  >e  rendait 
«•mnA  mtgnHi»  lai  à  Laiwiil  pour  loi  demander  awo  hoai- 
Kld  la  favcor  da  aaa  priArao.  Coanne  il  y  atlaît  trèt-aanvaDt , 
l'homme  île  Iiifii  cootmen^x  k  le  lancer,  lui  demantliuit  pour- 
quoi il  »e  livrait  à  l'adultère  arec  dc>  conrubinei ,  pliilùl  (|uc 
dajaairda*  douceur»  d'un  mariage  légilime,  de  telle  aorte  que 
la  «MO  rayaia  aartU  d'teM  haaoraUa  raiaa,  at  aao  pat  d*na 
om^aio  lie« .  Coomim  déjl  la  rai  obdtaaait  à  h  parala  da  Hmmbio 
lie  et  promeltnit  ilr  «'alitlcnir  de  loulet  choief  illicites, 

le  vieum  tcrpcnt  ><:  glitta  dan>  l'ime  de  iOD  aïeule  Bruneliatilt , 
^Êi  élsil  MM  Mcondc  Jézabel ,  et  l'excita  contre  le  aaiot  de 
Kaa  par  raifaiUoa  da  l'arfueil.  Vajaat  Théadorle  diéir  à 
rhaaHM  da  Diaa ,  alla  craignit  qva  m  aaa  Mo ,  ndprhant  la* 

ronculiines,  meltait  une  reine  h  la  li'le  de  la  cour,  elle  ne  le 
ylt  retrancher  par  là  une  partie  de  va  dignité  et  de  tei  hon- 
neur*. Il  arriva  qu'un  certain  Jour  Colomban  te  rendit  auprès 
da  Bnuahanlt,  «|ai  élatl  alara  dau  la  daaMiaa  da  Baurcba- 
tmm  (1).  La  rriM  VftaA  m  tmàr  4uê»  la  «awr,  aacrn  m  Muai 

(Ij  Rano  Cbâloa*  et  Ama. 


da  Dienleo  fila  que  Tb^doric  avait  eut  de  «et  adiiUîrei.  I.ei 
ajaot  TU*,  la  «tint  dananda  ce  ^«'ilt  lui  voulaiaat.  Braaebaall 
titi  dit  I  ■  Ca  aont  fa*  tH*  da  rai,  daaw-taar  la  hmm  da  la 

bénédiction.  »  Colomban  lui  dit  :  Sathr/  r|(i'il«  ne  porteront 
jamai»  le  iceptrc  royal,  car  ilt  tout  lortitde  mauvais  lieni.  ■ 
Elle,  furieuse,  ordonna  aux  enfanta  da  *a  retirer.  L'homme  do 
Dieu  étant  aarii  da  la  «our  da  la  raiaa ,  an  awmaat  aù  il  putait 
la  oaail ,  ira  brait  lerrHila  la  6l  aatandra .  oiai*  aa  pvt  rëprïmer 

1,1  fureur  de  celle  mivérable  femme,  qui  »e  prépara  à  lui  ten- 
dre des  embûches...  Colomban,  vuyant  la  colère  rojale  aoule- 
vée  contre  lui ,  se  rendit  promplement  i  la  cour  p«ar  réprimer, 
par  se*  aTarliMcnaata ,  eat  iadigna  aclurncmaat.  La  rai  était 
alott.a  ipaim,  aa  aaiiaa  da  eampagaa.  Calaodban  y  étant 
arrivé  au  soleil  couchant,  on  annonça  au  roi  que  l'homme  de 
Dieu  était  là  ,  cl  qu'il  ne  voulait  pas  entrer  d.mv  la  maison  du 
roi.  Alors  Théodoric  dit  qu'il  valait  mieux  honorer  à  propo* 
!*hoBuua  de  Dieu  qoa  da  pr»«04|aer  la  ooièra  du  Seigneur  en 
oBiaaaat  «a  da  «aa  larritaara  ;  il  ardaana  daae  ft  ta«  fan*  «a 
préparer  toute*  choses  avec  une  pompe  ro\.ilc,  et  d'aller  au- 
devant  du  serviteur  do  Dieu.  Ils  courureut  <lonc ,  et.silun 
l'onlrc  du  roi  ,  offrirent  leur*  présents.  Colondian  voyant  qu'ils 
lui  présentaient  de*  Bel*  et  da»  coupe*  avec  la  pompa  roj  ata . 
leur  demanda  ea  4|ttM(  «avlaicnt.  lit  lui  dirant  :  ■  Caat  ce  qu* 
t'anvaia  la  roi.  •  Mai*  le*  repoussant  arae  BMlédialiaa,  il  ré- 
pondit ;  ■  11  e*t  écrit  :  Le  'Trèt-Haut  réprouva  le*  don*  da« 
impie»,  il  nVkt  pas  digne  que  le»  lèvre»  <l<  »  serviti  iirt  île  hicu 
soient  souillées  de  set  met»,  cvlui  qui  leur  interdit  l'enlrce, 
aaa-taaiamal  de  aa  denieara ,  «laia  da  «alla  daa  aatraa.  •  A  eaa 
mol*,  les  vaies  furent  mi*  ea  piècM,  la  via  at  la  bièra  répan- 
dus sur  la  terre,  et  toutes  le*  aofre*  chose*  jetées  et  là.  Les 
serviteur*,  i'poii\ .mtés,  allèrent  annoncer  au  roi  ce  qui  arri- 
vait. Celui-ci,  saisi  d«  frayeur,  »e  rendit,  au  point  ilu  jour, 
avec  ion  aleula ,  aaprèada  1*haawia  da  Diaa  i  il»  la  tapplièfvM 
de  leur  pardonnar  oa  qai  avait  élé  fait ,  prometiaal  da  aacar* 
rigcr  par  la  suite.  Colomban,  apaisé,  rctonrna  au  monaatèra  : 
mait  ils  n'ol>ter« èrcnl  pa*  lunf^li  u«p»  U  ur»  prnmote--  :  leur*  mr- 
«érables  péchés  recommencèrent,  cl  le  roi  se  livra  à  ses  adul- 
lAfaa  accoutumés.  A  cette  non vdla ,  Colomban  lui  envoya  une 
lattra  plaiaa  da  rapraebaa,  la  Moafaal  d«  l'aaoaonDaaiar  a'il 
ne  ventait  pia  se  corriger.  Braiwliaalt,  de  naavean  irritée, 

eii-il.i  l'c.prit  (lu  r^  i  contre  Colomban  ,  cl  i'efTi  rrn  ,i  U-  |n ulri- 
de  tout  son  pouvoir;  elle  pria  tous  le*  seigneur*  et  tous  le» 
fraad»  de  la  cour  d'animer  le  roi  «eetre  llmana  da  Dieo  t  aile 
au  aallieilar  auatt  le*  évéfoao,  afin  qu'élevant  dca  aaapfaai 
nir  ta  raligloa ,  il*  aeeuiaiaeat  la  règle  >|u'il  avait  impaiéa  A 
ses  moines.  Le*  courtisans,  obciitant  aux  discours  de  cetia 
mikérable  reine,  excitèrent  l'esprit  du  roi  contre  le  saint  de 
Dieu  ,  l'encagcant  à  le  faire  venir  pour  prouver  sa  religion.  Le 
roi,  eniralué,  alla  trouver  l'hanne  da  Uicu  A  Luaauil,  et  lui 
demanda  pourquoi  il  a'écarlait  da*  coataoïea  det  autre*  «vA* 
ques,  et  aussi  pourquoi  l'InliTienr  ilu  mona«t^re  n'était  pn^ 
ouvert  à  tous  les  chrétiens.  Colomban,  d'un  esprit  fier  et  plcui 
de  courage ,  répoiulit  au  roi  qu'il  n'avait  pas  coutume  d'ouvrir 
l'aairéa  da  l'habilalion  de*  aarvitaura  da  Dieu  A  de*  ItomoiM 
aéeallart  at  élrangar*  A  la  religion,  awi*  qa*il  avait  daa  aodrait» 
préparé*  et  dcttinét  à  recevoir  tous  Tes  bâtes.  I.o  roi  lui  dit  ; 
•  Si  tu  désires  l'acquérir  les  dons  de  notre  lar(jcssc  et  le  se- 
cours de  notre  protection  ,  tu  permettra»  à  tout  le  mumle 
l'eatréa  da  tou*  le*  lieus  du  n»ona*tAre.  ■  L'Iionmc  de  Uicu  lui 
répaadit  t  •  8i  la  vcas  vialar  ce  qni  «  dié  jaMja'A  préaeol 
laaaii*  A  la  rigueur  da  nos  rè|;les,  aacha  que  je  nw  rafusarai 
A  la*  dao*  et  A  tous  tes  tvconrs  ;  et  si  In  es  venu  ici  pour  dé- 
truire le*  retraite»  <U»  »ir>ileurs  «le  Dicii  et  rinvtT-er  Ic« 
réglas  da  la  discipline,  >aclie  que  ton  empire  s'écroulera  de 
faâd  aa  aaabla,  at  ^«a  ta  périra*  avec  toute  la  race  rayalet  a 
ce  qaa  révéoeoiaDl  confirma  daa*  la  tuile.  DéjA,  d'un  pa* 
téméraire ,  le  roi  avait  pénétré  dans  le  réfectoire  ;  épouvanté 
de  ces  paroles,  il  retourn.i  pronipti  niinl  <1(  li^r»  Il  fut  ensuit» 
attailli  drs  vifs  rrprrrhct  de  l'homme  do  Dieu,  à  qui  Th;'o.!«r:o 
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dit  :  «TaMpèrei  «juc  Je  te  JonMrai  U  eouroonc  ilu  martyre  ; 
fiho  qiMi  jn  ne  »uit  pa«  a»»et  fou  pour  faire  un  »i  grand  crime  ; 
nvicna  k  daa  coo>«iU  plu*  prudent*  qui  te  vaudroot  beaucoup 
d*«TMUfMt  •(  ffi»  Mloi  qui  «  KooDcé  aiu  acun  de  loua  le* 
liaMM»  «iralim,  mira  dan  I*  wlé  qa*il  •  qailU».  •  Lca 
roartitan*  •'écrièrent  loua  d'Moe  même  voîi ,  qu'il*  ne  vou- 
laient pa*  *ouffrir  dao*  cet  lieux  un  homme  qui  nu  faitait  pat 
aociété  avec  tout.  Mai*  Colomban  <|u  il  nr  >ui  lirait  pat  de 
l'eaMMle  du  noMilkrt  k  moiot  d'en  éire  arraché  par  force, 
t.a  ni  iNMp»  dans,  bûaaat  un  ceru'm  taifaenri  naaaarf 
Banduif ,  qui  chataa  anaiilAt  la  laial  de  Dieu  du  monattère ,  et 
le  eondnitit  en  csil  i  la  «illa  do  BcaaofOD,  juiqu'à  ce  que  le 
nndéeidAt  par  oaa  wolape»  et  fû  lai  flainil* 


La  lotte  te  prolongea  qnelqne  temps  ;  le  niasion- 
aaire  fut  enfin  forcé  dé  quitter  la  Bonrgogne.  Théo- 

doric  le  fit  conduire  jusqu'à  Nantes,  où  il  essaya  de 
s'embarquer  pour  retourner  en  Irlande  ;  une  cir- 
constance inconnue,  dont  ses  biographes  ont  l'ail  un 
ninde,  rempédia  de  passer  la  mer;  Il  reprit  la 
route  des  pays  de  l'est,  ei  alla  s'éUiblir  dans  les 
États  de  Théodcbcrt ,  frère  de  TlR-odoric ,  en  Sui&se, 
sur  les  bords  du  lac  de  Zurich,  puis  du  lac  de  Con- 
Bianee ,  el  enfin  do  lac  de  Genite.  De  nouveaox 
Iroulilcs  le  chasscTcnl  encore  de  ce  séjour;  il  passa 
on  llalii- ,  <l  y  fonda,  en  G12  ,  le  monastère  de 
Bobbio,  où  il  mourut,  le  il  novembre  615,  objet 
de  la  vfoAralion  de  loos  les  peuples  an  DtlieH  des- 
quels il  anil  promené  son  orageuse  actirilé. 

Elle  est  empreinte  dans  son  éloquence  :  peu  de 
monuments  nous  en  sont  restés;  une  prédication 
pareille  éUtit bien  plus  improvisée,  bien  plus  Tugi- 
tive  que  celle  d'un  évéque.  Nous  n'avons,  do  saint 
Colomban ,  que  la  règlo  avait  instituée  pour 
son  monastère ,  quelques  lettres,  quelques  fragments 
poétiques ,  et  seize  instructiom  qui  sont  des  sermons 
véritables,  précbës  soit  peudaut  quelque  missioB, 
soit  dans  l'intérifnir  de  son  monastère.  Le  caractère 
en  est  tout  autre  que  celui  des  sermons  de  saint 
Cësaire  ;  il  y  a  beaucoup  moins  d'esprit,  de  raison, 
une  inldligeace  biau  moins  fine  et  variée  de  la  sa- 
ture humaine  et  des  diverses  situations  de  la  vie , 
bien  moins  de  soin  à  modeler  renseignement  reli- 
gieux sur  le  besoin  et  la  capacité  des  auditeurs. 
Hais,  en  revanche ,  Télan  de  TimafiBaiion ,  la  Ibngne 
de  la  piété ,  la  rigueur  dans  l'application  des  prin- 
cipes, la  guerre  déclarée  à  toute  es|)èce  d'arcouimo- 
demenl  vain  ou  hypocrite,  y  donnent  à  la  parole  de 
romienr  cette  autorité  passionnée  qui  ne  réforme 
'pas  toiqoufa  et  •firement  Tâme  de  ses  auditeurs , 
mais  qui  les  domine  et  dispose  souverainement , 
qudqno  temps  du  moins ,  de  leur  conduite  et  de 
leur  vie.  Je  n*en  eilerai  qu'un  passage ,  d'autant  plus 
remarquable  qu'on  s'attend  moins  à  le  rencontrer 
là.  C'était  le  temps  où  les  jeûnes ,  les  macérations, 
les  austérités  de  tout  genre  se  multipliaient  dans 
rinléikv  dci  nomtéfea ,  «t  niot  Colonbui  les 


recommandait  comme  un  autre;  mais  dans  la  sino^ 
rité  de  son  enthousiasme,  il  s'aperçut  bientôt  que 
ce  u  était  pas  là  de  la  sainteté  ui  de  la  foi ,  et  il  »tr 
taqoa  le  mensonge  des  rigueurs  mosasliques,  oomiM 
il  avait  atts^iué  la  làdwlé  des  noUvBNi  iMBdiîiMi  : 


Ka  araysn»  pa*,  dit4t.  qall  nana  aalBaa  de  faligaar  de 
JaéMa  H  da  vaiUae  ta  peaiiière  da  Mira  oerpa ,  m  m««  m 


réformon»  autti  no*  nin  urs...  Marrrer  la  itiair,  ti  l'âme  ne 
fructifie  pa*,  c'ctt  labourer  taii"  ci-ac  la  Icrrc  et  ne  lui  point 
faire  porter  de  moiwon  ;  o'ett  conttruirc  une  >tatue  dW 
delia»i  da  bana  aa  dadaat.  flua  aert  d'aller  faira  la 
loin  da  la  plaaa,  ai  IMalMaar  a«t  e«  prêta  à  la  raine?  Qne 

dire  de  l'homme  qui  fnt&oio  ta  vif;nr  Iciit  A  l'calour.  et  U  Liittc 
en  dedan*  pleine  de  ronce»  et  de  buiitont?,..  L'ne  religion 
toute  de  geataa  et  de  aaeuweala  da  oerpe  art  vaiM?  la  ae«f- 
franeada  carpe  laalaaafaiMt  la  laiaqiMpraad  TlMMMda 
fOB  eitdriasr  aat  vain,  ■Il  na  aarveilla  et  M  i 


àmc.  In  vraie  pi^té  rc»iilf  <l.in»  rinnTrlili'  n  >n  ilii  corp»,  mai« 
du  (crur.  A  quoi  bon  cet  comSalt  (|iic  li>rc  aui  pastion*  le 
tervileur,  quand  ellet  Tirent  en  paix  avec  le  matire?...  Il 
luflli  pat  non  plu*  d'anlaMira  parler  dea  ver  tua  at  da  la*  Un,,» 
Eal-ca  avee  dae  parala*  aealae  q«'aD  hewia  aaUaia  aa  BMiiaa 
de  •ouinnrcii?  ett-ce  «an*  travail  et  lani  iueur*  qu'on  peut 
accomplir  une  œuvre  de  tout  le*  jour* 7...  Ceignet-voat  donc, 
et  be  cetMi  pa*  de  combattrai  «ol  «latliH  la  MUfMOall 
n'a  «ailianaMal  oeaniialtH  (1).  * 

Ou  M  rBueontre  pas,  dans  les  hutruetimu  de 

saint  Colomban,  beaucoup  de  passages  aussi  sim- 
ples que  celui-là.  L'emportement  de  rimaginalion 
s'y  mêle  presque  toujours  i  la  subtilité  de  l'esprit  ; 
cependm  la  ImmI  a»  ast  aamm  teergique  et  ori- 
ginal. 

Comparez,  je  tous  prie,  messieurs,  cette  élo- 
quence sacrée  du  vi*  siècle  à  l'éloquence  de  la  chaire 
moderne,  même  dans  ses  plus  beaux  jours,  au 
ivii*  sièelo,  par  «lamplt.  le  diaaia  tout  i  rbeuie 

que,  du  vi'  au  vin'  sièrie ,  le  raraclère  de  la  litté- 
rature avait  été  de  cesser  d'être  une  littérature, 
qu'elle  était  devenue  une  action ,  une  puissance , 
qu'en  écrivant,  en  parlant,  on  ne  s'Inquiétait  que 
des  résultats  positifs,  immédiats;  qu'on  ne  recher- 
chait ni  la  science,  ni  les  plaisirs  intellectuels,  et 
que,  par  cette  cause,  l'époque  n'avait  guère  produit 
que  des  sermons ,  ou  des  ouvrées  aulogues.  Ce 
fait,  qui  se  révèle  dans  la  littérature  en  général , 
est  empreint  dans  les  sermons  eux-mêmes.  Ouvrez 
ceux  des  temps  modernes,  ils  ont  un  curucicrc  évi- 
demment plus  littéraire  que  pratique;  roraienr  a^ 
pire  beaucoup  plus  i  la  beauté  du  langage,  à  la 
satisfaction  intellectuelle  des  auditeurs,  qu'à  agir 
sur  le  fond  de  leur  àme,  à  produire  des  cITets  réels, 
de  véritables  réformes ,  des  eouveraiona  efficaces. 
Rien  de  semblable ,  rien  de  litlétaire  daue  iea  aer- 
mons  dont  je  viens  de  vou  enintenir;  ueune 
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|wéocei|MtiOB  de  bien  parler,  de  combiner  avec  art 
les  images,  les  idées;  l'oraleur  va  au  fait:  il  veut 
agir;  il  touroe  et  retourne  dans  le  même  cercle;  il 
ne  oraint  pes  les  lépéiiiiom,  la  ikmUnriié,  b  vul- 
garité néflue  ;  il  parle  brièvement,  mais  il  recom- 
mence tous  les  matins.  Ceci  nVst  point  de  l'élo- 
quence sacrée,  c'est  de  la  puissance  reli^^ieuse. 

n  y  avait  k  cette  é{>n<]ue  une  littératare  qQ*oii>n'a 
pas  remarquée  ,  littérature  véritable  ,  essentielle- 
ment di'siiUéressée  ,  (|ni  n'avait  j^nèn'  d'autre  Lut 
4[ue  de  procurer  au  public  un  plaisir  tutellectuel , 
mwal  ;  je  veux  parler  des  vies  des  saute ,  des  lé- 
gendes. Od  ne  les  a  point  fait  entier  dans  rUstoire 
litiéraire  de  cette  é|K)que;  elles  en  sont  pourtant  la 
vraie,  la  seule  littérature,  car  ce  soot  les  seuls  ou- 


vrages qui  eussent  les  plaisira  de  l'imagiDatioii  poor 
objet.  Après  la  guerre  de  Troie,  il  w  trouva  presque 
dans  cbaquu  ville  de  la  Grèce  des  poètes  qui  recuuil- 
lii-cnt  les  traditioBS,  les  aventures  des  héros,  et  en 
firent  le  divertissement  du  peuple ,  nn  divertisse- 
ment national.  .V  l'époque  qui  nous  oreupe,  les  vies 
des  saints  ont  joué  le  uiéme  rôle  pour  les  cbrétieos* 
Il  y  a  en  des  hominea  qui  se  sont  oceniiés  I  les  m- 
cueillir,  a  les  ëcriie,  ei  i  les  raconter  pour  Tédifi- 
cation ,  sans  doute ,  mais  surtout  pour  le  plaisir 
intellectuel  des  dirétiens.  C'est  là  la  littérature 
proprement  dite  de  ee  tempe.  Je  vent  en  entntira'' 
drai  dans  notre  pfoehaine  réunion ,  ainsi  que  de 
({uel>|iifs  monuments  de  litléraUve  pnfitne  qn*on 
y  rencontre  également. 


DIX-SËPIIÈIIB  LEÇON. 


préface  df.  Puriiiim  do  \V»Iler  Soatl.  —  Robert  Paltenoa.  —  Préface  Je  la  vie  Je  saint  Marrellin ,  évtqne  J'Embrtin;  ^crilo 
au  commtuccnieiit  Ju  vi«  siècle.  —  Seitnt  Céran,  ëvéque  de  Paria.  —  ArJenr  de»  chrclient  de  c«  lemp*  à  recneillir  lc« 
traditions  et  let  iDonumeott  de  la  vie  dc>  taiiiit  ai  de*  martyr*.  —  Sutiatiqw  d*  ettl*  hnodis  de  la  IMUMlura  MMrfc.  — 
Collection  de*  BollandiMci.  —  Cause  du  ooinbre  et  de  la  popularité  dm  légendes.  —  Elle*  satisfont  preaqae  seules,  i  cette 
ë)>o<]ur,  lo  aus  besoin*  de  la  nature  morale  de  Thomme:  —  Exemple*  :  —  Viedeaaint  Baron,  —  de  saint  Wandrégisile,  —  de 
eaint  Valéry.  —  S"  Aus  besoin*  de  la  nature  *en»ilile  ;  —  Exemples  :  — Vie  de  saint  Germain  de  Paris,  —  de  saint  Wandrëgisile, 
—  de  «aiate  Ruaticule,  —  de  leiai  Stilpiee  de  Beargea.  —  9o  Ans  beaoim  ds  riBMgiaatieBi  —  Bienptai  i  Vie  de  Miat  Seiae, 


Mbubobs, 

En  téte  des  Purtfatns  de  Walter  Scott,  est  une 

préface  que  les  traduoleurs  français  ont  omise,  je  ne 
sais  pourquoi,  et  dont  j'extrais  les  détails  suivants  : 

Le*  lombes  Jet  marlrrs  puritains ,  rt'panilues  en  (prand  nom- 
bre, *arteut  dan*  «jnelque*  comtés  de  riLcosse,  aent  eecore, 
ftur  Uun  perliMM,  dea  eljeU  de  reapeet  et  de  ddvetiea.  Il  j 
■  aeînole  en*  4)n*un  habitant  du  comté  de  Vnmfriea,  oommë 
Hébert  Patlerton,  et  descendant,  à  ce  qae  Ton  a  cru,  d'ane 
des  viclimei  île  la  pcr-Oi  utiun  ,  ijuitta  »a  maison  o(  tun  petit 
bcrilage  pour  se  consacrer  à  l'entretien  de  ce*  mMicsic*  tom- 
bcaas....  Il  perveeait  k  le»  ddeouvrir  deae  le*  Keas  le*  plus 
cacbda,  dans  le*  montagne*  et  les  rocher*  eè  *e  réfugiaient  lo» 
Puritain*  insurgé,  et  où,  surpris  ooavent  par  les  troupes,  iU 
pt  ri>«.ii<'n(  les  armes  i  la  main  ,  ou  hii-n  étaient  fusilk-t  après 
le  combat.  Il  dégageait  la  pierre  funéraire  de  la  mous»o  qui 
TaTait  conTcrlc ,  renouTcleît  nnaoriplion  à  demi  effacée  oS  le* 
pieu  aaî*  do  mort  araient  exprimé ,  en  style  de  l'Écriture ,  et 
taiJiisseAeatea  qai  l'attcadaiefit,  et  lea  malédictioa*  ^  ds- 


vaienl  k  jamais  poufwlfr» «W  — Ul II Isi I.  TWW  le»  BWe  W  Virf» 

taii  toutes  les  lumlM's  ;  nulle  saison  ne  l'arrêtait;  il  ne  mendiait 
point  et  n'en  avait  pas  l>esoin;  l'hospitalité  lui  était  assurée 
dans  les  familles  de*  martyrs  et  des  «élaleur*  de  la  *ecle.  Il 
cnniinaa  pendant  près  de  trente  an»  ce  pénible  pèleriMgSi  St 
il  n'jf  a  guère  plus  de  vingt-cinq  an»  <]u  on  te  trenv*  épMiaé  de 
fatigue  et  riii.hint  lo»  ilernier»  soupir*  sur  le  grand  chemin, 
près  de  Lû(  kei>>y  -  à  côté  de  lui  était  son  vicus  cheval  blanc, 
le  compaQuou  de  se*  travaux.  On  se  aonvienl  encore  de  Robert 
Pattenen  dana  plaiieur»  perlie»  de  TÉoMaet  •(  le  peaple, 
ignoreat  aea  ml  moi,  Py  ddiifnait,  d^prè»  ^MBpM  aaqual 

il  avait  oiiunrri'  sa  vie,  tous  cclttids  OU MtHmtUIf  {t%«Êiim 

des  niurts  des  anciens  temps). 

Je  remonte  du  xviii*  siècle  au  >nV  et  je  lis  en  téte 
de  la  Vte  de  saint  MarccUin ,  évcque  d'£mbrun ,  ce 
petit  proI(^ne  : 

Par  le*  largeate»  du  Cbri*t ,  le*  combat»  dea  illuttre*  mar- 
tyr» «t  k»  leucage»  de»  Ueahearenx  ceaiBaiear»  eat  rempli  la 
monde  à  ce  point  que  pretque  chaque  ville  peal  *•  glariier 
d'avoir  pour  patron*  de»  martyr»  né»  daa»  isa  ttitu  Rejà  9 
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p«He  ih  ont  reçue    leur*  vertm,  pî«  •*keef«K  la  reevDiiaii- 

lance  iIp»  fi.li  li  i  .\us<i  jr  prcml»  mon  plaisir  rechercher 
parloul  le»  palmes  Je  cet  glorieux  championi ,  et  ca  To\a|;panl 
dao*  ce  (leitein,  Je  luU  arrivé  k  la  cité  d'Emhruo.  LA,  j'ai 
Irocfé  ^n'oB  bomme,  dapaii  lon(teiBpt  d^ià  cadomi  dau*  la 
Sei|>neitr,  fcit  miintcBant  d'iongaca  mîraetet...  J*ai  denandtf 
roricu*ement  quelle  :ivail  vlô  .  ihiii«.  -xm  cnfanee,  la  f.iron  de 
vivre  de  ce  laïuL  hummc,  quelle  e(ail  ba  patrie,  par  i|iulle> 
preuve*  et  quelle»  merveille*  de  vertu  il  t'était  élevé  à  la 
charfo  «ubUne  da  poalife,  et  ton»  ai'eBt  déclaré  d'una  aeule 
tais  ee  «|ae  Je  laine  M  écrit.  Daa  >aa»Maa  néiM  dent  l'âce 

t'cit  prolon|7C  bien  tard  ,  et  dont  quelque*-an»  mit  atteint 
quatrc-vingl-dik  cl  jutqu'à  cent  au«  ,  m'ont  donné  *ur  le  Mint 

poDtife  de»  réponse»  UDanime»        Je  veuk  donc  tranimrttrc 

aux  aiède»  fiilars  ta  nénoirct  «laoi^ue  Je  lenle  ma  faibleiae 
)inldfvden(1). 


Voilà  le  Robert  Patienon  du  vi*  siècle;  cet 

nyme  faisnit.  pour  1rs  Ih'tos  cli retiens  de  cette  c{m>- 
quc,  les  mêmes  vuyages,  et  remplissait  presque  le 
même  office  quOld  Mortality  pour  les  martyrs  du 
fmritanisiiie  écosMti».  C*élait  on  girtt,  an  besoin 
général  de  ce  temps  que  de  rerluTcluT  toutes  les 
traditions,  tous  les  raonumonls  des  martyrs  et  des 
saints ,  et  de  les  trausmetlrc  ù  la  postérité.  Saint 
Céraane  on  Cénn ,  éréqve  de  PnriB,  an  commence- 
ment  du  vu*  siècle,  Toua  également  sa  vie  à  cette 
tAche.  11  éerivait  à  tous  les  clercs  qu'il  supposait 
instruits  des  traditions  pieuses  de  leur  contrée,  les 
priinl  de  les  raeneiliir  ponr  lai  ;  noas  nvons  entn 
antra  qa*il  s'adressa  à  un  elerc  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  nommé  Warnacliar,  et  que  celui-ci  lui  envoya 
les  actes  de  trois  saints  jumeaux,  Speusippe,  Éleu- 
sippc  et  Lélusippe,  martyrisés,  dil-on ,  dans  ce  dio- 
cèse peu  après  le  milien  du  ii*  siècle ,  et  de  saint 
Didier,  évêque  de  Lanpres,  qui  subit  le  même  sort 
eaviroo  cent  ans  plus  tard.  11  serait  facile  de  trouver 
dans  llitstoin  dn  durislianisnie,  dn  n*  an  x*  sièck , 
beaucoup  de  fiiiU  analogoes. 

Ainsi  se  sont  amassés  les  matériaux  de  la  collec- 
tion commencée  en  IGiô  par  Bol land,  jésuite  belge, 
continuée  depuis  par  beaucoup  d'autres  savants,  et 
connue  sous  le  nom  de  Reeûeil  de*  BoHandistet. 
Tous  les  monuments  relatifs  à  la  vie  des  saints  y 
sont  recueillis  et  classés  par  mois  et  par  jour.  L'en- 
treprise fut  interrompue  en  17Ui  par  la  révolution 
de  la  Bdi^foe  ;  ansn  le  travail  n*cal-i]  terminé  qoe 
pour  les  neuf  premiers  mois  de  Tannée  et  les  qua- 
torze premiers  jours  du  mois  d'octobre.  La  fin  d'oc- 
tobre et  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  man- 
quent; mais  les  matériaux  en  étaient  préparés;  on 
les  a  retronvés,  et  on  ne  lardera  pas»  dîHm»  i  les 
publier. 


Dans  son  état  actuel ,  ce  recueil  contient  53 
lûmes  in-folio  dont  voici  la  distribution  : 


••anil,t.B,p.iai, 


Janvier,  2 

Février,  3 

Mars,  3 

Avril ,  S 

Mai,  8 

Juin,  7 

Juillet,  7 

Août,  6 
Septônlre,  8 

Octobre,  0  (ja8qa*ai< 

Voulez-vous  avoir  une  idée  du  nombre  de  vies  de 
sainis,  Imgnes  on  saceindet,  contemporaines  on 
non , qoi  ranpliaflent  ces  53  volumes?  Voici  le  ta», 
blean,  joar  par  jour,  de  celles  du  mois  d'avril  : 

4*  avrU  40  sainis. 

2   .  *1 

3*  «         •         e         •        •        •        •  30 

4   20 

5.   «0 

G   nr> 

7   35 

8   95 

».   80 

10   30 

H   39 

12   141 

13.   30 

14.   46 

16   81 

17   42 

10.   40 

10.   38 

20   57 

21   24 

92.   62 

23   42 

24   74 

25   30 

96.   48 

27   56 

28   45 

20   58 

30.   196 

1472 

le  n*ai  pas  fiiit  oe  dépoiillement  sur  les  55  vo- 
lumes ;  mais  d*après  ce  compte  d'un  mois,  et  à  eii 
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Imir  pet  tifmiBMliini ,  ils  eontieBnent  plot  de 
S5,000  viM  de  nints.  J'ajoute  que  beaucoup ,  sans 
donie,  ont  été  perdues,  et  que  beaucoup  il'nnirt>«> 
restent  encore  iaédites  dans  les  bibliotbéqueb.  Celte 
linple  flielisUqiie  natérielle  wm  révèle  rélendiie 
de  cette  littérature  ,  et  quelle  prodigienie  activité 
d'(>$prit  elle  suppose  dans  la  sphère  qai  en  est 
l'objet. 

Uae  telle  aeliviié,  nw  telle  fiSeondilé  ne  prove- 
Baient  pas*  à  coup  sûr,  de  11  seule  fantaisie  des  an- 

leors;  il  y  en  avait  des  causes  générales  et  puissan- 
tes. Un  a  coutume  de  les  voir  uniquetueut  dans  les 
erojances  religieuses  de  cette  époque ,  dans  fardenr 
qn^dles  inspiraient  ;  assurément  elles  y  ont  beau- 
coup contribué,  et  rien  de  pareil  n'eût  été  fait  sans 
leur  empire  ;  cependaot  elles  n'ont  pas  tout  fait. 
Hans  d*antves  tenps  anasi,  ces  crojanees  ont  été 
répandues,  éneijpqnes,  sans  produire  le  même  ré- 
sult.1t.  (:•-  n'est  pas  seidencnt  à  la  foi  et  à  l'exalta- 
tion religieuses ,  c*est  anssi,  et  surtout  peut-être,  à 
Técat  moral  de  la  société  et  de  l'homme,  du  v*  au 
s*  siècle,  qne  b  littérature  des  léfendes  a  dA  sa 
lichesse  et  sa  popularité. 

Vous  connaissez  le  caractère  de  l'époque  que  nous 
venons  d'étudier  :  c'était  un  temps  de  malheur  et 
de  désordre  atréme,  nn  de  ces  tettps  qni  pèsent 
en  quelque  sorte  de  tontes  parts  sur  rbommc ,  et 
rétotifTont  et  l'écrasent.  Mais  quelque  mauvais  que 
«oient  les  temps,  quelles  que  soient  les  circonstan- 
ces eitérienres  qui  oppriment  la  natnre  hnnuine,  il 
j  a  en  elle  une  énergie,  une  élasticité  qui  résiste  à 
leur  empire;  elle  a  des  facultés,  des  besoins  qui  se 
font  jour  à  travers  tous  les  obstacles  ;  mille  causes 
peuvent  les  eomprimer,  les  détoomer  de  leur  direc- 
tion naturelle ,  suspendre  on  corrompre  plus  on 
MÎns  longtemps  leur  développement;  rien  ne  sau- 
rait les  abolir,  les  réduire  i  une  complète  impuis- 
sance :  ils  diercbent  et  trouvent  toujours  quelque 
iisoe,  quelque  satisfaction. 

Ce  fut  le  mérite  des  légendes  pieuses  de  fournir 
à  quelques-uns  de  ces  instincts  puissants ,  de  ces 
henirfttn  invindUes  de  rime  hnnmine,  cette  issue, 
cette  satisfaction,  que  tout  leur  refusait  d'ailleurs. 

El  d'abord  vous  savez  à  quel  point  était  déplorable 
Téiat  moral  de  la  Gaule-Franque,  quelle  dépravation 
en  quelle  brutalité  y  régnaient.  Le  spectacle  des 
événements  quotidiens  rÀNrftsiton  oomprianit  tous 
les  instincts  moraux  do  l'homme  ;  toutes  choses 
étaient  livrées  au  hasard,  à  la  force;  on  ne  rencon- 
trait presque  nulle  part,  dans  le  monde  extérieur, 
eei  cmpm  de  la  règle,  celte  idée  du  devoir,  ce 
respect  du  droit,  qui  font  la  sécurité  de  la  vie  et  le 
repos  de  l'imo.  On  les  trouvait  dans  les  légendes. 
Quiconque  jettera  un  coup  d'a'il,  d'une  part,  sur 


les  chroniques  de  la  société  civile,  de  Tantre,  sur 

les  vi(*s  des  saints  ;  quiconque ,  dans  l'histoire  de 
Grégoire  de  Tours  seulement,  conipariTa  les  tradi- 
tions civiles  et  les  traditions  religieubcs,  sera  frappe 
de  la  dillérence  :  dans  le*  unes ,  la  morale  ne  parait , 
pour  ainsi  dire ,  qu'en  dépit  des  hommes  et  à  leur 
insu  ;  les  inlérôls  et  les  passions  seules  régnent;  on 
est  plonge  dans  leur  chaos  et  leurs  ténèbres  :  dans 
les  autres,  au  milieu  d*un  déluge  de  fables  absur- 
des, la  morale  t'clate  avec  un  grand  empire  ;  on  la 
voit,  011  la  seul;  ce  soleil  de  riiitelli};ence  luit  sur 
le  monde  au  sein  duquel  on  vil.  Je  pourrais  vous 
renvoyer  presque  indifféremment  à  tontes  les  lan- 
des ;  vous  y  reconnallries  partout  le  ùAl  que  je  si- 
gnale. J'y  puiserai  deux  ou  trois  ciemples  qni  le 
mettront  dans  loui  son  jour. 

Saint  Bavon  on  Bav,  ermite  et  patron  de  la  ville 
deCand,  mort  au  milieu  du  vu'  siècle,  avait  mené 
d'abord  la  vie  du  monde;  je  lis  dans  sa  vie»  éerile 
par  un  contemporain  : 

Il  vit  an  jour  Teair  à  lai  un  hommo  que  jaJit,  et  pendant 
qu'il  menait  encore  U  vie  du  siècle,  il  avait  lui>méme  vendu. 
A  cette  vue ,  il  tomba  dan*  n  dolent  dé«e»p«ir  de  m  qall 
avait  CM  mis  mv«n  cet  bonme  an  m  §  raod  orioM  «  at  m  loar» 
naot  rtt»  lui ,  11  le  jeta  à  •«•  yenoai ,  diunt  :  «  C*«t  mai  qui 
t'ai  vendu  lië  de  cuiirroici  ;  ne  te  touTient  |ia4 ,  je  iVn  eu»- 
juiic,  du  mal  que  je  l'ai  fait,  et  accorde-moi  une  |>rièrc. 
Frappe  mon  corps  de  ver|pa,  ras«-moi  la  tète  comme  on  fait 
aui  voleun,  et  jeUa^wî  en  priaftB  le*  pied*  et  lea  Biina  iii» 
comme  je  le  mérite;  pevt-dtre  li  In  hit  «eta,  la  démeMa 
divine  m'acrnrilera-t-cllc  mon  pardon.  »  L'Iiomme...  dit  qn'il 
n'oterail  point  faire  une  telle  chose  à  son  maître  ;  mais  l'homoN» 
de  Dieu,  qui  parlait  éloquemment,  s'eflôrça  de  l'encaccr  à 
faire  ea  qa'il  lui  dcnandait.  Contraint  eafin,  etnulfrétai» 
l'antre,  valMV  par  ses  prlAraa ,  fit  ce  qni  Ini  était  ordorod )  il 
lia  les  omIm  à  l'Iiomme  de  Dion,  lui  rasa  la  léte  ,  lui  aitacli.i 
les  picda  à  un  bàion,  le  conduisit  à  la  priion  publique;  cl 
riMMinie  de  Dieu  y  resta  plusienrs  jours ,  déplorant  jour  et  nuit 
cet  aalee  d'ane  vie  aMadaiae  qn'il  avait  teigoart  devant  Ica 
je«  die  aen  esprit ,  ceoMM     lenrd  fcréeaa  (1). 

Peu  importe,  messieurs,  l'exagération  des  détails; 
peu  importerait  même  la  vérité  matérielle  de  Tbis- 
toire;  elle  a  été  écrite  an  commencement  du  vu* 
siècle;  elle  a  été  racontée  aux  hrauiM  dn  vil*  siè- 
cle, à  ces  hommes  qni  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux  la  servitude,  la  vente  des  esclaves,  et  toutes 
les  iniquités,  tentes  les  sottAnineM  qui  s*ensui- 
vaient.  Vous  comprenez  quel  charme  devait  avoir 
pour  eux  ce  simple  récit,  (l'était  un  véritable  soula- 
gement moral,  une  protestation  contre  des  laits 
odieux  et  puissants,  nn  fiûble  mais  précieux  reten- 
tissement des  droits  de  la  liberté. 

Voici  un  fait  d'une  autre  nature  :  je  le  puise 
dans  la  vie  de  saint  Wandrégisilc,  abbc  de  Fon- 

(i'<  E8aiMlSr.Vlede«iMiMM,|ISi^aMl.0id.iLnm., 

t.  Il,  f.Mê. 
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MMlte»  SOrteB  6C7,  et  qui,  avant  d'embrasser  U 
vie  monasl^Wf  vmi  été  comte  du  ptUï»  dn  roi 
Uagoberi; 

^aiUiil  qa'il  menait  encore  la  vie  laïque,  CAHime  il  Toya- 
gcait  on  jour,  accoiopagné  «lea  aieaa ,  il  arrira  à  ub  certain 
lieu  iita<  aur  »a  nnt»,  oi  le  ptmfi»  MiiU«ë  te  livrait,  eeaire 
U  aainl  homne ,  fc  ton»  Im  tftffîw— Il  â»  M  fof«W  t  fomt- 
par  une  ra|;o  l>arbare  et  humi^,  «t  t«aibl*  d«H  U  9Ht- 
ilition  <ir>  b<!tck  ,  une  foule  de  gctit  te  |iri'('i|>iU  rciil  lur  lui, 
et  il  j  aurait  eu  beaucoup  tic  tang  huoiaio  répaïulu  «i  «on 
intenreDlion  et  la  puiaMom  <lu  Chria  n'y  euMcnt  ap|u>iié 
nméâm,  n  iapUra  la  aecoart  d«  oelui  à  qai  dil  :  •  Ta  aa 
mon  reNf*  oealra  les  trllmlationfl,  •  at  premM  la  parala  au 
I  en  Ju  [jlaivi:',  il  n-  [il.ii  a  s.>ii>  le  bouclier  de  la  oiitoriconle 
divine.  Le  tecour*  di«in  ne  niaiii|ua  point  en  efTet  où  manquait 
le  «eooar»  humain  :  ta  foule  de  cet  forccnët  l'arréta  iMMlUla... 
la  diiaoura  de  l'haaMiia  da  Dioa  Us  dispersa  al  les  santé  an 
■dae  tcasps  ;  ils  didaet  inivl*  fcwr  tl  ee  wtfrtwet 
«di»és(lj. 

Croyex-TOlU,  mes&ii^urs,  qu'à  celle  époqae  il  fût 
vena  dins  la  téie  d'aneno  Barbare,  d'aoeu  Imiiuw 
étranger  aux  idées  religienies,  de  méDager  aiittî  la 

mulliliidc,  d'employer,  pour  apaiser  une  «^meiite, 
les  seules  voies  de  la  persuasion  et  de  la  parole?  11 
en  eAl  trèe-probaUeiiient  appelé  sor-te-ehamp  i  la 
feree.  Le  brusque  emploi  de  la  force  répugnait  à  un 
homme  pieux,  préoeciip»-  de  Tidoe  qu'il  avait  affaire 
à  des  âmes;  au  lieu  de  la  force  physique ,  il  invo- 
quah  la  force  morale  j  avaol  le  massacre,  il  essayait 
du  iermon. 

Je  veux  maintenant  un  exemple  oit  les  relations 
des  hommes  ne  soient  pour  rien,  où  il  ne  s'agisse 
ni  de  &ubs>tiluer  la  force  morale  i  la  force  physique, 
ni  de  proieiter  contre  Tiniquilé  sociale,  où  il  ne 
soit  question  que  des  sentiments  individuels,  inti- 
mes, de  la  vie  intérieure  de  l'homme.  Je  lis  dans  la 
vie  de  saint  Valéry,  mort  eu  abbé  de  Sainte 
Valéry,  en  Picardie  : 

Gennee  eel  eai  de  Disn  fetawill  à  fled  d'ee  eartaia  liaa ,  d  i  t 
Cayeai,  h  sa«  newMlèra.  dans  la  salaaa  de  l*Mver,  il  atriva 

qu'à  cauie  de  l'evccuiTC  rigueur  du  froid  ,  il  s'arrêta  pour  »e 
chauffiBr...  d»iit  la  demeure  d'un  certain  prêtre.  Celui-ci  et 
tei  compagtiûnt,  qui  auraient  dù  traiter  avec  grand  rcipect  un 
Ul  liè(a,  eameMMAreat  aa  oaalraira  à  laeir  audaeiatiMaieni , 
•vee  le  jage  4m  liea,  de»  fNffea  ieaantMMnia  et  d^shaaeétet. 
Fidèle  à  sa  eeetoM  de  yeiar  l»n|iiifi  ter  le*  plaiei  corrom- 
paes  et  Itidaesas  la  salotaira  remède  de  le  parole  divine  ,  il 
ruaya  de  les  idpsteer,  di»ant  :  •  Mas  Ma,  n'avez  vvut  [>ai  lu 
daaa  l'éraaflle  jour  dn  JttfeaeBl  eeas  auron»  à  rendre 
cefle  de  teele  perele  vaiael»  Meiaent  aiépiiaanft  ses  aver- 
litiement,  t'abandonnèrent  de  plut  en  plw»  à  des  pfepas  grc«- 
tien  et  impudique*,  car  la  bouche  parte  de  l*abmdaeee  du 
csur.  Puur  lui  alort  :  ■  J'ai  voulu,  i  caute  du  froid,  chauffer 
ua  peu  à  veUe  feu  asea  corps  fatigué  i  OMia  voa  ooupabic*  di>- 
coars  m  hnm  i  ai'éleifiier  leai  iteed  enoere.  •  Et  il  serti  i 
deltMisa.(». 


Certes,  messieurs,  les  mœurs  et  le  langage  des 
hommes  de  ce  temps  étaient  bien  grossiers,  bien 
désordonnés,  bien  impurs;  nul  doute  cependant 
que  le  respect,  le  goût  iiéaM  de  la  grafilé,  de  la 
pureté ,  soit  dans  le»  pensées,  loitdans  les  parolea, 
n'y  était  point  aboli;  et  lorsqu'ils  en  trouvaient 
quelque  occasion,  beaucoup  d'entre  eux,  à  coup 
lAr,  prenaient  plaisir  à  le  aatiafliire.  Les  légendes 
lenles  la  leur  fonmissaient.  Là  se  présentait  Ti- 
nxA'^o  d'un  état  moral  trés-supérieur,  sous  tous  les 
rapporlâ,  à  celui  de  la  société  extérieure,  de  la  vie 
conanae;  Time  humaine  s*y  poiTsit  repeeer,  sou- 
lager da  spectacle  des  crimes  et  des  vices  qui  l'as- 
saillaient do  toutes  parts.  IViit-èlre  ne  cherchait- 
elle  guère  d'elle-même  ce  soulagement;  je  doute 
qu'elle  a*ea  rendit  jamais  compte;  iMis,  quand 
elle  le  rencontrait,  elle  en  jouissait  avidement; 
et  c'est  là,  n'en  doutez  pas,  la  première  et  la  plus 
puissante  cause  de  la  popularité  de  cette  littéra- 
ture. 

Ge  n*est  pas  tout  :  elle  lépondait  encore  à  d'au- 
tres besoins  de  notre  nature,  à  ces  besoins  d'affec- 
tion, de  sympathie,  qui  dérivent,  sinon  de  la 
moralité  proprement  dite,  dn  moins  do  lâ  ioiiiibi- 
Itté  morale ,  et  exercent  sur  l'Ame  tant  d'empire. 
Les  facultés  sensibles  avaient  beaucoup  à  souffrir  à 
ré|M)que  qui  nous  occupe;  les  hommes  étaient  durs 
et  se  traitaient  durement;  les  sentiments  les  pins 
natuds,  la  bonté,  la  pitié,  les  amitiés,  soit  do 
mille,  soit  de  choix,  ne  prenaient  qu'un  faible  ou 
un  douloureux  développement.  Kl  pourtant  ils  n'ti- 
taieul  pai>  uiorui  dans  le  cœur  de  1  homme;  ils  aspi- 
raient aovwit  à  se  déployer;  et  le  apoeiaelo  de  lear 
présence,  de  leur  pouvoir,  charmait  une  population 
condamnée  à  n'en  jouir  que  bien  peu  dans  la  vie 
réelle.  Les  léigeodes  lui  donnaieut  ce  spectacle  : 
quoique,  par  une  idée  lrAs4ïiiuae,  à  mon  aila,  ei 
qui  a  produit  de  déplomMeo  extravagances ,  la  reli- 
gion de  ce  temps  eommandAi  souvent  le  sacrifice,  le 
mépris  même  des  sentimeuis  les  plus  légitimes,  ce- 
pendant die  n*étouflkit  pas,  elle  n^interdiiait  pas 
le  développement  de  la  sensibilité  humaine;  en  la 
<lirigeant  souvent  asser  uni  dans  son  application  , 
elle  en  favorisait  plutôt  quelle  n'en  supprimait 
réxereioe.  On  trouve,  dans  ka  vies  des  saints, 
plus  de  bonté,  plus  de  tendreiaode  cœur,  une  pins 
large  part  faite  aux  alTeclions,  que  dans  tous  les 
autres  monuments  de  cette  époque.  J'en  vais  mettre 
sous  vos  yeux  quelques  traits  :  VOUS  iores  frappés, 
j'en  suis  sAr,  du  développoment  de  notre  uauiro 
s<'iisii)ie,  qui  éclate  au  mUieu  de  la  ihéoiie  du  aa- 
crilice  et  de  i'abnégstton* 


(t)Tiadei^frMritfMk,|4.M*Ml.«idLt.llM,«.ii,  I   (t)Vk4»iiiMfArr,|»&  dies  Im  4MiMwl.ard.ABM,t.B, 
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La  wUt  uéêût  de  «liH  Geratto,  épéqve  de 

Paris ,  dans  la  dernière  moilié  du  vi«  siècle  (1),  pour 
Ip  radial  des  esclaves,  est  connu  de  lont  le  monde; 
plusieurs  ubleaux  l'ont  consacré  ;  mais  il  en  faut 
UiB ,  due  n  vie,  les  uneliante  dëliib  : 


4m  1m  «U  tftUt  M  rëD»irair<nl  en  une  «mie, 
0*  w  iranit  dire  eorabien  il  H»n  proJi  guc  en  aumàiiet;  tou- 
Tent ,  te  conlenlapt  d'une  luniijui  ,  il  couvrait  du  reUu  de  Mt 
vétencaU  quelque  |Mavre  nu ,  de  maoière  aue  lasdia  qaa  l'io- 
difnl  mit  chaud ,  le  bienEiIleur  aviit  §rM.  Mal  M  fmA  éi- 
■cabrer  en  MaUmifailirai,  ni  en  quelle  quantité  il  a  raebetë 
de*  captif».  l«a  aitieiia  Toitinc* .  le»  E»ptgnol» ,  le»  Scol» .  le» 
ISrclon» ,  le»  G««coiit ,  le»  S.n.  ni,  le»  Bourj^uigoon»  peiivrnt 
aitetter  de  quelle  sorte  on  recourait  de  toute»  part»  au  aom  du 
Meo heureux  pour  être  délivré  du  jevg  de  feielevege.  Lora- 
^«1J  M  lui  reatalt  plu»  rien,  il  deneurait  ai»i»,  tricte  et  in- 
qiriel,  d*aa  viiage  plu»  grave  et  d*une  conver»ation  »évère.  Si 
par  hasard  quelqu'un  riiniiiiii  «Ion  à  un  rcpa» ,  11  i  vcilaltse» 
convive»  ou  te»  propret  terviieur»  à  «e  concerter  de  manière  à 
délivrer  nn  captif,  et  l'àne  de  Pdeéqae  aerteil  fM  de  M»n 
abetteneat,  Qae  «i  le  Seignmr  eaviyaU  de  qedqM  façon , 
e«lre  lea  mina  du  «aint,  quelque  ebote  à  dépeD»«r,  au»»iiôt 
cherchant  itaiis  .on  c»|»rll,  il  avait  coutume  de  dire  :  ■  Rcadoni 
gTàcct  à  la  clémence  divine,  car  il  nou»  arrive  de  quoi  effec- 
tuer de»  rachaU ,  •  et  »ur-le.champ ,  aam  hdailation,  l'effet 
MÎTait  lea  ftiete».  Lote  deaa  qa'il  avait  ainai  reça  qaelque 
c^****  lee  ridée  de  aoa  freirt  te  di«»ipaieflt ,  ton  vt»a6e  était 
plOBienia ,  il  marchait  d'un  pat  plut  léger,  tes  ditcourt  étaient 
plaa  abeadant»  et  plu»  gai»  ;  »i  bien  qn'on  eftt  cm  qu'es  rache- 
tant  le»  antre»,  oat  ll—e  M  dtflffah  lal«»4aw  d«  Jet  de 
l'eecUTafa 

Avei-^Toat  tu,  messienn ,  la  passion  de  la  bonté 
peinte  avec  une  ënergie  plu  ainpie  et  plw  mie? 

Dan»  la  vie  de  saint  Wandrégisile,  abbé  de  Fon- 
tanelle, dont  je  vous  parlais  toal  à  l'heure,  je  irouTc 
celte  anecdote  : 


Comme  il  »€  rendait  un  jour  auprè»  du  roi  I>agoberl,  au 
rooBteot  oà  il  approcbail  du  palaii ,  il  j  evait  là  ua  pavvre 
bonme  dont  la  cbarretle  ««ait  vend  devaal  la  |wrta  «IflM  du 
rei(  beaaeenp  de  feai  ealnleot  et  «ortaient,  et  non-tenle- 
Mat  eoca*  ae  lat  préteit  aeeeara,  maii  la  plupart  pattaient 
yir  dcdu»  lui  et  le  foulaient  au<  pieda.  L'homme  de  Dieu ,  en 
arrivant,  vil  l'iaipiélé  qae  coauaellaicBt  cet  enfant»  do  Tinie- 
leace,  et  deaeeadeill  eusMtAt  de  M*  obeval,  il  tendit  la  aMÎn 
a«  paam  beoaie,  et  teat  demt  eaaemble  il»  relevèfaat  la 
dieffeMe.  Beaiie««p  de  eeat  qui  étaient  II ,  le  voyaat  leat  aali 
de  boue,  le  moquaient  de  lui  cl  lui  ditaienl  dei  injure*  j  niaii 
lai  oc  »'cn  souciait  point ,  suivant  avec  humilité  l'humble 
exemple  de  son  maître,  r.ir  le  Seigneur  lui-même  a  dit  dan< 
IVvaayile  i  •  S'il»  oat  appelé  le  père  de  feiaille  Béeliébut,  que 
M  divanl  ib  peaitee  doBe»Uquc»  (S)  7  ■ 

En  Toici  nne  autre  puisf^e  dans  la  vie  de  saint 
Sulpice  le  I*icu\,  ovéqun  de  Bourges,  et  oi'i  respire, 
au  milieu  de  la  crédulité  la  plus  puérile,  une  biei^- 


[II  Miirl  m  r,7(l. 

(1}  v»e  J«  MiQi  G«rBiain,  tvtqua  de  Paria,  S  Mi 


willtaee  et  me  deacenr  bien  étrangères,  à  coup 
sAr,  eux  mttors  générales  de  l'époque  : 


Une  certaine  nuit,  un  »cëlérat,  aaaa  doate  pauvre,  a'inlro- 
dui»it  violemment  daa»  le  (arde^aaifer  du  taint  bomme; 
auttiiM  il  t'eeqwM  de  ee  ^ae,  daM  •■•  mm  ariaiael.  il  avait 
projaltf  de  voler,  et  ae  hftte  pear  terttr  ;  laelt  il  ae  treava  aa- 

rnne  issue  ,  il  est  comme  rmprisnnoé  dans  lc«  murs  qui  l*eavi- 
roanent,  et  relenii  de  toute»  part».  La  nuit  a'éconle  îautile- 
aieat  poar  cet  homme  k  qui  l'entrée  avait  été  »!  facile ,  et  qui 
ne  veyait  pea  la  pku  petite  aortie.  Cepeadaat  1*  j— Mèw  da 
jour  vient  éclairer  le  anoade  i  rboemae  de  iMea  epprile  de 
let  (;irdien»,  lui  ordonne  de  prendre  avec  lui  un  camarade, 
et  de  lui  amener  rbomme  qu'il»  trouveraient  dana  l'oSee, 
tilongé  dana  le  eri»e,  et  comme  attaebd. 

Le  Mffviteor  va  aaaa  raUrd  ehereher  «a  eaafagaea,  et  ae 
iwnd  à  Teflbe  :  lia  y  (renveal  te  eevpeble,  et  le  aeiaitaent  peur 
l'amener:  le  fr  urhc  •i'i'rliappp  île  Inir*  maint,  et  comme  il  te 
voyait  eharijé  de  crime»  et  entouré  de  monde  ,  préférant  une 
prompte  mort  au  châtiment  de  »e»  long»  forfaila ,  il  a'élaaoe 
dan»  un  paila  de  prAa  de  quetre*viafta  eeaddea,  ^ai  ae  tteo- 
vail  près  de  là  t  «aie  an  moment  eà  il  tombait  dtM  le  §eaflra 
il  imiilora  Ip*  pi  iiTci  du  hirnheurcux  évêqoc.  Alor»  l'homme 
de  Dieu  accourut  avec  viiciie,  et  ordonna  à  un  de  t«t  tervi- 
Icur*  de  detcendre  dan»  le  paita  au  moyen  de  la  corde ,  en  lui 
eqjeifaaat  eapreaaéieat  de  retiNr  aar-le  eliamy  le  criaHael 
qiri  ■>  dteit  Jeté.  Teai  a'derièreat  «|Be  eriai  qa>vait  eagleirtt 
un  tel  gouffre  ne  pouvait  vivre,  et  que  <6rement  il  était  déjà 
mort  ;  mai»  le  bienheureux  ordonna  à  ton  tervileur  de  lui  obéir 
sans  délai;  celui-ci  ne  tarda  pa»  davantange,  et  armé  de  la 
béoédictioB  da  aeiat,  il  ireava  aaia  al  aaaf  eaini  erejait 
mort  i  Payaat  ealeaid  de  cerdet ,  il  le  remaa  eaplif  NT  le  eal 
natal.  Lea  aian  ae  peavaient  contenir  la  foule  ;  preaqne  toute 
la  ville  était  accourue  ft  un  tel  ipeciacle,  et  ton»  faiaaient 
grand  hrnit  avec  leur»  cri»  et  leuri  applaudittementa.  Le  cri- 
minel ,  comme  ae  aeeeiuat  d'une  prefttade  itapear,  »e  prea- 
leraa  aus  pieda  di|  laial  al  l»|lm  pardon  i  eelui-el, 
plein  de  eiiarité ,  le  lui  accorda  aar-le-cbamp ,  et  lai  deana 
même  ce  dont  il  avait  betoïn ,  lui  recommandant  de  deauadcr 
A  r,iM-nlr,  nu  lieu  de  prendre,  cl  disant  qu'il  aimait  raicux 
lui  faire  de»  pré»cnlt  qu'être  volé  par  lui.  ^ui  pourrait  dire 
OMilNaa  il  y  avait  en  oet  iMenae  de  parfaite  humilité,  de 
prompte  mitérioarde ,  da  aaiBla  aiafliaild,  de  pattenea  al  de 
longaniroiié  (4)7 

Voiilcz-vniis  des  exernplf'S  du  drveloppemcnt  de 
la  sensibilité  seule,  sans  appliculion  précise,  sans 
résultat  utile  et  direct?  la  vie  de  sainte  Rusticule, 
abbcsae  d«  monaMère  que  saint  Céeaire  amit  fondé 
à  Arles,  nous  en  fournira  deux  qui  me  semblent 
d'un  assez  vif  intérêt.  Sainte  Rusticule  était  née  en 
Provence,  dans  le  territoire  de  Vaison;  ses  parente 
avaient  déjà  Un  llls. 


Une  eerteiae  a«il^« aa aère,  aémenee,  était  < 
elle  ae  vit  ea  rêva,  ■aarriwmi  avee  gvaada  albetiaa  de«i 

petites  colomlic» ,  l'une  d'une  l)lan{  !iei:r  de  nuifjc,  l'autre  dis 
couleur  variée  :  comme  elle  s'en  occupai!  avec  lieaucoup  do 
plaisir  cl  do  tcndreiae,  il  lui  lendda  que  »e»  terviteur»  vê- 
lai aaneeeer  qae  aaint  Céaaire,  évéi|na  d'Ariet,  éteit 


(3)  vu  da 

t.  u ,  p.  Sf  s. 
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276  CmUSàTION 

i  sa  portu.  rulonilanl  cols  ,  el  ravie  de  l'arriTéc  «lu  uint,  elle 
court  jojente  tu-dcvant  de  lui,  el  l«  Mluant  avec  empreue* 
mcat,  le  prie  humblement  d'accorder  à  ta  maÏMo  la  b^u^dic- 
liea  ëe  m  prëieaee  ;  il  eatra  et  k  Mail.  Aprte  lui  ewir  rendu 
let  benncvffl  «piî  lui  étaieut  Ait,  elle  le  prie  de  vouloir  bien 

prendre  qiiilinic  nourriture,  mjis  il  lui  rt'pomlit  :  u  Ma  fille, 
je  dctiri'  (|uv  lu  tnv  donner  celte  coloail>«  que  je  l'ai  vue  élever 
avec  tant  de  toin.  ■  ll<-(iiinten  elle-mén»e,  elle  cherchait  d'uiï 
il  pouvait  HToir  qu'elle  eftt  cette  celonbu,  ut  elle  uia  qu'elle 
peâtédit  rien  de  wnUAie.  Il  reprit  alore  t  ■  lu  tu  dit  Hevant 
Dieu  que  je  ne  »oriirni  p,i«  iTici  <]iie  tu  ne  ni>ie*  accordé  ma 
demaïKlc.  •  Elle  ne  put  >c  dércndre  plus  longtempt, elle  montra 
«et  colomhrt  n  lo  offrit  au  taint  liomme.  Celui-ci  prit  avec 
grande  joie  celle  qui  «lait  d'une  lilanclieur  ^latente,  la  mit, 
en  M  félieilaul,  daus  aea  leiu,  et  aprè»  avoir  pria  eon^é  d'elle 
il  partit.  QuumIuIIu  m  réveilla ,  elle  r<fl<chil  à  ce  que  lignifiait 
tout  ceci,  et  elle  chercha  dan*  ion  ime  pourquoi  celui  qui 
n'ëUil  plut  lui  avait  ajip.ini.  Tllo  ij^noriiil  ijur  le  Clirisl  nvail 
cbeiù  M  fille  pour  cpoute.  lui  qui  a  dil  :  •  Un  ne  pcul  cacher 
uas  villa  aitaée  eur  lu  haatd^iae  montagae ,  cl  oo  n'allamc  pai 
■M  luBpu  pour  ht  Mltru  «aw  ua  baiiacaw  i  Mit  an  la  place 
oar  m  duMMkr  afla  opt^alla  dolairu  MM  «MUi  «■!  itat  daat 
laaMdaoadJ.. 

t 

Il  n'y  a  certes  rien  de  remarquable  dans  les  incî- 
dento  de  ce  récit;  le  fond  «i  est  même  pea  oon- 
fonae  aux  soniimenls  naturels,  puisqu'il  s'agit 
d'enlever  une  flile  à  sa  mère  ;  et  pourtant  il  y  règne 
une  teinte  générale  de  sensibilité,  de  tendresse 
douce  et  vive,  qui  pénètre  jusque  dans  l'ellégorie 
par  laquelle  on  demande  à  la  mère  ce  ncrifiMi  et 
y  répand  nssc?.  de  charme  et  de  grâce. 

Sainte  ilusiiculc  gouverna  son  abbaye  avec  un 
grand  succès,  et  inspira  surtout  i  ses  religieuses 
une  aflection  proronde  :  en  632,  die  était  malade  et 
touchait  au  terme  de  sa  vie  : 

Il  arriva  an  certain  jonr  4a  vaadradii  qa'aprèa  avair  dianttf 
telon  Ma  itaUlndhi  ka  vépiea  vmo  aat  film,  au  euatawl  fMi- 
ffuëe,  elle  alla  aa-dewue  diu  tet  ftreet  eu  IWaaut  h  heture 

arcoulum(^-(!  .  rlle  ^avail  qu'elle  n'en  irait  que  plui  vite  au 
Seigneur.  Le  samedi  malin,  elle  cul  un  peu  froid  et  perdit 
toute  force  dan»  le»  membrei.  Se  couchant  alors  rfuiia  aoa 
petit  lit,  elle  fut  prito  d'nae  graudo  fièvre  ;  elle  uo  cuhu  punr- 
loat  pue  du  louer  Mou ,  et  le*  yem  fiiéi  an  ciel...  oNo  Inl  re- 
commanda ic«  filles  qu'elle  !ai<«ait  orpliclinct,  et  consola  d'une 
àme  ferme  celle*  qui  pleuraient  autour  d'elle.  Elle  te  trouva 
plu<  mal  le  dimanche ,  et  comme  c'était  ion  liabitudc  qu'on  ne 
fit  aoa  Ut  qu'uao  feia  l'an,  le*  Mrvaaica  de  Dieu  lui  denamlè- 
raul  du  ta  penauMro  uuu  ouneha  au  pua  aïoiai  dnro ,  uBa  d'é  - 
partner  i  ion  corpi  une  li  rude  fatigue;  mait  elle  ne  voulut 
pa<  y  contculir.  Le  lundi ,  jour  de  saint  Laurent ,  mart>r,  elle 
perdit  encore  det  force»,  et  ta  poilrin<-  f«i>Aii  grand  bruit. 
A  celte  vue,  le*  trtttea  vierge*  du  Chriit  us  répandirent  en 
pleur*  ot  en  gémkaaMata.  Coaimo  c'dlatl  la  lroi*ièuio  heure 
da  joar,  et  que  daaa  Ma  aflidiaa  Ui  coagr^ation  pi>almodiait 
eu  tllence,  la  laiata  mère  mécontente  demnda  pourquoi  elle 
n'entendait  pat  la  pi.ilnunlie  :  !e«  ri  li^;ieiitei  répondirent 
qu'elle*  ne  pouvaient  chanter  t  caute  de  leur  douleur  :  •  Ne 
•iUMilai  que  plut  haut,  dit-elle,  afia  que  j'en  reçoive  du  *e- 
uuaH,  car  cala  m'oit  trèi-Joux,  »  La  Jour  taivant,  landi» 
qac  na  oaept  n'kvait  proquc  plus  de  mouvtawut,  »e*  yeut, 

(i)  Viadt  Niait  BaMicala,|(idan(  ImÀtlmtmui.  OrJ.S. Sm.,  tu, 
p.tM. 


EN  FRANCE. 

qui  cooicrvaient  leur  vigueur,  brillaient  toujoun  comme  dci 
éloilei  :  et  regardant  de  ton»  c&léi,  et  ne  pouvant  parler,  elle 
impoiait  lilence  do  la  nain  à  celle*  qui  plnuraioai,  d  loar 
donnait  do  U  coaioiatica.  Lortqn'uae  dot  ttmrt  taîwrha  oet 
pied*  pour  voir  t'ii*  iialont  ehaudt  oa  froUt,  «llo  dil  :  ■  Ce 
n'evi  pin  encore  riicnrc.  »  Mai»  peu  ,iprè»,  k  ta  »iiième  heure 
du  jour,  d'uu  viuige  lerein,  avec  de»  yeux  brillant»  et  comme 
en  souriant ,  celte  glorieuse  àme  bienheureuse  paiia  aacialt 
Ot  t'aiaocia  aux  oboara  ianombrahloa  dot  taialt  (8). 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  quelques-uns  d'entre 
vous  ont  j'amais  ouvert  un  recueil  intitulé  :  Mé' 
tnoires pour  servir  à  iUittoire  de  Port-Royal  (5) , 
et  qui  coatient  la  relatioii  de  la  vie  et  de  U  mm 
des  principales  religieuses  de  cette  .ibbaye  célèbre , 
entre  autres  des  deux  Ani;<-lique  Arnauld,  qui  la 
gouvcmèreui  successivement.  Port-Royal,  la  mai- 
son des  flemmes  aussi  bien  que  celle  des  hommes. 
Tut,  vous  le  savez ,  Tasile  de»  Imes  les  plus  arden- 
tes, les  plus  indtîpendantes,  comme  des  esprits  les 
plus  élevés  qui  aient  bonoré  le  siècle  de  Louis  XiV; 
nulle  part  peut-tlie  la  sensibililé  humaine  ne  s*est 
déployée  avec  plus  de  ridiease  et  d'tînergie  que  dans 
l'histoire  morale  de  ces  pieuses  filles  dont  plusieurs 
participaient  en  même  temps  à  tout  le  développe- 
ment itttellectnel  de  Nieolle  et  de  Pascal.  Eh  Uea  ! 
messieurs,  le  récit  de  leurs  derniers  moments  res- 
semble beaucoup  à  ce  que  je  viens  de  vous  lire;  on 
y  trouve  les  mêmes  émotions  de  piété  el  d'amitié , 
presque  le  même  langage;  et  la  nature  sensible  de 
l'homme  nous  apparaît,  au  vu*  siècle,  presque  aussi 
vive,  aussi  dévclopjrtje  qu'elle  a  pu  l'être  au  xvii*, 
au  miliea  des  caractères  les  plus  passionnés  du 
temps. 

Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  exemples, 
mais  il  faut  avancer,  et  j'ai  encore  i  vous  et  pri* 
senter  d'un  autre  genre. 

indépendamment  de  la  satisfliction  qu*elles  pra- 
cnraient  &  la  moralité  et  à  la  sensibilité  humaine , 
dont  la  condition ,  dans  le  monde  extérieur,  était  si 
mauvaise,  les  légendes  correspondaient  encore  à 
d'autres  (heultés,  i  d'autres  besoins.  On  parle  b6ft«- 
coup  aujourd'hui  de  l'inlérét,  du  mouvement  qui, 
dans  le  cours  de  ce  qu'on  appelle  vaguement  le 
moyen  âge ,  animaient  la  vie  des  peuples.  U  semble 
que  de  grandes  aventures,  des  spectacles,  des  ré- 
cits, vinssent  sans  cesse  émouvoir  l 'imagination; 
que  la  société  fût  mille  fois  plus  vnri*V,  plus  amu- 
sante qu'elle  ne  l'est  parmi  nous.  Il  en  pouvait  bien 
être  ainsi  pour  quelques  hommes,  placds  dans  les 
rangs  supérieurs,  ou  jetés  dans  des  situations  sin- 
gulières; mais  pour  la  masse  de  la  population,  la 
vie  était  au  contraire  prodigieusement  monotone, 
insipide,  ennuyeuse;  sa  destinée  s*écoulait  i  la 

(tj  Vie  d«  lainu  RoMieal*,  i  II  ;  dan*  ta*  JiU  a«Mt.  Ord.  S.  Bm., 
L  n,  p.  lit.  —  (S)  s  val.  ta-1«.1llN(iM,  ITN. 
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même  place;  les  mêmes  scènes  se  reproduisaient 
•ou  Ms  jeax;  |»rMqM  poiat  de  nouvement  exié> 
riear;  encore  moins  de  moavement  d'esprit  :  elle 
n'arait  pas  plus  de  plaisir  que  de  l>onhcur,  cl  la 
condition  de  son  inlelligence  n'élaii  pas  plus  agréa- 
Ue  que  Mm  esistenee  matérielle.  Elle  ne  tKMivait 
aalle  part  antant  que  dans  les  vies  des  saints  quel- 
que aliment  à  celte  activité  d'imagination,  k  ce 
goût  de  noaveauté ,  d'aventure,  qui  exercent  sur  les 
hmaca  tant  d'empire.  Les  légendes  ont  été  fowr 
les^féiienade  ee  temps,  qu'on  Me  penMite  cette 
comparaison  purement  littéraire,  ce  que  sont  pour 
les  Orientaux  ces  longs  récits ,  ces  histoires  si  bril* 
halei  et  li  variées ,  dont  lea  IfiU*  et  WM  JViHi»  nous 
donnent  un  échantillon.  C'était  là  que  Hniaginatieii 
populaire  errait  librement  dans  un  monde  inconnu, 
merveilleux,  plein  de  mouvement  et  de  poésie.  Il 
■oas  est  diflieile  anjeaidlini  de  partager  lent  le 
plaisir  qu'elle  y  prenait ,  il  y  a  douze  sièdei;  ka 
habitudes  d'esprit  ont  changé,  les  distractions  nous 
assiègent  :  mais  nous  pouvons  du  moins  compren- 
dre qu'il  y  avait  li ,  pour  cette  littératoie,  nne 
Murce  de  puissant  intérêt.  Dans  le  nombre  immense 
d'aventures  et  de  scènes  dont  elle  charmait  le  imîu- 
ple  chrétien ,  j'en  ai  choisi  deux  qui  vous  donne- 
fOttt  peut-être  quelque  idée  du  genre  d'attrait 
qa'elle  avait  pour  lui.  La  première  est  puisée  dans 
la  vie  de  saint  Seine  (S.  Sequanui) ,  fon(i;Ucnr,  au 
VI*  siècle,  de  l'abbaye  de  Bourgogne  qui  prit  son 
aon,  et  décrit  les  incidents  qni  loi  en  firent  cboi- 
sirrempiacesMttl. 

l.cTK^ne  Seine  ne  fit,  i;ràce  à  »on  louable  lèlc,  bien  in»lruil 
iJan<.  les  ilojnK*  iIcn  ilivnnt  l'criUire*  et  MvanI  ilaot  le*  règle* 
mMMit»qiie» ,  il  chercha  un  endroit  propre  à  bâtir  un  nwn«i- 
têft  I MMM  n  pafManU  Mo»  lai  liant  v«Um  M  eeamuni* 
fwit  MO  ptvjet  à  tou  M*  amio,  an  de  «es  percota,  Tbîelaif, 
lai  «lit  :  a  Puitque  In  m'inlerro|^« ,  je  l'in<liqucrai  un  certain 
Vifu  où  tu  po<irr.i>.  (V'tablir,  »i  ce  que  tu  veu\  fiiirc  c»l  iii>|ilr(' 
par  l'auMMir  «le  Dieu  :  il  j  a  un  terrain  qui ,  ti  je  ne  me  trompe , 
■'«fpwtinl  parilrailliérMilairei  buh  Im  fauqui  habitent 
■hiiloar  M  repaiMenl,  comme  «le*  béie«  féroow ,  de  aaaf  at  4« 
chair  lianaine  :  ce  qui  fait  qu'il  n'eit  pa*  facile  de  paaaer  atl 
niiliru  d'eux  ,  »i  on  n'a  »oKlé  une  troupe  de  fSfn*  arméi.  «  Le 
iHeobeureui  Seiue  lui  répondit  :  •  Montre-moi  ce  lieu,  afin 
que,  ai  aaea  «létir*  ont  été  conçu*  par  un  inalinct  divin ,  toute 
la  fénciK  da  eaa  bowan  w  change  en  la  douceur  de  la  eo- 
IomIm.  •  Ajaat  doue  prit  dea  compagnon*,  il*  parrSnrenI  an 
lieu  tloni  il»  avilciit  parlé.  C'était  une  faii'i  ilnnt  Ir»  xrbret 
lOBcbaient  presque  les  nuacea,  et  dont,  depui»  fort  loiigtempi, 
ta  aalilvde  n'avait  pas  clé  violée  :  ila  se  demandaient  par  où  il* 
pMffnieat  j  pMlrttt  Unqit'il*  aper^raot  an  Mutier  ter- 
I— «  et  leitenMat  étre'it  «t  rempli  d'épine* ,  qnfla  ponvairat 
diScilement  y  poser  les  pieds  sur  la  même  li(p>e,  et  qu'à  cause 
de  ré|>«i*aeur  des  branches ,  un  pied  y  suivait  avec  peine 
faalre  pied.  Cependant,  avec  beaucoup  de  travail  et  ayant 
bws  TAUaenta  déchiré»,  il*  parvinrent  dau»  le  pliu  profond 
de  eeM»  épM  ferit  t  alara  a*  «oorbanl  vert  la  l«m,  Ua  ce» 
mencèrent  à  iMwAiitu  d^n  «il  alMMIf  cta  Idadbrwaai  pco- 
/«eJcora. 


Ayant  passé  lon;;icm|it  k  regarder  avee  altenlioo ,  il»  «per- 
çurent les  ouTcrlurci  Irès-ctroitrs  d'une  cavfrnr ,  ob»lru«;»e» 
par  de»  pierres  et  des  plantes  .-  en  outre  ,  des  branche*  d'ar- 
bre* entrelacée*  rendaient  la  caverne  ai  sombre  que  le»  hétee 
«auTaget  eltea-BdaM  en  redavlaient  PeiUide  i  c'était  ht  ca- 
verne de*  veleor*  et  le  repaire  dea  eaprita  imBwdea.  ter*- 
qu'ils  en  approchôreol ,  Seine,  agréable  à  Dieu,  pliant  le* 
genoux  à  l'entrée,  et  le  corps  étendu  aur  les  bnistons  ,  adressa 
k  Dieu  une  prière  mêlée  de  larme»,  en  disant  :  •  Seigneur 
qui  a»  fait  le  eiel  et  la  lerre ,  «|ai  te  rend*  an  votua  de  celui 
qui  fioqilMre.  de  fsi  dérive  teot  bien,  el  aaea  leqvel  aent 
ieulile*  ton»  les  tÊÛeU  de  la  biblciie  humaine  ,  >i  tu  m'or- 
donne» de  me  fiser  dan»  celle  solitude  ,  fais-le-moi  connallrc  , 
et  mène  k  bien  1rs  comcnencemcnls  que  tu  at  déjà  accordé* 
à  ma  dévotion.  ■  Quand  il  cul  fini  ta  prière,  il  «e  leva,  el 
|H>rla  vers  le  ciel  »es  main»  et  »e«  ycus  raouilMa  de  ianae*. 
ComuÙHaat  alara  ^«e  c'était  awa  k  eondeita  de  Sanveur  qu'il 
•'dialt  readn  dan*  cette  «ombre  hrèt ,  aprt*  avoir  béni  le  lieu , 
il  mit  au^iitot  à  pou  r  !<  s  fumli  ment*  d'une  pptilc  cellule  là 
où  il  s'était  mis  à  grnoux  pour  prier.  Le  hruit  de  son  arrivée 
parvint  ans  oreilles  des  habNflaia  veiaina,  qui ,  a'eahortant  le* 
un»  le»  aelrea,  et  p*u**d*  par  nm  wavaaient  divin,  se  reedi- 
rent  pré*  de lei.  M*  ^a*il*  lleerent  va,  de  loup*  il*  deviereal 
agneaux;  de  telle  sorte  que  ceux  qui  étaient  nn,~iipre  nne 
source  de  terreur  furent  désormais  des  ministre*  de  secours  : 
et,  ilcpuis  ce  temps,  ce  lieu  qui  était  un  repaire  de  diver* 
cruela  déeiea*  et  voleur*,  devint  aeedeniaared'inMceDls  (1). 

Ne  croyez-vous  pas  lire  le  récit  des  premiers  es- 
sais d'éiabliss^'inenl  de  (piflques  eolons  au  fond  dos 
plus  lointaines  forêts  de  l'Amérique,  ou  de  quel- 
ques pienx  misiiennaires  an  mîUen  des  |K'u)>Ie8  les 
plus  sauvagflsf 

Voici  une  narration  d'un  autre  rnni  it  ic,  in.iis 
qui  n'est  pas  dépourvue  non  plus  de  mouvement  et 
d*intër<t 

Jeune  encore,  et  avant  d'entrer  dans  l'ordre  ce* 
ciésiasiique,  saint  Auslrt'gisile ,  cvèque  de  Bourges 
au  commencement  du  vu*  siècle,  manifestait  ua  vif 
désir  de  fuir  le  amnide  et  de  ne  as  point  marier  : 

L'ealaadant  parier  aieai,  aea  pareal*  commencèrent  à  le 
preeter  tnaUunment  de  leur  obéir  en  ce  point  :  lut ,  afin  de  ne 

pas  voir  méconlcnlt  ceux  dont  il  iU>iiail  la  sa(i>raction  ,  pro- 
mit de  faire  ce  qu'ils  demandaicut ,  si  telle  él^it  la  volonté  do 
Dieu. 

Lora  doae  ^ull  était  enciipé  an  aervice  d«  rei ,  il  tmmimfê 
I  reloorner  en  lui-même  celle  a  Aire,  el  à  ehereber  ce  qal 

lui  conviendrait  Ir  iiiii  iit  :  il  lui  vint  cii  c>prit  trois  homme* 
de  mémo  nation  et  ilc  fortune  égale  ;  il  écrivit  leur*  nom*  sur 
trois  tablelies  et  le*  mit  aou»  la  couverture  de  l'autel ,  dan*  la 
batiliqec  de  Saint-Jeae ,  prèa  de  la  ville  de  Châloea ,  et  fit  vm 
de  paeiar,  aaeo  derniir,  irait  nnila  en  prière.  Aprè*  le*  Irai» 
nuits,  il  devait  porter  ta  main  sur  l'antcl ,  prendre  la  tablette 
que  le  Seigneur  daignerait  lui  faire  trouver  la  première,  et 
demander  en  mariage  la  fille  de  rbomaM  dont  le  nom  aérait 
Mir  la  tablelU.  Aprèa  avoir  peiaé  aae  nail  mm  aaaMcil ,  il  a'en 
treeva  eecablé  ta  aoivaata,  el,  vera  le  niliea  de  ta aail,  M 
pouvant  plu*  réaialer.  ses  jambe»  fléchirent,  el  il  a'endonBit 
sur  un  «iége.  Deai  vieillards  se  présentèrent  à  sa  vne  ;  l'un 
dit  à  l'autre  ;  «  De  qui  Auslrégisile  épouse-i  il  In  fille  '  l'autre 
lui  répondit  :  «  lgnorc*-lu  ^n'il  est  d^  marié?  —  A  qui?  — 
Ata  Mtada  jage  Juato.  •  Se  rdvetnaM  atara,  AMtrdgiaita  a'ap- 
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plique  à  clierclier  quel  élail  ce  Ju»le,  de  quel  lieu  il  étail  juge, 
•ta'il  «Tait  iiM  &lîe  vierge.  Cemme  il  ne  pat  le  trouver,  il  te 
iw4it ,  eatYMl  M  MaUMM  «  m  pilai*  ni' n  arriva  dam  un 
village  oà  il  y  «Muterfaite  tififMffa  «laieat  rte- 
•einblé*  li ,  entre  aalra  «a  pumnm  Hlênm  avee  «a  CnaaM. 
Lortque  celle  femme  vil  Au»trcgitile  ,  clic  lui  dil  •  •  Éirangcri 
arréte^i  uaintlaot,  et  je  le  dirai  ce  que  j'ai  vu  dcmière- 
HMOtea  eaifa  à  ton  «ujel  .-  il  me  «embUit  enlcudre  uu  Grand 
kfoit ,  comme  celai  de  cbanU  de  pMaaiee ,  el  je  dit  à  !«•  b*te  < 

—  Bomme ,  qa'eit«e  donc  que  jVnleadt?  ^ella  Mta  aat  doM 
célébrée  par  le»  pri^tret  mijourd'lnii .  pour  qu'on  faMC  une 
proceMion7  —  Il  me  répondit  :  —  Noiro  h6tc  AutlrégÏMle  »e 
glifjf  —  Pleine  do  joie  ,  je  m'emprcuai  pour  alkr  voir  la 
jaMM  iUe  t  M  ceBMdérer  aa  figure  et  m  tenraare.  Lera^ ae  lee 
elcrca.  Ntat  da  Maae,  porUnt  daa  arato»  «t  daMaatdaa 
psaume*  luivaol  la  manière  uiilée,  fureat  paatét,  lu  vint  le 
dernier,  et  loul  le  peuple  te-  »ui»ait  par  derrière  ;  moi  je  reçar- 
deit  avec  coriotilé ,  et  je  ne  voyiiit  aucuoe  femme,  pss  même 
la  iavaa  filla  que  lu  ipeuHiia,  et  Je  dia  à  Un  hAle  i  —  Où  eti 
daaa  la  jaMM  Ma  ^*AnalH|^»»a  dpaawT  —  Il  ae  répondit  : 

—  Ha  la  veU-tu  pa*  daat  m  mAmT  —  J«  r^aidai,  ai  ja  na 
via  daaa  te*  maios  que  le  livra  da  rAvaogUa.  •  Alan  la  MÎBl 
comprit  par  ta  vition  et  le  «onge  de  ceUa  fnMBeqM  la  vaca- 
tiea  da  biea  l'appelait  à  la  prdUiM 

n  ii*y  a  ici  poini  de  mitMk  propremeal  dit;  tottt 

se  borne  à  îles  rrvos  ;  mais  vous  voyez  quoi  moiivr- 
inent  d'imagiualioa  «  alliaii  à  lou»  les  seniioienU, 
ft  tout  le»  inddeols  d*ane  Tie  religieuse ,  et  avec 
qielle  avidité  le  pevple  les  accueillait. 

Ce  sont  là,  messieurs,  les  véritables  sources  de 
cette  littérature;  elle  doonail  à  la  nature  morale, 
sensible  el  poétique  de  liMMnme,  an  aliment,  une 
aatisfiietioii  qnUl  ne  trouvait  point  ailleurs;  elle  éle- 
vait et  n^itaii  son  ;\nu'  ;  elle  animait sa  vie.  De  U  sa 
récondilé  el  son  crédit. 

Si  noua  vouliens  b  cMiidéiwr  mw  on  p^nt  de 


(l|  vit  daHialdaiMfH*,|f  ;dMt  l«  JM.  «Ml.  OMLt.  A».,  V  II . 
p.Mi. 


vue  purement  littéraire,  Mm  M  trouverions  ses 
mérites  ni  bien  brillants,  ni  bien  variés.  La  vérité 
des  sentiments  et  la  naïveté  da  ton  ne  lui  manquent 
point  ;  elle  «H  Mmiée  d*i^fccialioa  et  de  pédaiterie. 
La  namtûm  y  eH  iioa*aeHleiMBt  intéressante,  oaia 
souvent  conçue  sous  une  forme  assex  dramatique. 
Dans  les  contes  orientaux,  où  le  charme  de  la  nar- 
ration eat  irand,  k  fimne  diaaatiqne  eut  lare;  an 
y  rencontre  pan  de  conversations ,  de  dialoguai  «  de 
mise  en  scène  proprement  dite.  Il  y  en  a  beaucoup 
plus  dans  les  légendes  :  le  dialogue  y  est  habituel  » 
et  uurche  quelquefoîa  avee  naturel  et  vtvaeilé.  Maia 
on  y  chercherait  en  vain  un  peu  d'ordre ,  quelque 
art  de  composition  ;  même  pour  les  esprils  les  moins 
exigeants,  la  confusion  esteitréme,  la  monotouie 
grande  ;  la  erédniilé  tombe  sans  eeeae  dana  le  ridn 
eule;  et  la  langue  y  est  arrivée  à  un  d^ré  d'incor- 
rection ,  de  corruption,  de  groosièieté qni  blesaa  el 
lasse  aujourd'hui  le  lecteur. 

In  vondiaia,  BMleienn,  vm»  difs  «oHi  ^kI- 
qnea  mola  d*aae  portion ,  bien  peu  eonsidéniMe  il 
est  vrai ,  et  que  pourtant  je  ne  dois  pas  omettre,  do 
la  littérature  de  cette  époque,  c'est-è-dire,  de  sa 
liMénUiie  profiine.  Tai  dit  qu'à  prtir  dn  rt  tiède 
la  Utiiratnre  sacrée  était  seule,  que  tonte  ttléi** 
ture  profane  avaii  disparu;  il  y  en  avait  pourtant 
quelques  restes;  oeruines  chroniques,  certains  poè- 
mes de  dnonalanee  n'appartenaient  pas  à  la  loàéld 
religieuse,  Ol  méritent  un  moment  d'attention. 
Mais  l'heure  est  déjà  fort  avancée;  j'aurai  d'ailleurs 
à  vous  présenter,  sur  quelques-uns  de  ces  monn- 
roeala  aujonrd'luii  ai  peu  connus ,  quelques  déve- 
loppenenta  qni  ne  ne  paraiMent  paa  aaaa  iotérét. 
Mous  nom  en  oocaperoni  dans  notre  piodaiae 
réunion. 
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Oe  qaelqae*  «Iébri>  de  litléralore  profane  du  ti»  au  rut'  «iècle.  —  De  leur  vériuhle  caractère.  —  lo  Ot»  prOMleor».  — 
Grégoire  de  Tour*.  —  Sa  TÎe.  —  Son  Hhtoire  eccUsiattique  dti  Francs.  —  L'influeoce  de  l'aMÎeDM  nurfraUlM  latiM  tVllli» 
i  Mil*  dct  erojnoee  ehréiiesnt».  —  MMHaBfS  4e  rhUloire  oirile  et  religieuie.  —  Fréd^-^ïre.  —  Sa  Chronique.  —  1»  Dm 
fMm.  —  Sûat  Avit* ,  ë«<qne  de  VklMW.  —  8a  Tle.  —  Sei  po«n>««  tor  la  création  ,  —  le  péché  originel ,  ~  la  condeamatieii 
Je  rhoina»e,  —  le  dcluj^,  —  le  passage  de  la  mer  Rouée,  —  l'éloje  delà  Tirgioité.  —  Cowpaniaoa  deatrobpreMicrt  avee 
le  Fartutit  Ptrdu  de  Milten.  —  F orlunat,  ér^iM  a«  Poiliera.  —  Sa  vie.  —  Sm  ralalMW  «vw  MliMl*  BadUfMMl*.  —  S«a 


J'ai  annoncé,  dans  noire  (Icrnirrc  réunion,  que 
uoas  Dous  occuperions  aujourd'hui  de  quelques  dé- 
bris de  littérature  profane,  épars  çà  et  ià,  du  vi* 
M  viii*«iéde,  ao  miliea  dM  tenDOM,  des  l^en- 
d(>s,  des  dissertations  théologiquos,  et  échappés  au 
irioDiphc  uniTcrsel  de  la  litlcralurc  sacrée.  Je  de- 
mis peut-être  être  un  peu  embarrassé  de  ma  pro- 
■aae,  et  de'  ce  met  jtre/biM,  que  f  ai  appliqué  au 
ourrages  dont  je  veux  vous  parler.  Il  semble  dire, 
en  elTol,  que  les  auU'urs  ou  les  sujets  en  sont  lai-  i 
qucs,  a'appartienaeiii  pas  à  la  sphère*religieusc.  Or, 
foid  les  aoau  des  écrits  et  des  anlevn.  Il  y  a  deux 
pnaiteurs  et  deux  poètes  :  les  prosateurs  sont  Gré- 
goire de  Tours  el  Frédégaire;  les  pnri^'s,  saint  Avite 
et  Fortunat.  De  ces  quatre  honintes,  trois  ont  été 
ciéqaea;  Gr^oire  à  Toan,  saiol  Aritc  à  Vieoiie ,  et 
Fortunnt  .i  Poitiers;  tous  les  trois  ont  été  canonisés; 
le  quatrième,  Frédégaire,  était  probablement  moine. 
Quaui  aux  personnes,  il  n'y  a  doue  rien  de  moins 
pteâae;  i  co«p  sAr  dles  appartiennent  à  la  littéra- 
lin  sacrée.  Quant  aux  ouvrages  mêmes,  celui  de 
Grégoire  de  Tours  porte  le  titre  d'Histoire  ecclcsins- 
ttque  dt*  Francs;  celui  de  Frédégaire  est  une  sim- 
ple dirottiqne;  les  poèmes  de  saint  Avite  revient 
sur  la  création ,  le  péché  on^nel,  l'eipolsioD  du 
paradis,  le  (]t'lii<;*' ,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
1  éloge  de  la  virginité;  et  quoique  dans  ceux  de 
Fsitnnat  plosienrs  traitent  d'inoidenls  de  la  vie 
monda  îoe,  oomine  le  mariage  de  Sigebert  et  de  Bru- 
seiuull,  le  départ  de  la  reine  Calsuintlie,  etc.,  la 
piapart  cependant  se  rapportent  à  des  événements 
sa  dm  iaiéréia  leligieiu»  «hum  les  dédicasea  de 


basiliques,  les  louanges  de  saints  ou  d'évéqucs,  les 
iélea  de  l'Église,  ete. ;  en  sorte  qn*i  en  jnger  snr 

rappnrence,  les  sujets  aussi  bien  que  les  auteurs 
rentrent  dans  la  littérature  sacrée,  el  (ju'il  n'y  a 
rien  là,  ce  semble,  à  quoi  le  nom  de  prolaue  puisse 
convenir. 

Je  pourrais  bien  alléguer  que  quelques-uns  de 
ces  écriv.tins  n'ont  pas  toujours  été  ecclésiastiques, 
que  Fortunat,  par  exemple,  a  vécu  longtemps  lai- 
qne,  et  qoe  plosienrs  de  ses  poéaes  datent  de  cette 
époque  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  certain  qoc  Frédé- 
j  gaire  lût  moine.  Grégoire  de  Tours  a  formellement 
exprimé  son  dessein  de  mêler  dans  son  histoire  te 
sacré  et  le  probne.  Mais  os  seiteient  li  de  Bosqni- 
nes  raisons.  J*aiaie  bien  mieux  convenir  que ,  sous 
ceruiins  rapports,  les  ouvrages  dont  je  me  propose 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  appartiennent  à 
la  litléralare  sacrée;  et  cependant  je  pciasle  dana 
mon  premier  dire  ;  ils  se  rattachent  aussi  à  la  lit- 
térature profane;  ils  en  oITrent ,  à  plus  d'un  é^iard  , 
le  caractère,  el  doivent  eu  porter  le  nom.  Voici 
poniquoi. 

Je  viens  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les  deux 
principaux  genres  de  la  litléralurc  sacrée  de  celle 
époque,  les  sermons  d'une  part,  les  légendes  de 
Tantre.  Rien  de  semblable  n'avait  existé  dsns  Tan- 
tiquilé;  ni  la  littérature  grecqne«  ni  la  littérature 
latine,  n'avaient  fourni  le  modèle  de  pareilles  com- 
positions. Elles  naquirent  bien  réellement  du  chris- 
tianisme, des  croyances  relîgieases  dn  temps;  elles 
étaient  originales;  elles  constituaient  une  littérature 
nouvelle  et  vraiment  religieuse,  car  elle  n'avait  rien 
emprunté  à  l'ancienne  littérature,  au  monde  pru- 
bnct  ni  pwnr  la  fiwine  ni  penr  le  fimd. 
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Les  ouvrages  dont  j'ai  à  vous  parler  soal  d'une 
agtre  luitara;  les  «nlein  et  le*  sojeie  tont  reli- 
gieox;  mais  le  caractère  même  des  compositions, 
la  manière  dont  elles  sont  conriics  et  exrculces, 
u'appariieoneal  point  à  la  liiii'rninre  nouvelle,  rc- 
ligieose  :  rinllHeiioe  de  l'intiquiic  paieniie  s'y  ré- 
vèle clairement  :  OD  y  relroure  sans  cesse  l'imita- 
lion  des  écrivains  grcrs  nu  latins;  elle  est  visible 
dans  le  tour  de  rimagination,  dans  les  formes  du 
langage;  elle  est  quelquefois  diiecle  et  avouée.  Ce 
D'est  point  cet  esprit  vraiment  nonvcau ,  chrétien , 
étranger,  hostile  même  à  tout  souvenir  ancien,  qui 
éclate  dans  les  sermons  et  les  légendes  :  ici  au 
contraire,  et  dm  les  ivjae  même  les  pins  reli- 
gieux, on  sent  les  traditions,  les  coutumes  intellce- 
tueUes  tlu  nion(h'  païen  ,  un  certain  désir  de  se  rat- 
tacher à  la  littérature  profane ,  d'en  conserver,  d'en 
reproduire  les  mérites.  C'est  par  là  que  ce  nom  8*ap> 
pliquc  justement  aux  ouvrages  dont  je  parle,  et 
qu'ils  forment dans  la  littérature  <lii  vi*  an  vin'  siè- 
cle, une  classe  à  part  qui  lie  en  quelque  sorte  les 
denx  époques,  les  deux  sociétés,  et  a  droit  à  vn 
examen  spécial. 

Passons  en  revue  les  quatre  écrivains  que  je  vous 
ai  nommés  tout  à  l'heure;  nous  recoouailrons  dans 
lenrs  écrits  ce  caractère. 

Je comoMOce  par  les  prosateurs,  et  par  Gf^ire 
de  Tours,  sans  contredit  le  jdtis  oéKIin-. 

Vous  vous  rappelez  où  étaient  tombées,  dans  le 
monde  romain ,  les  compositions  historiques  :  la 
grande hisloir<> ,  l'histoire  poétique,  politique, phi- 
losophique, celle  de  Titc-Live,  celle  de  Polybe  et 
celle  de  Tacite,  avaient  également  disparu;  on  ne 
savait  plas  qne  tenir  an  registre,  plus  ou  moins 
exact ,  plas  on  moins  complet,  des  événoBeals  et 
des  hommes,  sans  en  retracer  l'enrhaînement  ni 
le  caractère  moral,  sans  les  rattacher  à  la  vie  de 
rÊial ,  sans  y  eherelier  les  émotions  du  drame  ou 
de  l'éjiopée  n'-elle.  1/histoire,  en  un  mot,  n'était 
plus  qu'une  (  lirniuijiie.  Les  derniers  historiens  la- 
tins, Lampridius,  Vopiscus,  Victor,  Eulrope,  Am- 
mien  Maroellin  lui-même,  sont  de  purs  chroni- 
queurs. La  chronique  est  la  dernière  forme  sous 
laquelle  se  pr>  snito  l'histoire,  dans  la  littérature 
profane  de  l'antiquité. 

C'est  également  sons  cette  forme  qu'elle  rei  ai  aii 
dans  la  littérature  chrétienne  naissante  -.  les  pre- 
miers chroni(|neiir<  clin'Ufns ,  Créfioire  de  Tours, 
entre  autres,  nu  font  qu'imiter  et  perpétuer  leurs 
prédécesseurs  paiens. 

Georges  Florentin»,  qui  prit  de  son  bisaïeul, 
évéquc  de  Langres,  le  nom  de  Grégoire,  naquit  le 
50  novembre  539,  en  Auvergne,  au  s*^iti  de  l'une 
de  CCS  familles  qu'il  appelle  lui-même  sénatoriales, 
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et  qui  formaient  l'aristocratie  défaillante  du  pajs. 
La  sienne  était  noble  dans  Tordre  civil  et  dans  Vw 

dre  religieux;  il  avait  pour  ancêtres  ou  pour  parents 
plusieurs  illustres  évéques,  et  il  descendait  d'un 
sénateur  de  Uourges,  Yetlius  Epagatus,  l'un  des 
premiers  et  des  plus  glorieux  martyrs  d«  dirtslia- 
nisme  dans  les  Gaules.  Il  parait,  et  ce  fait  se  reoh 
contre  si  habituellement  dans  l'histoire  des  hommes 
un  peu  célèbres,  qu'il  en  devient  suspect,  il  parait, 
dis-je,  que  dès  son  en&nce,  par  ses  dispomtàons  in- 
telleetnelles  et  pienses,  il  attira  l'attention  de  lotts 
ceux  <jui  l'entouraient»  et  qu'il  fut  élevé  avec  un 
soin  particulier,  commd  Tespérance  de  sa  famille 
el  de  rf^lise,  entre  antres  par  son  oncle  saint 
Nisier,  évéque  de  Lyon*  saint  Gai,  évèqoe  de  Cler- 
mont,  et  saint  Avite,  son  successeur.  Il  était  d'une 
très-mauvaise  santé,  et,  déjà  ordonné  diacre,  il  lit 
un  voyage  à  Tours ,  dans  l'espoir  de  se  guérir  sur  le 
lombean  de  saint  Martin.  11  guérit  en  cifei,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie.  On  le  voit,  en  o75,  à  la  rotir 
de  bigeberi  I",  roi  d'Austrasie ,  auquel  appartenait 
l'Auvergne.  Il  y  reçut  la  nouvelle  que  le  clei^  et 
le  peuple  de  Tours,  frappés  sans  doute  de  ses  mé- 
rites i)endanl  le  s*''jour  qu'il  avait  fait  au  milieu 
d'eux,  venaient  de  l'élire  évéque.  11  accepta ,  après 
quelque  hésitation,  fat  sacré  le  991  aoAt,  par  l'évé- 
que  de  Beims,  et  se  rendit  aossiiôt  à  Toon,  où  il 
a  passé  sa  vie. 

Il  en  sortit  cependant  plusieurs  fois,  el  même 
pour  des  aibires  fort  étrangères  à  celles  de  l'élise, 
(îontran,  roi  de  Bourgogne,  etChildeberi  II,  nn 
d'.Vustrasie ,  l'eniiilovèrcnt,  comme  iir-j.;()(  iat('ur, 
dans  leurs  lorigucs  querelles; on  le  rencontre,  en 
885  et  en  588,  voyageant  d*ane  cour  à  l'autre,  pour 
raccommoder  les  deux  rois.  Il  parut  également  an 
roru'ile  de  Paris,  tenu  en  TiTT  pourjuger  Prétextât, 
archevêque  de  lluuen,  ipie  (Ihiipéric  el  Fréd^oode 
voulaient  expulser,  et  qu'ils  expulsèrent  en  effet  de 
son  diocèse.  Dans  ces  diverses  missions,  et  surtout 
au  concile  de  Paris,  (îrégoire  de  Tours  se  conduisit 
avec  plus  d'indépendance,  de  bon  sens  el  d'équité 
que  n'en  montraient  beaucoup  d'autres  évêques. 
Sans  doute,  il  était  crédule,  superstitieux,  dévoue 
aux  intérèt.s  du  clergi-  :  ee|)('ndaiit  peu  d'ecclésias- 
tiques de  son  temps  avaient  une  dévotion,  je  ne  dirai 
pas  aussi  éclairée,  mam  moins  aveugle ,  et  tenaient, 
en  ce  qui  touchait  k  l'Église,  nno  condaile  aussi 
raisonnable. 

En  5Uâ,  àu  dire  de  son  biographe,  Odon  de 
Clnny,  qui  a  écrit  sa  vie  an  ^siècle,  il  it  nn  voyage 
è  Rome ,  pour  aller  voir  le  pape  Grégoire  le  Grand. 

Le  fait  est  douteux  et  de  ju-ii  d'iiili  riH  :  cependant 
le  récit  d'Udon  de  Cluny  coutienl  une  anecdote 
assez  piquante ,  et  qui  prouve  quelle  haute  idée  ou 
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avait,  au  x*  siècle,  de  Grégoire  de  Tours,  et  de  son 
renoiu  parmi  s(^>s  contemporains,  il  était,  je  viens 
de  le  dire ,  remarquablement  faible  et  cbélif  : 

Arriré  devant  le  pontife,  dit  son  hioj'raplio,  H  •'«goiMllla 
et  le  mit  en  prière*.  Le  pontife,  qui  cl«U  d'an  têfe  et  pro- 
fond ««prit ,  Klmirait  en  lui-même  le*  «ecrèteii  ditpentttions 
de  Oica  qui  avait  dépoté  ^  <laM  lin  oorp*  ai  petit  et  ai  cbétif , 
laat  de  grâcea  dWioea.  L'dvAqm,  ialéricofWMNit  averti ,  p«r 
h  veleattf  d'en  haut ,  de  la  peaafa  dm  pentife ,  te  leva .  et  le 
rr^M^aBl  il'na  air  tranquille  :  •  C'ett  le  Seiffeeur  qui  non* 
a  fiiii ,  dit-il ,  et  non  pai  non^méraea;  il  «it  le  même  dam  le* 
Srawlt  et  dan*  le»  peiilt.  »  Le  uint  pape,  voyant  qu'il  répon- 
dait aiollà  aen  idde,  le  prit  encore  en  plut  grande  vénération , 
et  «at  taM  à  «wir  d'ilinatrar  la  aléfa  da  Tem,  qu'il  lui  fit 
prétest  iPam  dMIat  dV  q«<ie«  aiiiiiii  aaeara  daaa  oaile 

Plaque  m  vetoar  de  son  voyage  à  Rome,  s*il  est 
véeU  le  17  novembre  803,  Grégoire  mourut  k  Tours, 

fort  regretté  dans  son  diocèse,  et  célèbre  dans  toute 
U  chrétienté  occidentale,  où  ses  ouvrages  étaient 
déjà  répandus.  Celui  qui  nous  intéresse  presque 
seul  aajoofirirai  n'était  fm  alors,  à  ceap  sAr,  le 
plus  avidement  recherché.  Il  mit  composé,  1*  un 
traité  de  la  Gloire  des  Martyrt,  recueil  de  légen- 
des, en  cent  sept  chapitres,  consacré  au  récit  des 
miracles  dea  martyrs  ;  9*  an  traité  de  la  CMf  des 
Confesseurs ,  en  cent  douze  chapitres;  3'  un  recueil 
intitulé  :  Vies  des  Pères,  en  vingt  ehapitres,  et 
qui  contient  rbisiuirc  de  vingt- deux  saints  ou 
aaiales  die  I^Égliae  ganloiae;  4*  un  traité  des  BÊira- 
de$  de  saint  Julien,  évôquc  de  Rrioudc,  en  cin- 
quante chapitres;  ."j"  un  traité  des  Miracles  de  saint 
Martin  de  Tours,  en  quatre  livres;  6"  uu  traité  des 
mraeUi  4»  Mtnl  Andri.  CéUient  là  les  écrits  qui 
avaient  rendu  son  nom  si  populaire.  Ils  n'ont  au- 
cun mérite  qui  les  distingue  dans  la  foule  des  lé- 
gendes, cl  rico  ne  nous  engage  à  nous  y  arrêter  spé- 
eialeiiieiit. 

Le  grand  travail  de  l'évéque  de  Tours,  celui  qui 
a  porté  son  nom  jusqu'à  nous,  est  son  /fistoire  er- 
cUsiastique  des  francs.  Le  titre  seul  du  livre  est 
reaaarqaable,  car  il  indique  son  caracièra  i  la  fois 
civil  et  religieux  :  l'nuleur  n'a  pas  voulu  écrire 
line  histoire  de  rKglise  seule,  ni  une  hisloir»'  des 
tVaacs  seuls;  il  a  jugé  que  les  destinées  des  laï- 
que* et  celles  des  clercs  ne  dénient  peint  être  eé- 
parées: 

Je  rapporterai  confntémeni ,  dit-il ,  et  tant  ancun  ordre  que 
celai  dc^  tc'm|>»,  Ic^  vcrdii  de«  Miali  et  lc>  Jé»«Il^c^  <lc«  peu- 
f/tt».  Je  M  croï»  pa»  qu'il  loil  regardé  comme  déraitunuable 
d'cHtKMdlar dam  le  récit ,  non  pour  la  facilité  du  l'écrivain  , 
aMÎa  paw  ta  aanfonaar  à  la  anrcbe  d«a  étéoeatanta,  iat  féli- 

(<)  r,la  s.  GrtgorU ,  He^f»r  0,1  ,i. ,  ;,!,!  .■  ,lr  M, .t.,  %  il 

{t  )  iittfoin  de  Tour*,  k      f.  iV ,  àna$  ma  CuiUtltym  d*i  iUitHiuirei  nr 


cité»  do  la  vie  de»  bi^-nlieiircux  avec  îr«  calamitr»  ilr«  ni!*rra- 
ble*...  Eusébe,  Sévère,  Jéràmc  cl  Orous  ont  mêlé  de  mémo, 
dana  leurs  chrM^at,  l«t  (MiTat  dat  nie  a«  l«a  vactaa  daa 
aartyrt  (S). 

le  n'aurai  recours  non  plus  i  aucnn  antre  témoi- 
gnage qu'à  celui  <ie  r,régoire  de  Tours  lui-même, 
pour  démêler  dans  son  ouvrage  cette  inQuencc  de 
rancienne  littérature,  ce  mélange  des  lettres  profa- 
nés  et  sacrées  que  je  voos  ai  annoncé  en  commen» 

ç:inl.  Il  protcsle  de  sou  mépris  pour  toutes  les  tra- 
ditions païennes;  il  répudie  vivement  tout  héritage 
du  monde  où  elles  ont  r^né  : 

Je  ne  n'occape  point,  dtt-il ,  de  la  fuite  de  Saturne  ,  ni  de 
la  colère  de  Junon  ,  ni  de*  aduUëret  de  Jupiter  ;  jt-  méprise 
loiilrs  cei  clioto  qui  lambcnt  en  ruine,  et  m'applique  biak 
plutôt  aux  choiet  dtvioe*,  ans  miracle*  de  rÉTaufile  (3). 

Et  ailleun,  dans  U  Prifae»  mène  de  son  his- 
toire, je  lis: 

La  cultare  de*  lettre*  et  dea  acienee*  liliérale*  dépéri*NUit, 
périiaaiit  aiéaa  daaa  iaaaîté*  de  la  Caaia,  aa  BÏlieu  des  bon- 
net et  de*  naoTalte*  aetteat  qui  j  éiaient  eeamit»,  pendant 

que  le»  Barlju  i  4  se  livr.iii  ni  à  Iciir  fi-rocilé  et  li  <■  mis  i  l<?ur 
fureur...,  que  Ict  églitcs  cLaicnl  tour  à  tour  enricliicn  par  le* 
homme»  picas at dépouilléet  par  le*  infidèle*,  il  ne  *'e*t  rca- 
contr<  attcnn  gtaMmirian ,  liabite  dana  l'art  do  la  dialectiqua, 
qui  ait  entreprit  de  déetire  ee*  ehetee  tait  en  [>ro»e,  loit  en 
vrts.  Airi^i  biaucoup  d'homme»  iji'minaienl  .  ili^.inl  -Mal- 
heur à  iiuu*  !  l'étude  dc«  lettre*  péril  parmi  auut ,  et  on  tie 
trouve  pcrtonne  qui  pui«*e  raconter  dan*  *e*  écrit*  le*  faits 
d'à  prêtent.  •  Vejaat  cela,  j'ai  jugé  à  propot  de  ceateiTer, 
biea  qa*ca  m  iaagasa  iaaiiila,  la  «éaiaifa  daa  dniaa  paa- 
•éei,  afin  qu'eOat  airivaat  à  la  «eanaîtiaiw  daa  Iwaaè 
venir  (4).... 

Que  déplore  récrivain?  la  chute  des  éludes  Hhé* 
raies,  des  scifiices  lil)érales,  de  la  grammaire,  de 
la  dialectique.  11  n')-  a  rien  là  de  chrétien;  les  chré- 
tiens n*y  pensaient  pas.  Là ,  an  contraire,  o4  dont- 
nait  l'esprit  chrétien  ,  on  méprisait  ce  queGr^ire 
appelle  les  éludes  libérales,  on  les  appelait  les  étu- 
des prufancs.  C'est  l'ancienne  littérature  que  regrette 
l'éféqne,  et  qu'il  voudrait  imiter  autant  que  lui 
|K>rmet  son  faible  talent;  c'est  li  ce  qn*U  admire  et 
ce  qu'il  se  flatte  de  continuer. 

Vous  le  voyez,  messieure ,  ici  perce  le  caractère 
pmAne.  lUm  ne  nmnqne  à  l'oaTri^  de  ee  qui  pent 
le  placer  dans  la  littérature  sacrée  :  il  porte  le  nom 
iV  Histoire  ecclésiastique  ;  les  croyances  religieuses, 
les  traditions  religieuses ,  les  affaires  de  l'Église,  le 
remplissent  Et  pourtant  les  affiiires  civiles  y  sont 
également  déposées;  et  c'est  une  chronique  assez 
semblahie  aux  dernières  chroniques  païennes;  et 

(3)  yotitt  tor  Crijcirt  <U  ToWf  p.  n,  t.  D*  dt  M  OiaiWlfia  dH 
Mimoini  «nr  l'iWatoir*  4t  Fnmi». 

(4)  T*  V»  pb  amt,  état  aa  OribiMM. 
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le  respect,  le  regret  de  la  liiiérature  païenne,  y 
MBt  AMMUement  «spriméSt  tvee  le  dcMein  d« 
lUniler. 

Indépendamment  du  fdtid  nu'ine  des  récits,  le 
livre  est  très-curieux  par  ce  double  caractère  qui 
le  nuache  aux  deux  sociétés,  et  marque  la  transi- 
tion de  rue  à  raotre.  Il  n'y  •  dm  resie  eiieon  art 

décomposition,  aiuiin  nnlic  ;  Tordre  chronologi- 
que même,  que  Grégoire  promet  de  suivre,  y  est 
sans  cesse  méconnu  ou  interverti.  C'est  simplement 
Toanege  d'un  homme  qui  a  reeueilli  tout  ee  qa*il 
a  entendu  dire,  tout  ce  qui  s'est  passé  de  son  temps, 
les  traditions  et  les  événements  de  tout  genre ,  et 
les  a  tant  bien  que  mal  enchâssés  dao»  une  seule 
narration.  La  même  entreprise  a  été  exécutée  une 
seconde  fois,  et  dans  le  mémo  osprit,  à  la  fin  du 
XI'  siècle,  par  un  moine  normand,  Orderlc  Vital. 
Gomme  Gr^oire  de  Tovrs ,  Orderie  a  feeneilli  tous 
les  someoirs,  tous  les  Ciits  laïques  on  religieux 
qui  sont  arrivés  à  sa  connaissance,  et  les  a  entassés 
péle-mélc,  suspendus  à  un  faible  til.  Ët  pour  com- 
pléter la  tessemblanoe,  il  a  donné  ansd  i  son  tra- 
vail le  nom  d*Hi$toire  eeeliiiattique  de  Normandie. 
Je  vous  en  parlfnti  avec  détail,  quand  nous  arri- 
verons à  la  civilisation  du  xi*  siècle;  je  n'ai  voulu 
que  TOUS  indiqm»  raaaiogie.  L'ouvrage  de  l'évéque 
de  Tours,  préetséibent  à  cause  de  celte  ombre  de 
l'ancienne  littérature  qui  s'y  laisse  entrevoir  dans  le 
lointain,  est  supérieur  à  celui  du  moine  normand. 
Quoique  la  latinité  en  soit  très^corrompue,  la  com- 
position très-Mfeetnense  et  le  style  sans  éclat,  il 
y  a  cependant  un  asser.  grand  mérite  de  narration, 
quelque  mouvement,  quelque  vérité  d'imagination, 
et  une  intelligence  assez  fine  des  hommes.  C'est,  à 
tont  prendre,  la  chronique  la  plus  instractife et  la 
plus  amusante  de  ces  trois  sièclfs.  Elle  commence 
à  l'au  577,  i  la  mort  de  saint  Martin,  et  s'arrête 
en  801. 

Frédégaire  Ta  continuée.  Il  était  Bourguignon, 
probablement  moine,  et  vivait  au  niilicn  du  vu' siè- 
cle. C'est  tout  ce  qu'on  s;iit  de  lui,  et  son  nom 
même  est  douteux.  Son  ouvrage  est  très-inférieur 
à  celui  de  Grégoire  de  Tours;  c'est  nne  dironiqne 
générale,  divisée  en  cinq  livres,  et  qui  commence 
à  la  création  du  monde.  Le  cinquième  livre  seul  est 
curieux;  c'est  celui  où  la  narration  de  Grégoire  de 
Tonrs  est  reprise,  et  ponssée  jnsqn'en  641.  Cette 
continuation  n'a  même  de  valeur  que  par  les  ren- 
seignements qu'elle  contient,  et  parce  qu'il  n'en 
existe  presque  aucun  autre  sur  la  même  époque. 
Elle  n'a,  dn  reste,  aucun  mérite  littérure,  et,  sanf 
dans  deux  passages,  ne  contient  aucun  tableau  un 
peu  détaillé,  ne  répand  aucune  lumière  sur  l'état 
de  la  société  et  des  mœurs.  Frédégaire  lui-même 


EN  FRANCE. 

était  frappe,  je  ne  dirai  pas  de  la  médiocrité  de  son 
travail,  maisdn  la  décadence  intellectuelle  de  sua 
temps: 

Oa  ne  puitc  qu'avec  peine,  dil-il ,  tlao*  une  Mvrce  qui  at 
coule  pat  loujour*  :  oirialMUnli»  MMmI* trWIiU,  et  l«  irai- 
cbant  (le  Teaprit  a'tfawiuM  m  Douf  ;  un  berna»  in  M  Impa 
n'cat  ésol       «nMtn  été  iMip*  pu(4a,  M  u*9»t         f  fwi- 

La  diftanee  est  grande,  en  effet,  entre  Gr^ire 
de  Tonrs  et  Frédégsire.  Dans  l'un,  on  sent  encore 
l'influence  et  comme  le  souille  de  la  littérature  la- 
tine; on  reconnaît  quelques  traces,  quelques  velléi- 
tés d'un  certain  goût  de  sdenee  et  d'élégance  dans 
l'esprit  et  dans  les  mœurs.  Dans  Frédégaire,  tout 
souvenir  du  monde  romain  a  disparu  ;  c'est  un 
moine  barbare,  ignorant,  grossier,  et  dont  la  pen- 
sée est  enfermée,  comme  sa  vie,  dans  les  murs  de 
son  monastère. 

Des  prosateurs  posBons  vn  poéict,  ils  méritent 

notre  attention. 

Je  vous  rappelais  tout  à  l'heure  quel  avait  été,  du 
m*  au  V*  siècle,  dans  la  littérature  latine,  le  dernier 
état,  la  di-rnitre  forme  do  l'histoire.  Sans  que  la 
poésie  fût  tombée  tout  à  lait  aussi  bas,  sa  décadence 
était  profonde.  Toute  grande  poésie  avait  disparu, 
c'esW4>dire,  tonte  poésie  épique,  drsmatiqoe  ou 
lyrique;  l'épopée,  le  drame  et  l'ode,  ces  gloires  de 
la  Grèce  et  de  Home,  n'étaient  plus  même  le  but 
d'aucune  ambition.  Les  seuls  genres  encore  un  peu 
cultivés  étaient  :  I*  la  poésie  didactique,  prenant 

quelquefois  ce  Ion  pliilosopliique  dont  Lucrèce  avait 
donné  le  modèle,  et  plus  souvent  dirigée  vers  quel- 
que objet  matériel,  la  chasse,  la  pêcbe,  etc.;  la 
poésie  descriptive,  école  dont  Ausone  est  le  mettre , 
et  où  se  jetaient  un  grand  nombre  d'esprits  étroits 
Cl  élégants;  3°  enfin,  la  poésie  de  circonstance,  les 
épigrammes,  les  épitaphes,  les  madrigaux ,  les  épi- 
tbalames,  les  inscriptions,  tonte  cette  versitcation, 
tantôt  moqueuse,  tantôt  louangeuse,  qui  n'a  d'autre 
objet  que  de  tirer,  des  petits  incidents  de  la  vie, 
quelque  amusement  momentané.  C'était  là  tout  ce 
qni  restait  de  la  poésie  de  Tantiqnité. 

Les  mômes  genres,  les  mêmes  caractères  parais- 
sent dans  la  poésie  semi-profane,  semi-chrétienne 
de  cette  époque.  Le  plus  distingué,  à  mon  avis,  de 
tons  les  poètes  chrétiens  dn  vi*  su  vni*  sièele,  quoi- 
qiH'  ce  ne  soit  pas  celui  dont  on  S  le  plus  parlé,  est 
saint  Avite,  évéque  du  Vienne.  Il  était  né  vers  le 
milieu  dn  v*  siècle ,  au  sein ,  comme  Grégoire  de 
Tours,  d'nne  fiuntUe  sénatoriale  d'Anvei^.  L'é- 
piscopat  y  était  en  quelque  sorte  héréditaire,  car  il 

[  I  ]  PrifM  de  Frédi-gaire ,  U  n  ,  p.  IM  d«  M  CMInllHk 
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fut  la  quatrième  ginémîM  d*éfèqiet;  «m  pèn. 

Isique  le  préctnla  sur  le  siège  de  Vienne.  Alcimus 
Ecdîcius  Avitus  y  inunu  en  490,  et  l'occupa  ju&- 
qv**tt  5  février  525 ,  époque  de  sa  mort.  Pendant 
tout  cet  intenralle,  il  joua  un  grand  rôle  éu»  l'É- 
glise gauloise  ,  intervint  dans  tous  les  (^vcncmcnts 
de  quelque  importance,  présida  plusieurs  conciles, 
entre  autres  oelni  d'Épaone  eo  ul7,  et  prit  surtout 
OM  ptrt  très- active  à  la  latte  des  Arieos  et  des 
Orthodoxes.  Il  fui  le  clicf  des  évéqucs  orthodoxes 
de  Test  et  du  midi  de  la  Gaule.  Comme  Vienne  dé- 
pendait des  Boui^uignons  ariens,  saint  Arile  eut 
sonvenl  k  Intier  en  fmar  de  TevIlMNletie,  non^sen- 
lemenl  contre  ses  adversaires  théologiqucs ,  mais 
contre  la  puissance  civile;  il  s'en  tira  avec  sagesse 
et  bonbevr,  respecté  et  ménagé  des  maîtres  du  pays 
sans  jamais  aliandonner  son  opinion.  La  conflSrenee 

est  à  Lyon,  en  iOO,  avec  quelques  évèqucs 
ariens,  en  préik^iicc  du  roi  Gondebaud,  prouve  à  la 
fois  sa  fermeté  et  sa  prudence.  C'est  à  loi  qu'on  at- 
tribue le  moer  de  roi  Sigismond  dans  le  sein  do 
l'orthodoxie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  comme  écri- 
T»in  et  non  comme  évêque  que  nous  avons  aujour- 
d'hui à  le  considérer.  Quoiqu'on  ait  perdu  beaucoup 
do  ee  qu'il  avait  écrit,  il  reste  de  lui  m  asses  graod 
nombre  d'ouvrages  ;  une  centaine  de  lettres  sur  les 
événements  du  temps,  quelques  homtMies,  quelques 
fragments  de  traités  théologiqucs,  cuda  ses  poèmes, 
n  7  en  n  six,  tons  on  ven  besamètieo  :  1*  s«r  la 
création ,  en  trois  cent  vingt-cinq  vers  ;  2*  sur  le 
péché  orijjinel,  quatre  cent  vingt-trois  vers;  3'  sur 
le  jugement  de  Dieu  ou  l'expulsion  du  paradis, 
foniie  cent  trenlo^nq  vers;  4^  sur  le  déloge,  ta 
cent  cinquante-huit  vers;  5°  sur  le  passuge  de  la 
mer  Houge,  sept  cent  dix-neuf  vers;  0*  sur  l'éloge 
de  la  vii^inité ,  six  cent  soixaote-six  vers.  Les  trois 
pwaniett,  le  Création,  le  Péehé  originel  et  le  Jogo- 
ment  de  Dieu,  font  une  sorte  d'ensemble,  et  peuvent 
être  considérés  comme  trois  chants  d'uu  même 
poème,  qu'on  peut,  qu'on  doit  même  appeler,  pour 
en  perler  exactement,  le  Pondis  perdu.  Ce  n'est 
point  par  le  sujet  et  le  nom  seuls,  messieurs,  (pie 
cet  ouvrage  rappelle  celui  de  Millon;  les  ressem- 
blances sont  frappantes  dans  quelques  parties  de  la 
eoneeption  générale  et  dans  qnoiques-ans  des  pins 
importants  détails.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Hilton 
ait  eu  connaissance  des  poèmes  de  saint  Avite  :  rien 
sans  doute  ne  prouve  le  contraire;  ils  avaient  été 
pnbliés  an  commencement  dn  xn*  siècle ,  et  Tén- 
^tion,  i  la  fois  classique  et  théologiqne,  de  Milton 
était  f;rande;  mais  peu  importe  à  sa  gloire  qu'il  les 
ait  ou  non  connos;  il  était  de  ceux  qui  imitent 
fMDd  il  lenr  phit,  cet  ils  inventent  quand  ils  veo- 
lest,  el  iU  nveatont  niAme  m  imitml.  Qnoi  qn'ïl 


en  smt,  Tsealogie  dei  deox  poèmes  est  nn  bii  lit- 
téraire assez  curieux,  et  celui  de  saint  Avite  mérite 
l'honneur  d'être  comparé  de  près  à  celui  de  Millon. 

Le  premier  chant,  intitulé  :  dê  la  CritUion,  est 
essenticllonoBt  descriptif;  la  poésie  descriptive  de 
VI*  siècle  f  pnralt  dans  tout  son  développement.  Elle 
ressemble  singnltèremeni  à  la  poésie  descriptive  de 
notre  temps,  à  cette  école  dont  l'abbé  Delille  est  le 
cbof,  qno  noos  avons  vno  si  llorissonte,  et  qni 
compte  à  peine  aujourd'hui  qiielipies  languissants 
héritiers.  Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est  d'ex- 
celler à  vaincre  des  difficultés  qni  ne  valent  pas  la 
peine  d'étn  vaînems,  A  décrire  ee  qni  n'n  nul  be- 
soin d'être  décrit,  et  ii  parvenir  ainsi  à  un  degré 
assez  rare  de  mérite  littéraire,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  effet  vraiment  poétique.  U  y  a  des  objets  qu'il 
snflltde  nommer,  des  oecamons  eè  il  inflt  de  uotUf 
mer  des  objets,  pour  que  la  poésie  naisse  et  que  l'i- 
magination  soit  frappée;  un  mot,  une  comparaison, 
une  épitbète ,  les  placent  vivement  sous  ses  yeux. 
La  poésie  descriptive,  Idle  qne  nées  In  connolo- 
sons,  ne  se  contente  point  d'uu  pareil  résultat;  elle 
est  scientifique  plus  que  pittoresque  ;  elle  s'inquiète 
moins  de  faire  voir  les  objets  que  de  les  faire  con- 
naîtra; elle  les  observe  et  les  poKonrt  minotienso- 
ment,  comme  un  dessinateur,  comme  un  anato- 
misle ,  s'atiachani  à  en  énumérer,  à  en  étaler  toutes 
les  parties;  et  tel  être,  tel  ibit,  qui  simplement 
nommé,  00  désigné  por  on  seul  trait,  par  une  imago 
générale ,  serait  réel  et  visible  pour  l'imagination , 
n'apparaît  plus  que  décomposé,  dépecé,  disséqué, 
détruit.  C'est  là  le  vice  radical  de  la  poésie  descrip- 
tive moderne,  et  b  trace  en  est  empreinle  dans 
ses  plus  heureux  travaux.  Il  se  retrouve  dans  celle 
du  VI'  siècle;  la  plupart  des  descriptions  de  saint 
Avite  ont  le  même  défaut,  le  même  caractère. 

IMon  travaille  à  b  odotimi  de  rbonme  : 

Il  plM«  la  léte  lica  le  pim  élevé,  al  adapla  «at  Immmm 
i*  KBUllifiBM  1»  «liaga  pwcé  d«  Mft  lf«iw.  Catt  là  ^« 
•'exercent  rerferit,  TeMIe,  la  vue  et  le  ^oùt  r  le  toucher  ett 
le  teul  <|u{  «enle  el  juge  par  tout  le  rorpt,  et  dont  l'ésergie 

•■iil  ré[>.tiulu(^  Jjitit  IuiJ«  Il  ^  riM  nilirr  s.  langue  Rriible  Ctt 
■tUchi^  à  la  voàte  du  p«Uit,  «le  l<tlie  torte  que  la  vois,  re- 
faBléadaaa  •atteuviié  comoM  par  le  coup  <i'un  archet,  ré- 
MDM  avec  diveraaa  noilalatioat  è  traver»  Tair  ébranlé.  De  la 
peltrim  hanide ,  placée  aar  l«  ifevast  dn  earpa,  l'étandenl  lea 
brii  robuittri  a^ec  lea IMalIcationi  dei  maint  Apr^'>  rctlrim^ic 
te  trouve  le  ventre  qni,  tar  le*  <lcus  flanc»,  entoure  d'une 
molle  enveloppe  lea  organe*  Titaua.  An-deaMua,  le  corp*  »o 
diviae  en  deui  eniiaea ,  afln  qa'il  pniaie  nardier  pina  facila- 
■wnt  par  va  Beaveaieat  atlematif.  Par  derriAn,  nt  ennlcaieHa 
de  l'occiput ,  iletcend  la  nuque  qui  distribue  partout  %et  in- 
nombrable» nerFi  Plan  bat  el  au  dedani  ett  placé  le  poiuBOn, 
qni  doit  «e  repatlre  d'un  air  Uçer,  et  qui ,  par  nBSMÉtoOMMW 
leva ,  le  ra^oit  el  le  rend  leur  à  loiir  (1). 

(I)  fMaMt  rAiMa,l.  l,di  Mtii  MiBdli  V.  m4ll. 
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Ne  toanuM-iMm  pn  dns  latclicr  d*OD  oarrierf 

n'assistons-nous  pas  h  ce  travail  lent  cl  successif 
qui  annonce  la  science  et  exclut  U  vie?  Dans  cette 
dcaeripUon,  Texaelitade  dei  ftito  est  grande,  la 
stnicUife  da  corps  bnmain  et  Tagencement  de  ses 
divers  organes  sont  très-fidèlement  exfdiqnds  :  tout 
y  eat, -excepté  rbonuoe  et  la  création. 

11  wnit  ailé  de  trottrer ,  dans  la  poéaie  descrip- 
life  moderne ,  des  aMneeeu  perftHeBeiit  aaalo- 
gu<>s. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  soient  là  les  seuls, 
et  que,  mdaie  dans  ce  genre,  saint  Avile  ait  tou- 
jonrt  ausai  mal  fait.  Ce  dMBi  oonUent  des  descrip- 
tions beaucotiii  plus  heureuses,  beavcoup  plus  poé- 
tiques, celles  surtout  qui  reIracB&t  les  beautés 
générales  de  la  nature,  sujet  bien  plus  accessible 
k  la  poésie  descriptive,  bien  mieux  adapté  i  ses 
moyens.  Je  citerai  pour  exemple  la  description  du 
pradis,  du  jardin  d  Eden  ;  et  je  remettrai  en  même 
temps  sous  vos  yeux  celle  de  Milion ,  partout  cé- 
lébra. 

i'ar  tielà  l'Imlc  ,  là  où  commence  le  mooile  ,  où  *e  joignent , 
«lil-OD,  Ici  conHnt  Je  l«  terre  et  «lu  ciel,  c*l  ao  atîle  ^levé, 
lRMMwibl«  «us  norieU  et  ferait  par  dm  barritm  étemalk*, 
depai»*4|M  rantatir  du  primer  erhne  ea  Ait  eiietaé  eprè* 
■a  ehnle,  et  qM  les  «eopables  m  virent  jaitement  eipultë*  de 
leur  heureui  *^nr...  Ifvlle  alternative  de*  uitoni  ne  ramène 
là  lc>  fiinui:  le  toleil  île  IV'tû  n'y  tiiciL-ilc  point  aux  ^licci  de 
riiivcri  landi*  qu'ailleur*  le  ci  relu  de  rannée  noui  rend  d'é- 
lewAnlet  elieleuri,  ou  que  le*  champ»  lilincliitscnt  lou*  le* 
gel4ea,  te  fnemr  do  eiel  najalieBi  là  ma  prielcmpa  élereel  t  le 
tnoiulliieus  Amter  n'y  pénètre  peiat:  lea  miasea  a'eafuleni 
«;'un  air  lotijinir»  luit  cl  d'un  <  i(  I  louj  lur»  icrcin.  Le  »ol  n'« 
|ia»  besoin  que  Ict  plui»  viennent  le  rafrilrhir,  et  les  plantes 
preapèrenl  par  la  vertu  de  leur  propre  ros«c.  La  terre  est  lou- 
Jeen  verdojaiite,  et  aa  aarface,  qa'aatme  bm  douce  Uédeur, 
ritptendii  de  heeiM<.  L'herlie  ii*alwiidoiim  jaanîa  le*  eelltnea, 
li  t  arlirc»  ne  perdent  jamai*  leur*  feuilles ,  e(  quoiqu'ils  se 
couvrent  continuellement  de  Hcnr*  ,  il*  réparent  prumplemenl 
leur»  furce*  au  moyen  de  leur*  propre*  »uc*.  Le*  fruit*  que 
Mw  ■'•«•••  qw'ttne  foia  per  «briatcnl  là  tooa  l«  nwia  ;  le 
»de«i  u'i  htm  poiel  l'éelel  dw  liât  anem  eUefwheMBl  m 
aMitlle  lc«  vieleUea  <  la  ro*«  conserve  tonjour*  sa  couleur  et  sa 
Ip'acieusc  forow...  Le  baume  odoriférant  y  euule  lans  interrup- 
tion de  hriun  !in  fi  t'  luli i.  Si  p  u  li  1  un  l<  ,;i  r  vcnl  »  élevé , 
Ia  belle  (erct,  ctflcnriie  par  ton  souffle,  agile  avec  un  doux 
•lurmure  se»  feuille*  et  «e»  flcurt  qui  lai**cnt  échapper  et  en- 
coîeat  au  iom  lea  parfuaa  le*  pliu  aaavea.  Une  claire  fontaine 
y  «on  d'une  «ource  dont  l'eril  atleînt  aan*  peine  le  fond,  l'argent 
L'  niieui  poli  n'a  point  un  lil  éclat  ;  lu  criilal  Jl-  l'eau  (jlucéc 
•raliirc  pas  tant  de  lumière,  l  es  émcraude*  brillent  sur  »rs 
rireai  toute*  le*  pierrW  p^^^icl[^c■^  que  vante  la  vanité  mon- 
dnina,  Mwt  là  tfpmctceMne  de*  cailloui,  émailleal  le»  cbamp* 
dn  «eulenre  kt  pliu  varUas,  «tUe  parent  cenoM  d^m  dia- 
dè«M  MMartl  (t). 

Voici  maîntanant  edle  de  HilloB;  die  ert  coupée 
en  plnsienis  morceaas  et  éparse  dans  lent  le  qna- 

(I)  IN>IH*  d'Avitu  ,1.1,^  l'aili*  Maaaii,  v.  ttl-KT. 
(l;XillM>,l^redf«jwi*i,i  i*.«.tU-BM. 


trième  livra  de  son  po«-mc;  mais  je  chtiisis  le  pas> 
sage  qui  correspoixl  li-  mieux  à  celui  qno  je  viens 
de  citer  de  1  evéque  de  Vienne  : 

Ce  champêtre  et  heureux  séjour  offrait  mille  aspect*  varié* , 
de*  bosquet*  doul  1rs  arbres  précieux  répandaient  la  gomme 
et  le  baume  ,  d'autres  où  pendait  avec  grâce  le  fruit  i  écorcc 
derde,  et  d'un  go&t  délideas  t  ai  le*  fables  de*  lle*pdnde» 
dtveet  vraie»,  e'eat  dee*  ee  Nea  qaVlea  ramiairt  dtd.  Ce* 
boaquels  étaient  entremêlés  de  prairie*  et  de  plaiae*  nniett 
des  troupeaux  paissaient  l'berbe  tendre  i  de*  col linea  étaient 
couverte*  de  palnii<  rs  -  le  scia  fécond  d'une  vallée  bien  arrosée 
prodiguait  «c*  Iréaort  de  fleur*  de  toute*  couleurs  et  de  ro*e* 
sans  épine».  AiUear*  ea  veyeit  de  **aibrc*  grotte*  et  de*  re> 
traite*  peefaiide*,  ^ai  offraient  un  frai*  asile;  U  vigae  gria»- 
panie  étalait  an-de*«u*  te*  grappe»  de  pourpre,  et  le*  courrait 
de  ion  luxe  (;rarii'iix  :  dci  ruisseaux  tombaient  avec  un  doux 
murmure  le  long  des  collines,  se  dispersaient  dans  la  campagtse 
on  se  réunitaeteot  dans  un  lac  ,  dont  le  cristal  servait  de  miroir 
à  *e»  rite»  eaaronnée*  de  aiyrle*.  Le*  oiseaux  *e  livraient  à 
tear*ehanl*i  te*  léger*  tooffle*  dn  printemp* ,  chargés  du  par- 
fum lie*  champs  cl  ilct  huissoni ,  murmuraient  *ou*  le*  feuilles 
Iremblaniet,  landi*  que  Pan,  uni  daa»  une  aiatable  dan*e 
avec  le*  Grâce»  et  la»  gawa»,  Bwait  4  aa  «aHn  aa  prifnpa 
dlerael  (S). 

Certainement,  nMssîeon,  la  description  de  saint 
Avilc  est  plulrtt  supérieure  qu'inférieure  à  celle  de 
Milton  ;  tout  voisin  qu'est  le  premier  du  paganisme, 
il  mêle  ft  ses  tableaux  moins  de  souvenirs  mytholo- 
giques; rimitalion  de  l'antiquité  y  est  peut-dire 
moins  visible,  et  la  description  des  l)eautés  de  la 
nature  me  parait  à  la  fois  plus  variée  et  plus  simple. 

Je  trouve  dans  ce  même  cbant  une  description  dn 
débordement  do  Nil ,  qui  mérite  aussi  d'être  citée. 

Vous  savez,  que,  diins  toutes  les  traditions  religieu- 
ses, le  ^il  est  un  des  quatre  fleuves  du  paradis  ; 

c*est  à  cette  occasion  que  le  poète  le  nomme  et  dé- 
crit SCS  inondations  périodiques. 

Toala»  le»  M»,  dii4t,  qae  le  fleave,  ea  ae  geoflaat,  aeat 

do  *es  rivc5  et  couvre  le*  plaine*  de  son  noir  limon,  ses  eaux 
deviennent  fécondes,  le  ciel  se  repuse,  et  une  pluie  terrestre 
»e  répand  de  toutes  parts.  Alors  Mrmpbii  est  entourée  d'eaa , 
*e  voit  aa  *eia  d'na  large  gouifre,  et  le  propriéteire  navigaa 
•or  18»  alÉaBifa  qall  «lipaiyaiil  fta*.  tl  ti^  •  plaa  aaoaaa  li- 
ndtei  le*  borne*  ditparaiatoat  par  riMfitdo  fleuve,  qui  éga- 
li*e  tant  cl  »u*pend  les  procè*  de  rinnée;  le  berger  voit  avec 
joie  s'abimer  les  prairies  qu'il  fréquentait;  et  des  poissons, 
nageant  dam  de*  mer*  étrangère* ,  viennent  «ut  lient  oà  le* 
troupeaux  paiwaioat  l'herbe  verdoyante.  EnSn,  lerafaa  raan 
•*e»l  narMa  a  la  larrt  alidréa  tl  a  Sicoadd  tea»  la»  faraM»,  la 
Nif  recale,  et  ratiemble  mm  onde*  épaiwa  i  la  iaa  diaparaUj 

il  redevient  fleuve,  relcurne  it  son  lit,  at  rtafetBa  aaa  flolO 
dan*  l'aocicnoe  digue  de  *c*  rives  (3), 

IMiisieiirs  tr;iils  de  cette  description  sont  marqués 
des  dcfiiuis  du  genre  :  on  y  trouve  quelques-uns  de 
ces  rapprochements  recherchés,  de  ces  anlitbèsen 
artificielles  qu'il  prend  ponr  de  la  poésie;  la  ^«tto 

(S)MW0  d'AvUa*.  1. 1 ,  d*  un»  maméi,  v.  SM  Uf. 
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terrettre,  par  exemple,  r«at»  qui  $e  marie  d  la 
lem»  ele.  Gependinl  le  tablm  ne  maaqoe  ni  de 
vérité  ni  d'effet.  Dans  son  poème  sur  toJMhy,  saint 
Avite  a  décrit  un  phénomène  analogue,  mais  bien 
plus  vaste  et  plus  terrible,  la  chute  des  eaux  du  ciel 
Cl  le  ganflenent  timoltaiié  de  loates  lee  etnx  de  la 
Mne,  «vec  beaucoup  de  vigueur  et  d'éclat;  mais  le 
morceau  est  trop  long  pow  qee  je  le  nette  ici  sous 
V06  yeux. 

D^ins  le  leeend  èbut,  intitulé  :  dm  Pi^  origi- 

•il,  le  poète  soit  pas  h  pas  les  traditions  sacrées  ; 
mais  elles  n'açservis<;«^nt  point  son  imagination,  et 
il  s'élève  même  quelqueiois  à  des  idées  poétiques 
4|vi  s*en  toirient  sans  les  eontrarier  piiécisément. 
Personne  n'ignore  quel  caractère  le  fliie  de  Milton 
a  prêté  à  Satan,  et  rori^inalité  de  eette  conception 
qui  a  su  conserver  dans  le  démon  la  grandeur  de 
l'ange,  porter  jusque  dans  rsbtne  dn  mal  la  glo- 
rieuse trace  du  bien*  etfépandre  ainsi,  sur  l'enneni 
de  Dieu  et  de  Phommc,  un  intérêt  qui  n'a  pourtant 
rien  d'illégitime  ni  de  pervers.  Quelque  chose  de 
celte  idëe,  on  |rfntAt  de  celte  intention,  se  ietrouve 
dans  le  poème  de  saint  Avite  :  son  Selon  n*est  point 
le  démon  des  simples  traditions  religieuses,  odieux, 
hideux ,  méchant ,  étranger  à  tout  sentiment  élevé 
en  nflbetiens.  Il  lot  a  anssi  conservé  quelques  traits 
de  son  premier  état,  une  certaine  grandeur  morale; 
l'instinct  du  poète  l'a  emporté  sur  les  croyances  de 
l'érèque;  et  quoique  sa  conception  du  caractère  de 
Satan  soit  tiès-inftrienre  à  celle  de  Milton ,  quoi- 
qu'il u*ait  pas  so  y  ftire  éclater  ces  violents  combats 
lie  r:^me,  ces  fiers  contrastes  qui  rendent  l'œuvre 
du  poète  anglais  si  admirable,  la  sienne  n'est  dé- 
poorrae  ni  d'oripnalilé  ni  d'énergie.  Comme  Mil« 
ton ,  il  a  peint  Satan  au  moment  où  il  entre  dans  le 
paradis,  et  apeifoit  Adam  et  Èn  ponr  la  première 
fois  : 

LerM|u*iI  vit,  dit-il,  Ici  noavellet  erratum  mener,  <]■■■■■ 
•éjour  depaii,  uoe  vie  heureuse  et  mus  nuage,  mu*  la  loi 
^'clle»  avaient  reçue  du  Sei|;nenr  avec  l'empire  de  Tuniven , 
«I  jouir,  «tt  Min  d«  tnwf  aillât  délicct,  de  lovt  ce  gui  leur 
4teit  mamh,  NtiMalle  de  la  jalemie  éleva  dans  wam  Soie  «ne 
Tipeur  toudaine,  et  son  brûlant  chtfjrin  dt'vinl  l))cniAl  un  ler- 
rible  incendie.  Il  y  avait  alon  peu  de  lemp»  qu'il  iiail  tombe- 
êu  haat  du  ciel,  et  avait  entraîné  dant  li-i  ba>  lieux  la  troupe 
Mo  4  aoa  aert.  A  ce  Muventr,  et  repaHaal  dan*  aaa  cour  la 
rieewf  êbgrêf,  il  M  mbUb  avdt  petda  dwaHge . 
puiMja'an  autre  pottedait  de  tel*  bien*  ;  et  la  honte  M  mdlaat 
à  l'envie,  il  épancha  en  ces  moli  tct  amrrt  regret*  : 

•  O  doulcnr!  ct-'llu  auvro  lie  li'rrc  s'est  ti  nt  .1  (.luip  tlcvi'o 

devant  aou»,  et  notre  ruine  a  donné  naiwance  à  cette  race 
«étoMel  Hoi .  Vertu ,  j'ai  paoïMd  le  eiel ,  «t  J'en  «nia  Mdate* 
•eal  espaUé,  et  le  limon  MMaède  an  hawMara  de*  anfet! 
Ua  pea  d'argile ,  arrangée  eoM  uw  —a |al«e  firaw ,  régncre 
Jmw,  «t  la  r«iMraM  ^  naaa  •  dl4  mie  lui  Mt  (HoiiMel 

(1}  rtfetiad'AvliBa.l.ii.v.MIU. 


Mat*  aona  ne  Tavon*  pa«  perdue  tout  entière;  la  plof  grande 
partie  nou*  en  rcalej  aou*  pouvoui,  nou*  «avomaaira.  Ne 
diSéroa»  doue  paa  t  ea  combat  me  pbiti  je  reagagemî  dèa 
lear  prcMlère  anurklea,  tondia  «|ae  1ear  Biia|»1ieiltf,  q«l  a'a 

encore  éproavd  ancuDO  ruie,  le*  ignore  toute*,  et  l'ofFre  k 
tout  le*  coup*.  Il  (era  plut  ai»é  de  le*  ahu»er  pendant  qu'il* 
•ont  tculi,  cl  avant  qu'il*  aient  lancé  dan*  Pélernitë  dc« 
•iAclea  une  poatérité  féconde.  Ne  ponneUona  pat  que  riea 
dlmaertel  aartp  da  la  lerret  ftitoai  périr  la  raee  dana  ta 
asarce  ;  qae  la  défaite  de  aon  chef  devienne  une  lomcnce  de 
mort;  que  le  principe  de  la  vie  enfante  )«»  anQuititt  de  la 
mort  ,  qiio  ti  u»  »o  eut  frappéi  dant  un  «cul  ;  la  racine  coupée , 
I  arbre  ne  t  élèvera  point.  Ce  aont  là  le»  cootolaliona  qui  me 
retient ,  à  moi  décha.  Si ja ae paitranaatar  aai  «teai,  ^*ila 
•eieat  imada  da  aeiaa  paor  ceat-ei  i  il  ne  aemblera  moint 
dnr  d'en  dire  lembé ,  ti  cet  créatures  oonvelic*  te  perdent  par 
une  .cmblable  chule  .  »i,  cmiiiilirci  de  ma  ruine,  ellt»  devien- 
nent cnmpagnc*  de  m*  peine,  et  pariasent  avec  nou*  letfeus 
que  je  prévoi*.  Mai*  pour  le*  y  attirer  aaaa  peiaa,  il  fimt  qn 
moi,  qui  tait  leeibd  ai  Ihu,  je  laar  BMnirela  rouie  qae  j'ai 
pareoaraa  velenlatraaiaaii  qae  la  wémè  orgueil  qui  n'adHHd 
du  royaume  céleUe,  chaïaa  le*  heiaMa  da  t'aaoeiala  da  pa- 
radis. » 

Il  parla  aiad  et  ae  lot  aa  paamaal  aa  (éoiiaaeiaeBl  (f  ). 

Voici  le  Satan  de  Milton,  au  même  moment  et 
dans  la  même  sitnatlon  : 

•  o  enfer  i  que  voieat  ici  «Me  jeut  déoolët?  voilà  élevdatau 
bonheur  quidîait  aoire  partage ,  dat  eidatarea  «hiae  antre 
etpècc,  de  terra  pettl<d<r«,  qui  ne  sont  pa«  de*  ctpriu,  et 
cependant  peu  lafilrleares  ans  brillant*  opriii  du  ciel.  Ma 
penkéc  le»  luit  avec  admiration,  cl  je  pourrait  Ict  aimer,  tant 
la  re**«mblance  divine  éclate  en  elict,  tant  la  main  qui  les 
forma  a  répaada  ila  lar  teul  lear  éirei  Ahl  coupla 
cbaraniN,  faaa  aa  peam  pa*  combien  e«i  proche  le  chaa- 
gemeat  de  votre  tort,  ce  chani;cmcni  qui  fera  que  tontes  ce* 
délice*  *'évanouiroiil ,  cl  v.  ui  ab.iniluniiLrunt  au  malheur, 
d'autant  plus  le  malheur  pour  vout,  que  vout  goùiex  main- 
tenant piaa  de  joie.  Voaa  étee  iMureux  ;  moit ,  pour  dc«  étrea 
ti  heareas,  vaaa  étet  trop  pea  ataurét  de  ceetinuer  à  IVirei 
et  ce  noMe  idjour,  voire  eiel,  n'est  paa  atseï  bien  ganlé  pour 

un  ciel  i|u'il  faut  di'fcmirr  ciinl:i-  un  cnm  mi  Ici  i|U(  ri  lui  qui 
vient  d'y  entrer.  t.c|ieii<lant  ce  o'eiil  \>n  de  vou»  que  je  tui* 
l'ennemi,  vous,  Joui  l'iiolement  pourrait  me  faire  pil'ié,  quoi- 
qu'ea  a'ait  paa  eu  pitié  de  awi.  Je  veut  foire  alliaaee  avec 
vaao,  et  aeaa  lier  dSiae  aarilié  ti  élraite.  qae  jlieMlerai  ddaer* 
BMia  avec  vous,  ou  vout  avec  moi.  Peut-étie  ma  demeore  ne 
vona  plaira  pat  autant  que  ce  beau  paradi*;  mait  acrcplei-la  ; 
c'ckt  l'ouvrage  de  votre  Créateur;  c'ctt  lui  qui  me  l'a  iloniiéi-, 
et  je  vous  la  donne  d'autti  bon  cetur.  L'enfer  ouvrira ,  pour 
vont  recevoir  taaa  deai ,  tea  plat  larfat  perlea;  il  enverra  an- 
devant  de  vont  tout  ses  roi*.  Il  y  aura  là  da  la  place  bien  plut 
que  liant  ce*  êirotle*  limitet ,  pour  loger  votre  aOBtbreuae  po*- 
lériii'  i'i  Lf  lieu  ne  vout  convient  pat,  prcnei-vou»-en  *  celui 
qui  m'a  ainti  pou*t«  à  mo  venger,  *ur  von*  qui  ne  m'avei  fait 
aucun  mal,  de  lui  qui  m'a  tant  offaaié.  Et  quand  je  m^aUaa« 
drirait,  «eamie  je  le  hit ,  sur  voira  leuehante  inoeeenca, 
cependant  la  raiioa  d'^al ,  une  juste  llerlé  et  le  plalair  de  la 
veniTOance  ,  joint  au  dét\r  irnprandir  nuTi  empire  par  la  eon- 
quctc  de  ce  nouveau  monde,  me  contraignent  à  faire  aujour- 
d'hui ce  qu'autrement,  teat daaHé^M Jetait, J'aurai» hOT- 
rear  d'eatrcprendre  (S).  • 

Id  la  supériorité  de  Milton  est  pande  :  il  donne 

(t,  Miltin,  PtaraifK prrdii,  1.  iv,  t.  IM  »l. 
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à  Satau  des  sentimenu  beaucoup  plus  élevés,  plus 
IMMioBBéfl ,  ploB  compleies,  trop  compkut  penl- 
4lre,  et  ses  parole»  mbI  bien  plus  éloqaeirtM.  Ce- 
pendant l'analogie  des  deux  morceaux  est  remar- 
quable, et  l'énergie  simple,  l'unité  menaçante  des 
•enUmenls  âu  Seiaa  de  niot  Aviie  me  lenblent 
d'un  grand  effet. 

Le  troisième  chant  raconte  le  désespoir  d'Adam 
et  d'Ève  après  leur  chute ,  la  venue  de  Dieu ,  son 
jugement,  et  leur  espulsion  dn  pendis.  Veos  tous 
rappelex  sûrement  ce  fameux  passage  de  Milton , 
et,  après  le  jugement  de  Dieu ,  lors(|ue  Adam  voit 
tontes  choses  bouleversées  autour  de  lui,  et  s'attend 
i  étra  ditnë  dn  p«nidi8,U  selivie^contiesa  fenune, 
i  b  pins  dun  ooUro  : 

Lorsque  la  triste  Eve  aperçut  «on  déieipoir,  du  lieu  où  elle 
était  attite  dé«oIé« ,  elle  l'approcba,  >'i  ^^^»y,)  <le  le  calmer 
par  de  dooon  parole* i  gui*  lai,  atec  uo  regard  tétèn ,  H  la 

T^ô^B  de  moi,  lerpent!  ce  nom  te  oonvieat  Bien  «bmm 
celui  aree  qui  tu  i*e«  liguât  tu  et  auMi  fanm  «t  bab- 
«able;  rien  n'y  manque,  «inon  t\ue  ,  comme  pour  lui,  ta  figure 
et  la  oeulear  trabiaaeoi  la  perfidie  intérieure  ,  et  avertiuent 
dtefBHi  iDUtee  lae  aréataNS  da  te  garder  de  toi  ;  car  cette 
furaie  tnjf  adlaHa,  «ÎA  tmn*  ma»  fnsde  iaferiuile,  poar- 
rait  eneere  !«•  elMeer.  9*m  tel  Je  aerela  reité  benreui,  *t  lea 
orgueil  et  ta  folle  pr<!vomption  nVuttcut,  au  moment  du  plut 
grand  péril,  dédaigné  me»  averlittement»,  et  rér lamé  arec 
Jépit  oealaace }  tu  avaia  euTie  d'être  vue,  même  par  le 
déom;  ta  la  BeMai*  de  trieaipher  de  lui  ;  aiaia,  grAeca  A  t«a 
entrevue  avee  le  lerpoil,  neaa  avene  <lé  Irenpîa  el  addalla. 
toi  par  lui,  moi  par  toi...  Ohl  pourquoi  le  Dieu  tage  et  créa- 
teur qui  a  peuplé  «l'ctpriti  mftiet  le  plu»  haut  de>  ciens ,  a-t-il 
eréé  A  la  îo  cette  nouveauté  tur  la  terre,  ce  beau  défaut  de 
le  aatiita?  Peurquei  a'a-t-il  pa*  rempli  teut  d*Na  coup  le 
meule  d'hemmaa  et  d^rafea  «ana  ffMMBea.  en  Wea  treavd  qveU 
que  autre  voie  de  perpétuer  le  genre  humain?  ce  malheur  ne 
terait  pat-arrivé;  et  par-deMUl  ce  malheur,  que  de  trouble* 
aaaaillironl  la  terre  par  let  rutet  ia»  Ummm  at  rdlraila  aaien 
daa  bonme*  avee  elle*  I...  (1)  • 

Le  même  idée  est  venue  à  saint  Avite  :  seulement, 
c'est  à  Dieu  lui-même,  nonà  Êf^  qn'Adam  edfeaae 
l'explosion  de  sa  colère  : 

Lorsqu'il  le  voit  aioii  condamné  ,  et  que  le  plui  juste  eia- 
meo  a  mi*  eu  f rend  Jour  tente  sa  faute ,  il  ne  demaada  point 
•aa  parias  toâblaataal  at  avae  prière*  ;  il  ne  *e  répand  peiat 
«s  vami  al  as  iarmea;  il  aa aSarabe  peial à  ddiaaraar, par 
«aa  eeafwiiaa  eappiioate,  leahAtiawat  arfrité  t  élik  mMnble, 
il  n'invo<]ue  point  la  pitié.  Il  se  redreaM,  9  «Irrite ,  l'i  loo 
orgueil  s'eihale  en  clameur*  iotentéea  i  •  Ciel  donc  pour  me 
pavdra  qae  cette  femme  a  été  uaia  à  aHS  NHI  Celle  q«e,  pr 
la  pr—ièta  lai ,  ta  m'»$  denade  pesr  aastpagaa,  a'eet  elle  qui , 
vafansa  alla  mîm,  m'a  vaines  par  aat  tInitÂrM  eenaaib  t  e*e*t 

elle  qui  m'a  persuadé  de  prendre  er  fruit  qu'elle  connaiisait 
d<^jà.  Elle  est  la  source  du  mal;  d'elle  est  venu  le  crime.  J'ai 
été  crédule  :  mai*  c'est  toi ,  Seigneur,  qui  m'a>  enseigne  à  la 
creira,  aa  «i«  U  dosnaal  «s  aMriapa ,  et  m'aUachaai  A  alla  par 

(l)MUloa.fWa«(lMr*i,  l.s.T.MVNT. 
if)  Mmm  d'AviUM .  I.  m,  «.  M-«l«. 


de  dasf  aamda.  Rasfssi  ri  isa  via,  fabard  aniita'tre,  a'diait 

toujiiur>  niii»i  éroiilte  .  «i  je  n'^n.iis  janiai*  connu  let  licB*d*SBa 
telle  union  ,  et  le  joug  de  celte  fatale  compagne  1  ■ 

A  cette  eiclamction  d*Adam  irrité,  le  Créateur  adrcoe  A 
Bva  diaeléa  eea  advAtae  pareiae  i  •  Peun|neii  es  leadteal, 
aa-ta  aslr^adles  aMilwsresi  meri?  FaanMtmaipnsaa,  pear* 
quoi,  au  lieu  de  rester  seule  dans  ta  chute,  as-tu  détr6aé  la 
raison  su(>éricure  de  l'homme?  •  Elle,  pleine  de  honte  et  le* 
Joues  couvertes  d'un*  douloureuse  rougeur,  dit  que  le  serpent 

l'a  trompée  el  isi  a  pensadd  de  leueber  aa  Aruii  défendu  (i). 

Ce  morceau  ne  vous  paraft-il  pas  égal  au  moins 
à  CL'lui  de  Milton?  il  est  mt'nie  exempt  des  détails 
subtils  qui  déparent  ce  dernier,  et  ralentissent  la 
merebe  dn  eenlinwnt. 

Le  chant  se  termine  par  la  prédication  de  la  venue 
du  Christ,  qui  triomphera  de  Satan;  mais  avec  cette 
conclusion,  le  poète  décrit  la  sortie  même  du  para- 
dis, et  tes  dernien  mn  sont  pent-Mre  les  pins  betos 
de  son  pofim: 

A  aaa  mola ,  le  Seignenr  lea  ravAt  las*  dent  de  peasz  â» 
bdlaa,  et  le*  cbatae  du  bienhearesx  i^oar  du  pavadi*.  Ile 
tombent  ensemble  aur  la  terre  i  il*  entrent  daa*  le  mewla 

détert,  e(  errent  çà  et  là  d'une  courx'  rapide.  Le  monde  ekt 
couvert  d'arbre*  et  de  gaion  ;  il  a  de  vertes  prairie» ,  des  fon- 
taine» et  des  fleuve*  i  et  pourtant  ta  face  lenr  parait  hideaae 
asprAi  da  la  liasse,  A  pandiaJ  al  lia  as  ast  horreur:  et  aelas 
la  aatara  de*  bosnaes,  ila  aiaMSl  Ues  davaauge  ce  qu'ib  sol 
perdu.  La  terre  leur  cit  étroite;  il»  n'en  voient  point  le  terme, 
et  pourtant  iU  s'y  sentent  resserres,  et  il*  gémittenl.  Le  jour 
s4me  est  sombre  k  leurs  yeui ,  et  lou»  la  alaridds  ■■lail  Ua  aa 
plaigaast  qae  U  ismiAfa  a  diapais  fi). 

Les  trois  autres  poèmes  de  saint  Avite ,  le  Dé- 
luge, le  Pastage  de  la  mer  Rouge  et  V  Éloge  de  la 
virginité,  sont  fort  inférieurs  à  ce  que  je  viens  de 
citer;  cependant  on  y  tronve  eneoro  des  fragments 
remarquables;  et  à  eonp  sûr,  messiems,  on  a  droit 
de  s'étonner  qu'un  ouvrage  qui  renferme  de  telles 
beautés  soit  demeuré  si  obscur.  Mais  le  siècle  de 
seint  Afite  est  obsenr  tont  entier,  et  il  s  snceonbé 
sous  U  décadence  générale  an  sein  de  Isquelle  il  a 
vécu. 

J'ai  nommé  un  second  poète,  Fortunat,  évéque  de 
Poitiers.  Celni-d  n*était  pas  Ganloisd*origtne;  il 

était  né  en  530,  au  delà  des  Alpes,  prèsdeCeneda, 

dans  le  Trévisaii  ;  et  vers  565,  peu  avant  la  grande 
invasion  des  Lombards  et  la  désolation  du  nord  de 
Ilulie,  il  passa  en  Gante,  et  s*arréta  en  Anstrasie, 

au  moment  du  mariage  de  Sigebert  I"  et  de  Brunc- 
haull,  fillo  du  roi  d'Espagne,  .Vllianagild.  Il  y  sé- 
journa, à  ce  qu'il  parait,  un  an  ou  deux,  faisant  des 
épiihalames,  des  complaintes,  poêle  de  cour,  Toné 
à  en  célébr*  r  les  aventiueset  les  plaisirs.  On  le  voit 
ensuite  aller  à  Tours,  pour  y  faire  ses  dévotions  à 
Saint-Martin  :  il  éuit  encore  laïque.  Sainte  Rade- 

<q  Mam  #Aitas ,  I.  Si ,  V.  MSeat . 
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gonde,  femiue  de  Clotaire  1",  venait  de  s'y  retirer  et 
d*y  fonder  m  moMstère  de  filles;  Fortonat  se  lia 
avec  elle  d'une  étroite  amitié,  entra  dans  Icsordrcs, 
et  devint  bientôt  mh  clia|>vlaiii  ot  raiiniùnier  du 
inooastère.  On  ne  connaît,  depuis  cette  époque,  au- 
eun  iotident  remarquable  dans  sa  rie.  Sept  on  huit 
ans  après  la  oiort  de  sainte  Radegonde,  il  Ait  fait 
évéqne  de  Poitiers,  et  y  mourut  au  commencement 
dn  m*  siècle,  depuis  longtemps  célèbre  par  ses  vers, 
et  en  correspondance  assidue  avec  tons  les  grands 
évéques,  tous  les^bomUMS  d'esprit  de  son  temps. 
Indépeud  a  minent  de  sept  vies  de  saints,  de  quelques 
lettres  ou  traités  théologiques  en  prose ,  de  quatre 
llfNS  d'heiamètres  snr  la  tïo  de  saint  Martin  de 
Tours,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  version  poé- 
tique de  la  vie  du  même  saint,  par  Sulpice  Sévère, 
et  Ue  quelques  petits  ouvrages  perdus,  il  nous  reste 
de  loi  deux  cent  qnarante-nenf  pièces  de  ters,  en 
toutes  sortes  de  mètres,  dont  deux  cent  quarante- 
six  ont  été  recueillies  et  classées,  par  Iui-méni*>,  en 
onze  livres,  et  trois  sont  séparées.  De  ces  deux  cent 
qnnranieHienf  pièces,  il  y  en  a  quinao  en  llionnear 
de  certaines  ^tses,  basiliques,  oratoires,  etc.,  com- 
posées au  moment  de  la  construction  ou  de  la  dédi- 
cace; trente  épitaphes;  viogt-neuf  pièces  a  Grégoire 
de  Tours,  on  sur  son  compte;  vingt-sept  à  sainte 
Radegonde  ou  i  b  raor  Agnès,  abbesse  du  monas- 
lèrc  de  Poilit  rs,  et  cent  q\iarante-!iuit  autres  pièces 
à  toutes  sortes  de  persoun«^  et  sur  toutes  sortes  de 
sujets. 

Les  pièces  adrsiléei  à  sainte  Radegonde  ou  à 
l'abbosse  Agnès  sont,  sans  contredit,  celles  qui 
font  connaître  ci  caraeiérigcnl  le  mieux  Fortunat, 
le  tour  de  son  esprit,  et  le  genre  de  an  poésie.  Ce 
sont  les  seules  dont  je  tons  parierai  afce  quelques 
détails. 

On  est  oatnrelleflient  porté  à  attacher  au  nom  et 
aux  relations  de  telles  penonnes  les  idées  les  pins 
graves,  et  c'est  sons  un  aspect  grave,  en  effet,  qu'elles 

ont  été  ordinairement  retracées.  Je  crains  qu'on  ne 
se  6oii  irom{)c,  messicun»  ;  et  gardez -vous  de  croire 
que  j'aie  à  rapporter  ici  quelque  anecdote  frange , 
et  que  Thistoire  ait  à  subir  rembarras  de  quelque 
scandale.  Rien  de  srandaleiix,  rifii  rréqnivoque, 
rien  qui  prête  à  la  moindre  conjecture  maligne  ne 
se  rencontre  dans  les  relations  de  l'évéqae  etdesre- 
ligienscs  dePottiers  ;  mais  elles  sont  d'une  fiililiié, 
d'une  puérilité  qu'il  est  impossible  de  méconnaître, 
car  les  poésies  mêmes  de  Fortuoal  en  sont  le  monu- 
ment. 

Sur  les  nngl-Mpt  pAces  adressées  à  sainte  Ra- 
degiMide  ou  à  aainie  Agnès,  voici  les  titras  de  seise  : 

(1)  e»rtvt.  C«rm.,  I.  u ,  n«  tS  -,  Bi».  Pl.,  1. 1 ,  p.  «M. 


Liv.  vui  ;  pièce  8  à  sainte  Radegonde, sur  dootio- 
luttes* 

9  iur  des  fleurs  mises  sur  l'autel. 

10  sur  des  (leurs  (|u'il  lui  envoie. 
Liv.  u  ;  pièce  À  k  sainte  Kadegonde  pour  qu'elle 

boive  du  via. 

11  i  l'abbcss^e  sur  dso  tunn, 

13  sur  des  chitaigaas» 

14  sur  du  lait. 

15  Uni. 

IG  sur  un  repas. 

18  sur  des  prunelles. 

19  sur  du  lait  et  autres  friandises. 
SO  sur  des  ttoft  et  d«  pmMk 

22  sur  un  repaa. 

23  idem. 

24  idem. 

Voici  maintenant  quelques  échantillons  des  piè- 
ces mêmes;  ils  prouveront  que  les  titres  ne  trom- 
pent point. 

An  mliw  d«  bm JeAuM,  ittM  à  M«l«  Hiilsfiadi,  t« 

m'ea?o1et  dm  n«u  yt\i» ,  «1  tn  mett  pir  Iwir  vu*  mt»  ««pritt 

au  tupplice.  Mf>  yeux  ri'nli'nijilf  lit  l  o  >lnnl  Irmédrciii  tm- 
fend  d'uier,  cl  t«  main  interdit  ce  que  détir«  in«  bouche, 
C«p«0danl  l«rM|He  U  bonU  août  gratifie  de  ee  lait,  te*  dam 
turpatMot  eaaK  dc>  roit.  Réj««ia-(oi  donc  «•  b*aM  aMr*  J* 
teo  prie,  iTw  Mire  pieuM  nère,  car  jU  anMaMMatl* 
4oas  flaiiir  d*«M  à  UbI*  (1). 

Et  ailleurs,  en  sortant  d'an  repas: 

Entouré  (te  friamliics  varic'fs  et  de  (outpt  sortes  Je  ra(^A(s, 
t«nl6t  je  ilorinai>,  tantôt  je  mangeais;  j'ouvrai»  la  liouclie, 
pui*  je  fcrinaii  les  ycui  et  je  mangeait  de  notiTcau  île  tout; 
me»  e»priu  élaienl  ceafui ,  croy«ia>le,  tri»-«hère»,  et  je  a'ao- 
rait  fa  fadleMat  ai  parler  avec  lilttrté,  ni  derir*  4w  wra. 
Um  mnm  if  re  a  la  nain  incertaine  ;  le  via  me  prodnit  le  même 
eSiel  qu'ans  antre*  buveur* ,  et  il  me  semblait  Toir  la  table 
nagt-r  ilaiK  un  vin  |Mir.  (!r|it  nilanl ,  ainvi  lilcii  <ju.'  j'.ii  pu ,  j'ai 
tracé  ea  doua  lanj;age  ce  petit  chani  pour  ma  oière  et  ma 
ta-ur;  et^Boiqm  le  «ommeil  me  prcMc  viTeixkent,  l'affectioa 
(j  lie  je  leur  perte  a  impM  «•  fM  U  atis  ■'dtait  fiiAM  m  dtel 
d'écrire  {i). 

{On  rit.)  Ce  n'est  point  par  voie  de  divertisse- 
ment, messieurs,  que  j'insère  ici  ces  citations  singu- 
lières, et  qu'il  me  serait  aisé  de  multiplier  :  j*ai 
voulu,  d'une  part,  mettre  sons  vos  yeux  un  oAté  peu 

connu  des  mœurs  de  cette  époipie;  de  l'autre,  vous 
y  faire  voir  et  toucher,  pour  ainsi  dire  du  doigt, 
l'origine  d'un  genre  de  poésie  qui  a  tenu  une  aaaei 
grande  place  dans  notre  littérature,  de  celte  poéne 
légère  et  moiiuenae  qui,  eogiaieacattt  à  dm  nous 

(t)  FnUm,  Car».,  1.  xi ,  a*  tt. 
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fabliaux  peur  aboutir  à  Vert-vert,  s'est  impiioyable- 
iMDt  exôreée  nir  les  ftiblesKi  et  les  ridieales  de 

l'intérieur  des  monastères.  Fortunal,  h  coup  sâr,  ne 
songeait  point  à  se  moquer;  ncteur  et  poëic  à  h  foif;, 
il  priait  et  écrivait  trèfr-scricusemenl  à  sainte  Ka- 
degonde  et  à  l'abbesse  Agnès;  mais  les  nMears  mê- 
mes que  ce  genre  de  poésie  a  prises  pour  texte,  et 
qui  ont  si  longtemps  provoqué  la  verve  française, 
cette  puérilité,  celte  oisiveté,  cette  gourmandise, 
associées  aux  relations  les  plos  graves,  vons  les 
voyez  commencer  ici  dès  le  vi*  siècle ,  et  sous  des 
traits  absolument  semblables  à  ceux  que  leur  ont 
prêtés,  dix  ou  douze  siècles  plus  tard,  Marot  ou 
Gresset. 

Dd  reste,  mesrieors,  les  poénes  deForiunat  n'ont 

pas  toutes  ce  caractère.  Indépendamment  de  quel- 
ques hymnes,  sacrés  assez  beaux,  et  dont  l'un,  le 
FcaR'lfa  ngii,  a  été  oSddlement  adopté  par  VÈ- 
glîse,  il  y  a,  dlBS  fklusieurs  de  ses  petits  poèmes  laï- 
ques et  religieux,  assez  d'imagination ,  d'esprit  et  de 
mouvement.  Je  ne  citerai  qu'un  i'ragment  d'un 
poime  élégiaqae  de  trais  cent  soixante  et  orne  vers, 
sur  le  départ d'E^Mgne de Galaninthe,  smor  deBni- 
nehault,  son  arrivée  en  France,  son  mariage  avec 
Cbilpcric,  et  sa  fin  déplorable;  je  cbuisis  les  lamen- 
lations  de  Gonsainlhe,  sa  mère,  femnw  d'Athana- 
gitd;  elle  voit  sa  fille  pièsde  la  quitter,  Tomlirasse, 
h  regarde,  l'embrasse  oiowe  et  s'écrie  : 

Etpagoe  ti  vaite  pour  tci  h,ibitaiii« ,  i  l  trop  rr-um'c  pour 
hm  oièra,  Icrrs  ilu  wleil,  devenue  une  priton  pour  moi, 
qneif M  In  t'Ando*  depuU  le  payi  da  Zëphire  jatqn'fc  celai 
<l«  lirdiml  Eoa«,  ti  de  ta  Tyrrliénie  à  l'Océao,  quoifnc  ta 
iafllMt  à  dei  peuples  nombreos ,  dcpuia  que  ma  fille  n'y  est 
plut,  lu  e»  trop  ^iruilo  pour  moi.  Sniu  loi  ,  ma  RWp  ,  je  icrai 
ici  conne  ëtraogère  et  erraole,  et,  d«ut  mon  propre  pay»,  à 
la  Ibb  cilof enM  «t  «uMt  t  Je  ta  damande,  que  re(;arderont 
Ma  jeat  qui  chrrchcM  partout  mon  eofaal?....  tu  fera*  omb 
lapplice,  qui-l  <{uc  «oltrufant  qui  jouera  avec  moi  :  lu  pèaera* 
>ur  mon  ctrur  Jaat  Ici  rmbraucnu'nli  it'uii  □uln-  :  qu'un 
autre  coure,  a'arré  te,  t'aMoie,  pleure,  entre,  wrtc,  ta  chère 
imaga  aéra  tavjoara  detasl  met  jcns.  Quand  tu  n'auras  quit- 
Ida,  ja  aaarrai  k  daa  aaraaaaa  Âraasèraa ,  al,  aa  (ëaMaaanI, 
ja  praiierai  m  aatra  viaaga  aar  «a  acin  dataédid  ;  j'eatnîerw 
de  ne*  baiter*  le*  pleur*  d'un  autre  enfant;  je  m'en  nhnii- 
Tafai;  et  plût  à  Dieu  que  jepaïae  atuti  trouver  quelque  rafral- 

eUMMNal  «è  «filMr  mm  «âif  défanuMI  Q«aî  qw  ja  iuaa. 


EN  PBANCE. 

Ja  aoia  an  tnpplieat  men  ramSda  m     laaUee :  je  pMa, 

6  Galtuintbe,  par  la  bicsture  qui  me  vient  ilc  loi  i  Je  le  de- 
mande, quelle  chère  main  peignera,  ornera  la  chevelure?  qui 
donc,  lortque  je  n'y  terai  pa*,  eOUVrîn  de  baiter»  le*  joue* 
*i  doneaa?  qui  la  rtfabcaifara  daM  aao  aeia ,  la  parlera  eer  aea 
seoem ,  t'ealaimra  de  aea  braaT  BAaal  Û  aè  ta  aetwaeaa 
moi,  tu  n'aura*  pa*  Je  mire.  Quant  au  retle  .  mon  tritte  ccrur 
te  le  rcrommanilt.'  k  ce  moment  de  ton  lU-part;  «oi»  lieureutc, 
jt.-  t'en  tiipplie  ;  ninit  laiuc-Dioi  ;  va-l'en  ;  adieu  :  envoie  à 
I  ravert  le*  eapace*  de  Pair  quelque  eenaelaUaa  A  ta  mère  impa- 
tientoi  al,  ai  le  veet  nlifferitfaelfM  Deavelie,  fpMla  tatt 
favArabie(l). 

La  snlitiliii'  et  r.ifTectalion  de  la  mauvaise  rbélo- 
rique se  retrouvent  dans  ce  morceau  ;  mais  l'émotion 
en  est  sincèce,  et  rei|iicasion  ingéniense  et  vive. 
Plusieurs  pièces  de  Fntnoat  oAwit  les  mêmes  mé- 
rites. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  examen,  mcs- 
stears;  je  crois  avoir  pleineanentjasliié  ce  que  j'ai 
dit  en  commençant;  ce  n'est  point  là  de  la  littéra- 
ture sacrée  ;  les  habitudes,  et  jusqu'aux  Tormes  mé- 
triques de  la  littérature  païenne  mourante  y  sont 
clairement  empreintes.  Ausraeest  frinsélégant,  plus 
correct,  plus  licencieux  que  Fortunat;  mais  littérai- 
rement parlant,  l'évèque  continue  le  consul;  la  tra- 
dition latine  n'est  pas  morte;  elle  a  pané  dans  la 
société  chrétienne;  et  là  commence  celle  imitation 
qui ,  au  milieu  mémedv  bonleversement  universel, 
lie  le  niondr  moderne  au  monde  anoif-n.  et  jouera 
plus  tard,  dans  toute  la  littérature  européenne,  un 
rùle  si  considérable. 

I!  faut  finir,  messieurs  ;  nous  venons  d*étndier 
l'étiit  intellectuel  de  I.t  Haule-Franque  du  vi*  au 
vin'  siècle  :  cette  étude  complète  pour  nous  celle  du 
développement  de  notre  dvilisaiion  dorant  la  même 
période,  c'est-à-dire  som  Tempire  des  rois  mÀovin- 
gieng.  Une  autre  t'poque,  empreinte  d'un  autre  ca- 
ractère, a  commencé  avec  la  révolution  qui  éleva  la 
famille  des  Pépin  snr  le  Ir6ne  des  Francs.  J'essaye- 
rai, dans  notre  prochaine  réunion,  de  peindre  cette 
révolution  nu^me,  et  nous  entrerons  ensuite  danslcs 
voies  nouvelles  où  elle  poussa  la  France. 

(I)  fWtak  Omh.,  L  «,■*  T»  a*.  Fat,  t.  X,  p.  en. 


yi.^jcl  by  Google 


DO-NEUVIÈIIB  LBÇON. 


389 


DIX-WEUYIÈME  LEÇON. 


DcieaDM*  et  «la  caractère  de  la  révolution  qui  lulMlilna  Ict  Carlovingicot  aui  Mérovingieai.  —  Rciumd  Je  l'hittoire  de  la 
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da  h  fêtmthn  patito  da  caara. 


Vous  sommes  arrivés  à  la  veille  d'un  prand  évé- 
neiaeiit,  de  la  révoluiiou  qui  jeia  le  dernier  desMé- 
miagicu  daman  dolire,  et  porta  les  Garkmagient 
nrletrAne  des  Francs.  Elle  Tut  consomméeaaaob 
de  mars  752,  dans  l'assemblée  scmi-laique,  semî- 
eedësiaslique,  leoue  à  Soisson»,  où  Pépin  fut  pro- 
ebaé  ni,  et  neié  par  Boaifiioe,  arelievéqae  de 
Mayence.  Jamais  révolntioo  ne  s'opéra  afW  moins 
d'effort  et  de  brtiit;  Pépin  possédait  le  pouvoir;  le 
fùi  fut  converii  en  droit;  nulle  résisunce  ue  lui  lut 
oppoaée;  nnlle  lëelamelion,  car  il  y  en  eat  nns 
dénie,  n*eut  assez  d'importance  pour  laiaier  qnel- 
qoe  trace  dans  l'histoire.  Tontes  choses  pnrurent 
lieoiettrer  les  mêmes  :  un  titre  seul  était  changé. 
Nnl  donle  eependant  qn*nn  grand  événement  ne  Ait 
ainii  necompli  ;  nul  doute  que  ce  changement  ne  fût 
leiymptôme  de  la  lin  d'un  certain  état  social,  du 
commencement  d'un  état  nou¥eau,  une  crise,  une 
époque  TérilaMe  dmw  Urinaire  dé  la  civilttation 
française. 

C'est  à  cette  crise  qua  je  Tondrais  tous  faire  as- 
sisier  aujourd'hui.  Je  tondrais  résumer  l'histoire 
delà  dvilitaiimi  aons  les  Mérovingiens,  indiquer 
remment  elle  vint  «boatir  à  une  telle  issue,  et  fikire 
press^'ntir  le  nonvean  cnraclèrc,  la  direction  nou- 
velle qu'elle  devait  prendre  sons  les  Carlovingiens, 
en  mettant  en  pleine  Inmttre  la  tranaitiMi  et  ses 

La  société  civile  et  la  société  religieuse  sont  né- 
cessairement le  double  objet  de  ce  résumé.  Kous 


les  avana  étudiée»  séparément  et  dans  levrs  rap- 
ports; nous  les  étudierons  pareillement  dans  la  pé- 
riode où  nous  sommes  près  d'entrer.  Il  fant  que  nous 
sachions  précii>ément  à  quel  point  elles  étaient  l'une 
et  Tanlre  psrvennea  Ion  de  la  crise  qui  nona 
cupc,  et  quelle  éiait  lear  silaatton  réciproque. 

Je  commence  par  la  société  civile. 

Depuis  l'ouverture  de  ce  cours,  nous  parlons  de 
la  fondation  des  Étals  modemes»  et  en  particnlier 
de  ri^iat  Franc.  Nous  avons  martpié  ion  er^ne  an 
rè|.;ne  de  (llovis;  c'est  mémo  par  concession  qu'on 
nous  a  permis  de  ne  pas  remonter  plus  haut,  de  ne 
pas  aller  jusqu'à  Pharamond.  Sachons  bien  cepen* 
dantf  messieurs ,  que ,  même  à  l'époque  ai  neus 
sommes  arrivés,  à  la  fin  de  la  race  mérovingienne, 
il  n'y  avait  rien  de  fondé,  que  la  société  ftanco-gsu» 
loise  n*BTait  revêtu  aucune  forme  un  peu  subie  et 
générale^  qu'aucun  principe  n'y  prévalait  assez  com- 
plètement pour  la  régler,  qu'au  dehors  et  an  dedans 
l'État  Franc  n'existait  pas,  qu'il  n'y  avait,  dans  la 
Gsnie,  point  d'État. 

Qu'appelle-tH)n  un  Élatf  une  certaine  étendue  de 
territoire  ayant  un  centre  déterminé,  des  limites 
fixes,  habitée  par  des  hommes  qui  portent  un  nom 
commun ,  et  vivent  engagés ,  à  cOTtains  égards,  dans 
une  même  destinée. 

Hien  de  semblable  n'existait,  au  milieu  du 
VIII*  siècle,  dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  Fknnee. 

Et  d'abord  vous  savei  ecmbien  de  royaumes  y 

avaient  déjà  paru  et  disparu  tour  à  tour  :  les  royau- 
mes de  Meu,  de  Soissons,  d'Orltians,  de  Paris 
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avaicDl  fait  place  aux  royaumes  de  Neusiric,  d'Ans- 
tmie,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine,  changeant  sans 
CMM  de  maitim,  lie  frontières,  d'éimdlM,  dlmpor- 
tance;  réduits  enfin  à  deux,  les  royaumes  d'Anstra- 
sie  et  de  i\cu:>irie,  ces  deux-là  même  n'avaient  rien 
de  stable  ni  de  régulier,  leurs  eheh  et  leun  linilct 
varieieDi  continuellement;  les  rois  et  les  provincai 
passaient  roniinnellcment  de  l'un  à  l'autre;  en  sorte 
que,  dans  l'iuiérieur  même  du  territoire  occupé  par 
la  population  franque,  nulle  association  |Hilitique 
n'avait  de  consistance  et  de  fixité. 

Les  frontières  extérieures  étaient  encore  plus  in- 
certaines. A  l'est  et  au  nord,  le  mouvement  d'inva- 
sion des  peupU  s  rmaniqucs  conltonait.  Les  Tbu- 
I  indiens,  les  Bavarois,  les  Allemands,  les  Frisons, 
les  Saxons,  faisaient  sans  cesse  efTorl  pour  passer 
le  Rhio,  et  prendre  leur  part  du  territoire  qu'oc- 
enpnient  les  Francs.  Pour  leor  résister,  les  Francs 
se  reportèrent  eux-mêmes  an  delà  du  Uliiu  ;  ils  ra- 
vapèrcnt  à  plusieurs  reprises  le  pays  desTliuringiens, 
<les  Allemands,  des  Bavarois,  et  réduisirent  ces 
peuples  à  uneoonditbn  subordonnée,  très-précaire 
sans  doute,  et  qu'il  est  impossible  de  définir  exacte- 
ment. Mais  les  Frisons  et  les  Saxons  écbapixèrent 
même  à  cette  demi-défaite,  et  leti  Francs d'Ausirasic 
étaient  Toreés  de  soolenir  contre  eni  une  guerre 
sans  relâche,  qui  ne  permettait  pas  que,  de  ce 
côté,  leuia  Drontiirea  acquissent  la  moindre  r^ola- 
rité. 

A  roaesl,  les  Bretons  et  tontes  les  tribus  établies 
dans  la  presqu'île  connue  sous  le  nom  d'Armorique 
tenaient  les  frontières  des  Francs  Meustrions  dans 
le  même  état  d'incertitude. 

An  nUdi,  dans  la  Provence,  la  Narbonnaise,  l'Aqui- 
taine, ce  n*était  plus  des  aonvoments  de  peuplades 

barbares  et  à  demi  errantes  que  provenait  la  fluctua- 
tion, mais  elle  était  la  même.  L'ancienne  population 
romaine  travaillait  sans  cesse  à  ressaisir  smi  bd<> 
pendance.  Les  Francs  OTuient  conquis,  mais  ne  pos- 
sédaient vraiment  pas  ces  contrées.  Dés  que  leurs 
grandes  incursions  cessaient,  les  villes  et  les  campa- 
gnes se  soulevaient  et  se  con fédéraient  pour  secouer 
le  jomg.  A  leurs  efforts  vint  se  joindre  une  nouvelle 
cause  d'agitation  et  irinstahilitc.  Le  maliométisme 
date  sa  naissance  du  16  juillet  0:22  ;  et  à  la  tin  de 
ce  même  siècle,  ou  du  moins  au  commencement 
dn  Tin*.  il  inoodait  le  wââÂ  de  riialie,  l'Espagne 
presque  entière,  le  midi  de  la  Gaule,  et  portait  de 
ce  côté  un  cITort  encore  plus  impétueux  que  celui 
des  peuples  germaniques  aux  bords  du  Rbin.  Ainsi, 
sur  tous  les  fioiats,  an  nord,  i  l'est,  à  l'oossl,  an 
midi,  le  territoire  tenc  était  sans  cesse  cnvalii,  ses 
frontières  changeaient  au  gré  d'incursions  sans  cesse 
répétées.  A  tout  prendre,  sans  doute,  dans  cette 


vaste  étendue  de  pa^s ,  la  population  franque  domi- 
nait ;  elle  était  la  plus  ferle,  la  plus  nombreuse,  la 
plus  établie,  mais  sans  ctmsistance  territoriale,  sans 
unité  politique;  en  tant  que  dislinet  des  nations 
limitrophes  et  sous  le  point  de  vue  du  droit  desgens, 
l'Étal  proprement  dit  n'esistait  point. 
Entrons  dans  l'inlérienr  de  b  société  gallo-fran- 

que,  nous  ne  la  trouverons  pas  plus  avancée;  elle 
ne  nous  offrira  oi  plus  d'ensemble,  ni  plus  de 
fiiité. 

Vous  vous  rappelés  qn*en  aaminant  les  insiitu- 

lidris  (les  peuples  }»ermaniques  avant  l'invasion ,  j'ai 
montré  qu'elles  n'avaient  pu  se  transplanter  sur  le 
territoire  gsniois ,  et  que  les  Insiitotions  libres  en 
particulier,  le  gouvernement  des  affaires  publiques 
par  les  assemblées  il'liommes  libres,  devenu  inap- 
plicable à  la  nouvelle  situation  des  conquérants, 
avait  presque  complètement  péri.  La  dane  même 
des  hommes  libres,  cette  condition  dont  l'imlépMI- 
dance  individuelle  et  rt';;:ililé  étaient  les  caractères 
essentiels,  alla  toujours  diminuant  en  nombre  et  en 
importance;  évidemment  ce  n'étnit  point  i  die,  ni 
an  système  d'institutions  et  d'influences  analogues  à 
sa  nature,  qu'il  était  donné  de  prévaloir  dans  la 
société  gallo-franque  et  de  la  gouverner.  La  liberté 
éuit  alors  une  censé  de  désordre,  non  un  principe 
d'or^nisation. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'invasion, 
la  royauté  tit,  vous  l'avez  vu,  quelques  progrès;  elle 
recueillit  (]uel<|ucs  débris  de  rbériingn  de  l'empire; 
les  idées  religienees  lui  prêtèrent  quelque  force  : 
nmis  liienlôt  ee  progrès  s'arnMa  ;  le  temps  de  la  cen- 
tralisation du  pouvoir  était  encore  bien  loin;  tous 
moyens  lui  manquaient  pour  se  feire  obâr;  les 
obstacles  s'élevaient  de  tontes  parts.  Le  prompt  et 
irrénuHliable  abaissement  de  la  royauté  mérovin- 
gienne prouve  à  i|up1  \mnl  le  principe  monarchique 
(  lait  peu  capable  de  posséder  et  de  régler  b  soctélé 
g  illo-franque.  Il  y  était  à  peu  prèsansmimpobsnnt 
que  le  principe  des  institutions  libres. 

Le  principe  aristocratique  y  prévalait  :  c'était 
aux  grands  propriétaires,  chacun  sur  ses  doasnines, 
et,  dans  le  gouvernement  oeatml, ans cempegnoas 
du  roi,  antrustions,  leudes,  fidèles,  qu'appartenait 
effectivement  le  pouvoir.  Mais  le  principe  aristo- 
cratique luinnême  était  incapable  de  donner  à  In 
société  une  mfsaisnlion  nn  peu  stable  et  générale; 
il  y  prévalait,  mais  avec  autant  de  désordre  qu'on 
aurait  pu  entraîner  tout  autre  système,  sans  revêtir 
une  forme  plus  simple  et  plus  régulière.  Consultez 
tons  les  historiens  inodemes  qui  ont  essuyé  de  pein- 

<lre  et  d'expliquer  cette  époque  ;  les  uns  en  ont  cher- 
ché la  clef  dans  la  lotte  des  hommes  libres  contre 
les  leudes,  c'est-à-dire  de  la  nation  conquérante 


uyiu^cd  by  Google 


DIX-NEirVIÈIfE  LEÇOn. 


m 


cODtrc  cr  qui  deT;iii  devenir  la  noblesse  de  cour;  les 
autres  se  iwui  uiiachés  ù  la  diver&iui  de»  race»,  el 
pariefont  de  la  lotie  dei  GerauiiM  oeeln  ka  GaB> 
loia;  d'aulres  mènent  une  extrême  importance  à  la 
lutte  du  clergé  contre  les  laïques,  des  évc^quos  con- 
tre les  grands  propriétaires  barbares,  et  y  voient  le 
laoNl  de  la  plopart  daa  évéMBMaU;  d'aniies  eoeere 
t'arrêtent  surtout  à  la  lutte  des  rois  eux-mêmes 
contre  leurs  compagnons,  leurs  Icudes,  qui  aspirent 
à  se  rendre  indépendants  et  à  annuler  ou  envahir 
le  poofoir  nyal.  lia  ont  leva,  ea  quelque  aorte,  on 
mot  différent  pour  Ténigmeque  présente  l'état  social 
de  cette  époque  :  grande  raison  de  présumer  qu'au- 
cun mot  ne  suffit  à  l'expliquer.  Toutes  ces  luttes 
wt  eiialé»  en  efftli  tovica  eoa  roma  ae  loal  ooa- 
battues,  sans  qu*aoeniie  parvint  à  l'emporter  aaMi 
complètement  pour  domin»'r  avec  quelque  régula- 
rité. La  tendance  aristocratique,  qui  devait  euladter 
plu  laid  le  régime  Medal,  dtait  i  eoap  aAr  domi- 
nante; mais  aucune  institution,  aucune  argaBiaaiion 
permanente  ne  pouvait  encore  en  sortir. 

Ainsi,  au  dcnlans  comme  au  dehors,  soit  que  nous 
eaBoidérkna  Terdre  ledal  oo  Perdre  polltiqae,  tevt 
était  mobile,  sans  cesse  remis  en  qaeHioD;  rien 
ne  paraissait  destiné  i  on  long  et  pniioant  défdep- 
pemenL 

De  b  aoddlé  drile,  paMena  à  la  aeeiélé  «digieaae; 
le  résnmé  de  ioo  histoire  nous  la  mentrora,  aî  je  ne 
m'abnie,  dans  le  même  état. 

L*idée  de  l'unité  de  l'Ëgliae  y  était  générale  et 
déminante  dans  les  eqwita;  man  il  s*en  fidiait  bim 
que,  dans  les  faits,  elle  eAt  la  même  étendne»  le 
même  pouvoir.  Aucun  principe  général,  aucun  gou- 
vernement proprement  dit  ne  régnait  dans  l'Eglise 
fillo>lhinqae;  elle  était,  eoaune  la  eodélé  drile, 
en  plein  chaos. 

Et  d'abord  les  restes  des  institutions  libres  qui 
avaient  présidé  aox  premiers  développements  du 
ehriatiaaiame,  avaient  presque  afaoolament  disparu. 
Vous  les  avez  vus  se  réduire  peu  à  peu  i  la  partici- 
pation du  clei^é  dans  l'éloclion  des  évêques  H  à 
l'influence  des  conciles  dans  l'administration  géné- 
rale de  l'Église.  Vena  êtes  m  l'éleetien  dea  évéques 
et  l'influence  des  conciles  déchoir  el  pfoaqne  a'éva- 
nouir  à  leur  tour.  Il  n'en  restait,  au  commencement 
du  vui*  siècle,  qu'une  ombre  vaine.  La  plupart  des 
évéqoea  devaient  lenr  élévation  aux  ordres  dee  ma , 
en  des  mairea  dn  palaîa,  ou  à  telle  autre  forme  de 
violence.  Les  concilea  ne  s'assemblaient  plus  guère. 
Aucune  liberté  légalemoit  constituée  ne  conservait, 
dsM  It  Moiélé  religieue,  un  pouvoir  réd. 

Honsy  avons  vu  poindra  le  ajstive  de  la  monar- 
dii«  universelle,  nous  avons  vu  la  papauté  prendre 
ta  Occident  un  ascendant  marqué.  Ne  croyes  pas 


cependant  qu'à  l'époque  qui  nonsoccupc.ct  en  Gaule 
surtout ,  cul  ascendant  rcsscmblilt  à  une  autorité 
réelle,  à  nne  liMrme  de  genveroement.  il  était  ménM, 
à  la  fin  do  vu'  siècle,  dans  une  assez  grande  déca- 
dence. Lorsque  li's  Francs  se  furent  bien  établis 
dans  la  (jaule,  les  papes  s'appliquèrent  à  conserver, 
auprès  de  eea  nouveaux  mattrea,  le  erédit  dont  ib 
jouissaient  sous  l'empire  Romain.  L'évéqnode  Home 
possédait,  au  V*  siècle,  dans  la  Gaule  méridionale, 
surtout  dans  le  diocèse  d'Arles,  des  domaines  consi- 
dérables, mejN»  poisunt  de  rdatkm  et  d*inlluenee 
dans  ces  contrées.  Ils  lui  demeurèrent  soii<^  les  rois 
visigoths,  bourguignons  ou  francs,  et  l'évèque  d'Arles 
continua  d  être  babiluellemcnison  vicaire,  tant  pour 
ses  intéréia  personnels  que  pour  les  albiraa  gêné» 
raies  de  rhVli^'  Aussi,  dans  le  vi*  et  au  commence- 
ment du  vil*  siècle,  les  relations  des  papes  avec  les 
rois  francs  furent  fréquentes;  de  nombreux  monu- 
ments noue  en  restent,  entre  antrsa  ica  lettrée  de 
Grégoire  le  Grand  k  Branehault;  et  dans  qoclquea 
occasions,  les  rois  francs  eurent  eux-mêmes  recours 
à  l'intervention  de  la  papauté.  Mais  dans  le  cours 
dn  vn*  siècle,  par  «ne  multitude  de  cauaea  aaaea 
complexes,  cette  intervention  cessa  presque  entière- 
ment. On  ne  trouve,  de  Gn'goire  \o  Grand  à  Gré- 
goire li  (de  ranU04  à  l'an  71;)),  à  peu  près  aucune 
lettre,  aucun  doenment  qui  prouve  quelque  eer> 
respondance  entre  les  maîtres  de  la  Gaule-Franqne 
oi  la  papauté.  I^  prodigieux  désordre  qui  régnait 
alorsdansla  Gaule,  l'instabilité  de  tous  les  royaumes, 
de  toua  lea  roia,  y  contribuèrent  aana  dente  :  per* 
sonne  n'avait  le  temps  ni  la  pensée  de  contracter  ou 
de  suivre  des  relations  aussi  lointaines;  tontes  choses 
se  décidaient  brusquement,  sur  les  lieux,  par  des 
melife  directe  et  proehaina.  An  delà  dea  Alpee  ré> 
gnait  à  peu  près  le  même  désordre;  les  Lombards 
envahissaient  l'Italif,  menaçaient  Rome;  un  danger 
|)ersonnel  et  pressant  retenait  dans  le  cercle  de  ses 
intérêts  propres  ratlention  de  la  papauté.  D'ailleurs 
la  composition  de  l'épiscopat  des  Gaules  n'était  plus 
la  même;  beaucoup  de  Barhares  y  étaient  entrés, 
étrangers  à  tous  les  souvenirs,  à  toutes  les  habitudes 
qui  avaient  longtemps  lié  lea  évéques  gauloia  i  edui 
de  Rome.  Tontes  ces  circonstances  coneonrurent  à 
rendre  presque  nulles  les  relations  religieuses  de 
home  et  de  la  Gaule;  si  bien  qu'à  la  fin  du  vu* siè- 
cle, l'Rglise  gallo-franque  n'était  pas  plus  gouvernée 
par  le  principe  de  la  monarchie  universelle  que  par 
celui  de  la  délibération  commune;  la  papauté  n'y 
était  guère  plus  puissante  que  la  liberté. 

Là  comme  ailleurs,  dans  la  société  rriigiene 
comme  dans  la  société  civile,  le  principe  aristocra- 
tique avait  prévalu.  C'était  à  l'épiscopat  qu'appar- 
tenait le  gouvernement  de  l'Église  gallo-franque.  H 
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l'administra,  peodaDt  les  V  cl  vi'  siècles,  avec  assez 
de  régularité  «t  de  mite;  nais  dam  le  oonrs  do  tii*, 
par  des  causes  dont  je  tous  ai  déjà  entretenus  (1), 
l'aristocrntic  t-piscopale  tomba  dans  la  même  cor- 
ruption, la  même  anarchie  qui  s'emparèrent  de 
rarinoentie  civile;  les  mélnpolilaiu  perdirent 
toute  autorité,  les  simplet  préures  toute  influence; 
beaucoup  d'évéqoes  tinrent  plus  de  compte  de  leur 
importance  comme  propiiéiaires  que  de  leur  mission 
comme  ehefe  de  rË^lim;  beaucoup  de  lalqoea  re- 
çurent ou  envahirent  les  évéchés  comme  de  pnn  do- 
mainos.  Cliacun  s'occupa  de  ses  intérêts  temporels 
ou  diocésains;  toute  unité  s'évanouit  dans  le  gou- 
vernement du  clergé  aécnlier.  L*ordre  monastique 
n'offrait  pas  on  autre  aspect;  la  règle  de  saint  Benoit 
y  était  commun(<raent  adoptée;  mais  aucun  lien, 
aucune  administration  générale  ne  liait  entre  eux 
les  diveis  élablissementt;  èhaqne  monastère  sub- 
sistait et  se  gouvernait  isolément;  en  sorte  qu'à  la 
fin  du  vir  siècle,  le  régime  aristocratique,  qui  do- 
minait dans  l'Église  comme  dans  l'Etat,  y  était 
presque  aussi  déowdonné,  presque  aussi  incapable 
d'enfiinler  un  fontenument  in  peu  général  et  ré- 
gulier. 

Hiea  n'était  donc  fondé,  à  cette  époque,  ni  dans 
Tune  ni  dans  Tantre  des  deux  sociÀés  dont  la  so- 
ciété moderne  est  sortie  :  l'absence  de  règle  et  d'au- 
torité publique  y  était  plus  complète,  pentpétre, 
qu'immédiatement  après  la  chute  de  l'empire;  alors, 
du  moins,  les  débris  des  instttntions  romaines  et 
germaniques  subsistaient  encore ,  et  maintenaient 
quelque  ordre  social  au  milieu  des  t''V(*nenu'nls  les 
plus  désordonnés.  Quand  approcha  la  chute  de  la 
race  mérovingienne,  ces  débris  mêmes  étaient  tom- 
bés en  ruine,  et  nul  édifiée  nomeau  ne  s*était  en- 
core élevé;  il  n'y  avait  presque  plus  aucune  trace 
de  l'administration  impériale,  ni  des  mêUt,  ou  as- 
semblées des  bomsMS  libres  de  la  Germanie,  et 
Torganisation  féodale  ne  se  Isissait  pas  même  entre- 
voir. A  aucune  cytoque,  peut-être,  le  cbaoe  n'a  été 
si  grand,  l'Étal  n'a  si  peu  existé. 

Cependant  sous  cette  dissolution  générale,  dans 
lasodélé  civile  et  religieuse,  se  préparaient  deux 
forces  nouvelles,  deux  principes  d'organisation  et 
de  gouvernement,  destinés  à  se  rapprocher  et  à 
a'unir,  pour  tenter  enin  de  mettre  un  terme  an 
cbaoa,  et  de  donner  A  l'État  et  à  l'Église  l'ensemble 
et  la  fixité  qui  leur  manquaient. 

Quiconque  observera  avec  quelque  attention  la 
distribution  des  Francs  sur  le  territoire  gsnlois,  du 
VI*  au  vui*  siècle,  sera  frappé  d'une  différence  con- 
sidérable entre  la  silnation  des  Francs  d'Austnsie, 

(1)  Lcfon  t»,  p.  IM.IM. 


placés  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la 
Meuse,  et  celle  des  Francs  de  Nensirie,  transplantés 

dans  le  centre,  Pouest  et  le  midi  de  la  Gaule.  Les 
premiers  étaient  probablement  plus  nombreux,  et,  à 
coup  sûr,  bien  moins  dispersés.  Ils  tenaient  encore 
i  ce  sol  d'oè  les  Gennains  tiraient,  pour  ainsi  dire, 
comme  Alitée  de  la  ferre,  leur  force  et  leur  fécon- 
dité. Le  Hliin  seul  les  séparait  de  l'ancienne  Ger- 
manie; ils  vivaient  en  relation  continuelle,  hostile 
on  pacifique ,  nfee  les  peuplades  gennaines,  et  en 
partie  franques,  qui  habitaient  la  rive  droite.  Cepen- 
dant ils  s'étaient  bien  établis  dans  leur  nouvelle 
patrie,  et  voiilaieni  fermement  la  garder.  Ils  étaient 
sinsi  moins  s^rés  que  les  Francs  Nenstriens  des 
institutions  et  des  mœurs  de  Paneienne  société  ger- 
maine, et,  en  même  tiMups  ,  devenus  propriétaires, 
ils  contractaient  chaque  jour  davantage  les  besoins 
et  Isa  bsbitudes  de  leur  .situation  nonrelle,  et  de  ' 
l'organisation  sociale  qui  postait  s'y  adapter.  Deux 
faits,  contradictoires  en  apparence,  mettent  au  grand 
jour  ce  caractère  particulier  des  Francs  Aostrasiens. 
C'est  snrtoat  d'Austmsie  que  partent  les  bandes  de 
guerriers  qu'on  voit,  dans  le  cours  des  vi*  et  vu*  siè- 
cles, se  répandre  encore,  soit  en  Italie,  soit  dans  lo 
midi  de  la  Gaule,  pour  s'y  livrer  à  la  vie  d'incursion 
et  de  pillage;  et  cependsnt  c'est  en  Anstrssie  que 
paraissent  les  plus  remarquables  monuments  du 
passage  des  Francs  à  l'état  de  propriétaires;  c'est 
sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse 
que  sont  les  plus  anciennes,  les  plus  fories  de  ces 
habitations  qui  devinrentdesebât4>au\  ;  en  sorte  que 
la  société  austrasienne  est  l'image  la  plus  complète, 
la  plus  fidèle  des  anciennes  mœurs  et  de  la  situa- 
tion nouvelle  des  Francs;  c'est  là  qu'on  rencontre 
le  moins  d'éléments  romains,  hétérogènes  ;  c'est  là 
que  s'allient  et  se  déploient  avec  le  plus  d'énei^e 
l'cspritde  conquête  et  l'esprit  territorial,  lesinstiucin 
du  propriétaire  et  ceux  du  gnerrier. 

Un  fait  si  important  ne  ponvait  manquer  de  se 
faire  jour  et  d'exercer  sur  le  cours  des  événements 
une  grande  influence;  la  société  austrasienne  devait 
enftnter  quelque  institution,  quelque  fbrce  qui 
exprimât  et  développât  son  esnctère.  Ce  fut  le  rôle 
de  ses  maires  du  pslaia,  et  en  psrticulisr  de  la  fii- 
mille  des  Pépin. 

La  mairie  dn  palais  se  rencontre  dans  tous  len 
royaumes  francs.  Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  une 
longue  histoire  de  l'institution  ;  je  me  bornerai  à  en 
marquer  le  caractère  et  les  vicissitudes  générales. 
Les  msires  ont  été  d'sbord  simplement  les  premier» 
surveillants,  les  premiers  administrateurs  de  l'inté- 
rieur du  palais  <iu  roi,  les  chefs  qu'il  mettait  à  la 
téle  de  ses  compagnons,  de  ses  leudes,  réunis  encore 
aaiDW  de  lui  ;  ils  avaient  mimion  de  nmintenir 
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Tordre  parmi  Ifs  hommes  du  roi,  de  leur  rendre  h 
jnslice,  de  veiller  à  toutes  les  aflaires,  à  tous  les  be- 
adas  d«  celte  gnnde  soeiété  domesliqae.  Ht  ëliiant 
l«s  homnei  du  roi  auprès  des  leudes;  e*eit  1i  letr 
pranier  camctère,  leur  premier  état. 

Toici  le  second.  Après  avoir  exercé  le  pouvoir  du 
roi  sor  tes  leodet,  les  maires  do  palais  remabirent 
à  leur  piroflt.  Lea  leudes ,  par  les  concessions  de 
charges  publiques  et  de  bénéfices,  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  de  grands  propriétaires;  cette  nouvelle 
rilMlion  remporta  sar  edio  de  eompagnooa  dn  roi; 
ib  se  déuchèrent  de  lui  et  80  gnopèrent  ensemble 
pour  défendre  leurs  intérêts  communs  ;  selon  les  be- 
soin» de  leur  fortune,  les  maires  du  palais  leur  ré- 
sîslèrait  quelquefois,  s'noirent  à  eox  le  pias  sou- 
vent; et  d'abord  serviteurs  delà  royauté,  ils  devinrent 
enfin  les  chefs  d'une  aristocratie  contre  laqaelle  la 
royauté  ne  pouvait  plus  rien. 

Ce  aont  là  ki  dmx  principales  phases  de  cette 
iaalilntion  :  elle  prit,  en  Australie,  dans  la  famille 
des  Pépin  ,  qui  la  posséda  près  d'un  siècle  et  demi , 
pins  d'extension  et  de  fixité  que  partout  ailleurs. 
A  la  fois  grsnds  propriétaires  imifhiitien  de  la 
paissancc  royale,  et  chefs  de  guerriers.  Pépin  le 
Vieux,  IVpin  de  Ilerstall,  Charles-Martel  et  Pépin 
le  Bref  défendirent  tour  à  tour  ces  divers  intérêts, 
•*en  approprièrent  la  paissanee,  et  se  trsnvèrent 
ainsi  les  représentants  de  l'aristocratie,  de  la  royauté 
et  de  rot  esprit  à  la  fois  territorial  et  oonfjiiérant 
qui  animait  les  l-'rancs  d'Austrasie,  et  leur  assurait 
la  prépondénnoe.  LA  résidait  le  principe  de  rie  et 
d*o^ni8aiion  qui  devait  sVnparer  de  la  société 
civile  et  la  tirer,  pour  quelque  temps  da  moins,  de 
l  état  d'anarchie  et  d'impuissance  ci  elle  était 
plongée.  Les  Pépin  flirenl  les  dépositaires  de  sa 
force,  les  instramenls  de  son  action. 

Dans  la  société  religieuse,  mais  hors  du  territoire 
franc,  se  développait  aussi  une  puissance  capable 
d'y  porter,  d'y  tenter  du  moins  l'ordre  et  la  réforme, 
la  papanté. 

Je  ne  répéterai  point  ici,  messieurs,  ce  que  j'ai 
déjà  dit  des  premières  origines  de  la  papauté,  et  des 
causes  religieuses  auxquelles  elle  dut  l'extension 
progreasive  de  son  poavoir.  Indépendamnent  de  ces 
causes,  et  sons  un  point  de  vue  purement  temporel, 
l'évéquc  de  Home  se  trouva  placé  dans  la  situation 
la  plus  lavorabie.  Trois  circonstances,  vous  vous  le 
tappdct,  contribnèrenl  snvlont  à  établir  le  poavoir 
dâ  éfêqoes  en  général  :  1*  leurs  vastes  domaines, 
qoi  lenr  firent  jirendre  place  dans  cette  hiérarchie 
de  grands  propriétaires,  a  laquelle  la  société  euro- 
péenne a  si  longtemps  appartenu;  S*  lenr  interven- 
tion dans  le  régime  municipal,  et  la  prépondérance 
qn*ils  eiereèrent,  dans  les  cités,  en  recueillant  di- 


rerlemenl  ou  indirectement  l'iiérifar^e  des  anciennes 
magistratures  ;  5'  eotin,  en  leur  qualité  de  conseillers 
du  povfoir  tempord,  ils  entourèrent  les  nonveanz 
rois,  et  les  dirigèrent  dans  leurs  essaie  de  gouverne- 
ment. Sur  cette  triple  base  s'éleva  dans  les  Étals 
naissants  le  pouvoir  épiscopal.  L'évèque  de  Rome 
fat,  plus  que  Umt  antre,  en  mesure  d*en  protter. 
Comme  les  autres,  il  était  grand  propriétaire;  de 
très-bonne  heure,  il  posséda,  dams  la  campagne  de 
Rome,  dans  le  midi  de  l'Italie,  sur  les  bords  de  la 
mer  Adrbtiqoe,  dea  domaines  ooaridéiables.  En 
tant  que  conseiller  dn  pouvoir  tempord,  nul  n'avait 
une  aussi  belle  chance;  au  lieu  d'être,  comme  les 
évéques  francs,  espagnols,  anglo-saxons,  le  scn  iteur 
d*an  roi  présent,  il  était  le  représentant,  le  ricaire 
d'un  roi  absent; il  dépendaitderempereur d'Orient, 
souverain  qui  gênait  rarement  son  administration, 
et  ne  l'éclipsait  Jamais.  L'empire,  à  la  vérité,  avait 
en  Italie  d*aatres  représentants  que  la  papauté; 
l'exarque  de  Ravenne  et  un  duc  qui  résidait  à  Rome 
étaient,  quant  à  l'administration  civile,  ses  délégués 
véritables;  mais,  dans  l'intérieur  de  Rome,  les  attri- 
butions de  réfêque  même  en  matière  eirile,  et  à 
début  d'attributions ,  son  infloence,  loi  conféraient 
prc8<jue  tout  le  pouvoir.  Les  empereurs  ne  iiéf^li- 
geaient  rien  pour  le  retenir  dans  leur  dépendance  ; 
ils  conservaient  avee  grand  soin  le  droit  de  confir- 
mer son  élection;  ilieur' payait  certains  tributs,  et 
entretenait  eonslnniment  à  Constantinople,  sous  le 
nomd'aj)ocri«iair«,  un  agent  chargé  d'y  traiter  toutes 
ses  albires  et  de  répondrè  de  sa  fidélité.  Nais  si  ces 
précautions  retardaient  l'émanciption  complète  et 
extérieure  des  papes,  elles  n'empêchaient  pas  que 
leur  indépendance  ne  fût  grande,  et  qu'à  titre  de 
délégués  de  Tempire  ils  ne  fbssent  de  jour  en  jour 
plus  près  de  devenir  ses  successeurs. 

Comme  magistrats  municipaux,  comme  chefs  du 
peuple  dans  les  murs  de  Rome,  leur  situation  n'était 
pas  moins  heureuse.  Voas  svei  vu  que,  dans  le  reste 
de  rOccident,  particulièrement  dans  la  Gaule,  et 
par  l'inévitable  effet  des  désastres  de  l'iiivasinn ,  le 
régime  municipal  alla  dé|>érissant;  il  en  resta  bien 
des  débris,  l'évèque  en  disposait  presque  aeni;  mais 
ce  n'étaient  que  des  débris;  l'importance  des  ma- 
gistrats municipaux  s'ahnissait  de  jour  en  jour  sous 
les  coups  désordonnés  des  comtes  ou  autres  chefs 
barbares.  Il  n'en  arriva  point  ainri  i  Rome  :  le  ré- 
gime mnnidpal,  au  lieu  de  s'alikiblir,  s'y  fortiBa; 
Rome  ne  resta  point  dans  la  possession  des  Bar- 
bares; ils  ne  firent  que  la  saccager  en  passant;  le 
pouvoir  impérial  en  était  trop  éloigné  pour  y  être 
réel;  le  r^ime  municipal  en  devint  bientôt  le  seul 
gouvernement;  l'influence  du  |>euple  romain  dans 
ses  afiaires  fut  beaucoup  plus  active,  plus  eflicace 
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am  n*  et  vu*  siècles,  qu'elle  n'avait  été  daos  les  siè- 
ekt  précédant!.  Let  naipitialt  maniapau  deria- 
rant  des  magisliata  politiques  ;  et  levéque  qai,  foos 

des  forioes  plus  ou  moins  amUées,  par  des  moyens 
plus  ou  moios  directs ,  se  trouvait  eo  quelque  sorte 
leur  chef,  eut  la  première  part  dana  celle  Àévalioa 

générale  et  inaperçue  vers  une  sorte  de  souveraineté, 

tandis  qu'ailleurs  le  pouvoir  épiscopal  ne  dépassait 
pas  les  lioiiies  d'une  étroite  et  douteuse  adminis- 
tialioa. 

Ainsi,  à  litre  de  propriAairea,  de  conseillers  du 
aoaverain  et  de  magistrats  populaires,  les  évèqnes 
de  Rome  eurent  en  partage  les  meilleures  chances; 
al  pendant  qna  Ica  cireonilancea  rdigieetca  ten- 
daient i  raocroiiieBMnt  de  leur  pouvoir,  les  circon- 
stances polili(|ues  eurent  le  même  résultat,  les  jwus- 
sèreut  daus  les  mêmes  voies.  Aussi ,  dans  le  cours 
dea  ▼!*  et  vu*  iiAciea«  la  papanlé  parvint<«ll6  en 
Italie  à  un  degré  dMaporlanca  qa*elle  était  bien  loin 
de  posséder  auparavant;  et  l)ien  qti'elle  fût,  à  la  Gn 
de  cette  époque,  assez  étrangère  à  la  Gaule-Fraoque, 
bien  que  ica  relations,  loit  avec  lea  loia,  aoit  avec 
ledei^  fVanc,  Aisseni  devenues  ratca,  icl  était  Ce- 
pendant son  progrès  général  qu'en  remettant  le  pied 
dans  la  monarchie  et  r£glise  franque,  elle  ne  pou- 
Tait  manquer  d*y  paraître  avec  une  CMtee  et  «n  crédit 
eupérieur  à  tonte  rivalité. 

Voilà  donc,  messieurs,  deux  puissances  nouvelles 
qui  se  sont  formées  et  affermies  au  milieu  de  la 
diMolntion  générale:  dana  PÉlat  franc,  lea  maîrM 
dn  palais  d'Austrasie;  dans  ri-'l^liM;  (  hrétienne,  lea 
pa|)es;  voilà  deux  principes  adifs,  énergiques,  qui 
semblent  se  disposer  à  prendre  i>o8session,  l'un  de 
la  aodété  civile,  l'anin  de  la  Mciélé  religieuse,  et 
capables  d'y  tenter  qociqua  tnaaU  d^Of^eniiation, 
d'y  rétablir  quelque  ^ouvernemenl. 

Ce  fut,  eu  effet,  par  l'influence  de  ces  deux  prin- 
cipes et  de  leur  alliance  qn'édala,  an  milîen  da 
vnl*  aiède,  la  criée  dont  aooa  ebenliona  le  carac- 
tère et  le  sens.  Nous  les  avons  vuanattrc  et  grandir 
chacun  de  son  côté  :  comment  le  rapprochèrent  cl 
a*nnirenl-ilst 

iVpuis  le  V*  siècle,  la  papauté  s'était  mise  à  la 
téte  de  la  conversion  des  païens.  Le  clergé  des  di- 
vers États  d'Occident,  occupé  soit  de  ses  devoirs  re- 
ligieux locaux,  sottde  iei  inléréta  temporels,  avait 
à  pea  près  abandonné  cette  grande  entreprise  :  les 
moines  seuls,  plus  désintéresses  et  plus  oisifs,  con- 
tinuaient à  s'en  occuper  avec  ardeur.  L'évéque  de 
Rome  se  chargea  dç  les  diriger  et  ila  Taoceptèrent 
en  général  ponr  chef.  A  la  in  da  n"  siède.  Grégaire 
le  Grand  accomplit  la  plus  importante  de  ees  con- 
versions, celle  des  Anglo-Saxons  établis  dans  la 
Grande-Bretagne,  l'ar  ses  ordres ,  dea  motuea  ro- 


mains partirent  pour  l'entreprendre.  Us  commeacè» 
reat  par  le  paya  de  Kent,  et  Augostia,  l'an  d*entre 
eux ,  fut  le  premier  ardievêque  de  Cantorbéry.  L*I> 
glise  anglo-saxonne  se  trouva  ainsi,  en  Occident,  la 
seule  qui ,  au  vii*  siècle ,  dût  son  origine  à  l'Église 
romaine.  L'Italie,  l'Espagne,  lea  Gaalea  étalant  de- 
venues chrétiennes  sans  le  secours  de  la  pnpanté; 
leurs  I^glises  ne  tenaient  à  celle  de  Rnme  par  au- 
cune puissante  tiliation;  elles  étaient  ses  sœurs,  non 
ses  filles.  La  Grande-Bretagne,  au  eoatraire,  reçut 
de  Rome  sa  foi  et  ses  premiera  prédicateaia.  Annai 
était-olle,  à  celte  époque,  bien  plus  qu'aucune  autre 
Église  d'Occident,  en  correspondance  habituelle 
avec  les  papes,  dévouée  i  leun  intérêts,  docile  i 
leur  antarilé.  Par  ane  conséquence  naturelle,  et 
aussi  à  cause  de  la  similitude  des  idiomes,  re  fut 
surtout  avec  des  moines  anglo-saxons  que  les  papes 
entreprirent  la  conversion  des  autres  peuples  païens 
de  l'Europe ,  entre  autres  des  Gennaina.  Il  aattt  de 
parcourir  les  vies  des  saints  des  vu*  et  vm*  siècles, 
pour  se  convaincre  que  la  plupart  des  missionnaires 
envoyés  aux  Bavarois,  aux  Frisons,  aux  Saxons, 
Willibrod,Rnpert,Willibald,Winrried,  venaient 
(le  la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  pouvaient  travailler  à 
cette  œuvre  sans  entrer  en  relation  fréquente  avec 
les  Francs  d'Austrasie  et  leurs  chefs.  Les  Austra- 
siens  touchaient  de  toolea  parte  am  penpiea  d*a«ln^ 

Rhin,  luttaient  sans  cesse  pour  les  empêcher  d'innn- 
der  de  nouveau  l'Occident.  Ne  fût-ce  que  pour 
pénétrer  dans  ces  coatréea  barbarea*  lea  mission- 
nairea  avaient  besoin  de  traveraer  lasv  territoire  et 
d'obtenir  leur  appui.  Aussi  ne  manquaient-ils  pas 
de  le  réclamer.  Grégoire  le  Grand  ordonna  aux 
moines  mêmes  qu'il  envoyait  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, de  passer  par  TAnatrasie,  et  Ica  reaamBanda 
aux  deux  rois  Théodoric  et  Théodebcrl,  qui  ré- 
gnaient alors  à  Chùlons  et  à  Metz.  La  recommanda- 
tion fut  bien  plus  nécessaire  et  plus  pressante  quand 
il  a*agit  d'aller  eanvertir  les  peuplades  germainea. 
Les  ebefs  ausirasiens  de  leur  côté,  Arnoul,  Pépin 
de  Herslall,  Cbarles-Martcl,  ne  tardèrent  pas  à 
pressentir  quels  avantages  pouvaient  avoir  pour  eux 
de  tels  travaax.  En  deveaant  chrétiennea,  cea  pan- 
plades  incommodes  devaient  se  fixer,  subir  quelque 
influence  régulière,  entrer  du  moins  dans  la  voie  de 
la  civilisation.  Lea  missionnaires,  d'ailleurs,  étaient 
d'excellenla  esplorateara  da  esa  eratréea  avec  lea^ 
quelles  les  communications  étaient  si  difliciles;  on 
|>ouvait  se  procurer,  par  leur  entremise ,  des  rcn- 
scigucmenis,  des  avis;  où  trouver  d'aussi  habiles 
agents,  d'aossi  ntilea  alliésYAniii  l'allianca  ftiKlIe 
bientôt  conclue.  C'est  en  Austrasic  que  les  mission- 
naires qui  se  répandent  en  Germanie  ont  leur  prin- 
cipal point  d'appui;  c'eat  de  là  qu'ils  partent,  là 


uyiu^cd  by  Google 


DK-NEUVIËME  LEÇON. 


393 


qu'ils  revieniMOt;  c'e«i  au  rojfaume  d'Austrasie 
qn^ib  ntlidMBl  Um  coaqadlet  spirituelles  ;  c'est 
Mc  les  maîtres  de  l'Austnsie  d'une  part,  et  les 

papes  (le  l'autre^ ,  qu'ils  sont  dans  une  intime  et 
coa&taule  correspondance.  Parcourez  la  vie,  suivez 
letlfavaux  du  plus  illustre  et  du  plu&  puis^m  d'en- 
tn  eus,  nini  Bonifaoe,  voue  j  leeonnelues  teet  les 

faits  (]iio  je  viens  de  vous  faire  enlrcvoir.  Il  était 
né  vers  bHO,  à  Kirlon,  dans  le  comté 
de  DevoD,  et  s'appelait  Winfried.  Moine  de  très- 
brane  heare  dm  le  Menastèn  d*Exeler,  el  plus 
tard  dans  celui  de  Nutsell,  on  ne  sait  d'où  lui  vint 
le  dessein  de  se  vouer  à  la  conversion  des  peuples 
germaniques;  peut-être  ne  fit-il  que  suivre  l'exem- 
ple de  plusieers  de  ses  eompalriotes.  Quoi  qe*il  es 
soit,  dès  l'an  715,  on  le  voit  prêchant  aa  milieu 
des  Frisons;  la  guerre  sans  cesse  renaissante  entre 
eus  et  les  Francs  Austrasiens  le  chasse  de  leur  pays; 
il  fetomme  dan»  le  aien,  et  rentie  an  aonaitère  de 
Nuiscll.  Kn  718,  on  le  rencontre  à  Rome,  recevant 
du  pape  Grégoire  II  une  mission  formelle  el  des 
instructions  pour  la  conversion  des  Germains.  11  va 
de  Rome  en  Analiaiie,  a'enlead  atee  Gharlee-llar- 
Ifll,  passe  le  Rhin,  et  poursuit,  avec  «ne  infatigable 
persévérance ,  chez  les  Frisons,  les  Thuringiens,  les 
Bavarois,  les  Cattes,  les  Saxons,  son  immense  en- 
trepriae.  8a  vie  entière  y  fot  défende»  et  e*était  ton* 
jours  à  Rome  que  se  rattachaient  ses  travaux.  En 
733,  Grégoire  11  le  nomme  évéque;  en  733,  Gré- 
goire III  lui  confère  les  titres  d'archevêque  et  de 
neaire  apeelolique;  en  738,  Winfried ,  qui  ne  perte 
plas  que  le  nom  de  Bonifacc,  fait  un  nouveau 
voyage  à  Kome  pour  y  régler  définitivement  les  rap- 
ports de  l'Église  chrétienne  qu'il  vient  de  fonder, 
avee  la  cbvélienlé  en  généni;  et  pour  lui,  Rome  est 

le  centre ,  le  pape  est  le  elief  de  la  chrélienlc.  C'est 
au  profit  de  la  papauté  qu'il  envoie  de  tous  côtés  les 
missionnaires  placés  sous  ses  ordres,  qu'il  érige  des 
éuêelida,  conquiert  dea  peuples.  VeU»  le  emnent 
qu'il  prêta  lorsque  le  pa|K!  le  nomma  archevêque 
de  Mayence,  et  métropolitain  de  tous  lesévéchés 
qu'il  fonderait  en  Germanie  : 

Moi .  Roniface,  <«4q«««  par  la  gtéec  im  Dieu ,  jo  promet*  k 
ui,  bMolifarfu  Piarra,  frisas  liwapfcicw.  at  à  i*o  «icaira, 
la  bieahearana  GrlgaiPt,  «l  è  «at  ncwMenra,  par  la  PSfv, 

kFîbet  le  Saînt-E*prit,  TriaM  Minic  ci  inditiKihle ,  ci  par 
!«•  eorpt  Mcré,  ici  prêtent,  de  fardrr  loiijour»  udc  parfaite 
fidcliié  k  la  iiiotc  Foi  cAiliulique,  de  demeiirrr,  avee  l'aida 
de  Dieu,  d«iu  l'untlé  d«  cette  foi,  da  laquelta  ddpaad,  taii* 
aaenn  doute,  tout  la  Mlal  4a«  cliréliaaa)  da  na  aw  pr4lar, 
•ur  l'iniiigaliea  de  pertonne,  i  riea  qui  «eit  contre  runiiô  de 
l'Ëgl>«4}  naivanalU ,  et  de  preaver,  es  tonUt  eiteiei,  ma  fidd- 
IM,  J«  pweié  de  M  M  st  MO  «Mtor  detmwMM  %  lai.  M 
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int4rdi«  de  tM  Éfliaa,  ^  •  rafa  da  Watt  la  pantonr  de  lirr 
et  délier,  I  laa  vicaire  Mudit  at  k  aa*  Mtceaaiaan.  Bt  ti  j'«p. 

prend*  que  dp»  i?»t»qiip»  «[ji.^mt  roniro  le»  incicniie»  r^glei 
de»  uinii  Pi'tti,  je  m  cn(jn(;c  à  n'avoir  a»ec  eu»  ni  alliance, 
ni  commanion  :  bien  plu*,  à  le*  ripriaiar,  a!  jo  le  peui  ;  ainaa, 
j'ea  informerai aar-k-ebamp  Mu  aaigaew  apottoliqne.  El  ti, 
ce  qa'à  Oian  na  plalaa.  ja  ne  taimia  jamfa  aller,  «oit  par  mou 
penehanl,  toit  paroccation,!  faire  <)iirl'[iir  rluiM-  ronire  mr. 
aaaditp*  promette»,  que  je  »«î»  trouYc  roupalilp  icri,  ,\u  jUgo- 
ment  t  Ici  ne),  que  j'encoure  le  cliAlimciu  d'Ananiai  ei  d^ 
Sapliirc  qui  otèrent  voim  abuior  et  voua  dérober  qvelqtta  cbeas 
de  laura  Ueaa.  Mai,  Beaifaae,  binnbla  dtdqaa,  jVi  écrit  de 
ma  propre  main  cette  alieatalion  de  ««•rmrnt ,  et  I*  yo^^ui  tui- 
le corp*  lrè*-*acré  dn  btenheureni  Pierre ,  j'ai,  ain*i  qu'il  e*l 
prescrit,  prcnanl  ftieu  pour  témoin  alpSarjapt,  f(ei4  lsaai>> 
mcnl  que  je  proneU  de  garder  (!>, 

Je  joins  à  ee  serment  le  compte  lendn  que  Boni* 

face  nous  a  transmis  lui-même  des  dt'crcts  du  pre- 
mier concile  germanique  tenu  sous  sa  présidence 
en  7^: 

Dan»  Mtra  réaaioB  ^sedala,  noua  avana  déclaré  et  décr*  i< 
que  noua  vonlieiu  garder  juiqn'k  la  fin  de  notre  vie  la  foi  cl 

I  unité  calliolique,  et  la  Mnmii»»ion  enver»  I  Kjli^c  romaine, 
laint  pierre  et  «ou  vicaire  i  que  noui  ra«»emhlfrioBa  le«a  lea 
•••le  ajrnode  :  que  le*  méiropolilain*  demanderaient  la JmIAim 
au  aiése  do  Aome,  et  qu«  noua  auivriona  cawwifaemal  lem 
le»  précepte*  de  Pierre,  afin  d'être  eonpléa  an  nombre  de  tea 
brobi«.  Ht  nom  avnns  ti  in  «■oii.r  ti;!  cl  >(i(i»i-ril  celle  pr.if,  t%iva  , 
el  Dout  i'avooi  envujrëc  au  corp*  de  *aint  fierre,  prince  dea 
«pSiraat  at  la  alatfé  at  la  paaiifii  da  IUm  l'aM  nçM  «vos 
Joia.... 

|K  qualqiia  dvétpia  aa  pent  eorrifrr  ev  rdferawr  quelqna 

choie  dan*  »on  diorète,  qu'il  rn  prop<ii<-  la  n  furaia  dana  le 
*ynodc,  devant  l'archevêque  et  lou»  le»  a,«ittani«,  ain»i  que 
noui  avons  nou*  tniimc  promi»  avec  «-rment  i  l'Églite  romaine 
que ,  ai  noua  voyion*  le»  prétrea  et  lea  peuplée  a'deartar  da  bi 
loi  de  Dieu ,  el  ai  noua  aa  |ieiiv{aBa  laa  aorrtga*|  mum  9»  failbr- 
merion*  fidèleoMat  la  eidc*  apaaialiqtte  al  la  vlaairede  *aint 
Pierre,  pour  faire  aeeonpnr  ladîle  réforme.  C'eateiaai,  je 

nr  me  ir.  in|  .  .  (jin  (.i  jvli  s  r v i^|ue*  doivi  ni  rendre  compte  au 
Diéiropnlilaiii,  cl  lui-même  au  pontife  de  ftome,  de  ce  qu'ila 
ne  réu*«i**eBl  paa  à  réformer  parmi  leura  peuplée.  Et  aiMÎ  ib 
u'tttrtat  paa  esr  eiu  la  asag  4m  Ims  pavdaaa 

A  eeup  aâr,  il  cet  impoiaîble  de  soumeltre  plas 
formeHeoMat  à  la  papauK  la  nouvelle  ti^iae,  tes 

nouveaux  peuples  chrétiens. 

Un  scrupule  m'arrête,  messieurs,  et  j'ai  besoin 
de  reiprimer  :  je  emine  que  vent  ne  aoyei  lenlés  de 
voir  surtout,  dans  oella  eonduite  de  saint  Bonifacp, 
la  part  des  motifs  purement  temporels,  des  combi- 
naisons ambitieuses  et  intéressées  :  c'est  asses  la 
disposition  de  notre  temps;  et  noua  aemmea  m6me 
on  peu  enclins  fi  nous  en  vanter,  comme  d*une 
preuve  de  notre  liberté  d'esprit  et  de  notre  bon  sens. 
Oui,  messieurs,  jugeons  toutes  choses  avec  pleine 
liberté  d*eapril  ;  que  le  bon  sens  le  plue  aévère  pré- 
aideà  tona  nos  jugemenla;  maie  ndiOM  bien  que, 

(t}  Labke ,  Ctnc.,  t.  vi ,  eal.  iiU-tUS. 
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partout  où  nous  roncontrcrons  de  graodes  choses  et 
de  grands  honmcs,  il  y  a  en  d'antres  mobiles  que 
dés  eonbinai&ons  ambitieuses  et  des  intérêts  per- 
sonnels. Sachons  bien  <]iii^  la  jMMisr'c  de  l'homme 
ne  s'élève,  que  son  horizon  ne  s'agrandit  que  lors- 
qu'il se  détaéhe  da  monde  et  de  Ini-méme,  et  que, 
si  Tégoîsme  joue  dans  l'histoire  un  rôle  immense, 
celui  de  Tactivité  dësinlércssce  et  morale  lui  est, 
aux  yeux  de  la  plus  rigoureuse  critique,  infiniment 
supérieur.  Bonifiicele  prouve  comme  tant  d'antres; 
tout  dévoué  qu'il  était  à  la  cour  de  Rome,  il  savait, 
au  besoin,  lui  purlcr  vrai,  lui  reprocher  ses  toris 
et  la  presser  de  prendre  garde  à  cUe-môme.  il  avait 
appris  qo'elle  accordait  certaines  antorisatîoqs, 
«in  clle  permettait  certaines  licences  dont  se  scan- 
dalisaient les  consciences  sévères;  il  écrit  an  pape 
Zacharie  : 

Cm lioan&ct  charaelt ,  ces  tiinple>  Allcnuindt,  on  Bavaroii, 
M  FraMt ,  t'ilt  ««icat  faire  A  Rome  quplqu'ua«  iÏm  cbote*  que 
BODt  défeadoB* ,  craint  qv*  e«t«  a  ci«  pcrni!»  «t  auloriMS  par 
le»  prêtre» ,  cl  le  (ourncnt  contre  nom  en  di'rision ,  el  t'en  pré- 
valent pour  le  »canilalc  itc  Icar  vie.  Ainsi,  ili  tliicnt  que  cha- 
que année,  aux  kalende»  de  janvier,  ila  «Dira,  à  Room,  el 
jaar  et  nuit  «aprèt  il*  l'ff  liae ,  dea  daaMa  pareaurir  l«a  place* 
|MiMiq«M,  mIob  ta  cmUim  im  filM»,  «t  pMuaw  dea  cla- 
mrura  ft  leur  fefan,  et  ekaHer  dea  cliUHme  aaeril^K**  <  ^ 
jour,  ditcnUiU ,  et  jntque  dant  la  nuit ,  le*  lablea août  ch*rgce* 
de  inett,  et  personne  no  voudrai!  prOlcr  il  ton  Toi*in  ,  ni  feu, 
ni  fer,  ni  quoi  que  ce  toit  d«  M  iBaiu»n.  Ut  diacnl  auui  qu'ils 
•ni  m  ilea  femnet  porter,  aHceMai  leara  janhea  et  i  leurs 
braa,  coaaw  fabneat  lea  peieaa,  d«a phylaetèraa  et  de*  ban- 
delellea,  el  offrir  leaica  torica  de  ehoaea  I  acheter  aux  pas- 
Siinl»;  cl  (oulcs  CC4  choses,  >urv  .limi  |i,ir  diM  li.  nitiie»  cliir- 
iji  Is  et  prii  iiKtruiU,  «ont  Un  sujet  dé  dérision  et  un  obtlacle 
il  noire  prédication  Ct  i  il  foi...  Si  votre  PalemM  lalerdit 
d<n*  Rome  lea  eaatnea  {wlennaa,  elle  a'aeqaerr*  w  grand 
nitiriie ,  ct  Moa  «aaurcni  va  irand  prof rèe  daaa  ta  deelriiie  de 
|-ig«aB(t}. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  lettres  écrites  avec  au- 
tant de  IVaneUse  et  qui  prouvent  la  même  nuoMté. 
Mais  un  fait  parle  plus  haut  que  toutes  les  lettres 
du  monde.  Après  avoir  fondé  neuf  évéchés  cl  plu- 
sieurs monastères,  au  point  le  plus  élevé  de  ses  suc- 
cès et  de  sa  gloire ,  en  753 ,  e'est-è-dire  i  73  ans , 
le  missionnaire  sason  demanda  et  obtint  l'autoris^i- 
tion  (le  quitter  son  archevêché  de  Mayence,  de  le 
remettre  à  Lulle,  son  disciple  favori ,  et  d'aller  re- 
prendre, efaei  les  Frisons,  encore  païens,  les  travaux 
de  sa  jeunesse.  11  rentra  eneflistaa  miliettdes  bois, 
des  marais  et  des  Barbares,  ct  y  fut  massacré,  en 
7oo,  avec  plusieurs  de  ses  compagnons. 

A  sa  mort,  la  conquête  de  la  Germanie  an  cliris> 
tiaiisae  était  accomplie,  ct  accomplie  au  profit  de 

(i) s.  MA,  ^ei  Aataftanj  «p.  Ittt  S».  Aat.,  t.  in,  p.  fU, 
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la  paputé.  Mais  clic  s'était  faite  aussi  au  profit  des 
Frimes  d'Anstnsie,  de  leur  sAretë,  de  leur  pouvoir. 
En  résultat ,  c'était  pour  eux  aussi  bien  que  pour 
Rome  qu'avait  travaillé  Boniface;  c'est  sur  le  sol  de 
la  Germanie ,  dans  l'entreprise  de  la  conversion  de 
ses  peuplades  par  les  missionnaires  saxons,  que  se 
sont  rencontrées  et  alliées  les  deux  puissances  nou- 
velles qui  devaient  prévaloir  l'une  dans  la  société 
civile,  l'autre  dans  la  société  religieuse,  les  maires 
du  palais  d'Austrasie  et  les  papes.  Pour  consommer 
leur  alliance,  et  lut  faire  porter  tout  ses  fruits ,  il  ne 

fiillait  de  part  et  d'autre  qu'UM  MCUSion  :  cUc  M 
tarda  pas  à  se  présenter. 

Tal  d^  dit  un  mol  de  la  situation  de  févéque  de 
Rome  vis-à>vi8  des  Lombards,  et  de  lenrs  continuds 

efforts  pour  envahir  un  territoire  qui ,  de  jour  en 
jour,  devenait  plus  positivement  son  domaine.  Un 
autre  danger  moins  pressant,  mais  réel,  lui  venait 
aussi  d'ailleurs.  De  même  que  les  Frimes  d*Anslta- 
sie,  les  Pépin  à  leur  tête,  avaient  à  combattre,  au 
nord,  les  Frisons  et  les  Saxons,  au  midi,  les  Sarra- 
sins, de  même  les  papes  étaient  pressés  par  les  Sar- 
rasins et  les  Lombards.  Leur  situation  était  ana- 
logue. Mais  les  Francs  remportaient  des  victoires 
sous  Charles-Martel;  la  papauté,  hors  d'état  de  se 
défendre  elle-même,  cherchait  partout  des  soldats. 
Elle  essaya  d'en  obtenir  de  l'empereur  d*Orient,  il 
n'en  avait  point  à  lui  envoyer.  Eir  759 ,  Grégoire  III 
eut  recours  à  Charles-Martel.  Boniface  se  chargea  de 
la  négociation  ;  elle  n*ent  aucun  résultat  :  Charles- 
Martel  avait  trop  à  bire  pour  son  propre  compte;  il 
n'eut  garde  de  s'engager  dans  une  nouvelle  };uerrf'. 
Mais  l'idée  s'établit  à  Uome  que  les  Francs  seuls 
pouvaient  défendre  l'Eglise  contre  les  Lombards, 
et  que  têt  oo  tard  ils  passeraient  les  Alpes  à  son 
profit. 

Quelques  années  après,  le  chef  de  l'Austrasie, 
Pépin ,  fils  de  Charles-Martel,  eut  à  son  tour  besoin 
du  pape.  Il  voulait  se  faire  déclarer  roi  des  Francs, 
et  quelque  bien  établi  que  fiU  son  pouvoir,  il  y  vou- 
lait une  sanction.  Je  l'ai  fait  remarquer  plusieurs 
fois,  et  ne  me  lasse  point  de  le  répéter,  la  force  ne 
se  snllt  point  i  elle-même;  elle  veut  qndqno  chooe 
de  plus  que  le  succès;  elle  a  besoin  de  se  convertir 
en  droit;  elle  demande  ce  caractère  tantôt  au  libre 
assentiment  des  hommes,  tantdt  à  la  consécration 
religieuse.  Pe|Mn  invoqua  Tun  et  Tantre.  Plus  d'an 
ecclésiastique,  Boniface  peut-être,  lui  suggéra  l'idée 
défaire  sanctionner,  par  la  papauté,  son  nouveau 
titre  de  roi  des  Francs  ;  je  n'entrerai  pas  dans  lus 
déuils  do  la  négociation  ontreprisei  ce  Mijet;  «Ile 
offre  des  questions  asser  embarrassantes,  des  difli- 
cultés  chronologiques  :  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elle  eut  lieu,  que  Boniiace  la  conduisit,  que  ses 
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IcUros  au  pape  la  laisM^'iil  plusieurs  fuis  eiilrevoir, 
qu'on  le  voit  entre  autres  chaîner  son  disciple 
Ltille  d^entreleiiir  le  pape  d'albim  inporlanles  snr 
lesquelles  il  aine  «îen  ne  pu  lai  écrire.  Enfin, 
en  751: 


Bnrclisrd  ,  évt^quc  de  \Vîirizl>our|; ,  et  Fulrml,  prêtre  ebl- 
pelain,  fiirrnl  envoyé»  à  Rome  <u  |»|ic  /acliaric,  afin  <J«  con- 
Miller  lo  pontife  louchant  les  roia  qui  étaient  alor*  en  Frâitce , 
et  qai  aTMcnt  meen  que  le  mm  mm  en  mir  •«eune» 
ment  la  puittance.  l  e  pape  répomlit ,  par  un  inei*aser<  qu'il 
valait  mieux  que  celui  qui  potuédait  déjà  Taulorilé  de  roi  le 
fût  en  effet ,  et  tlonuant  tun  pli  lii  a»>enLii]u'ni  ,  il  enjoignit  que 
fepin  fùl  fait  roi...  Pépin  fut  donc  proclamé  roi  des  Fraaca, 
et  eînl,  peur  cette  haute  dignité,  ét  ftmtlMa  ucrém  par  la 
•aiaie  nain  de  Beaifiet,  «KbevéiiiM  «t  awriyr  (rheuMiiM 
mtooire ,  «t  Heri  tnr  le  tr&ne,  aelen  la  eenlnaw  dca  Pranea, 
dan»  la  ville  de  Soitsons.  Quant  i  Childéric  ,  qui  *r  parait  du 
fans  nom  de  roi ,  Fepin  lo  fit  raaer  et  mettre  daoa  ua  mona»- 


Telle  fut,  mossipiirs,  la  marche  progressive  de 
cette  révolution;  telles  en  ftirenl  les  causes  indi- 
rectes et  véritables.  On  la  représentée  dans  ces 
derniers  lenps  (8)  (et  j*ai  moinnéne  contribné  à 
répandre  cette  idée  (5)  ) ,  comme  une  nouvelle  in- 
vasion germanique,  comme  une  seconde  conquête 
de  la  Gaule  par  les  Francs  d'Auslrasie,  bien  plus 
Barbares,  plu  Germains  qae  les  Franes  de  Nenslrie, 
qui  s'étaient  peu  à  peu  fondus  avec  les  Rum:Mns. 
Tel  a  été,  en  effet,  le  résultat,  et,  pour  ainsi  dire, 
le  caractère  extérieur  de  révéncmenli  mais  ce  qui 
le  earaelértse  ne  salit  point  i  rexpliqaer;  il  a  en 
des  causes  plus  lointaines  et  plus  profondes  que  la 
continuation  on  le  ^nonvellement  de  la  ^nde  in- 


(<)  ÀoiuUn  d-Éainhté,  t.  H,  p.  4,4aMm 

rtUtifê  •  eBiHÊin  à»  Vtmm, 


vasion  j^ermaine.  Je  viens  de  les  mettre  sous  vos 
yeui.  La  société  civile  gallo-franque  était  dans  une 
complète  dtasolntion;  auenn  sjilème,  anenn  pon- 
voir  n'était  panenu  à  s'y  établir,  et  à  la  fonder  en 
la  réfçlanl.  La  société  religieuse  était  tombée  à  peu 
près  dans  le  même  état.  Deux  principes  de  régéné- 
ration s*élaient  développés  peu  à  peu  :  ebet  les 
Francs  d'Austrnsie,  la  mairie  du  palais;  à  Rome, 
la  papauté.  Ces  puissances  tjouvelles  se  trouvèrent 
naturellement  rapprocbées  par  l'entreprise  de  la 
conversion  des  peuplades  germaniques,  à  laquelle 
elles  avaient  un  intérêt  commun.  Les  missionnaires, 
et  spécialement  les  missionnaires  anglo-saxons,  fu- 
rent les  agents  de  ce  rapprocliement.  Deux  circon- 
stances particulières ,  le  péril  qoe  les  Lombsrds  ftî- 
saicnl  courir  à  la  papauté,  et  le  besoin  qu'eut  Pépia 
du  pape  pour  faire  sanclioniier  son  litre  de  roi,  en 
ûrent  une  étroite  alliance,  hlle  éleva  dans  la  Gaule 
une  nouvelle  race  de  sonvwains,  dAmisiten  Italie 
le  royaume  des  Ix)mbards  ,  et  poussa  la  société 
gallo-franque,  civile  et  religieuse,  dans  une  roule 
qui  tendait  à  faire  prévaloir  dans  l'ordre  civil  la 
royauté,  dans  Tordre  teligieui  la  papauté.  Tel  vous 
apparaîtra  en  effet  le  caractère  des  essais  de  civili- 
sation tentés  en  France  par  les  Carlovingiens,  c'est- 
à-dire  par  Cbarlemagne,  vrai  représentant  de  celte 
direction  nouvelle,  quoiqu*il  ail  édioué  dans  ses 
desseins,  et  n'ait  fait  que  jeter,  pour  ainsi  dire,  un 
pool  entre  la  barbarie  et  la  féodalité.  Celte  seconde 
époque,  messieurs,  1  bisloire  de  la  civilisation  en 
France  sons  Isa  Carlovingiens,  dans  ses  phases  di- 
verses, sera  l'objet  de  la  seconde  partie  de  os  cours. 
{AffiauAiumtnU,) 


(1)  Biatair* d«t  Prm»taii ,  par  M.  de  Sianendi ,  t.  il ,  p.  IBS-ITI. 
(1)  y.  mm  AMii  aw  Vakttin  à»  Fnum ,  *>  K*mi,  p.  n-U. 
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MttSRvn» 

Nous  entrons  dans  la  seconde  grande  cpuqiic  de 
l'bistoire  de  la  civilisation  franque,  cl  en  y  entrant, 
au  premier  pat,  non*  y  renoontrom  un  grtiid 
homme.  Charlcnia^ne  n'a  été  ni  le  premier  de  sa 
race,  ni  l'auteur  de  son  élévation.  11  reçut  de  Pépin, 
son  père,  un  pouvoir  tout  fondé.  J'ai  essayé  de  vous 
dira  eomialtie  !«•  cauM  dte  «eu»  rivalation  et  son 
vrai  caraetère.  Quand  Charlemagne  devint  roi  des 
Francs,  elle  éiuil  accomplie;  il  n'eut  pas  même  be- 
soin de  la  défendre.  C'est  lui  ce|M:udant  qui  a  donné 
ton  nom  à  la  seoondo  dyaastie,  et  dès  qu'on  en 
parle,  dès  qa*on  y  pense,  c'est  Charlcm;i<;ne  qui  se 
prt'sente  à  l'esprit  comme  son  fondateur  et  son  chef. 
(Glorieux  privilège  d'un  grand  homme  !  Nul  ne  s'en 
ilonnb,  nnl  ne  conteste  à  Charlemagne  le  droit  de 
nommer  sa  race  et  son  siècle.  On  lui  rend  même 
souvent  des  hommages  aveugles;  on  lui  prodigue, 
pour  ainsi  diix',  au  hasard  le  génie  et  la  gloire.  Et 
en  mène  tempe,  on  répète  qn*il  n*a  rien  bit,  rien 
fondé,  qtie  son  empire,  ses  lois,  toutes  ses  œuvres 
ont  pi^ri  avec  lui.  Kt  ce  lieu  oommun  historique 
amène  une  foule  de  lieux  communs  moraux  sur  l'im- 
puissance des  grands  hommes,  leur  inutilité,  la 
vanité  de  leurs  desseins  ,  et  le  peu  de  traces  réelUn; 
qu'ils  laissent  dans  le  monde,  après  l'avoir  siUonoé 
en  tous  sens. 

Tout  cela  serait-il  vrai,  messiearsT  La  destinée 
des  grands  hommes  ne  serait-elle  en  effet  que  de 
|«ser  sur  le  genre  humain  et  de  l'étonner?  Leur 
ac-tivilu,  si  furie ,  si  brilluiilc,  u'aurail-cllc  aucun 


résultat  dnrablêt  II  ea  cette  fort  cher  d'assister  à 

ce  sperLiele; la  toile  baissée,  n'en  reslerait-il  rien? 
Faudrait-il  ne  regarder  ces  chefs  puissants  et  glo- 
rieux d'un  siècle  et  d'un  puple  que  coiuuie  un  fléau 
Stérile,  tout  an  moina  comme  un  luse  onéreuiT 
Charlemagne,  en  particulier,  ne  seiaitHl  rien  de 
plus? 

Au  premier  aspect,  il  semble  qu'il  en  soit  ainsi , 
et  que  le  lieu  commun  ait  raison.  Ces  ridoires, 

ces  conquêtes,  ces  institutions,  ces  réformes,  ces 
desseins,  loule  celle  grandeur,  toute  cette  gloire 
de  Charlemagne  t>e  sont  évanouies  avec  lui  ;  on 
dirait  un  météore  sorti  tout  ft  coup  des  ténèbres 
de  la  barbarie  pour  s'aller  perdre  et  éleindre  aus- 
sitôt dans  les  ténèbres  de  la  féodalité.  El  l'exemitle 
n'est  pas  unique  dans  l'histoire;  le  monde  a  vu 
plus  d'une  fois,  nous  avons  va  nons*méflies  un  em- 
pirc  semblable,  un  empire  qui  prenait  plaisir  à  se 
comparer  à  rt  liii  de  ('liarlemagne,  et  en  avait  le 
droit,  nous  l'avotis  vu  tomber  i^alcmeat  avec  uu 
homme. 

Gardez-vous  cependant ,  messieurs,  d'en  croire 

ici  les  app:iri'nees  :  pour  comprendre  le  sens  des 
grands  événements  et  mesurer  l'action  des  grands 
hommes,  il  fiint  pénétrer  plus  avant. 

11  y  a  dans  l'activité  d'un  grand  homme  deux 
parts;  il  joue  deux  rôles  :  on  peut  m.irquer  deux 
époques  dans  sa  carrière.  11  comprend  mieux  que 
tout  autre  les  besoins  de  son  temps,  les  besoins 
réels,  actuels,  ce  qu'il  liiut  à  la  soeiélé  contempo- 
raine pour  vivre  el  se  développer  régulièrement.  Il 
le  comprend,  di.s-je,  luieux  que  tout  auiic,  cl  il 


.  k)u,^  jd  by  Google 


VINGTIÈME  LEÇON. 


190 


sait  aussi  mieux  que  toul  antre  s'emparor  de  toutes 
les  forctô  sociales  et  les  diriger  vers  ce  but.  De  là 
ion  poQfdr  et  sa  gloiie  :  c'est  11  ce  qui  fait  qu'il 
eit,  dès  q«^l  parait,  compris,  accepté,  suivi,  que 
tons  so  pn'trnt  et  coDCovrent  k  rsclioa  qu'il  exerce 
au  proUl  de  tous. 

Il  ne  s*en  lient  point  là  :  les  besoins  réels  et  gé- 
néra ux  (le  !^oa  temps  à  peu  prés  satisfaits,  la  pensée 
et  la  volonté  (lii  f,'raml  liuuunc  vont  plus  loin.  Il 
s'élance  hors  des  faits  actuels;  il  se  livre  à  des  vues 
qni  lui  sont  personnelles;  il  se  complaltà  des  com- 
binaisons plus  ou  moins  vastes,  plus  on  moins  spc- 
rieuscs ,  mais  qui  ne  se  finHlenl  point,  comme  ses 
premiers  travaux,  sur  l'état  positif,  les  instincts 
communs ,  les  yam  déferminés  de  la  société  ;  en 
combinaisons  lointaines  et  arbitraires;  il  veut,  en 
un  mot,  éteniire  incléfîninient  son  action,  posséder 
l'avenir  comiue  il  a  possédé  le  présent. 

Ici  eommenoeni  régoisme  et  le  réve  :  pendant 
quelque  tcmp«,  et  sur  la  foi  de  ce  qu'il  a  déjà  fait, 
on  suit  le  grand  homme  dans  cette  nouvelle  car- 
rière; on  croit  en  lui,  on  lui  obéit;  on  se  prête, 
pour  ainsi  dire,  à  ses  fantaisies,  que  ses  flatteurs 
et  ses  dupes  admirent  même  et  vanlenl  comme  ses 
pins  sublimes  conceptions.  Cependant  le  piiMi<-,  (pii 
ne  saurait  demeurer  longtemps  hors  du  vrai,  s'aper- 
çoit bientôt  qu'on  i'entraine  où  il  n*a  nulle  envie 
d'aller,  qu'on  l'abuse  et  qu'on  abnsede  lui.  Tout  i 
l'heure  le  j;rand  liomme  avait  mis  sa  haute  intelli- 
gence, sa  puissante  volonté  au  service  de  la  {tcnsée 
générale ,  du  vœu  commun  ;  maintenant  il  veut  em- 
ployer la  force  publique  au  service  de  sa  propre 
pensée,  de  son  propre  désir  ;  lui  seul  sait  et  veut  ce 
qu'il  fait.  On  s'en  inquiète  d'abord  ;  bientôt  on  s'en 
lasse;  on  le  suit  quelque  temps  mollement,  à  contre- 
cœur; puis  on  se  récrie,  on  se  plaint;  puis  enfin  on 
se  sépare;  et  le  grand  homme  reste  seul,  et  il  tombe; 
et  toul  ce  qu'il  avait  pensé  et  voulu  seul ,  toute  la 
partie  purement  personnelle  et  arbitraire  de  ses 
«enrres  tombe  avec  lui. 

Je  ne  me  refusenii  point  à  emprunter  de  notre 
temps  le  flambeau  qu'il  nous  ofl're  en  cette  occasion 
pour  en  éclairer  un  temps  éloigné  et  obscur.  La 
destinée  et  le  nom  de  Napoléon  sont  maintenant  de 
l'histoire  ;  je  ne  ressens  pas  le  moindre  embarras  i 
en  parler,  et  à  eu  parler  avec  liberté. 

Personne  n'ignore  qu'au  moment  où  il  s'est  saisi 
du  pouvoir  en  France,  le  besoin  dominant,  impé- 
rieux de  notre  patrie,  était  la  séenrilé,  au  dehors, 
de  rindépendance  nationale,  au  dedans,  de  la  vie 
civile.  Dans  la  tourmente  révolutionnaire,  la  desti- 
née ettérieura  et  intérieura,  TÊtat  et  la  soeiélé 
avaient  été  également  comiiromis.  ReplaccrlaFrance 
■ouvelle  dan»  la  confédération  européenne ,  la  faire 


avouer,  accueillir  des  autres  États,  et  la  constituer 
au  dedans  d'une  maoière  paisible,  r^ulière;  la 
mettre  en  un  mot  en  possession  de  rindépendance 
et  de  l'ordre,  seuls  gages  d'un  long  avenir,  c'était 
là  le  vœu  ,  la  pensée  'générale  du  jiays.  Napoléon  la 
comprit  et  l'accouiplil;  le  ^jouvernemeut  consulaire 
Alt  dévoué  h  cette  tldiow 

Celle-là  terminée  oo  1  peu  près.  Napoléon  s'en 
proposa  mille  antres;  puissant  en  combinaisons  et 
d'une  imagination  ardente,  égoïste  et  rêveur,  ma» 
cliinateur  et  poêle ,  il  épancha  pour  ainsi  dire  ton 
activité  en  projets  arbitraires,  gi(pintcsqucs,  enfants 
de  sa  seule  pensée,  étrangers  aux  besoins  réels  de 
notre  temps  et  de  notre  France.  Elle  l'a  suivi  quel- 
que temps  à  grands  frais  dans  cette  voie,  qu'elle 
n'avait  point  choisie;  un  jour  est  venu  oA  elle  o*a 
pas  voulu  l'y  suivre  plus  loin,  et  l'empereur  s'est 
trouvé  seul,  et  l'empire  a  disparu;  et  toutes  choses 
sont  retournées  à  leur  propre  état,  à  lenr  lUMhaee 
naturelle. 

C'est  un  spectacle  analogue,  messieurs,  que  nous 
ofl're ,  au  ix*  siècle ,  le  règne  de  Charlema|^ne.  Mal- 
gré d'immenses  difl'érences  de  temps,  de  ntuation, 
de  forme,  de  fond  même,  le  phénomène  général 
est  seiuhlaMe  :  ces  deux  n'des  d'un  ;;rand  homme, 
ces  deux  épocjues  de  sa  carrière  se  retrouvent  dans 
Cbarlemagne  comme  dans  Napoléon.  Essayons  de 
les  démêler. 

Ici  je  renrnntre  une  difficnlté  qui  m'a  préoccn|)é 
longtemps  et  que  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  complè- 
tement surmontée.  Au  commencement  de  ce  cours, 
je  vous  ai  engagés  à  lire  une  histoiro  générale  de  la 
France  :  je  ne  vous  ai  point  raconté  les  événements; 
je  n'ai  cherché  que  les  résultats  généraux,  l'enchai- 
ncmenl  des  causes  et  des  effets,  le  progrès  de  la 
civilisstion,  caché  sons  les  scènes  extérieures  de 
l'histoire;  quant  aux  scènes  mêmes,  j'ai  supposé  que 
vous  les  connaissie/.  Jusqu'à  présent  je  me  suis  peu 
inquiété  de  savoir  si  vous  aviez  pris  ce  soin  :  sous 
la  née  méroviimimine,  les  événements  proprement 
dits  sont  si  |)eu  nombreux,  si  monotones,  qu'il  est 
moins  nécessaire  d'y  regarder  de  très-près  :  les  fajts 
généraux  seuls  sont  importants,  et  ils  ()i'U vent,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  éira  mis  en  lumière  et  com- 
pris sans  une  connaissance  exacte  des  détails.  Sous 
le  règne  de  Cbarlemagne ,  il  en  est  tout  autre- 
ment: les  guerres,  les  vicissitudes  politiques  de  tout 
fsnre  sont nombrauses,  éclatantes;  elles  liminent 
une  grande  place,  et  les  faits  généraux  sont  ca- 
chés fort  loin  derrière  les  faiu  spéciaux  qui  occu- 
pent le  devant  de  la  scène.  L'histoire  proprement 
dite  enveloppe  et  eouvra  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion. Celle-ci  ne  vous  sera  pas  claire  si  l'autre  ne 
vous  est  pas  présculCi  je  ne  puis  vous  raconter 
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les  ëvénemenls,  rt  vous  avez  besoin  de  les  savoir. 

J'ai  tenté  de  les  résumer  en  tableaux,  de  présen- 
ter sous  celte  forme  les  faits  spéciaux  de  cette  épo- 
qne,  «eoi-li  da  moin»  qui  tiennent  de  prè*  anx  foils 
généraux  et  aboutissent  immédiatement  à  l'histoire 
de  la  civilisation.  On  regarde  aiijonnl'lmi ,  et  avec 
raison,  les  tableaux  statistiques  couune  un  des  nicil- 
femt  inoyeng  d'étudier,  mnm  certains  rapporta,  réui 
d*une  société;  pourquoi  n'appliqucrait-on  pas  à  l'é- 
tude du  passé  la  même  mélhode?  elle  ne  le  reproduit 
point  vivant  et  animé,  comme  le  récit,  mais  elle  en 
relève,  ponr  ainsi  dire,  la  cbarpente,  et  empêche 
les  idées  générales  de  flotter  dans  le  vague  et  au  ha- 
sard. A  mesure  que  nous  avancerons  dans  le  eours 
de  la  civilisation,  nous  serons  souvent  obligés  de 
l'employer. 


Trois  caractères  essentiels  paraissent  dans  Char- 
lemagne  :  on  peut  le  considérer  sous  trois  points  de 
vue  principaux  :  1*  comme  guerrier  et  conquérant; 
9*  comme  administrateur  et  légwlaienr;  8*  eomane 
prolecteur  des  sciences,  des  lettres,  des  arls,  du 
développement  intellectuel  en  général.  II  a  exercé 
une  grande  puissance  au  dehors  par  la  force,  au 
dedans  par  le  gonvemement  et  les  lois;  il  a  vonln 
agir  et  il  a  agi  en  efliel  sur  l'homme  lui-même ,  sur 
l'esprit  humain  comme  sur  la  sociél**.  J'essayerai  de 
vous  le  faire  connaître  sous  ces  trois  aspects,  en  vous 
présentant,  en  tableaux,  les  bits  qui  s*y  rapportent 
et  desquels  se  peut  déduire  rbisUnre  de  la  civilisa- 
tion. 

Je  commence  par  les  guerres  de  Cbarlemagne; 
en  voici  les  fUts  les  plus  essentiels: 


TABUiàU  DES  PR1NCIPALI8  EXPÉDITIONS  DE  CHABLEM AGMB. 
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Contre  las  Aqoi- 

Il  va  jinqu^  la  Dor- 

7y| 

Contre  les  Haas  ou 
Avaces. 

Il  va  Josqv'an  con- 
Boent  on  Daaubt 

77Î 

laiot. 

dognc. 
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2* 
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Tl»  ( 
i  'J  1 

—les  Saxons. 
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H. 
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il 
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—sous les  ordres  do  i 
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res. 
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d'Italie. 

i; 
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W. 
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id. 

—les  Arabes. 

-sons  les  ordres  de 

7" 

77(1 

-  li's  Lombards. 

—  ju^ipra  Tri'\ ivc. 

son  fils  Pi'pin,  roi 

8' 
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—  les  Saxons. 
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7U7 
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HV 

-  les  Saxons. 
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jusqu'à  Cliicli. 

—  par  sou  tils  Louis. 

780 

Id. 

—  jiisiiu'à  rKllff 
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—les  Saxons. 
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13* 

782 

Itl. 

— jiisqu'aucouUucnt 
«lu  Weser  et  de 
l'Aller. 

34" 

802 

lonc. 

—  par  ses  ûls,  au 
delà  de  l'IObe. 

U* 

78.1 

u. 

-jusqu'à  fElbe. 

33* 

804 

M. 

-entre  reihe  et  r<) 

iV 

784 

u. 

Jus(]u'à  la  Sale  et 

der;  il  fait  Irans-  / 

riilie, 

plant  T  en  danle 

te» 

78'. 

Id. 

'  jiiM]u"a  rF.lhe. 
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iT 

Id. 
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—par  son  Ils  aîné  \ 

I8" 

m; 

—le»  Bretons. 
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lU" 

787 

—les  LoinlMr«l8  de 

Il  va  ju.squ'à  Capouc. 

r>7  ' 

800 

U. 

—  par  son  Ils  Char- 

l<v 

Id. 

—  les  Bavarois. 
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— IfS  .Sarrasins  de 
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Id. 

—  les  Arabes  d  Hs- 
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rcs. 
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—entre  l'Elbe  et  ru 
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t 
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m 

MHMIfi 

•tmiTATiom. 

w 

nains* 

MinfAvian. 

a 

a 

È  â  m 

41* 

807 

Contre  les  Arabes 

Repréteoté  par  des 

47" 

810 

Coatie  kt  Danois. 

Il  alla  en  personne 

42- 

808 

d 'Espagne. 

généraux. 

jusqu'au  conOuent 

—  les  Danois  ou  Nor- 

du Weser  «l  de 

mands. 

l'Aller. 

.1" 

KO!) 

-letGreo. 

—  en  Dalmalic  par 

48» 

8lt 

Id. 

son  AU  Pépin. 

49» 

Id. 

— les  Avares. 

11 

Id 

—les  Arabes  d*Bs- 

30» 

Id. 

-  les  Bretons. 

43" 

810 

|M||il^ 

—les  Gfmi. 

U. 

31» 

812 

—les  Slavw-WiU- 
zes. 

—entre  TElbe  et 
rOdor. 

4«' 

/</. 

—  les  Sarrasins  en 
Corse  cl  en  Sar- 
daJgne.  ■ 

3i" 
33^ 

Id. 
813 

—les  Sarrasins  ea 

Corse. 
«. 

C'est-à-dire,  en  tout  53  expëditioiiB,  nvoir  : 
i  contre  les  Aqailaina. 


i8 

les  Saxons. 

5 

les  Lombards. 

7 

les  Arabes  d'EsjMgne. 

1 

les  Tharii^eni. 

\ 

les  .\varea. 

les  Bretons. 

1 

les  Bavarois. 

4 

les  Slaves  an  delà  de  TEIbe. 

5 

les  Sarrasins  en  Italie. 

3 

les  Danois. 

2 

les  Grecs. 

Sans  compter  OBefoilled*aiitKS petites  expéditions 
dont  il  n'est  resté  ancvn  nuMmnenidistinct  et  pwiti  r. 

De  ce  taUcM  seul  il  résulte  daimient  que  ces 
guerres  ne  reasesblent  point  à  celles  de  la  première 

race  :  ce  ne  sont  \mi\l  des  dissensions  de  tribu  à 
tribu,  de  chef  à  chef,  des  expédiiions  entreprises 
dnnsnn  but  d'établissement  on  de  pillage;  ce  sont 
des  guerres  systématiques,  pelitiqnes,  inspirées  par 
une  intention  de  gouTernemenl,  oont mandées  par 
une  certaine  néces&ité. 

Quel  est  ce  syaiAneT  quel  est  le  sens  deces  expé- 
dilionst 

Vous  avez  vu  divers  peuples  germaniques,  Gotlis, 
Bourguignons,  Francs,  Lombaids,  etc.,  s'établir 
sur  le  territoire  de  l'empire  Romain.  De  toutes  ces 
irilmson  eonlUérations,  les  Francs  étaient  la  plus 
Torle,  et  celle  qui,  dans  le  nouvel  établissement,  oc- 
cupait la  position  centrale.  Elles  n'étaient  unies  en- 
tre dies  par  anenn  lien  politique  ;  elles  se  faisaient 
sans  cesse  la  guerre.  Cependant,  i  ceruins  égards, 
ei  qu'elles  le  connussent  ou  non,  leur  situation  était 
semblable  et  leur  intérêt  commun. 


Vous  avez  vu  que,  dès  le  commencement  du 
VIII*  siècle ,  ces  nouveaux  maîtres  de  l'Europe  oc- 
cidentale, les  Gerroalns-RoBMins,  étaient  pressits, 
au  nord -est.  le  long  du  Rhin  etdtt  Danube,  pr 
de  nouvelles  |>eupladcs  germaniques,  slaves,  etc., 
qui  se  portaient  sur  le  même  territoire;  au  midi, 
par  les  Arabes  répandes  sar  tontes  les  eétes  de  la 
Méditerranée;  et  qu'un  double  mouvcuie ni  d'inva- 
sion menaçait  ainsi  d'une  chute  prorli:iinr  Ir  -,  Ili.us 
naissant  à  peine  sur  les  ruines  de  l'empiit:  Uouuiu. 

Voici  quelle  fut,  dans  cette  situation,  l'œurre  de 
Charleroagne  :  il  rallia  contre  cette  double  invaaion, 
contre  les  nouveaux  assaillants  qui  se  pressaient  sur 
les  diverses  frontières  de  l'empire,  tous  les  babitanls 
de  son  territoire,  anciens  on  nonveans,  Romsins  ou 
Germains  récemment  établis.  Suives  la  marche  de 
ses  guerres.  II  eoninience  par  soumettre  défiiiilive- 
ment,  d'une  pari,  les  populations  romaines  qui  es- 
sayaient encore  de  s'aflÂranebirdu  joug  des  Bariiares, 
comme  lesAqnitains  dans  le  midi  de  la  Gaule;  d'au- 
tre part,  les  po|)uhtions  germaniques  arrivées  les 
dernières,  et  dont  rétablissement  n'était  pas  encore 
bien  consommé,  comme  les  Lombards  en  lulie.  Il 
les  arrache,  pour  ainsi  dire,  ans  impobionadiverses 
qui  les  animaient  encore,  les  réunit  tontes  sons  la 
domination  des  Francs,  et  les  tourne  contre  la  double 
invssion  qui ,  an  ncid-esi  el  an  midi,  les  mensfail 
toutes  également.  Chercbcs  nn  tût  dominant  qui 
soit  commun  à  presque  toutes  les  guerres  de  Char- 
Icmagne  ;  réduisez-les  toutes  i  leur  plus  simple  ex- 
pression :T»ns  verres  que  c'est  là  leur  sens  véritable, 
qu'elles  sent  la  lutte  des  babiunts  de  Tanden  em- 
pire, conquérants  ou  ronrpiis,  Romains  OU  Gennsins, 
contre  les  nouveaux  envahisseurs. 

Ce  sont  donc  des  guerres  essentidlemenl  défen- 
sives, amenées  pr  un  triple  intérêt  de  territoire, 
de  r;u  (■  et  de  relii;ioii,  (l  esl  rintérél  de  territoire 
qui  éclate  surtout  dans  les  expéditions  contre  les 
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peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin  ;  car  les  Saxons  et 
les  Danois  étaient  dos  Germains,  conimr  les  Francs 
elles  Lombards;  il  y  avait  uiénic  parmi  eux  des  tri- 
bu fraiiqoM,  et  qadqaessavanto  pensenl  que  betn» 
coup  de  prétendus  Saxons  pourraient  bien  n'avoir 
clé  que  des  Francs  encore  établis  en  Germanie.  Il 
n'y  avait  doue  là  aucune  diversité  de  race;  c'était 
uniqaraieRt  poer  défendre  le  lerriloire  qae  11  goenre 
avait  lieu.  Contre  les  peuples  errants  au  delà  de 
l'Elbe  ou  sur  le  Danube,  contre  les  Slaves  et  les 
Avares,  l'intérêt  de  territoire  et  rintérèt  de  race 
eont  réanis.  Contre  les  Arabes  qui  inondent  le  midi 
de  la  Gaule ,  il  y  a  intérêt  de  territoire ,  de  race  et 
de  religion,  tout  ensonihle.  Ainsi  se  comliincnt  di- 
versement les  diverses  cau!>es  de  guerre  ;  mais  quelles 
qM  soient  les  combinaisons,  oe  sont  toujours  les  ! 
Germains  chrétiens  et  romains  qui  défendent  lear 
nationalité,  leur  territoire  et  leur  religion  contre 
des  peuples  d'autre  origine  ou  d'autre  croyance, 
qnidierdient  un  sol  k  eonqoérir.  Leurs  guerres  ont 
toutes  ce  carsctète,  déinent  toutes  de  cette  triple 
nécessité. 

Cbarlcmagnc  n'avait  point  réduit  cette  nécessité 
en  idée  générale,  en  théorie;  mais  il  la  comprenait 
et  y  (kisait  face  :  les  grands  bonunes  ne  procèdent 

guère  autrement. 

Il  y  fit  face  par  la  conquête  ;  la  guerre  défensive 
prit  la  ferme  oflénstve;  il  transporta  la  lutte  sur  le 
territoire  des  peuples  qui  voulaient  envahir  le  sien  ; 
il  travailla  à  asservir  les  races  étranfières,  à  extir- 
per les  croyances  ennemies.  De  là  son  mode  de  gou- 
vernement et  la  fondation  de  son  empire  :  la  guerre 
offensive  et  la  conquête  voulaient  cette  vaste  et  re- 
duutablc  unité. 

A  la  mort  de  Cbarlemagne,  la  conquête  cesse,  l'u- 
nité s*évaBouit;  Temi^  se  démembre  et  tombe  en 
tous  sens;  mais  est-il  vrai  que  rien  n'en  reste,  que 
tonte  l'œuvre  guerrière  de  Cbarlemagne  disparaisse, 
qu'il  n'ait  rien  fait,  rien  fondé? 

Il  n'y  a  qu*un  moyen  de  répondre  à  cette  ques- 
tion :  il  feut  se  demander  si,  après Chariemi^c,  les 
peuples  qn'il  avait  gouvernés  se  sont  retrouvés  (l;ins 
le  même  état  ;  si  celte  double  invasion  qui,  au  nord 
et  au  midi,  menaçait  leur  territoire,  leur  religion 
et  leur  race,  a  repris  son  cours;  si  les  Saxons,  les 
Slaves,  les  Avares,  les  Arabes  ont  continué  de  tenir 
dans  un  état  d'ébranlement  et  d'angoisse  les  posses- 
seurs du  sol  romain.  Êridcmment,  il  n*en  est  rien. 
Sans  doute  Tempire  de  Cbarlemagne  se  dissout; 
mais  il  se  dissout  en  Étnts  pnrtiruliers  qui  s'élèvent 
comme  autant  de  barrières  sur  tous  les  points  où 
subsiste  eneore  le  danger.  Avant  Cbarlenugne,  les 
frontièreg  de  Germanie,  d'Italie,  d'Espagne,  étaient 
dans  nue  fluctuation  continuelle  :  aucune  ferce  po- 


litique, constitnéc,  n'y  était  en  permanence;  aussi 
était-il  contraint  de  se  transporter  sans  cesse  d'une 
frontière  à  l'autre,  pour  opposer  aux  envahisseurs 
la  force  mobile  et  passagère  de  ses  armées.  Après 
lui.  de  vraies  barrières  politiques,  des  fitats  plus  on 
moins  bien  organis^'s,  mais  réels  et  durables,  s'élè- 
vent :  les  royaumes  de  Lorraine,  d'Allemagne,  d'I- 
talie, des  deux  Bourgognes,  de  Navarre,  datent  de 
cette  époque;  et  malgré  les  vicissitudes  de  leur  des- 
tinée, ils  subsistent  et  siilbsent  pour  opposer  au 
mouvement  d  invasion  une  rc!>istance  efficace. Aussi 
ce  mouvement  cesse,  on  ne  se  reproduit  plus  que  par 
la  voie  des  expéditions  maritimes,  désolantes  pour 
les  points  qu'elles  atteignent,  mais  qui  ne  |ieuvent 
se  (uire  avec  de  grandes  masses  d'bummes,  ni  amc« 
ner  de  grands  rfeoliats. 

Quoique  la  vaste  domination  de  Cbariemagne  ait 
disparu  avec  lui,  il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  qu'il 
n'ait  rien  fondé;  il  a  fondé  tous  les  États  qui  sont 
nés  du  démembiement  de  son  empire.  Ses  conquê- 
tes sont  entrées  dans  des  combinaisons  nouvelles, 
mais  ses  guerres  ont  atteint  leur  but.  La  forme  a 
changé,  mais,  au  fond,  l'œuvre  est  restée.  Ainsi 
s*eserce  en  général  Faction  des  grands  bommes. 
Cbarlemagne  administrateur  et  l^islaleur  nous  ap* 
paraîtra  sous  le  même  aspeei. 

Sou  gouvernement  est  plus  dilUcile  à  résumer  que 
ses  guerres.  On  parie  beaucoup  de  Tordre  qu*il  svait 
ramené  dans  ses  États,  du  ^i  .nhl  x)>.irmc  d'adminis- 
tration qu'il  av.iit  essayé  de  l'omli  r.  Je  crois  en  effet 
qu'il  l'avait  essayé,  mais  qu'il  y  avait  très-peu  réussi; 
malgré  Tunité,  malgié  l'actiriié  de  sa  pensée  et  de 
son  pouvoir,  le  désordre  étaitaulour  de  lui  immense, 
invincible;  il  le  réprimait  un  moment  sur  un  point; 
mais  le  mal  régnait  partout  où  ne  parvenait  pas  sa 
terrible  volonté;  et  lè  oA  elle  avait  passé,  il  recom- 
mençait dès  qu'elle  s'était  éloignée.  Il  ne  font  pas 
se  laisser  tromper  par  les  mots;  ouvrez  aujourd'hui 
l'almanach  royal;  vous  pouvez  y  lire  le  syslèiue  de 
l'administration  de  la  France;  tous  les  pouvoirs, 
tous  les  fonctionnaires,  depuis  le  dernier  échelon 
jusqu'au  plus  élevé,  y  sont  in(li<in<'s  et  nhissés  selon 
leurs  rapports.  El  il  n'y  a  punit  là  d'illusion;  les 
choses  se  passent  en  elfet  comme  elles  sont  écrites: 
le  livre  est  une  fidèle  image  de  la  réalité.  Il  serait 
facile  de  construire,  pour  l'empire  de  Cbarlemagne, 
une  carte  administrative  semblable,  d'y  placer  des 
dues,  des  comtes,  desricaires,  des  centeniers,  des 
échcvins  {scabini),  et  de  les  distribuer  sur  le  terri> 
toire,  hiérarchiquement  organisés.  Mais  ce  ne  serait 
qu'un  vaste  mensonge  :  le  plus  souvent,  dans  la 
plu  part  des  lieux,  ces  magistratures  étaient  impuis- 
santes, ou  désordonnées  elles-mêmes.  L'effort  de 
GbarleoMgiie  pour  les  instituer  et  les  foire  a^  était 
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conlinuel,  mais  ochouait  snns  cesse.  Maintenant, 
iDCSsicurs,  que  vous  voilà  avertis  el  en  garde  contre 
lesappareoees  qr^ànaiiquet  de  ee  fouTeroemeit, 
je  puis  en  eaqvMMr  les  tnils;  vons  n*êm  eendorei 

rien  de  trop. 

Il  faut  distiogoer  le  gouveruenienl  local  eilegou- 
▼ernemeal  eentrti. 

Dans  les  provinces,  le  pouvoir  de  Tempereur 
s' exerçait  par  deux  classes  d'agents,  les  uns  jorniix 
el  permanents,  les  aulresenvoyés  de  loin  el  )tasi»agfrs. 

Dans  la  première  classe  diaieat  eoBpris  :  i*  les 
ducs ,  comtes,  vicaires  des  comtes,  eenteniers,  tea- 
bini ,  tous  magistrats  n'sidcMis,  nommés  par  l'em- 
pereur lui-même  ou  par  ses  délégués,  el  chargés 
d*a|^reii  son  aom  pour  lever  des  foraes,  rendra  la 
justice,  maintenir  Tordra,  percevoir  lés  trU)ats; 
^°  les  iH'nt'fK  ir  rs  ou  vassaux  de  l'empereur,  qui  te- 
naient de  lui,  quelquefois  héréditairement,  plus  sou- 
vent à  vie,  pins  sonvent  enoora  sans  anenne  stipu- 
lation ni  réjgle,  des  terres,  des  domaines,  dans 
l'étendue  desquels  ils  cNcrrriirnl ,  un  peu  en  Irur 
propre  nom,  un  |>cu  uu  nom  de  l'empereur,  une  cer- 
taine jnridiction  et  presque  tons  les  droits  de  la 
souveraineté.  Rien  n'était  bien  déterminé  ni  bien 
clair  dans  la  situation  des  bénéCciers  et  la  nature  de 
leur  pouvoir  :  ik  étaient  en  même  temps  délégués 


et  indi'pendants,  propriétaire»  el  usufruitiers;  et  l'un 
ou  l'autre  de  ces  caractères  prévalait  en  eux  tour 
i  tour.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  sans  nul 
doute  en  relation  habituelle  avec  Charlemagne,  qui 
se  servait  d'eut  pour  dira  partout  parvenir  et  exé- 
cuter sa  volonté. 

Au-dessus  des  agents  locaux  et  résidents,  magis^ 
trats  ou  bénéficiers,  étaient  les  mi'm*  dominiei,  en- 
vovés  temporaires,  cliargés  d'inspecter,  au  nom  de 
l'empereur,  l'étal  des  provinces,  autorisés  à  péné- 
trer dans  rintérienr  des  domaines  conoédés  eomuM 
dans  les  terres  libres,  investis  du  droit  de  réformer 
certains  alms,  et  appelés  à  rendre  compte  de  tout  à 
leur  niaitre.  Les  mi$si  domina  i  lurent  pour  Char- 
lemagne, du  moins  dans  les  provinoes,  le  principal 
moyen  d'ordre  et  d'administration. 

Quant  au  gouvernement  central,  en  mettant  pour 
un  moment  de  côté  l'action  de  Charlemagne  lui- 
mime  et  de  ses  conseillers  pmonnels,  c*esl-à-dira 
le  vrai  gouvernement,  les  assemblées  nationales,  & 
en  juger  par  les  apparences  el  à  en  croire  presque 
tous  les  historiens  modernes,  y  occupaient  une 
grande  place.  Elles  Airent  en  efléi,  sous  sini  lègne, 
fréquentes  et  actives.  Voici  le  tableau  de  celles  que 
mentionnent  npmsément  les  chroniqooui  da 
temps. 


TABLEAU  DfiS  ASSEMBLÉES  G£iN£BALëS  TENUES  SOUS  LE  B£GNE  DE  CHABLEMAGMS. 


LIEC. 

DATE. 

LIEC. 

i' 

770 

Worm». 

!»• 

793 

Ratisbonne. 

a. 

771 

Valcncieniies. 

20" 

794 

Francfort. 

3» 

772 

N\'(irins. 

31° 

793 

Kuffenstein. 

4- 

773 

tii'lirVO. 

22" 

797 

Aix-la-Chapelie. 

S* 

775 

Uureo. 

43» 

799 

Lippeoiieini, 

•> 

m 

Worms. 

800 

Mayeeoe. 

7» 

777 

^aJe^born. 

is- 

803 

Ibid. 

8« 

779 

Duren. 

26" 

H04 

Au  sources  de  la  Lippe. 

»• 

780 

EhrcNbourg. 

27* 

Kl).") 

Thionvillu. 

10» 

7K1 

Worras. 

2«" 

80(i 

Ninièguti. 

11" 

7S2 

Aux  sources  de  la  Uppe. 

2'J' 

807 

Coblentz. 

IS* 

7tt5 

Paderborn. 

3()« 

809 

Aix-ia-CbapeUe. 

t» 

788 

^HTortts. 

5!" 

810 

Verden. 

14* 

787 

Ibid. 

32» 

811 

ÎHd. 

tj" 

788 

Ingelheim. 

53' 

812 

Boulogne. 

10» 

789 

Aix-la-CLapclle. 

34° 

812 

Alx-la-Clia  pelle. 

17» 

790 

Worais. 

35° 

813 

Ibid. 

I8> 

m 

Hatislioane. 

C'est  quelque  chose  sansdonlo  que  le  nombre  et 

la  rt'gularilé  périodique  de  ces  grandes  réiitiions  : 
mais  que  se  passait-il  dans  leur  aeial  quel  cuit  le 


caractère  de  knr  intervention  politiqnet  c*«it  id  le 

point  important. 
Il  nous  resic  à  ce  sujet  un  moaumenl  tréa-cu- 
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rieax  :  un  des  contemporains  et  des  conseiller»  de 
Charlemagne,  son  coasin  gnmaio,  Adalbard,  abbé 

de  Corbie  ,  avait  écrit  un  traité  intitulé  de  ordine 
palatii,  destiné  à  faire  connaitre  l'inlérieurdu  gou- 
Tcrnement  de  Cbarleniagne,  et  spécialement  des  as- 
semblée» généfalcs.  Ce  traité  a  été  perda;  mais, 
vers  la  fin  du  a*  siècle  (I),  Hincmar,  archevêque  de 
Reims ,  l'a  reproduit  presque  en  entier  dans  une 
lettre  ou  instruction  écrite  à  la  demande  de  quelques 
grands  da  royaome  qui  avaient  eu  recours  i  ses  con- 
seils  pour  le  gouvernement  de  Carloman,  Tun  des 
fils  de  Louis  le  Bè^ue.  Aurun  document,  à  OOUpsÙT, 
oe  mérite  plus  de  confiance  :  on  y  lit  : 

CAdt  roHge  de  ce  temps  de  tenir  chaque  annte  deus  u- 
■enbléei...  :  dan*  Tune  et  l'aaire,  et  pour  quVIIet  ne  parutient 
pat  convoquée»  saiu  molif  (i2<,  on  vHiiinr.'lt.^il  l'cxanu'H  r(  i  la 
Jëlibéralion  de*  graiiil*..,  et  en  vertu  «le»  onlrr»  du  roi,  Ici 
•rlicle*  de  toi  oonnié*  capitula,  que  le  roi  lui-mémo  avait 
rMiféi  fêt  llaïf intion  da  Dimi ,  «t  doat  U  ■éccMilé  lù  avail 
été  omifettée  dan»  llntervdle  det  réimioM.  . 

La  proposition  des  capilulaires,  ou,  pour  parler  le 
langage  moderne,  l'initiative,  émanait  donc  de  l'em- 
pereur. II  en  devait  être  ainsi;  l'initiative  est  natu- 
rellement exercée  par  celui  qui  veutréglcr,  réformer, 
et  c'était  Cliarlcmagnc  qui  avait  conçu  ce  dessein. 
Cependant  je  ne  doute  pas  non  plus  que  les  mem- 
bffes  de  rassemblée  ne  pussent  fiUre  de  leur  cdté 
tontes  les  propositions  qui  leur  paraissaient  conve- 
nables :  les  méfiances  et  les  artifices  constitution- 
nds  de  notre  temps  étaient,  à  coup  sAr,  absolument 
inconnus  de  Cbarlemagne,  trop  sAr  de  son  pouvoir 
pour  redouter  la  liberté  des  délibérations,  et  qui 
voyait  dans  ces  assemblées  ua  moyen  de  gouverne- 
ment bien  plus  qu'une  barrière  à  son  autorité.  Je 
reprends  le  texte  d'Hiacmar  : 

Aprèi  avoir  reçu  cet  communtcationa,  il*  en  délibéraient 
un,  (Irm  ou  Iroi»  jours,  nu  plin,  sclun  l'rinporlmice  de*  af- 
faire*. l)et  metMf er>  du  paUii,  allant  cl  venant,  recevaient 
lann  tpcalioM  et  leur  rapportaient  le*  rrpontei,  et  aucun 
étranger  n'apptoehait  du  liea  de  l««r  réameUtim^u*!  ce  que 
le  réiulut  de  leurs  délibératioDa  pèt  Sire  wS»  m«  le*  yeux 
du  grand  prince,  qui,  alon,  avec  la  ta;;''»»  qu'il  avait  reçue 
de  Diea,  adoptait  une  résolution  k  laquelle  tous  obéiuaient. 

résolution  définitive  dépendait  donc  toujours 
de  Qiarleiaagne  seul;  l'assemblée  ne  lui  donnait 
que  des  lumières  et  des  conseils.  Hincmar  continue: 

Lu  cboM*  ae  pHieient  ainsi  pour  un ,  deus  capitulairc* ,  ou 
Ml  plw  gnndi  wtmkfi  jwq»%  «t  ^m,  ««m  Vùd»  ét  Dieu , 
(ottle*  le*  néoewité»  dn  teapa  —mat  élé  r<|léaii 

Pendant  que  oea  affairée  m  tHNl^Ml  d«  h  t&rt»  hara  de 
k  fréaaaea  do  rai,  I*  prince  lai-aéaw,  tu  bUIm  dfo  Ut  nul- 

(i)  El  aai. 

(1)  Ht  fiMSj  ttiii  tatua  nmtorart  tidrrintHr  ;  erttr  (ibr*>e  iniliqiie  que  I* 
plupart  (le*  ni<-nihrr*  <lr  m  twmblrr*  rrfrardsiroi  l'ohltinlian  <Ir  >'jr 
laadie  «omatr  an  fardaa* ,  ^a'ila  ae  soiwiaicnl  bmci  peu  <i«  |i*rla(er  Ir 


titnde  venue  à  l'aiicmlilée  générale,  était  occupé  k  receveir 
le*  prêtent*,  saluant  les  liommcs  les  plus  contiiicrables,  *'cn- 
Irelcnant  avec  ceux  qu'il  voyait  rarement,  téaMignanl  ans 
plu*  i(éa  un  intérêt  aÂelmat ,  aVfajtMt  •«•«  ha  pléa  Jannaa, 
et  faiaaM  CM  efaaaea  et  antre*  «emblable*  po«r  le*  ceotéaiaali- 
que*  eaoNne  pour  le*  séculier*.  Cependant  (i  ceui  qni  dclilié* 
raient  sur  les  tnatièrct  nnimiM  i  a  Inir  i  viinM-ii  en  niaiiifi  »- 
taient  le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès  d'cui,  j  restait  aussi 
langtenps  qu'ils  le  voulaient,  et  là  il*  Ivi  rapportaient  avec 
u  ne  mtière  faaailiariié  m  ^hIU  pasMient  de  loiilaa  ehaaaa  » 
■jtirlle*  étaient  les  dîsctttaront  amleale*  qui  «'étaient  élevée* 
(11 1  rc  i  UT,  Je  ne  (lui*  p.'i»  niililicr  île  dire  t|iic  ,  si  le  temps  était 
brau ,  tout  cela  se  passait  en  plein  air.  sinon .  dans  plusieurs 
bktiment*  distincts,  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  le* 
propesilieea  du  rai  éiaieat  séparés  da  la  nullitiide  dea  per* 
aaene*  venwa  à  FatseaiMéei  et  alors  las  bonaes  les  meina 

i-misidérables  no  pouvaient  entrer.  Les  Vieux  drslini't  &  la  réu- 
iiiuQ  des  seigneur*  étaient  divisés  en  deux  parties,  de  telle 
sorte  que  le*  évéqeaa,  les  abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité 
pussent  se  réeair  aaaa  eacun  métange  de  laquas.  Oa  méae  las 
comiea  et  les  aetrea  priBeipaai  de  l'^al  se  aéparaieiit ,  dés  le 
malin,  du  reste  de  la  multitude,  jusqu'i  ce  que,  le  roi  pré- 
seat  on  absent,  ils  fussent  tous  réunis;  et  alor*  les  seigneurs 
ci-desaus  désignés,  les  clercs  de  leur  cùlé ,  les  laïques  du  leur, 
se  readaieet  daas  la  salle  qui  leur  éuit  aMignée ,  et  oà  on  lear 
avait  fait  liaaaralilaMBi  préparer  de*  ai^iea.  Lersque  les  sei- 
gneur* lafques  et  eeclétiasiiqucs  étaient  ainsi  séparés  de  la 
multitude,  il  demeurait  en  leur  pouvoir  de  siéger  ensemble 
ou  séparément,  selon  la  nature  ili-<  <ilViir>'%  iju  lU  avaicui  à 
traiter,  ecclésiaatiqitei ,  séculières  ou  mixtes.  De  même  s'il» 
voulaient  hire  venir  quelqu'un ,  *oit  pour  deraiodar  de*  ali- 
ments.  soit  poar  foire  «ptcl^ee  qneftion ,  et  le  feBvejer  afrèa 
en  avoir  rrçu  ce  dont  ilsevaieet  baa*ie«  il*  en  étaient  le* 
très.  Ainsi  >e  pats.aii  PeseaMB  de*  aflrirc*  qoe  le  Ni  pnpaaail 

k  leurs  délitiératioDS. 

La  seconde  occnpatïra  àa  rei  était  de  demander  k  chacun 
ce  qu'il  atait  k  Ivi  rapporter  en  k  lai  ap praadra  aiir  la  partie 
du  royautae  dont  II  vmait.  Ifea^scoleoMet  cela  Iwr  était 
permis  à  fous,  mais  il  leur  était  étroitement  rccomnundt'  Je 
s'enquérir,  dans  l'interrallc  des  assemblées,  de  ce  qui  te  pas- 
sait au  dedans  un  au  dehors  de  rOfWMBet  et  il*  devaient 
clicrcbar  à  le  savoir  de*  étranger*  comme  des  nationns, 
de*  ennemis  eeenne  des  anis,  quelquefui*  en  employant  de* 
eevoyés,  et  sans  s'Inijuiclcr  br.iu(:oup  de  la  manière  dont 
étaient  acquis  les  rcnseignemenls.  Le  roi  voulait  savoir  si  dans 
quelque  partie,  quelque  coin  du  royaume,  le  peuple  murmu- 
rait on  était  agité,  et  quelle  était  la  cause  de  aon  agitatioa, 
et  ('il  était  *«r««nu  qaelqM  désordre  daot  II  lit  eieaiaaire 
d'occuper  le  conseil  général,  et  autres  détail*  «emblable*.  il 
cherchait  aussi  k  connaître  si  quelqu'une  de*  nations  soumise* 
voulait  se  révolter,  ti  quelqu'une  de  celles  qui  s'étaient  révol- 
tée* «emblait  di*po*ée  4  se  soumettre,  si  celle*  qai  étaieat  ea* 
core  indépeedanlc*  ■Moafaieat  le  royanew  de  qoelqee  atla- 
qoe,  etc.  Sur  toute* ces atalières,  partout  où  se manirestait  un 
désordre  ou  un  péril,  il  damandait  principalement  quel*  en 
étaieat  le*  aetiJ*  eu  rocaaii*»  (I). 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  longues  réflexions  pour 
vous  faire  reconnaître  le  véritable  caractère  de  ctîs 
assemblées;  il  est  clairement  empreint  dans  le  ta- 
bleau qu'Iiincmar  en  a  tracé  :  Cbarlemagne  le  rem- 
plit seul  ;  il  est  le  centre  et  TAum  de  toutes  «Aoses; 

IMiinuir  li'fislilirfat  qu*  ChBrlemanne  voulsil  Irgiiinirr  leur  ranvocation 
rn  leur  doaaaat  qarlqae  clwsc  k  tnlrr ,  kirn  qu'il  a*  ê*  smuMIialt 

lui  iDtœr  k  la  nécfssiti  d'obtenir  Ifiii  a  lln  v  "!] 
(S;  ITiHc.  0^1,  df  sntM*  jwtain,  I.  ii ,  p.  tOI-itS. 
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c'esl  lui  qui  veut  que  les  assemblée^  se  ri-miissenl, 
qa^elles  délibèrent;  cesl  lui  qui  8'eQquiert  de  l'é- 
lât  éa  pays ,  qui  propoM  et  nnciionoe  les  lois  ;  en 
loi  résûlent  la  Tokmlé  et  rimpulsion;  c'est  de  lui 

que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  Il  n'y  a  point 
là  (lo  <{nintle  liberté  nationale,  point  d'activité  vrui- 
meni  publique;  il  y  a  UB  tasie  moyen  de  gouvernc- 
neat  (i). 

Ce  mojtn  ne  Ail  pÛBt  stérile  ;  iodépendamment 


de  la  force  qu'y  puisait  Charlrmapne  pour  les  affai- 
res courantes,  vous  venez  de  voir  que  là  étaient  en 
général  rédigés  et  arrilés  les  Capifwfatrst.  Dâas 
notre  prochaine  réunion  je  vous  occuperai  spéciale» 
nient  lie  celle  législation  célèbre;  je  ne  veux  au- 
jourU  hui  que  vous  en  donner  une  idée.  Voici ,  en 
attendant  plus  de  détails,  an  tableau  des  capitulai- 
res  (le  Charlemagne,  de  lew  nombre,  de  leur  éten- 
due et  de  leur  objet. 


TABLBàU  DES  CàPITVLAlRBS  DE  CBARLEMAGNE. 


SâTl. 

ctst. 

Tion 

non 

OATt. 

usa. 

Mn- 

■no» 

UTIU. 

uuo. 

■lua. 

!• 

769 

18 

1 

17 

Beporu... 

6t7 

290 

267 

9> 

779 

Duren. 

2:> 

3» 

788 

RatisItDiiiie. 

H 

7 

^ 

32» 

8o:i 

Tliionville. 

16 

4* 

789 

Ai  &-la-itliii  pelle. 

80 

19 

61 

33- 

Id. 

Id, 

i 

14 

i 

Id. 

l(i 

16 

34» 

800 

20  ' 

Id. 

23 

14 

0 

3"»« 

Id. 

8 

7 

1 

7* 

Id. 

34 

20 

li 

36' 

Id. 

6 

6 

8* 

793 

17 

15 

37* 

Id. 

8 

7 

1 

9- 

794 

Fnncfbru 

18 

36 

38- 

Id. 

Nimègue. 

19 

18 

1 

10» 

797 

Aix-la-Chapelle. 

11 

11 

39- 

Id. 

23 

23 

11» 

799 

5 

i) 

lO" 

807 

7 

7 

Av. 800 

70' 

11* 

8118 

30 

£8 

15' 

800 

5 

5 

42- 

809 

Alx  la-Chapclle. 

37 

30 

1 

W 

80 1 

8 

8 

43» 

Id. 

Id. 

10 

15 

1 

i» 

Ji. 

1 

1 

ii» 

810 

Id. 

18 

14 

4 

18» 

Id. 

* 

22 

22 

ia" 

Id. 

10 

13 

3 

17" 

802 

41 

27 

14 

46' 

Id. 

:> 

r> 

18' 

Id 

23 

18 

li 

47" 

811 

12 

7 

ri 

19* 

H03 

Aix-la-Chanelle. 

7 

7 

l«' 

Id. 

13 

13 

fO* 

Id. 

Id. 

1 

1 

j  49- 

Id. 

9 

9 

21' 

Id. 

U. 

1 

1 

SO- 

812 

9 

9 

Id. 

11 

11 

51» 

Id. 

Bonlogne. 

11 

11 

23' 

Id. 

29 

27 

9 

Ïi2* 

Id. 

13 

13 

Id 

12 

12 

:i3- 

813 

28 

9 

19 

2o' 

Id. 

22 

20 

2 

w 

Id. 

Aix-la-Chapelle. 

20 

10 

1 

26' 

Id 

8 

8 

:io' 

Id. 

46 

46 

i7« 
tt* 

Id. 
M. 

Wormz. 

13 
3 

11 

4 

3 

36' 

Date 
inccrl. 

88 

26 

33 

29» 

804 

Sfitz. 

8 

8 

370 

Id. 

14 

14 

Id. 

Id. 

12 

12 

lii' 

Id. 

13 

13 

30- 

80.» 

Thionville. 

16 

16 

5!h 

Id. 

13 

12 

1 

31* 

w. 

Id. 

-, 

■4 

60- 

Id. 

9 

9 

A  rpporlcr... 

027 

290 

5(17 

Total.... 

1120  ' 

021 

.  ... 

Certes,  un  tel  tableau  atteste  une  grande  aeti- 
TÎlé  législative;  encore  ne  dit-il  rien  de  la  révision 

que  lit  fairf  ("iKuIoniafiDc  des  anciennes  b»is  bar- 
bares, notaniuieot  des  lois  salique  el  lombarde. 

(I)  r.  m»  £—U  MT  rnUtoirw  h*  Fn»t*,  p.  «(-su. 

(«;  Llgl(lMiMa■■ac■l^■•«llmalt.C•Ml•(■pinMf«*ra(i•. 


I  L*actinté  en  effet,  une  aetivité  nniversdle,  iafli- 

tigable,  le  besoin  de  penser  à  tout,  de  porter  par- 
tout à  la  fois  If  mouvement  cl  la  règle,  c'est  là  le 
mi ,  le  grand  caractère  du  gouvernement  de  Char- 

(S)  laffiiklinn  politiqiiF.  -   l>arlagr  ilM  Kllhi. 
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lemagne,  le  caractère  que  lul-mi'nic  ci  lui  spui  im- 
primait à  son  temps.  J'en  vais  mettre  sous  vos  yeux 
UM  nouvelle  preave.  Ce  ii*<tait  pas  un  temps,  pas- 
sez-moi l'expression,  de  beaaeoap  dVcriiure  et  de 
pajMTaRSPrie;  à  coup  sâr  la  multitude  des  arles 
ufliciels  rédigés  sous  un  règne  ne  prouverait  pas 
gnnd'ébMeevjoiird'hai  en  bveurda  génie  do  soa- 
verain;  il  en  est  autrement  du  règhe  de  Charlema- 
gne  :  nul  doute  que  le  grand  nombre  des  aetes  pn- 


blics  do  tout  genre  qui  nous  en  sont  re<;lt's  no  soit 
un  témoignage  irrécusable  de  celle  activité  prodi-* 
gieuse  et  contagieuse  qui  était  peul4tfe  sa  pins 
grande  supt>riorité  et  sa  plus  sûre  puissance  :  voiet 
le  tableau  et  la  classificalion  de  ros  attos,  do  roux 
du  moins  qui  ont  été  imprimés  dans  les  recueil:» 
laTants  :  bnneonp  d'antres  sans  donte  se  ynt  plsr- 
dus;  assez  d*anires,  probeblement,  sont  NStés  nn- 
nuscritt  et  ignorés. 


TABLEAU  DES  PRINCIPAUX  DIPLÔMES,  DOCUMENTS,  LiiTTRËS  ET  ACTES  DIVERS  ÉMANÉS  DE  CUARLEMAGNE 
OU  D^AUTRBS  GRANDS,  UÎQUI3  OU  BCOASIASTiQUES.  SOUS  SON  RÈGNE  (1). 
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Tels  sont  les  faits,  messieurs,  tels  sont  du  moins 
les  cadres  où  ils  se  sont  placés.  Maintenant  je  re- 
produis id  la  question  que  j'dlefsis  tout  i  Theure 
sur  les  {jnorros  de  Charlemagnc  :  ost-il  vrai,  est-il 
possible  que,  de  ce  gouvernement  si  actif,  si  puis- 
sant, rien  M  soit  rssté,  que  tout  ait  disparu  arec 

(I)  L«  fUmcoU  d*  M  itMcM  MU  iMt  de  l'ifiÎMrt  4»  Vtmftr»  Gtr- 


Charlemagne,  qu'il  n'ait  rien  fondé  au  dedans  et 
pour  Tëtat  socislt 

Ce  qui  est  tonibé  avec  Charlemagne,  ce  qui  te- 
nait à  lui  seul  et  ne  pouvait  lut  survivre,  c'est  1(> 
gouvernement  central.  Après  s'être  prolongées  quel- 
que temps  sous  Lonis  le  Débonnsire  et  Charles  le 
Chauve,  mais  de  plus  en  plus  s^ns  force  et  sans 
effet,  les  assombli'os  générales,  les  dnminici, 
toute  l'administration  centrale  et  soureraine  ont 
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disptra;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  du  govTerne- 

ment  local,  de  rt«;  durs  ,  comlcs,  vicaires,  cenle- 
niera,  iMiQélicier&,  va&saux,  qui,  sous Charlemagne, 
en  eierçaient  les  pooToin.  ATanI  lui ,  le  désordre 
uV-Uiit  pas  moindre  dans  chaque  localité  que  dans 
rKlat  en  grnrral  :  les  proprit^és,  les  magistratures 
changeaient  sans  cesse  de  main;  aucune  régularité, 
aacnoe  povitiieBoe  dsM  les  ailttatioiMi  et  les  in- 
Amoms  locales.  PsBdmal  les  qaaranie-six  années 
de  son  gouvernement ,  elles  eurent  le  temps  de  s'af- 
fermir sur  le  môme  sol,  dans  les  mêmes  familles; 
elles  definrent  stables,  {tremièra  eoBditUw  du  pro- 
grès qui  devait  les  rendre  indépendantes,  hérédi- 
taires ,  c'est-à-dire  en  faire  les  éléments  dn  régime 
féodal.  iUen  à  coup  si^r  ue  ressemble  moins  à  la 
liiodalité  q«e  l'iiiiité  soiinraine  à  laqnelle  aspirait 
Charlemagne;  et  pourtant  c'est  lui  qui  en  a  été  le 
véritable  fondateur  :  c'est  lui  qui.  en  arrêtant  le 
mouvement  extériear  de  l'invasion,  en  réprimant 
jusqu'à  vil  oertaÎB  point  le  désordre  intérieur,  a 
donné  aux  sitaaUoM,  au  fortunes*  aux  influences 
Idéales,  le  temps  de  prendre  vraiment  pnssessi(»n 
du  territoire  et  de  ses  habitants.  Après  lui,  son  gou- 
vemenent  général  a  '^ri  comme  ses  conquêtes,  la 
toiforaineté  unique  comme  l'enipire;  asais  de 
même  rpie  l'empire  s'est  dissous  en  États  particu- 
liers qui  ont  vécu  d'une  vie  forte  et  durable,  de 
ménae,  la  souveraineté  centrale  de  Charlemagne 
s'est  dissoute  en  une  multitude  de  sonveraim  iés 
locales  qui  avaient  puisé  ilans  sa  force  et  acquis, 
pour  ainsi  dire,  sous  son  ombre,  les  conditions  de 
la  réalité  et  de  la  durée.  En  sorte  que  sous  ce  second 
point  de  vue,  et  en  pénétrant  an  delà  des  apparen- 
ces, il  a  beaucoup  fait  et  beaucoup  fondé. 

Je  pourrais  vous  le  montrer,  messieurs,  accom- 
plissant et  laissant  dans  l'Église  des  résultats  ana- 


logues. Là  aussi,  il  a  arrêté  la  dissolution  jusqu'à 
lui  l(\Mj.»Mrs  rrnissaiite  :  là  aussi,  il  n  donné  à  la 
société  le  temps  de  se  reprendre,  d'acquérir  quelque 
consistanee  et  d'entrer  dans  de  nowrellet  voies. 
Mais  rbeure  me  presse  :  il  faut  que  je  vous  parle 
encore  aiij<iiir(riini  île  l'influence  de  Charlemagne 
dans  l'ordre  intellectuel,  etde la  place  qu'a  occupée 
son  règne  dans  l*histoirede  t*csprithninain  ;  à  peine 
pourrai-je  vous  en  indiquer  les  principaux  traits. 

Il  est  eneore  plus  diflu  ile  ici  que  partout  ailleurs 
de  résumer  les  faits,  et  de  les  présenter  en  forme 
de  ubieao.  Les  aelet  de  CharloniigBe  en  llivenr  de 
la  civilisation  nerale  ne  ferment  aucun  ensemble, 
ne  s<>  manifestent  smis  aucune  forme  systématique; 
ce  sont  des  actes  isolés,  épars,  tantôt  la  fondation 
de  oerlaines  écoles,  tantôt  quelques  mesures  prises 
pour  le  perfectionnement  des  offices  ecclésiastiques 
et  le  prrigrès  de  la  science  qui  eu  dépend;  ailleurs, 
des  recommandations  générales  pour  l'instruction 
des  clercs  et  des  laïques;  le  plus  souvent  une  pro> 
tection  empressée  [»our  les  bommcs  distingués  ,  et 
nu  soin  particulier  de  s'en  entourer.  Il  n'y  a  rien  là 
de  sysiéuiaiique,  rien  qu'on  puisse  apprécier  par  le 
simple  rapprocbenent  des  chiffres  et  des  mots.  Je 
voudrais  cependant,  d'un  seul  coup  et  sans  entrer 
encore  dans  des  détails,  mettre  sous  vos  yeux  quel- 
ques faits  qui  vous  donnassent  une  idée  de  eu  genre 
d'action  de  Cliarlemagne  dont  on  parle  beaucoup 
plus  qu'on  ne  la  connaît.  Il  m*a  paru  qu*mi  laMeen 
des  hommes  célèbres  morts  ou  nés  sous  son  règne, 
c'est-à-dire  des  hommes  célèbres  qu'il  a  employés 
et  de  ceux  qu'il  a  faits,  atteindrait  assez  bien  à  ce 
but;  cet  ensemble  de  noms  et  de  travaux  peut  être 

pris  comme  nne  preuve  certaine,  et  mi^me  comme 
une  mesure  assez  exacte  de  l'influence  de  Charle- 
magne sur  les  esprits. 
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NOM. 


i*  Alciiin  (il 
prit  le  nom 
A'Albinut  et 
le  surnom  de 
#ilaeeitf}. 

2°  AnpiII)ert 
(suriiumuié 

tfeai4rs). 


iiiriT. 


An^lelerre    Vers  73t> 
(coiiité 

d'York). 


Neastiie. 


804 


814 


<:t»t. 


Chef  lie  l'école 
du  palais  de  Clur- 
lemagne,  abbé  de 
.Saint -Martin  de 
Tours. 

Premier  conseil- 
ler de  Pepin,  roi 
d'Italie,  due  de  la 
France  niarilimc , 
de  l'Esc,  à  la  Seiue, 
secrétaire  de  Ciiar- 
lemagoe,  abbé  de 
Saiat-Mquter. 


OCVKItCU. 


Plus  de  50  ouvrages,  sa- 
voir :  1"  Des  (Commentaires 
sur  l'Kcrilure;  i"  Des  écrits 
|iolémiquos,  moraux  et  lilté- 
raires;  9*  Dca  écrits  histori- 
ques, des  lelt.  et  des  poésies. 

i'  Des  poésie-i;  2»  Une  re- 
lation de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  son  monastère  depuis 
qu'il  en  était  abbé. 
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NOM, 


pitriiv.  MH^i-^irf. 


»or,T. 


*T\T. 


5*  Leidrade. 


4*  Smaragde. 


0>8tfMBemtt 


6-  Tliéoduir. 


>A4alM. 


8*Aiisé|itt. 


9*  Wala 

(surnommé 
Arsène  eljirémie). 
10*  Analaire 


Sgmfkoiim), 
li*  Kgiiihafd. 

12*  Agobud. 

19*  Tli%M. 
14*  I 


I»  Walfricd 
Sinbo. 


17*  Florus. 


Norique. 


Italie 
(Golb). 

Amiruie. 


Austrasie. 


Anilmie. 


AUemagM. 


Bourgogne. 


151 


755 


77» 


776 


807. 


Amino 


Vers  81  e 


Yen  890 


821 


836 

857 


840 


Veit846 


▼en  889 


Vers  860 


Archevêque  de 
Lyon,  l'oDdes  prio- 
dpanx  «Uan  itomi- 
ttfef  de  ClMfleiM- 

gnc. 

Abbé  de  Saint- 
Mibiel, employé  par 
Charlemagoe  daas 
plu.sieon  Bégoeia- 

UODS. 

Abbéd*AilMeet 

d'Fnde.  r^forroatcor 
des  muoaslères. 

Ëvèque  d'Orléans, 
mitnu  de  Charte- 
magoe. 

CoDaeRfer  de  Pé- 
pin, roi  d'Italie,  de 
CfaarlemagDc;  abbé 
de  Corbie. 

intendant  des  bâ- 
timents de  Charle- 
magne,  employé  4 

diverses  missions, 
abbé  de  Fonlenellc. 
Coiisiillcrde  Louis 
le  l)i'honiiaire;abbé 
diî  Corbie. 

Chef  de  l'école 
do  palais,  prêtre  à 


Secrétaire  de  Char- 
leniagne  ;  abbé  de 
Seligenstadt. 

Archevèqne  de 
Lyon. 


Chorévè<|ae  de 
Trèïcs. 

Abbé  de  Fuldc , 
arcberëqae  de 
Mayenee. 

Abbé  de  Reiche- 
nau  ,  près  de  Goo< 
stance. 


Doc  de  la  France 
maritime,  moine  à 
Sainl-Iliquicr. 

Diacre  et  prêtre 


l*Des  lellres;  2"  (Quelques 
écrite  tbèolegtqeea. 


1*  Des  traités  de  morale; 
i*  Des  Commentaires  sur  le 
Nouveau  Testament  ;  3*  Une 
grande  Grammaire. 

1*  Le  Gode  de*  règles  mo- 
nastiques; 2*  La  Concorde 

des  Ri-gles;  S*  Deséerils  théo- 
logiques. 

1"  Des  Instructions  sur  les 
écoles  ;  i*  Des  écrits  théolo- 
giqnes;  3*  Des  poésies. 

1«  Des  stâtuu  pour  l'ab- 
baye de  Corbie;  2*  Des  let- 
tres; 3*  Un  traité  de  ordtiM 
palatiif  re|inNlait par  Bf ûe> 
mar. 

Le  premier  recueil  des  Ca- 
pitulairet  de  Cbarlcmagne 
et  de  Loila  le  Débonnaire, 
en  quatre  Uf  ras. 

Il  a  joué  un  t^rand  rùlf» 
dauâ  les  révululioiisdu  rtgue 
de  Louis  le  Débonnaire. 

1*  La  Règle  des  Chanoines; 
3*  Un  grand  traité  des  ofltees 
ecdésiaatiqMSi  9*  Des  let- 
tres. 

1*  La  ViedeCharlemagnc; 
2°  Des  Annales;  3*  Des  let- 
tres. 

1*  Des  écrits  théelogiques, 
empreints  de  l'esprit  de  id- 
forme;  i'  Des  lettNs;9*QMl« 
ques  poésies. 

La  vie  de  Loaia  le  Ddbwi- 
naire. 

51  ouvrages  de  théologie, 
de  morale,  de  philosophie, 
de  philologie ,  ebrenologie , 
des  lettres,  etc. 

!•  Uo  Commentaire  sur 
toute  la  Hihle  ;  l  ue  vie  de 
saint  Gai!  ;  3"  IMu.sicurs  autres 
écrits  tbéologiques;  4*  Des 
poésies  »  entre  antres  un 
poème  deaeripUr,  korfMiKs. 

L'Histoire  des  dissensions 
des  lils  de  Louis  le  Débon- 
naire. 

Beaucoup  d'écrits  ihéolo- 
giques,  ayant  l:i  plupart  un 
caractère  polimiuue .  Leprln- 
cipai  est  ane  rdintaifn  de 
Jean  l^rigênc.  Des  poMes, 
entre  autres  la  complainte 
sur  le  dénifiiilirement  de 
l'Empire  après  Louis  le  Dé- 
bonnaiie. 


kju,^  jd  by  Google 


VINGTIÈME  LtÇON. 


309 


KOM. 


lUItURU. 


aOKT. 


tXAT. 


18*  Si.  Prndence 
(Mor.GWiN^.) 

19*  S«mfr-LMp. 


30*  Radbert 
(Paschase). 


n*  GotUcbalk. 

23*  Jean,  dit  Scol 
Mfirlgèm. 


Eapagne. 


Diocèse  de 
Sens. 


Diocèse  de 


Saion. 

Irlande. 


861 


885 


Vers  868 


860 

Entre  873 
el877 


ËTèqaedeTrajes. 


Alibi-  do  Ferrièrcs 
en  Galinais. 


AbbédeGorbJe. 


MoiaeàCorUc. 


Moine  à  Orbais. 


Des  écriu  ihéologiqnes , 
entre  nlrei  ler  la  prédesU- 
nation  et  contre  Jean  Éri- 

gène. 

1  ■  Dos  écrits  lliéologiqties, 
entre  autres  sur  la  prédesti- 
nation ;3*  Des  lettres;  3^ Une 
h  istoire  des  Enperenri  (per> 

due). 

Des  écrits  théologiquos , 
mire  autres  son  oiivrago  sur 
le  SacrciiH'Dt  ili'  l'Autel,  OU 
le  (  orps  et  le  Sang  de  J.  C. 

Des  écrils  théulogiquea , 
entre  autres  sur  la  irans- 
sabatantlaliOB  et  la  prédes- 
tination. 

Ses  écrils  pour  la  prédes- 
tinalidn. 

Plusieurs  ouvrages  phi- 
losophiques, entre  autres  : 
I*  De  la  PrédesUBalkm  01- 
Tina;  S*  De  la  Dlviaioa  des 
Matnres. 


Certes,  messieurs,  un  tel  tableau  suflil  pour 
prouver  qu'à  cette  époque,  et  awi  Téleîle  de  Qnr* 
lenagne,  TactiTité  intelleetedle  Ait  grande.  Rappe- 
lez-vous les  temps  dont  nous  sortons;  rappelei*voTis 
que,  du  vi*  au  viii'  siècle,  nous  avons  eu  grand*peinc 
i  trooTcr  quelques  noms,  quelques  ouvrages;  que 
des  aemoiis  et  des  l^jendes  aeni  presque  les  seuls 
innniinienls  (|iie  nous  ayons  rencontrés.  Ici,  au 
loiitrairc,  vous  voyez  reparaître,  et  presque  lout 
à  coup,  des  écrits  philosophiques,  historiques,  phi- 
lologiques, critiques;  «eos  vous  retrouvez  en  face 
de  l'étude  et  de  la  science,  c'est-à-dire  de  l'aclivilc 
intellectuelle  pure,  désintéressée,  du  mouvement 
propre  de  Tesprit  humain.  Je  vous  entretiendrai 
bieni^t  avec  plus  de  détails  de  ces  bonnes  et  de  ees 
travaux  que  jo  viens  de  nommer,  cl  vous  verrez 
qu'ils  commencent  bien  réellement  une  époque 
nouvelle  et  méritent  la  plus  sérieuse  attention. 

Maintenant,  je  foes  ledenande,  messieurs,  est- 
on  en  droit  de  dire  que  Chnriemagnc  n'a  rien  fondé, 
que  rien  n'est  resl»-  de  ses  œuvres?  A  peine  vous 
en  ai-je  fait  entrevoir,  comme  dans  un  panorama 
fàgilir,  les  principeoi  résnltais;  et  pourtant  leur 
permanence  s'y  est  révélée  aussi  clairement  que 
leur  prandenr.  II  est  évident  que,  par  ses  guerres, 
par  son  gouveruemcui,  pur  son  action  sur  les  es- 
priu,  Gharienagne  a  laissé  les  traces  les  plus  pro- 
fondes; que  si  beaucoup  des  choses  qu'il  a  faites  ont 
disparu  avec  loi,  beaucoup  d'autres  lui  ont  survécu  ; 


que  l'Europe  occidentale  en  un  mot  est  sortie  de  ses 
nains  toot  autre  qu'il  ne  l'avait  reçue. 

Qnel  est  le  caractère  général ,  dominant,  de  oe 
e1innr;ement,  de  la  crise  i  laquelle  Cbarlenagne  a 

présidé? 

Embrassez  d'une  seule  pensée,  messieurs,  celle 
histoire  de  la  drilisation  en  France  sous  les  rois 

mérovingiens.  qiK'  nous  venons  d'étudier  :  c'est 
l'histoire  d'une  décadence  constante,  universelle. 
Dans  l'homme  individuel  comme  dans  la  société , 
dans  te  société  id^iense  eonme  dans  la  société  ci- 
vile, partout  nous  avons  vu  s'étendre  de  plus  en  plus 
l'anarchie,  et  l'impuissance  ;  nous  avons  vu  toutes 
choses  s'énerver  et  se  dissoudre ,  les  institutions  et 
les  idées,  ce  qui  restait  do  monde  ronsin  et  ce  que 
les  Germains  avaient  apporté.  Jusqu'au  viii'  siècle 
rien  de  ce  qui  était  auparavant  ne  peut  continuera 
vivre;  rien  de  ce  qui  semble  poindre  ne  peut  réussir 
à  se  fonder. 

A  partir  de  Clinrlemagne,  la  face  des  choses 
change;  la  décadence  s'arrête,  le  |>rogrès  recom- 
mence. Longtemps  encore  le  désordre  sera  im- 
mense, le  progrès  partiel,  ou  pen  sensible,  on 
souvent  suspendu.  N'importe  :  nous  ne  rencontre- 
rons plus  ces  longs  siècles  de  désorganisation,  de 
stérilité  intellectuelle  toujours  croissante  :  &  tra- 
vers mille  soniliranees,  mille  lacunes,  nous  verrons 
la  force  et  la  vie  renaître  dans  l'iiomme  et  la  so- 
ciété. Charlemagne  marque  la  limite  à  laquelle  est 


L  lyui^ed  by  Google 


310  CmiJSATION 

enfin  consommée  U  ditsoluUoa  de  l'ancien  monde , 
romain  et  barbare,  al  oè  commence  minent  la 
formation  de  nikirâpe  moderne,  da  monde  non- 
veau.  C'fsl  sous  son  n'f^nc  pt,  pour  ninsi  diro,  sous 
sa  main  que  s'est  opérée  la  secousse  par  laquelle  la 
flociété  européenne,  faÎMOlvolte-fiioe,  est  sortie  dca 
fdcada  la  destruction  poar  entrer  dana  eellca  de  la 
création. 

Vouler-vou8  savoir  ce  qui  a  vraiment  péri  avec 
lui ,  cl  quelle  est ,  indépendamment  des  change- 
menta  de  forme  et  d'apparence,  la  portion  de  ses 
œuvres  qui  ne  lui  a  point  sorfécat  Si  je  ne  m'a- 
buse, le  voici. 

En  navrant  ce  cours,  le  premier  fait  qvi  se  soit 
pr^enté  à  nos  yeax ,  le  premier  spectacle  auquel 
noas  ayons  assiste,  c'est  celui  du  vieil  empire  Ro- 
main se  dêbaïuut  contre  les  Barbares.  Ils  ont  triom- 
phé; ils  ont  détrait  l'empire.  En  le  combattant,  ils 
le  respectaient,  i  peine  l'ont-ik  <1<  iruii  qu'ils  ont 
aspiré  k  le  reproduire.  Tous  les  grands  chefs  barba- 
res, Auulphe,  Théodoric,  Euric,  Clovis,  se  mon- 
trent préoccupés  da  désir  de  «veeéder  ans  empe- 
renra  romains,  de  pousser  leurs  peuples  dans  les 
cadres  de  cette  société  qui  est  leur  conquête.  Aucun 
d  eux  n'y  réussit;  aucun  d'eux  ne  parvient  à  res- 
susciter, meute  un  seul  moment,  le  nom  et  les  for- 
mes de  rmnpire;  ils  sont  surmontés  par  ce  torrent 
d'invasion,  par  ce  cours  général  de  dissolution  qui 
emporte  toutes  choses;  la  barbarie  s'étend  et  se  re- 
nouvelle sans  cesse  ;  mais  l'empire  Romain  est  en- 
core pfdseut  à  toutes  les  imaginations  ;  c'est  entre 
la  bariiaric  et  la  civilisation  romaine  qu'est  posée 
la  question ,  dans  tous  les  esprits  un  peu  étendus , 
un  peu  élevés. 

Elle  se  pesait  encore  ainai  quand  arriva  Charle- 
magne;  lui  nii>si,  lui  surtout  rêva  l'espoir  de  la 
résoiulre  comme  avaient  voulu  la  résoudre  tous  les 
grands  barbares  venus  avant  lui,  c'csl4-dire  en  re- 
oonstitnant  Tempire.  Ce  que  Dioclétien,  Constantin, 
Julien  ,  avaient  tenté  de  soutenir  avec  les  vieux  dé- 
bris des  légions  romaines,  c'est-à-dire  la  lutte  con- 
tre l'invasion,  Ckaricmagne  Fentrepril  avec  des 
Francs,  des  Gotba,  dea  Lombards  :  il  occupait  le 
mt'me  territoire;  il  se  proposa  le  même  dessein. 
Au  dehors,  et  presque  toujours  sur  les  mêmes, fron- 
tières, il  soutint  la  même  lutte;  an  dedans  U  rendit 
à  l'empire  son  nom  ;  il  essaya  de  ramener  l'unité  de 
son  administration  ;  il  remit  sur  sa  téte  la  couronne 
impériale.  Contraste  l)izarre!  U  habitait  en  Germa- 
nie; à  la  guerre,  daub  les  assemblées  nationales, 
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dans  l'intérieur  de  sa  famille ,  il  agissait  en  Ger- 
main ;  sa  nature  personndle,  sa  langue,  ses  mœnra, 

ses  formes  extérieures,  sa  façon  de  vivre  étaient 
germaines;  et  non-seulement  elles  étaient  germai- 
nes, mais  il  ne  voulait  pas  les  cbanger  :  «  11  por- 
w  tait  toujours,  dit  Éginbard,  lliabit  de  ses  ptoes, 
a  l*babitdes  Francs...  Les  habits  étrangers,  quel- 
s  que  riches  qu'ils  fussent,  il  les  méprisait  et  ne 
»  souffrait  pas  qu'on  l'en  revêtit.  Deux  fois  seulu- 
B  ment,  dans  les  soeurs  qu'il  lit  à  Rome,  d*aliord  ik 
»  la  prière  du  pape  Adrien ,  ensuite  sur  les  instan- 
»  ces  de  I-éon,  successeur  de  ce  pontife,  il  consen- 
»  lit  à  prendre  la  longue  tunique,  la  chlamyde  et 
»  la  chaussure  romaine.  >  Tout  en  lui,  en  nn  met, 
était  germain,  sauf  l'ambition  de  sa  pensée;  c'était 
vers  l'empire  Romain,  vers  la  civilisation  romaine 
qu'elle  se  portait;  c'était  là  ce  qu'il  voulait  établir, 
avec  dea  burbares  pour  instrumenta. 

C'était  U,  en  lui,  la  part  de  régoismeetdarève; 
ce  fut  en  cela  aussi  qu'il  échoua.  L'empire  Romain 
et  son  unité  répugnaient  invinciblement  à  la  nou- 
velle distribution  de  la  populadon,  aux  relationa 
nouvelles,  au  nouvel  état  moral  des  hommes;  la 
civilisation  romaine  no  pouvait  plus  entrer  que 
comme  un  élément  iransfurmé  dans  le  monde  nou- 
veau qui  se  préparaik  Cette  pensée,  ce  vosu  de 
Charlemagne  n'étaient  jtoint  une  pensée,  un  besoin 
publics.  Ce  qu'il  avait  fait  pour  l'accomplir  péril 
avec  lui.  De  cela  même,  cependant,  quelque  chose 
resu;  ce  nom  d'empire  d'Occident  qu'il  avaitrelevé, 
et  lés  droits  qu'on  croyait  attachés  au  tilie  d'empe- 
reur, rentrèrent,  si  je  puis  ainsi  parler,  au  nombre 
des  éléments  de  l'histoire,  et  lurent  encore,  pendant 
plusieurs  siècles,  un  objet  d'ambition,  un  principe 
d'événemenu.  En  sorte  que ,  même  dans  la  portiea 
purement  égoïste  el  éphémère  de  ses  œuvres,  on  ne 
pcul  pas  dire  que  ta  pensée  de  Cbarlemagne  ait  été 
abwlnnMntatÀrile,  nique tooledurée  lui  ait  nwnqué. 

11  font  que  je  n'arrête,  measieurs  ;  la  carrière  est 
lotipne,  et  j'ai  couru  si  vite  qu'à  peine  ai-jc  eu  le 
temps  de  décrire  les  principaux  accidents  du  ter- 
rain. Il  est  difficile,  il  est  fotigant  d'avwr  à  resserrer 
dans  une  heure  ce  qui  a  rempli  la  vie  d'un  gnud 
homme.  Je  n'ai  pu  aujourd'hui  qne  vous  donner  nne 
idée  générale  du  règne  de  Cbarlemagne ,  et  de  sa 
place  dana  l'histoire  de  notre  civilisation.  J'em- 
ploierai probablement  plusieurs  de  noo  réuniona 
prochaines  à  vous  le  faire  connaître  SOUS  certains 
rapports  spéciaux;  et  je  serai  bien  loin,  à  coup  sûr, 
de  suffire  nu  sujet. 
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Tai  euajé  de  résumer  le  régne  de  Cbarlemagne 
et  ses  rémillals,  en  le  coandérant  daos  ws  gnorei, 

dans  son  gouTeroement ,  dans  son  inQuenoe  sur 
le  d«velo|)|)cmenl  intelleciticl.  Sous  le  premier 
point  de  vue ,  le  tableau  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
mettre  boim  vm  yeai  me  parait  uffisanti  il  laine, 
je  crois,  sur  le  rôle  des  guerres  de  Cliarloma^iH- 
daiis  riiisluire  de  la  civilisation  en  Occidenl,  de!> 
idées  assez  complètes  et  précises;  je  ne  pourrais 
d'aillMn  ea  dire  davBDtege  nu  neonler  let  évé> 
naneBlet  Qeant  as  fonvenieBeot  de  Cbarlemagne 
cl  à  son  nction  wr  les  esprits,  ce  que  j'ni  <lii  il:ins 
notre  dernière  réunion  est  prodigieuseuieut  in- 
complet; et  je  puis,  sans  me  perdre  dans  les  dé- 
taile,  serrer  d'un  peu  plus  près  les  faits  et  les  ques- 
tions. Je  vais  donc  le  tenter.  I,;i  lé};islation  de 
Cbarlemagne  nous  occupera  aujourd'hui.  Ce  qu'il  a 
fàitpmr  lédéreloppement  iniellecioel,  rbistoiredee 
hommes  distingués  qui  ont  vécu  et  iravaillé  sous  son 
ioflucnce,  sera  l'objiît  des  réunions  procliaim  s. 

Un  croit  communément  que  le  mot  ca^iixulaxrtt 
ne  désigne  que  ks  lois  de  Cbarlemagne.  C*est  voe 
emnr.  On  appdle  de  ce  nom ,  capitula,  petits  cha- 
pitres, nrtirics,  toutes  l«'s  lois  dos  rois  Francs.  Je 
n'ai  rien  à  dire  aujourd'hui  des  capitulaires,  d'ail- 
leurs peu  imporunu,  de  la  première  taoe;  il  nous 
en  reste  15S  de  la  seconde,  savoir  : 

5  rapitulaircs  de  Pépin  le  Bref,  à  partir  de 
fan  loi,  épuqne  de  son  élévation  an  tîtoe  de  roi 
desFirancs, 

(l)Jadi»«.4Mi|H  la  rtl—  iaiM  daaa  la      ta«««a'w  rorta 
satiawa^rtlyaëetanmmtiaMnnaa  Jt  alaitia  ■«•«aaiytia 


5  (1)  de  Cbarlemagne, 

'iO  de  I..ouis  le  Débonnaire, 
5i  de  Charles  le  Chauve , 

3  de  Louis  le  Bègue, 
5  de  Carloman, 

4  du  roi  Eudes, 

5  de  Charles  le  Simple. 

Je  ne  compte  ici  que  les  actes  des  Carlovingiens 
qui  ont  ré^në  en  France;  plusieur.s  des  d<  srcti(l:inis 
de  Cbarlemagne ,  établis  en  Allemagne  et  en  Italie, 
ont  laiaié  anisi  des  capltnlaires;  nais  je  n*ai  point 
à  m'en  occuper. 

Ceux  que  je  viens  de  rappeler  nous  sont  panrc- 
nus  sous  deux  formes  diûérent^.  Nous  les  avons 
en  autant  d'actes  distincts,  épars  dans  In  manu- 
scrits, tantôt  avec,  tantôt  sans  date;  et  il  en  existe 
un  n'cneil  fait  dans  le  cours  du  ix' siècle,  et  divis<; 
en  sept  livres.  Les  quatre  premiers  livres  furent 
Touvrage  d'Anségise,  abbé  de  Footenelle,  Tun  des 
conseillers  de  Charleinagne,  et  mort  en  833;  il  rss- 
st  inlila  et  rlassn  U  s  i-a|iilulaircs  de  ce  prince  et  une 
partie  de  ceux  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  premier 
livre  contient  18S  capitula  de  Cbariemagne,  rela- 
tifs aux  alTaires  ecclésiastiques. 

Le  II*,  48  eoptinto  de  Louis  le  Dékoanaira  sur  le 
même  sujet. 

Le  m*,  01  capituUt  de  Chariemagnc  sur  les  af- 
faires temporelles. 

Le  iv,  77  capitiUa  de  Louis  le  Débonnaire  sur 
le  même  sujet. 

A  «•  quatre  livres,  qui  acquirent,  dès  leur  po- 
Uication,  un  si  grand  crédit  que  Cbailes  le  Chauve, 
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dans  ses  capilulaires  propres,  le»  cilc  comme  un 
code  officiel,  nn  diacre  de  Mayenee  appelé  BenoK, 
ajouta ,  vers  84S,  à  la  demande  de  son  arclievéqti«^ , 
Olgor,  trois  nouveaux  livrcvi  qui  formonl  les 
V*,  VI'  et  VII*  livres  du  recueil ,  et  coaiicancnt  : 

Le  T<  105  capitula. 

Le  VI'  436 

Le  vil*  478 

En  tout,  1697. 

Mais  indi-pendamment  dt-s  cnpitnlairca  qu*An- 
ségisc  avait  ouiis,  ou  tie  ceux  qui  avaient  été  ren- 
dus depuis  la  rédaction  de  son  recueil,  les  trois 
lims  da  diacre  Benotl  renfenoent  une  firale  d'actes 
tout  à  fiût  étrangers  aux  rois  cnrlovingiens,  par 
exemple,  des  fragmenls  du  droit  romain,  pris  dans 
le  code  Tbéodosien,  dans  le  Breviarium  des  Yisi- 
89tha,  dans  Joslinioi,  Julien,  elc  On  j  trouve 
même  des  fragments  considérablea  du  fameux  re- 
cueil connu  sous  le  nom  de  fausses  DéenUales,  ou 
prétendus  canons,  et  autres  actes  des  premiers  fta- 
pea,  recueil  qui  commençait  à  peine  i  se  répandre, 
et  que  le  diacre  Benoit  mit  un  des  premiers  en 
vn^uo;  si  bien  que  beaucoup  de  MVantS  lui  en  ont 
allribué  la  fabrication. 

Enfin,  outre  ces  sept  livres,  quatre  suppléments 
qui  y  ont  été  joints  plus  tard  ,  sans  qu'on  en  con- 
naisse les  auteurs,  portent  à  2,10U  le  nombre  des 
articles  de  ce  recueil. 

Sous  Tune  et  sous  Tautre  de  ces  deux  fermes, 
les  capitulaircs  ont  été  publiés  plusieurs  fois.  La 
nn'illeure  de  ces  éditions  est,  sans  contredit,  relie 
de  baluze,  en  deux  volumes  in-fol.,  Paris,  1677. 
C'est  non-seulement  la  meilleure,  mais  indépen- 
damment de  toute  comparaison,  elle  passe  pour 
excellente  :  «t  De  loules  les  sonrcps  du  droit  du 
j»  moyen  ilge,  vient  de  dire  tout  récemment  M.  de 
»  Savigny  (1),  aucune  n'a  été  aussi  bien  travaillée  et 
»  rendue  d'un  usage  aussi  commode  que  les  capi- 
»  tulaires  dans  l'excellente  édition  de  Baluze.  » 
Elle  est,  en  eilet,  beaucoup  plus  complète  et  plus 
soignée  que  celles  de  Undenbrog ,  Piihou ,  Hérold , 
du  Tillet,  etc.  Baluze  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  manuscrits;  il  a  publié  des  fragments 
et  des  capilulaires  entiers  Jusque-là  inédits;  son 
travail  peut  être  r^rdé  comme  une  grande  et 
bonne  collection  de  t4>xtes;  mais,  à  vrai  dire,  c'est 
là  tout  son  mérite.  Ces  textes  n'ont  élé  l'objet  d'au- 
cun examen,  d'aucune  révision  critique;  Baluze 
les  a  donnés  tels  quels,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si 

(f)  HUiain  du  Droit  Romci»  4m$  U  nuym  ist,i.  tt,f.  Mt.  M  ; 
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les  copistes  ne  les  avaient  pas  brouillés  cl  cbai^és 
de  fautes.  C'eAt  été  sans  doute  une  grande  erreur 
que  de  vouloir  introduire  dans  les  capitulaircs  un 
ordre  étranger  aux  idées  du  législateur  primitif,  di; 
Il  classer  systématiquement,  d'en  retrancher  les 
n  pétitions  émanées  du  législateur  lui-même,  et  qui 
sont  Fun  des  canctères  de  son  ouvrage.  Mais  il  y  a, 
dans  li  s  manuscrits,  une  confiisinn,  une  incorrec- 
tion qui  proviennent  évidemment  des  copistes  seuls: 
une  foule  de  mots  dénaturés  ;  une  foule  d'articles 
bon  de  leur  place;  des  variantes  de  manuscrits 
sont  présentées  comme  des  capilulaires  différents.  Je 
n'ai  garde  de  prétendre  à  vous  entretenir  ici  de 
toutes  les  méprises  de  ce  genre  et  à  en  discuter  la 
rectification;  mais  il  importe  de  savoir  qu'ellea 
abondent;  que  les  deux  volumes  de  Baluze  contien- 
nent, non  une  édition,  mais  seulement  les  maté- 
riaux d'une  véritable  édition  des  capilulaires,  et 
qu'un  long  et  difficile  travail  de  critique  serait  A 
faire  pour  l'en  tirer. 

Abordons  l'examen  des  capitulaircs  mêmes. 

Au  premier  coup  d'œil,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  ftappé  de  la  confesiM  qui  règne  sous  ce 
mot  ;  il  couvre  indislinrlement  tous  les  actes  insé- 
rés dans  ce  recueil  de  Baluze;  et  pourtant  la  plupart 
sontcssentiellemcnldilTérents.  Qu'arriveraii-il,  mes- 
sieurs, si  dans  quelqner  sièdea  on  prenait  tons  les 
actes  d'un  gouvernement  de  nos  jours,  de  l'adminis- 
tration française  par  exemple,  sous  le  dernier  régne, 
et  que,  les  jetant  péle-méle  sous  un  même  nom,  on 
doonit  ce  recueil  pour  la  législation,  le  code  de  celle 
époque?  Évidemment,  ce  serait  un  chaos  absurde  et 
trom|MMir;  des  lois,  des  ordonnances,  des  arrêtés  , 
des  brevets,  des  jujjenienis,  des  circulaires,  y  se- 
raient au  hasard  rapprochés,  assimilés,  confeadus. 
C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  pour  les  capitn- 
laires.  Je  vais  dét  iunposer  sous  vos  yeux  le  recueil 
de  Baluze  en  classant,  selon  leur  nature  et  leur  ob- 
jet, les  actes  de  tous  genres  qui  s'y  trouvent  :  vous 
verres  qndie  en  est  U  variété. 

On  y  rencontre ,  sous  le  mm  de  capitulai- 
res  : 

1*  D'anciennes  lois  naUonales  révisées  et  publiées 

de  nouveau,  la  loi  salique  par  exemple  [i). 

2*  Des  extraits  des  anciennes  lois,  salique,  lom- 
barde, bavaroise,  etc.,  extraits  publiés  évidem- 
ment dans  une  intention  partienlière,  ponr  un  cer- 
tain lieu,  nn  certain  moment,  el  A  l'occasion  de 
quelque  besoin  spécial  que  rien  ne  nons  indique 
plus  (5). 

3^  Des  additions  aux  anctennes  lois,  à  la  loi  sa- 

(S)  Eilnitd*  h  M  de»  LmiriMMd*  i  of.,  •.  Ml  i  UL,  t.  i<r,  mU  SM.  ~ 
Da  h  lii  te  KrMtaw  i  cip^t.  MS;  I.  iw.  mL  sn. 
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liqne  (1),  à  la  loi  des  Lombards  (2),  à  celle  des  Ba- 
Wrois  (3) ,  etc.  Ce»  addilioos  sembient  faites  dans 
VM  «une  et  tveeéMtoiMutét  panicolières;  celle 
qui  se  rapporte  à  la  loi  ailii|iie  est  pMée,  daos 
nn  ancien  mannserit,  ptr  «m  muu  : 


VINGT  ET  UMÈME  LEÇON. 


Ce  lODt  ici  lei  trlicle*  qa«  1$  . 
«mpcroar,  •  fait  écrira  dm»  nn 
pbctr  Mir*  Im  ratrw  lob. 


dnrloi  hCranl, 

(  M  a  WiOHë  do 


Le  législaiear  parait  même  demander  plus  ex- 
presaénent  à  ce  sujet  l'adhésion  de  la  population; 
en  805,  c'est-à-dire  dene  le  néme  ennée  où  forent 
fanes  des  additions  à  la  loi  eelique,  Cherienagne 
donne  pour  instruction  i  eee  mmi  : 

Que  le  peuple  .oil  Intêtrofé  n  tajttimnMtt  «i  oal  M 
r<oeB.»wt  .jonii.  à  la  W.  •!  .frfc  aniMl  eoawati. 

Vilh  appoMt  aaa«la  artidM  her  «wlradiM.  «t  leur 
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ministration  (7).  Il  résoal ees  dilBenltës  qui  porteni 
tantôt  sur  des  matières  que  nous  appellerions  lënV 
latives,  tantôt  sur  des  faits  de  siniplu  adminislia. 
lien,  lantAt  eor  des  intérêts  particuliers. 

8'  Des  questions  qne  Chariemagoe  se  propose  de 
faire,  soit  aux  ëvéqiies,  soit  aux  romtes,  quand  ils 
viendront  k  rassemblée  générale.  Il  les  fais;,it  .  vi- 
deniment  rédiger  d'arance.  pour  se  rendre  compte 
a  lui-même  de  ce  qu'il  avait  besoin  de  savoir  et  vou- 
lait demander.  Ces  questions,  qui  sont  au  nombre 
des  actes  les  plus  curieux  du  recueil,  ont  on  «éné- 
ï»l  en  caractère  de  blAme  et  de  leçon  pour  ceux  à 
qui  elles  s'adressent.  En  voici  quelques-snee  qai 
feront  juger  de  la  liberté  d'esprit  de  Chsrienagiie 
et  de  son  bon  sens;  je  traduis  texMiellemeBl:  * 


4'  Des  extnils  des  actes  des  ooneiks  et  de  toute 
la  legislntion  canonique  :  le  grand  capitulaire  rendu 
a  Aix-la-Chapelle  en  78î)  (-i) ,  et  une  fou!,,  d'arlî- 
des  répandus  dans  les  autres,  ne  sont  rien  de  plus. 

5*  Des  lois  nouvelles  dont  les  mes  sent  rédigées 
dans  les  assemblées  générales,  avec  le  conoonndes 
grands  laïques  et  des  grands  ecclésiastiques  réunis, 
««^ecclésiastiques  seuls,  ou  des  laïques  seuls; 
temlis  qne  les  nains  peraisseni  Fenvrage  de  l  em- 
pereur  seul ,  et  ressemblent  à  eeqne  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  des  ordonnances.  Ces  distinctions 
ne  sont  pas  marquées  par  des  caractères  bien  pré- 
cis ;  cependant,  en  y  regardant  de  près ,  on  parvient 
à  les  reconnaître. 

6»  De  pures  instructions  données  p.ir  Chariema- 
goe i  ses  misêi ,  an  moment  où  ils  partent  pour  les 
immnees,  ci  qni  ont  pour  objet,  tantôt  de  régler 
leur  conduite,  tantôt  de  les  diriger  dans  leurs  re- 
cherches, souvent  de  les  employer  comme  intermé- 
diaire, comme  moyen  de  communication  entre  le 
praple  et  l*einperaar.  Les  aeies  de  ce  genre,  fort 
étrangers,  en  partie  du  moins,  à  la  législation,  sont 
en  grand  nombre  dans  les  capimlaires  (6)  :  des  ar- 
ticles d'une  tout  autre  nature  s'v  trouvent  qnclque- 
Ibis  mêlés. 

7*  Des  réponses  données  par  Charlensgne  à  des 
questions  qui  lui  sont  adressées  par  les  comtes,  ou 
lesévéques,  ou  les  miMi  dominici,  à  l'occasion  de 
diCeoltds  ^  se  sont  présentées  à  eut  dans  leur  ad- 

(I)  Cap.,  a.  tM ;  1 1».  eti.  m. 
(*)C«p.,a.Mi:  i.iir,M|.S4l. 

(»)  (Up..  a.  1M  :  c      «d.  tW. 

(4)  Cap, ..  «os .  I  it  :  nri.,  1. «L  SH. 

(S]  Bal.,  t.  i»r,eol.  M». 

mon. 


J^ot  il  »e  fait  q.ic,  »ot(  lur  le*  march««,  mit  i  rarmce 
•rMia  it  jr  a  quelque  cbo«e  i  faire  pour  la  défcMed*  la  MirM* 
I  un  ne  Teuille  paa  pr4«er  appui  à  ranir*  *^ 

D'où  vieaoaiiteMeoalinMiaprocèa  par  IcMuelaehanii  mi.i 
•Toir  «•  ,.1»  ^  ft^Mer  à  M.  pareil  (9).^  »•« 

feal.b.Uel.ao>  laïque,  «i  le.  |.,que.  au.  ec«l<.i..,i,„«  J^^ 
I  eiercicc  de  leurs  fbnctioD*.  Rechercher  ««  diamiM- JttMH,<r 
quel  point  un  ë*<qiM  •»  ««  ,bW  d«t  ioterrenir  d.nn* 

■SiUMMetéHa»lli,»M.  Le.  .n.crrocer  d  u.,o  f.ron  ,.rc,M„,c 
«rie i.n. de ee.  parole,  de  r.p6ire  .  .  Nul  homme  ,ii coiirf,.î 
au  serTicc  Je  Dilu  ne  «'cmbarraïae  4t»  aAirw  »tnJn 
A  qui  .'adreucnt-ellet  (10)7  " 

ivmawler  ai»  ë*dquea  et  mu  ebU.  de  mm  déclarer  a»cc 
vëriKce^ee  fealoU  dire  ee.  mC.  Jonl  il.  .e  servent  .ouvrai 
«MWiMwaii  «Mefe.-  et  à  qxwU  ,lgnc.  on  peut  di.iingner  ceuK 
qui  renoncent  au  ..ècl«  de  cr,n  ,|ui  .uivcni  encore  le  aiècle  • 
etl-ce  à  cela  leul  qu'il»  ne  portent  point  d'aran  et  m  aeM  m 
manit  publiquement  (11)7 

Demander  encore  .i  celui-là  «  renoncé  au  .iècle  qui  travaille 
chiq«ejeBr,ll».mporte  par  quel  moyen,  à  accrcitrc  .es  ,.o»c.- 
•lOii»,  lanlM  promettant  la  béatitude  .lu  roy.ume  de.  cieu, 
Unl*t  BMnaçaal  de.  .upplicea  éternel.  de  Veofer;  on  Itica' 
.ou.  le  nom  de  Dieu  ou  de  qw|^  asiM,  dMp..Ul«.l  él^Z^ 
b^M  quelque  hoDwie,  riche 0»  pmtre.  aimple  d  e.pri,  et  ,u  u 
•v-aé.  He  telle  «rie  V»  ».MrHie«léffllime.  en  .oient  pr. L 
et  qur  la  plupart,  i  cau.e  de  I.  misère  d.„.  U„uelle  U. 
lient,  loient  pouMés  à  toute.  Mrtea  de  déMrdre.  et  de  erimca 
et  commciicnt  pre.*pie  efceMeiremeei  de*  ddaoTilroa  «l  deî 
brigandage»  ^12).  ««-««rw  m  oea 

A  coup  sûr,  de  telles  questions  ne  wssemWent 
point  à  des  articles  de  loi. 

9'  Ceruins  capitulaires  ne  sont  pas  même  d.  s 
questions,  nais  desimpies  notes,  des  viemorandu 
pour  ainsi  dire,  que  Cbarlemagne semble  avoir  Aiit 
écrire  pour  lui  seul,  et  afin  de  ne  pas  oublier  telle 
ou  telle  mesure  qu'il  se  proposait  de  prendre.  On  lit, 

(:)  6«  cap.,  a.  8Û3  ;  Bal.,  I.  i.r,  col.  Ml. 
(a)  r"  cap  ,  .  81 1,  H  ;  Bal  ,  t.  i.f,«|.  «T. 

(»)  i-^'csp...  8ii,ïa, 

(10)  IM.,  I  4. 
itUt.,  I  S, 
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par  exemple,  à  la  snid' d'iiii  c.i|»ilHl;uri",  ou  iiislruc- 
lion  au&  miui  (jbminici,  Uo  l'an  ^5 ,  c*sê  deux  ar- 
ticles : 

Il  nous  fauilrn  ordonner  «juc  crui  qui  ii.'xi'i  iinièucronl  det 
chevaux  en  don  fatienl  intcrire  leur  nom  <iir  rliaqncclwval. 
Qa'il  «n  Mit  d*  néaM  peur  les  véleoMalt  de*  ibbiyw. 

n  M«*  ftail»  tdanam  que  parloat  «à  m  trMfwa  dw 

vicairrt  fiii»«nl  nu  lals.âiit  f.iirc  quelque  cllpM  il*  BaltM  Im 
chaMe,  el  on  eu  mette  do  meilleur»  (1). 

Je  powtais  citer  pluiMn  Mires  textes  de  ce 

genre. 

10*  D'aatres  ertides  coaUenoent  des  jugements, 
des  arréu,  recueillis  sans  doute  dans  Pinlention  de 
les  faire  servir  à  établir  une  jurisprudence*  Ainsi, 
je  lis  dans  un  capitulaire  du  Tan  803  : 

Da  l*hainaM  qui  te  uîtit  d'an  etclave.  il  lui  a  wdtmië  de 
iMr  Bulire*.  detii  «nfanti,  l'un  qui  avait  Mal  an*,  Paalre 
oim-  ;  cnbiiile,  et  apièi  que  l'oclave  «  eu  lur  Irn  t-nfjtil>,  jo» 
lluUr«*,  il  l'a  fait  jeter  lui-OMime  tlao»  uu«  fti»e.  Il  a  vie  ju|;(' 
que  ledit  liommc  payerait  un  «wAiyfM  p««r  l'cnFanl  de  ru'uf 
ans,  un  d««bl«  m*hr$«ld  fMu  csiui  da  aaaa,  oa  tripla  mthi- 
geld  ponr  Taiclavs  q«*îl  avait  rcadn  ■aitrlar,  al  ta  aalra 
Mira  b«a  (S). 

Ces!  li  éridemmenl  on  jugement  rendu  sur  nn 

cas  parliculiiT,  cl  inséré  dans  les  cipitulaires,  pour 
servir  de  règle  dans  les  cas  seiiiblubies. 

11*  On  y  rencoQire  également  des  actes  de  pure 
administration  financière,  domestique,  des  actes  re- 
laliTs  r'i  l'f'xploitalion  des  domaines  de  ('liarirmagne, 
et  qui  entrent  à  ce  sujet  dans  les  plus  ntinutieux 
détails.  Le  fameux  capitulaire  intitulé  dt  villiê  en 
est  un  «temide  (5).  PInsienrs  articles  épars  ont  le 
néme  caractère. 

12°  Enfin,  indûpendammcut  de  tuus  les  actes  si 
divers  que  je  viens  d'énuniérer,  les  capitniaires con- 
tiennent des  actes  parement  politiques,  des  mesures 
de  circonstance,  des  nominations,  des  retoiiiniau- 
datioDS,  des  différendi»  terminés.  J'ouvre  le  capitu- 
laire rendu  en  794  dans  l'assemblée  de  Franc- 
Art  (4),  et  dans  les  cinqnante-qvatre  articles  qui  le 
composent,  jo  tronve  : 

(Art.  1".)  Des  lettres  de  grâce  accordées  à  Tassi- 
lon,  duc  des  Bavarois,  qui  setait  révolté  contre 
CiHurleiiiagae. 

(qBil.,tt«,cél.MS, 

n  Olf^<>  «•>!  I  **i  M«  *•  1*>«*I.  MS. 


(At  l.  (i.  ;  Des  dispositions  sur  la  (|iu'r<  IIi'  <le  l'évë- 
que  de  Vienne  et  de  Tarchevéque  d'Arles,  ainsi  que 
sur  les  limites  des  dieoèses  de  la  Tktantaise,  d*Eni- 
brun  etd'Aix.  On  lit  des  lettres  dapn|W  A  ce  Mi|ci; 
on  décide  qu'on  Ir  consul  li  ra  de  nonvean. 

(Art.  7.)  Sur  la  juâiilicaiion  et  la  réconciliation 
de  l'év^ve  Pierre. 

(Art.  8.)  Sur  la  disposition  du  prétendn.dréqne 
Gerbod,  dont  l'ordination  l'tait  douteuse. 

(Art.  53.)  Cliarloiuagnc  se  fait  autoriser  par  ras- 
semblée des  évéques.  et  d'après  le  coasenteaMiit 
du  pape,  à  garder  auprès  de  lui  Tévéque  Hilde- 
bol<l ,  pour  i'admittistratioa  des  affitires  «icléaias- 

tiques. 

(Art.  o-i.)  Il  recommande  Alcnin  à  la  bienveil- 
lance et  aux  prières  de  rassemblée. 

N'est-ce  pas  là  de  la  pnre  politique  de  cirCOtt- 
slancc?  j  a-l-il  rien  de  moins  législatif? 

Ainsi,  messieurs,  à  un  premier  coup  d'œil,  par 
le  simple  examen  de  la  aainre  de  ces  divers  ncles, 
et  sans  eiiirer  encore  dans  aucun  détail  sur  leur 
contenu,  vous  voyez  déjà  combien  est  fausse  l'idée 
générale,  l'idée  commune  qu'eu  se  fait  des  capiiu- 
laires;  ils  forment  loat  antre  ckese  q«*«n  cède;  ils 
contiennent  tout  autre  chose  que  des  lois.  Pénéironu 
maintenant,  pour  eu  juger  de  plus  près,  dans  l'in- 
térieur même  du  recueil;  examinons  les  articles 
dont  chaque  capitulaire  se  compose  :  nous  y  treo- 
vcrons  la  même  variété,  la  même  confusion;  nous 
rccouuaitruns  pareillement  l'insutlisance  de  l'étude 
dont  ils  ont  été  jusqu'ici  l'oljjei,  et  la  fausseté  de  la 
plupart  des  résultats  qu'en  en  n  déduits. 

J'ai  dt-roniposê  en  liuit  parties  les  soixante-cinq 
capituiaires  de  Ciiarleniagnc,  en  classant  sous  buit 
chefs,  selon  la  nature  des  dispositions,  les  articles 
qu'ils  coraprennenL  Ces  huit  chefs  sont  :  I*  b  lé- 
gislation morale,  la  législation  politique,  3*  In 
législation  pénale,  la  législation  civile,  5°  la  lé- 
gislation religieuse.  G"  la  législation  canonique. 
7*  la  législation  domestique,  8*  la  législation  de 
circonstance.  Je  vais  mettre  sons  vos  yeux  le  tableau 
complet  de  celle  classification.  Je  n  pn  iidrai  ensiiiti' 
chacun  de  ces  chefs  pour  vous  douucr  uue  idée  des 
dispositions  qui  s*y  rapportent 

(i)MH<>^«i.aM. 


VOiGT  ET  UNlUaS  UBÇON. 
TABLBAU  ANALmQin  MB  CtflTULAnES  DB  CHAltLEIIACMB. 
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EumiiDonf  maintenant  fvù  pei  plu  prêt  le  con- 
lenu  lie  ce  tableau  :  col  examen  sera  bien  rapido; 
j'é«|icre  cependant  qu'il  vous  fera  entrevoir  le  vrai 
caneiére  do  gouYeracaenl  de  Gltarleinagne  et  des 
■onmBcnle  qui  nom  en  lestent  dans  ce  rékaeil. 

1.  Légiêlation  moraU.  J'ai  clas«é  sous  ce  nom  les 
tflides  qui  n'eat  ri«n  dimpéntirn  de  prohiliitir, 
Vû»  à  mi  dîM,  ne  font  pobt  des  Uttt»  inait  de  «01- 

(^}  Gi^,  1.  tM.  I  Ui  id.,  k  I»,  ttL  4U. 
(i,0ii4i.M.iM. 


pies  eonseils»  des  avertissements  oa  des  ptéeqples 
pnreneni  aonuu  En  voici  qaelqnes>wis  : 

L'avarice  contitic  i  Jëtiror  re  que  poMèdeot  Ici  autre»,  el 
à  B«  rien  «lonner  k  pcrtonna  de  ce  qu'on  poiaèile»  et,Mloa 
repftir*,  «Ile  «et  la  neiM  de  ie«n  le*  mait  (t), 

Ceas-lk  font  mn  gain  honteus  ,  qni,  daat  «m  vne  dit  gala 
et  par  dWer*  artïlicei,  t'appliquent  à  aniMaer  laalaa  tertcado 
ch  ue»  I  2  . 

Il  faut  pratiquer  rhotpiialilé  (3). 

IHiiini  waa  avto  aeia  laa  lanlai,  laa  «Mlani  BUfl- 

(I)  Capt  a.  m.  I  Hi  I.  !•%  ctl.  Ml. 
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line*  cl  le.  f«u«  iém»itfn«6f»,  coia»«  ww»  y  WOM  Mniwrt 
•Bhwtf .  «t  CMiM  In  tal«idH  IB  loi  «I*  Dim  (I). 

Le  législateur  va  plus  loin  :  il  «mille  iê  croire 
ic^OBiaUe  dê  U  eondoiic  de  tous !«•  individu,  ci 
t*aciiae  de  ne  ponvoir  y  raflire  : 


CiVlLiSÀTlON  EN  FRANCE. 


n  font,  dii-n.  v*e       ••fftti"»  k  '"J 

DicM  et  d«n.  U  Toic  de  «•  précepte. .  ctr  le  «elfiiwiirwpw^' 
n«  pcDl  veiller  .ur  ch.cun  ioditidurM- mmt  nvcc  tool  le  .cm 
'  »i  et  ictedr  chacun  dan»  I*  Ui^cipluic  (3). 


N'ost-€e  p»«  îi  de  la  pure  morale?  Do  t.  lU-'^  Jis- 
poliiions  sont  étrangères  aux  lois  des  sociétés  nais- 
santes et  à  celles  des  sociétés  perfeciionnëeB  :  outrez 
la  loi  salique  et  nos  code»;       n'y  trouverez  rien 
de  semblable;  ils  ne  s'adressent  i-olnt  ;i  h  liberté 
humaine  pour  lui  donner  des  conM  Ïls;  ils  ne  con- 
ticanenl  que  des  textes  formellement  prohibitifs  ou 
impénUfe.  Msi»  dtns  le  fieisaie  de  U  berberie  pn- 
niUve  à  la  wiliMlion,  la  législation  prend  un  autre 
caractère;  la  morale  s'y  introduit,  cl  devient,  pen- 
dant un  ceruin  temps,  matière  de  loi.  Les  législa- 
teurs habiles ,  le»  fendatenn  o«  le»  réformaleM»  de 
soeiélÀ  comprennenl  tout  l'empire  qu'exerce  sur 
les  hommes  l'idée  de  devoir;  l'instinct  du  génie  les 
avertit  que»  sans  son  appui ,  sans  ce  libre  coneonrs 
de  1»  volonté  humaine,  la  soeiélé  ne  peut  se  main- 
tenir ni  le  développer  en  paix;  et  ils  s'appliquent  à 
faire  entrer  cette  idée  dans  l'Ame  des  hommes  {wr 
toutes  sortes  de  voies,  et  ils  font  de  la  législation 
une  sorte  de  prédication,  an  mojren  d*enaeignenient. 
Conanltez  l'histoire  de  tous  les  peuples,  des  Hé- 
breux, des  Grecs,  etc.;  vous  reconnaîtrez  partout 
ce  fait  :  vous  trouverez  partout,  entre  l'époque  des 
lois  primitive»  qvi  «ont  parement  pénales,  prohibi- 
tives, destinées  à  réprimer  les  al)iis  de  la  fore.' ,  et 
l'époque  des  lois  savantes  qui  ont  confiance  dans  la 
moralité,  dans  la  raison  des  individus,  et  laissait 
font  ce  qni  est  parement  moral  dans  le  domaine  de 
k  liberté,  entre  ces  deux  époques,  dis-je .  vous  en 
Ifouverez  toujours  une  où  la  morale  est  l'objet  de  la 
législation,  où  la  législaiion  l  ecrit et renswgoe for- 
nellement  U  société  franco-gauloise  en  éuit  à  ce 
point  l0f«|ne  Charicmagnc  la  gouvernait;  et  ce  fut 
là  une  des  causes  de  son  étroite  alliance  avec  l'É- 
glise, seule  puissance  capable  d'enseigner  et  de  pré- 
éher  alors  la  morale. 

Je  comprend»  aussi  sons  le  nom  de  li'iiflntion 
momie  tout  ce  qui  est  relatif  au  iK-wloppement 
intellectuel  des  hommes;  par  exemple,  toutes  les 
djgpwi^iw  do  GhaileflUgne  sur  lee  école»,  le» 


(0  Cap.,  a.  .  I M  :  t  mL  SM. 
^l;Cap.«  a«<,i  s  I  r'.f ••.»•«. 


livre»  à  répandre,  raméliontion  des  office»  ecclé- 
siastiques, etc. 

II.  Légitlation  politique.  C'est  une  des  parties 
les  plus  considérables  des  capitulaiie»,  die  com- 
prend 875  article».  Je  range  »ou»  ce  chef  : 

!•  Les  lois  et  mesures  île  tout  genre  de  Charle- 
magne  pour  assurer  l  exécuiion  de  ses  ordres  dans 
toute  l  étendue  de  ses  États;  par  exemple,  toutes 
le»dispo«aon»reUtive8k  U  nomination  ou  à  la  cou- 
daite  de  ses  divers  agents,  comtes,  ducs,  vicaires, 
eenteniers,  etc.;  elles  sont  nombreuses  et  sans  cesse 

répétées.  "... 

2*  Les  articles  qui  ont  pour  ol^  radmmistration 
de  la  jusiiee,  la  tenue  des  plaids  locaux,  les  formes 
qui  doivent  y  être  suivies,  le  service  militaire,  etc. 

3'  Les  dispositions  de  police qai  sont  tri»>variées, 
et  entrent  quelquefoi»  dan»  les  plus  minutieux  dé- 
tails; les  provinces,  l'armée,  l'Église,  les  mar- 
chands, les  inemliants,  les  lieux  publics,  l'inté- 
rieur du  palais  impérial,  en  sont  tourà  lourrobiet. 
On  y  rencontre,  par  exemple,  la  tenutive  de  fixer 
le  prix  des  déniées,  un  véritable  ei»aideflMt«imiNii: 


Le  trè«-pieu«  trignenr  noire  roi  •  JécrW,  «'•^'•J 

Icincnl  du  Mini  ■.ïr.o  li  .  <yu-  mil  homme,  eceléuMlique  tU 
Ulilue,  ne  pourrail ,  wil  en  tcmpi  il  ahoniUnce,  «oïl  en  lempa 
de  eberté,  vendre  Ica  vifre.  ptu.  cher  que  le  prix  r.  <  ••mnu  ut 
fisé  par  boiMetm,  *veir  :  la  baiiMaa  d'a*oioc,  un  dcn.cr  ; 
•l  orce ,  dena  denîeri  i  de  aetgle,  treU  denier.  ;  de  fromeol, 
,,,1.11  rc  .Icniei  i.  SU  vrui  let  vendre  en  pdn,  il  detta  donM;r 
dûuie  pain»  de  f romeid ,  chacun  de  deux  lîwa ,  penr  na  de- 
nier, quinie  pain,  de  .eigle,  tingl  p«io»  .l'orne,  et  TÎnetHîinq 
paiu  d'aveine,  da  ««me  p«Ma,  anui  pour  un  denier, «le.  (SJ. 

La  suppression  de  la  mendicité  et  la  taie  des 
pauvre»  y  paraissent  également  : 

Quaul  aux  mendiant,  qui  coarmk  d«n»  le  pay»,  nou.  tou- 
lona  «ne  chacun  de  noa  AdMea  nevrriaM  .e.  pauTre»,  .oU  .ur 
ton  Miid«ee,teit  dena  TlnMiienr  de  u  »aiwn,«t  ne  Ic.r 
permctic  pa.  J  «ller  mendier  ailleura.  El  ai  00  Irenv*  de  lela 
mendiant.,  et  qu  il.  ne  ira*aillenl  peint  de  lenv  ■•iaa,fM 
■a         de  leur  rien  denner  (4). 


Les  dispositions  relatives  à  la  police  intérieure 
du  palais  donnent  une  singnlière  idéedeedéeordre» 
et  de»  violences  4|ui  »>  eommetlaient  : 


ff«m  vwifana  «1  erlsMiena  ^^em  de  «eoi  qui  .crwnt 
dant  notre  palai»  ne  «e  penBclle  d'y  recevoir  qael^nc  heailM 
qui  y  chrrclio  un  nfuge  el  »'y  vienne  cacher,  ponrcavfcde 
»ol,  d'homlrltlo,  ■railiillèr,- ou  ilc  ,|tHli|iic  autre  trime  :  que 
.i  qnelqne  homme  libre  viole  notre  difenic  ,  ei  cache  un  td 
malMtenr  dana  notre  pnleta,  il  aéra  Una  de  le  porter  .ur  .c. 
épaule.  juiqu*i  la  place  pnUiqM,  et  Ik  il  «en  atlaelié  an 
mèa.c  poieaa  que  le  nwlMtenr...  QnieenqiM  luenvei»  dea 
»  kattai*  Jwa  nalw  priab,  et  ne  peuif»  e«  ■•  vwi- 


(»)  Cap.,  a.  7»» ,  I  S  ;  1 1«.  cel.  t»J. 

U)  rap  , a.  «ta,  I IS i  t.  (rt,  mI.  mi. 
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lira  fat  aiMn  in  à  Ié  Hm  ,  tupporlera  m  part  dn  dcnmagc 
qu'Ut  «MWI  CMN4t  «le.  (I). 

Les  capitulaires  contiennent  une  foule  de  dispo- 
(itioos  analogues;  la  police  avait  évidemmenl,  dans 
le  goovenMiMat  de  Charienifne,  «ne  ^rtule  îm- 
porUDce. 

4*  Je  range  aussi  sous  le  chef  de  législation  poli- 
tique tout  ce  qui  tient  à  la  distinction  des  pou- 
voin  Iniqm  et  eedësîastiqae,  et  à  le«fs  rapports. 

ClUirieBagnr  se  senait  licaucoup  des  pcclt-siasli- 
qoes;  ils  étaient,  à  vrai  dire,  son  principal  moyen 
de  gouvernement;  mais  il  voulait  s'en  servir  en 
effet,  et  non  ee  neitve  à  lear  eenice  :  les  capitu- 
laires attestent  sa  vigilance  à  gouverner  rlfr^é 
lui-même,  et  à  le  contenir  sous  son  pouvoir.  Vous 
avez  vu  par  quelques-unes  des  questions  qu'il  se  pro- 
posait d'adpesier  un  évtqme,  dtns  les  assemblées 
générales,  à  quel  point  il  en  était  préoc(ii|K'. 

5°  Il  faut  enfin,  ce  me  .semble,  rapporter  à  la 
législation  politique  les  dispositions  relatives  à 
radmieislnUoD  des  Mnëfices  cracédét  perGhir. 
lensgne,  et  à  ses  relations  av<-c  les  bénéficiers. 
C'était,  à  coup  sûr,  une  dos  plus  grandes  affaires 
de  son  gouvernement,  et  une  de  celles  sur  lesquelles 
il  appelle  le  plosassidvnentVatlentioa  desestR^Ml. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  que  le 
caractère  général  de  toute  cette  législation  politi- 
que, dans  ses  diverses  parties,  est  un  effort  conit- 
nael,  infatigable,  WfS  l'ordfe  et  TaMlé. 

m.  Législation  pénale.  Celle-ci  n*est  guère  ea 
général  que  la  ré[M''!ition  ou  l'extrait  des  anciennes 
lois  salique,  ripuaire,  lombarde,  bavaroise,  etc. 
La  péaalité,  la  réprassioB  des  crimes,  des  abus  de 
la  finee,  est,  fons  TavexTu ,  Tobjet  presque  unique, 
lo  caractère  essentiel  de  ces  lois.  11  y  avait  donc 
moins  k  faire  sous  ce  rapport  que  sous  tout  autre. 
Les  dispoeitioDS  Domrellesqm  Cbarlemagiie  a  quel- 
quefois ajoutées  ont  en  général  pour  objet  d'adou- 
cir l'ancienne  législation,  surtout  la  rigueur  des 
châtiments  envers  les  esclaves.  Dans  certains  cas 
cependant,  il  aggrave  la  pénalité  an  lien  de  radou- 
cir, hiraqne  ka  peines,  par  exemple,  sont  entre  ses 
mains  un  instrument  politique.  Ainsi,  la  peine  de 
mort,  si  rare  dans  les  lois  barbares,  revient  presque 
i  chaque  article  dans  nn  capitnlaire  de  Tan  780, 
dealiné  à  contenir  et  à  convertir  ieaSaimu;  presque 
toute  violation  de  l'ordre,  toute  rechute  dans  les 
pratiques  idolâtres  sont  punies  de  mort  (2).  Sauf  de 
telles  exceptions,  la  légisbtion  pénale  ét  Cbaiie- 
nagne  n  pen  d'originaliié  et  d'iilérèk 

(4)  Cap.,  a.  MM,  1}  3  M  4  ;  1. 1",  col.  m. 
(«)BaL,l.  l».  col.  Ml. 

(S;  Cap., a.  7M,  I  «I  i  a.  714 , 1  «0 i  1. 1",  («I.  tt« ,  M». 


IV.  La  légi$lation  civile  n'en  offre  guère  davan- 
tage. En  cette  matière  anari  les  andennea  lois,  les 

anciennes  coutumes  continuaient  d'être  en  vigueur; 
Chnrlemagnc  avait  peu  à  s'en  mêler.  Il  s'occupa 
cependant  avec  soin,  et  sans  doute  à  l'instigation  des 
ecclésiastiques,  de  Tétat  des  personnes,  surtout  dea 
rapports  des  hommes  et  des  femmes.  II  est  évident 
qu'à  cette  époque  les  rapports  de  ce  genre  étaient 
prodigieusement  iriéguiicrs,  qu'un  homme  prenait 
et  quittait  une  femme  ssns  sempnle  et  presque  sana 
formalité.  Il  en  résultait  un  grand  désordre  dans  la 
moralité  individuelle  et  dans  l'état  des  familles  :  la 
loi  civile  était  par  là  fort  intéressée  au  redressement 
dea  mœurs;  et  Gbarlem^pse  le  comprit.  De  là  In 
grand  nombre  des  dispositions  insérées  dans  ses 
capitulaires  sur  les  conditions  des  mariages,  les  de- 
grés de  parenté,  les  devoirs  des  maris  envers  les 
femmes,  les  obligations  dea  venvea,  etc.  La  plupart 
de  ces  dispositions  sont  empruntées  à  la  législation 
canonique  :  mais  ne  croyez  pas  que  leur  motif  et 
leur  origine  fussent  purement  religieux  :  l'intérêt  de 
la  Tie  dvile,  la  ndcamité  de  fonder  et  de  régler  la 
famille  j  avaient  évidemment  beaucoup  de  part. 

V.  Législation  religieuse.  J'entends  par  légis- 
lation religieuse  les  dispositions  relatives  non  au 
clergé,  ani  ecclésiastiques  seuls,  mais  aux  idèlea, 
au  peuple  chrétien  et  à  ses  rapports  avec  les  clercs. 
C'est  par  là  qu'elle  se  distingue  de  la  législation 
canonique ,  qui  ne  porte  que  sur  la  société  ecclésias- 
tique, anr  les  rapporta  des  derca  entre  eut.  Void 
qndqnea  dtapodtiona  de  légidatinn  reUgieuM  : 

•  Qii'm  m  garde  de  vdaérer  In  oam  it  fnt  lurljn  «t  la 

■  nénoire  de  mlnu  ilouimi  (3!. 

■  Que  pertonnc  ne  croie  qu'oa  ne  [M-ut  prier  Dieu  qua 

■  dan»  troii  lancuct  (4) ,  car  t)icu  eit  adoré  daat  toute*  les 

•  lan(UM,  et  l'honae  eU  eswoé  »'il  il«aMUMi«  dm  ciwM* 

•  juttw 

•  Qtte  la  pvédtcation  »e  fatte  (onjoar*  de  tetia  Mfta  qaa  lt 

•  comnaa  peuple  puiMo  bico  coopreodrc  (6>.  > 

Ces  dispositions  ont  en  général  un  caractère  da 
bon  sens,  de  liberté  d'esprit  même,  qu'on  no  s'at- 
tend guère  i  j  rencontrer. 

VI.  La  législation  canonique  est  celle  qui  occupe, 
dans  les  capitulaires,  le  plus  de  place  :  rien  de  plus 
simple;  les  évéques  étaient,  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  tons  le  dire,  la  principaux  consdilen  de  Ghar* 
lemagne;  c'étaient  eux  qui  siégeaient  en  plus  grand 
nombre  dans  les  assemblées  générales;  ils  y  faisaient 
leura  affaires  avant  tout.  Aussi  ces  assemblées  ont- 
elles  été  en  général  considérées  comme  dea  con* 
dhm,  et  leurs  lois  onl^dlea  pané  dans  les  iscndls 

(«)  Prtbtblamenl  en  Utlo  ,  en  grec  at  W  laafM  |ifMljai 

(•)  Cap.,  a.  794 , 1  M  ;  1. 1«,  tel.  M. 
{*)  Cap,  a. IIS ,  1 1«  :  1. 1". eot.  MS. 


^.d  by  Google 


518 


CIVlUSiiTlON  EN  FRANCK. 


de  CAMMM.  Elles  sent  ]iMM|iie  lootM  rédigées  dans 

l'intérêt  du  pouvoir  des  étôques.  Vous  vous  rap- 
pelez qu'à  ravéneuicnt  de  la  race  carlovingienne, 
l'ariblocralie  épiscopale,  bien  (|u'eUc  eùl  prévalu, 
étsil  dans  ane  complète  dissololion  :  Chsrlemagne 
l'a  reconstituée;  elle  a  repris,  sous  sa  main,  la  ré- 
gularité, renseinble  qu'elle  avait  perdus,  et  est 
devenue,  pour  des  siècles,  le  réjjimc  duniiaanl  de 
r$gliae.  le  veos  en  entraliendrai  pins  lard  avec 
détail. 

Vil.  La  législation  domestique  ne  contient  que 
ce  qui  est  relatif  à  l'administnilion  des  biens  pro- 
pres, des  naétalries  de  Charleasagoe.  Un  capitnlaire 
tout  entier,  intitulé  de  villi»,  est  un  recueil  de 
diverses  instructions  adressées,  à  différenlri;  •'■po- 
ques  de  son  règne,  aux  euiplo^é«  de  ses  douiaiues, 
et  q«*oa  a  rassemblées,  à  tort,  sons  la  forme  d'un 
seul  capitnlaire.  M.  Anton  a  doQné«  dans  son  His- 
toire de  l'Agriculture  allemande  au  mo^jen  âge  (1) , 
un  commentaire  trés^^urieux  sur  ce  capiiulaire,  et 
sur  tons  les  déisilsdenesliques  qui  s'y  reneentrent. 

VIII.  La  législation  de  eiroonsiance  est  {>eu  con- 
sidérable; douze  articles  seulement  appartieiineiu  à 
ce  cbel  ,  et  j  en  ai  tout  a  i  beure  cite  quelques-uns. 

Je  borne  ici,  nessienrs,  cet  eipssë  beancoup 
trop  bnf,  Mns  donle,  et  ponrlsnl  pins  délatllé. 


pins  précis,  je  crois,  qn'ei  ne  Ta  flût  encore,  de  la 

législation  de  Charlessagne  et  de  son  objet.  Je  dis 
législation ,  pour  me  servir  du  mot  dotil  tni  se  sert 
communément;  car  il  est  clair  qu'il  n'^  a  rien  là 
de  ce  que  nous  appelons  un  code,  et  que  Gbarle- 
magne  a  fait ,  dans  ses  capilulaires,  tout  autre  chose 
que  de  la  législation.  Les  eapitulaires  sont,  à  vrai 
dire,  l'ensemble  des  actes  de  son  gouvernement,  des 
actes  publies  de  tont  genre  par  lesquels  s*eel  mani- 
fisslée  son  autorité.  Il  est  évident  que  le  rocneil  qui 
nous  resle  est  fort  loin  de  contenir  tous  ces  actes, 
et  qu  il  nous  en  manque  un  grand  nombre.  11  y  a 
des  annéea  eniièras  pour  lesquelles  nous  n^avons 
point  de  eapitulaires;  on  remanine,  daM  ceux  que 
nous  j>ossédoiis ,  (les  dispositions  qui  se  rapportent 
à  des  actes  que  nous  n'avons  plus.  Le  recueil  de 
Baluas  est  un  reoueil  de  rragmeuls;  ce  sont  les  dé- 
bris mutilés,  non  de  la  législation  seule,  mais  de 
tont  le  gouvernement  de  Cliarleniagnc  (l'est  là  le 
point  de  vue  dans  lequel  devra  se  placer  quiconque 
voudra  fiiire  des  capitulsîrss  une  élude  précise,  les 
comprendre  et  les  expliquer. 

Dans  noire  procbaine  réunion,  nous  commence- 
rons à  nous  occuper  de  l'état  des  esprits  a  la  même 
époque,  et  de  t'infinoMa  de  Cbarlsmagns  sur  le 
développeaient  inteUeetuel. 
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J'ai  dit,  et  je  tiens  pour  établi  que,  du  v*  au 
vinr  siède,  la  déesdenea  a  été,  dans  la  Goule-Fnn- 
que,  constante,  générale;  qu'elle  est  le  caractère 

essentiel  du  temps,  et  ne  s*est  airélée  que  sous  le 
régne  de  Gharlemagne. 


(«Ji 
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Si  ce  caraeière  t  été  quelque  pan  plus  visible, 

plus  éclatant  que  partout  ailleurs,  c'est  dans  l'or- 
dre intellectuel,  dans  l'bistoire  de  l'esprit  humain 
i  esiie  époque.  Uappelez-vous,  je  vous  prie,  par 
quelles  vicissitudes  nous  l'avons  vu  passer.  A  h  fin 

du  IV*  siècle,  deux  littératures,  deux  pliilosupliii  s , 
la  littérature  profane  et  la  littérature  sacrée,  la  phi- 
losophie païenne  et  la  théologie  chrétienne,  msr- 
cbaieni  pour  ainsi  dire  cAle  i  cAfe.  A  la  vérité,  la 
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littératore  profane  et  la  philosophie  païenne  étaient 
nowantes,  eependaBl  elles  respinieniMieore.  Biei»- 

tél,  nous  les  avons  vues  dispanltre;  la  Ull^tare 
saon-e  et  la  théologie  chrétienne  soni  rostiVs  seules. 
Nous  avons  continué  de  marcher:  la  théologie  cbré- 
lienm  et  la  littéiMin  laoréa  aHaHménet  ont  dis^ 
paru  ;  nous  n'avoM  plaa  rencontré  que  des  sermons , 
des  lé{;endos ,  monumonts  ë'una  aclivilé  inlellcr- 
tuelie  louie  pratique,  vouée  au  besoins  de  la  vie 
réelle,  étrangère  à  la  recherche  et  à  la  eonienipla- 
lion  du  vrai  et  du  beau.  C'est  l'état  où  est  tombé 
l'esprit  humain  dans  le  vu*ct  pendant  la  première 
moitié  du  viii*  siècle. 

On  a,  en  général,  imputé  cette  décadence  i  la 
tyrannie  de  l'Église,  au  triomphe  du  principe  de 
l'aulorilé  el  de  la  foi  sur  le  principe  de  I:i  libcri»'- 
et  de  la  raison.  Des  écrivaius  très-modernes  mémo , 
et  d'aillenrs  impartiaux  et  lavanla,  M.  TenneoMun, 
par  exemple,  dans  son  HiHoin  de  la  philosophie  (1  ) , 
ont  adopté  cette  explication.  Je  crains  qu'elle  ne 
soit  prématurée.  L'autorité  absolue  de  i'Lglise  et 
b  doctrine  de  la  foi  pare  et  simple,  opposée  i  celle 
do  raxamen  rationnel,  ont,  s^s  nul  doute,  puis- 
samment contribué  à  l'atTaiblisfionient  de  l'esprit 
humain;  mais  c'est  plus  tard  que  s'est  exercée  leur 
influence;  à  l'époque  qui  noua  occupe*  cette  caoae, 
je  croie,  n'aiail  encore  que  bien  faiblement  agi. 
Happelez-TOUB  le  tableau  que  j'ai  mis  sous  vos  yeux 
de  l'état  de  l'Église  chrétienne  au  v*  siècle  (à)  ;  la 
liberté  y  était  grande.  Or,  du  v*  an  vin*  aiède,  VÊr 
glise  ne  se  oanslitaa  ni  assez  régulièrement  ni  assez 
fortement  pour  exercer  la  tyrannie;  aucun  des 
moyens  do  gouvernement  \m  lesquels  elle  a ,  plus 
lard,  dMttiné  lea  esprila,  n'était  alors  entre  aea 
maina;  b  papauté  naiiaanla  ne  possédait  encore 
qu'un  pouvoir  d'influence  et  de  conseil  ;  l'opisco- 
pat,  bien  qu  il  fût  le  régime  dominant  de  la  société 
ecclésiastique,  était  Ciibla  et  désordonné;  les  con- 
ciles devenaient  rares;  aucune  autorité  n'était  gé- 
nérale et  ferme  ;  s'il  y  eût  eu  thiiis  les  esprits  une 
énergie  vériuble,  sans  nul  doute  elle  se  serait  fait 
Jour  aisénMnt  Pins  tard ,  du  xi*  an  xiv*  siècle,  Vt- 
gliie  était  forte;  son  pouvoir  était  régulièrement 
organisé;  le  principe  de  la  soumission  implicite  à 
ses  décisions  régnait  dans  les  esprits;  et  pourtant 
l'actiTilé  întellectnelb  fut  bien  plus  grande  :  il  y 
ent  alors  un  danger  réel  h  lutter  contre  i'Ë^lisc,  et 
pourtant  on  lutta;  on  résista  à  ses  prétentions,  on 
attaqua  même  son  titre.  Le  vu*  siècle  ne  iii  aucune 
tentative  d*attaqoa  ni  de  résiabnce,  le  pouvoir  ec- 
déiiaatifae  et  la  liberté  de  b  pensée  n'enrent  pas 
occaflion  d*en  venir  aux 


Ce  n'est  donc  pas  à  cette  cause  qu'il  faut  s'en 
prendra  de  Tapathb  et  de  b  stérilité  inldbetnèlb 
de  cette  époque  :  b  chute  de  l'empire,  acadéia»- 

dres  et  ses  misères,  la  dissolution  des  rapports  et 
des  liens  sociaux,  les  préoccupations  cl  les  souf- 
lîrancea  de  Finléiét  pMaonnel,  l'impoesibililé  de 
tout  long  travail  et  do  tout  paisible  loisir,  tcllca  fîl- 
renl  les  véritables  rniises  de  la  dcradcnce  morale 
aussi  bien  que  politique,  et  des  ténèbres  qui  cou» 
vrirent  l'eaprit  humain. 

Quoi  qu'il  en  soit  dcacanaec,  le  fait  est  indubi- 
table :  à  consid('Ter  dans  son  ensemble  l'histoire  de 
l'esprit  humain  dans  l'Kuropc  moderne,  du  v*  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours,  on  trouvera,  je  crois,  qne  le 
VII*  siéclâcst  lopmnt  bplus  bas  où  il  soit  descendu, 
le  nadir  de  son  cours,  pour  ainsi  dire.  Avec  la  lin  du 
VIII*  siècle  commença  son  mouvement  de  progrès. 

Il  est  asMB  dHidIe  de  caraetérisar  ee  menvcment 
avec  précision ,  et  de  résumer  en  qnaUfnea  traita 

l'état  intellectuel  de  la  Çaule-Franque  sous  Char- 
lemagne.  Aucune  idée  simple  n'y  domine;  les  tra- 
vaux qui  occupèrent  akm  lea  esprito  ne  forment 
point  un  enaembb,  ne  se  rattachent  à  aucun  prin- 

ei])e;  ce  sont  des  travaux  partiels,  isolés;  l'activité 
est  assez  grande,  mais  ne  se  manifeste  point  par 
de  grands  réaultsia.  Toute  leutattvo  de  ajatématiser 
ce  temps  sous  le  point  de  vue  morsl ,  de  le  réduire  k 
quelque  fait  général  et  éclatant,  le  fonMecait  infoiU 
liblement. 

Vn  autre  procédé  me  parait  plus  propre  à  le  foire 
connaître  et  comprendre.  Un  horama  a'y  rencontre, 

esprit  plus  actif  et  plus  étendu,  sans  aucun  doute, 
que  tout  autre,  Charlemagne  excepté;  supérieur  en 
instruction  et  en  fibondité  înidleetuelb  i  tous  sea 
contemporains,  sans  s'élever  beaucoup  au^essna 
d'eux  par  l'originalité  de  sa  science  ou  de  ses  idées, 
représentant  itdèle  en  un  mol  du  progrès  iotellec- 
tael  do  son  époque,  qu'il  a  devancée  en  toutea  dm- 
ses,  mais  sans  jamais  s'en  séparer.  Cethomnoeat 
Alcuin.  Il  faut,  en  général,  ne  se  confier  qu'avec 
une  extrême  réserve  à  celte  tentation  de  prendre  un 
homme  pour  image,  pour  représentant  d'une  épo- 
que. De  tels  rapprochemenis  sont  plus  ingénieux 
que  solides.  D'une  prt,  une  société,  quelque  déchue 
et  stérile  qu'elle  soil,  est  presque  toujours,  intel- 
leetuellemeni  parlant,  plus  grande  et  plua  rieho 
qu'un  individu;  elle  renferme  une  foub  d'idéea,  do 
connaissances,  de  faits  et  de  besoins  moraux  qui 
ne  se  reproduisent  point  dans  l'étroit  espace  d'une 
aiiatence  individuelb  :  d'autre  part,  un  homme 
distingué,  i|uniil  iiième  l'originalité  n'est  pas  son 
caractère  émiuent,  diffère  loiyoaia  beautonp  de  b 
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ma86e  de  ses  conieiuporains;  il  esl  lui-même  et  non 
un  peuple;  en  sorte  que,  mos  «n  double  rapport, 
la  représentation  est  ineucle  et  l'image  Ivompeuso. 
Gardez-vous  donc ,  je  vous  prie,  dans  le  eas  particu- 
lier qui  nous  occupe,  d'y  ajouter  trop  pleine  loi  : 
elle  est  peui-^lre  iô  plus  fidèle  que  partout  ailleun; 
Alcuin  «t  peul-éife  uu  deu  konmes  qui  représen- 
tent le  mieux  son  époque  :  cependant  il  y  aurait 
encore  beaucoup  de  reslriclions  à  apporter;  et  au 
moment  même  oA  je  le  Teui  mettre  sous  fss  yeux 
eonime  l'expression  de  l'état  de  l'esprit  humain  à  la 
fin  du  vni'  siècle,  j'iii  besoin  d'être  sâr  que  tous 
réduirez  cette  comparaison  à  sa  juste  valeur. 

Aleuia  n*ëlsit  pas  Français.  Il  vous  suffit  de  jeter 
an  coup  d'oeil  sur  le  dernier  des  InMeaux  que  j'ai 
«Ml  l'fionneiir  de  mettre  sous  vos  yeux  dans  notre 
avant-deriiière  réunion,  pour  voir  que  Cbarlemagne 
avait  pris  grand  soin  d'attirer  dans  ses  Étals  les 
hommes  distingués  étrangers,  et  que,  |)arnu  cens 
qui  l'aidi  n  ril  à  seconder,  dans  la  Gaule-Franque, 
le  duveloppcmenl  intellectuel,  plusieurs  étaient 
venus  du  debors.  Cbarlemagne  fiiisait  mime  davan- 
tage. On  voit,  au  xvii'  siècle,  Louis  XIV,  non  con- 
tent de  proléger  les  lettres  dans  son  royaume,  leur 
adresser,  dans  toute  l'Europe,  ses  encouragements 
et  ses  farears;  Colbert  écrit  à  des  savants  allemands, 
liuUandais,  italiens,  pour  leur  annoncer,  de  la  part 
du  roi ,  des  gratifications,  des  pensions  qui  s'élèvent 
même  jusqu'à  3,000  livres.  Des  faits  analogues  se 
rmeontrent  sons  Cbarlemagne;  non-seulcBeit  il 
s'eflbrçait  d'attirer  dans  ses  États  les  bouunesdis- 
tinj^ués,  nnis  il  les  protégeait  et  les  encourageait 
partout  où  il  les  découvrait;  plus  d'une  abbaye 
anglo-saxonne  eol  part  à  ses  libéralités;  et  les  sa- 
vants qui,  après  l'avoir  suivi  en  Gaule,  voulaient 
ri'totiriHT  dnns  leur  patrie,  ne  lui  devenaient  point 
étrangers.  Ainsi  l'éprouvèrent  Pierre  de  Pise  et  Paul 
Waroefried,  qui  ne  firent  en  Gaule  qu*nn  aises 
court  séjour. 

Alcuin  s'y  fixa  tout  à  fait.  Il  était  né  en  Angle- 
terre, à  York,  vers  73â.  L'étal  intellectuel  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Anglelemdlailalonsupâneuricdui 
du  eonlinent;  les  lettres  et  les  écoles  y  prospéraient 
pins  que  partout  ailleurs.  Il  est  assez  diflicile  d'as- 
signer à  ce  fait  des  causes  un  peu  précises  :  voici , 
je  crois,  la  principale.  Le  cbristianismo  avait  été 
porté  en  Irlande  par  des  missionnaires  grecs,  et 
en  Angleterre,  par  des  missionnaires  latins.  En 
Irlande,  dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent  son 
introduction,  aucune  invasion  de  Barbares  M  vint 
anéler  set  fngrts,  disperser  les  nonaUèteB,  les 
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écoles,  étouffer  le  mouvement  intellectuel  qu'il  avait 
imprimé.  En  Angleterre,  quand  arrivèrent  les  mis- 
sionnaires de  Grégoire  le  Grand,  l'invasion  barbare 
était  consommée;  les  Saxons  étaient  établis  :  là 
aussi  donc  le  christianisme  n'eut  à  subir,  du  moins 
i  cette  ^toque  et  jusqu'aux  grandes  incursions  des 
Danois,  aucun  bouleversement  social;  ses  études, 
ses  travaux  de  tout  genre  ne  furent  pas  violemment 
interrompus.  J'ai  mis  sous  vos  yeux,  en  commen- 
çant ce  cours  (i) ,  le  tableau  de  réûit  intellectud 
de  la  Gaule  dans  le  iv*  et  au  commencement  du 
v'  siècle;  ni  les  écoles  ni  les  lettrés  n'y  manquaient; 
et  si  les  Visigoilis,  les  Boui^uignons,  les  Francs  n'y 
fussent  venus  apporter  le  dhaos  et  U  ruine,  l'esprit 
humain ,  bien  qu'aflTaibli,  n'y  serait  pas  tombé  dans 
l'étal  où  nous  le  trouvons  au  vu*  siècle.  C'est  là, 
messieurs,  l'avantage  qu  avait  à  celle  époque  l'An- 
glelem;  In  soeiélé  n>  avait  pas  été  ravagée,  dis- 
soole  par  des  invasions  récentes,  continuelles;  les 
établissements  d'étude  et  de  science  qu'y  avait  fondés 
le  christianisme  étaient  debout,  et  poursuivaient 
aaseï  Iranquillenient  leurs  travaux. 

Que  cette  cause  sqil  ou  non  suffisante  pour  expli> 
qucr  le  fait,  il  est  incontestable  :  les  écoles  d'.\n- 
glelerre,  et  pariiculièremcnt  celle  d'York,  étaient 
supérieures  à  eelles  du  continent;  elle  possédait 
même  une  riche  bibliothèque  où  se  Mnnvaient  plu- 
sieurs des  grands  ouvrages  de  l'antiquité  païenne, 
entre  autres  ceux  d'Aristote,  dont  il  oe  faut  point 
croire,  coaune  on  le  répète  ssaa  cesse,  que  l'Eu- 
rope moderne  ait  dû  la  connaissance  aux  seuls  Aia- 
bos,  car,  du  v*  au  x'  siècle,  il  n'est  aucune  époque 
où  on  ne  les  trouve  meniionnés  dans  quelque  bi- 
-  bliothèqne,  où  ils  a*aient  été  connus  et  étudiés  de 
quelque  letlré.  Alcuin  nous  informe  lui-même  de 
l'objet  de  renseignement  qu'on  donnait  dans  l'école 
du  monastère  d'York  :  on  lit  dans  son  poème  intitulé 

L*  doet*  MXbÊii  ibrMvail,  ms  «ooreM  dIAvte  «I  4* 

«ciences  dWeraM,  Im  «•frit*  alUr^  :  aux  un<,  il  f'ccnprci- 
lait  tic  commuoiqiMT  Tari  et  l«(  règle*  de  la  gramnuire  ;  p«ur 
les  aulrci ,  il  faiMil  couler  le«  floU  de  la  rhétorique  ;  il  MTait 
exercer  ceuk-ci  aus  conbal*  da  la  jantprudooc*,  «l  cens-là 
aux  chaula  dTAentot  ^Mlquee^na  apprêadeul  de  lui  à  fairt 
rëtoaner  lea  pîpeeus  de  Catlalie,  et  k  frapper  d'an  pied  lyrique 
le*  •ommet*  du  Pantatte  ;  k  d'au(re>,  il  faiiait  coonaltre  l'har- 
moDie  du  ciel,  le«  (ravaui  du  toleil  el  de  la  luue,  le*  cinq 
xonc*  du  p6lc,  Ici  sc|)i  étoile*  errantes,  le*  lois  du  conr*  de» 
aitret,  leur  apparition  et  leur  ddeliu,  les  «MWIWMU  J«  la 
mer,  les  lr«ml»le«M«U  de  la  tam,  la  nature  de*  bonaae* ,  du 
béuil,  des  elieavs  et  des  bafcilauls  de*  boi*  ;  il  déroilaii  le* 

diveriet  qualilc»  el  lei  combinai^oni  Ju»  nombre» ,  il  enseignait 
à  calculer  avec  certitude  le  retour  «olenocl  de  la  PAque,et 
■artoM  il  «s|%Mii  ke  Hirilm  ie  k  Niole  fisritaN  ^ 

(t)  Dm  Pu»tiff$  ft  ia  Stint*  i»  VÉtUu  d-THè ,  V.  IMMMI  ;  JfceW 
»pn»,  I.  n ,  |i.  tu,  idiu  it  FrohiMn ,  1177. 
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Ramenez  celle  pompeuse  description  à  des  termes 
simples  :  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  jurispru- 
dence, la  poéiie,  rulfODonie,  rhisldpe  mltidte, 
les  mathémaliques,  la  chronologie  et  l'explication 
«les  saintes  Écrilurt's.  cVst  là,  à  coup  sûr,  un  ensei- 
gnement assez  étendu,  plus  étendu  qu'on  ne  Veùl 
rencontré  à  cette  époqne  dans  aicane  éDole  de  Gaaie 
on  d'Espagne.  Celui  qui  le  donnait,  cet  iGlbert  que 
célèbre  Alcuin,  devint  archevêque  d'Yorkt  Ct Âlcoin 
lui  succéda  dans  ses  fonctions. 

Il  avait  d^  dit  ma  ee  tempa,  avant  766,  un 
ou  même  deux  voyages  sur  le  continent.  L'occasion 
et  la  date  de  ces  voyages  sont  assez  difficiles  à  dé- 
terminer; je  ne  vous  occuperai  point  de  ces  détails 
de  criliqae  minitiens  et  eompliqnéa.  Qndqaea  sa- 
vante 001  pensé  que  dès  lors,  i  Pavie  peut-être, 
Alcuin  avait  vu  Charlemagne;  si  le  Tait  osi  vrai,  il 
est  stérile,  car  on  ne  sait  absolument  rien  sur  leurs 
pramièies  relations.  Mais,  en  760,  à  la  mm  de 
l'arelievéquc  iElbcrt  et  i  l'avéoement  de  son  suc- 
cessenr  EÏanbald,  Alcuin  reçut  de  lui  la  mission 
d'aller  à  Rome  pour  obtenir  du  pape  et  lui  apporter 
le  BaUiiÊm.  En  revenant  de  Ronw,  il  passa  i  Parme 
oft  II  trouva  Charlemagne;  qu'il  le  vtt  ou  non  pour 
la  première  fois,  Charles  le  pressa  de  s'établir  en 
France.  Après  quelque  hésitation,  Alcuin  s'y  en- 
gagea ,  pourvu  qu'il  en  obtint  la  permission  de  son 
évéqne  et  de  son  roi.  il  l'obtint  en  cflet,  et  en  762 
on  le  trouve  établi  à  la  cour  de  Charlemagne,  qui 
lui  donne  sur-le-champ  trois  abbayes,  celles  de 
Ferrièresen  Gitinais,  de  Saint-Loui*  à  I  ruves,  et 
de  Saint-Jusse  dans  le  comté  de  Pontbieu. 

Alcuin  fut,  dès  cfiie  époque,  le  confident,  le 
conseiller,  le  docteur  et,  pour  ainsi  dire,  le  premier 
ministre  intellceinel  de  Charlenagne.  Eiaajons  de 
nous  fomer  me  idée  nn  peu  nette  et  complète  de 
ses  travaux. 

Il  faut  distinguer  son  activité  pratique  cl  son 
activité  sdentifique,  les  résaltals  imméiUals  de  son 
influence  et  de  ses  écrits. 

Sous  le  point  de  vue  pratique,  comme  premier 
ministre  intellectuel  de  Charlemagne,  Alcuin  a  fait 
suTlont  trois  choses  :  1*  il  a  corrigé  «t  restitué  les 
mannscrila  deTancienne  littérature;  2*  il  a  restauré 
les  écoles  et  lanifflé  les  études;  3*  il  a  lui-même 
enseigné. 

I.  Les  bistoriens  ne  parlent  qu'en  passant,  et 
sans  y  attacher  ancane  importance,  d'un  fait  qui  a 
joué  dans  la  renaissance  de  l'activité  intellecturllt- , 
à  cette  époque,  un  r^le  considérable;  je  veux  dire 
la  révisifW  et  la  correction  des  manuscrits  sacrés 
en  prsfimcs.  On  vi*  an  vni*  siècle,  ils  étaient  tom- 
bés au  mains  de  possesseurs  ou  de  copistes  si 
ignorantSt  qnc  les  textes  étaient  devenus  mécon- 


naissables :  une  foule  de  passages  avaient  été  con- 
fondus ou  mutilés;  les  feuillets  étaient  dans  le  plus 
grand  désordre;  tonte  eiactitade  d*orthegraplie  et 
de  grammaire  avait  disparu;  il  fallait  déjà,  pour 
lire  et  comprendre,  une  véritable  science,  et  elle 
manquait  davantage  de  jour  en  jour.  La  répralion 
de  ce  mal,  la  restitution  des  manuseritt,  surtout 
de  la  grammaire  et  de  l'orthographe,  fut  un  des 
premiers  travaux  d'Alciiin  ,  travail  dont  il  s'o(  i  iipa 
toute  sa  vie,  qu'il  recommanda  constamment  à  ses 
élèves,  et  dans  lequel  Chariemagne  lui  prêta  le  se- 
cours de  son  autorité.  On  lit  dans  les  ca|Mtnlaires 
une  ordonnance  conçue  en  ces  termes  : 

Cbarlet,  ««ce  l'aid*  à»  Wtn,  tai      Frtaw  «t  4»  Imi* 

lMrt]t,el  palricadet  Ronaiof ,  aut  lecteur*  rcligica s  MuaiaS 
notre  iloninalion  Avint  fc  r<Bur  que  l'élal  de  RM  EgliaM 
!>"âiiiLlioi c  (le  |  en  \t\i\-.  el  vuuUjil  rtlevir,  par  un  Min 
auiiiu,  la  culiure  «Ici  IcUrci,  qui  a  preaque  eolièraneal  péri 
par  l'inertie  de  nos  aneélm,  nM»  mcUeM,  par  ■Mreescnpln 
«éna ,  à  fêtai»  àn  arto  libéravx ,  loua  «aas  ipm  aena  y  pra- 
M»  attirer.  Amal  «VMflHiaui  d^à ,  avec  le  cemtant  aeeanre 
Je  Dieu,  exactement  corrigé  loi  livre»  do  l'Ancienne  et  de  la 
nouvelle  «tliancc,  corrooipui  par  l'icnoranc-c  ilo  copitlet... 
Neu*  ne  pouvooi  touffrir  que,  dan<  le,  Icrturo  JivinetiM 

mliew  daa  ancc»  aaetda,  il  ae  fliaie  il«  dÏKerdanl*  laléeiaMa , 
et  nam  avnoa  Jeatdn  de  réftrner  1«adtt«a  leeturea.  Maw  mwmt 

chargé  de  ee  travail  le  diacre  l'aul ,  noirr  rliiut  fjmilicr.  Nou* 
lui  avons  enjoint  de  parcourir  »icc  %o\n  let  ci-rilt  Jet  l'èrct 
catboliquei:  de  clioitir,  dam  c<*t  ferliiea  prairie*,  qnslqnea 
fleura,  et  île  larmer,  penr  aiaai  dire,  dea  pina  ntilea  nne  ae«l« 
faMaadto.  EiprewJ  é*eUtr  4  M(re  Alleaae,  il  ■  rela  Uê 
Irailda  et  lea  diicenra  de*  diven  Père*  caiholiqaei ,  et  choiai^ 
•ani  le*  Beilleur*,  il  non*  a  offert ,  en  dcut  volume» ,  de»  lec- 
lurea  purci  de  faute,  conrcnablcmcni  adaptées  à  chaque  fùie  , 
et  qai  Mfiranl  i  taule  l'année.  Nati*  avan*  eiaminé  le  iciie  de 
9Êt  vrtaMei  ««M  aeire  aifnnldi  m«  lea  mwm  décrétée  de 
nttr*  mieriid,  et  aeaa  lea  iwiaetieaa  à  voti«  rclifiM  pour 
lea  faire  lire  da»  lea  égliw*  d«  CbrtU  (1). 

Pendant  qu'il  faisait  ainsi  recueillir  et  corriger 
les  textes  destinés  aux  lectures  religieuses,  Alcuin 
travaillait  lui-même  à  une  révision  complète  des 
livres  sacrés.  Il  la  termina  vers  601 ,  dans  TaMiaje 
de  Saintp-Martin  de  Tours,  et  Tenvoyi  à  Charle- 
magne. 

J'ai  tonstemp*  cherebé ,  lui  écrivit-il,  quel  prêtent  je  pour» 
rai*  *oa*  offrir  qui  ne  f ftl  pa*  indigne  de  Téclat  de  votre  puia* 
tance  impér'iale ,  el  qui  ajoutât  quelque  obeae  à  voire  tréaor 
»i  opulent.  Je  lu'  voulai»  pi»  que,  taiijii  que  lc«  autrci  vont 
apportaient  luutct  lortct  de  riciic»  dont,  moa  pctil  génie  t'en- 
Qourdil  dan*  une hoBlaoaeoiai vêlé,  ni  que  le  metMgar  da  a*oa 
bnaililé  parSt  lea  miM  vidca  devant  la  faee  de  votre  bdeli- 
liMle.  JVi  enfla  livavd ,  avne  nnapiratioB  de  l'Baptit-fltial,  e* 
qu'il  convenait  k  mon  nom  de  voui  offrir,  et  ce  qui  pouvait  être 
agréalile  k  votre  «ageiae...  Rien  de  plui  digne  de  vout  que  le* 
livret  divin*  quaj'eavoiek  votre  (ré«-illu»lre  autorité,  réuni* 
ea  na  aeul  Mffe  «t  Mrri|da  trèa  aei|acBae«eat...  Si  le  dd- 

(1)  Coattiuitlon da CfcailiM|Bi  admiia  aet  Mqm,  •a1Si;M., 
t.  r«,cal.SM. 
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VAuemcnl  ii«  mon  cœur  avait  pu  Iroufer  <|iicl(|ua  cbote  «la 
niMB ,  js  *•■•  roSnrak  a«M  le  néoM  cèle  fftHu  rMcralai*» 
iMotd*  wlra  (loricna*  ferliiM  (I). 

Ce  pféttnt  eieita,  I  ce  qu'il  paratt,  rëmulatîoii 
lie  Charlenupie  toi-Niéne,  car  on  lit  dans  Tb^an , 

chroniqueur  conlcmpornin  .  (]iic  :  «  rarinceqiii  pré- 
a  cikia  sa  mort,  il  corrigea  suigneusciucnt,  avec 
»  des  Grec»  et  des  Syriens,  les  quatre  évangiles  de 
»  Jésus-Christ  (2).  » 

De  tels  cxLMiiiilos,  à  l'apimi  de  tels  ordres,  ne 
pouvaient  manquer  d'être  cllicaces;  aussi  l'ardeur 
pour  la  reprodaction  des  anciens  manascrits  derînt- 
elle  générale  :  dès  qu'une  révision  exacte  de  quel- 
que ouvrage  avait  élé  faite  par  Alniin,  ou  (|uel- 
qu'un  de  ses  disciples,  on  eu  envoyait  des  copies 
dans  les  prineipalea  églises  et  abbayes;  et  Ift  des 
copias  nouvelles  en  étaient  faites,  pour  être  de  nou- 
veau revues  et  propagées.  L'art  de  copier  devint 
une  source  de  fortune,  de  gloire  même  :  on  célé- 
brait les  OMnastères  où  se  fiiiuient  les  copiiM  les 
pina  exactes  et  les  plus  belles,  et,  dans  chaque 
moiiMsfi'n',  It  s  moines  qui  excellaient  à  eopier. 
L'abbajc  de  Kouleuelle  en  particulier,  et  deux  de 
ses  Botnes,  Ovon  et  Hardootn,  acquirent  en  ce 
genre  une  véritable  renommée.  A  Reims,  à  Cor- 
hie,  on  s'appliqua  à  les  éj^aler  :  au  lieu  du  earac- 
tère  corrompu  dont  un  s  était  servi  depuis  deux 
siècles,  on  r«pni  l'usage  du  |>etit  caractère  romain. 
Aussi  les  bibliothèques  monastiques  deviiueiit-ellcs 
bientôt  considérables  :  mi  très-grand  nouïbre  de 
manuscrits  datent  de  cette  époque;  et  quoique  le 
lèle  s'appliquât  surtout  à  la  littérature  sacrée, 
cependant  la  littérature  proCine  n'y  demeura  pas 
étrangère.  Alciiin  liii-inènie,  à  en  eroire  certains 
témoignages,  revit  et  copia  les  comédies  de  Téreiice. 

n.  Eu  même  temps  qu'il  restituait  les  manuscrits, 
et  rendait  ainsi  en  quelque  sorte  à  l'étude  de  bons 
matériaux,  il  travaillait  avec  ardeur  au  rétablisse- 
ment des  écoles  partout  déchues  :  ici  encore  une 
ordonnance  de  Charlemagoe  nous  instruit  des  me- 
sures prises  i  ce  sujet,  et  que  sans  doute  Alcuin  lui 
suggéra: 

Clwrlca,  MM  Ttldfl  ilc  Mm,  «te...  k  Bautiulf,  abM,  «t  i 

loale  la  COagn'.r^ntion  ..  falul  : 

Que  voire  iliivotion  agréable  à  Dica  tache  que.  de  concert 
avec  noi  fidèle*,  dod*  avant  jugtf  alite  que,  dani  let  ^pitcopaU 
d  daM  le«  aiOMatArea  eonSëa,  par  la  bfMr  àm  Chriat,  à  Mire 
funuwmn*,  m  prit  aa«D  Ms-amlwamt  de  vivre  rdgvlîère- 
■aat  et  trion  noire  Minto  religion  ,  mnit  encore  d'intlruire 
daea  la  Mianca  det  letiret,  al  telon  la  capacité  de  chacun, 
t  fai  yemnl  eppreadre  avee  llude  de  Dieu...  Car, 


(Ij  t^tlrf»  d'Aln.in  ,  19V  ,  I  i".  p.  tM. 
(t  i  D*  (a  tù  II  Jet  ^ri,t  dt  Lo%u  U  DiiKmnmirt ,  daaa 
Jf^MrH  rti«li/<  «  i'Awlvtrt  ét  Framn,  t.  Bi  ,p.  Mi. 


qu'il  «ail  mieuk  de  bien  faire  que  do  tavoir,  il  faut  savoir 
evantde  lîaire...  Or,  ptutieitra  noaatlërei  noui  ayant ,  daeaeee 
dernièrei  ann^*,  eilretaé  dea  fcrila  dan*  lea^uela  en  aeni 
annonçait  que  lea  frère*  priaient  pour  mes  daet  lee  aaielea 
ct'rémoniei  et  tenrt  piru<^r<  orai<oiii,  notit  aveea  re«i*rqti(> 
que  ,  dam  la  plupart  ilc  ct'i  vc.i  lU ,  let  tenlinienit  élaicot  liout 
et  let  parolci  grutkiércnienl  inrultct;  car.  ce  qu'une  picute 
dévvtien  inapirail  bien  auUidana,  «ne  langue  OMlbabilc,  et 
qe'ea  «wU  eéflisd  dlMlmire,  m  peevaK  reipfieter  aaaa 
fcele.  Neea  evona  dit  Un  eanaened  A  craindre  ^ue,  de  méeM 
qo'il  y  evail  peu  d*t»abilelé  à  écrire ,  de  ndne  rinlclligeocc  dee 
•aiiile*  Lcrilun-t  ne  fùi  beaucoup  œuindrc  qu'elle  ne  d<'>r4it 
élrc...  xoMt  exhortoni  donc  non-tcnlrmrnt  à  ne  pat 

nr^liuer  I  éiinle  de»  lelirra,  BMi*  k  Iravailler,  d'nncceur  hum» 
Ueetasréableàlhea,  pear  dire  ee  diat  de  pdad«rer  faeile- 
■aetit  cl  tAreoMBl  le*  myttèrea  de»  aaiotea  icrilurea.  Or,  il  eat 

Cl  il  lin  line,  )  ommc  il  >  a  .  ilani  loi  taintet  écriluret,  de* 
«llrgui'ir»  ,  ilci  figurct  <  !  .inirci  choset  «emblabict,  cclui-là  le* 
comprendra  pin*  facil>  >t><  ut .  et  dant  leur  vrai  ten*  ipiriluel, 
qui  tara  biee  lealniit  «laut  la  tcieuce  deakitrea.  Qe'eachoiaÎM* 
donc  pour  eetle  ouvre  de*  hemnea  ^i  eicet  la  volonté  et  la 
pottihitité  d'apprendre  et  Part  d'intlruire  le«  aiilrrt...  Ne 
nanquo  pat,  »i  lu  veux  obtenir  noire  faveur,  d'envoyer  un 
eicmplaire  de  celle  lettre  à  lew  lea  itêfÊm  •■Aa|Hle«lè 
loua  lea  nonadère*  (3). 

Beaucoup  d'autres  monumenis  attestent  que  cette 

circulaire  impériale,  |>our  parler  le  langage  do 
notre  temps,  ne  demeura  pas  une  vaine  recom- 
mandation :  elle  eut  pour  résultat  le  rétablissement 
des  études  dans  les  cités  épiscopales  et  dans  les 
grands  nionasti'res.  De  cette  époque  liaient  la  jilii- 
part  des  écoles  qui  acquirent  bienltil  une  grande 
célébrité,  et  d'où  sortirent  les  hommes  les  pins  dis- 
tingués du  siècle  suivant;  par  cxr  inpie  :  celles  de 
Ferrières  en  Gàtinais;  de  Fiildc  dans  le  diocèse  de 
Mayence;  de  Ucichenau  dans  celui  de  Constance; 
d'Aniane  en  Languedoc;  de  Fontcndle  on  Saint- 
Vandrille  en  Normandie;  et  les  hommes  qui  les 
lionorèrent  avaient  élé  presque  Ions  au  nombre  des 
disciples  d'Alcuin,  car  tutiépeiidammcnt  de  ses  soins 
pour  rétablir  les  écoles,  il  enseigna  lui-même,  et 

avec  un  grand  éi  lat. 

m.  (le  ne  fut  point  dans  un  monastère  ni  dans 
aucun  établissement  public  qu'eut  lieu  d'abord  son 
enseignement  :  de  782  ï  790,  dorée  de  son  séjour  è 
la  cour  de  Charlemagiie.  Mcuiu  fut  à  la  tête  d'une 
éc  ole  intiTicnre,  dite  l flrolr  du  Valait,  qui  suivait 
Charles  partout  où  il  se  transportait,  et  i  laquelle 
asustaient  cent  qui  se  transportaient  partout  atec 
lui.  Lâp  outre  beaucoup  d*anlres,  Alcuin  eut  pour 
auditeun  : 

1°  Charles,  fils  de  Charlemagne. 
S*  Pépin,  ii, 
Louis*  M. 

P)Bal..LP',*al.Mi. 
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4*  Adalbard,  \ 
S^Angilbeit,         feoiuetllers  habituels  de 
6*  Flavius  Damielai»  i  GharleiDagne. 

7°  Égiiili:inl,  ' 

8°  Uiculf ,  archevêque  de  Mayence. 

9*  Rigbod,  arcberèfoe  do  Tiivw. 
iÙ°  Gisla.  s^tiur  dr  Cliarieouigiie. 
11"  Gisla,  fille  (le  riKirloniagnc. 
12"  Iticltlrude,  religieuse  à  Cbelles. 
15*  GuMlnde,  soeur  d'Adalbard. 


«pi  prenait 


Et  avant  tous,  Clmrlcinagne  lui-; 
à  ces  leçons  le  plus  vif  intérêt 

Il  est  diffieila  à»  dire  quel  en  éuit  l'objet;  je  suis 
leaié  de  croira  qn'i  de  tels  auditenre,  Aleain  par- 

un  peu  au  liasan!  ci  de  toutes  choses,  fju*il  y 
avait  dans  1^'écok-  du  l'alais  plus  de  conversations 
qaed*eiiseigDenicnt  proprement  dit,  et  que  le  oiou- 
Tenent  d'esprit,  la  curiosité  sans  Msse  eieilée  et 
satisraile  en  était  le  principal  nicrilc.  A  de  telles 
époques,  messieurs,  aux  jours  de  sa  renaissance, 
dans  la  joia  de  ses  premières  conquêtes,  l'esprit 
n'est  ni  régulier,  ni  difficile;  H  s'inquiète  peu  de 
la  beauté  et  tie  l'utilité  réelle  de  son  travail;  ce  qui 
lui  eo  plait  surtout,  c'est  le  jeu  de  la  pensée;  il 
jouit  de  lui-même  plutôt  qu'il  n'étudie,  sa  propre  ac- 
tifilé  lui  importe  plus  que  laaréittllata;  qu*on  roc- 
cape,  qu'on  l'intéresse,  c'est  tout  ce  qu'il  demande; 
Î1  est  cbarmé  pourvu  qu'il  découvre  ou  produise 
quelque  diote  de  nouveau,  d'inattendu.  11  nous 
reste  de  cet  enseignement  da  Técolo  du  Palais  un 
singulier  échantillon  :  c'est  une  conversation,  in- 
titulée bi$putatio,  entre  Alcuin  et  l'epin,  second 
fils  da  Cbarlemagoe ,  qui  avait  probablement  alors 
quïnseaa  aeize  ans  :  j'en  vais  mettra  textuellement 
sous  vos  yeux  la  plus  grande  partie  :  vous  jugerez 
si  c'est  là  de  la  science,  et  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  leçons  : 

InuHcetUain PMFJN,  ALCUIH, 

PEPIN.  QuVtt  ce  que  IVcriiare? 

ALCUIN.  I.a  (;anlicnDe  «le  l'hittoire. 

P.  Qu'ctl-cc  que  la  parolaf 

A.  L'ioterprèlA  <l«  l'Ane. 

P.  Qu'etUMqaldoHUMiMBMlbpardaf 

A.  Lalanfoe. 

P.  Qa*M«-ce  que  la  laD|pi«7 

A.  Le  fouet  de  l'air. 

P.  Qu'eit-ce  qtie  l'air? 

A.  Le  contervaicur  (Je  la  fie. 

P.  j}v'a«t-c«  ^Ho  la  vie? 

A.  Va»  jeutaMoee  peur  lei  hemas ,  uae  douleur  pour  lei 
nii»éraMe>,  l'ulleiiic  ilc  la  iiiurt. 
P.  Qu'etl-cf  que  la  mort? 

A .  In  cvéndntni  ioévitable ,  m  «^SfS  incotan ,  vm  Majel 
de  plean  peur  1m  vîvaato ,  la  CMimaliM  da*  laalamala,  k 
lamadaa' 


P.  Qu'ett-ce  que  l'iioHBaT 

A.  L'caclaea  da  k  aMrt,  tm  Toyaçeur  patMfer,  h6l«  daui 
la  demeure... 

P.  Cominrnt  l'Iummc  eal-il  placé? 

A.  Comme  une  linlrraa  tipaafa  tB  VMl» 

P.  Où  cil-ll  placé? 

A.  Entre  %\\  paroia.  * 

P.  Letqaeilea? 

A.  Le  deiam,  le  deiM>u«,  le  devanl ,  le  derrière ,  la  droite , 
In  (jaiiclir. . . 

P.  (.InVit-ce  que  le  tommeil  ? 

A   l.'imase  dir  la  mort. 

P.  Qu'ealHia  i|na  k  libarU  da  IWaMf 

A.  L'ianoecoce. 

P.  QaVat-ce  que  la  léla} 

A.  Le  faite  ilu  corpt. 

P.  Qu'etl-CB  que  If  corpa? 

A.  La  demeure  de  lAaa. 

Ici  suivent  vingt-six  questions  relatifcs  ans  di- 
verses parties  du  corps  humain,  et  que  je  supprima, 
parce  qu'elles  sont  dépourvues  de  tout  intérêt.  Pépin 
reprend  : 

P.  Qn'eet-ee  que  le  ciel  ? 

k,  Ifne  »ph('re  mohUe .  uiip  loùie  immenae. 

P.  Oiievl-,  o  ,|..,'  ht  liiniiirre? 

A.  Le  flanilx  au  lie  touica  clietea. 

P.  yu'tki-cc  que  kjvnr? 

A.  Une  provocaliea  aa  invail. 

P.  Qu'etl-ce  que  le  aofell  7 

A.  La  opIeniUur  di>  l'uuiTer».  la  beauté  <lu  firmament,  k 
grice  de  la  oalure ,  la  gloire  do  jour,  le  diatriiiaUur  d«a 


Je  supprime  également  ici  cinq  questions  sur  les 
auras  at  les  éléaàants. 

p.  Qu'cii  ce  que  la  lerr«7 

A.  l  a  mère  de  tout  ce  qai  «nli,  k  noarriee da  to«t  ca  fai 
eaiale.  le  grenier  de  k  vk.  k  gasba  i|ai  détara  laai. 

P.  Qn*e«l-ee  qne  la  mer? 

A.  Le  rliniiii  ,U;v  .iiiilai  ifUj  ,  la  frontière  da  k  latra... , 
l'hAlellerie  de»  fleures  ,  la  teurce  det  pluiea... 

Suivent  six  questions  inugnîttantet  sur  dei  oljcia 

matériels  pris  dans  la  nalora. 

Après  : 

P.  Qa'aitHw^aalliivarî 

A.  L'esildet'él^. 

P.  Qu'ckl-ce  que  le  prinlerapa) 
A.  Le  peintre  de  la  terre. 
P.  Qu'cat-eaqaardid? 

A.  U  paiaaaaca  qui  vdt  la  terre  «  «arit  Isa  Amila. 
P.  Qu*eal<ce  que  rantem»e7 

A.  Le  rnior  Ji  I  ann/p. 
P.  Uu'e»i-ce  que  Tannée? 
A.  Laqmdtigadai 


J'omets  cinq  questions  astronomiques. 

p.  Maître  ,  je  rraliu  ir.iUcr  «ur  mer. 
A.  Qu'c«t-ce  qui  le  coaduit  »ar  mer? 


8Sf  aVILISATION 

p.  La  curiotilé. 

A.  Si  tn    pmr,  ]•  !•  nlvrd  puUM  «è  ta  iiM. 

p.  Si  je  tavîiii  ce  qua  c*mt  i|«Vm  ttliiewi,  j<t*«i  prtfft- 
rtît  nn ,  afiii  qac  lu  Tïntiet  avec  not. 

A.  l'ii  vDitteau  est  une  maison  crranle,  uaS  uAêtfjÊfn- 
loiil,  un  voyageur  qui  ne  latMC  pa*  (le  Irace»...» 

P.  Qu*e»t  ce  que  l'herbe? 

A.  Lt  vétaawBt  da  la  i«n>t. 

P.  Qu*latt^  tfm  laa  l^aM«7 

A.  I.c«  amit  (Ici  nn'decini,  la  f;ln'u  r  ilr*  ctiKinirn. 
P.  Qa'c»l-cc  qui  rond  douce*  le»  cliu.ct  amùret? 
A*  La  Mm. 

P.  Oa  ^«i  l«a  fci— ta  M  m  lanent-il*  pa'wl? 
A.  Da  B*In. 

P.  Quel  Cil  le  Mmaail  do  MHS  tpA  Mal  4fiilUa7 

A,  L*etp<Srance.  . 

P.  Qii'e»l-re  que  retpéranceî 

A.  L«  rafralcbitatoMiit  do  travail ,  an  ëtréMMeatJoiil*»!. 
P.  Qb'««I-««  ^na  I1amiti«7 

A.  I.a  limililudc  de«  Amaa, 
I*.  QuV*l-cc  que  la  foi  ? 

A.  I.a  cerlitude  de<  clionef  i çnor^a H ■eCf eBlaïaïa. 
P,  Qu'eat-ce  qui  eat  merTeilleus? 
A.  J'ai  vo  daraltecawal  aa  Immm  dabMt,     awH  mr* 
ehaat,  at  qni  n'a  Jaauia  Aid. 
P.  Cemmeni  cela  a-t-il  pn  «trataspliqua-lawi. 

A.  Cc'laît  une  image  iljii»  l'csu. 

P.  Pourquoi  n'ai-jc  pai  comprit  cela  moi-même ,  ayant  vu 
tant  da  féia  une  chote  temlilable  ? 

A.  CaBaia  tu  ea  jeune  homme  de  lioa  caraaièra  al  doué 
d'aaprHaaliiral,  je  le  propoierai  plueicara  antraa  dwaaa  ei- 
InMnlîaairaaiaaxye,  ti  lu  peux,  lie  Ict  (K'couvrir  toi  mi^mc. 

P.  Ja  la  fend;  mai*  ti  je  me  trompe  ,  redrctte-aaoi. 

A.  Ja  la  ferai  comme  lu  la  dé*ire*.  Quelqa'nn  qui  m*e*l 
inconau  a  aaafand  «vae  bmi  laa»  laagwa  at  «an*  raii  ;  il  a'duit 
pat  aaparat  aal,  al  «a  tara  paial  aprèa,  at  ja  m  lU  ai  aataadu, 
ni  connu. 

P.  L'n  rèxfi  peut-être  l'agiiail,  maVreT 

A.  Préciténrnt,  mon  fil»;  écoute  encore  ceci  .  j'ai  vu  Ici 
mort*  eafondrar  le  *i*aol,  el  le*  morit  cnt  cic  conaumé*  par 
la  wtnÊÊ»  da  trivant. 

P.  La  feu  eat  ad  da  frotlcoMal  det  braocbaai  «t  il  a can- 
aand  laa  branchaa. 

A.  Il  attirai. 

Sahreot  qulone  énignes  du  même  genre,  et  U 
coHfCvsaUoii  M  termiao  es  eet  tenus  : 

A.  Qa*eai-ee  qui  eat  at  n'ait  pat  an  néam  laaf*? 

p.  Le  néant. 

A.  Comment  pcul-il  être  et  ne  pat dtra 7 
P.  Il  eit  de  nom ,  et  n'aat  pat  da  Ciil. 
A.  Q«t*«8t-ca «{u'an OMMagaraMNl? 
P.  Calai  faa  j»  licaa  à  la  Main. 


EN  FRANCE. 

A.  Que  lient-to  à  la  nain? 
P.  Ma  lettre. 

A.  Lit  dam  bearaataoMal ,  mtm  lia  (1). 

« 

A  coup  8ér,  UMfliieiin,  oomne  ensrigneinait, 

de  icUcs  conversations  sont  dtrangcinont  puériles  : 
comme  symptôme  et  principe  de  mouvement  intel- 
lectuel, elles  méritent  toute  notre  tttentiou;  elles 
•tlesleot  cette  curiosité  tvide  avec  laquelle  Tesprit, 
jeune  et  ignorant,  se  porie  sur  toutes  choses,  et  ce 
plaisir  si  vif  qu'il  prend  à  toute  combinaison  inat- 
tendue, i  toute  idée  un  peu  ingénieuse;  dispositioB 
qui  se  manifeste  dsns  la  vie  des  iodindis  comme 
dans  celle  des  peuples,  et  qui  enTanle  tantôt  les 
rêves  les  plus  bizarres,  tantôt  les  plus  vaines  subti- 
lités. Elle  dominait  sans  nul  doute  dans  le  pubis 
«le  Cli:irliMiK)gne  :  elle  smens  la  formation  deoetle' 
espf'Cf  d  iK  ;uli-niio  dans  Inqiiclip  tous  les  hommes 
d'esprit  du  temps  portaieui  des  surnoms  puisés 
dsns  la  littérature  sacrée  on  proftne.  Chsrlemsgno- 
David,  Alcuin-Flaccus,  Angilbert-Homcre,  Fried- 
gics-Nathanaël,  Ainalaire-Symphosius,  Cisla-Lucie, 
Gund rade- Eulalie,  etc.,  et  la  singulière  conversa- 
tion que  je  viens  de  voos  lire  n*est  prolisblemeot 
qu'un  échantillon  de  es  qui  se  pMssIl  fMTt  souvent, 

à  leur  grande  joie,  entre  OSS  besux  esprilS  SSOIÎ- 
barbares,  semi-lettrés. 

Si  rinfluenee  d*Aleniii  iTélsit  bornée  à  leur  pro- 
curer ce  genre  de  plaisirs,  elle  aarait  été  de  peu  de 
valeur  :  mais  il  avait  surtout  affaire  à  Charlcnia^np, 
et  l'activité  intellecluelle  de  celui-ci  était  plus  sé- 
rieuse et  plus  féconde. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  relstioos  de  ces 
deux  hommes,  et  du  prodigieux  mouvement  d'es- 
prit auquel  Alcuin  était  chargé  de  suffire,  je  ne  sais 
rien  de  mien  qne  de  mettre  sous  vos  yeux  le  monu- 
ment le  pins  suibentique  qui  en  reste,  c*est4-dire 
leur  correspondance.  Nous  avons  m  tout  deux  cent 
Irentc-deux  lettres  d' Alcuin  :  do  ce  nombre,  trente 
sont  adressées  i  Charlemagne  :  je  vais  les  passer  en 
revue,  tsntAt  en  en  traduisant  quelques  plirases* 
tantôt  en  en  Indiquant  sunleoMM  Toliet. 

(I)  OBaTRt  d'Akttia ,  t.  ii ,  p.  ut-SM. 
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Sur  II  inssOguration  deJ.C. 
Il  le  félicite  de  Mt  victoires  sur  les 

Bons  (Avares)  et  lal  donne  des  consei I s 

sur  la  uianii-rc  <li>in  i!  fuut  prix-ôilfr 
à  leur  cuincrsioa  :  l»  tiivojcr  des 

mi'-sioiwiaires  do«s  ;  t*  M  pu  esigcr 

la  (lime  : 

t  II  fMt  mieux  perdre  la  dtme  que 
la  fol  :  Boos  aulres,  nés»  nourris,  in- 
slnrits  dans  la  foi  ealbollqne,  nons 

consentons  i  pi'irn>  h  il'iriTier  la  (Unie 
de  notre  bien  :  coinliicn  la  foi  iiais- 
sanle,  le  cœur  faible  el  l'espril  asarc 
de  ces  peuples  y  coDscnliroiit  (  r  ne 
moins  ï  • 

3*  Observer  nn  certaio  ordre  daus 
renseignement  religioox  : 

<  Cet  ordre  doit  être,  Joorois,  relui 
(|ui'  lo  l>ienfii-ure(ix  Aiignslin  a  (^laMi 
dans  II'  Ijvri'  :hi  pu  !  Il  a  <loiini'  pour 
lilre  :  De  l  inslructiim  (/-  s  siinpl'  s.  Il 
faut  d'atiord  instruite  I  Ikiuhiii'  ile 
rimmorlalité  de  i'4ine»  du  la  vie  fu 
tore,  de  la  rétrllralloii  dee  bons  et  des 
ndeliuls,  et  de  l'éternité  do  leur 
destinée.  Il  raui  lui  eiis«>igaer  cnsulic 
pour  quels  crimes  el  i|iiels  p.  rli.'>  j| 
aura  à  souffrir ,  auprès  du  diable,  des 
peines  éternelles,  et  pour  quelles 
bonnes  actions  il  iooira,  avec  le 
Christ ,  d'une  gloire  éternelle.  Enfin 
il  faut  Ini  incuîqaer  avec  soin  la  Toi 
dans  la  Sainle-Trinilé  et  lui  expli(|uer 
la  venue  en  ce  monde  du  lils  de  Dieu, 
N.  S.  J.  C,  pour  le  salut  du  genre  bu- 
main.  •> 

11  lui  recoo^mande  l'indulgence  en- 
voi* les  prisoaiiien  huas  et  It  dé- 
noMO  envers  sm  ennemis. 
Il  loi  rend  compte  de  oo  qn*il  bit 

pour  In  prospérité  de  l'école  de  Vth- 

baje  de  Tours  : 

I  Moi,  votre  Flaccus,  selon  votre 
cxhorlalion  et  voire  sage  volonté,  je 
m'applique  k  servir  aux  uns  ,  sous  le 
toit  de  Saint-Martin,  le  miel  des  sain- 
tes Ëcritnres:  J'essaye  d'enivrer  les 
autres  du  vieux  vin  des  anciennes 
éludes  ;  je  nourris  ceux-ci  des  fruits 
de  la  science  ^raminalic  .ili- ;  je  leiiie 
de  faire  briller  aux  yeux  de  ceux-la 
l'ordre  des  astres...  Mais  il  me  man 
qœ  en  partie  les  plus  excellents  livres 
dorérnditlonscolastiqoe,  que  Je  m'é- 
tais procurés  d:«ns  m.i  l  airie,  soit  par 
les  soins  dévoués  de  nmn  maître,  soil 
par  ni''s  pruiires  sueurs.  Je  demauilo 
donc  à  V.  a.  qu'il  plaise  à  votre  sa- 
gesse de  permettre  que  j'envoie  quel 
qoee>uude  nos  servitears,  «fin  qu'ils 
rapportent  en  France  les  flenrs  de  la 
Bretagne...  Au  matin  de  ma  vie,  j'ai 
semé,  dans  la  Bretagne,  le.  germes 
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delà  science ;nMintenant, sur  le  soir, 
et  bien  que  mon  sang  «oit  refroidi ,  Je 
ne  cesse  pas  de  les  semer  en  France; 

et  J'espère  qu'avec  la  grftce  de  Dieu, 
ils  prospéreront  dans  l'un  et  l  autn 
pays  t 

Il  lui  donne  une  explication  détail- 
lée du  cjfltelUlire. 

Il  lui  reoomownde  plnsienrs  per- 
sonnes. 

Il  lui  explique  l'origine  des  noms  de 
la  sepiiiagésime  cl  de  la  sexagésime. 
(I.a  60*  est  une  réponse  de  Charlcnia 
gnequi  lui  fait  des  objections.) 

Il  revient  sur  le  même  sujet  et  se 
défeud  du  reproche  d'oploiltreté  : 

I  Quant  I  ce  que  vons  m*Svertissei 
à  la  On  d  \  il'  ■  lettre,  amicaieiui'nt 
el  pour  mon  Ihi  ii .  que ,  s'il  y  a  (|iiel- 
(|ue  chose  à  réformer  «huis  mon  opi- 
nion, je  dois  le  réformer  humblement, 
je  n'ai  jamais  été ,  avec  la  grice  de 
Dieu,  obstiné  dans  mon  erreur,  ni 
confiant  dans  mon  sentiment  ;  je  puis 
me  rendre  sans  peine  à  un  meilleur 
avis,  car  il  a  été  dit ,  je  le  sais,  iju  il 
faut  se  servir  plu^  souvent  de  ses 
oreilli  s  (|ue  de  sa  l.ingue.  Je  sup(ilie 

inc  votre  sagesse  de  penser  <]ue  je 
lui  écris  non  comme  à  un  disciple , 
mais  comme  I  on  Juge,  et  que  Je 
lui  adresse  mes  humhbvs  idées,  UOO 
comme  à  quelqu'un  (|ui  ignore,  mais 
comme  i  qnelqn'nn  qni  doit  eorrl- 
ger.  . 

Sur  le  cours  du  aolell  et  les  phases 
de  l'année;  sur  l'hérésie  de  Félix, 
évéque  d'Drgel. 

Sur  l'astronomie  el  la  chronologie  ; 
il  répond  à  plusieurs  questions  que 
lui  ava  t  adressées  une  femme,  pro- 
bahlenicnl  Gisia,  la  sœur  de  C.harle- 
magne. 

Sur  l'astronomie;  il  répond  ^  plu- 
sieurs qucsiiuns  de  Cbarlemagne  sur 
le  cours  du  soleil,  les  constella- 
tiens,  etc. 
Sur  le  niAmesoJet. 
Sur  l'i-lai  des  alfaire";  ;  il  l'enca^je  à 
un  piMi  ili'  doiu  eiii'  rti\i-r^  les  S  i\ims. 

il  s'excuse  d'accompagner  Cbarle- 
magne k  Rome;  il  allègue  sa  mauvaise 
santé. 

Lettre  de  coropllmenis  ;  il  lui  envoie 

quelques  calculs  astronomiques. 

II  le  remercie  de  s'élre  fait  lire  le 
traité  i|u'il  é<  rit  contre  r(  \.'i|iie 
l'elix  ;  il  lui  etiMiie  des  essais  ildrllio- 
i^raphe  et  d'arilliméli(jue. 

Il  le  console  de  la  mort  de  sa  femme 
Lintgarde,  et  Ini  envoie  ue  petite 
épitapho. 
Sur  le  même  sejol. 
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[|  \e  1'  licite  sur  ses  vicloiros,  l'ex- 
hdi'ir  il  In  clomonce,  lui  parle  de  la 
saulo  du  pape  Léon,  t'excuse  de  ne 
lui  avoir  paa  écrit ,  el  refuse  d'aller  à 

Rome. 

Il  sa  n-jouit  du  retour  de  Charle 
uiagno  (d'Iliilic). 

Il  dil  qu';i.vuiit  <  iii>rchc  loogtcnips 
quel  prtWnt  il  ponniiil  foire  k  Chir 
lemagoe  digue  de  la  puiasanee  ei  de 
raireetloB  qu'il  lal  porte,  il  lui  envoie 
un  e\eiii(>laire  des  ninlea  Ëcriiares 
corrijî»'  par  lui. 

II  s'r\rus(>  sur  sa  vieillMie  pour  Dr 
pas  ailiT  ;i  la  cour. 

Il  s'uinigedc  la  mort  de  HainTroi, 
demande  des  coosiruclions  pour  l'é-j 
glise  de  Saint-Pierre  de  Bénévenl ,  ei 
prie  Charleinagnc  de  bieo  prendre 
g-irde  aux  dangers  de  l'expédition  de 

<  yuoniiie  u)on  affeclioii  pui.iso  p.i- 
rallre  insonsi'e.  du  iiioiiiNon  ni'  pourra 
la  taxer  d'inlidétilé ,  ni  dan«  les  pe- 
tites chosM,  ni  dans  les  grande.si  ei 
la  cooBance  que  i'ai  en  votre  liumilitc 
éprouvée  m'a  donné  la  hardiesse  d'é- 
crire ceci. 

»  Pcut-t^lre  queliju'un  dira  l-il  : 
Poiiniiiui  se  nièle-t-il  de  ce  qui  lui 
est  étranger?  Celui-là  ignore  que  rien 
de  ce  qui  tovehe  votre  |>ro$pérUé  m- 
m'est  étranger,  car  je  déclare  qu'elle 
uiVsl  plus  chère  qne  II  ssnlé  de  mon 
cor|)s  ou  1.1  (Jurée  de  nia  vie.  Tu  os  li 
bonheur  du  ruyaumc,  le  .s;ilut  Ju  peu 
pie ,  l'honneur  des  églises  ,  le  prolec 
leur  de  tous  les  fidèles  du  Christ 
c'est  aons  l'onlm  de  U  patsataoe  ei 
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OBJ  (  T. 


l'abri  de  ta  piété  que  la  grince  divine 
nous  a  accordé  de  pratiquer  la  vie  re- 
ligieux el  de  servir  J.  C.  dans  une 
tranquille  p«li  t  il  est  donc  Juste  et 

nécessaire  que,  d'un  esprit  atlentiT  et 
d'un  cœur  dévoué,  nous  soyons  occu- 
pés de  la  fortune  el  de  la  s.inii-,  «  l  que 
nous  invoquions  Dieu  à  ce  sujet ,  très- 
excellent  et  digne  d«  tuot  ImoMar 
seigneur  roi  David.  • 

Il  le  remereie  de  set  bontés,  et  le 
supplie,  à  cause  de  ses  Inlrmilés ,  de 
le  laisser  ù  Sainl-Marlln. 

Il  s'cM'Use,  aiu^i  'jni'  les  fri'res  dc 
Saint- Martin,  au  sujcl  de  l  asile  qu'ils 
avaient  donné  à  un  clerc  de  l'église 
d'Orléana,d'où  s'était  ensuivi  un  grand 
tumulte  dans  l'église  de  Saint-Martin, 
et  beaucoup  de  méconti-ntemcnt  de  la 
part  de  Charlema^ne  et  de  Théodulf, 
Il  répomi  ;i  di's  i|Ufsiioris  de  Charle- 
lu.igue  sur  la  didén-nce  (ju'il  y  a  entre 
éternel  el  sempUerntl,  perpétuel  et 
immortel ,  iièele,  ég»  et  tempi. 

Il  répond  k  des  mSiltons  poaéesjpar 
cbartemagaesw  OM  pascuges  de  rfi 
vangilc. 

Il  répond  à  Charlem.igni'  qui  de- 
mande pour(|uoi  on  ne  trouve  dans, 
aucun  Lvangile  l'hymne  qw  J.  C.  a 
chantée  après  la  cène. 

Il  répond  k  Ciiarlenagiie  qui  de- 
mande, au  nom  d'un  savant  grec,  h 
i|ui  a  été  remis  le  prix  de  la  rédemp 
tion  de  l'honiiiie. 

Il  envoie  à  Cbarleni.'igni'  dos  con- 
s«'ils,  sous  le  litre  de  capitul:iirt'^,  sur 
les  tesiameuls,  les  successions,  et  plu 
sieurs  autres  s^jelt. 


Certes,  mcssieiii^,  ce  n'était  pns  pour  Alcuia 
chose  facile  que  dc  suflire  à  de  tcllcâ  relations,  de 
répondre  à  toutes  les  questii»*,  d'anou^ir  toutes 
leseKigencesintellectoelles  de  ce  maître  iufaiigahle 
qui  pensait  à  tout,  s'occupait  de  Inut.  d'histoire, 
de  morale,  de  théologie,  d'asironomiv,  de  chro- 
nologie, de  grammaire,  et  Ytraliît  fwdMbleiMDt, 
là  oomne  «Iléon,  que  sa  volonté  Akt  loajoun  et 
promptement  accomplie.  Il  y  a  sans  doute  un 
charme  puissant  dans  la  société  d'un  grand  homme; 
nais  quand  le  grand  homme  est  un  nimrain,  c'est 
bienlAt  no  paaaMt  llurdeau  que  d'avoir  k  leaatiafaire 
à  lont  moment,  sur  lotîtes  choses  Vunin  texte  for- 
mel ne  nous  le  révèle,  mais  Charleinagnc  portail 
sans  nul  doute,  dans  ses  relationa  atee  Alenio ,  cet 
dgoinM  iapiloyable  d'un  génie  anpérieur  «I  daapo- 
liquc  qui  ne  ronsidèrc  les  hommes,  même  ceux  qu'il 
aime  le  mieux     dont  il  fait  le  pliis  de  cas,  que 


comme  des  instruments,  et  marche  à  son  but  sans 
s'inquiéier  de  ce  qu'il  en  coûte  à  ceux  qu'il  emploie 
&  l'atteindre.  Une  lassitude  profonde  s'empara  d*At-> 
eu  in  :  il  sollicita  avec  instance  la  permission  de 

se  rciiier  la  cour  et  d'aller  vivre  dans  la  retraite  : 
en  7U<>,  il  écrit  à  un  archevêque  dont  le  nom  est 
inconnu  : 

Que  veire  psisniilé  le  Mcke  i  «mI,  v*lr«  liU,  je  iMf 
arilemMMit  dépwef  l«  (îinin*  dM  attiirM  dn  litele,  «t  ne  plM 

scrrir  qun  llieu  »ciil.  Toul  lioninm  a  K^toiii  dc  »c  préparer 
avec  vigilance  à  l«  rencontre  de  Dieu;  à  plu»  forte  raÏMO  le* 

•t  les  inln^  (1). 


Et  à  son  ami  Ângilberl  : 
A  tMidépni,  jWtartd 


(0  Ua  4*Alnla  s  tN*;  1. 1»,  p.  M. 
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BIT 


Ir  pori  (la  rrpo*  ;  bmm  la  roi  île  Uutrt  chotr* .  le  maître  «!ct 
âoici ,  ne  m'a  pa*  eoean  MCOnM  M  i|M  étfm»  iMftaapa  il 
n'«  fait  taiilair  (1). 

Charlomagne  C0D8«ntil  enfin  à  le  laisser  parlir, 
cl  vers  790,  à  ce  qu'il  paratt,  il  lui  donna  pour 
retraite  l'abbaye  de  Saint^Martin  de  Tours,  l'une 
des  plat  riclws  du  royaume. 

Alcuîn  M  hâta  d'en  aller  prendre  possession  :  la 
retraite  était  magnifi(jiio ;  il  avait,  dans  les  do- 
maines des  abbayes  qu'il  possédait,  plus  de  20,000 
colons  on  serfs;  et  In  correspondnnce  qnHl  conti- 
nvnît  d'entretenir  avec  Cliarlemagne  animait  sn  vie 
sans  l'accabler.  Il  ne  resla  point  oisif  dans  sa  nou- 
velle situation;  il  remit  la  règle  et  l'ordre  dans 
le  nuMUMlère;  enriebit  In  bibliothèque  de  mann- 
scrîls  copiés  à  York ,  par  de  jeunes  clercs  qu'il  y 
avait  envoyés  dans  ce  dessein,  et  donna  à  l'école, 
par  son  propre  enseignement,  un  éclat  qu'elle  n'avait 
jnninit  eonnv.  Ce  fol  li  celle  époque  que  plusieurs 
des  hommes  les  plus  distingués  du  siècle  suivant, 
entre  autres  Raban  Maur,  (|ni  devint  arclievt^qiie  de 
àlayence,  et  Amalaire,  savant  préiro  de  Metz,  t>c 
formàraût  à  ses  leçons. 

Charlemagne  tenta  plusieurs  fois  de  rappeler  \1- 
cuiii  anpr»^  de  lui  :  il  aurait  voulu  entre  autres  s'en 
faire  accompagnera  Home  lorsqu'il  y  alla,  eu  800, 
relever  Tempire  d*Occidenl  : 

G'aat  me  iioDte ,  lui  4ori«»il«il ,  d«  préférer  les  toiia  cnfaBé* 
dca  f  eoa  de  Tearo  ms  ftUtit  àmé»  im  RamiH  (fl). 

Mais  Alcuin  tint  bon  : 

Ja  De  croi*  pat,  lui  répooilit  il ,  qiMM«Mrp«Mle et briaé 
par  laa  donlaw*  qtMlidteBMa,  puiate  eiippsrl«r  ce  ««raf».  Je 
l'aurai*  bica  ûi*iré  lî  je  Tava»  pu  <I)...  CemuiMl  con- 

Iraindr»  à  comliatl  i\r  iiuntmv  et  à  *ucr  iowt  le  poiiU  Je* 
ariMt,  Bi«i  «|uc  mL»  iiihrniiU'»  lait>enl  à  peine  en  éui  ilc  le* 
asailsver  du  terre  '4.  ?...  Je  vou*  «upplic  de  ma  laiiaur  at.-t>evcr 
mm  earrièr*  auprè»  de  Saim-Martin  i  umie  l'duerfie .  tania  la 
difuiid  de  hmu  cerp*  t'cat  évaMuio,  ffm  ciaviena.  «I  e*éva- 
aouil  ilc  jour  en  jour  ;  et  je  ne  la  retreuferai  poaca  ea  aiende. 
J'avai*  ilttiré  et  opéru  ,  ilant  cai  dernier*  temp*,  voir  eacere 
une  foi*  la  face  «le  NOirc  lU  atiluJc  ;  It  ili'ploralile  progrèt 

da  aiea  iafinnilé*  me  prouve  <|u'il  j  faut  renaacer.  J'en  con- 
Jara  deaa  ««Ire  iadp niiable  bonté  i  ^  eat  esprit  *i  taint , 
cette  ToloDté  »i  bienveillante,  qui  aanl  en  voaa,  aa  alrritent 
point  contre  ma  faiblcMC;  permettes,  avae aaa pieaie  aen- 
pa^si.ln,  tju'un  homme  fatigué  »e  rrpokc,  qu'il  prie  pour  vou» 
daa*  *e*  oraitoni ,  et  qu'il  »e  prépare,  dan*  la  ceofcMion  et  le* 
Iwaaa,  i  paMMmdatmlla  }afa  étemal 

Charlemagne,  à  ce  qu'il  parait,  n'insibU  pa^ 
dmniage;  «t  AlMÛn,  penlF^tra  pow  M  mMn  à 
rnbri  4ê  i«mU«  imanoet,  rtiolvt  de  moMor 

(1)  LMt.  d'Alenia  ;  It*;  1 1«,  ^  SI. 

(l)nM.}•*•l*U..^4M. 

(S)  JW.i  «t*  Un  ,  f.  m. 


complctcnieiu  à  loulc  activité,  même  à  celle  à  la- 
quelle il  se  litrai^  encore  dans  sa  reimiie.  En  801 , 
il  se  démit  de  ses  abba|et,  obtint  qu'elles  fussent 

partagées  entre  ses  principaux  disciples,  et,  dé- 
cbargé  de  toute  affaire,  ne  s'occupa  plus,  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  (19  mai  804)  que  de  sa  santé  et  de 
son  snlnl. 

Je  me  suis  laiss<*  aller  à  vous  entretenir  long- 
temps de  ses  rapports  avec  Cbarlcmagne,  et  des  si- 
tnalions  diverses  de  sa  vie  :  c'est  li  snrlonl  qne  se 
léléAit  l'iflMge  de  son  temps,  et  que  se  révèle  le. 
mouvement  social  au  milieu  (lu(|uel  il  vivait.  L'heure 
est  déjà  avancée;  il  faut  pourtant  que  je  vous  parle 
encore  de  ses  ouvrages;  quelques  mots  et  quelques 
Gitationaanfironl,  j'espère,  pour  tous  en  donner  nn 
moins  une  idée. 

On  p<Mil  les  diviser  eu  quatre  classes  :  1*  œuvres 
théologiques;  2*  «envres  philosophiques  et  litté- 
raires; 5*  œuvres  liistoriques;  4°  œuvres  poétiques. 

i*  Les  œuvres  théologiques  sont  de  trois  sortes  : 
1*  Des  commentaires  sur  diverses  parties  de  l'Écri- 
tnre  sainte;  commentairesqoi  ont  surtout  pour  objet 
dedéoosTrir  rinteiiiioii  allégorique,  et  de  déterml* 
ner  le  sens  moral  dos  livres  sacrés,  'i"  Des  traités 
dogmatiques,  la  plupart  dirigés  contre  l'hérésie  des 
Adoptienssnr  la  nature  do  JésusFCbriit;  hérésie  qui 
joua  dansée  tempsun  asséignuiid  rftle,  que  condan- 
nèrenl  deux  conciles  tenus  par  ordre  de  Charlema- 
gne, et  dont  Alcuin  l'ut  le  principal  adversaire. 
9*  Des  ouvrages  de  liturgie,  sur  la  célébration  des 
oiGces  ecclésiastiques. 

2"  Les  ouvrages  philosophiques  et  littéraires  sont 
au  nombre  de  six  :  1*  Une  espèce  de  traité  de  morale 
imtiqne,  intitulé  dê  firMibui  et  fiHi$,  et  adressé 
au  comte  Wido  ou  Guy,  par  une  épttre  dcdicaloim 
et  une  péroraison  conçues  en  ces  termes  : 

Je  me  rxppcllr  l«  ilrmanik'  et  ma  prometae  :  tu  m'a*  prié 
iotlammenl  lie  l'ccrire  en  «tyle  coaci*  quelque*  eabertiliea*, 
afia  qu'aa  aiilieu  das  aaaapalieaa  la  daaaent  las  aflbhve 
Biiliuina,  la  aiM  «aailaumiiMt  aaaa  laa  |aas  «•  annMl  da 
maiinea  et  da  oaaicili  paternel*,  «ù  tu  palma*  t*euadaer  loi« 
miSmc,  et  l'eicitrr  k  la  recliriclir  ite  I*  li^jitituilc  étrrnetic. 
Je  mei  rend*  (rèt-votonlicr*  à  un  >i  jiitle  tléùr,  et  toi»  aunrc 
t|iir ,  bien  que  ce»  conteili  paraiMent  é«ril*  tan»  éloquence,  îla 
«eat  dtclé*  par  la  *«iaia  obarité.  J'ai  diviaé  ce  diiaevr*  ma  eka» 
pittae  léparéa,  a8a  qn»  mm  avk  paiaaaal  aa  fravar  plue  fiiai* 
lemcnt  dan»  U  mémoire  de  ta  piété  t  car  j«  le  (aia  ewupé  da 
beaucoup  de  chote*  du  «iècle.  Qne  le  laînt  dé*ir  da  ton  *al«it 
te  f,i»-.f,  je  l'en  conjure,  recourir  aouvent  à  cette  IccUirc, 
comme  à  un  aUle  délaneweal ,  de  façon  que  ton  ime ,  fatigués 
de*  aaiaa  amtérieui»,  laalfa  aa  elle-même,  j  irauve  de  la 
jouiiamaa  al  BifwaBa  biaa  à  ^aai  alla  deil  aurtaut  alap» 
pliqaar. 

Bt  a»  mUm  IMdpMmaMrparrisbHdalMiMqpsta 

(4)  LMt  i'iitrfat  ISI*lMI«p>  ttk 

(5)  JNidlSS•lM.,^m. 
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CIVILISATION  EN  FRANCS." 


portn,  on  !■  vi* «jealtèr» qne  In  mèiMt,  eomie  »1,  wm  cet 

habit,  tu  ne  pnuvjii»  franctiir  les  portes  de  la  vu:  ^^lc^le.  Car 
de  même  que  la  béatitude  du  royaume  de  Dieu  e»t  préchëo  à 
(ou*  »an*  «littinctioD ,  de  mémo  l'entré  de  ce  royiome  e«t 
oarerla  ëgaltmeat,  «t  a«l«a  I*  rang  dae  nërilet,  à  tout  aeie, 
tant  Age ,  «t  !«•(•  |Mt«iiae.  U ,  «n  dittingue  pu  qui  «ur  la 
terre  a  été  laïque  fii  ricrc,  riche  ou  pauvrr,  jViinc  eu  vieux, 
maître  ou  CMiavo ,  mai&  la  gloire  éternelle  couronae  chacun 
a«lM  aaa  mmtn»  (I). 

Sniwit  tranle-cUiq  chapitres  sur  les  dïTerses 
Teitui  et  vices,  la  sagesse,  la  foi,  la'ebarilé,  rin» 

ilulgencc,  l'envie,  l'orgueil,  etc.  On  n'y  rencontre 
rien  de  bien  original  ni  de  bien  profond;  mais  l'uti- 
lité praiiqttc  y  est  diercliëe  stcc  beaucoup  de  bon 
UDS,  tl  la  nature  bumalne  observée  el  décrite  quel- 
quefois avec  une  finesse  fort  spirituelle.  Eo  Toici 
deux  chapitres  qui  le  prouvent  : 

A*  li  |p|ffM»f , 

n  T  •         Mtto  de  IritteaM,  ISlM  MlataÎM,  iWrt  ta- 

noUe.  I  n  triiteue  eat  aalnUire  qnaai  IHm  dia  ptMiMr  a'af- 
Ililji:  de  >et  péchât,  et  «'en  afflige  de  tdla  aort*  qa*ene  atpire 
à  la  confeition  et  à  la  pénitence,  et  détirc  «c  convcriir  à  Dieu. 
Autre  cat  la  trialCMe  du  liècle,  qui  opère  la  mort  de  l'imc, 
ihiraam  iaeapdile  do  rien  accoisplir  de  bon  ;  celle-ci  trouble 
l'hiMM,  «t  aMVMl  lo  «lëaola  àc«  poinl  qu'il  p«ni  l'wpiSrance 
if«  Mena  iUtrMla  t  eetia  Irialeiaa  aaiioent  la  malice ,  la 
rancune,  la  putillanimitc ,  ramcrlumc  et  le  désespoir,  souvent 
méroc  le  dégoûl  de  celte  vie.  Elle  etl  vaincue  par  la  joie  tpiri- 
laalla,  Tetperance  det  bien*  à  vantr,  la  eonaolatioo  que  don- 
ami  laa  Éeritnrca,  el  par  da  fraiaraala  iatraliaaa  aaiaida  d'an 
a^iaa«paBCapiiilaal(i). 

J)e  la  vaina  gloin. 

Cède  paale,  la  vaiaa  gloire ,  ett  ana  paMton  à  mille  forme* , 
qui  le  gliaaa  do  (oat  cAl<t  dana  le  c«rar  de  l'homme  occupé 
lie  comballrc  contre  le»  vicct ,  et  mi'me  de  l'iiommc  <jui  le  a 
Taincu*.  Daiu  le  maintien  en  cffcl  el  la  beauté  du  corpt,  daai 
la  démarche,  la  parole ,  l'action ,  le*  jeùnea ,  la  prière,  la  »oli- 
lade,  la  leetara,  la  aelaiwe,  la  aileaee,  l'aMiiaanaa,  lliumi- 
lild ,  la  longaataiité  da  ta  patience  ■  elb  dierehe  un  moyen 
d'atteindre  le  loldat  du  Cbri»t;  elle  re*icmb!c  à  un  dan^rri  iii 
écucil  caché  >ou*  le*  vague*  enflée*  ,  et  qui  préparc,  tandis 
qa*on  ne  *'en  ditê  pn«  un  terrible  nanfraj;^  à  ceui  qui 
TOfuenl  le  pina  beareaaement.  Celui-ci  m  peat  re**e«lir  d*«r- 
gaeil  poar  de  bcaaa  et  Mataala  hMUt  I*  dfaiea  de  la  Aiaaie 
gloire  n'efforce  <le  lui  en  inipirer  poar  la  laideur  cl  la  i;ro*- 
iièrelé  de  véiemcnia  commune  ;  celui-ll  a  rdaialé  aux  tentation» 
de*  honneur*  ,  il  le  pcnlra  par  celle*  de  l'humilité  ;  tel  ne  **c«l 
point  laitaé  anAer  par  le»  a*aaUgca  da  la  aeieaee  et  de  Télo- 
queaee ,  il  la  aaljBgaafa  par  la  gravHd  da  ailaaca.  Vum  jeûne 
publiquement ,  et  la  raine  gloire  le  potièJe  ;  pour  lui  échapper, 
il  jcAne  en  accret;  elle  0lii»e  ion  venin  dant  le  gonflement  de 
cœur  d(!  l'Iinmmo  irili  i  ieur  i  de  peur  de  tnccomber,  celui-ci 
évite  de  prier  longuement  devant  «e*  frère*,  mai*  ce  qu'il  foil 
ee  iccret  n'ett  pat  i  l'abri  d«f  aigaillon*  de  la  vaailé salle 
aaargacillil  l'un  da  ee  qall  aat  lrta>patienl  dana  aea  «ninr*  et 
aea  (ravaai ,  l'autre  da  ee  qa^il  ail  lrè*-prompt  à  «béir,  celui- 
«i  da  aa  Vu  mpnia  leae  lat  «olrM  «a  hwaiiiiét  ad«Mà  da 

C«)  ^imiat  «an,  t  n ,  p.  ISS.  lis, 
fi)  Cbap.  mm ,  I.  M ,  p.  in. 
(S]  Cltap.  vuf, I  M,  p.  IM. 


son  lèle  pour  Ja  acience,  tel  antre  de  *oa  application  k  la  lec* 
lure,  Ici  aulrc  encore  de  l.i  longueur  de  *c«  vtilk».  MjI  Itr- 
rible  qui  «'efforce  de  touiller  l'homme ,  non-«culemeat  daa»  le* 
omma  da  aiWa ,  nsia  Jaaqaa  daoa  aaa  vartaa  ^1 

11  y  a  là  une  assez  habile  obserratioa  de  la  na- 
ture banaine,  et  atMS  d*an  à  en  expriner  les  ré* 

sultats. 

Le  second  ouvrage  de  celle  classe  a  pour  litre  de 
Ratione  anitnœ,  de  la  nature  d4  l'dme,  et  est  adressé 
i  Tune  des  feaiiBei  qui  avaient  aiiiiié  an  lefoa* 
d'Alcuin  dans  r<eole  du  Palais,  à  Gundrade,  aonr 
d'Adalhard  ,  el  surnonim  '.  Ful.ilie.  C'est  un  essai 
plus  purement  philosophique  que  le  précédent,  et 
dans  lequel  revient,  sons  toutes  les  fonnes,  l'idée 
de  rnniti  derâme,  exprimée  avec  tneaaeet  éneigie  : 

dil-il,  perle  diver»  nom*  telon  la  nature  de  *e*  opé- 
rationa  ;  «a  tant  qu'elle  vit  et  fait  vivre ,  elle  ctl  l'âme  {anima)  ; 
en  tant  qu'elle  contemple,  elleeal  Tetprit  (qrîrtlaf) ;  en  tant 
qu'elle  *eat .  la  aentimeat  (miuw)i  aa  taa*  ^%lil  tdlicèit, 
elle  e*t  la  pen*ée  [amimiu);  en  taat qa'ella eiaipread ,  llntal- 
ligcncc  (ment);  en  tant  qu'elle  diiceme,  la  ration  (ralio);  en 
tant  qu'elle  consent  ,  1i  volonté  [volunlat)  ;  eo  tant  quVIlc  se 
•ouvirnt,  la  mémoire  (mamariaj.  Mai* ce» choM* ne aonl point 
diviiée*  quant  à  la  lubtlanM  oomme  daaa  laa oeaH,  car  lavtaa 
cea  ehoMa  a'eat  rsaa ,  «t      aaula  im  (4). 

ElaiUeim: 

t*lnia  a  dana  ta  aalnre  one  image ,  pour  ainsi  dire ,  de  la 
Sainle-Trinitc  ,  cjir  die  a  l'intelligence ,  la  volonté  et  la  n«- 
BBoire.  L'âme ,  qu'on  appelle  entai  penaie  >  la  vie ,  la  aabalaiice 
qai  rcaferM  cea  Irota  feeallda  aa  eMa  ail  «aat  cea 

Iroîa  facaltda  ne  eenalitaeat  pea  Irai»  *iea,aMia«M  via,  ai 
treit  penttîei,  maia  une  pea»^,  ni  Irait  aalMteoeca,  aMit  ane 
«uhit.incc,  Oiiand  on  donne  à  l'àme  les  noms  de  pensée ,  ou 
de  Mc,  ou  de  substance,  on  ne  la  considère  qu'en  elle-méinei 
mail,  quand  on  l'appalla  arfOMire,  ou  intelligence,  on  va- 
loolé ,  oa  la  oeatidÀra  par  rapport  A  quelque  cho*e.  Cea  Iraie 
facalléa  ne  font  qa*aa  aa  Itnl  qaa  la  vie,  la  pen*ée ,  la  anli. 
(lance  est  une...  Elle*  font  troi*  en  tant  qu'on  le»  considère 
dan*  leur*  rapports  citérieursj  car  la  mémoire  est  la  mémoire 
de  quelque  cho*e  :  rintelligenco  est  l'inlelligenee  de  quelque 
cboae  «  la  volonté  eat  la  volonté  de  qoelfaa  ebaaa,  al  ailaa  aa 
dialhgacnt  en  aola.  Bt  aepeadanl  il  7  a  daaa  eaa  Iraia  bealiéa 
aneeerlame  unité.  Je  penie  que  je  pense,  que  je  veux  et  que 
je  me  teuviena  ;  je  vcui  penter,  et  me  louvenir,  et  vouloir ( 
je  me  *ouvicD*  que  j'ai  pensé,  et  voulu,  et  que  je  me  aaia 
*ouveaa.  Et  aiaii  le»  (reia  faculléa  ae  rénalateat  daM  ne 
tenla  (5).  a 

Du  reste ,  il  n'y  a  dans  ce  traité  que  des  idées 
éparses  et  aucun  canielère  sgfatéinatique. 

Après  ces  deux  |)etiu  essais  moraux,  viennent 
quatre  trailt's  :  1°  de  la  grammaire,  â*  de  l'ortho- 
graphe, 3°  de  la  rhétorique,  4*  de  la  dialectique, 
que  je  aelMmenii  à  indiquer,  parce  qu'il  £iudrait, 
pour  en  fiure  connaîtra  le  couenn  et  le  mérite,  en- 

(4)  T.  a,  p.  M». 

<s)T.B,p.m. 
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trer  dans  de  trop  longs  détails.  Les  deux  derniers 
sont  en  forme  de  dialogue  enlce  Alcuin  et  Cbarle- 
magne,  et  ont  évidemment  pou  objet  «Thittniire 
Gharlemagne  des  procédés  dâ  anciens  sophistes  et 

rlK'teurs,  surtout  m  ec  qni  conoeme  la  dialectiqu*> 
et  t'éloqueuce  judiciaire. 

S*  Les  œnrres  htstoriqnea  d'Alevin  sont  de  pca 
d'importniK  ('  .  elles  se  bornent  à  quatre  vies  de 

sniuls,  sniiil  Waast,  saint  Martin,  saint  RicuiitTcl  ^ 
saint  Willibrod.  La  dernière  vonlicnt  cependant  des 
détails  assez  curieux  ponr  l*hiatoiie  des  mœurs.  Al- 
enin  avait  écrit ,  dit-on^  une  histoîie  de  Chariema- 

{jiip,  en  pai  tinilicrdc  i^r^s  <5uerres  ronlro  les  Saxons; 
mais  cet  ouvrage  e&l  perdu,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  ja- 
mais existé. 

4*  Ses  «envies  poétiques,  quoique  nombveoses, 

sont  aussi  de  pou  de  valeur  :  il  y  a  deux  cent  qua- 
tre-vingts pièces  de  vers,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
la  plupart  sar  des  circonstances  du  moment.  La 
principale  est  le  poéne  snr  lesévéqoes  et  les  saints 
de  l'Église  d'York;  il  mérite  d'élrr  lu,  comme  ren- 
soignement  sur  l'état  intellectuel  du  temps. 

Je  regrette,  messieurs,  de  ne  pouvoir  entrer  plus 
avant  dans  r«ianicn  de  ces  nonoments  d'un  esprit 
sî  actif  et  si  distingué.  Quelques  personnes  pense- 
ront peut-être  quejem'y  suis  arrêté  bien  longtemps; 
pour  moi ,  je  trouve  que  j'y  ai  jeté  à  peine  un  coup 


d'œil  ;  et ,  si  noiis  en  faisions  une  étnde  approfondie, 
nous;  trouverions, n'en  douiez  pas,  plaisiret  proût  : 
nais  îl  6nt  se  borner.  En  résumé,  voici  quels  me 
;):)raissent  être  le  caractère  (^éval,  la  physionomie 
iiitellecun  lle  li'AIcilin  et  de  ses  travniix.  Il  est  théo- 
logien de  profession  ;  Tatmosphèrc  où  il  vit,  où  vit 
le  public  auqud  il  8*adre8Be,  est  essentiellement 
théologique  :  et  pourtant  Tcsprit  tbéologique  ne 
i  règne  point  seul  en  lui;  r'est  aussi  vers  la  |iIillos<i- 
phie,  vers  la  littérature  ancienne  que  tendent  ses 
travaux  et  ses  passées;  c*c8t  là  ce  qn*il  se  plaft 
aussi  à  étudier,  &  enseigner,  ce  qu'il  voudrait  faire 
revivre.  Saint  Jérôme  et  saint  .\uguslin  lui  sont  très- 
familiers;  mais  Pylhagore,  Aristotc,  Aris(i|i|»r, 
Diogène,  Platon,  Homère,  Virgile,  Sénèque,  IMiiie, 
reviennent  aussi  dans  sa  mémoire.  La  plupart  do 
ses  écrits  sont  théologi(|iics  ;  mais  les  matln'-ni.iti- 
qnes,  l'astronomie,  la  dialectique,  la  rhétorique  le 
préoccupent  habitoellement.  C'est  un  moine,  un 
diacre,  la  Inmiàw  de  l'Église  conlemporainc;  mais  ' 
c'est  en  même  temps  un  értidit,  un  lettré  classique. 
En  lui  commence  enGn  l'alliance  de  ces  deux  élé- 
ments dont  l'esprit  moderne  a  si  longtemps  porté 
rincohérente  empreinte,  l'antiqnité  et  l'ti^ise, 
l'admiration,  le  gortt ,  dirai-je  le  regret  de  la  litté- 
rature païenne,  et  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne, 
l'ardeur  à  sonder  ses  mystères  et  défendre  son  pouvoir. 
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Clwittealka  it%  honw»  eëiàutt  âm  ùM»  Je  Cli«ri— igt. — 1»  Do  Leitlnd*,  wlwfiqe»  J«  tyoB.«»8s  lettre  >  QMwk— g— 

tmr  ec  qu'il  a  fait  daat  mb  diocèie.  —  2o  De  Théodulf ,  éréqa»  d'Orlrfaa».  —  Sei  mMuret  pour  l'indraction  du  peuple.  — 
•     Soo  poème  iutituU  ;  ExMorttUion  aux  Jut/c*.  —  3o  De  Smaragde,  abbé  de  Saiot-Mihiel.  —  i»«n  trailé  de  morale  pour  le« 
roi» ,  intitulé  :  f  ia  rtgia,  —  4o  iré|piihard.  —  Son  prétendu  mariage  avec  une  filto  de  Charicmagna.  —  Lwra  rtlSliwH-  — 
Ce  f  ail  deviat  après  la  Bort  da  ea  priaee.  —  S««  letiraa.  —  6a  yi»  4$  CkttrUmtgtt». IlniiBé. 


MsasoDas, 

Qnand  j'ai  mis  low  vos  fent  k  taUemi  des 

hommes  célèbres  dn  siècle  de  Charlemagne ,  j'y  ai 
compris  ceux  qui  étaient  morts  et  ceux  qni  étaient 
nés  sous  son  r^ne,  ses  contem|>orain8  proprement 
dits  et  ceux  qui  lui  ont  survécu  longtemps;  les  pre- 
nûera,  trouvés  pour  ainsi  dire  et  employés  par  lui , 
les  seconds  formés  sous  son  inflnenoe.  Distinction 
ftiiiior. 


importante  quand  on  veut  apprécier  avec  équité  une 
époque  et  l'influence  d'un  homme.  Un  souverain  ar- 
rive au  pouvoir  an  milieu  de  circonstances,  sous 
l'empire  de  causes  antérieures  et  indépendantes  de 
sa  volonté;  elles  ont  semé  autour  de  lui  desliomnies 
distingués;  il  les  recueille,  mais  il  ne  lc»>  a  point 
faits;  son  mérite  oonsislei  savoir  les  reconnaître, 
les  accepter,  s'en  servir;  mais  ils  ne  sont  pas  le  ré- 
sultat de  son  action;  il  ne  faut  point  la  juger  à  leur 
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mesure.  Nous  tvom  dan*  !«•  temps  modernes  un 
grand  exemple  de  l'imporlance  de  celte  distinction. 

La  plupart  des  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  du 
l^ne  de  Louis  XIV  se  sont  foruié:»  trè^iuilt'pcii- 
dammentde  lui,  quand  les  grandes  luttes  relij^iou- 
ses  retentiataient  encore  en  France ,  an  milieu  des 
trouilles  (le  la  Fronde  et  dans  une  liberté  qui  ne 
Urda  pas  ù  disparaiire.  Les  véritables  fruits  de  l'in- 
fluence de  Louis  XIV  apprlicnnenl  à  U  dernière 
période  de  son  rèfne;  ce  mai  les  mmm  él  les 

hommes  de  ee  lemps-là  qu'il  faut  ronsidérer  pour 
bien  juger  des  cffels  de  son  gouvernement ,  et  de  la 
direction  qu'il  imprima  aux  esprits.  A  coup  sûr,  la 
diiKrence  est  grande  et  mérite  qu'on  en  tienne 
compte. 

Nous  n'en  apercevons  point  une  semblable  entre 
les  hommes  que  Cbarlemagne  a  trouvés  et  ceux  qui 
M  sont  fonaû  sons  Ini.  Cet  derniers  ne  ftirent  point 
infifirienrsà  leurs  prédécesseurs;  mais  ils  Turent  au- 
tres, et  la  vérité  de  la  distinction  que  j'indique  s'y 
révèle  également. 

Je  vous  ai  parlé,  dans  notre  dernière  réunion, 
du  premier  et  sans  contredit  du  plus  distingué  des 
contemporains  de  Cbarlemagne.  Les  hommes  dont 
j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui,  presque  tous  du 
moins,  appartiennent  i  la  même  époque,  i  la  même 
elasse;  comme  Alcutn  ,  ils  n'ont  pas  été  formés  par 
Cbarlemagne,  il  lésa  trouvés  et  s'en  est  servi.  Deux 
d'entre  eux,  Lcidrade  et  Théoduif,  étaient,  cuuune 
Alcatn,  étraiq^  à  la  Gaule-Franque  ;  et  sans 
Chatlemafne,  ils  ti*j  aoraient  probablement  jamais 
paru. 

1.  Leidrade  était  né  dans  la  province  que  les  Ko- 
mains  appelaient  le  Norique,  située  sur  les  confins 
de  rilalie  et  de  rAtlemagne.  Il  fut  d'abord  attaché 
i  Amon,  évècpic  de  Sallzbourg,  et  se  fil  reniarquer 
de  bonne  heure  par  son  esprit  et  sa  science.  Cbar- 
lemagne se  rattacha  d'aboid  comme  bibliothécaire, 
et  l'employa  dans  diverses  missions.  Les  mitti  do- 
miniri ,  principaux  instruments,  comme  vous  l'avez 
TU ,  de  son  gouvcrncuicnl,  étaient  presque  tous  des 
hommes  de  celte  sorte,  qu'il  avsit  attirés  de  toutes 
parts,  et  qu'il  retenait  habituellement  auprès  de  lui 
pour  les  envoyer,  s«"lon  le  besoin ,  inspecter  telle 
ou  telle  portion  de  ses  États,  sauf  à  s'en  séparer 
plus  tard  en  leur  donnant  quelque  grande  cfaaiige 
ecclésiastique  ou  civile.  Ainsi  il  arriva  à  Leidrade  : 
après  plusieurs  missions,  dont  la  dernière,  dans  la 
Gaule  uicnilionalc,  l'empêcha  même  quelque  temps 
de  se  fiure  saerer,  il  fol  nommé,  en  archevêque 
de  Lyon.  L'Êglisi-  d*-  I.von  était  toujours  nne  des 
plus  considérables  du  midi  df  la  Tiaule.etcn  même 
temps  une  de  celles  où  le  dcsurdrc  avait  été  le  plus 
grand  et  devait  donner  plus  de  peine  k  réparcTtCe  Ait 


EN  FRANGE. 

à  ce  litre,  et  pour8atisfiiiraàcebesoiu,queCliarlema« 
gncla  confia  à  Leidrade.  Il  nous  reste  un  monument 
curieux  de  ce  (|ur  fit  dans  son  di()(  (  <i'  le  n(ni\('I  ar- 
chevêque. C'est  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  lui- 
même  à  Cbarlemagne  un  compte  détaillé  de  ses  tra 
vaux  et  de  leurs  résulmts.  Permettez- moi  de  vous 

la  lire  tout  eutiè»,  malgré  ses  emphatiques  lon- 
gueurs ;  il  fiiot  les  supporter  pour  se  former  une 
idée  vraie  du  tour  d'esprit  de  ce  temps  cl  des  rela- 
tions d'un  archevêque  avec  le  souverain.  La  date 

n'en  est  pas  précisément  connue;  mais  elle  appar- 
tient probablement  aux  premières  années  du  neu- 
vième siècle. 

A  CAarUt  la  Cnutd,  tmptrmr. 

Au  pnin.ml  riiarlo»,  enpcre<ir,  LeiJraiie,  évéque  Je  Lyon, 
mIuI.  Noire  tc-igncgr,  empereur  perpétuel  et  t«cr«,  je  lapplie 
la  clémence  de  Votre  AIlcHe  dMSMlSr  d'un  vÏMge  fareraUc 
cclta  cearle  éplire,  il«  ••Ik  Mrta  w«lre  imcum  p rudcac* 
cofiMlMe  e«  qn*clt«  mtmm,  M  que  voira  MU*  cM»aae«  «e 
rappelle  l'inlcntron  ilo  ma  ilcmande.  Vout  atm  dUiflW  jxtît 
(le^tiiter  au  guiiffriii'nicnl  <!<•  rhgliu-  de  LjfOa,  noi ,  le  plu* 
infime  de  rot  «ervileiir»,  inrapaitle  et  iaJîgM  de  celle  rh^irgc. 
Mai*  comme  voas  Irailet  lea  luMimea  biM  mnim  aeloa  leur 
in«^rtle  que  aetea  «oira  hoMi  «OMVMaide,  vmm  «a  Bvet  tTt 
avec  moi  romme  il  a  plu  k  rolre  ineffable  pii'lé  ;  i  l  sAnk  aiiniii 
titre  «le  ma  part,  voii«  .ivei  biea  voulu  me  cliargt  r  il'jtoir  n 
prciiiire  noin  «le  cette  K(;li»c,  et  à  faire  en  tarte  «ju'à  l'aieo  r 
le«  abna  qui  j  avaient  éié  ceininia  fuaaeot  réformé  et  évitât.  Il 
maaqmil  fcwawif  Jt  sbotM,  wldri^ar— i—i  «l  iMldrlmra* 
ment ,  à  9tM*  EfliM,  iMt  W  CC  qui  concerne  let  uinta  office* 
ijuc  pour  te*  édifice*  tt  le*  antre*  hpuiin*  ecclé«ia*tiqii<->, 
fccoutcz  ilonc  ce  que  moi,  volrc  Iréi-liuitildi-  »trvlittir.  j'y  ai 
fait  Jepui»  mon  arrivée,  avec  l  aide  du  Dieu  et  la  vàtre.  Le 
Sciffiieur  loui-puiaMiil,  «t  voit  le*  miucUmm,  B'ett 
ttinoin  (|ue  je  ne  vou*  espote  pa«  ce*  choiM  paar  ta  tirer 
jiiieun  |>rufii ,  et  (|ue  je  n*ai  point  arrangé  et  m  Ten*  dît  poîoi 

<-<  Cl  |i.  11 1  inn  1 1  la  nir  prorurc  i|Uc1i|iii-  m  u  v  (  1  .i>  acil.ijc  ,  m.iu 
parte  ipie  |e  m'aiicmU  chaque  jour  il  Mirlir  de  cette  vie ,  el 
qu'i  caulc  de  awi  infirinitéa,  je  me  croia  trè*-prè*  de  la  mort, 
■te  ¥«H8  di»  ce*  cbo*c*  «fia  qa«,  par*«nac»  k  vm ereilica  béni- 
gnet ,  «t  peade*  avec  imlulceaM ,  ai  vena  jaRcx  qaVUca  «at  M 
faile<  coiivenablemi  ni  et  (clon  votre  vciUmlc,  ellea  at  «isat 
pan  «prè«  ma  mort  cxpotc'c»  à  laaguir  et  périr. 

Lorsque  j'eui ,  luivanl  votre  ordre,  prit  pountion  de  celle 
^■^'tM ,  j'agi*  do  tout  mon  pouvoir,  •elon  le*  force*  do  aM  pO' 
titeaia,  poar  amtamr  loa  oBcm  aeoldtiutiqaea  aa  polal  oè , 
avec  la  frica  do  Dieu ,  il*  aonl  à  peu  pré*  arrivdt.  il  a  pla 
à  votre  piéfë  d'accorder  ft  ma  demande  la  re*lîlulion  dc« 
n  vi  iiiik  (jui  appartvnaieiil  .luln  foi',  à  11  jli'U  (1<  I  \iiii  ,  au 
moica  de  quoi ,  avec  la  grâce  du  Uicu  ,  cl  la  vôtre,  on  a  établi 
danaladila  te^iu  une  pulmodie  où  Tou  auit,  aalaal  qa«  aooi 
Pitfaas  pu ,  la  rila  du  aacré  palaîa,  aa  tout  ce  que  cwparla 
l'oHIco  divin.  J'at  de*  école*  de  clianire* ,  dont  plittléar*  «eat 

déji  a»,i  /  initruil'.  [loiir  |n  iis.nr  on  iii.Innro  d'jiiitrc».  I  n 
outre,  j'ai  dci  école»  de  leclcurt  qui  non  «culemciit  s  at  quit- 
tent do  leur*  foDction*  dan*  le*  oRIcc*,  mai*  qui ,  pnr  la  inédi- 
talion  dei  livre*  *aiat(,  a'aaaurent  le*  fruit*  de  riiiielli|OBca 
de*  cho»f'«  '•piriiuelle*.  Uaolque*-un*  peuvent  etpliquer  la  MB* 
«pirituel  il>  «  é»Jiii|;ile* .  phi»i<  iir«  ont  l'inli  lligeiK  e  do*  prophé- 
lic*t  d'autres,  de,  livret  de  Salomon  ,  de»  psaumi-t  et  roénie  du 
Job.  J'ai  fait  auiti  tout  ce  que  j'ai  pn  daiu  cette  t^lm  pour  la 
copia  de*  livre*.  J'ai  pnoaré  égBlaaiaat  dot  vélaaMab  aas 
pr4in*,  al  co^uidlsitajaatiairafMir  Isa  «Boas.  Janliirim 
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omit  de  ce  qui  a  l'ic  en  mon  pouvoir  pour  la  rriilauratioii  lici 
C0li»c* ,  ti  bien  que  j'ai  fait  recouvrir  tic  nouveau  la  graoïle 
éflite  de  celU  viltei  dédit'c  à  uiot  Juo-Bapliite,  et  «luej'ai 
rmomTrnit  it  Donmu  une  portion  det  nvri.  J'ai  réparé  aoui 

II-  t  u  (le  l^égttM  <l«  Sainl-Ktirniic:  j'ni  rilià.i  <Ii>  ti  mvr-au 
I  (.'gli«c  lie  Saint-Niticr  rt  «  clic  tli-  Saiitlv-Maric  :  tati»  cunipter 
let  iDoiuMlèret  et  le*  inai«on«  t'pitci<palc>,  tloat  il  y  a  une  en 
particulier  qui  éuit  preiqne  détruite ,  et  que  J'ai  réparée  et 
recenverle.  JVb  ai  contlrvSl  amai  une  antre  avec  nne  plaie* 
forme  en  h»ut ,  et  jr»  l'ai  ilouhirc  :  c'eil  pour  voim  que  je  l'ai 
prcpan'e  afin  nue,  «.i  ïimh  veiiici  iljn*  et  »  it'jion» ,  vou»  pu»- 
tid  y  être  rt  ru.  J'ai  conitruit ,  pour  U  i  clcrc^i,  uacKillre  ilan< 
lequel  il*  habitent  maintenant  tout  réunit  en  un  icul  édifice. 
J'ai  réparé  cmere  daaa  «e  dieaèae  d*aiilrea  dgliawi ,  dent  rwie 
tirdiée  à  «aiote  Eulalie  cl  où  te  treatait  un  mnait^re  «le  fille» 
déilic  i  »aint  George  ;  je  l'ai  fait  reeouTrir  et  reprendre  daiu 
le>  fi.:ntlenivnl»  une  parli<-  di  «  murailict.  l  ne  aiilrc  maiw-D  en 
rhunncur  de  tainl  Paul  »  élé  austi  recoutcrto.  J'ai  réparé 
depuis  le*  fondement*  t'ëglite  et  la  maiion  d'un  monastère 
•le  âUca  c«esacré  à  «eiat  Pierre •  eA  repose  le  corp*  de  aaiot 
AaaiiHud ,  martyr,  et  fondé  par  oe  àaînt  cvéquu  lui-mlaM. 
IVenle-deui  viergcn  du  Sci|;ncttr  y  tItcdI  actix  lN  nu  ut  tous 
•M  règle  monastique.  J'ai  réparé  aatai,  en  renouvelant  let 
leiltetnne  partie  di  t  muraiilw,  le  menastère  reyal  de  l'Ile 
Barfee  :  qnatre-vingt-^i»  Boincs  y  rlveut  nainteneol  acua  uac 
diacipline  réfulière.  New  avant  donné  I  son  abbé  le  peuveir 
de  lier  et  de  délier,  commr  l'inainit  m  *e«  |>rt"ili  ci  -rrirt 
Ambreiae,  Maximicn,  Liciniui,  humniei  illutiro  qui  avan  iit 
feavemé  ce  lieu  rt  qu'F.uchère,  Loup,  Gcoest  et  le*  autre» 
é«éq«e*  de  Lyon,  leraqu'ila  étaient  absenta,  ou  m  penvaient 
t»  kkt  w  penenue.  eaveyelral  paar  «'enquérir  «i  la  M  eetbe- 
lique  était  crue  avec  sinrcrilé,  et  ti  la  fraude  iiérélique  ne 
pullulait  pas.  Ce*  abhë*  ét;ii<-nt  mt^mc  chêr(;{'t,  »i  l'Éfjliae  de 
l.n  u  l'iail  VI  uvf  ili-  sou  cliif ,  di-  lui  «irvir  en  (uut<-»  clioi.f'i  iJc 
guides  et  de  consolateurs,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût,  avec  la  grice 
de  Die* .  pesnrM  d'un  diga*  paiMiir.  Heua  «veaa  deaaé  égale» 
ment  cette  puissance  à  leun  wcccaMurt.  Sur  loulei  chetea, 
ooos  avon«  ordonné  qae  le»  décrets  des  anciens  rois  de  France 
fussent  eik.'cut(.'« ,  afin  que,  comme  il  a  itc  par  eux  stalui;  «ur 
le*  achats  et  les  agrandissementai  ces  moines  possèdent  à 
janiaîi  tans  contestation  tout  ce  qalla  eut  à  présent,  et  ce 
fu'avee  la  grice  de  i>ie«  ib  petwraal  «oquérir  m  jew  (I). 

le  psit  a^éptrgnttr  umi  eonnentaire  :  la  lettre 

eet  assez  détaillée  pour  bien  montrer  ce  que  falsail 
alors  un  archevêque  qui  voulait  rélaMir  duns  son 
«lioc<:s«  la  religion ,  la  société  et  la  science.  Leidrade 
pusa  n  vie  en  inTins  de  ce  genre;  on  ne  le  voit 
quitter  son  I^;Ii&e  que  dens  fois  pour  aller  en  Es- 
pagne, par  ordre  ilf  Cliarlfina^tu- ,  disi  iiUTcl  prë- 
eher  contre  l'iiércsic  des  Aduplteiis  ;  son  éloquence 
y  remporta,  dtl-on,  d*écktanls  triomphes,  H  des 
milliers  d'hérétiques  se  convertirent  à  sa  voix.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  814,  presque  immédiatement  après 
la  iuori  de  Charlemagne,  soit  tristesse,  soit  pré- 
voyance, il  se  démit  de  son  archevêché  et  se  ren- 
ferma dans  le  monastère  de  Saint-Mi'dard  <lo  Sois- 
sons.  Il  en  fui  liréun  nioniont  |»arLoiiis  lo  Débonnaire 
qui  le  chargea  de  rétablir  l'ordre  dans  l'Eglise  de 

Màoon.  Ancnn  dbroniqnear  ne  prononce  plut  son 
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nom  après  cette  époque,  ctsaut  la  lettre  que  je  vie 
de  vous  lire,  il  ne  nous  reste  de  Im  que  deux  ou 
trois  petits  écrits  théologiqnes  fort  insignifiants. 

II.  Nous  connaissons  mieux  un  ami  do  Leidrade, 
son  cotnpagiion  dans  la  grande  mission  que  lui 
donna  Charlemagne  dans  la  Gaole^Narbonnaise  ;  je 
veux  parler  de  Tbéodulf,  évéqne  d'Orléans.  Gomme 
Alcuin  et  Leidrade,  il  ••lait  étranger,  Goth  de  na- 
tion, et  né  en  Italie.  Charlemagne  Tappcla,  on  ne 
sait  à  quelle  époque;  on  le  tronve  établi  en  Gaule 
en  781  ;  et  de  786  à  704  il  devint  évéque  d'Orléans. 
Il  prit  des  soins  particuliers  pour  le  rtialtlisseiiient 
des  écoles  dans  son  diocèse.  Nous  avons  de  lui,  sur 
les  devoirs  des  prêtres,  un  capitalaira  en  quarante- 
six  arUeles,  qui  annonce  des  vnead'ardie  et  de  mo^ 
raie  assez  (devées,  et  Contient  entre  Mties  les  deu 
articles  suivants  : 

Si  ipiclqu'un  dei  prélrci  veut  envnvcr  à  l't'cote  son  novcu, 
ou  loul  autre  de  »cs  part'uti,  nuu»  lui  pt-rmelloiis  de  l'envoyer 
à  l'église  de  la  Sainte-Croix,  ou  au  monaMère  de  Saint-Ai|;nan, 
ou  de  Saiot-Beaolt,  eu  de  Saint-Lilerd,  ou  à  teul  antre  dee 
monastèrea  eeultéa  à  notre  getiverneweat. 

Qur  1rs  pri'iro»  llnincnl  det  écoles  dan*  If»  hourg»  et  Ici 
campagnes  i  cl  «i  quelqu'un  des  Hdèle*  veut  leur  ci.'iiHtT  «rs 
peliu  enfants  pour  leur  faire  étudier  les  lettres,  qu'il>  no 
refunnl  peint  de  let  recevoir  et  de  leo  iuatruire,  mai*  qu'aa 
contraire,  ila  lea  enteiguent  avee  «ne  perfiiile  charité,  te 
souTcnant  qu'il  a  clé  écrit  :  «  Ceux  qui  auront  été  tavanis 
brilleront  conimt"  le»  feu»  du  firmament ,  et  ci  a\  qui  en  auront 
instruit  |>lu»ieur>  dan*  la  voie  de  la  justice  ,  luiront  comme  des 
étoile*,  dan*  toute  rétemité  (S).  ■  fit  qu'en  iastrnisant  lea 
eulbaia,  ile  a*Migent  peur  cela  auene  prlSt  et  m  Mfeivaat 
rien,  eieepté  ce <pie le» pareata leur oftiroet Tolentoiriaieat 
et  par  afltetten  (8). 

Ce  dernier  article  est  presque  le  seul  monument 
de  cette  époque  qui  institue  positivement  un  ensei* 
gnement  destiné  ft  d'autres  qu'à  des  clercs.  Tontes 
les  mesures  soit  d'Alcnin,  soit  de  Charleinugne, 
dont  je  votis  ai  etitretenus  jusqu'ici,  ont  l'éducation 
littéraire  des  clercs  pour  objet;  ici  il  s'agit  des  iidtdcs 
en  général, du  peuple;  et  oon-senlement  du  peuple 
des  villes,  mais  du  peuple  des  campagnes,  en  gé- 
néral bien  plus  néjjlijjé  en  fait  d'instruction.  Hien 
ne  nous  fait  connaître  les  résultats  des  recomman- 
dations de  Théodolf  dans  son  ^ocèse,  et  ils  furent 
probabicinent  i  peu  près  nnls;  mais  la  tentative 
mérite  d'être  remarquée. 

Vers  l'an  7U8,  Tbéodulf  fui  envoyé  par  Charle- 
magne, et  avec  Lrîdrade,  dans  les  deu  Narbon- 
naises,  ponr  observer  et  réformer  radminîstration 

de  ces  provinces.  A  son  retour,  il  composa  un 
poëinc  de  9o0  vers,  iatiiulc  :  Parœnetu  ad  judic9$ 
(«ilkona^  iBX  juges),  «I  destiné  en  effet  i  in- 
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•mire  les  magistrais  de  leurs  devoirs  dans  de  telles 
ntaifom.  Lm  marche  de  reaTnge  cal  aimplc.  Après 
un  préaaibile  religieux,  que  temine  l'éloge  de 
f.haHcmagne,Théod  11  If  décrit  la  roule  que  I^eidradc 
et  loi  oot  suivie,  et  les  principales  villes  qu'ils  ont 
ptrcoanies.  Vienne,  Orange,  Avignon,  Nimcs, 
Agde,  Beziers,  Narbonne,  Carcaaaonne,  Arles, 
Marseille,  Aix.  A  cette  énunnération  succède  le  ta- 
bleau des  dangers  qui  assaillent  la  probité  des  ma- 
gistrats ,  et  de  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  les  corrompre,  Leidrade  el  lai.  Viennent  en- 
suite ses  exhortations  aux  juges;  cxliorlntions  nù  il 
se  coniplail  longuement,  en  homme  qui  a  vu  le  mal, 
et  en  ëvèqoe  accoutumé  à  donner  i  toutes  cboeea  la 
fiwme  de  la  prédication.  Le  poème  finit  bmaque- 
iwpni  par  cette  athorlatioD générale  anx  gnnda  da 
monde  : 

Morlol,  (oIt  (oiijouri  prêt  i  trailr-r  doticcmcnt  Jrt  morlcli; 
U  loi  de  U  Mlare  «tt  U  rn^me  ponr  eus  el  pour  toi.  Quelque 
4imM  fa*  Mil  iei*kM  toIm  carrMf* ,  loi  «1  ms  ,  vm»  ptriei 
Al  WÊime  point  ;  e'ett  au  méae  point  (|M  foiu  attoi  abouiir. 
Um  Marce  Mcrée  conlp  pour  eux  comme  pour  loi ,  el  !<•  lave , 
•Otti  imin  que  loi,  <!<'  la  smiLlIure  |i.itc'rnt>llc. I. 'auteur  dp  la 
vis  ett  WMri  pour  eui  cooiaie  pour  lui ,  et  il  ré^iantira  let  tiont 
•ar  diMun  aeion  te>  m^ilm.  Replions  ici  lc>  voilea  il«  bm 
livre  »<6t  ipe  I*«mi«  retiewM  smo  aavir*  mr  ce  bofd  (1). 

II  j  a  dans  tout  cela,  vom  le  vejei,  fort  peu  d*in- 

vcntion  et  d'art;  mais  comme  monament htsioriqae 
cl  moral,  le  poënip  nVsl  (l»'[>ourvii  nî  do  im'rile  ni 
d'intérêt.  Le  morceau  le  plu!>  curieux,  u  uiuo  avis, 
est  eelni  où  Tbéodnir  décrit  lonlea  les  tentatÎTea  de 
corruption  qu'il  a  eu  à  repouaer  : 

Dm  ifraaila  feule  (t),  ilit-il,  a'ctnpmM  raloar  i»  nMit, 

4*  loiit  •><**<■  <t  lie  lùul  Age:  l'enfant,  le  vieitlarJ  ,  le  jeinic 
homme ,  l'ailolc^ccnl ,  la  vierge  ,  le  garçoo,  celui  qui  a  aUcinl 
la  majorité,  celui  qui  arrive  à  la  puberté,  la  vieille,  l'honme 
itit,  la  feMM  marié* ,  c*ll«  «pi  «a  «acor*  OMomN.  Mai»  qvû 
lanM4*  f  ^  peuple  aatlar  aoaa  promit  avse  iaatanee  dm  iImm  , 
cl  pente  qu'&  ce  prix ,  rc  qu'il  ilésire  cit  comme  fait.  C'e<t  là 
la  macliinc  avec  laquelle  tou»  s'efforcent  «l'abattre  lo  mur  de 
l'Ame,  le  liélicr  dont  iU  vculc-iU  la  frapper  pour  t'en  emparer. 
Celat-ei  ai'oBb^  dctcrittans  «l  le»  pierre»  prccicusct  de  l'Orieal 
•i  J*  I*  randa  aultr*  4m  diawiiaw  dlealtai  :  celui>là  apperto 
an*  qaaalité  de  monnaie»  d'or  que  l'iHriuir  ni  b  langue  et  let 
caractère» de»  Arahc»,  ou  de  eelic  t  (pu'  u  l'uuiron  latin  a  gra- 
vée» tu  r  un  argent  écLitanl  de  hl.iiu-liciir  ^  il  veut  acquérir 
ain»i  de» terre»,  de*  ehampi,  une  maiton.  L'o  autre  appelle  en 
aecret  un  de  no»  (crvitcur» ,  et  lui  dit  à  voix  Imw* cca  parelea 
qaidoivaat  ai'dirc  répétée»  :  «  Je  poiaède  ua  vaaa  reaarqaable 
par  M  eiidar*  et  lea  aaiiqailé  :  il  e»t  d*ea  métal  pur  et  d^in 
poid  contidérabte  :  on  y  voit  gravée  l'hiitoire  des  crime»  de 
€acui,  le»  vriagei  des  berger»  fracatté»  à  roupt  de  mauae  de 
fer  el  touillés  de  sang ,  les  tiguet  de  se»  nomhren»e»  rapiaci, 
aa  ebaaip  iaondé  da  laag  de»  homme»  et  de»  troapcaai  ;  on 
«•UHtKail*  M  fanar  qai  liria*  lat  *•  du  6b  d*  Yaleaia,  et 

(<)  Porritnif  Ml  /««M,  T.  SSI-OM;  dm  ha  epameertoda  P.  Sir- 
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celui-ci,  de  sa  bouche  rérjcc,  vomi»t.iut  Ict  frus  terrible»  de 
son  père  i  nuis  Alci<lc  lui  enfaaae  IWomac  avec  le  genoa,  les 
flanc»  avec  les  pied» ,  et  de  aa  naian*  i«i  fracaise  I*  viaa(*  et 
le  goder  d*«ft  aorlent  des  larreats  de  femd*.  Ta  vota  eatuile 

Alcide  faire  sortir  de  la  caverne  le<  hcriifs  qui  scmhicnl  crain- 
dre d'être  traînés  une  seconde  fois  il  reculons.  Tout  ceci  est 
dam  la  partie  creuse  dtt  va»e  dont  un  cercle  uni  forme  le  bord  ; 
l'autre  c4^lé,  couvert  de  deisiat  UMin»  grands,  arantre  l'cafant 
de  Tjiîathe  dlea Aat  les  deai  acrpeala ,  et  te»  dis  faaienT 
travaux  j  »onl  placés  dam  leur  ordre.  Mais  un  fréquent  usa[;c 
a  tellement  poli  la  partie  eitérieum,  qu'cffncécs  par  le  tcmpt, 
le»  eificie*  qui  reprcsenlaieot  Hercule,  le  (Icuvc  <'.lidl)ilon  el 
Ne»»ut  combattant  pour  U  beauté ,  Déjanire ,  ont  presque  ct>m- 
plélcmenl  disparu.  On  voit  encore  la  funeste  robe  empoisonnée 
du  taaf  deHessoe,  etllMniMadailia  da  aulheureus  Ljcbas, 
et  Aatée  dleaH  dan»  des  bras  redoutable» ,  lui  qui  nr-  pouvait 
élrr  vaincu  ni  abattu  sur  terre,  r^mmc  le<  .iiilrit  tnurlcU. 
J  offrirai  donc  cela  au  seigneur  (car  il  ne  manque  pas  de  m'ap- 
peler  seigneur  ; ,  s'il  veut  bien  favoriser  met  *«raB>  Il  J  •  aa 
grand  acaibra  d'homme»,  de  feBiBes,d*jeaacsfHH|#eB- 
fimls  des  deux  sexe» ,  à  qai  mon  père  et  nu  laAre  eat  aoeardd 
rbonneur  de  la  liberté,  cl  rctic  n  <ml>rrii»e  troupe  te  trouvo 
affranchie;  mai»  en  altérant  leurs  charte»,  nou»  jouiron».  Ion 
maître ,  da  a*  Via*  aaliqa*i  nei,  d*  tou»  «es  geaa;  «t  tai«  d* 
me»  don».  • 

Un  aatr*  dit  t  «  J*ai  des  «tal«M»  ttiala  en  CMiteara  va» 
riée» ,  qui  viennent,  à  ee  qae  je  ereb,  des  Arabe»  au  regard 
farouche  :  on  y  voitle  veau  »uWre  »a  mère,  et  la  géni»«c  lo 

laui  i  au  .  1,1  couleur  du  \cau  et  <  >  Ile  ilc  l.i  r;(  iii'.>c  s^inl  -embla- 
liles,  et  aussi  celles  du  Ixcuf  et  de  la  vache.  Uegarde  comme 
ils  sont  brillant* ,  et  quelle  est  la  paretd  de»  coulcor» ,  cl  avec 
quel  art  les  graada  paas  »oal  joials  aax  petit».  J'ai  avec  quel- 
qu'un une  querelle  au  lajet  de  beaus  Irouprani ,  et  je  propoto 
i  ce  sujet  un  présent  ronvennlilc,  |  iil-iquc  j'  ifire  lauraui  poar 
taureau,  vache  pour  vache,  Iwi-uf  pour  bcruf.  » 

Kn  voici  un  qui  promet  de  donner  de  belle*  coupe*,  ai  par 
là  il  peiii  obicair  de  moi  ce  que  je  ne  dois  pas  lai  denacr  t 
l'inléricar  en  est  doré,  et  realérieur  est  noir,  U  couleur  de 
l'argent  ayant  oéilé  à  l'atteinte  du  vnufrc  l'n  .mire  dit  :  «  J'ai 
des  draps  propres  i  couvrir  de  hrillauls  lit*  ou  de  heaui  vases  ; 
je  le»  donnerai  si  l'on  m'accorde  ce  que  je  dé»ire.  ■  —  ■  Un  do- 
nuinc  bien  «rresé  et  orné  de  vignes,  d'olivier»,  de  pré»  el  de 
jardias ,  a  été  laiisd  par  noa  père .  dit  eelni-ci  t  awa  firères  «t 
mes  tOMirs  en  réclament  de  moi  une  partie ,  mai»  je  veut  le  pos- 
séder »ans  partage  ;  j'ublieudrai  l'accomplisscmcot  de  ce  vteu  , 
s'il  trouve  faveur  devant  loij  el  »i  la  acoeple»  ce  que  je  le 
donne ,  je  compte  que  tu  me  deaMms  ee  qaa  je  dcaunde.  ■ 
L\m  v«Bl  s'emparer  des  BMitaa»  d*  saa  paraat,  l'haïra  d*  sas 
terres;  île  ces  dcux-ci,  l'un  a  déjk  prit,  l'autre  veut  prendre 
ee  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  tous  deux  brûlent  du  désir,  celui- 
l.t  <lr  garder,  celui-ci  d'acquérir;  l'un  m'offre  une  épie  et  un 
casque,  l'autre  de»  bouclier».  Un  frère  est  en  possession  de 
l'héritage  de  »oa  père,  «e*  frère  y  prétend  dgabâeatt  titm  mm 
propote  de»  mulets,  l'autre  des  cbevaut. 

Ainsi  agissent  le»  riche»  :  les  pauvre»  ne  sont  pas  moin» 
pressants,  et  la  volnnlé  dt  donner  ne  leur  manque  pas  davan- 
tage. Avec  de»  moyens  divers,  la  conduite  est  pareille  t  de 
méew  qve  le»  grand»  offrent  de  grands  présents,  les  petite  aa 
offreat  d*  petits...  En  voici  qui  ëlaleot  des  peaux  qai  preaaeat 
de  loi  leur  nom ,  Cordeae  ;  l'on  en  apporte  de  blanches,  ranlm 
lie  roii-jrj  ,  rclui-ri  offre  de  hrllrs  toiles,  celui-li  de»  étoffes 
de  lame,  pour  me  couvrir  la  tète,  le»  pieds  ou  le*  maint.  Tel 
offre  pour  don  un  de  oc»  ti«»u»  qui  nou»  lerveal  à  bvcr,  avec 
un  peu  d'eaa,  aotra  Ti»age  el  no»  amiat;  leb  autre»  apporteat 
des  c«ft«s  I  il  «a  «Il  adme  qui ,  d'à*  air  d«  triomphe ,  prétao^ 

(I)  ffaaaahadiaifci»^  v.  MMH;  t  n.  ^  IHI-IWI. 
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Imtd*  rrade*  boagict  Je  cire.  Comment  énnmérw  toatwolMK 
■ee?  IMM  fineot  à  Icun  donit  «t  il  ae  te  Uwanit  ftntmt» 
q«î  crûl,  MM  pvliwl,  iMMToir  rim  ebtnir.  O  pede  teél4nto 
répandue  en  loaslieuti  crinct  èfareur  i  6  vice  iVigne  d'hnr- 
renr,  et  qui  peut  m  Tinter  «le  l'élre  Mtervi  l'univert .'  nulle 
l-art  on  ne  man<|ue  de  cent  qui  donnent  et  de  gent  qui  reçoi- 
vent *  tort.  Il*  te  hlleieot  pour  dm  gagner  ;  et  ils  s'aiirueot 
IMM  cra  m«  trouTer  td,  «,  evaiit  mI,  Il  ne  «Va  Aaittrooftf 
«le  paraîb.  Hiil  ne  eherche  des  Mnclîer*  dam  le*  ondet,  des 
poiwoi*  dant  le*  fordii,  un  bùrher  dao>  la  mer.  de  l'eau  dani 
un  fovcr...  On  s'allcnil  i  trouvir  cliaquf  clioto  là  où  on  i  tou- 
lume  de  la  rencontrer,  et  le*  morlels  penteot  «|«e  ce  qui  e*t 
•rritéWiiffM'a  loujoort.  Loriqu'ila  voient  a»  Mmt  ka  dardi 
d«  latura  parole*,  et  que  le*  arme*  de  leart  preaMaiCi  ae  lear 
aanaatàrien,  lonqu'il*  voient  qac  je  reite  Cerate  eomme  Teit 
■ae  ville  forte  «près  le  comhat ,  et  que  je  ne  me  Inltsc  prendre 
A  aacaa  de  leur*  artifice*,  chacua  auuitdt  ne  t'occupe  plut 
^aa  de  aaa  affaire;  cliacun  reçoit  aaivaat  aaa  droit...  Ainti 
^aalqalaa  ^  voit  §tmé  la  paaMf  par  «i  II  a  aautana  de 
volar,  poartait  m»  cliemia  taas  otfMir.  Mai*  pear  ae  pa*  maa- 

quer  tir' <l:>i  rt-'itn  rt  demrsure,  pour  «[u'on  ne  pût  |K  nuT(]ue> 
nout  0  a^ukiuQs  pa>  franchement,  pour  que  notre  conduite 
n'itonnà^pa»  trop  par  »a  nouveauté,  et  quelanal  ai  récent  oe 
fit  pa*  haïr  le  biaa,  j*ai  dëdai(né  de  refaaer  oe  qaa  at'effrail 
aaa  biaaveillaaea  réelle,  ealla  qai ,  aaitMat  tes  etpriu,  fait 
qa'on  prend  et  reçoit  volootier*...  J'ai  accepté  de  bonne  i;rice 
da  petit*  prcienli  que  me  faiiait,  non  p««  la  main  do  la  colère, 
OMia  celle  de  l'amitié,  le*  fruit*  ile«  arliret,  tei  légume*  des 
Jardîm,  de*  «tuf*,  du  vio,  de*  paioa,  du  foiat  J'ai  pria  aaiai 
de  jeaae*  pouleu  et  de*  oiaaam,  daal  la  earpa  eet  polit,  wl» 
boa  à  oianger.  Heureoae  la  verta  que  tempère,  erao  ataalr^ 
lieat  la  diacrétion,  nourrice  de  toute*  le*  vertaa! 

Les  invasions  et  leurs  désastres,  tant  de  fois  re- 
nouvelés, n'avaient  pas  détruit,  vous  le  voyez,  dans 
let  ciKt  de  la  Gtide  méridionale,  toutes  les  ri- 
diesses ,  et  il  y  restait  encore  abondaDmeBl  de  quoi 
tenUT  Tavidité  des  magistrats. 

Indépcnilamment  de  ces  détails  sur  l'état  de  la 
société,  le  poème  de  Théodnlf  est  remarquable  par 
la  deveeor  de  acntimeiilaqtl  y  rèpe  :  on  est  étonné 
de  rencontrer,  au  milieu  des  desordres  et  des  ly- 
rannics  barbares,  celle  bonté  délicate  et  prtivoyante 
qui  semble  n'appartenir  qu'aux  temps  de  grande  ci- 
vilisation et  de  paii.  11  exhorte  les  jugea  à  ménager 
tons  ceux  qui  ae  ]Nrésentei^  devant  ewi  : 

Si  l'un,  dit-il,  a  perdu  ion  père ,  l'autre  i«  mère,  un  autre 
nin  mari,  prend»  un  luin  particulier  de  Uiir  cjlui  .  soin  U  ur 
liruledenr,  leur  avocat  ;  rend*  à  celle-ci  *oq  mari ,  à  celui-là 
oa  aéra.  Si  qaelqa'aa  viaat  è  loi ,  flibla.  iaflrme  ou  malade, 
am  aatat,  ou  vieillard,  porla^ai avao eompawion  un  cliari- 
tabla  aecoar»  ;  fai*  ataeoir  celui  qui  ne  peut  *e  tenir  debout  ; 
prcndi  par  la  main  relui  qui  oe  peut  te  lever;  i>outien«  el 
cni'ourafe  celui  à  qui  le  ca-ur  ou  la  voit,  ou  la  nain,  ou  Ici 
Jambaa  aaot  pri*  de  manquer;  relève  par  te*  parole*  celui  qui 
aat  abalin  t  apaiaa  «alai  qai  e*t  inritd  :  rcmli  de*  force*  à  celui 
^  iMBUa  I  vappalla  au  taipool  adai  qui  t'emporte  (t). 

Permettez-moi  même  de  Tona  dter  le  texte  ori- 
f^oal  de  ce  passage  :  le  style,  qnoiqiie  Irte-Antif , 

(1)Va«0«i4Si. 


est  d*one  eonciaioii  et  d'une  énnp»  Kmarqoa- 
Uea  ! 

Qui  pâtre  tea  autre  orbelur,  tel  tt  qu  amiite , 

Isluriini  oautas  iil  lua  rura  vtqiil  : 
Hurum  raukiloijuut,  borum  tuteU  nuaotot 

P.irt  hac  te  matreaiaovarit,llla  viras. 
Ocbili*,  invalidu* ,  p^er,  «far,  aaaare ,  tcnesva , 

Si  voulant ,  fer  opel^  hi*  miiorando  piam  ; 
Fac  sedcat  qui  »Iire  nequit,  qui  surfai  re  prendo  ; 

Cui  cor,  voxque  tremit,  pesque  ,  manutque,  juvat 
Dr jectum  verbi*  rotova,  aodalo  mtnacem  ; 

fiai  tiaiot,  baie  vbaa,  ^  faril,  adda  aataa. 

IndépeodaHMMBtde  ee  poème,  il  reste  deTbéo- 
dulf  soixanteetonze  pièces  diverses,  divisées  eneinq 

livre<i:  m:iis  t  lIts  sont  de  peu  de  v;ileur.  On  rt  aussi 
recueilli  de  lut  deux  petits  traités  tbéologiqucs ,  el 
quelques  fragments  de  semons. 

Après  la  mort  de  Charicmagne ,  Louis  le  Débon- 
naire employa  encore  Théodulf  à  diverses  missions; 
mais  en  817,  compromis  dans  la  conspiration  de 
Bernard,  roi  dltalie,  contre  Tempereav  wa onde, 
il  fut  exile  de  son  diocèse,  et  relégué  dans  ht  Tille 
d'Angers,  où  il  mourut  en  821. 

lil.  Smaragde,  abbé  de  Saint  -  Mihiel ,  dans  le 
diocèse  de  YÔdnn ,  était  nn  homme  de  même  na- 
lure  et  du  mém position  que  les  deux  évéques  dont 
je  viens  de  vous  parler.  On  ne  sait  ni  de  quel  pays 
il  était,  ni  à  quelle  époque  Charicmagne  l'avait  pris 
k  son  service;  mais  on  le  voit  abbé  de  Saint-Mibiel 
avant  805,  et  employé ,  en  809,  i  diverses  négocia- 
tions avec  Home.  Il  prit  dans  le  diocèse  de  Verdun 
un  soin  particulier  des  écoles,  et,  dans  les  écoles, 
de  l'enseigncmeut  de  la  grammaire.  En  exposant  et 
discutant  les  préceptes  de  Donat,  grammairien  da 
IV*  siècle ,  qui  avait  été  précepteur  de  saint  Jérôme, 
Smaragde  écrivit  une  grande  grammaire  latine  qui 
fut  célèbre  de  son  temps ,  et  dont  il  existe  encore 
plnsienra  manuscrits.  ÉUn  n*a  jamais  été  im|iriniée. 
Nous  avons  de  lui  iknix  niitres  ouvrages  :  le  premier, 
intitulé  Via  regia,e&l  un  traité  de  morale  à  l'usage 
des  princes,  divisé  en  trente-deux  chapitres,  et 
adressé  soit  à  Cbarlemagne  soit  à  Louis  le  Débon- 
naire, on  ne  démôle  pas  bien  auquel  des  deux.  Les 
idées  en  sont  sages  et  douces,  mais  communes;  un 
seul  fait  mérite  d'éire  remarqué;  c'est  le  caractère 
beauconp  plos  moral  qae  religienx  de  Tonviage* 
L'Èf^lise  y  lient  peu  de  place,  el  sauf  quelques  re- 
commandations générales,  l'auteur  n'en  parle  qu'en 
passant  et  pour  exhorter  le  prince  à  la  surveiller. 
Si  le  livre  Ait  adressé  à  Louis  le  Débonnaire ,  l'em- 
pereur était  beaneonp  plna  moine  que  l'ablié  da 

Saint-Miliiel. 

Le  second  écrit  de  Smaragde,  intitnlé  :  le  J>ia> 
Ame  49i  mokui,  cet  purement  religieax  ei  n'a 
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d'anln  objet qm  de  dwner  aux  moines  (U  s  conseils 
sur  les  moyens  dVnIrptpnir  ou  dt-  ranimer  h'ur  fer- 
Tcur.  L'abbé  de  Saial-Mibiel  prit  une  pari  active, 
entre  antres  dans  le  eoneile  d'Ah-la-Chapelle  en 
817,  à  tontes  les  mesures  pour  la  réfurmc  des  or- 
dres monastiques.  U  noural,  à  ce  qu'il  parait,  peu 
après  819. 

Telo  sont,  messieurs,  parmi  les  elercs ,  les  plu^ 
remarqnablesdes  hommes  qu'employa  Charlemaf;ne. 
Leur  origine  est  daire:  leur  s(  i<MH  v  lit  leur  rortmic; 
oe  fut  k  titre  de  lettrés  que  CliarieiiKigne  los  distin- 
gua et  les  aptR-la  près  de  lui.  Â  côté  d'eux,  on  ren- 
contre des  hommes  d'une  autre  aorte,  d*nne  autre 
origine,  des  politiques,  des  hommes  de  guerre,  qui 
prennent  le  goût  de  la  science,  et  finissent  par  s'y 
vouer  après  avoir  été  engagés  d'abord  dans  une  tout 
antre  carrière.  Charlongne  emplojfait  les  lettrés 
dans  leaaflaires,  et  inspirait  aux  liommos  d'nfTairos 
Testime  des  lettres.  Parmi  ces  derniers,  trois  sur- 
tout méritent  notre  attention,  tous  trois  étrangers, 
dans  la  première  portion  de  leor  vie,  à  TÉ^iae  et 
à  la  science,  soldais  ou  conseillers  de  CharlenagM, 
:ip|)liqu»''s  aux  soins  du  j»ouvprnompnl  civil ,  prenant 
part  aux  exiiédiliuns  guerrières,  et  qui  oui  pourtant 
fini  tooa  trois  par  l'èlode,  la  vie  religieuio,  el  nooe 
ont  laisse  des  monuments  do  leur  aelivité  intellec- 
tuelle. Ce  sont  Âogitbert,  sMAt  Benoit  d'Aniane  et 
£giuhard. 

Jo  M  fBiai  qm  nommer  lea  deu  piwiien  :  ils 

ont  fort  peu  écrit;  il  ne  nous  reste  d'Angilhert  qne 
quelques  poésios  et  quelques  documents  sur  Tabbayc 
do  Suiut-Uiquier,  où  il  se  relira;  cl  quand  nous 
noos  ocenperons  spécialement  de  rhialoire  do  l'É- 
glise à  celte  époque,  je  retrouverai  lii  saint  Benoit 
d'Aniane  qui,  après  avoir  fait  la  guerre  dans  sa  jeu- 
nesse, devint  le  second  réformateur  des  ordres  mo- 
naatiqnes.  Éginbaid  aenl  tient,  daaa  la  UtiécatHre 
do  00  lempa,  ww  grande  place,  «t  nona  ooeopera 

aujourd'hui. 

U  était  de  race  franque,  né  peut-être  au  delà  du 
Rhin,  et  s'appelle  Inlnnéme  «  on  Barbare  peu  exercé 
dans  la  langue  des  Romains  (1).  >  Charlemagne  le 
prit  fort  jeune  à  son  service,  le  fit  élever  avec  ses 
entants  dans  cette  école  du  plais  dont  Alcuiu  eiuii 
le  dief;  et  quand  ^inhard  fnt  airifé  4  i'ige 
d'homme ,  il  en  fit  non<oenlement  le  sorialendant 
m'nt'rtl  de  tous  ces  travaux  que  nous  appelons  au- 
jourd  bui  travaux  publics,  roules,  canaux,  bâti- 
ments de  tonte  aorto ,  mus  son  eonaeiller  et  aoa  se- 
afi't.iiii-  |>articulier. 

tes  iraUitioa*  font  ploa  loin  :  elles  altribnent  à 

(I)  FW/Mr  lie  u  rit  4$  CWtaMyM  ;  diM  wm  CilUct.,  t.  m,  p.  iSl. 

(I)  iMNMaM  lMdl.aH»to«Mlw4«WMM,kqilMMriMM«> 


Éginhard  rbonncur  d'avoir  éponaé  Emma,  fille  do 
Charlemagne,  et  l'aventure  qui  amena,  dit-on,  ce 
mariage ,  est  l'un  des  souvenirs  les  plus  populaires 
de  notre  vidlle  histoire.  La  voici  telle  qne  la  rap- 
porte la  Chroniqne  du  monastère  deLattresheim  (S), 
le  seul  monument  ancien  qui  en  fiuae  nentioB  : 

égialMfd ,  arebielMpsItta  «t  Merélaira  4s  ffi»p<WMr  Char- 

Ici,  s'acquitiant  irit-iionorihlrtoRiit  île  ion  «Aosft  ta  eoar  «In 
rvi ,  cUil  bien  venu  de  ioii>,  et  lurloul  iHmé  de  trè*-TÎ*e 
arili  iir  pnr  l-i  HWf  de  l'empereur  lui-même,  nnmnicc  Emma  , 
et  prumite  au  roi  tiet  Grec*.  Un  fmu  4e  lenp«  •'êlall  écoulé , 
e(  chaqtt*  Je«r  oroliidit  «iiIm  mi  l^mear.  La  eraiate  lee  re- 
tenait ,  el  de  peur  de  la  colère  reyale ,  ili  n*e«Bienl  courir  le 
grave  péril  do  »c  voir.  Mail  1*infati);able  amour  triomplie  de 
lout  :  enfin  r<  l  i  xcclli-nt  jcnne  (i  ninir-  ,  lin'ilcint  d'un  feu  i>ant 
remède,  et  u'oaaut  t'adrctser  par  un  mcitager  aui  oreilles  de 
la  jeuoe  81k,  prit  tout  d'un  coup  conSaoca  en  Ini-néne ,  et 
Mcriieetent,  au  biUîm  ém  la  aait,  ae  rendit  là  où  elle  biU- 
lait.  Ayant  frappé  toal  deneenent,  et  eoBimr  \K>ur  parler  I  la 
jeune  fille  par  ordre  «tu  roi.  il  iililliit  la  pcim'  -  11  S  entrer  , 
et  alom,  teul  avc«  elle,  el  i'ajaot  charmée  par  de  (ecreii  ea- 
iri'iien» ,  il  donna  et  TC^at  de  tendre»  embraaiemenli ,  et  ion 
aaeur  jeail  du  biea  l««t  déiifé.  Maia  ieraïa'à  l'appredie  é»  le 
tonttre  dn  jour,  il  veulnl  reteumer,  I  traver*  let  dcmlèrei 
ombre»  ilc  l.i  nuii .  U  A'i  ù  il  i  t;iit  tenu,  il  t'apcrriil  que  m>u- 
dainemenl  il  i  Uil  (oinbc  lirauroup  de  neif^e,  cl  n'oia  wriir  de 
peur  que  la  trace  des  pied*  d'un  bommc  ne  trahit  %on  secret. 
Teut  de«B  plein»  d'anfeiiae  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  uiaia 
de  eraiaie,  ila  deateurelent  en  dedana t  enfla,  ceame ,  daaa 
leur  trouble  t  iK  <l('liln'r.>iriit  ^iir  rr  (jn'iU  av.Tirni  n  f.iu  r,  l.i 
cbarmanle  jeune  tille,  que  I  ami  ur  rendait  audacicuM;,  donna 
un  con'.cil ,  et  dit  que  t'inclinanl  elle  le  recevrait  sur  son  dos, 
qu'elle  le  porterait  avant  le  jeur  tout  prèe  de  sa  desMure ,  et 
qae  rayent  éêpêtà  là,  alla  ratleadfril  aa  ndvant  Uaa  aeignaa- 
temenl  les  mêmes  pa*. 

Or,  l'cnipcrfur,  par  la  volonté  divine ,  k  ce  qu'on  croit, 
avail  J11I44C  la  nuil  «.m»  Mimmcil ,  cl  »c  IfvaiH  avant  lejonr,  il 
r«|;ardait  du  haut  de  ton  palais.  Il  vit  sa  fille  marcbant  leole- 
■Mat  et  d'aa  pas  ehaaeelaat  mhm  la  farrfean  qa%lle  partait ,  et 
luraqa'ella  l'eut  dépote  au  lieu  eeeveou ,  reprenant  bien  vite 
ta  (race  de  ses  p>«.  Aprèi  les  avoir  loD(;t(  mpt  rcgardo,  l'cm- 
|ipri  ur.  iaWi  .1  l,i  f  i  -  il'.nlinirali.in  cl  di-  i  li.i,;rii>  ,  iii.n*  |  ri«..)nl 
que  cela  a'arrivaii  pas  ainti  sant  une  dit|>o<ilion  d'en  haut,  se 
cenlini  et  gerda  le  silence  sur  oe  qu'il  avait  vu. 

Cependant  Egiuhard,  learaealé  de  «a  qa'il  avait  fait,  et 
bieacûrque,  de  façon  en  d'aolre,  la  ohoae  ne  demeareratt 
I  ai  rii|i>  ci'tioi  i'c  iln  roi  son  «eijjncur.  prit  enfin  nne  ré»o- 

lutiou  ilana  ton  an|;uik«e  ,  alla  trouver  reropcrcur,  et  lui  de- 
manda i  (cnout  une  aùuioa ,  disaat  que  ses  «crvicWid^ 
granda  et  neabreas,  «'avaient  pas  nft  da  canveaabie  tdcaai 
pente.  A  ce*  parole* ,  le  roi ,  na  labieirt  rica  oeaaallra  de  ea 
qu'il  savait  ,  se  tut  quelque  temps,  et  puis  atiuraiil  Ki;iuhard 
qu'il  répondrait  lut  utdt  k  **  tiemaodu,  il  lui  assigna  un  jour. 
Aussitôt  il  convoqua  set  conseillers,  les  principaux  de  son 
royaume  et  se»  autres  familier» ,  leur  erdonaaot  de  se  rendra 
pré*  da  lai.  Calla  aiafaiflqaa  asscmMde  de  divers  saif acure 
ainsi  réunis,  il  commença  disant  que  la  majeilé  iaipériala avait 
été  insolemment  ouiragéc  par  le  coupable  amour  de  sa  (îila 
avec  ton  bcertiaiie,  it  i|iril  tn  ilait  graudeoient  Irouhle.  I.ca 
astiilanis  demeurant  frappes  de  stupeur,  cl  quclques-uua  pa- 
raistanl  douter  encore ,  tant  la  chMa  était  bardia  et  iaaaie, 
la  lai  la  km  tt  aaaaattra  avaa  ivUsMe  m  law  laoïrtat 


ileiéatiwrf .  Ccito  lUtrooif  ■«  s'étend  de  l'an  TtS  oe  f  M ,  Spoqat  de  ta 
kadaiita  da  maeeeme,  k  fw  tlft. 
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«TPc  iMuil  ce  qn*!!  arait  rn  (!c  »e*  yout .  et  il  leur  ilcmanda 
leur  avit  à  ce  fujct.  Il*  portt-renl  cunlre  le  pr^tomptueut  au- 
leur  da  fait,  de«  lenirncet  fort  iliver>«a,  lea  DM  tôiilaiit  qn'ti 
ttl  pmi  à"**  chàlhMol  jm^e-li  laoa  «icmpl»,  le*  «nlrea 
4|«*if  fM  esMé,  4Wm  «îif«  4|«*ll  raMt  tell»  «a  tell*  fdM, 
••hi»ctiti  purlnnl  wlon  le  «entiment  qoi  l'animait  Qiiplqne<-uii« 
cepecKlani ,  il'iiiiani  plu»  <lout  qu'il*  ci.ticnt  p)u<  ><ij;e<i  apr^« 
rn  avoir  délibéré  entre  eux.  «uppli^rrnl  intlainaicnt  le  roi 
d'esaminer  liii-nétgie  Mite  affaire,  et  de d^ider  tftlgn  la  pru- 
ilcM*  ^liH  «Tatt  rvfm  d*  INaii.  Iwa^Da  I»  rti  eut  Utn  «b- 
aervé  l'affaelia*  «pw  >di  parlait  ciiacan ,  «I  ^«Vntre  le*  ditrera 
a*i« ,  il  *e  fat  arrêté  i  cetni  qu'il  tonlail  eaivre ,  il  leur  parla 
.Tin-i  :  •  Voui  n'ignorci  pa*  que  lc<  bomnict  Minl  vi  ji  |.  ii  de 
nombreux  acciil<-nii,  cl  que  touvenl  il  arrive  que  de*  cbotc» 
<!■!  oonaBanceat  par  un  nalhaar  ont  une  iatae  pitaa  tmnUai 
il  ae  faat  daoe  prât  a«  déaaicr,  aaia  bim  plut&t ,  d«w  mU* 
■Ihire  qui,  par  ta  n«nTaaut<  et  aa  i^avité  ,  a  turpaué  notra 
pn'  rcijance  .  it  f»Ml  pirim  nirnt  ri  i  li>  i  rlji  r  «  t  rr«peclcr  le» 
iatenlioo*  da  la  i'rovlilenct! ,  qui  ue  ms  tromp«  jamaif ,  et  Mit 
ilÎM  iMrMr  h  aai  à  bien.  Je  m  tarai  âuK  ft»  a«bir  à  moa 
aaaduin,  paur  eelta  dtfplorabi*  aetiaa,  ua  châtiMeol  ^« 
aceraltralt  la  ddahoMMur  da  m  Mie ,  an  tien  da  reflbeer.  Je 
croi»  qu'il  rit  plo»  t*^r  et  qn'il  con»ient  mirin  A  la  ilifjnil^  de 
notre  empire  de  pardoaaer  à  leur  jetiae«te  et  de  la*  noir  eo 
l^l^ilime  mariage,  aide  dooaer  ain»i  à  leur  baateMe  faele ene 
cealear  dlianaéleld,  ■  Ajant  eM  cet  avia  d«  rei  •  taiM  a*  ré> 
Jeaimt  b— temewt  et  «aaMèreot  de  laTOfa»  la  grandenr  et 
ladlMear  de  «m  âme.  iginkard  eut  ordra  d'mtrer  .-  Ir  rni  , 
Ft mHmiiI  comne  il  atail  résolu ,  fui  dit  d'an  «iaaga  tranquille  : 
•  VMaa*ei  fait  parrenir  à  nu»  oreille»  vot  plaintes  de  ce  que 
■être  rejale  neaifieenca  o'aTail  pa*  eacore  r^ndu  digne- 
■MMt  i  «M  aereiece.  k  *ni  Ai*,  e*cat  «être  od^ngeaee  i|a*il 
fint  n  acenser,  car  awlfré  tant  et  da  *«  grande*  affaire*, 
dont  je  porte  «eal  le  poîdi ,  ti  j'avais  connu  quriqae  choic  de 
»oir<  di  -il  ,  j';iurai'.  ici  urd(<  à  vo»  »ervic«»  Ic»  iHtiiDi'ur»  qui 
leur  oout  du».  Four  ne  pa»  vous  retenir  par  do  long*  discoor*, 
j«  ferai  meiatiMnlMMer  vo»  plainte*  par  vm  nefnii^iM  doo. 
CaaaM  je  eem  «M*  vair  leiyetwe  tittie  à  ■*!  eaoM*  par  le 
paaaé,  et  attaché  i  au  peraenee,  Je  vala  «ena  denaer  m  Me 
•a  mariage ,  votre  poritii  u- .  i  clk-  qui ,  d»'jii  ci  ij^ii.itit  >a  robe  , 
•*e*l  montrée  *i  docile  à  vouï  porter.  «  Auttilùt,  aprc»  Tordre 
du  roi ,  et  au  milieu  d'une  anite  Maabreme ,  ee  fit  entrer  sa 
iUa.le  viaage  ee»*e»t  d'eae cbanMale  reagetir*  et  le  père  la 
■dt  de  aa  mia  «atre  le*  atatea  d'Sgiahard ,  avee  nae  riebe 
dot.  «quelques  domaine»,  iM-iucoup  d'or  et  d'arijrnl,  i  t  il  au- 
tre» menble*  précieui.  Après  la  mort  de  son  père,  le  Irè»  piius 
«mpereer  Loaia  denna  éi'alement  i  Eginhard  le  domaine  de 
Micfateaatadt  et  eelai  de  UUlileabaiai  %aï  a'afpeUe  ninliaial 
8eUfBatBdl(f).» 

C'est  là  le  gracieux  récit  sur  lequel  se  son!  f mdôs 
lous  les  contes,  tous  les  poèmes,  tous  les  liraines 
dofll  celle  aveiiture  •  été  le  lojeL  Le  chronîqaear 
éerÎTaili  one  époque  assez  voisine  de  révt>ncnK'ni, 
dans  une  abbaye  qn'Kt;inbard  avait  dotée,  et  dont 
les  moines  pouvaient  être  bien  instruits  des  inci- 
denls  de  a  vie.  Cependant ,  c'est  le  seni  nonament 

(I)  Reeun'l  Hiê  l-nloriini  il^i  r)  id"  h>  F ra<\:'  .  t.  »,  p.  iti. 

^'^)  iMlon  Cgiiihird  ,  l.liarkni:i^n>'  l  at  . 

t>  U*  Uildfgarde  :  3        Lhnhi,  l  fiJln,  ttotroda. 
Pépin,  lUrihe, 
La^  Cisis. 

eaBeftotWia.  taOca,  Tbébndc. 

Uildroda. 

•  S*  D'ans  coacabiBC.    .  .  •  •  .  I  UlaiBatMda, 

(WadUraaa), 
f  Pa WaWialgwJa ( iwwMaa V  .îm,WMm, 


dn  ifimps  où  l'aventure  soil  rappelt^e.  Hlon  pins,  elle 
"îcnilflc  démenlie  par  le  silence  d'Kginhard  lui- 
même,  et  par  quelques  p;issages  de  sa  Vie  Ue  Char- 
lemagne.  Fanni  les  enhnta  de  ce  prince,  dont  il 
énumèrc  lea  nema,  on  ne  trouve  point  d'Emma  on 
Immn  :  il  nomme  sept  garçons  et  huit  filles,  que 
Cbarlemagne  avait  eus  de  ses  femnics  ou  de  ses  mat- 
treaaea;  ancone  dea  illea  ae  a*appelle  lama  (8)  ;  et 
dans  aucune  des  autres  listes  qoi  nous  restent  des 
enfants  de  (lliarlemaf'ne  on  ne  rencontre  ce  nom. 
De  plus,  on  lit  dans  la  tie  de  Cbarlemagne  : 

8aa  illaa  dliûmrt  Iwt  bellea,  t  a  lea  ai—U  mm  panlw  i 
anaai ,  k  rtleaaemeat  de  tau* ,  ne  Taulut-it  Jaaiaia  en  aurier 

une  seule  ,  soil  &  qn(  li|ii'uri  .!(■<  ^  rn« ,  M'it  à  <|U(  I<|uc'  élran(;cr  ; 
il  le<  garda  toutes  chez  lui  et  avec  lui  jukqu'à  »a  mort,  disant 
qu'il  ne  pouvait  se  priver  de  lenr  *oci<'tc.  Quoique  heureui  ea 
(«Vie  aulra  ebeie ,  il  épreava  daua  aaa  Slle*  la  awligaild  de  U 
fcitaaeî  Bieia  il  diiataiala  ee  ebagria.  et  ae «aadaiiH  caame 
li  jamai»  e<lr«  n'eu««ent  fait  natire  da  «eapya  i^|lllHt  t 
qn'aucun  bruit  ne  s'en  fût  répandu  (8). 

Si  l'aventure  qae  je  viens  de  tous  lire  •'•tait  vraie, 
comment  nn  tel  pass^  se  rencontrerait- il  dans 
l'nuTrage  d'fvginhafdf  comment  eAUfl  lai-aalme 
des  bruits  qui  coaraicnt  sur  U  conduite  des 
iillrs  df  Cliarlemagnc ,  quand  s^i  femme  en  ertt  été 
le  principal  objet?  11  est  impossible  de  ri!'Soudrc  t:e 
petit  problème  historiqne  :  mais,  obligé  d'avoir  m 
avis,  je  pencherais  fort  i  douter  dn  léeilde  la  chro- 
nique de  Laureslieim. 

Quoi  qu'il  en  soil ,  l'atTeciion  de  Cbarlemagne 
pour  son  aecrélaire  était  grande ,  et  ils  vivaient  en- 
semble dans  ane  étroite  intimité.  Ce  fut  surtout  par 
reconnaissance  qa'Ëfuibafd  écrivit  la  vie  de  l'eni- 
pereur  : 

Un  autre  BMtif ,  dit-Il ,  qal  ae  m»  aeaiMe  pa*  dtfraiaaaaable , 
iuffirait  au  surpina  peer  me  ddeider  à  composer  cet  ouvrage  : 
nourri  par  ee  monarque  ,  du  moment  oii  je  commençai  d'être 
adaiia  à  aa  aear,  j'ai  véea  «vae  lai  et  ae*  eafaaia  daa*  ane 
«nitM  ea«««ai« ,  qal  ai'a  imfttê  «avéra  M,  «prèa  •* «wH 
comme  pendant  sa  vie ,  loM»  lea  liea*  da  fa  reeaaaaîataace.  On 
serait  donc  autoHsé  k  uie  ereire  et  k  u>e  d^larer  bien  juste- 
ment in|;r«t  «i,ne  gardant  aurun  souvenir  di'«  bienfoilk  accn- 
mulé»  sur  moi ,  je  ne  disait  pas  un  mot  des  haute*  et  magnifi- 
ques actions  d'un  prince  qui  t*e*l  acqui*  tant  de  droite  4  ma 
(gratitude,  et  ai  Je  conicalaia  qae  aa  vie  reatât  eeiaïae  a*il 
n'avait  jamaia  eaiaté ,  aaaa  «a  aenvealr  <erlt,  «l aaaa  la  Iribat 
d'éieffaa4ailaiaaldà(i). 

Charlemape  ne  se  «éparail  point  de  son  aecié- 

6*  De  GeraiiatiM  (eaaauUaa).  .  <  fiH'-.  A<l<-lr«d«. 
«•BanagiBa(«.)  S>l>.  nru,r.ii, 

7"  I)  \i1->lin'    1./  )   (  fili.  Th^ixtorlai 

»■>  D'uni-  ronruhine  4  tU,  Ptfin. 

Fn  tout  uf,l  dit  rt  huit  fillra  *. 

(•l  f'ir  df  l'KAttrmtujtu  ,  p  lif-liS. 

(S,  IhiJ  ,  (I  Ui. 

(4)  frifmm  êlUtiêéi  Oorltiafw,  par  Bgiabard,  t  m ,  p.  ttl,  daa» 
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laire;  il  ne  l'employait  pas  dans  des  mis^sions  ex- 
traordinaires :  une  seule  fuis,  en  80G,  il  l'envoya 
k  Rooie,  pour  dire  confirmer  ion  IcaUuneat  par  le 
piipe;  à  l'exception  de  cette  cîrconiUuiee,  il  leg^rda 
constamment  ;inprès  de  lui. 

Après  la  uiuri  de  Cburlcuiagne ,  Éginhard  jouit, 
aupp&s  de  Louis  le  Débonnaire ,  de  la  néOM  favear  ; 
maia  bientôt  il  tomba  dans  un  profond  di'goût ,  et 
n'aspira  plus  qu'à  se  retirer  de  la  cour.  I*arnii  les 
soixante-trois  lettres  qui  nous  restent  de  lui,  plu- 
sieurs sont  an  nonament  cnrienx  de  la  situation  et 
de  rabattement  des  compagnons  de  Cbariemagne 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  séparés  de  ee  prince,  et  for- 
ces de  vivre  sou£  le  gouvernement  déplorable  de 
son  fils  : 

Je  ne  te  (icmande  pat ,  ^crit  Égintianl  à  i'ao  de  te*  amii , 
d«  me  rîeo  écrire  tur  l'état  tlet  aSaire*  du  palai«  ,  car  rien  de 
M  qui  t>[  fait  m  mê  plaît  à  mtow  :  ja  m^ia^ièls  Malcmnt 
•rapprcDdr*  oA  mal  al  e«  qlM  fMt  aaa  «na  »  a'il  «a  Nfl*  Ut 
i|Ml^  «Mra      tai  (1). 

AiUe«i»  il  eonjnve  an  des  ollieien  d«  palais  de 
rescuser  auprès  de  remperenr  s'il  ne  se  tmd  pas  à 
laeoar: 

LaraiMiU  quittant  Aii  ,  m'a  ordonné  de  la  rejoindre  A 
CMlpiè|M,  car  je  ae  pouvait  partir  avec  «Ile.  Pour  «béir  à 
8M  «HtM  »  j«  M  mâê  Ttadu  à  gNad^^iaiM  «I  «a  <li«  jaan  à 
Vairaciesne*.  De  U ,  iMf*  dUat  da  monUr  è  cbeval ,  ie  tuîi 
vaau  par  caa  jutqn'i  Saint-Bavm.  Mait  je  tui*  aUernaliveincnl 

attaqué  de  douleun  de  ri  ins  i  t  d'un  rclàclit  mciil  il'i  iitr^nllci , 
idlanCBl  que,  drpuit  mon  dt'parl  d'Aix  ,  je  u'ai  pat  {>a»>é  un 
tant  jawaam  aonffrir  de  l'un  ou  de  l'autre  de  cet  maux.  Je 
tuit  éoialeuMBl  attoiiilde  «•  qni  M'a  laal  abattu  l'an  dernier, 
d'un  cnijoanlieMaenl  eaatimiet  de  ta  «abie  droite ,  et  d'une 
diiuliui  (le  foie  presque  intoItTaMe.  Au  milieu  de  ces  souf- 
frances ,  je  mène  une  vie  fort  tritle ,  et  à  peu  près  dénuée  de 
tavlajeie  :  maia  ce  qui  m'afflif^  le  plut ,  c'est  que  je  craint  de 
oepaa  OMurir  «A  je  veadraïa ,  et  d'avoir  à  Bl'eeeapar  d'aatn 
chaae  que  dn  Mr^ee  d«a  aalMa  aurtjra  dn  Clu4it  (i). 

Les  chagrins  domestiques  vinrent  bientôt  se  join- 
dre aux  dégoûts  politiques.  Qu'elle  fût  ou  non  ûUe 
de  Cbariemagne,  Éginhard  avait  dpoaaé  une  Imma 

dont  il  parle  à  plusieurs  repri.ses  dans  ses  lettres, 
et  qu'il  aimait  (t-rMlrt  iiient,  Dans  leur  vieillesse, 
conime  il  arrivait  trèb-souvent  à  cette  époque,  elle 
8*était  séparée  de  Ini  pour  se  vouer  1  la  vie  reli- 
gieuse, âle  mourut  Cl)  83G,  dans  le  monastère  où 
elle  s'était  retin^e,  et  Éginhard  écrivit  à  son  ami 
Loup,  abbé  de  Ferrières  : 

Tena  aaat  travaut  loua  awa  aaiaa  poar  la*  aSiirea  de  net 
amia  aai  peur  let  niennet ,  ne  ne  eoat  plrn  de  rien  ;  laal  aVt> 

f.i<  t'  ,  tout  s'al)lme  <!>  vaut  Ij  rnii  lît'  (hml-  itr  dont  m'»  frappé 
la  mort  do  celle  qui  fui  jadis  dm  fidèle  femme  ,  qui  était  en- 

(I)  law4T.  dMala  Smaa  âm  IIKiifiai  dt  l»aaw.  t  w,»  m. 

miaariM.IUI,  P.IM. 


core  ma  ttaur  et  ma  cempa^ne  chérie.  C'est  un  mal  qui  ne  peut 
finir,  car  tes  néritaa  tout  si  profondément  enracinét  dans  ma 
aidnaire  qMrSan  ne  saurait  let  «a  arracher.  Ce  qui  redoubla 
BMB  eliagrin  et  aigrit  rliaque  jour  ma  bletsure,  c'ctt  de  voir 
ainsi  <|ti(!  loui  mi's  va-iit  n  unt  eu  aucune  puiisance  ,  vt  que  les 
c'»piTancr«  que  j'a\.iit  mi«et  dant  l'inlervention  des  saiulf 
m.irtvrs  sont  déçues.  AuMi  let  paroles  de  ceux  qui  cstayeutda 
ne  ccaiolert  et  qui  aouveat  eat  rduatî  aapfèi  d'aalret  beanMaa 
ne  fbnt-eltet  qne  rouvrir  et  enveaimer  craeilenent  la  plaie  de 
mon  i  iriir,  r.ir  ils  vnilciil  que  je  iupporte  avec  courage  de» 
doiilciirt  qu'iU  ne  icnlent  point ,  et  mo  demandent  de  me  féli- 
citer d'une  épreuve  où  iU  sont  incapablet  da  BM  Cliia  décaa* 
vrir  le  anindre  ai^at  de  coalanteneat  (5j. 


Le  langage  de  la  douleur*  entaché ,  dans  h  pln« 

part  des  monuments  de  ce  temps,  d'un  froid  et  sec 
jargon  religieux  qui  le  réduit  à  de  monotones  lit  uv 
communs,  est  ici  frane  ei  simple,  et  prouve  qu  É- 
^iiùiard  n'avait  pas  emprisonné  dans  les  babitudes 

iiioiinstiques  son  àme  rnmme  f;a  vie. 

11  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  femme  :  il  mou- 
rut en  889,  dans  le  monastère  de  Seligenstadi  qu'il 
avait  fondé. 

11  nous  reste  de  lui ,  indépendamment  de  ses  let- 
tres :  1*  la  Vi«  de  Charlemagne  ;  i°  des  Annale»  de 
son  temps.  De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  est, 
sans  aucune  comparaison ,  du  vi*  au  vii*  siècle,  le 
morceau  d'bisloire  le  plus  distingué,  le  seul  même 
qu'on  puisse  appeler  une  histoire,  car  c'est  le  seul 
où  Ton  rencontre  des  traces  de  composition ,  d'in- 
tention politique  et  littéraire,  le  n*ai  guère  eu  àvm» 
parler  jusqu'iei  qtic  de  misérables  (  hroniqueuiS*ldt 
Vie  de  Cbariemagne  n'est  point  une  chronique;  c'est 
une  véritable  biographie  politique,  écrite  par  un 
homme  qui  a  assisté  aux  événements,  et  les  a  com- 
pris. P.ginbard  commence  par  exposer  Tétat  de  la 
Gaule-Franque  sons  les  derni*'rs  Mérovingiens.  On 
voit  que  leur  délrônement  par  Pepiu  préoccupait 
encore  un  certain  nombre  d'hommes,  etcausait  à  la 
race  de  Charlemagne  quelque  inquiétude.  Éginhard 
prend  soin  d'expliquer  comment  on  ne  (wuvait  faire 
autrement;  il  décrit  avec  détail  rabaissement  et 
l'impuissanee  OÙ  les  Mérovingiens  étaient  tombés; 
part  de  celte  exposition  pour  raconter  ravénemenl 
naturel  des  Carlovingiens;  tlit  quelques  mots  sur  le 
règne  de  Pépin,  sur  les  commencemenls  de  celui  de 
Cbariemagne,  et  ses  rapports  avec  son  frère  Carlo- 
man;  et  entre  enfin  dans  le  récit  du  règne  de  Char- 
lemagne seul.  La  première  partie  de  ce  récit  est 
consacrée  aux  guerres  de  ce  prince,  et  surtout  à  ses 
guerres  contre  les  Sasons.  l)es  guerres  et  des  con- 
quêtes, l'auteur  passe  au  gouvernement  intérieur,  à 
l'administration  de  Charlemagne;  enfin  il  aborde  sa 
vie  domestique ,  sou  caractère  personnel. 

(g)I«aie  d'Cflabaid  k  Ltap.ilU  da  P«ttni,daai  le  BantSAi 
MMerima  d(  #Vaaar«  t.  fi  I  p.  IM. 
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Vous  le  voyn  :  ceci  n'est  poinl  f'crh  an  hasard, 
sans  plan  ni  bul;  on  y  reconnaît  une  tnlention,  une 
conposilion  qfsténittique  :  il  y  a  de  Tari  en  ira  mot; 
et  depuis  les  grandes  centres  de  la  liitcraturc  laiine, 
aiirnn  traTail  hisloriqur  no  porle  de  l«ls  caractères. 
1/ouvrage  de  Grégoire  du  Tours  lui-njème,  le  plus 
curicoz,  sins  comparaison ,  que  nous  ayons  reneon- 
tré  sur  notn'  claiiiin,  câi  niM ebionique  comme  les 

autres.  La  Vie  de  (luirlnnarjne  est  :ni  contraire  une 
vraie  composition  littéraire,  con^rUc  et  exécutée  par 
nn  esprit  félléehi  et  eullivé. 

Quant  aux  /4niMi<atd*Éginhard,  elles n*oiitqa*ane 
valeur  de  clironiqno.  On  les  lui  n  contestées,  pour 
l«s  attribuer  à  d'autres  écrivains;  mais  tout  porte  à 
croira  qa*dles  mt  de  lui. 

On  dit  qn*U  mt  oonpoté  «ne  hisiein  détaillée 


j  dos  guerres  contre  les  Saxons.  11  ne  nous  en  reste  rîen. 

I  Alcuin  et  Êginbard,  ce  sont  là,  messieurs,  sans 
encan  doute,  les  deux  hommes  les  plus  distingués 

I  du  règne  de  Cliarlemegne  :  Alcuin,  lettré  employé 
d;nis  les  affaires  du  ji;oiivernemenl  ;  Éginhard,  homme 
d'affaires  devenu  lettre.  Vous  allez  voir  tomber  cet 
éclat  mosÈentané  du  règne  de  Chariemagoe;  vous 
ailes  assister  au  démembremeni  de  son  empire.  Le 
mouvement  intellectuel ,  dont  nous  venons  d'obser- 
ver les  premiers  pas,  ne  périra  point  :  nous  le  ver^ 
rons  se  perpétuer  comme  il  a  <»nflsencé;  d'une 
pert,  dans  les  hommes  qui  dirigent  les  affaires  du 
monde,  de  l'anlre,  dans  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude 
et  à  la  science  solitaire.  La  société  changera  souvent 
d*élat  etde  fi»inies;riDteU^ence  lanimée  tnveneii 
sans  se  nlenlir  maintenant  lonles  ses  réfoktlions. 


VINGT-QUATRIÈME  LEÇO?s. 
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On  lit  dans  un  droniqneor  du  siècle  oA  mourut 
Chariemagne  : 

GlMrle* ,  qui  loiijoara  était  ea  eonrw ,  arriva  par  haierd  et 
iaepia^iaeoi  d.inc  tiru-  certaine  tIIIc  m.'irïtintr  di'  Ia  C^tiU.-- 
j^arboMMÎM».  Ccnilanl  «jii'il  dtmit  et  n'c  lait  encore  connu  de 
ticn»noe,  de*  c«r*aire«  noi  m«niU  vinrent  pour  exercer leVN 
piraterie*  jm^e  daaa  le  port.  Quand  on  aperçut  le*  valatetnii 
on  préicndK  que  e'dIaieM  de*  mreliand* ,  imh  aelen  een-et, 

Africain»  tuivant  rcux-là ,  Rrelont  ru  ieotlmrnl  d'autre»;  ma!*  ' 
l'Iialiile  nio(iar>|Uf  ,  reronnaisinnt  h  la  coniilruelion  et  à  l'agilitu  i 
de*  bàlinienli  qu'il»  portaient  non  de»  marcliandt ,  mai»  de»  ' 
CRBemia,  dit  aus  tient  :  «  Cet  vaitteaai  ne  tont  point  char0é* 
de  aaardiaadiaea,  oMia  de  émet*  eaœada.  •  A  ceamia ,  tan* 
•es  Franc»,  k  l'envi  le»  nn*  de«  autre)  ,  coururent  à  leur»  na-  | 
«iret,  mai»  inutilement.  !,ri  Normand*  ,  eu  effet .  apprenant  ' 
<|iie  là  Llail  (  (  lui  'ju'ili  «vaicril  coulumo  d'appeler  Charlei  le  ' 
Marteau ,  craignireot  que  toute  leur  flotte  ne  f&t  prite  dan* 
ce  pert,  on  ne  périt  réduite  en  débri* ,  et  lit  dvitèreat ,  par  ane 
faite  d'uae  iaceaccvaUe  rapidité .  non-walenHait  k*  gfaivet  i 


mai*  néoM  la»  jeu  da  caag  4|uî  le*  pearaaivaieat.  La  reli- 
gieni  Cbarlea  cependant ,  *atii  d\me  Jvale  crainle,  le  levaat 

de  table,  >c  mit  k  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient ,  cl  ili mcura 
trè»-lon|;lempi  le  viiage  inondé  de  pleur»,  l'urtoiinc  n'o»ant 
i*iolerro(;er,  ce  prince  belliqueei,  espliiiuant  ans  (;rand*  qui 
l'entoanient  la  cerne  de  «on  aclton  ei-dc  »c»  larme*  ■  lear  dit  t 
•  Save»>voiMt  aaa  IdUe*  .  pourquoi  je  pleure  •!  enèrrownt? 

Certes,  je  aa  araiaa  paaqoe  ce*  lion.mri  r('iiiatiU'nt  i  mr  ruirc 
par  leur»  mîtérables  piraterie»;  mais  y  iu  nlflige  profuiuli  mcul 
que,  moi  vivant,  il>  aient  été  pri»  de  loucher  ce  nvaijCi  el 
je  *ai*  tourocnlé  d'une  violente  douleur  quand  je  prévoie  de 
quel*  raeai  il*  écretcroot  bmo  aeveai  et  lear*  peaplat  (1)1* 

Par  un  hasard  singulier,  nous  savons  la  date  pré- 
cise de  cette  anecdote  :  elle  a  été  écrite  vers  le  mms 
de  juin  884,  cV'si-à-dire  70  ans  après  la  mort  de 

Charlemagnc,  sur  les  rt  t  ils  d'iiii  lionune  qni  avait 
pris  part  à  plusieurs  de  i>es  ex|>cdilious  contre  les 

(<)  0IH  IMk  «iirii*  *  ClarfM  1*  firand.  par  na  aMlna  dafltfal4Mt, 
dan* m CMIMan  dN  «Mm  fvMffk  d  IWMwdi flrnait.  IMk  m, 
^t5l. 
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Saxons,  los  SlnvM,  1rs  AvarM,  etc.  Fn  rotrancliant 
l'emphase  el  les  larmos  que  le  cfaroniqaeur  a  sans 
doate  tjralées,  on  y  voit  qa*i  li  in  de  a  vie,  Char» 
lenugne  était  préoecopé  des  périls  qoi  mentcaienl 
(!o  tous  côlëa  son  empire.  Plusieurs  autres  textes, 
moins  précis,  indiquent  en  lui  la  même  inquiétude. 
Il  était  cependant  bien  loin,  à  coup  sûr,  de  prévoir 
(iombien  peu  cet  empire  lui  survivrait,  et  juqdl 
quel  point  la  dissolution  serait  poussée. 

Je  ne  songe  pas  à  vous  en  raconter  les  événe- 
Mieito;  mais  je  voudrais  eo  netin  Mus  VM  yeux 
les  priaeipele»  crise»,  et  vooe  ei  indiquer  les 
eanses. 

Elle  a  eu  lieu  entre  la  mort  de  Charlemagne 
en  814,  et  Tavénement  de  Hugues  Capet  en  987. 
Toale  «ette  époqae  a  été  employée  à  l'accomplis- 
seoMiit  de  «e  g^nd  travail.  C'est  par  la  ehale  de 


la  race  des  Carlovingiens  et  ravéncmeni  des  Capé- 
tiens qu'il  a  été  définitivement  consommé. 

A  là  flwrt  de  Glnriemagne,  son  empire  a'éten- 
dait,  dn  nord-est  an  iud-oueit,  de  TEIbe,  en  Alle- 

miipne,  ;i  rf!ltrf> ,  en  Espagne;  dn  nord  an  midi,  il 
allait  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  Calabre,  presque 
à  Textrénité  de  lltatie.  Son  p<raviinra*eierçait  aans 
doote  fbrt  inégalement  dans  ce  vaste  lerrifoire;  anr 

be.im  otip  de  points  on  ne  lui  obr-issail  pas,  on  n'en- 
tendait même  point  parler  de  lui,  et  il  ne  s'en  in- 
quiétait pas  :  cependant  (tétait  là  aon  empire. 

Au  bout  de  vingt-neuf  ans,  en  843,  après  le 
traitt!  de  Vrifliin,  par  lequel  les  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  Lotliaire,  Charles  le  Chauve  et  Lonis 
le  Germanique  se  partagèrent  cet  empire,  voIci  ce 
qu'il  était  devenu  :  il  fornail  tro»  royaumes,  divisés 
selon  ce  tableau  : 


TABLEAU  DU  DÉMEMBREMENT  DE  L'EMPIRE  DE  CHARLEMAGNE  EN  843. 


i. 

ROYAUME  DE  FRANCE, 
cauus  u  ca&m. 
(•lO-sn.) 

t. 

ROYAUME  DE  GERMANIE, 
uns  u  «uiRif  01. 
(SM-SM.) 

• 

3. 

ROYAUME  D  ITALIE. 
LOTaaiAB  1",  anriaua. 

(SM-aSB.) 

n  eofliprenait  les  pays  slmés  en- 
tre l'Escaut,  la  Meuse,  l:i  Snônr  , 
le  RliAne,  la  mer  Mcdilcrrance , 
l'Aire  et  IXIeiaa. 

n  comprenait  les  pays  sHttés  en* 
trc  \o  Whin,  U  owv dn Mofd, PEIbe 
et  les  Allies. 

« 

n  comprenait  :  1*  1*ftalle,  saof 

la  Calabre;  2"  les  pays  sittit^  entre 
le  Rhdnc,  la  Saùiie  el  la  Meuse  h 
l'occident,  le  Rhin  et  les  Alpes  il 
l'orient,  c'cst-à-ilire  la  Provence, 
le  Daupliiné,  la  Savoie,  la  Suisse, 
la  Franclic-Comié,  nne  partie  de 
la  Bourgogne,  la  Lorraine,  l'Alaaoe 
et  une  partie  des  Pms-Bas. 

Et  ne  croyej!  pas  que  chaain  de  ces  royaumes  frtt 
une  unité  bien  compacte  :  dans  celui  de  rraiice,  le 
seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  spécialement, 
denx  prineea,  Fq^n  li  en  Aquitaine  (depuis l'an  855), 

et  Noménoé  en  Bretagne  (depuis  l'an  SiO),  prenaient 
également  Ir  litre  de  roi,  et  enlevaient  à  Charles  le 
Chauve  la  souveraineté  d'uue  partie  considérable  du 
teirilnin. 


I.e  démembrement  ponrsuivit  son  eonrs  :  qua- 
rante-cinq ans  après  cette  époque,  eo  888,  à  la 
mort  de  Charles  le  Gros,  le  dernier  des  Carlo- 
vingiena  qui  ait  paru  réunir  un  moment  tous  les 

f.tats  de  Charlemagne,  voici  on  il  i  n  était  venu. 
Au  lieu  de  trois  royaumes,  nous  en  trouvons 
sept  : 
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TiBLB&o  DO  iKMiinmiBirr  in  tnmB  de  chablbmaohb  tbbs  u  m  du  ix«  siêgib. 


a» 


Rovaumede 


Roraumede 
lunne. 


Royatinicde 

Prrivi'nfcoii 
Bourgogne 


MIS 


KT  Bon. 


Cbarli*s  le 
Simple. 


Fortua  le 
Moine. 


Louis 
l'Aveugle. 


81)3-0  29    Les  pays  coin 
pris  enire  l'Es- 

cant,  lu  Miii>..-, 
'la Saône.  I<-  IthA 
lae,  ies  Pj-nur.-- 

(Hiilioii      lie  la 

jMarclie  d'Ëspa- 
IgM,  99  delh  des 

Pyrénét  s  .  for 

ni.lllt  1«'  roillti-  (Il 

B.ll.  I,-. 

880-003  l'resiine  Uun, 
la  Marche  d'Ks- 
pagDO,  entre  les 
Pjnréo^  et  l*Ë 

bre. 

090-9^:    L.'s  |.avs  ,om- 
pris  entre  la  Sai'i 
rif.  If  Hliôiu',  il". 
Aljie'i,  le  Jura  el 

la  Méditerranée. 


■eTiont. 


I"  noyaumede 
Bourgogne 
tnn^araiie 


')  lîoy.mri'ede 
Lorraine. 


lto\anme 
d'Allema- 
gne. 


7'  Royaume 
d'iulie. 


RmmiI  I». 


ZmaUbold. 


AfBOoH. 


Béraigerl" 


■T  BOIT. 


888-819 


88S-000 


888-890 


888-«M 


Les  pays  com- 
pris entre  le  Ju- 
ra ,  les  AlpcN 
Penntnes  el  la 

Reuss  ,  c'est-à 
dire  laSaisseJe 
Valais,  le  paye  de 

Genève,  le  CIuh 
biais  et  le  Bu^ejr. 

Les  pays  com- 
pris enlre  It 
Hhin,  lu  Meus» 
e(  l'Escaut. 

Les  pays  eon 
pris    enlre  li< 
Rhin .  la  mer  du 
Nor.l.  rKll..  J  (i 
dcr  et  les  Al(M's 

Toute  l'Iialie 
Jusqu'il  la  fron- 
tière du  royaume 
de  Naples,  alors 
la  principauté ili 
B«'névenl  et  la 
Calabre. 


Je  reprends  l'état  intérieur  du  royaiune  de  France. 
En  '843,  den  priacei  walemenl,  un  roi  d'Aqui- 
taine et  un  duc  do  Bretagne,  en  partaf^eaient,  avec 
Charles  le  (lhauve,  le  lerritoire.  En  «H«,  le  démem- 
brement a  été  poussé  bien  plus  loin,  et  par  une 
eaoM  qni  a^est  pat  destiné  i  s*an^r.  Aaeon  do 
vous  n'ignore  que  les  possesseurs  de  domaioeo  et 
d'ofllices  royaux,  c'est-à-dire  les  bénéfiticn»  cl  les 
ducs,  comtes,  vicomtes,  centcnicrs  el  autres  gou- 
venean  de  pmiiieea  «m  de  diilriete,  avaient  con- 
stamment tendu  à  se  rendre  indépendants  et  liéré- 
ditaires,  à  s'assurer  la  propriété  perpétuelle  de  leurs 
terres  et  de  leurs  gouvernements.  Lu  877,  ou  trouve 
an  eapiinlaiie  de  Cbarlet  le  Cbanve  ainsi  confn  : 

8i,  êfiri*  iieirc  mari ,  quelqu'un  de  nos  fiilèict,  t«i>i  d'a- 
■oor  fwnr  Unu  et  noire  penaoM,  rcui  rcoviinr  au  tièctc  , 
«t  s'il  •  UB  fih  ou  Ici  mli«  parMi  eapublo  du  icrvir  la  choKi 
|HiMiq«e,  qn'il  aoit  libre  éê  M  InoMBsUn  tm  hitMetê  at 
I U  lui  piain  (1), 


Cl  dans  vn  antre  article  : 

Si  UD  conla  de  ce  royanoM  vient  à  BM«rir,  el  ipt  aoa  fila 
«^.«alk,  a,  an,  «in,|  M;  M.,  t  Bvp.  m. 


foit  aupri*  de  nou»,  non»  Toiilnns  que  noire  fil»,  avec  ceux  de 
noi  fidèles  qui  »e  trnuvr  rruii  U  t  jilus  proclie»  parents  du  comlc 
dërnal ,  ainii  qu'a*ec  le»  autre*  officier*  dudit  oaaté.et  l't*- 
véque  dan»  le  diocéae  dnqMl  il  aet«  ailaé,  paorfaianl  à  aan 
adaniBialnliaB,  jiuqu'à  ce  qua  la  mort  du  précédent  cmH» 
•ans  ail  M  aeneiMée ,  et  qu«  Boa»  ayon*  pu  eouMrar  à  «an 

fiU,  pi  i'.i ni  fi  iioiri  niiir,  le»  honn>  iirs  .lunl  il  ttiiil  rrv«-lu.  Si 
le  fil»  du  comie  ik-lunl  eti  enfant ,  que  ce  même  fiU,  l'évéque 
et  le«  autre* aiBcier*  du  liau  Trilliiul  ilgali  nieet  il'aJiieialie 
lion  du  coailé,  jatqa'à  ceqae»  jeHarméi  de  la  mort  da  pèfe* 
nou*  ayon»  aeeonlé  au  fil*  le*  oémeilManourt  (i). 

Voilà  l'hérédité  des  hénéfires  et  tics  offices  royaux 
It^alemeot  consacrée  :  et  elle  est  écrite  dans  les 
moeors  oomme  dans  les  lois;  car  nne  fonie  de  mm- 

niimenis  attestent  qu'à  cette  époque,  lorsqu'à  !:i 
mort  d'un  gouverneur  de  province  le  roi  essayait 
de  donner  son  comté  à  quelque  autre  qa*è  ses  des- 
cendants, non-senlement  il  j  avait  résistance  <le 
l'intérêt  personnel,  mais  qu'une  telle  mesure  était 
considérée  eumme  une  Tiolalioo  de  droit,  une  vé- 
ritable injustice.  Wllhelin  et  Engelsehalk  occn- 
paienl,  sous  Louis  le  Bègue,  deox  eonlés  sur  les 
confins  de  la  Bavière  :  i  leur  mort,  leurs  offices 
furent  donaés  au  comte  Ârbo,  au  préjudice  de 

n     «V.  «alPL,  e.  an,  I  a,  I  «s  M.,  I.  »,  p.  s»,  sw. 
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lean  fib  ;  «Cm  enfimis  et  leurs  parents,  prenant 

■  cela  commo  unn  grande  injtif^tiri»,  dirent  que  les 
»  choses  devaient  se  pas&cr  autrement,  et  qu'ils 

>  nonmient  par  le  glaive,  ou  qu*Arbo  qaiUenit 

>  le  comté  deiew  bmille  (1).  » 

Ce  principe  a  porté  t«e  fruiu  :  ven  la  fin  da 


i\*  siècle ,  déjà  vingt-neuf  provinces  on  fragmenta 
(le  provinces  ont  ('it-  t'-riges  en  petits  États,  dont  les 
anciens  gouverneurs  sont  devenus,  sous  les  noms 
de  ducs ,  comtes,  Ticomtea,  de  vérilablca  aoatendiw. 
Vingt-neuf  des  fiefr,  en  efèl,  ftti  ont  joné  nn  r61e 
daaa  notre  hiiloue,  leflUMlent  à  eelle  époque  : 


TABLEAU  DU  DiHBMBBEIIEMT  FtODAL  DU  ROTAUMB  DE  FBANCE  TEBS  LA  HN  DU  IX*  SIECLB. 


DITF. 

>()> 

DàTF. 

P\TI 

101 

D»TE 

nruM  mr. 

• 

M 

lu  iT.tirxrm 

y" 

Ttm  w  nsr. 

M 

l>i<  l^t.tiUl  k 

M  «m 

iMiiMIÉ; 

A  1  *  n\ 

trti  U*  ÈltCLM, 

1\  1-^  .  1  T  li» 
ftA  IIO*)T. 

w  m*  Mtcu. 

M  aOM. 

072 

Saiiclie. 

Miurra  U. 

I  » 

Comté  de  Perij^ord. 
Vicomté  de  Limo- 

887 

1 1  un  1  ju  lut;* 

Adelbert, 

Ooo— î/«;o  1 
014 

2*,Vicointé  deBéam. 

810 

Un  Bis  de 

ges. 

Ceniuir  II. 

16» 

Seifjnciirie  deDovr' 

Adhémar. 

Vets92i 

1  3° 

Comté  (loTuulouse. 

850 

Etiik'S. 

87:i-'JI8 

Immi. 

M:ir<|iiisatde8«^ 

manie. 

878 

Cuill^iuiiif 
II-  l'iL'ii\. 

17 

(  iiiiii  '  ilu  Lyonnais. 
Si  igiicui  ie  de  Bcau- 

(;iiill:imne  II. 

Itéliiuld  1". 

890-9Î0 

» 

Coaté  de  Bsioe- 

lone. 

864 

\\  iilrt»!  le 
Veto. 

864-806 

1!V 

joLiis. 

Duché  de  Bourgo- 

887 

Aiclmnlle 

877-991 

Comté  de  Omo»- 

819 

AIftedK 

90  i 

gne. 

Comlé  de  ChUoas. 

Insdeler. 

886 

Maii:is!i{>s  de 

\  ii'tiiiiié   (le  Nar- 
boiiiii'. 

Mavcul. 

l'1 1 

1\ 

Duohi'  lie  France. 

8ô() 

Vergv. 
Huben"  II. 

898-0» 

Comté  deKouiisillon. 

Rnoul. 

Vers<,)o:i 

ii 

Comté  de  ^■e\ill. 

Aledran. 

})• 

Comté  d'Urgel. 

881 

Sunifred. 

HHi -!.);.(» 

t^omlé  de  Veriiiaii. 

VersHKO 

Ilerherl  1". 

903 

GoalédePoiUen. 

880 

fiiitele 
Mtard. 

893-9r>2 

Comté  de  Valois. 
Comté  de  Ponthtea. 

Id. 

859 

Pépin. 
Helgaud  II. 

878-93(5 

II" 

Ointé  dUavergne* 

8Ci 

Giiillaiinii' 

886-918 

(;omlé  d(>  |!iiuti>t.'iiL'. 

VersXiid 

He^iiicr. 

mi 

h'  l'ii'ux. 

i- 

(^omlé  d'Anjou. 

HTt» 

Foii!i|iies  le 

888-938 

'M" 

Duché  d'Aiiuilaine. 

/(/ 

Le  iiiéiiie. 

Id. 

Houx. 

lô" 

Conté  d'Angouie- 

800 

▲Idutn  l". 

880-lMt>! 

iH 

Comté  du  Maine. 

8â3 

Gottfried. 

2m 

Comté  de  Brelegne. 

AUin  m. 

«77>807 

L'importance  de  ces  ÉtaOB  n*eit  paa  égale,  ni  ienr 

indépenfiniicc  absolument  pareille;  quelques-uns 
gardent  encore,  avec  le  roi  de  France,  d'assez  fré- 
quentes lelalions;  qnelqoes  aoires  sont  sons  la  pro- 
tection d*nn  toinn  puissant;  de  certains  liens  les 
unissent,  et  il  en  résulte  certaines  obligations  réci- 
proques qui  deviendront  la  constitution  de  la  société 
féodale.  Ihis  le  trait  dmnieant  n'en  est  paa  moins 
risolemenl,  l'indépendance;  ce  sont  éiîdemment 
autant  de  )>etlls  États,  nés  du  démembrement  d'un 
gr;ind  territoire,  autant  de  gouvernements  locaux 
formés  aux  dépens  du  pouvoir  central. 

De  la  ftn  dn  ix*  siècle  je  passe  tout  k  coup  à  la  fin 
du  \\  au  terme  de  Tépoque  qui  nous  occupe,  à  la 
chute  euDiplèle  des  Carlovingiens  qui  font  place  aux 
Capétiens. 


(()  <Aw.  Mi..a.  SU;  aMM0  «H  MNMtai* 


Au  lien  de  sept  royaames,  l'anciea  empira  de 
Charlemagne  n'en  comptait  pins  alors  que  «put- 

tre  : 

4*  Les  royanmea  de  Pnmnee  et  de  Boo^gogne 
trnnsjurane  avaient  été  léinia,  en  933,  par  Raoul  II, 

roi  de  !;\  Bourgogne  transjurane,  et  avaient  formé 
le  rojraumc  d'Arles,  gouverné,  de  937  à  993,  par 
Conrad  le  l^fiqne;  i*  le  royaume  de  Lorraine, 
duquel  s'étaient  détachés  plusieurs  grands  fiefs, 
n'était  plus  qu'un  duché  possédé,  do  'J8i  à  l(>5G, 
par  Thierry  1";  3*  Othon  le  Grand  avait  réuni, 
en  964,  le  royaume  d'Italie  à  Tempire  d'Alle- 
magne. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  de  France ,  le  dé- 
membrement avait  continué  :  au  lieu  de  vingt-neuf 
petits  États  ou  fiefs  que  nous  avons  rencontrés  à  la 
fin  du  IX*  siècle,  nous  en  tronvona,  à  la  in  di  i?, 
cinqvante-cinq  pleinement  établie  : 
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TABLEÀU  DU  DÉMEMBREMENT  FËODAL  DU  ROYAUME  DE  FRANGE  VERS  LA  FIN  DU  X*  SIÈCLE. 
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Et  ce  n'étaient  point  là,  comme  il  arrivait  sous 
les  Mérovingiens,  des  démembrements  accidentels, 
momentanés,  frait  de  rinoerlitude  générale  des  pro- 
priétés d  de»  pouvoirs.  G*ëuieit  des  résultats  per- 
manents, consommés  :  ci's  cinfjnantf-citi(|  duchés, 
comtés,  vicomtes,  seigneuries,  ont  eu  une  longue 
existence  politique;  des  souverains  s'y  sont  hérédi- 


t;iinnnnnt  succédé;  dos  lois,  des  usages  s'y  sont 
régulièrement  établis.  On  pourrait  écrire,  on  a  écrit 
leurs  histoires  séparées;  elles  forment  pendant  long- 
temps l'histoire  de  Fninoe. 

Tel  est,  messieurs,  le  tableau  matériel  du  dé- 
membrement progressif  de  l'empire  de  Cliarlc- 
magne,  commencé  avant  le  milieu  du  ix*  siècle. 
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accompli  à  b  fin  du  i*.  Celle  dissolution  fut,  pour 
quelques-uns  (les  conteoporains,  un  grand  sujet  de 
deuil  et  <ri"ITroi  :  rnnune  dans  la  rluile  de  rt'mpire 
nomaiu,  les  esprits  élevés  crurent)'  voir  une  nou- 
velle inmion  de  h  barbarie  et  do  chaos.  Un  homme 
d*csprit,  Flurus,  diacre  de  l'église  de  Lyon,  sous 
Ips  rrgnes  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le 
(iliauve,  l'a  déplor<ie  dans  une  sorte  de  compUinie 
dont  voici  m 

Un  bel  empire  florimit  ^  n  brillant  «lîadhM  ;  il  n'j 
a*ail  qu'un  prince  et  qu'un  ]  ■  ii|'!r  ;  toiilc»  Im  *t1lc«  «talent 
de»  l>'u'  »  cl  lie»  Kili.  X.r  lèli  (Il  N  |ii<?lri»  «  l.iit  rnin-ltiiu  par 
tic*  concile*  fréf|uenlt  ;  le*  jt-uin'»  rt'li>aieiii  »an>  cette  le» 
|i«Mt  MinUi  l>*prit  doi  enfanti  «e  formait  à  l'Ande  àct 
lettre*.  L'amow  dlm  rtlé.da  Fratre  U eraial* ,  awmlMani 
l'aricui  le  lien  aeeerd.  Amtt  Ta  nation  Cms^im  lwUlaU<«li«  aas 
M'ii\  ilii  nioiiilr  ciilier  l.c»  royauaie*  étraBSera«  Im  GrCCti  lot 
Barbares  et  le  S^nai  ilu  Lalium  lui  adreaaaient  Jat  aa>tMMa- 
dca.  La  raM  lia  Ranulua,  Rone  elle-néate,  la  mère  de* 
rajamna*.  a'étaîi  M>nini*e  à  celta  nalian  :  a'éuil  li  qua  ton 
chef  I  tonte  BU  de  r«ppui  da  Ctirifl ,  avait  reçu  lediadènia  par 
la  dan  a|ieilaK<|ue.  Hi'ureui  tM  eût  connu  <on  linnliriir,  l'i'ni- 
pira  qui  avait  Rome  |>our  citadelle ,  et  le  |i(irii<-clrfs  ilu  Ciel 
|»oar  fondateur!  Mcbue  m^inionaut ,  i  i-iti-  (ji-nmlf  puit<.aiu-e 
a  perda  k  la  fiaia  wn  celai  et  le  nom  d'fcm(>ire  j  le  royaume 
na|{aère  ai  Men  bih  cet  dUiad  ea  trait  loi»  ;  il  n*y  a  plaa  per- 
^  nne  <|u'on  pit)a>e  regarder  comme  empereur:  au  lieu  da  rot, 
on  Tuit  un  roitelet.  Cl  an  lien  de  ro>aunie,  un  morceau  de 
royaume.  Le  bien  (;«'iiéral  e»t  annulé;  chacun  s'occupe  do  »<■« 
iutérélat  on  lOnge  à  tout  ;  Dieu  aaal  cU  oublié.  Le*  |>a»tcur* 
dn  Seigneur,  luAiladt  i  m  rëmir,  aapanveal  plm  tenir  leur* 
.ynotlçt  au  milieu  d'une  lella  diT'itiea.  Il  n'y  a  pl»»d'a«Mmblde 
(lu  peuple  ,  plu*  de  loit;  e'eal  en  vain  qn*ane  amb*t>adc  arri- 
verait là  où  il  n'y  a  point  da  cour.  Que  vont  Jl»'  uir  li  s  (  cu- 
plct  «oiaintdu  itanuba«dtt  Rhin  i  du  Rb6ne,  de  la  Loire  cl 
dn  PAT  Taaa ,  pneiananaant  mît  par  laa  lîana  da  la  «encorde , 
nMinlanant  qna  l'alliance  e*t  rompue ,  aèrent  lanraantdt  par 
de  Irîite*  dî**entipn*.  Me  r|iielle  fin  la  colère  de  Dieu  fera- 
i-.  !lr>  suivre  lou».  CI  <  ni.nu  ?  A  e»l-il  quelqu'un  qui  y  tvng« 

avec  eifroi ,  qui  méJiie  nir  ce  qui  le  patte  et  t'en  affli|;e  :  on 
aa  rétjanil  plui6t  du  déchireeieot  da  Pampire ,  et  l'on  appelle 
paix  un  ordm  d«  «haaa»  i|w  a'afha  aécNn  daa  Uaaa  da  la 
paix  [\,. 

Den\  faits  p.iraissent  clairement  dans  ce  peiit 
poème  :  d'une  pari,  le  chagrin  que  causait  aux 
lionmet  éclairés  le  démembrement  de  Fempirc; 
d*aalre  part,  la  satisfaclion  populaire;  les  peuples 
se  semaient  romme  rendus  ^  cnx-nu'mes  et  débar- 
rassés d'un  fardeau.  Evidemment  la  dissolution  fut 
amenée  par  des  causes  générales,  nécessaires.  Le 
lien  qae  la  volonté  et  les  conquêtes  de  Charlema- 
gne  avaient  établi  entre  tant  de  nations  dinVriMitcs , 
iani  de  territoires  éloignés,  l'unité  de  patrie  et 
de  pouvoir  étaient  bctices  et  ne  pouvaient  sub- 
sister. 

Quelles  furent,  en  y  regardant  de  plus  jins,  U-s 
causes  du  phénomène  dont  nous  venons  de  suivre 

(I)  «MMBdM  «M.  dH  fiaalM  Hdi  la  fiMiM,         m  ai  «d«. 


les  principales  crises?  Comment  s*opéni  le  démem- 
brement, et  quelle  transFormalim  inlérieni6  Sllbit 
alors  en  Ocridciil  la  soriétr? 

On  a  donné,  de  ce  problème,  une  foule  de  solu- 
tions également  insufisanics.  On  s'en  est  pris,  de 
la  dt^cadencc  de  Tempire  de  Charlemagne,  à  l'in- 
capacité de  ses  successeurs,  de  Louis  le  Débon- 
naire, de  Charles  le  Chauve,  de  Churles  le  Gros, 
de  Charies  le  Simple;  tVH»  ««aient  eu  le  génie  et  le 
caractère  du  fondateur  de  l'empire,  l'empire,  a-l-on 
dil,  aurait  glorieiisenn'iil  subsislé.  D'autres  ont  im- 
puté sa  chute  à  l'avidiié  des  ducs,  comtes,  vicomtes, 
bénéficiera,  et  antres  oliciers  royaux  de  toute  sorte  : 
ils  ont  voulu  se  rendre  indépendants,  souverains; 
ils  ont  usurpé  le  pouvoir,  démembré  l'Etat.  Selon 
d'autres,  ce  sont  tes  Normands  qui  doivent  répondre 
de  sa  ruine  :  la  continuité  de  leur»  invasions  et  k 
misère  où  sont  tombés  les  peuples  ont  ftit  tOUt  le 
mal.  Explications  évi<!(  iiimi-i)i  étroites  et  puériles. 
Une  seule  a  plus  de  valeur  et  mérite  un  sérieux 
examen;  c*ett  celle  qu*a  récemment  développée 
M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lettres  sur  rHistoire 
de  France,  et  surtout  dans  la  seconde  édition  (2). 
Je  ne  l'adopte  pas  complètement;  je  ne  crois  pas 
qu'elle  suflBse  à  rendre  raison  des  dits;  mais  ellu 
est  ingénieuse,  élevée»  et  oontienC,  sans anldoaie, 
beaucoup  de  vérités. 

Selon  M.  1  hierry,  le  démembrement  de  l'empire 
de  Chariemagne  a  été  amené  pur  la  diversité  des 
races.  A  la  mort  de  CharlM,  quand  la  main  terrible 
qui  retenait  forcément  ensemble  tant  de  peuples 
différents,  s'est  desserrée,  ils  se  sont  d'abord  sé- 
parés, ensuite  groupés  selon  leur  vraie  nature,  é*csl* 
à-dire  selon  rorigine,  la  langue,  les  mceurs,  elsoau 
cette  infliienee  s'est  aeeoniplic  la  forniatîon  des  nou- 
veaux Ktats.  Ti'lle  est  la  physionomie  et  l'explication 
générale  qu'assigne  M.  Thierry  i  ce  grand  é«éne> 
ment.  Voici  comment  il  y  ramène  les  faits  parti- 
euliers,  vl  dans  quelles  crises  sueeessives  il  croit 
reconnaître  le  développement  de  celte  cause.  Je  don- 
nerai peut^tre  à  ses  idées  une  forme  un  peu  plus 
précise,  plus  systématique  qu'elles  n'ont  dans  ses 
lettres  mêmes ,  mais  au  fond,  je  n'y  ajoulCFsi  et  n'en 
retrancherai  rien. 

Entre  la  mort  de  Chariemagne  et  Tavénement  de 
Hugues  Capet,  M.Thierry  distingue  deux  grandes 
•'Itoques.  La  première  s'étend  de  la  mort  de  (lliarle- 
luagnc  a  celle  de  Charles  le  Gros,  après  le<]uel  sept 
royaumes  (M.  Thierry  en  eompte  neuf)  se  partagè- 
rent le  territoire  de  l'empire.  La  seconde  va  de  la  fin 
du  II'  siècle  à  la  lia  du  i*,  à  i'avénemenl  de  Hugues 
Capeu  A  ces  deux  époques  conespondent  deux  pha- 

A  UuNia  «m,  p.  isi-ait. 
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jic'S  du  démeiubruiuenl,  doux  rûvolulions  divei-i»cs 
d*objet  et  de  eenelére,  qveiqiie  provenaiil  des 
mêmes  causes  et  tendant  au  même  but. 

A  la  premitTc  époque  appartient  la  lullc  natio- 
uate  des  races  :  par  la  les  grands  événeuicnls  qui  la 
renplisM»!  s'expliquent  loai  nsinrellemeiii.  Les 
deos  principaux  sont  sans  contredit  la  querelle  de 
Louis  le  Débonnaire  avec  ses  fils,  et  celle  des  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  entre  eux.  Quel  csi  le  vrai 
sens  de  ces  deux  crises?  Écoulons  M,  Thierry  lui- 
néflM  : 

Dè»  l«  floBBenemirat  il«t  gaerre*  civilM  nitre  fmnperi-ur 

l.ou'n  Ur  et  »f«  enfant»  .  une  pranJe  <livrrr;cn(  i-  J'npininn  |H(- 
liliquc  le  UÏMe  «pcrceToir  entre  let  FraïAs  >ivant  au  milieu 
de  la  populatitn  ganIsiM,  et  ceui  qui  i^ni  dcmeurci  >ur  l'an- 
cicn  territoire  genM«<}uc.  l»  premier»,  rtllict,  mm\g^  leur 
•tnecadlMMw,  S  lintMt  éa  pevpl*  nlacn  par  han  anoélret , 
prireat  en  général  parti  contre  rrmpemir,  «^MUà'Jîre  contre 
i'coipire  ,  qui  i-iait ,  |ioiir  le->  Gauloii  iDiiîgèneii  an  (joiiveme- 
■nenl  de  conqutic.  Le»  aiilrc»  »'uniri  ;il  J.tii>  le  [larli  (  Mhlr.urc 
avec  toutw  le*  peuplades  lude*que«,  même  aocicnuemciit  cn- 
— îw  dei  f  ruka.  Aioii  lana  le*  peaplea  Itutan* ,  liguét  ea 
apperence  pour  le*  droit*  d'utt  »eBl  howwt  ddiritihiMl  iMr 
.cau«e  nationale  cn|  «oulenant ,  contr*  lea  Gaflo-f ravi*  M  Ico 
If'eltkri  ,  une  pni'.kaïuc  qui  <'Uil  le  résultai  <lr»  vicUirt» 
germanique*...  Selon  le  lémoi|;tiage  d'un  contrnii'uraiii ,  \  t-m- 
p«reur  Ladewig  «•  défiait  de*  Gallo-Frank»  et  n'avait  de  (  ua- 
fiance  que  dan*  le*  Gemaio*.  Loriqu'cn  l'anDéo  830  ,  Ui  par- 
tisan* de  la  rëconcilialion  entre  le  pire  et  let  fiU  propotèreiit , 
comme  mojen  «l'v  venir,  une  atiemblic  i;-  ru  i.i'c  , 
malinlenlionncf  travaillèrent  pour  que  cette  ajsimblcc  rùt 
lieu  dan*  une  villa  de  la  France  romane.  •  Mai*  l'empereur, 
«lit  la  mima  liittorian  i  n'était  pa*  da  cal  a«ia(  «l  ilobiiat  i 
•eton  aas  ddiin,  que  la  peapir  Hkt  eoofafué  à  NimègM  «  laaCa 
la  Crroianie  1*7  nadil  as  gnada  aflnaoea,  afla  da  loi  piSlar 

»C€our»  1.1).  » 

Peu  de  lampa  aprèa,  la  Gamania  elle-même ,  juiqu'alor*  ai 
fidèla  à  l'ampira ,  aëpwa  aa  aauaa  aatioaaia  da  calla  da*  mcn- 
vea««  Cdoara.  Lonqsa  Ledewit  l"»  *■  ■wvrant,  aat  laiiaë  la 

■lominition  frinke  partiigiîc  entre  *c»  troîi  fiU  Lother,  Lodewig 
et  karle,  quoique  le  prernior  eût  le  liiro  d'empereur,  Ici  na- 
liont  leuloniquo  ('attachèrent  davantage  au  tocoml  qui  n'était 
qoo  rai.  BieatM  la  question  de  la  pré^mioence  da  l'empire  sur 
ha  layaamaa  ta  dAiillU  à  autB  araiëa  entra  le*  frèraat  at  d** 
le  commeneement  da  la  (narra,  les  Frank*  orientaux  ,  le* 
Alamans  ,  le*  Sakon*  at  te*  Thuriogien*  ,  prirent  parti  contre 
le  Kriiar  [l'empereur). 

Réduit  en  fait  an  gouvernement  de  l'Italie,  de  rUehctic.  de 
ta  PmaaMtat  dVliia  petite  portion  de  la  Gaule-Brisique , 
ramparaar  Letber  aal  Mali  pa«  da  partiaana  aur  laa  borda  du 
Rbin  et  de  l'Elbe  que  tar  eaax  da  la  Saiaa  at  da  ta  Letra  t 

*  SjcIicz  ,  maml.iit-il  à  ><■>.  f(■^Jr^^  qui  le  priaient  de  le»  lai»«t  r 
en  paix  chacun  dan«  M>n  royaume ,  tachci  que  le  litre  d'empe- 
reur m'a  été  donnd  par  autorité  supérieure,  et  considérez 
^pMlJa  dtaadaa  da  paavair  a(  qaalla  magaiioanea  doivant 
aeeaaipagnar  an  paràil  titra. •  Catta  répoaia  aittèra  était,  ft 
proprement  pirliT,  un  manifctto  contre  l'indépentlance  na- 
tionale dont  le»  peuple*  tentaient  le  benuin  :  ils  y  répondirent 
d'une  manière  terrible  pur  cette  fameu>e  bataille  da  Fonlanet, 
pr«ad'Auaarra,  aA  le*  SI*  d«*  ff^dâkt  at  do*  TnUikêê  aoo»- 
kalûraat  aaat  lat'alMB  dn^paMB  paar  la  raaTim— 4  im 
ifilèM  (oUl^oa  ftadd  ftr  Kifla  la  GffMl 

(I)  âMaaa  d**  M«l«r*«M  dt*  CaaiM  II  dt  la  IÏWM« ,  t.  «I I  p.  S. 


sa 

Malgré  la  diversité  des  combinaisons,  l'uue  et 
rautre  querelles  ont  doue  le  même  cars^ère  :  et 

dans  cet  effort  coiilimi  conln*  l'iiriilt'  (le  l'empire, 
c'est  toujours  sclou  les  rat^  que  le  dcmembrenteat 
tend  à  s'opérer. 

Dans  tous  les  événements  eonpris  entre  814  et 
888,  comme  dans  ces  deux-là,  M.  Thierry  croit 
iL't'onnaîIre  Taclion  de  la  nitîine  cause,  et  il  arrive 
ainsi  à  la  formation  de^i  neuf  royaumes  qu'elle  éleva 
sur  les  mines  de  TemfMre.  Il  en  compte  neuf,  parce 
(ju'il  considère  l'Aquitaine  et  la  Tlretngne  comme 
des  royaumes,  quoiiju'à  la  fin  du  i\'si(>rl<'  les  comtes 
de  Bretagne  et  les  ducs  d'Aquiluiuu  ne  portassent 
point  le  titre  de  roi.  Alors  commencent  la  seconde 
époque  et  la  .seconde  n'îvolution. 

Dans  celle-ci ,  ce  n'est  plus  de  la  dislocation  des 
Étals  seloo  les  races  qu'il  s'agit;  cette  œuvre  eut 
consommée.  Mats  la  Gaule^ranque  reste  sous  rem- 
|)ire  de  souverains  étrangers  :  la  population  qui  l'ba- 
liilr  est  mixte;  les  Gaulois  y  tloiiiinonl  nii'nic;  et  les 
descendants  de  Cliarlemagne  sont  de  purs  Germains. 
Les  «ipolser,  mettre  k  leur  place  des  princes  d'une 
iirit;inr  plus  nationale,  tel  a  <^té,  selon  M.  Thierry, 
ili  XSK  à  987,  l'effort  constant  de  la  France  propre- 
ment dite  ;  tel  est  le  secret  de  toutes  les  vicissitudes, 
de  toutes  les  luttes  du  x*  siècle,  et  spécblement  : 
1*  de  la  lutte  du  roi  électif  Eudes  contre  le  roi  légi- 
time Charles  le  Siniplt-;  de  celli-  de  Hugues  le 
Graud,  duc  de  France,  cuntre  Louis  d'Outremer; 
3*  de  la  chute  définitive  de  Louis  V  et  de  TélévalioA 
de  Htifues  Capek 

La  raca  da  Karla  la  Grand ,  dit  M.  TUcrr},  laata  gariMMi* 
que ,  et  te  ratlachaat ,  par  la  lia»  da*  laavonîra  al  laa  allM!- 

tion«  du  pan  nt('  ,  aux  pi>>t  da  laafMO  tud('»>|ir<-  .  ne  pouvait 
(lire  ri'j;ardi-c  par  let  Françai*  qUO  comme  un  oltilaclc  à  la 
téparalion  tur  laquelle  venait  de  *e  fonder  leur  exitlcnce  in- 
dépenilanla.  i«'idi«na  da  la  cooqaéla,  taoM  aa  ddaudiada 
daai  laa  aliAtaaat  daa  aaifaaare,  a*ilait  oaaaarrd  dana  la 
maiton  royale.  Lci  descendants  de*  eaipereart  Fr.'tiiU  se  r,ii. 
talent  honneur  de  comprendre  cette  langue  de  leur»  anet>lret 
et  accueiiliiieiit  ilet  pièces  de  vers  composées  par  les  poulet 
d'autra-IUiin...  San* douta ,  dan*  la* dvdnamanta qui  auivirani, 
en  9S7,  la  nwrt  pfdaiaiaréa  da  l.ad««ri|f ,  61a  da  Lailnr,  il  hat 
Mn  aaa  fraada  part  à  l'ambition  pamaaaaila  at  aa  aaraelSra 
da  fendafear  da  fa  Ireisièma  dynaatia...  Néanmoln*  on  peut 

.illiritiei  ipie  (  <  lté  ambilioB  ,  héréditaire  depuis  un  tii^ele  il/mi 
la  famille  de  Hubert  le  Fort,  fut  entretenue  et  servie  par  la 
mouvement  de  l'opinion  nationale.  I.et  expression*  mêmes  de* 
ehronlqua* ,  toale*  aèalica  qu'elle*  aant  à  ealta  époque  do 
aoira  hialoira ,  doaaaat  S  aalendra  qua  ta  qnaaUan  da  chan- 
gement de  dynastie  n'était  point  reganli'e  alor*  comme  une 
affaire  pt-rtonncllc.  Selon  elict ,  il  »  ai;i«!>aii  d'une  baint*  invé- 
térée,  d'une  cnireprite. commencée  ilepuis  longtemps  dans  la 
Tua  de  démein»  du  rojauma  d«  France  la  postérité  do*  roi* 
baaia...  VtHamuA  da  la  iralniM  laaa  aa  raaaaiipllioa- 
■Mtdaaailt  niNfvlN  ialMt,k|TCprHMitfiilarkla  isde 

(l)Leltitiiip.UI-m. 
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règne  de*  Frank*,  cl  la  tulwtilatira  d'une  rojaulc  nationale 

M  ftwOT— wl  foBMpar  la  vmpih»  (1). 

De  Charlcmagne  à  Hugues  Capet,  Hiistoire  de 
Frinoe  so  réduit  donc  à  deux  grands  Hiils  :  1'  la 
séparation  des  peuples  selon  la  diversité  des  races; 
S*  Tezinilsira  des  tonvenias  de  nce  purenent  ger- 
maine,  pour  faire  place  à  des  souveraint  d*orîgine 
gallo-franque,  c'est-à-diro  ii:ition;ile. 

Tel  est  le  système  :  une  rare  intelligence  des 
événements ,  un  yit  sentimeni  des  situations  et  des 
mœurs  y  éclatent  à  chaque  pas.  Mais  quelques  ob- 
srnations  snfTiront,  si  je  ne  m'abuse,  pourmonUer 
qu  il  est  incomplet  et  trop  exclusif. 

1*  Dans  les  diverses  alliances  et  combinaisons 
qii  ont  en  lien  sous  les  règnes  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  ses  enf;uU>;,  il  s'en  faut  l)»^aucoup  que 
les  peuples  se  soient  toujours  rapprochés  où  sépa- 
rés selon  les  races  :  Iteaucoop  d^antres  canses  ont 
déterminé  leurs  mouvements,  cl  la  considération 
de  la  race  n'y  |»araîl  souvent  que  fort  subordon- 
née. Je  n'eu  veux  pour  preuve  que  les  faits  dont 
M.  Tbieriy  Ini^méme  a  parlé.  Dans  les  guerres  de 
Louis  contre  ses  enfants,  les  ]ini|des  de  race  pure- 
ment germanique  paraissent  dcfi  iidre  l'empereur 
'  et  Tempire;  dans  les  guerres  des  lils  de  Louis,  ce 
sont  ceus-là  qui  le  combattent;  et  parmi  oenx  qui 
le  défendent  à  la  suite  de  Lotliaire,  il  y  a  des  Ro- 
mains, des  Gaulois,  dos  C.nilis,  des  Bourguignons, 
des  Francs;  et  tous  les  royaumes  ne  sont  {>oiut  ral- 
liés contre  les  prétentions  impériales  de  Lotbaire, 
car  le  roi  d'Aquitaine,  Pépin  11,  s'allie  avec  lui 
contre  Louis  le  (iernianique  et  Charles  le  Chauve, 
Kvidemmenl  la  position  géographique,  les  laicrcis 
penonnels»  une  foule  de  etases  mobiles  et  spéôales 
exercent  sur  ces  alliances  ane  influence  soiivent  pins 
décisive  que  l'origine  et  la  parenté  des  nations. 

â°  Cette  parente  ne  décide  pas  davantage  de  la 
formation  des  royaumes  :  ceux  de  Bourgogne  cis- 
jurane  et  tnnsjnrane  le  démontrent  clairemenl; 
toutes  les  races  y  sont  mêlées,  et  la  ili-limiiation 
en  est  détcnuiuéc  par  de  tout  autres  motifs. 

3*  La  considération  de  la  race  est  encore  plus 
ëlrangëre  &  la  formation.de  ces  petits  l^tats,  duchés , 
comtés,  seigneuries,  etc.,  entre  lesqtiels  se  partage 
ch.iquc  royaume.  11  n'y  a  ici  point  de  lutte  d'ori- 
gine, de  nationalité,  ei  pourtant  il  y  a  séparation, 
démembrement,  tout  comme  entre  les  gmn<les  mas- 
ses de  populations  (IdiU  les  roynnnies  sont  formés. 

D'autres  causes  que  la  diversité  des  races  pré- 
sidèrent donc  à  h  dissolution  de  l'empire  de  Chai^ 
lem^ne,  ei  i  la  formation  des  Étals  noaTeanx. 

(IJ  UUMIU,^•M,U»,U7. 


EN  PRANC6. 

('ellc-là  y  contribua  sans  doute  :  mais  on  ne  saurait 
la  regarder  comme  la  cause  générale,  dominante, 
car  les  mêmes  faits  s'accomplissent  là  où  elle  n'agit 
point,  aussi  bien  que  là  oi'i  elle  agit.  Or  c'est  la  cause 
générale  et  dominante  que  nous  cherchons.  Puisi]ue 
la  variété  des  races  ne  nous  la  fournil  point,  essayons 
de  la  trouver  ailleurs. 

Vous  vous  m iqielez,  je  l'espère,  qu'en  exposant 
l'étal  de  la  Gaule-Uoniaine  et  de  ses  habitants,  an- 
ciens et  nouveaux,  après  la  grande  invasion  (â) ,  j'ai 
établi  que  les  deux  associations  primitives  des  peu» 
pies  germains,  la  tribu,  régie  selon  des  principes 
de  liberté,  et  la  bande  guerrière,  où  prévalait  le 
patronage  militaire  et  aristocratique,  furent  éfg»- 
lement  dissoutes  en  passant  snr  le  sol  romain,  car 
leurs  institutions  ne  convenaient  plus  à  la  nouvelle 
situation  des  coiiqin  ranis,  ù  la  fois  propriétaires  et 
dispersés  sur  un  vaste  pays. 

Vous  aves  vn  aussi  la  société  romaine,  son  or- 
ganisation générale  du  mouM  ct  la  force  qui  y 
présidait,  l'administration  impériale,  se  dissoudre 
après  l'invasion.  Kn  sorte  qu'au  couunenccuieul  du 
VIII*  siècle,  la  société  romaine  et  la  société  germabe 
avaient  également  péri  dans  la  Gaule^raiiqiie » 
livrée  à  la  plus  hélérogène  anarchie. 

La  tentative  de  Charlemagne  fui  de  les  ressus- 
citer ensemble;  il  entreprit  Je  rdever  Tempire  et 
son  Utté,  en  rétablissant  d'une  part  l'administra- 
tion rnm.iine,  de  l'autre  les  ass<!mblées  nationales 
germaniques  et  le  patronage  militaire.  11  ressaisit 
en  quelque  sorte  tons  les  modes  d'association,  tous 
les  moyens  de  genvemement  qu'avaient  connus 
l'empire  et  la  Germanie,  et  qui  gisaient  désorga- 
nises, impuissants,  pour  les  remettre  en  vigueur  à 
son  profit.  11  Au  à  la  fo&l  chef  de  guerriers,  pré> 
sident  des  assemblées  nationales  et  empereur.  Il 
réussit  un  moment  et  pour  son  propre  compte.  Mais 
c'était  là  une  résurrection  pour  ainsi  dire  galvani- 
que; appliqués!  une  grande  société,  les  |>iiti(  i|)es 
de  l'administration  impériale,  et  ceux  de  la  bande 
errante,  et  ceux  de  l;i  irilm  libre  de  lu  Germanie, 
étaient  également  impraticables.  Aucune  grande  so- 
ciété ne  pouvait  être  maintenue.  11  faut  en  trouver 
les  éléments,  d'une  part  dans  l'esprit  des  hommes, 
de  Taulre  dans  les  relnlioiis  sDi  iales.  Or,  l'état  moral 
et  l'état  social  des  |)euple&,  à  cette  époque,  répu- 
gnait également  à  tonte  association,  à  tont  gouver- 
nement unique  et  étendu.  Les  hommes  avaient  peu 
d'idées  ct  des  idées  fort  courtes.  Les  relations  so- 
ciales étaient  rares  cl  étroites.  L'horizon  de  la  peuséc 
et  celui  de  la  vie  étaient  cxtrémemenl  bornés.  A  de 
telles  conditions,  une  grande  société  est  impossible. 
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Q«ek  en  sont  les  liens  nalttfelt,  néeeiMÎiMf  dl*«iie 

part  le  rioinhro  l't'lpiuluc  des  relations,  do  l'autro 
le  nombre  ei  l'étendue  des  idées  par  losquoll*>s  les 
hommes  communiquent  et  se  lienneoi.  Dans  un  pajs 
et  DB  tampt  oè  il  a*y  t  ni  idalioos  m  idées  noio- 
brctiscs  et  étendues,  évidemment  les  liens  d'une 
grande  sociétt!,  d'un  grand  État,  sont  impossibles. 
C'était  là  précisément  le  caractère  de  l'époque  dont 
mm  11008  McapOBi.  Les  eoodttioii»  fondammuiles 
d'une  grande  société  n*;  eiistaient  donc  pas.  De 
petites  sociétés,  des gouvcrnemcnis  locaux,  des  so- 
ciétés et  des  gouTeroements  taillés  en  quelque  sorte 
à  b  mesim  det  idée*  et  dct  lebtiou  hameiiiet, 
cela  seul  était  poMÎUe.  Ceh  aeel  en  eiel  rénrit  k 
6c  fonder. 

Les  éléments  de  ces  petites  sociétés,  de  ces  pe- 
tits gMneroeneBtt  leetwt,  éitient  tout  Iroafés.  Lee 
poweseeurs  de  bénéfices  tenus  du  roi  ou  de  domaines 
.  ocnipés  par  la  conquête,  les  comtes,  les  ducs,  les 
gouverneurs  de  provinces  étaient  semés  çà  et  là  sur 
le  terriloiie.  Ile  devinrait  les  «entres  netereb  d'as- 
aoeiations  correspondantes.  Autour  d'eux  s'agglo- 
mérèrent, de  gré  on  de  force,  les  habitants,  libres 
ou  esclaves,  des  environs;  et  ainsi  se  formèrent  ces 
petits  iSiate,  ces  feb  dont  je  parleb  loatà  rkeore, 
et  use  MuIlitMde  d'entrée  bmîbs  impeitante,  et  qui 


n'ont  |ie  en  b  eiéaie  exisleoée  hitbriqee.  Ceit  li  » 

messieurs,  la  cause  dominante,  la  vraie  cause  de  la 
dissolution  de  l'empire  de  Charlem»{^no.  I.c  poavoir 
et  la  nation  se  démembrèrent  parce  que  l'unité  du 
ponvoir  et  de  b  nation  était  iniposril»b  ;  font  devint 
local  parce  que  toute  généralité  était  bannie  des  in>'  j 
téréts,  des  existences,  des  esprits.  Les  lois,  les 
jugements,  les  moyens  d'ordre,  les  guerres,  les 
tyrannies,  les  libertés,  tout  ae  reieem  dans  de  pe- 
tits territoires,  parce  que  rien  ne  pouvait  se  régler 
ni  se  maintenir  dans  un  phis  vaste  cercle.  Quand 
celte  grande  fermentation  des  diverses  conditions 
aecbbs  et  dee  diven  ponvoin  qni  eonvraient  b 
France  se  fut  aooomplb ,  qnand  les  petites  sociélée, 
qui  en  devaient  naître,  eurent  revêtu  une  forme  un 
peu  régulière,  et  déterminé,  tant  bien  que  mal,  les 
nbtioas  biéraidiiqnes  qni  lee  unissaient,  ce  résultat 
de  la  conquête  et  de  la  civilisation  renaissante  prit 
le  nom  de  régime  féodal.  C'est  vers  la  fin  du  x*  siè- 
cle, et  lorsque  la  race  des  Cariovingiens  disparaît, 
qu'on  peut  regarder  cette  révointion  eonme  con- 
sommée. Nous  venons  de  b  suivre  dans  les  nrann- 
mcnts  historiques;  samedi  prochain  nous  étudie- 
rons les  monuments  législatifs  de  la  même  époque, 
ot,  si  je  ne  n'abuse,  nous  l'y  reeonnaltreos  égale- 
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im  U  lëfUlalion,  de  la  mort  de  Charleouitrne  k  riTcnemenl  de  HagaSi Ctptt.  —  IWeSiriW  i«  iéUnÙMt  tvec  prccinioa 
1«  «wacUff»  géaérws  de  la  Ugwlitiga  ans  dm»  Urmw  im  mtte  tfpo^  fMr  m  Mm  tmfnmàn  la  marobe  peaUeni  m« 
coart.  —  1*  De  l*él*t  de  la  lé|p«la(t»ii  m«  Charlemagna.  —  Ella  a«t  pertenBefle,  et  varie  telea  Iw  raeet.  —  Vi^Am  «t  le 

pouvoir  impérial  y  portent  <|iieli)iic  unité.  —  2o  De  l'clal  Je  la  lécitlalinii  »frci  lluguri  Capet.  —  Elle  c*l  territoriale { lai 
GAttluaia*  locale*  oal  reaipUcé  le»  loU  naiioMlet,  —  Tout  pouvoir  légulatif  central  a  diiparu,  —  3o  Ut<l«ire  de  la  légitlation 
ta*  la  Gaale>Prmqiie  aaire  ce»  dent  tennet.  —  Tableaai  aoaljtiqiin  de»  eapilnlalre»  de  tsab  le  Mboanaire,  Charte»  le 
GhaoTe.  Louii  le  Rè(;(ie,  Carloman  .  Riulct  et  Cliarlri  le  Simple.  —  Coni|i!iral«on  du  cet  tlbleiWI  d*apvè» le» chiSra» aCtdl. 
w  CoBtparaiaoD  dea  di*po«itioa«  dea  capitulaire*.  —  Réaullala  fioénaK  de  cet  eiameo. 


Missiiins, 

J*ai  redierdié  dans  les  événements,  dans  fhis- 
toîre  proprement  dite,  la  marche  et  les  causes  du 
démembrement  de  l'empire  de  Charleraagne.  J'ai 
essqrd  de  dtaéler  quelle  transformation  avait  subie 
nbis  b  secidié  fUb-ftnnqne,  cl  pouqmi.  Tai  re- 


connu que,  des  diverses  explications  qu'on  a  essayé 
d'en  donner,  aucune  n*e8t8atia&isante;  qoecelb>là 
mène  qni  contient  le  plus  de  vérité,  b  diversité  dee 
races,  est  exclusive,  incomplète,  ne  rend  point  rai- 
son de  tous  les  faiu.  il  m'a  paru  que  l'impossibilité 
de  toute  société  unique  et  étendue,  dans  l'état  où 
•e  tmmtet  abn  bs  rebtMM  mciabo  ei  les  «• 
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prits,  expliqaaît  seule  pleinement  cette  grande  et 
8i  prompt«  int'taniorphose  ;  (\ac  la  formaliuii  d'une 
multitude  de  petiles  Kociciés,  c'est-à-dire  l'élabliMe- 
aeat  ân  légine  iiodal,  mit  Mé  It  etuéqnenet 
BéiMiaire,  le  cours  naturel  des  éféMinenlt;  q«e 
▼en ce  but  tendaient,  dppuis  leur  rencontre,  la  so- 
ciété romaine  et  la  société  germaine,  et  qu'elles  y 
étaient  en  effet  irriTées  à  la  fin  dn  x*  liécle*  lorsque 
le  démembrement  de  Teni pire  deCharlemagn*  avait 
été  déûuilivemcnt  arrompli. 

Si  celle  explication  est  fondée,  si  telle  a  été,  de 
Gharlemagne  à  Hugues  Capet,  la  nardM  dea  Mla, 
nou8  devons  la  trouver  danaTliiaUnrades  lois  comme 
dans  l'histoire  des  ('•vénemcnls.  Il  y  a ,  oniro  le  lit'Vf- 
loppement  de  la  législation  et  celui  do  la  société, 
une  intime  correapondance;  lea  ménea  révidniions 
a*y  accoinpliH>>ent,  et  dans  un  ordre  analogue.  Étu- 
dions donc  aujourd'hui  Thisloiro  (1rs  lois  durant  la 
même  époque,  et  recherchons  si  elle  nous  conduira 
au  même  résolut,  si  nous  en  verrons  aortir  la  même 
explication. 

L'histoire  des  lois  est  plus  difficile  à  bien  com- 
prendre que  celle  des  événements  proprement  dits. 
Les  loia  aont,  par  leur  nature ,  des  monuments  plus 
incomplela,  noina  explidiea,  par  ooaaéqnent  plan 
obaciirs.  Rien  de  plus  malaisé  d'ailleurs,  et  pourtant 
rien  de  plus  indispensable  que  d'en  hifti  saisir  cl 
de  n'en  jamais  perdre  le  fil  chronologique.  Quand 
on  rend  compte  des  faits  extérieurs,  guerres,  négo- 
ciations, invasions,  etc.,  leur  enchaînement  chro- 
nologique est  simple,  palpable;  chaque  événement 
porte,  pour  ainsi  dire,  sa  date  inscrite  sur  le  front. 
La  date  nalérielle  dea  loia  cet  aaaei  souvent  connue 
arec  exactitude;  on  sait  souvent  h  quelle  époque 
elles  ont  été  rendues;  mais  les  faits  qu'elles  ont  été 
chargées  de  régler,  les  causes  qui  les  ont  fait  écrire 
en  telle  année  plntét  qu'en  telle  antre,  lea  nécea- 
sités  et  les  révolutions  sociales  auxquelles  corres- 
pond la  législation,  c'est  1.»  ce  qui  est  presque  tou- 
jours inconnu,  indéterminé  du  moins,  et  ce  qu'il 
fiittdrait  pourtant  suivre  pas  i  paa.  C'est  pour  avoir 
négligé  cette  étude ,  c'est  faute  de  s'être  assujetti  à 
observer  rigoureusement  le  progrès  chronologique 
des  lois  dans  leur  rapport  avec  celui  de  la  société, 
qne  la  ooofaaion  et  le  mensonge  ont  été  si  souvent 
jetés,dans  leur  histoire.  Vous  entendez,  par  exemple, 
parler  sans  cesse  des  lois  fi'-odalt  s  comme  déjà  en 
vigueur  au  vi*  siècle,  imntédiaienienl  après  la  cuu- 
qnMa,  et  des  loia  barbarsa  coaraM  enoora  «n  vignear 
an  XI* siècle,  sous  le  révise  féodal.  La  ressemblance 
de  certains  fnit^ .  de  certains  mots,  qui  se  rencon- 
trent également  aux  deux  époques,  cause  cette  mé- 
ptian  i  WÊk  peu  plaa  é*atlaMioB  nn  ddvalopfMMit 
cbiiwIilIqM  ém%ikHéi  VémmàùU  pidvien» 
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drail.  Une  foule  d'erreurs  en  cette  matière,  qnel* 
ques-uncs  grossières ,  beaucoup  systémaliqnea  sa* 
vantes,  n'ont  pas  une  autre  origine. 

Ponr  n>r  paa  tomber  dana  rdtnda  dont  nova  avona 
à  nous  occuper  aujourd'hui,  an  aonl  moyen  me 
parait  efficace,  c'est  de  déterminer  avec  précision 
les  deux  termes  entre  lesquels  cette  étude  est  com- 
prise, c'eat4Hiire  Télat  général  do  la  légîalalioa 
gallo-franquc,  d'abord  i  la  mort  de  Charlemagne, 
ensuite  à  l'avènement  de  Hugues  Capet.  Quand  nous 
connaîtrons  exactement  ces  deux  faits,  qoand  nous 
sonrons  ce  qu'était  la  lé|ialation  à  non  point  dn 
déprt  et  à  sMi  point  d'arrivée^il  non  aera  bien 
plus  facile  de  ne  pas  nous  tromper  sur  la  route 
qu'elle  a  suivie  dans  l'intervalle;  et  si  l'étude  que 
nous  ferons  de  son  bîstoiro  entre  les  denx  termes 
nous  rend  ooapta  daireoMnt  de  la  transition  de 
l'un  k  l'antrai  noua  aarona  an  droit  do  noim  y  con- 
fier. 

Je  ne  puis  prétendre,  OOBBO  Mail  vous  penses, 
qu'à  indiquer  ici  lea  oaractirea  généraux  de  la  lé- 
gislation sons  r.harlemagne  et  sous  Hqgnaa Capot; 
mais  cela  suffira  pour  notre  dessein. 

A  la  première  époque,  au  commencement  du 
IX*  aièela,  lo  trait  aasentiel,  earaetériatiqoe  de  la 
législation  ,  c'est  qu'elle  est  personnelle,  et  non  ler- 
riloriale,  c'csl-à-dire  que  chaque  peuple,  chaque 
race  a  sa  loi ,  et  que  partout  oh  habitent  les  hommes 
de  telle  ou  telle  race,  ils  suivent  sa  loi  et  non  celle 
du  territoire  on  ils  hnhilenl.  Les  Romains  sont 
régis  par  la  loi  romaine;  les  Francs  par  la  loi  sali- 
que  et  la  loi  ripuaire;  les  Bourguignons  par  la  loi 
bourguignonne;  les  Lombarda  parla  loi  lombarde; 
les  Saxons  par  la  loi  saxonne,  etc.  La  nationalité  est 
inhérente  à  la  législation;  dans  la  diversité  des 
races,  et  non  dans  celle  des  lieux,  réside  le  prin- 
cipe de  la  variété  des  loia. 

Au-dessus  de  cette  variété  planent  cependant 
certains  principes  d'nnilé.  Et  d'abord,  la  lé}{islation 
canonique  est  une,  la  même  pour  tous  les  pi^ples, 
qaela  qne  soient  leur  origine  et  leur  nom.  La  société 
religieuse  est  essentiellement  une;  l'unité  est  le 
drapeau  de  l'I'LgIise;  de  là  l'unité  de  la  )é<;islalion 
ecclésiastique,  au  milieu  des  lois  nationales  les  plus 
diverses. 

La  législation  civile  elle-même,  en  prenant  ce 
mot  dans  le  sens  le  plus  étendu  cl  par  opposition 
a  la  législation  religieuse,  n'est  pas  dépourvue  de 
tonte  nniié.  Lo  roi,  Temperenr,  avec  on  sana  le 
concours  de  l'assemblée  nationale,  rend  cerlninea 
lois  applicables  à  tous  les  habitants  de  son  empire, 
Romains,  Francs,  Lombarda,  Bourguignons,  etc. 
IfendeiiiMDt»  dam  bmmcevp  de  dispoailiottt  dea. 
Mpiiniains  de  ChuMBa|M,  U  y  ■  miwnalM; 


YINGT^INQUIÈME  LEÇON. 


elles  s'adressent  à  loal  le  territoire,  et  irai  obligs- 
toiies  pour  loas. 

A  parler  en  général  et  on  ni'gligcanl  les  cxfcp- 
tions,  c'est  surtout  en  tnaiière  de  droit  civil  cl  pénal 
que  règne,  dans  la  législation  de  cette  époque,  la 
diversité  selon  les  raess;  l*iinité  est  complète  dans 
la  législation  religieuse,  ci  loni]  à  prévaloir  dans  la 
législation  politique  qui  iomi>e  sous  l'influence  du 
pouvoir  central. 

Tels  sont  les  canelires  généraux  de  la  l^slslioii 
au  commencement  du  ix'  siècle  :  je  passe  tout  à 
coup  au  commencement  du  terme  auquel  s'ar- 
rête l'époque  que  nous  étudions,  et  où  le  régime 
lifiodal  a  ftis  en  France  sa  oonswianee  défimUte, 
cl  possède  vraiment  la  société;  Qaelle  métamor- 
phose s'est  opérée  dans  les  lois! 

Leur  diversité  selon  les  races  a  disparu.  11  en 
reste  bien  encore  quelques  traces  ;  on  entend  encere 
parler  de  la  loi  saxonne,  salique,  lombarde;  mais 
ce  ne  sont  plus  que  des  cas  rares,  le  retentissement 
d'un  ordre  de  choses  qui  s'éteink  Les  luis  varient, 
■on  plus  selon  les  raoes,  mais  d'une  pari  selon  les 
conditions,  de  l'autre,  selon  les  lieux.  La  législa- 
tion, de  personnelle  qu'elle  était,  «st  devenue  sociale 
et  territoriale.  Il  y  a  des  lois  différentes  pour  dif- 
firentes  espèces  de  propriété,  différents  degrés  de 
liberté.  Dans  cliaque  petit  Ktat  formé  par  la  sub- 
division féodale  du  territoire,  naissent  aussi  des 
lois  particulières.  La  diversité  des  races  est  rem- 
placée par  eelle  des  classes  et  des  liens.  An  lois 
nationales  ont  succédé  les  privilèges  cl  les  coutumes. 
C'est  là  le  proniicr  caractère,  le  trait  essentiel  de  la 
nouvelle  physionomie  qu'a  prise  la  législation. 

tin  antre  grand  ebangament  s'y  est  aussi  «qtéré. 
Voua  veaes  de  voir  qu'au  oomaeucemeiit  du  siè- 


cle, l'unité  du  pouvoir  impérial  était,  malgré  la 
variété  des  lois  nationales,  un  principe  d'unité  dans 

los  lois.  Au  commencement  du  xi*,  rien  de  pareil 
n'existe  plus;  il  n'y  a  plus  de  pouvoir  législatif 
central ,  général  ;  la  variété  des  lois  qui  s'établissent 
selon  les  oenditions  et  selon  les  lieux,  c'est4-dire 
des  privilèges  et  des  coutumes,  n'est  plus  combattue 
par  aucun  principe  d'unité  puisé  dans  une  sphère 
supérieure.  H  ne  reste  plus  d'unité  que  dans  la  lé- 
gislation de  l'Église,  seule  plseée  au-desMM  de  toutes 
les  diversités. 

Voici  donc  à  quoi  se  réduisent  les  grandes  révolu- 
tions survenues  dans  la  législation  du  ix*  an  xi*  siè- 
cle :  1*  la  léi^slstion  selon  les  rsees  a  éléremplaoée 
par  la  léf^islation  selon  les  conditions  sociales  et  les 
lieux;  le  [Kiuvoir  législatif  central ,  et  l'unité  qui 
en  résultait  dans  certaines  parties  de  la  législation, 
surtout  dsns  Is  l^islation  politique,  onl  disparu. 

C'est  là  la  transformation  dont  l'histoire  de  la 
législation  du  ix*  au  xi*  siècle  doit  rendre  compte. 
Essayons  d'en  démêler  le  cours. 

Je  vous  ai  déjjb  indiqué,  d'une nmnièie  générale, 
les  monnmenls  législatifs  qui  nous  restent  de  cette 
époque;  ce  sont  les  capitulairos  des  rois  Carlovln- 
gtens.  Vous  vous  rappelez  l'analyse  à  laquelle  j'ai 
soumis  ceux  de  Chsrlenssgne,  et  les  résnitalaque 
j'en  ai  tirés.  Je  lésai  classt's  sous  huit  rhefs  prin- 
cipaux :  1*  législation  morale;  i"  législation  poli- 
tique; 3"  l^islation  péuale;  4*  législation  civile; 
5*  légisiaiâoo  lelifieine;  6"  légisislion  canonique; 
7*  législation  domestique;  8*  législation  de  circon- 
stance. J'ai  appliqué  aux  capiiulaires  des  succes- 
seurs de  Cbarlemagne  la  même  méthode.  Voici  les 
tableaux  que  j'en  ai  dressés,  et  oà  l'bisloin  de  celle 
légpslaiiott  doit  se  réiéler. 
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TABLEAU  ANALYTIQUE  DES  CAPITULAIIIES  DES  SUCCESSEURS  DE  CHARLEMAGNE. 
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TABLEAU  ANALYTIQUE  COMPARATIF  DES  CAPITL'LAIRES  DE  CUARLCliACNE,  LOUIS  LE  DÉBONNAIAE, 
CHAMJM  LE  CHADTE,  L0W8  H  itCim,  CAHLOIIAW»  TOMM  BT  CHMILgS  L»  «PPUt. 
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Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  dispositions 
ttéuM,  dasaées  sow  Im  différenls  cheh,  eoosi- 
dëroas  leur  rapport  mmérique;  la  simple  comp- 
raison  des  chiÀcs  nona  rtvilen  de$  (kits  impor- 
tants. 

EdI»  le  règne  de  Gherleoiagne  et  eelai  de  Louis 
le  Débonnaire,  i  ne  considérer  qae  le  nombre  des 
articles  de  l«>gislaiion  morale,  politique,  pénale, 
civile,  religieuse,  etc.,  il  y  a  peu  dediQërence;  les 
diverses  classes  de  capiluleires  sont,  quant  aux 
chiffra,  à  peu  près  dam  le  méiae  rapport.  Les  me- 
sures de  circonsL^nre  sont  un  peu  plus  abondantes, 
mais  sans  qu'il  vaille  la  |M  ii)e  de  s'y  arrêter,  il  faut 
pénétrer  dans  l'iniéncur  luèuie  de  la  législation  pour 
re«saBattn  qB*«lle  s  changé  de  caraelère,  qaVlle 
B*eit  plus  rmme  du  md-me  gouvernement. 

Il  n'en  est  plus  de  même  sous  Charles  le  Chauve; 
,1e  rapport  numérique  des  diverses  classes  de  capi- 
tnlaifcs  est  changé.  La  législation  morale,  pénale, 
civile,  religieuse,  canonique,  etc.,  eompte  peu 
d'nriicles;  la  législation  politique  et  la  législation 
de  circonstance,  au  contraire,  en  sont  beaucoup 
pins  chargées  :  sympUtane  assoré  d'un  grand  chan- 
gement dans  Tétat  de  la  société  et  du  pouvoir.  A 
quels  intérêts  s'adresse  la  législation  morale,  pénale, 
civile,  religieuse?  à  des  intérêts  qui  touchent  bien 
pins  b  société  que  le  poovbir;  imporianis  sans 
donle  ponr  le  pouvoir  lui-même,  mais  d'une  im- 
portance qui  n'a  rien  de  direct  ni  d'égoïste,  qui 
correspond  aux  fonctions  publiques  du  gouverne- 
ment, non  i  son  extsienee  distincte  et  personnelle. 
La  législation  politique  et  la  législation  de  circon- 
stance, an  contraire,  touchent  le  pouvoir  dans  sa 


personnalité;  c'est  à  lui  d'abord  qu'elles  servent  ou 
nuisent;  c'est  de  Ini  surtout,  et  souvent  de  lai  seul, 
qu'il  s*agit  dans  leurs  effieis.  Aussi  toutes  les  fois 

qu'à  une  épo(|iie  quelconque,  et  sous  telle  ou  telle 
forme,  vous  verrez  se  multiplier  les  lois  politiques 
et  les  lois  de  circonstance,  tenez  pour  certain  que 
le  gouvernement  est  en  péril,  qu'il  a  des  ennemis 
et  s'en  défend,  qu'il  n'est  p>s  occupé  à  jouer  pu- 
rement et  simplement  son  rôle  public,  qu'il  ne 
s'inqnièle  pas  principalement  des  intérêts  sociaux, 
que  ses  intérêts  personnels  le  dominent  et  rentral- 
nent.  Dans  le  cours  de  la  révolution  d'Angleterre, 
de  la  nôtre,  de  toutes  les  crises  analogues,  de  quoi 
sont  pleins  les  recueils  législatifs?  de  lois  politiques 
et  de  lois  de  circonstance.  On  donne  i  tontes  les 
I  mesures  de  gouvernement  le  nom  et  le  caractère  de 
'  lois;  mais  ce  sont  des  mesures  de  gouvernement, 
des  actes  faits  surtout  dans  l'intérêt  du  pouvoir,  et 
pour  son  service,  bien  plus  que  pour  le  service 
public.  C'est  là  le  fait  qui  se  manifeste  dans  la  sim- 
ple comparaison  numérique  des  diverses  classes  de 
capitulaircs  sousCliarlemagne  et  Charles  le  Chauve. 
Sous  Charlemagne,  les  capitulaires  de  eireonslance 
sont  rares;  c'est  on  gouvernement  tranquille,  .sûr 
de  lui-même,  qui  s'occujie  d'accomplir  sa  tâche  et 
fait  les  afluires  de  la  société.  Sous  Charles  le  Chauve, 
c*cst  en  mesures  politiques  et  de  eireonslance  que 
se  répand  la  législation;  c'est  à  coup  sâr  un  gou- 
vernement ébranlé,  que  la  force  et  la  régularité 
abandonnent  cl  qui  s'épuise  à  tacher  de  les  ressaisir. 
L'affiiihlissement  et  la  désorganisation  du  pouvoir 
central  ériatent  dans  ec  seul  fait. 
I    Que  dcvient-il  sous  les  successeurs  de  €harle.<i  le 
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Chauve?  Que  nous  révèlent  les  chiffres  sur  sa  des- 
Unéet 

CW  tm^onn  li  législation  politique  et  do  CÎr- 

consOncc  qui  domine  Hans  les  capiiiilaircs;  mais 
celle-là  ittétue  devient  rare;  les  mesures  législa- 
tive», méflie  eelles  où  le  pooToir  est  penonDellenent 
intéressé ,  soat  de  plot  en  pim  en  petit  nembre.  Il 
061  rlair  que  non  souicmeni ,  comme  nous  venons  de 
le  voir  sous  Charles  le  Chauve,  le  gouvernement 
central  est  en  péril ,  mais  qu'il  disparati;  il  se  dé> 
fendait  tout  à  l'heure,  maintenant  il  s'abandonne; 
il  w  s'()('(  upaii  que  do  lui-même,  il  n'a  plus  même 
à  s'en  occuper;  il  n'est  plus. 

Ainsi,  ssns  anenn  eianen  du  eenlenn  des  capi- 
tulaires,  dans  la  simple  comparaison  des  chiirrcsqui 
désignent  le»  diverses  classes  de  lois,  nous  démê- 
lons le  même  progrès,  nous  assistons  au  même  spec- 
tacle que  nous  a  donné  l'histoire  des  événements. 
La  législation  porte  la  marque  des  révolutions  qu'a 
subies  le  territoire.  Le  gouvernement  de  Charlema- 
gne  se  démembre  et  se  dissout  comme  sou  empire. 

EatroM  dtM  TinMneur  de  la  législation;  exami- 
nons ce  que-  contiennent  les  capitulaircs  :  nous 
serons  conduits  aux  mêmes  résultats.  * 

Cet  examen  pourrait  êtro  fort  étendu  et  donner 
lieu  à  un  grand  nMtbffo  de  enrieases  observations. 
Mais  je  suis  obligé  de  me  bomor  aux  ftitsgéaénuix. 
Voici  les  plus  importants. 

1"  En  vous  entretenant  des  capitulaires  de  Char- 
lomagne,  je  vonsen  si  fait  remarquer  la  diversité  : 
ce  ne  sont  pas,  vous  vous  le  rappelés,  uniquement 
des  lois;  il  y  a  des  actes  de  toute  nature  :  d'aïu  iennes 
lois  publiées  de  nouveau;  des  fragraeots  d'ancienites 
lois,  publiés  spéctalemeat  dans  Mlle  ««  Isllo  partie 
du  territoira;  des  additions  aux  aneiennes  lois;  des 
lois  nouvelles,  rendues  tantôt  avec  le  concours  des 
laïques  et  des  ecclésiastiques  réunis,  tantêt  avec  le 
concours  des  ecclésiastiques  seuls,  tantôt  par  l'em- 
pereur  seul,  bon  de  toute  assemblée;  des  instruc- 
tions données  aux  tnissi  dumifiici;  îles  questions 
adressées  à  ces  mêmes  miui;  des  réponses  aux 
questions  adressées  par  les  miui  i  l'empereur;  des 
notes  que  l'empereur  prenait  pour  lui-même  ;  les 
questions  qu'il  se  proposait  de  faire  dans  l'assemblée 
nationale,  à  telles  ou  telles  personnes,  aux  évéques, 
aux  comtes,  etc.  En  un  mot,  la  prodigieuse  variété' 
des  actes  compris  sous  le  nom  de  capiiulaires  est  un 
des  faits  sur  Icsquel*"  j'ai  |)arliciili<'n'niem  iiisisié. 

Mais  quelle  que  iûi  leur  variété,  c'était  toujours 
de  Charlemagnc  qu'émanaient  ces  actes  :  il  était 
lo^jom  l'atiew  et  le  centre  de  la  l^ialalMW.  Qu'il 

(1)  C»p.  Car.  eatF.,>.U<,l88  ;Dal.,t  lt,Ml.T,f«. 
(ty  Htà.,  a.  mit.  n,Mt.<M. 
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s'agit  de  lois  anciennes  ou  nouvelles ,  d'instructions 
on  de  simples  noiea«  de  queslioM  tm  de  ripomeo, 

on  sentait  partout  sa  présence  et  aon  pouvoir;  il 

était  partout  actif  et  souverain. 

Sous  Charles  le  (Chauve,  il  en  est  tout  autrement. 
La  divenité  des  actes  compris  sons  le  nom  de  ca> 
pitulaires  subsiste;  mais  une  bien  autre  diversité 
s'y  introduit,  relie  des  législateurs.  Ce  n'est  plus 
l'empereur  seul  qui  parle  et  ordonne  ;  ce  n'est  plus 
de  lui  qu'énmnent  toutes  ebeses.  Parmi  les  capito- 
laires  inscrits  sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve, 
plusieurs  actes  lui  sont  entièrement  étrangers;  on 
y  rencontre  :  1"  des  pétitions  des  évéques  au  roi  pour 
lui  demander,  et  quelquerois  d'un  Ion  impérieux, 
de  rétablir  Tordre  et  de  protéger  l'Église  (1);  3*  den 
conseils  adress<''s  par  les  évi-ques  au  roi  sur  le  gou- 
vernement de  son  royaume,  et  même  de  i'ioté- 
rienr  de  son  palais  (3)  ;  3*  des  sctes  des  évéquee 
qui  règlent  entra  eux  leun  sffaires  dans  les  divers 
royaume*,  sans  aucun  concours  du  roi  lui-même  (3); 
•i*  des  actes  du  pape  sur  les  affaires  du  royaume  (l)  ; 
5*  enfin  des  traités,  des  convuoUons  conclues  entra 
le  rot  et  ses  frères,  ou  ses  neveux,  on  ses  fidèles. 
Fj\  sorte  que  la  source  même  des  actes  qui  forment 
ce  recueil  est  aussi  diverse  que  leur  nature.  Fait 
très-significatir,  et  qu'un  regard  jeté  sur  rinitiulé 
et  les  premières  liguen  dea  capitulaina  auifil  pour 
reconnaître.  . 

i°  Eu  voici  uo  second  qui  n'est  pas  moins  k 
romarqner.  Non-seulement  la  législation  politique 
tient,  sous  Charles  le  Cli mve,  pluo  de  place  que 
sous  (.harlemagnc,  niais  rlle  est  tout  autre,  elle 
n'a  point  le  même  objet.  Les  lois  politiques  de  Char- 
lemagnc se  rapportent  presque  toujoun  à  des  inté- 
réts  vraiment  publia,  à  des  affaires  de  gouverne- 
ment général,  tantôt  à  la  conduite  des  délégués  de 
l'empereur,  ducs,  comtes,  cenlenicrs,  miui  domi- 
fttci,  êceUtini,  etc.  ;  untôli  la  tenue  des  assemblées, 
soit  locales,  soit  générales,  oA  se  rand  la  justice. 
1^8  rapports  de  Charlcmagne,  soit  avec  ses  hénéfi- 
ciers,  soit  avec  l'Église,  y  figurent  aussi ,  mais  plus 
brièvement  et  moins  fréquemment.  Sous  Chsiica  le 
Chauve,  le  contraire  a  lieu  :  les  dispositions  rela- 
tives à  l'adminisltation  proprement  dite,  à  la  con- 
duite des  ofliciers  royaux,  a  la  tenue  des  assemblées, 
aux  albires  vraiment  publiques,  sont  rares  :  ee  qui 
domine ,  ce  qui  constitue  la  législstion  politique,  ce 
sont  les  dispositions  (|ui  ont  pour  objet  les  rapports 
du  roi  avec  ses  béneticicrs  et  avec  l'Lglise,  c'est- 
à-dira  la  partie  du  gouvernement  qui  tient  de  plus 
loin  au  puUic,  de  plus  près  au  roi.  EocléiiastiquM 

(3^  nid.,  a.  1139 : 1  tl ,  roi.  III. 
C«J  IM.,  a.  m  i  I.  Il,  eol.  Ut . 
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ou  Uiquet,  ce  sont  des  ioléréu  de  classes  ou  de  per- 
soonw  foi  le  défondeni  m  m  pranMi  tofifèt  d« 
priMs;  ib  Helament  lanlôl  quelque  redreftsement 

de  j?rîcf,  taniM  quelque  extension  de  privilé}??». 
Leurs  récbmaliuub  boni  plus  ou  moins  puiii&antes, 
pliM  OB  moins  Ugilinn,  nab  ce  ii*eel  pin  dn  peu- 
ple tout  entier,  oidigMiTenienient  du  |>ouplc  qu'il 
s'agit;  la  législation  politique  n'efci  plus  une  lé^^ifala- 
lioo  publique;  elle  a  changé  de  caractère;  elle  statue 
sur  des  iniéréu  priféi. 

3*  Elle  a  on  mèiaa  temps  changé  de  ton.  La  lé- 
gislation (li>  (lliarlcma^nc  est,  en  général,  concise 
el  iuiperalive.  Elle  défend  ou  ordonne,  sans  se  ré- 
pandre en  phfaMsel  en  diaierlations.  Ainsi  doivent 
être  n'-*li^i'>os  les  lois.  Ce  ne  sont  [loint  des  thèses 
de  philosophie,  ni  des  pièces  d'éloquence;  elles 
n'ont  pour  objet  ni  de  soutenir  des  doctrines,  ni 
d'ënoafoir  dès  passions;  preserire  ou  interdire, 
tel  est  leur  but,  et  elles  |>erdent  toujours  à  s'en 
écarter.  La  législation  de  Charlemagne  y  tend,  «-n 
général,  tout  droit.  11  en  est  tout  autrement  dans 
cdie  de  diarles  le*  Chanvè.  On  y  cherdie  et  on  y 
décounelfnod'peine  le  conmandcment  et  la  pro- 
hibition, noyés  dans  les  raisonnements,  les  e\hor- 
talioos,  les  conseils,  les  prières.  Ce  ne  sont  plus 
des  lois  fdrilablce ,  mais  lantAt  des  sermons  adressés 
à  des  esprits  qu'on  essaye  de  persuader,  tanidt  des 
négociations  avec  des  hommes  dont  on  n'rspère  être 
un  peu  obéi  qu'en  leur  obéissant  à  son  tour. 

Ced  nous  mène  an  plus  grand  changement  légis- 
latif qu'on  remarque  entre  les  deux  époques,  au 
caractère  vraiment  nouveau  de  la  léj^islation  de 
Charles  le  Chauve  et  de  ses  successeurs;  caractère 
oft  te  révèle  dairement  rapproche  du  régime  féodal. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  qu'on  trowait,  dans 
les  capitulaires  dos  derniers  Carlovingiens ,  beau- 
coup d'actes  qui  n'émanent  point  du  roi  seul,  du 
pouvoir  l^latif  central,  et  notamment  plosiears 
traités  entre  Charles  le  Chauve,  par  exemple,  et 
ses  frères,  ses  nevnix  ,  ou  d'antres  princes  en  pos- 
session de  quelque  portion  du  territoire  de  l'empire 
de  Cbarlemagne.  Dans  les  cinquante  et  un  capitu- 
laires de  Charles  le  Chauva  il  y  a  neuf  traités  de  ce 
genre.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  l('f;is!;ition  presque 
tout  entière  est,  à  cette  époque,  une  série  de  négo- 
ciations entre  des  pouvoirs  i^rés  et  indépendants. 
Sous  Cbarlemagne,  quelque  divers  qu'ils  fussent, 
soit  qu'ils  fussent  adressés  aux  agents  du  pouvoir  ou 
à  ses  sujets,  tous  les  actes  du  gouvemeuieot  por- 
taient le  canetèie  d'un  supérieur  qui  commande  i 
des  infiSriears.  L'unité  sociale  et  politique  y  était 
fortement  empreinte.  Sou.s  Charles  le  Chauve  l'unité 
a  disparu;  ce  n'est  plus  évidemment  un  pouvoir  gé- 
néral qui  commaBde;  o'cal  «n  pom^  spécial  qui 
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traite  avec  d'autres  pouvoirs;  un  goavememcDl  qui 
défend,  cenln  d'autres  goovememenii,  nos  terri- 

toire  ou  ses  droits.  Sur  539  articles  que  contiennent 
les  capitulaires  i\o  (Charles  le  Chauve,  plus  de  cent 
ont  celte  apparence;  la  législation  est  venue  de  la 
diplomatie.  Or  quel  est,  messienrs,  le  caractère 
dominant  de  la  société  féodale?  Précisément  le  fait 
que  nous  observons  là.  De  petits  Ëtals ,  de  petits 
gouverneuienis,  se  considérant  comme  indépendants, 
on  i  peu  près,  ehaeun  dans  son  territoire,  se  que- 
rellent, se  combattent,  s'envoient  réciproquement 
des  ambassadeurs,  ont  des  conférences,  concluent 
des  conventions.  Pendant  longtemps  les  rapports  de 
la  royauté  avec  les  seigneurs  féodsut  dispersés  sur 
le  territoire  français  ne  sont  pas  autra  diose;  ses 
lois,  SOS  chartes  sont  des  traités;  ses  progrès  sont 
des  cessions  ou  des  conquêtes.  C'est  là  ce  qui  dis- 
tingue, ce  qui  caractérise  la  société  féodale,  i  la 
considérer  dans  son  ensemble.  Eh  bien  !  sous  les 
derniers  Carlovingiens ,  ce  caractère  parait  déjà 
dans  les  lois  :  il  n'y  a  plus  de  législation  proprement 
dite  :  il  y  a  de  la  diplomatie  entre  les  États  indépen- 
dants. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  l'histoire  de  la  légis- 
lation nous  conduit  aux  mêmes  résultats  où  nous 
a  eondnlls  l'histoire  proprement  dite.  Nous  Tomms 
defoiresarleslois  la  contre-épreuve  de  la  question 
qno  nnns  avions  adrossôo  aiixévônomonts;  la  ré{>onse 
est  la  même  :  nous  avons  découvert,  nun-sculement 
la  même  tendanoe,  mais  la  même  progressiM  dans 
le  développement  de  faits  si  divers.  C'est  là,  si  je 
ne  me  trompe,  la  nitMlirnro  confirmation  de  notre 
application  du  démembrement  de  l'empire  des  Car- 
lovingiens. Nous  avons  en  raison  d*éaaner  comme 
inoomptèle  cdie  qal  se  puise  dans  la  diversité  des 
races ,  car  vous  voyez  qu'elle  répugne  à  l'histoire  de 
la  législation  ;  du  ix'  au  xi'  siècle ,  la  diversité  des 
races,  an  lieu  d'eieroer  sur  les  lois  plus  d'empire, 
cesse  au  contraire  d'y  être  un  principe  dominant  el 
la  source  de  la  variété  :  les  lois  varient,  non  plus 
selon  les  races,  mais  selon  les  classes  et  les  lieux. 
La  diversité  desracesn'expliquerait  donc  point  l'his- 
toire de  la  législation  à  celte  époque,  tandis  que  le 
développement  progressif  de  la  société  féodale,  la 
formation  nécessitée  d'une  multitude  de  petits  Luis 
Ci  de  petits  pouvoirs,  parce  que  l'État  et  le  pouvoir 
unique  deviennent  impossibles,  rend  compte  égale- 
ment et  des  vicissitudes  de  lal^isUliOftt.ei  dca  vi- 
cissitudes de  la  société. 

le  bornerai  U,  mesiieun,  l*kiiMHie  dea  lois  mm 
les  Carlovingiena.  l'y  pourrais  trouver  encora  le 

loxto  de  beaucoup  d'observations  curieuses,  mais 
elles  exigeraient  trop  de  détails,  et  nous  entraîne- 
raient trop  Wn.  Dans  notre  prochaine  réunion  t 
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BOUS  aborderoM  llriitoifé  de  l'Église,  de  le  eocUlér 
reli^evie,  à  la  même  époque;  et  noas  Terroniii  elle 

nous  donnera  des  résiilliils  analogues  à  cciiv  que 
vient  de  nous  fournir  l'histoire  de  la  société  civile. 
Permettez  qu'avaot  de  finir,  je  meue  aajonrdlini 
MUS  vos  yeux  on  frit  particnlier  qai  ne  se  rattachait 
point  naturellement  aux  r onsldérations  dont  je  viens 
de  vous  occuper,  et  que  cependant  je  suis  bien  aise 
4e  TOUS  foire  connaître.  C'est  la  disiribiiUAii  des 
fiMmiiiiiirri  iapériaux,  misti  dominiei,  envoyés 
dans  le  royaume  de  Charles  le  (]li:nive  en  8Mî,  seule 
année  sur  laquelle  cette  distribution  nous  soit  con- 
nue. La  France  fut  divisée  alors  en  quatre-vingt-six 


dislriels  m  cireoBseriptieM  teniterkles.  Lt  oeiaci- 
desee  de  te  nombre  avec  celui  de  nos  déparleMSIi 

est  un  pur,  mais  singulier  hasard.  Quelquest-uns  de 
ces  86  districts  sont  désignés  comme  comprenant 
fdnsiem  eont^  lie  aeBtidpvrît  entre  doine  com- 
pagn  ies  de  mi$ii,  qvi  eempreiaent  49  miaH  on  eom- 
missaire^.  Nous  avons  leurs  noms  et  leurs  qualifica» 
lions.  Sur  les  43, 13  sont  désignés  comme  évéqoes, 
S  eooHM  abbés,  et  25  sans  qualification  ;  c'étaient 
prebablenent  dm  laïques.  Ahtéle  de  dttqienlisioa 

esl  un  évôque,  au  moins  il  est  nommé  le  premier  (1). 

Il  y  a  peu  de  conséquences  à  tirer  de  ce  tableau, 
mais  c'est  un  document  curieux  en  soi. 


sa 
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Objet  d«  U  leçon.  —  Hitteire  int^rienre  de  l'Éiliie  |;allo-franque ,  du  miliea  dn  tiii*  tiècle  i  la  fia  du  x:  —  Aurchie  qui  j 
rè|M  diM la  première  moitié  du  tih*  aièele.  —  Doable  priocipe  de  réforme.  —  Lt  réforme  «t  entrepriM,  an  effet,  mm 
Im  fnwitn  Carlovi«gMw  :  !•  par  le  poavoir  civil  i  9*  par  le  paavoir  ecclé*iaitii|iw.  —  ItéfbnBM  ipéaialii.  iulitat 
de*  diaaoimt.  —  Son  ortghw  ét  tei  progrè*.  —  Réforme  én  ordre»  ■■i>t»ttqnet  par  aaint  Benoit  d'Aniane.  —  Ht  diaafeat 

de  caractère.  —  Prépondérance  du  pouvoir  (Ltripnrel  ilan»  rt^liM"  f^allo-franque ,  i  ctiic  i"po(]uo.  —  Preuve».  —  Cependant 
l'ÉgltM  e«t  en  progrè»  vers  m  prépondéraoco  à  venir.  —  Mai*  ce  o'eU  paaau  profit  de  ton  propre  gouvervemeat,  de*  évl^pm 
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II  y  a  six  semaines  en  terminant  la  première 
partie  de  ce  cours,  j'ai  mis  sous  vos  yeux  l'histoire 
de  rËglise  gallo-fhinque  jusqu'&  l'aTénenieDt  des 
Gerltmngîem,  ven  le  milieu  du  vni*  siècle.  Je  Tel 
considérée  alors  sous  les  deux  points  de  vue  aux- 
quels se  rattachent  toutes  les  questions  qui  se  peu- 
vent élever  i  l'occasion  d'une  société  religieuse; 
d*aiie  part  au  dehors,  dans  ses  relatiens  avec  la  so- 
ciété civile,  avec  l'Élat;  de  l'autre  au  dedans,  dans 
son  organisation  et  son  gouvernement  intérieur.  Et 
non-seulement  l'Église  en  général,  mais  ses  deux 
éléments  dtstincie,  lee  pffities  et  les  moines,  le 
dei^  séculier  et  le  clergé  régulier  ont  été  poUr 
nous  l'objet  de  ce  double  examen  (2). 

Il  nous  a  conduits,  vous  vous  le  rappelez,  à  ce 
véenUat  qu'an  eonneneenent  dn  Tuf  aièelef  TÉ- 

(t)0>j>  (<"  «>'•■•.  i<i  HT,*.  85>;Bal,,t.|w,eiLW. 
(1)     U      14>T0B,  p. M»-t»7. 


glise  gallo-franque  était  en  proie  à  «ne  anarebie 

toujours  croissante.  A  reitérieor,  loin  de  se  sino- 
plifier  et  de  se  fixer,  ses  rapports  avec  l'État  deve- 
naient de  plus  en  plus  confus,  désordonnés,  incer- 
tains ;  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel 
«  vivaient  an  jonr  le  jonr,  sans  principes,  sans 
»  conditions  arrêtées ,  se  rencontrant  partout ,  so 
»  heurtant,  se  confondant,  se  disputant  les  moyens 
»  d'action,  luttant  et  transigeant  dans  les  ténèbres 
»  et  an  hasard  (3).  »  A  nnlérienr,  dans  ton  propre 
gouvernement,  la  situation  de  l'Église  n'élait  pas 
meilleure  :  l'épiscopat  y  avait  tout  envahi  ;  le  clergé 
inférieur  luttait  eu  vain  pour  conserver  quelques 
droits,  pour  s'amner  quelques  gerantles.  Gt  apria 
avoir  tout  envahi,  rariatocrntie  épiacopale  était 
elle-même  tombée  dans  une  anarchie  pleine  d'im- 
puissance :  presque  plus  de  conciles;  presque  plus 
de  povvoir  nétropolilain  ;  l'égolMiie  pénétrait  là 

p)  r.ia  iSf  kfM,  p.nt-»i. 
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erauM  âm  la  toàM  dfib  :  clM|né  évéqM  foo- 

vernait  à  son  gré  son  diocèse,  despote  envers  ses 
irift-rieurs,  inHé[HMMl;(nt  de  ses  supérieurs  et  do  ses 
égaux.  Les  mouasilércâ  nous  uni  offert  a  peu  près 
les  même»  phénomènes.  Si  tkm  qi'i  toot  prendre, 
peu  avant  le  milieu  du  viii*  siècle,  ce  qui  dominail 
an  sein  Art  l'I-l^liso  comme  de  l'Ultat,  dans  la  Génie» 
Franque,  c'était  ia  désorganisation. 

Gependanl,  en  même  temps  que  nous  avons  re- 
connu co  f;nt,  nous  avons  entrevu,  sur  les  deux 
rives  du  Hbin,  el  pour  l'Eglise  comme  pour  l'Ëtat, 
les  premières  lueurs  d'un  autre  avenir.  Là  naissaient 
et  grandÎMaîent  enseoble,  d'nne  part  celle  race 
des  Pépin,  i|ni  devait  donner  à  la  Gaule-Franqae 
de  nouveaux  maîtres;  de  l'autre,  cette  Église  per- 
manique  qui,  régulièrement  et  fortement  organisée 
sens  rininenee  de  la  pputé,  pouvait  servir,  ponr 
la  réforme  des  autres  ^l^iaea  en  Oeeideal,  de  point 
d'appui  et  de  modèle. 

Ainsi  il  arriva  en  effet.  Vont  avez  vu,  sous  les 
pirenien  Carlovingiens,  l'ordre  et  la  vie  rentrer 
dans  le  gonvemement  civil;  vous  ailes,  à  la  même 
époque  et  par  les  roénei  caieet,  anisler  dans  VÈ- 
glise  au  même  fait. 

n  B*a  pa  besoin  de  démonilration;  il  <elate  de 
tonlea  parts.  De  Pépin  le  Bref  à  Uwis  le  Débonnaire, 


il  est  inpoiatble  de  ne  paa  être  frappé  dn  înoave- 

roent  de  réforme  qui  se  prononce  et  se  propage  dans 
l'Èjçlisfi  gallo-franque.  L'activité  ol  la  règle  y  repa- 
raissent en  même  temps.  Le  gouvernement  tempo- 
rel iravaille  de  tonice  ees  forées  I  les  y  ramener. 
Pépin  et  Charlein-igne  commencent  par  tirer  l'épis- 
copat  de  l'anarcliic  et  de  l'inertie  où  ils  le  trouvent 
plongé  :  ils  relèvent  le  pouvoir  des  métropolitains, 
rassemblent  ftéqoemment  les  évéques ,  s*oeclipent 
de  rendre  au  gouvernement  ecclésiastique  son  en- 
semble et  sa  régularité.  Vers  7i7,  sur  la  deniaiido 
de  Pcpin ,  le  ppe  Zacliarie  lui  adresse  une  collec- 
tif de  canons.  En  77i,  Adrien  i"  en  envoie  1  Char, 
lemagne  nne  seconde  beaucoup  plus  complète.  Et 
Charlemagne  ne  se  borne  pas  à  répandre  ces  codes 
de  la  discipline  ecelésiaslique  ;  il  veille  soigneuse- 
ment à  lenr  observation;  il  bit  rendre  des  canona 
nouveaux;  Tadministraiion  religieuse  est  évidem- 
ment une  des  principales  affaires  de  son  gouverne- 
ment, il  réussit  en  effet  à  réveiller  dans  l'Église 
cette  activité  générale ,  régulière,  depuis  longtemps 
presque  éu-inte.  Vingt  conciles  eoulonent  avaient 
été  tenus  dans  le  vu*  siècle,  et  sept  seulement  dans 
ta  première  moitié  du  viu*.  A  partir  de  Pépin  ils 
redeviennent  fréquents  :  voici  le  laMean  de  ceux 
qni  M  réunirent  sona  lea  roîa  Carlovingiena  : 


1  E0I8. 

wn 

RM 

50IBRE 

sa 

ROIS. 

atre 

noaaas 

bepinleBref. 
Klnrleinsgne. 

■Louis  le  nfibonnairc. 
kliarles  le  (Ibauve. 

753—768 
768-814 

814  840 
840— «77 

U 
3S 

2» 
(iU 

eo  16  ans. 
en  46  ans. 

en  20  ans 
en  57  ans. 

De  la  mort  de  Charles 
le  Cliaove  à  l'avé- 
ncmcnt  de  Hugues 
Capcl. 

877—987 

56 

en  110  ans. 

145 

en  125  ans. 

901 

en  355  ans. 

Go  seul  fait  atteste  dans  la  société  ecclésiastique 
le  retour  de  l'activité,  de  la  vie.  Et  cette  activité 
ne  se  contentait  pas  de  tenir  des  conciles,  de  régler 
les  aflaires  immédiates  et  spéciales  du  clergé;  elle 
a*éiendait  anx  besoins  de  fai  aoeiélé  relifpeose  en 
général  ,  de  tniit  le  peuple  chrétien,  dans  l'avenir 
tomme  dans  le  présent.  C'est  le  temps  du  perfec- 
tionnement définitif  de  la  liturgie;  les  écrits  abon- 
dent anr  ko  olleea  ecclésiastiques ,  leur  célébration, 
leur  histoire,  el  les  règles  s'établissaient  à  la  suite 
des  écrits.  C'est  aussi  le  temps  où  furent  rédigés  la 
plupart  des  pénitentieU  ou  codes  pénaux  ecclésias- 
tiqneo  qni  ré^ient  le  rapport  des  pénitwcc»  anx 


péebéa  :  ils  variaient  souvent  de  diocèse  à  diocèse, 

et  parurent  en  prand  nombre  avant  qu'aucun  lu  qin'l 
une  autorité  un  peu  étendue.  Alors  aussi  se  multi- 
plièrent lea  bomiliaires  on  menais  de  sermons  à 
l'usage  des  prêtres  et  des  fidèles.  Tout  témoigne  en 
un  mot,  à  celte  époque,  une  grande  ardeur  de  tra- 
vail el  de  réforme,  réforme  poursuivie  soit  par  le 
pouvoir  civil  qui  concourt  très-activement  an  gon- 
vernement  de  l'Église ,  soit  par  l'église  elle-même, 
appliquée  i  réUbUr  dans  son  propre  sein  la  règle  et 
le  progrès. 

Deux  réformes  spéciales,  entreprise*  et  accom- 
plies par  des  individils  isolés,  la  formaiioa  de  Tin- 
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stitttl  des  chttioiBM  et  le  réublisKeniMBt  à»  U  régla 

parmi  les  moines,  aliestcnt  le  inéritc  mouvement  et 
caotribuèrenl  puissamment  à  l'accélérer. 

V«n  !*•»  760,  Clirodepiiid,  évéqae  de  Meu, 
frappé  (lu  désordre  qui  régnait  dans  lé  clergé  sécu- 
lier et  de  la  diflicullé  de  gouverner  dos  prêlros 
«par»,  vivant  itiolément  et  cbacuo  à  sa  façon ,  entre- 
prit de  loiiniettre  à  vne  règle  anifome  eaux  de  aon 
é^îae  ëptsro|)ule,  de  les  faire  babilar  et  vivre  en 
commun,  de  les  constituer  enfin  en  une  as&ociaiion 
analogue  à  celle  des  monastères.  Ainsi  naquit  l  in- 
stitntion  des  chanoines  :  le  désordre  des  leaaps  en 
fut  ruccasion,  l'ordre  monastique  le  modèle.  Chro- 
degand  s'appliqua  à  rendre  l'assimilation  aussi  com- 
plète qu'il  le  put.  La  règle,  en  3i  articles,  qu'il 
donna  aui  fneaiers  chanmnes,  est  presque  textuel- 
lement empruntée  &  la  règle  de  saint  Benoit.  Les 
travaux,  les  délassements,  les  devoirs,  tout  l'em- 
ploi du  temps  des  cbaooines,  y  sont  réglés;  les  rc- 
paa  donenl  être  pris  en  comman ,  les  vAtemenis 
anifimnea.  Une  différence  fondamentale  subsiste, 
il  est  vrai,  entre  les  deux  instituts;  les  chanoines 
peuvent  posséder  des  propriétés  privées,  tandis  que, 
dies  lea  awNaea,  le  monaatèie  aeol  poiaède.  Mais 
dans  le  détail  de  la  vie ,  la  rsaaeHiblanoe  est  mino- 
tieuse,  et  m  a'eil  évidemment  appliqué  à  la  eher- 
cber. 

U  faut  bien  que  l'instiluliou  répondit  aux  besoins 
du  temps,  car  elle  se  propagea  avec  rapidité  ;  beau- 
coup d'évéfjiies  iniilèrenl  Clirodcgand  ;  l'organisa- 
tion du  clergé  des  églises  épiscopales  en  cbapitres 
devint  générale;  en  785,  789  ,  802  et  813,  on  voit 
le  pouvoir  civil  et  eedésiaslique  la  aaMtionner  avec 
cmpressenienl.  Knfin,  en  SiO,  I.oiiis  le  Débonnaire 
fuit  rédiger  en  145  articles,  dans  un  concile  lenu 
à  Aix-la-Chapelle,  une  régie  des  cbanoines,  qui  re- 
produit et  étêuà  celle  de  ChrodCgand;  et  il  renvoie 
à  tous  les  métropolitains  de  son  royaume ,  pour 
qu'elle  soit  partout  appliquée  et  devienne  la  disci- 
pline uniforme  des  églises. 

Il  semble  que  cette  discipline  devait  reneenlrer, 
dans  le  clergé  séculier,  heaiiemip  de  résistance;  elle 
lo  privait  de  la  liberté  désordonnée  dont  il  avait 
longtemps  joui;  elle  lui  imposait  un  joug  uniforme 
et  aaan  rodCi  Mais  une  ciroonsuinoe,  à  laquelle  la 
plupart dca  historiens  ont  fail  (nip  peu  d'altenlion, 
leva  presque  partout  ces  obstacles  et  favorisa  puis- 
samment l'extension  du  nouvel  institut. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  (4)  que  les  biens 
de  l'Ëglise,  dans  chaque  diocèse,  étaient  à  la  dispo- 
sition de  l'évéque ,  qui  les  administrait  et  en  répar- 
tissait  les  revenus  presque  seul  et  arbitrairement; 

(l)Ll|MlSS9b«SI. 


en  sorte  que  les  simples  préMa*  et 

les  prêtres  dispersés  dans  les  campagnes,  mais  c«ux 
de  la  cité  épiscopale,  de  l'église  cathédrale  même, 
dep*  iidaient  complétensent  de  Tévéque  pour  leur 
entretien ,  leur  nourriture,  les  pnamiait  eiplu  im- 
|>érieux  besoins  de  la  vie.  El  comme  un  grand  nom- 
bre d'évéques  se  livraient  u  beaucoup  de  désordres 
et  dépensaient,  pour  leur  propre  compte,  lea  reve- 
nus de  rÉglise,  Texistence  des  prêtres  était  fort 
cliélivc,  précaire;  la  pauvreté,  la  détresse  même 
étaient  souvent  leur  coudiiiuo. 
I^e  mal  était  ai  réel  que ,  lorsque  beaucoup  d*é* 

véques  voulurent  imiter  ce  qu'avait  fuit  l'évèqucde 
Metz,  réunir  les  prêtres  de  leur  ealliédrale  dans  un 
même  édifice,  et  leur  l'aire  mener  une  vie  commune, 
le  pouvoir  temporel  et  apirituel.eml  devoir  inter- 
venir pour  défendre  que  Cela  sc  fit  ai  l'en  n'avait, 
{Ruir  le  nouvel  établissement,  des  moyens  de  sub- 
sistance et  d'entretien  assurés.  Le  concile  de 
Mayenoe  ordonna,  en  843,  de  fitirele  réforme  «  li 
où  on  en  aurait  les  moyens;  »  et  celui  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  810,  enjoignit  aux  évéques  de  fie  régler, 
pour  l'admission  des  cbanoiacs,  sur  les  revenus  de 
l'église. 

Mais  cet  embarras  ne  dura  pas  longtemps.  Quand 
on  vit  les  prêtres  ainsi  enfermés,  disciplinés,  et 
menant  une  vie  aussi  régulière,  aussi  sévère  que 
les  nuiînes,  il  prit  au  peuple  un  redoublement  de 
respect  pour  eux  et  de  ferveur.  Lee  dons  affluèrent 
aii\  <  !iapitres  comme  aux  monastères.  Jamais  peut- 
être  tant  d  églises  n'avaient  été  fondées  et  si  bien 
dotées  ;  la  plupart  des  cathédrales  s'enrichirent  ra- 
pidement, et  beaucoup  de  donations  s'adressaient 
spécialement  aux  elianoines,  devenus  un  objet  d'é- 
dification et  d'admiration.  Les  simples  prêtres  sur^ 
tirent  ainsi,  dans  beaucoup  de  lieux,  de  l'étal  de 
détresse  et  de  dépendance  où  ils  étaient  plongés  : 
le  clergé  séculier  devint  favorable  au  nouvel  insti- 
tut, quoiqu'il  en  portât  le  joug;  et  la  règle  des 
chanoines  joua  bientôt ,  dans  le  mouvement  de  ré- 
forme de  rÉglise,  i  cette  époque,  un  réie  trèe>im- 
porlant. 

En  même  temps  s'accomplissait  une  nouvelle  ré- 
forme des  moines,  par  Tinfluence  d'un  homme  qui 
prit  le  nom  de  leur  premier  réformateur  en  Occi- 
dent, de  saint  Benoit  d'Aniane. 

Benoit  n'était  pas  son  nom  primitif;  on  ignore 
celui  qu'il  portait;  il  était  Golb  de  race,  et  né  en 
754,  daM  le  diocèse  de  Maguelonne,  en  SqUiamnie, 
où  son  père  était  romte.  Envoyé  dès  son  enfance  à 
la  cour  de  Pépin  le  Bref,  il  y  fut  page,  échanson, 
homme  de  guerre,  et  prit  part  à  plusieurs  expédi- 
tiona  de  Charlemagne.  En  774,  aana  qu'aucun  détail 
MUS  aoit  nUé  wir  !«•  afeaium  du  aa  vit  lalqno. 
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on  le  voit  y  renoncer  el  se  faire  moine  dans  Tab- 
baye  de  Saini-Seîne ,  dont  je  vous  ai  raconté  la  fon- 
dation (!).  Il  y  (lovint  bientôt  le  plus  rPsp«^clo  dos 
uioines,  si  respecté  que,  VaAihé  étant  mort,  on  vou- 
lut lui  en  conférer  le  titre  :  singulier  rapport ,  vous 
le  vo]res,  entre  sa  destinée  et  celle  du  grand  réfor- 
matciir  qu'il  avait  adopté  pour  modt'lc  {^)  !  Comme 
saint  Iknott  de  Nursia  s'était  d'abord  refusé  au  vœu 
des  moines  de  Vicovaro,  Benoît  d'Aniane  repoussa 
celui  des  moines  de  Soint-Seioe  :  ils  n'étaient  pas, 
dit-il,  capables  de  supporter  la  rèj;le  sévère  qu'il 
voulait  rétablir;  ils  ne  tarderaient  pas  à  se  soulever 
contre  lui.  Les  moines  insistèrent,  luui^  Benoit,  plus 
obstiné  que  son  patron ,  prit  le  parti  do  quitter 
l'abbaye.  Vers  l'an  780,  il  retourna  dans  la  Gaule 
méridionale,  et,  toujours  (idèlc  ù  l'exemple  de  saint 
Benoît,  se  fit  ermite  sur  les  bords  d'uu  petit  ruis- 
seau, rAniane,  dans  le  diocèse  de  Ma^lonne.  Sa 
célébrité  l'accompagna,  grandît  même  dans  son  er- 
mitage; une  foule  do  compagnons,  déjà  moines  ou 
avides  de  l'être,  se  rassemblèrent  autour  de  lui,  cl 
biMlét  il  se  vit  obligé  de  bâtir  on  g;rand  monasière, 
où  il  appliqua  dans  lovio  sa  rigueur  la  réforme  qu'il 

6e  proposait. 

Cette  réforme  n'était  au  fond  qu'un  retour  ù  la 
règle  primitive  de  saint  Benoit,  dont  je  vous  ai  en- 
tretenus avec  détail  (3)  et  que,  dans  lu  plupart  des 
monastères,  le  relAcliement  de  la  discipline  avait 
fait  abandonner.  Benoît  d'Aniane  la  publia  de  non- 
veau,  et  recueillant  en  même  temps  les  diverses 
règles  données  aux  monastères  depuis  leur  origine 
jusqu'à  son  temps,  il  en  forma  le  codex  reqularum, 
véritable  corps  de  droit  de  la  société  monastique, 
et  le  répandit  dans  la  Caole-Franque.  Non  content 
de  remettre  ainsi  la  loi  sous  les  yeux  de  ceux  qui 
devaient  Ini  obéir,  il  entreprit  la  réforme  pratique 
des  monastères;  et,  soit  par  lui-même,  soit  par  des 
disciples  de  son  choix,  raccomplit  en  effet  dans 
ceux  de  Gellone  en  Languedoc,  de  l'ile  Barbe  près 
de  Lyon,  de  Saint-Savin  en  Poitou  ,  de  Corniery  en 
Touraine,  de  Massay  en  Berry,  de  baint-Mesmin 
près  d*Orléans,  de  Marmftnster  en  Alsace,  et  plu- 
sieurs autres.  Une  si  grande  œuvre  atUra  bientôt 
sur  son  auteur  la  considération  du  peuple  et  de 
(.harlcuiague.  bn  7U4,  ou  voit  Benoît  siéger  au 
concile  de  Francfort,  et  y  prendre  part  à  la  condam- 
nation de  l'hérésie  des  Adopiiens ,  dans  la  personne 
de  Félix,  évêque  d'I  r-jel.  Ku  7î)9,et  par  Tordre  d<v 
Cbarlemagne,  il  se  rend  a  Ui^el  avec  l'urclievcque 

(4)  Art.  a. 

(5)  Afl.f. 


Leidrade  pour  prêcher  les  hérétiques.  Enfin,  en  815, 
Louis  le  Débonnaire  Tappela  auprès  de  lui ,  le  fit 

abbé  d'un  grand  monastère  qu'il  veiinil  de  fondera 
Inde,  dans  le  voisinage  d'Aix-la-tJm pelle;  et  en  817 
Benoît  présida  rassemblée  tenue  spécialement  i 
Aix-la<^bapelle  pour  la  réforme  des  ordres  monas- 
ii(jues,  assemblée  uniquement  composée  de  moines 
et  d  abbés,  et  dont  il  avait  probablement  provoqué 
la  convocation. 
De  oette  assemblée  sortit  on  dbt  on  grand  «i^- 

tulaire  destiné  à  acconi|dir  d'une  manière  générale, 
et  par  lu  voie  du  pouvoir  public,  cette  réforme  que 
Ucuuil  poursuivait  en  détail  depuis  si  longtemps;  il 
contient  80  articles  et  doit  «tra  considéré  cnmmo  le 
complément  et  le  commentaire  de  la  règle  de  saint 
Benoit.  Mais  le  commentaire  <)iirère  beaucoup  du 
texte,  et  ici  se  révèle,  dans  l'esprit  monastique,  une 
révolution  qu'il  importe  de  caraelériaer. 

Rappelez  vous,  je  vous  prie,  combien,  en  analy- 
sant la  règle  de  saint  Benoit,  nous  l'avons  trouvée, 
tualgré  le  sévère  entbousiasme  dont  elle  est  le  fruit, 
sensée,  libérale  même,  c*est4^ire  étrangènà  tous 
minutieux  détails,  à  toute  vue  étroite;  bumaine  el 
modérée,  quant  à  la  vie  pratique,  au  sein  d'une 
pensée  générale  fort  rigide.  Tout  autre  est  le  carac- 
tère de  la  règle  additionnelle  que  contient  le  capi- 
tulaire  de  817.  Elle  semble  d'abord  n'avoir  d'autre 
objet  que  de  remettre  en  vigueur  la  règle  primitive. 
Les  trois  premiers  articles  imposent  à  tout  abbé  l'o- 
bligation do  la  relire  en  rentrant  dans  son  monas- 
tère et  de  s'en  bien  pénétrer,  à  tout  moine  celle  de 
l'apprendre  par  cieur.  Mais  à  ce  début  succède  la 
législation  la  plus  étrangère  au  texte  cl  à  l'esprit  de 
raneienne  loi  ;  une  légisbtion  soreha^  de  puérils 
détails,  de  pratiques  minutieuses,  d'observances 
vaines;  en  voici  quelques  exemples  ; 

Qa»  Im  muXnm  m  m  rM«nl  point  Jmm  1«  ■■rAna ,  ti  «a  a^t 

\e  titmrili  «aiiit.  Prn<lanl  le  retlc  île  rannéo  ,  qu'ils  M  riMBl 
unr  foi»  (oui  lr«  qninir  jouri ,  tl  à  l'octare  Je  Pâqiie»  (4). 

Que  TuMge  dot  Itiint  ti(  lieu  an  gri  du  pr'u-ur  [H). 

Qu'il»  n»  mangent  île  *el«ilia  ni  eu  doilaut  ni  au  «lehort  du 
monaitirc ,  si  ce  n'inl  p««r  euM  d'inirailé  :  qu'aucun  é«£quo 
n'ordonne  aux  moiaca  (Êt  vmvgtf  Je  la  «olaiHe.  Qu'i  Notfl  et  à 
Pâques,  ils  nancent  é«  la  «alailf*  pendant  quaire  jours,  s'il 
y  Fil  a  :  (inon ,  qn'iU  n'en  liawawdeiil  p«i  romme  leur  ilù  (6j. 

Qu'ili  ne  roan|;cnl  point  de  fruit  ni  de  talado  ,  li  ce  n  ctt  en 
prenant  lear  anlre  nourriture  i.7}. 

Que  la  BMsure  du  capuclum  sait  «la  deui  eeaddc»  i8). 

Qu'on  (tonne  téparënieni  à  dnqao  Mra  aa  part  4a  nawrvi- 
lure  et  >lr  i>.M..  .11  ;  et  qa«  uii  «wilonaa,  sur  sa  pnrt,q««l^iw 

chotc  à  un  autre  (9j. 
. 

(a)  Art  t,9,  n. 
(7)  Alt.  la. 

(S)  Art.  «I. 
(«jArt.oa. 
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CIVILISATION  EN  FIIANCE. 


Qu'on  o'obi«nre  pat ,  pour  la  ttignét ,  MriaMM  époque* 
fiie*i  mai*  que  chacun  Mit  uigoé  ■el«B  !•  hMoh,  et  qu'on 
loi  lionne  alors  qndqao  êgrimuA  iMHieuliM-  m  hit  d«  boiaMB 
et  do  nonirllnro 

Sar  qaatra^ingls  arlides,  vingt  ei  un  mdI  de  h 
sorte  éinuigera  à  tout  aeniineni  leUgieni ,  à  loate 

intention  morale,  f  t  no  contionnrnl  que  do  mis«v 
rables  pre8cription&  de  ce  genre.  A  coup  sûr,  mes- 
siean,  rien  ne  resMinble  moins  i  cet  enthoasissme, 
à  cette  gravité  dont  la  règle  primiiiTc  est  empreinte; 
rien  n'attcsl»»  flavanlage  la  décadence  de  l'esprit  mo- 
nastique ei  la  rapidité  de  sa  pente  vers  une  mesquine 
aapcnlilioa.  Comaia  Benott  de  Narsia,  Benott  d'A- 
niano  voulait  rtfonner  les  lAonasiires;  mais  la  ré- 
forme du  VI'  siècle  avait  été  à  la  fois  lar^je  et  pas- 
sionnée; elle  s'était  adressée  à  ce  qu'il  y  a  de  fort  et 
de  grand  dans  la  nature  humaine  :  celle  du  ix*  est 
pnérile,  siiballeme,  s'adresse  i  tout  ee  qu'il  y  a, 
dans  l'homme,  de  faible  et  de  servile.  Tel  fut,  en 
effet,  depuis  cette  époque,  et  malgré  plusieurs  ten- 
tatives poor  le  ramener  vers  sa  source,  le  caractère 
général  de  l'institut  monsstique;  il  perdit  sa  gran- 
(leur,  son  ardeur  première,  et  demeura  chargé  de 
ces  puérilités,  de  ces  ridicules  servitudes  qui  abais- 
sent les  hommes,  même  quand  ils  s'y  soumettent  à 
bonne  intention. 

Puérile  ou  grave,  monastique  ou  séculière,  lonti 
celle  réforme  do  ]'K-li«i«'  f;allo-franque  s'accomplis- 
sait sous  l'impulsion  et  avec  le  concours  du  pouvoir 
temporel.  A  vrai  dire,  de  Pépin  le  Bref  i  Lonts  le 
Débonnaire,  c'est  le  pouvoir  temporel,  roi  on  em- 
pereur, qui  fîonvernc  l'Église,  et  fait  tout  ce  que  je 
viens  de  mettre  sous  vos  yeux.  Les  preuves  en  sont 
évidentes. 

i'Tous  les  canons,  tontes  les  mesures  relatives 

à  l'Église,  à  celte  époque,  sont  publiés  an  iinm  du 
pouvoir  temporel  ;  c  est  lui  qui  parle,  qui  ordonne , 
qui  agit,  il  snffit  d'ouvrir  les  actes  des  eoncties  pour 
s'en  convaincre. 

2"  Ces  actes,  et  beaucoup  d'autres  monumenls , 
proclamcni  même  formellemenl  que  c'est  au  pou- 
voir civil  qu'il  appartient  d'ordonnerde  telles  choses, 
et  que  rf^lisc  vil  et  agit  sons  son  anlorité.  Les  ca- 
nons du  concile  d'Arles,  tenu  SOUS  GbarlcflMkgttO, 
en  813,  se  terminent  ainsi  : 

Noot  avftiu  Itrièvemrnt  ënumM  lot  dwies  qui  nova 
Uenl  ovoir  bemio  do  eitormn ,  et  oovi  avoni  dée'M  qno  mtm 
le*  pfféaentertMi  an  leignear  emperf  nr,  en  ioToqnant  «a  clé- 

RNMO,  afin  qur  .  i'i  ifiirlr|ui'  >'li<i>(-  m.iiif{uc  à  rc  lr.iv!iil.  <,i 

|>rii4once  y  tupplce  -,  »»  quilquc  chose  vtt  aulrcniciit  i^ue  ne  le 
(l)ârt.  II. 

rt'Caac.  Ukb»,t.«n,eil.  tm. 
(l)flNl..aa).mi. 

(4)  »  aap^a.  Tm^  |  «i  ;  Bd.,  t.  v*,ta.  tll. 


rent  la  raiton ,  aen  jogenont  le  corrige  ;  ti  quelque  ehote  eat 
aafiMovt  ordonné,  ao»  êffvi ,  svw  l'oido  do  te  bonté  dhrlM, 
lo  hm  oiéeuter  (t). 

On  Ut  également  dans  la  préface  des  actes  du  con- 
cile de  Ifayence ,  tenu  aossi  en  813  : 

Sur  louloa  oea  chaaoi ,  noua  evoaa  boaoin  do  votre  oppaî  «I 
do  voiro  MÎno  dooirino ,  utm  qu'elle  nooe  oraKlne  et  nom 

iMiruÎM  avec  bienveillance  ;  c(  ti  ce  que  n  ui  nvnrn  rriligé 
ci-ileMOUt  ,  en  quclquri  arliilc-t,  »out  en  (lauK  ilignc,  que 
viilre  aulori(c  lu  l'ontirmi' ;  w  quelque  chotc  vout  y  ^"'wMv 
con  tger,  que  votre  greodour  impénole  en  ordonne  U  cerroc» 
tion(S). 

Quels  textes  pourraient  être  plus  formels? 
3*  Letcapiinlaires  de  Gbarlemagne  prouvent  éga« 
lementàcbaque  pas  que  le  go  uvt- moment  de  l'C^ise 

était  une  de  ses  principales  afl.iires;  quelques  ar- 
ticles pris  au  hasard  vous  luontrcronl  avec  quelle 
attention  il  8*en  oeeupait  : 

No»  mitii  Jotveal  rechercher  l'il  a'élAve  quelque  ploial* 
centre  nn  ëvéque,  un  abbd,  «ao  oUbMao,  m oaaito,  M  toat 
autre  HM|iitnit,  qwl  qu'il  toit ,  et  noua  en  iiuiruire  itj. 

Qn'ili  etaminent  tî  le«  évéquea  ei  let  auirei  préirci  vivent 
telon  l  in*litiiiion  canonique ,  ol  a*iU  conn»i»»onl  et  obierVCBt 
bico  le»  cauont  ;  —  ti  le,  abbë*  vlfonl  aelfto  la  r^e  et  COOO- 
aiquement,  et  t  ilt  coonaittonl  Won  loa  oouoaa  ;  —  ri ,  daoe 
lot  nonoitèrca  d'bonuDiea ,  lea  neinet  vivent  telon  la  règle  ^  — 
ai,  dani  lea  nenoilère*  de  ftllei ,  ellet  vivent  telon  la  règle ,  et 
«jiirlle  en  c»I  la  dùturc  (j). 

^u'ili  ctimiucni  liant  chaque  eilé  le»  ■eoaalèrea  d*lionMwe 
el  de  fillet  :  qu'ils  VOtOUt  MOMBOnt  loa  dfliaot  OOBt  OMffoUwMt 
eu  réparée»,  aoil  qauA  omk  édiCcoo,  «oit  quant  au«  omcoienUt 
qnlla  «'lafcnDCVt  •olpneuwmrnt  de»  mœur*  de  cbacon,  et  de 
eo  qui  a  été  fait  quanl  A  ce  quf!  nout  «vont  cnlonné  anr  lee 
lecttiret,  le  chant,  et  tout  ce  qui  concerne  It  dUcipliM oeel4> 
tiatlique  (6). 

Si  quelqu'un  de»  ebbéa ,  prétfoa,  dioern .  etc.,  n'obifii  p.it 
k  aen  ëvéque,  qu'il»  eilleni  devant  le  méiropolliain  .  ci  ijuc 

celui-ci  Ju(;i-  l  alfuirc  avec  m.  .iilTiagacil»    Et,  s  il  y  a  «niclquo 

clioic  que  l'évique  inti i opolitain  ne  puitte  réfurmerou  apai- 
ser, que  lei  acrutateurt  avoo  looMaé  viencot  à  noo»,  aww 
de»  lettre»  du  nétropeliUm ,  pour  qvo  mm  aocbioM  la  vérité 
do  lo  ehote  (7). 

Oue  II  s  ('vrqurt,  le-  .ilih.'*,  Ie«  comte»,  cl  lou*  li  i.  puitiaBla, 
l'ii»  oui  entre  eux  quelque  débat  et  ne  te  peuvent  ceocilîor, 
vienaeat  00  notre  prëteoeo  (8). 

C'est  là,  à  coup  siir,  une  intervention  bien  di- 
recte et  active.  Cbarlema^pie  ne  gouvernait  pas  les 

affaires  civiles  de  plus  près. 

i"  Il  exerçait  d'ailleurs  une  inlliieiice  très-efll- 
cace ,  bien  qu'indirecte;  il  nommait  les évèques.  On 
lit,  i  la  vérité,  dana  ses  capitolaires,  le  rétablisse- 
ment de  Péleclion  des  évcques  par  le  clergé  et  le 
peuple,  selon  l'usage  (ffimitif  et  le  droit  1^1  de 
l'Lglise  : 

(5)  t'  cap.,  a.  OM .  I  |.S  ;  1. 1",  c»l.  STS. 
T.  Vcip  .»  aec.s  4;  I.  i",r<»l.  m. 

(T,  l  :a|.  .  ..       .  g  4  .  I.  I»,  »»|.  tM. 
l»;S«cap.a.  «I*,|t. 
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VINGT-SDUÈME  LEÇON. 


irigaaniDl  pa*  1m  «lerA  eanont,  dit-il ,  c(  altn  qu'aa  nom 

Je  l'ieu.la  s:iinlf  t|^li-,r  ji'iiW^c  lHiri-nii  iii  ili'  m  *  |ir  ivili' ,  , 
oont  avont  donné  notre  «tii  nlimeol  à  ce  qun  le*  cvéqiu-i  loiciil 
Hat,  selon  lr>  «taluU  caDoniquCi» |Mr I* ckèlsdv  cler(ëelilu 
p«o|il« ,  <Um  le  diooètt  tÊêmBt  anafemw  ieM^iim  d*  par* 
aMiM*  ni  da  prdtnrt»,  pmr  te  aral  Mérite  <!•  Irar  tie  «t  il« 
leur  ^^(;e^sc  ,  ol  afin  que,  par  leur»  e\<  mpic»  et  Ifur»  dii- 
cour».  lUpuiMcat  iliris«r  complélemeat  ccuk  qui  leur  aooi 

Mais  le  fait  contiaua  deire  ])cu  en  accord  avec 
le  droit  :  après  comme  avint  ce  capilahira,  Char- 

lpinaf;ne  nomma  presque  toujours  les  évéques;  et 
nn'iiif  après  sa  mort,  sons  s<»s  plus  faibles  suores- 
scurs,  rintervetitiuu  de  la  royauté  en  pareille  ma- 
tièfe  fit  avouée  par  ses  plus  jalou  riTaox.  En  853 , 
le  pape  Léon  IV  éeiit  i  Loihaiie,  cmpereor  : 

Rmm  wpliiMn  VMM  aMMBAmle  Je  ilwMMr  mn«  dgliae  à 
gooTeniep  è  Celeane,  humble  diacre,  afin  qu'en  ayant  reçu 
prrnMuion  de  veus,  nou»  pui««ion<,  avec  l'aide  de  Dieu,  le 
convat-rer  cvOr|uc  Si  vous  ne  voulez  p««  quM  *oil  éréque  dao« 
ladite  éfiiae ,  que  Votre  Sérénité  dai|ae  lui  conférer  celle  de 
TMealm, Trava  aoail  da aaa  ftntmn (1). 

Et  en  879 ,  le  pape  Jean  VIII  fait  au  roi  Garlo- 
nae  une  demande  aemblable  pour  l'élise  de  Ver- 
ceil  (3). 

Les  chroniques  du  temps  sont  pleines  d'ailleurs 
de  faits  particuliers  qui  ne  peuvent  laisser  à  ce  sujet 
auenn  doute  ,  et  prouvent  que  le  choix  des  évéques 
était  l'occasion,  tantôt  pour  les  prétendants,  d'une 
multitude  d'intrigues,  tantôt  pour  In  prince  lui- 
même,  d'une  partialité  ou  d'une  légèreté  singulière. 
Denx  anecdotes  tirées  de  la  chronique  da  moine  de 
Snint^Gall,  monumeni  plus  important  et  plus  ïn- 
slniclirque  ne  voudrait  le  n  oire  l  a  pédanterie  des 
érudits,  en  sont  de  remarquables  exemples  :  je  les 
citerai  textoelteDent. 

Vous  savex  que  Cbarlemagne  faisait  éterer,  dans 
récolcdu  palais,  des  jetines  gens  dont  il  mettait  en- 
suite ta  science  et  le  talent  à  profil  : 

Il  fit  l'un  de  ce*  élève»,  qui  était  |i,nivro,  chef  clérriviin 
de  te  chapelle...  Un  jour  qu'on  annonça  U  mort  d'un  certain 
étSye  au  irès-prudent  Charlea,  il  demanda  ai  ce  prélat  avait 
amayé  devaat  lai ,  dena  l'aalre  oienda,  qaelqoa  parliea  de  aea 
IkiaM  et  da  firatl  de  «et  InvaaB  :  •  Paa  plaa  de  deai  llvraa 
d'ar^nt.  teigni  ur,*  rdpeadit  le  mcuager.  Le  jeune  homme 
dont  il  t'agit,  ne  pouvant  cealenir  dant  »on  lein  la  vivacité 
de  MO  eaprit,  l'écria  mal|;ré  lui,  en  présence  du  roi  .-  •  Voili 
ma  biaa  léfar  viatique  ponr  ua  vojfage  ai  fraod  at  de  ai  longue 
darda.  ■  âprèt  evair  ddlibdré  qealqaaa  iaaiaaU  m  lai>néme , 
Charic*  ,  le  plui  prudent  dea  homme»  ,  dit  aa  jaaaa  derc  : 
■  Qu'en  pcn*e>-(u?  »i  je  tr  donnai»  cet  évAché,  auraî«-la  toîn 
de  faire  de  plut  contid érables  provitiooi  pour  ce  lou|;  voyage .'  " 
L'autre,  te  bàiant  de  dévorer  cca  aagea  parolea,  ceatne  dea 
rahiae  aai»  aeaal'  la  laraw  «I  fat  aaratMi  teabda  daai  aa 

(I)  i«rcap.,a.  aos.  ji;t.  i^.toi  stu. 

(tj  CrUmm.  Dtcrcl  P.  t,  dut.  6S  ,  c.  tC. 

Giaaaiar,  JfaMMl  d'JMataira  ac«Miia«t»|«e  ,i.tt,p.U,  Btte  9. 


Tieuelie  entr'ouvcrte  ,  tr  prcripiia  aux  pieda  êé  ttn  maître  et 
n-|ion<lil  ■.  Si  1  r.  (  .  >l  ,<  la  volonté  dc  Dieu  cl  à  voire 
(luisMiare  à  en  diHiider.  —  Cai  lir-loi,  rrpril  le  roi,  Mtui  le 
rideau  tiré  darrîAre  moi,  el  tu  apiircmlrai  combien  tu  at  da 
rivang  paer  ce  paita  heaorable  ■  Uè*  que  la  non  de  l'évéqaa 
fat  eounue,  lea  elieiera  du  pataia.  loujenrt  préla  i  épier  tai 
malheurs  nu  loiit  «ii  moins  je  trr'|iai  d'autrui,  impatients  de 
tout  relard  el  «'enviant  le<  uns  les  autres,  firent  agir,  pour 
obtenir  l'évéciié ,  les  familiers  de  l'empereur.  Mait  celui-ci , 
fi  rme  dan*  ton  dessein,  lea  refuaa  toea,di<ant  qu'il  aa  voulait 
pat  manquer  dc  parole  i  ton  jeune  beanae.  A  la  Ca,  la  raiaa 
llililr[;irilr  envo%B  d  al)')rd  len  (jrstuli  «lu  royaumf  el  vint  en- 
suite elle-même  solliciter  cet  évéché  pour  son  propre  clerc. 
Le  roi  re^l  aa  dcnaaade  de  Pair  le  plot  graaaaak,  l'assura 
qu'il  ne  pouvait  ai  aa  voaUil  lai  rian  rafatar,  naia  ^ata  qa'il 
ne  te  pardonnerait  paa  da  Iroipar  aa»  J««iaa  «lare.  A  la  «m* 
nti  rr  (ir  t<  iiicK  les  feanwf,  qaaad  allât  prdiaadeni  faire  pré- 
diiminer  Iriir^  détirt  et  leurt  idéea  lur  la  volonté  de  leura 
maris,  la  reine  dissimulant  sa  colère,  adoucissant  sa  voit  nalB» 
rellenenl  forte,  et  a'effarfaat  d'eatollir,  par  daa  mai^rae 
eareaamiM,  Vàmt  iaâmalabla  da  Charlaa,  loi  dit  t  a  Char 
priurr,  mon  iei[7neur,  pourquoi  perdre  ccl  évéché  en  le  don- 
nant a  un  tel  enfant?  Je  vous  en  conjure  ,  mon  aimable  maître,  • 
vous ,  ma  gloire  et  mon  appui  ,  accordet-le  à  mon  clerc  ,  votre 
aanritenr  dévoué.  •  A  cca  paroica ,  le  Jeaaa  beama  A  qui 
Charlaa  avait  ai^oiat  da  ta  plaear  derrièra  la  iMMa*  Bayria 
duquel Iai-Bi4me  était  astis,  c(  d'écouter  lea  prièrM qua  clia> 
cuii  ferait ,  «'écria  d'un  (on  lamentable,  mail  aant  qnîllerle 
ridi-au  qui  l"<  nveloppnil  :  «  Seicneur  roi,  tiens  ferme;  nu 
aooffre  pat  que  peraonne  arrache  de  l«a  maint  la  |>ni>.>ance 
qua  Dim  t'adaanda.»  Alortea  priaca,  aaiî  i^ouragenx  .u.  la 
vérité,  ordonna  ft  ton  dore  da  ae  awatrer  et  lui  dit  t  •  ftefoia 
cet  évéché,  mais  apporte  tea  aoina  les  plut  cmpreiaét  à  en» 
Voyer  (U-v.mt  ntui  ii  ili  s.ml  toi-mrmr ,  dan»  l'.iiilri'  monde,  de 
grandes  auoadncs  ot  un  bon  viatique  pour  le  long  vojfage  dont 
OB  aa  ratiaat  paa.  • 

Voici  la  seconde  : 

l'n  autre  prélat  étant  mort,  Charle»  lui  donna  pour  «uroe*- 
tcur  un  certain  jeune  homme.  Celui-ci ,  tout  content,  *c  pré- 
parait A  partir.  Sea  arrvileura  lui  amenèrent ,  comme  il  con- 
veaait  A  la  gravité  épïacapala ,  un  eheval  qui  n'avait  rien  do 
iriagaat,  at  hai  ptéparèreat  «a  aaeabaia  pour  aa  aiattrc  en 
selle.  Indigné  qu'on  le  traitât  comme  un  infirme,  il  t'étança  da 
terre  tur  sa  bcte  si  vivement  qu'il  cul  grande  peine  à  se  tenir 
ot  A  ae  paa  loaiber  de  l'autre  cité.  Le  roi,  i|ui  vil  cr  qui  «<■ 
paatait  da  la  baiualrade  du  palaia,  fit  appeler  cet  bomme  et 
lai  dit  t  «  Hon  brava,  ta  aa  vif,  agila,  praa^tt,  ot  ta  at  m 
bon  pied  :  la  tranquillité  de  notre  empire  eat,  tu  le  aaia*  «Hit 
rose  troublée  par  une  multitude  de  guerres  ;  nout  avoua 
bf»oin  dans  noir»'  «uito  d'un  clerc  tel  que  toi  :  resir  lUmc  pour 
être  le  compagnon  de  not  fatiguei ,  puiique  tu  peux  muoiur  ai 
latlaawai  laa  «bavai  (Ij.  • 

Je  pourrais  citer  beaucoup  de  faits  de  ce  genre. 
Cétait  à  eoop  sAr  trotter  sans  ftçon  l'épiscopat  et 

rÉ|;lise. 

■>'  Non  seulement  les  Carlovingiens  dif^posaienl 
ainsi  du  personnel  des  évécbës;  ils  s'appropriaient 
sottfont  ime  bonne  part  de  leon  doonnes.  Personne 
nignon  ce  qne  fit  en  ce  genit  Gharleo-Hartel.  Mais 

(ij  Des  Eiiu  «t  g  esta  da  Charle*  la  Grand ,  par  on  noiac  d«  SaiawCail , 
t  n ,  ^  IM,  do  M  CMiNMaa. 
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on  sait  moiw  nénéralemenl  que  ce  fait  s*est  ronoQ-  I 
ytïé  pluMenn  ffiis  sous  les  primv  s  de  sa  mrc,  môme 
les  plus  dérols  ei  les  plus  soumis  ù  l'Égltâc.  En  743, 
Carloman ,  frère  de  Pépin  le  Bref,  rendit  le  capitu- 
laîre  Minaat  : 

■Tooi  rétota ,  irec  le  conMfil  <le«  Mrvitpar*  de  Diou  rt 
du  peuple  chrëlien ,  et  h  ciiiite  de*  guen  ci  cl  ili  t  iiivatii  n* 
d'autre*  nation»  voitlne»  t|tii  nou*  mvnumit ,  de  prendre ,  à 
litre  de  pricaire  et  d'aïufruit ,  quelque  |MrUe  de*  domaine* 
•nMalMii^Mi .  «l  <i«  Iw  §uétr  q«cli|iM  Isipt ,  avee  la  prr- 
aaiailMi  4a  Otta  .  pour  la  aiaintira  4t  aaitre  année  :  I  eeitr 
roodilion  que  chaque  aniiëe,  il  «era  payé,  t  ré(;Ii«r  on  mi 
noiMttére  propriétaire,  un  *ol|  c'c»l-à-dire  doute  denier* 
paar  cbaqac  oiélairie,  et  qua»  ai  calai  à  qai  la  feadaadU 
ftAU  viaat  à  oMarir,  IVgliM  raftaaaa  paMaaiiaa  ;  ai  ai  la 
■iaaMMé  raaiga  ou  qn*  l«  prinaa  IWJawM,  il  hndni  lasou- 
valar  la  ffiaaka  al  an  rMifar  am  antre  (1). 

On  lit  amii  dans  iiii  capitnlain  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, en  8S3  : 

llafia  anIenMM  a««  ablrfa  at  ma  latfmm ,  im  fiira  abwr- 

rer,  dattt  tet  monniléres  qu'ils  licrinml  de  noire  targette  ,  et 
icloo  le  t;oni«il  de*  é«éque*,  tout  ce  qui  e*t  relatif  t  la  vie 
rciigiMua  ét»  nainaa ,  dat  «kànaiaaa,  ala.  (t). 

il  y  avait  donc  des  laïques  qui  avaiciii  reçu  de 
Temperedr  ewtaint  mooaaièrea  en  guise  de  béné- 
fices. Les  abbës  de  cette  sorte  furent  plus  nombreux 
encore  sons  Charles  le  Chane  :  Ott  leur  donnait  le 
nom  ahba-comitet. 

Sans  donte  TËglise  pfoiesuil  sans  cesse ,  et  à  tout 
prendre,  ce  fait  passait  et  devait  passer  pour  nne 
aiteinto  à  son  droit,  une  usurpation  violente.  Ce- 
pendant il  était  si  frcquenl,  si  avoué,  qu'une  cer- 
taine idée  d*une  sorte  de  droit  royal  s'y  attacbail 
presque,  et  plus  d'ane  fois  TÊglise  parut  convenir 
t|!ie,  dans  un  besoin  e^itlrème,  une  portion  <le  ses 
biens  pouvait  être  ainsi  uiuiueulanément  appliquée 
anservieedeVÉtat. 

8*  Ce  n'était  pas  seulement  de  Tadrainistration  et 
de  ta  discipline  ecclésiastique  que  s'occupait  à  cette 
époque  le  pouvoir  temporel;  il  iaterveoait  même 
dans  les  matiiins  de  dsssM,  et  edies-là  aussi 
étaient  gouvernées  en  son  nom.  Trois  questions  de 
ce  genre  se  sont  élevées  sous  le  règne  de  Charlc- 
magne  :  je  ne  ferai  que  les  indiquer.  1*  La  question 
du  culte  des  imsges,  snsdtëe,  en  Occident,  per  nn 
canon  du  second  concile  de  Nicée  (en  787).  L'É- 
glise gallo-franque  repoussa  ce  eiillc  ei  tout  ce  qui 
paraissait  y  tendre.  Un  ouvrage  spécial ,  rédigé  d'a- 
près Tordre  de  Gbarlemagnc,  probablement  par 
Alenin,  et  intitulé  Lxhri  Camlini,  fut  publié  pour 
le  combattre.  La  faveur  qu'accordaient  les  papes  à 
cette  doctriue  n'ébranla  point  les  évêques  fraaca  ni 

(l)Snn»CMta  ,i.miM,t.i*,ail.  tis. 
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leur  niaitre,  et,  en  794,  le  concile  de  Francfort  In 
condamna  forincllcnuMil.  "2"  I-'liéi  ésie  des  Adoptions, 
sur  la  nature  de  Jésus-Cbrisl,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé ,  et  que  Charlemagne  fit  ansri  condamner  dans 
trois  conciles  successifs,  à  Ratisbonne  en  7i)â,  à 
Frnnrforl  on  70  t,  cl  à  \i\-l:i-(:it:ipclle  en  799.  5"  La 
question  d'une  addition  au  symbole  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprits  C'étaient  là,  i  coup  sûr,  des 
matières  bien  étrangèrssao  gouvernement  extérieur 
de  l'Fglise,  liit'ii  purement  dogmatiques.  Elles  n'en 
furent  pas  moins  réglées,  sinon  par  le  pouvoir  civil 
lui-même,  du  moins  sous  son  autorité,  et  avec  son 
intervention. 

On  peut  donc,  sans  traiter  la  (]iicsiion  de  droit, 
sans  examiner  s'il  est  bon  ou  mauvais  qu'il  en  soit 
ainsi,  affirmer  en  fait  qu'à  cette  époque,  directe" 
ment  on  indirectement,  le  pouvoir  temporel  gou- 

vcninit  l'r.f^lise.  La  sitiinlinn  de  Charlemagne  à  cet 
égard  était,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle 
du  roi  d'Angleterre  dans  l'kl^lise  anglicane.  En  An- 
gleterre, aussi,  l'assemblée  civile,  on  psrlement, 
et  l'assemblée  ecclésiastique  ou  conrocalton,  ont 
été  longtemps  distinctes;  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
décidait  rien,  ne  pouvait  rien,  sans  la  sanction  de 
la  royauté.  Qu'il  a'agtt  d'un  concile  ou  d'un  champ 
de  mai,  d'un  dogme  ou  d'une  guerre  à  proclamer, 
Charlemagne  y  présidait  également  :  ni  dans  l'un, 
ni  dans  l'autre  cas,  on  ne  songeait  à  se  passer  de  lui. 

Mais  en  même  temps  qu*ils  gouvernaient  TÉglise, 
et  par  cela  même  qu'ils  ne  redoutaient  en  aucune 
façon  son  intlépendance,  les  pw^miers  Carlovin- 
gicns  lui  conférèrent  d'immenses  avantages  et  don- 
nant, à  son  pouvoir  fiitur,  les  plus  solides  fonde- 
meots. 

I*  El  d'abord,  ce  fut  par  leur  appui  que  la  dfme 
fut  définitivement  et  généralement  établie.  Vous 
aves  vu  que  l'Église,  se  fondant  sur  les  coutnnseo 
hébraïques,  avait,  à  diverses  reprises,  mais  sans 
grand  succès,  tenté  de  s'approprier  ce  riche  revenu. 
Charlemagne  prêta  à  la  diuie  la  force,  non-seule- 
ment de  ses  lois,  mais  de  son  inllMigable  volonté. 
C'est  sous  sou  règne  qu'elle  prit  vraiment  racine 
dans  la  h''!;islaiion  et  la  pratique  de  l'Occident. 

11  étendit  aussi  la  juridiction  du  clergé.  On  lit 
dans  l'un  de  ses  espitnlairss  ; 

Nou»  Youlon*  que  ni  le*  abbé* ,  ni  le*  prélree ,  ni  le*  dia- 
cre* ,  ni  le*  *ott(-diacr«* ,  ai  nicaa  da»  alarca  aa  aaiaat  cMa 
on  tfalaéa  davaal  la*  jnfa»  p«blie>  «o  «^liafa  paur  Ml  es*- 
eamaat  laa»  yiNi—a  i  yitia  aaleat  jag<éapar  Iaar4fé^«t 

fa*MBtainit  jutlice.  Si  quelque  plainte  C5t  portée  contre  eux 
devant  le  juge  ,  i  rai»oa  det  domaine*  de  l'Kglite  on  de  leurs 
propre*  ,  que  le  juge  enToic  le  plaidant ,  avec  an  (icii  mrs- 
aagar,  à  l'éT^^pa  pour  ^a'U  lai  fiaaa  joatiea  par  i'aulwiie  d« 

(l)C«.M.  |b,  a.  iSI  ,1  Stb  P^aiLSIIi 
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M  paÎHnt  m  m  «taillciit  pm  «pauer  eui-m<aie* .  qu'aWra h 
eanie  wit  p»rt*e  davral  le  eonu  «u  le  ju|^ ,  par  r«rocat  que 

l;i  Ici  il(  nnr  à  l'^T^que,  et  que  lA  elle  M>it  tlécidée  «don  la  loi , 
Muf ,  aTsol  tout ,  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  percoone  ilet 
"  Kl). 


Toutes  les  fois  qu'il  avait  quelque  iulérèl  à  inler- 
veair  dans  les  débato  dw  évAqnei,  loil  min  enx, 
soit  avec  des  laïques,  il  o*avalt  garde  de  s'en  abste- 
nir. Mais  en  général,  comnie  la  juridiction  ecclé- 
siastique était  plus  éclairée  et  plus  régulière,  il 
était  piva  enclin  i  Téiendie  qa*i  k  reatreindre;  et 
malgré  la  soumission  des  évéqaes  pendant  son 
règne,  ils  y  puisèrent  plus  tard,  en  faTeur  de  lear 
indépendance ,  d'utiles  précédents. 

9*  Dana  Tordre  civil,  spécialcnwnt  en  matièfe  de 
mariages  et  de  testaments,  le  pouvoir  du  clei^ë 
s'accrut  aussi  à  la  même  époque.  J'ai  déjà  indiqué 
quelle  cause  lui  avait  livré  cette  importante  attribu- 
tion. Je  vona  ai  6it  ffenarqner  comlMen,  chei  les 
Barbares,  la  famille  était  pen  eonatitnde»  peu  stable, 
et  quel  intérêt  avait  un  gouvernement  n'gulit't  à  y 
introduire  plus  d'ordre  et  de  fixité.  Ce  fut  surtout 
pnr  ce  motif  qne  tontea  lc§  questions  de  parenté,  de 
mariage,  de  testament,  tombèrent  sous  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  l'Église,  en  |)énclrant  ainsi 
dans  l'ialérieur  des  familles,  acquit  un  immense 
poiToir. 

4*  Enfin  Cbariemagne  abandonna  k  diaqae  église, 

sous  le  nom  de  manxux  ecrlefiofticus .  une  inétairio 
fraocbede  toute  espèce  de  cli;ir|{cs  et  d'impôts;  cou- 
eemion  importante  4  nue  époque  uù  les  propriétés 
rsralea  fovmiMaient  presque  seales  ans  défienses 

publiques. 

Malgré  sa  servitude  momentanée»  l'Éiglisc  avait 
U,  à  coup  sAr,  de  nombreu  et  ftcond*  principes 
d'indépendance  et  de  puissance.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  développer.  Pendant  les  premières  années  du 
r^ne  de  Lrtiuis  le  Débonnaire,  l'ordre  de  choses 
diablî  par  Cbarlemagne  continue,  ou  à  peu  près; 
c*est  encore  Tempereur  qui  gouverne,  qui  semble 
du  moins  gouverner  l'figlise.  Mais  bienlrtt  tout 
change,  et  l'Église  à  son  tour  gouverne  l'empereur, 
le  n'entrerai  b  ce  snjet  dans  ancnn  détail.  Personne 
n'ignore  que  Tenvabissement  du  pouvoir  par  le 
clergé  est  le  caractère  domin.int  des  règnes  de  Louis 
le  Débonnaire  cl  de  Charles  le  Chauve,  jusqu'au 
oA  tonte  société  générale,  tout  gouverne- 
central,  disparurent  pour  faire  place  an  ré< 
1^  Jéodal.  Les  faila  sont  présenta  à  tons  les  es- 

(I)  Cap.  Car.  Mb,  1,  IM,  I W  ;  1. 1»,  nL  IN. 
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prils.  Je  ne  citerai  qtt*nn  texte,  plus  clair,  s'il  est 
possible,  que  tous  les  faits.  C'est  l'article  S  de  Tae- 
rusalion  intentée  le  1  i  juin  859,  devant  le  concile 
de  Toul,  par  Charles  le  Chauve  contre  Wénilon, 
arebevèquo  de  Sens,  qui  s'était  séparé  de  lui  pour 
s'allier  à  ses  ennemis.  Cette  dénonciation  d'un 
évêque  par  le  roi  semble  un  acte  de  résistance  et 
d'indé|H>ndance  de  U  rojrauté  ;  voici  en  quels  termes 
elle  s'exprime  : 


Par  MO  élorlion  et  cri!*-  de»  .iiilro<  i  vôi|ii<ï,  ci  avec  II 
ToloBlë,  le  conientemrnt  et  le«  acclumationi  ile>  «ulre*  Sdilea 
de  Dotre  roraume  ,  Wëailou  ,  dant  ton  propre  diocè«e,daM  la 
eit4d'0rMaM,duia  la  fiaaiti^ue  de  la  âainl«.GMi»,  m  pf<> 
MM*  ém  ■nlne  trclicvSqMa  et  évéque* ,  n'a  eanMeN  reS , 
•elon  la  tradition  ei-rN''.i[i.iii|iir' ,  ri  m  m'.i|i|>i  lant  i  régner,  il 
m'a  oint  du  taint  chrême,  m'a  ilontté  le  diadèuie  et  le  tccptre 
royal ,  et  m'a  fait  monter  »ur  le  Irfrne.  Aprèa  celle  e«n*«cr». 
tion,  je  oe  poavaia  Stra  renverad  du  triée,  ni  aupplanlé  par 
peffaeRM,4ln  eveir  M  enleiMla  et  jugd  |iar  te* 

d*éqnet ,  par  le  ministère  di-»qncl*  j'ai  rlô  ron<acn'  roi ,  <  i  i|iii 
ont  él6  nommét  le»  trftnet  de  Dieu,  bivu  rcpote  tur  eiu  ;  c'cfl 
par  eux  (|u  il  iléccrar  ,«'•  jugement»  :  J'ai  toujourt  clé  et  je  MÎa 
eocore  à  prêtent  prSt  à  me  toumettre  k  leara  «arrecliou  p«- 
i«fMllea  «t  à  loara  J«(nimU  cwtifaieirm  (t). 


Certes  la  révolution  qui  avait  élevé,  dans  la  Gaule- 
Franquc,  le  sarenlore  au-dessus  de  l'empire,  ne 
peut  être  attestée  par  un  témoignage  moins  suspect 
et  plus  formel. 

C'était  au  profit  de  l'épiscopal  gallo-franc  que 
celle  révolution  semblait  aceomplie;  <'i'tail  p.ir  le>« 
évéques  que  le  pouvoir  leiuporcl  était  ainsi  vaincu 
et  traité.  Mais  cette  souveraineté  de  l'Ëglisc  natio- 
nale ne  devait  ps  subsister  longtemps,  et  ce  n'était 
point  au  profit  des  évéques  que  ri']glise  avait  con- 
quis l'Llat.  Vous  vous  rappelez  qu'en  cherchant,  au 
milieu  de  la  dissolution  qni  avait  envabt  la  Gaule 
sous  les  derniers  Mérovingiens,  quels  principes  de 
régénération,  civile  et  ecclésiastique,  .se  laissaient 
entrevoir,  c'est  au  delà  des  Alpes,  à  Home,  que  le 
principe  de  la  r^nération  eodésiastique  nous  a 
apparu  (5).  Là  se  dévi  loppa,  en  effet,  le  pouvoir 
appelé  à  dominer  l'K^lise  en  général  et  l'Rglise 
gallo-franque  en  particulier.  Ce  fut  entre  les  mains 
de  la  papauté,  et  non  de  l'épiscopal,  que  tomba  en 
définitive  l'empire.  Dans  notre  prochaine  réunion, 
je  meUrni  sous  vos  yeux  l'histoire  des  rapports  de 
l'Église  gallo-frauque  avec  la  papauté  durant  cette 
époque,  et  vous  verns  que  c'est  la  papauté  qui, 
dans  ha  décadence  des  Carloviogjeua»  a  pris 
aion  de  la  souverainelé. 
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BWl<Hr«  de  la  ptpanl^.  —  Sîtmtio»  iwHk«lièr«  de  le  ville  «le  René.  —  RtpfMHi  det  pepet ,  «en  le  Miliea  im  «m*  «iWe ,  me 

le»  É(;li*ei  italipnnp,  pipagnolc,  ançlo-sjni.nnc  .  (;allo-franqtie  cl  r;'Tm,iti>quc.  —  L«ur  altiance  avec  !••  prewîwt  Cerle*l«« 
jien».  —  Avanlafes  qu'il»  en  retirenl.  —  [tonaiiont  de  Pepip  el  Je  Charlcmagm*.  —  Souvrrainelë  dr*emp«r««rs  Carloviegicm 
•ur  Ira  pefee.-»  laaériitadc  dci  M<M  «t  hwehéw»»  dee  frilt  «vr  les  droiu  de  la  papauté  —  ElU  grandit  de  plat  en  piM 
dam  lp(  e«pr<U.  —  Elle  arqaiert  ne  litre  en  apparenee  t^l.  Fmmc»  ddcrëtaiet.  —  KicelM  I"'.  —  S«>d  caractère.  — 
Affaire  du  mariage  de  Loihaire  et  de  Tentiterge.  —  Affaif*  de  lUlbede ,  éréque  de  Seiatem.  —  TïieBflw  de  la  papantd  : . 
le  iw  leaaeawdBa  lef fewb,  taatwIetÉgWaeeMtfiilei»  —  Sept^trfif—  ddeidde  «B  QecMwL 


J'ai  montré  commont  réfçliso  pnllo-franquc  avait 
clé  par  les  premier»  Carlovint'ieiiâ,  de  luUil 
d*ÎBpuisnnce  et  d'anarchie  oA  elle  était  tombée. 
Nom  y  avons  vu  rentrer  Tordre  cl  l'activlié.  Noos 
avons  vu  celle  révolution  s'accomplir  par  le  con- 
cours elsous  rautorilé  du  pouvoir  leaiporel  :  Pcpin, 
Gharlenoagne,  et  nénie,  à  son  avéïiement,  Ltmia  le 
Débonnaire,  gouvernaient  réellement  TÉglise gallo- 
franquc.  Cet  étal  de  clios«'s  dura  peu.  J'ai  indiqué 
avec  quelle  rapidité  le  pouvoir  spirituel  passa  de 
la  'dodtilé  i  Tindépendance,  de  riodépendanoe 
la  «OQveraint  té  ;  j*ai  montré  ses  prétentions  déjà 
avouées  par  le  pouvoir  temporel  liii-ménie ,  notam- 
ment par  Charles  le  Chauve.  C'était  au  prolii  de  l'é- 
piseopai  gallo-frane  qae  s*élail  fait  ce  changement. 
J*ai  annoncé  qu'il  n'en  jooirait  pas  loni>lerot>s, 
qu'un  troisième  pouvoir,  la  papauté,  enU-vtrait 
bientôt  aux  cvèques  nationaux  leur  suprématie  à 
peine  conquise.  C*est  de  oe  fiiit,  c*est4-dire  de 
rhistoire  de  la  papauté  du  Tin*  au  x'  siècle ,  s|)é- 
cialemenl  dans  ses  rapports  avec  l'Église  gallo- 
franquc,  que  nous  avousà  nous  occuper  aujourd'hui. 

il  y  a ,  messieurs,  quant  au  développement  de 
la  papauté  en  Europe,  un  fitit  primitif,  dont  on  n'a 
jamais,  je  crois,  tenu  assez  de  compte.  Non-seule- 
ment Kome  était  toujours  la  ville  la  plus  juipor- 
lanle  de  l'Occident  ;  non-settlement  les  sooTenirs 
de  son  ancienne  grandeur  tournaient  au  profit  de 
révèijiie,  (]ni,  snns  y  réj;ner  encore,  était  déjà  le 
chef  de  iHin  peuple;  mais  Hume  eut  en  Occident  un 
avantage  particulier,  ce  fut  de  ne  jamais  demeurer 
entre  les  mains  des  Barbaïus,  Hérules,  GoUu»  Van- 


dales ou  autres  :  ils  la  privent  et  la  pillèrent  plu- 
sieurs fois;  ils  n'en  retinrent  jamais  longtemps  la 

possession.  Seule  entre  toutes  les  grandes  cités  oc- 
cidentales, et  soit  comme  liée  encore  à  l'empire 
d'Orient,  soit  comme  indépendante,  elle  ne  passa 
point  dcfinitiTement  sous  le  joug  germanique  : 
seule ,  elle  resta  romaine  après  la  roine  de  l'empire 
romain. 

il  en  arriva  que,  sans  préméditttion,  sans  tra- 
vail ,  par  la  seule  vertu  d'une  «tuation  unique , 

Rome  se  trouva,  moralement  du  moins,  à  la  létc 
de  l'ancienne  |X)pulatioii  disséminée  dans  les  nou- 
veaux États  d'Occident.  Dans  celte  lutte,  publique 
d'abord,  sourde  ensuite,  mais  longtemps  si  active 
des  vaincus  contre  les  vainqueurs,  les  reganls  des 
Gallo-Homains,  des  Hispano-Romains,  de  iout<îâ 
ces  cités  désolées  psr  leurs  conquérante  barbares, 
se  tournaient  nalorellement  vers  Rome,  si  long- 
temps leur  souveraine,  et  maintenant  seul  débris 
vivant  de  l'ancienne  société,  seule  exempte  de  nou- 
veaux maîtres,  seule  capable  de  conserw  encore , 
aux  peuples  qu'elle  gouvcrRaii  naguère,  des  tradi- 
tions respectées.  A  ce  litre,  Uonn-  fui,  dans  loul 
l'Occident,  pour  la  masse  de  la  population,  un  nom 
dwr  et  populaire,  un  centre  de  souvenirs  et  d'idées, 
l'image  de  tout  ce  qui  restait  du  monde  romain. 
C'est  sous  rinfluencc  de  ce  fait  qu'est  née  la  pa- 
pauté; il  a  été,  pour  ainsi  dire,  son  berceau;  il  l'a 
placée,  dès  son  origine,  à  la  tétc  des  peuples;  il  l'a 
rendue,  pour  la  raoe  des  vaincus,  une  sorte  de  pou- 
voir national. 

Voyons  maintenant  quelle  était,  au  milieu  du 
VIII'  siècle,  sa  situation  à  l'égard  des  principales 
ÊgMmdol'Ooeidettl. 
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On  comptait  à  celle  époijuc,  en  Occulent,  cinq 
grandes  Églises  iialionales  :  TK^lisc  italienne ,  on 
plutôt  lombarde,  car  je  ne  parle  que  du  nord  de  l'I- 
talie, alors  au  ponvoir  des  Lonlnrds;  TÊglise  es- 
pagnole ,  rËgliae  angjo-iaionne,  l'Église  gallo-liran- 
qne  et  l'Église  germanique  naissante, 

1*  C'était  en  Italie,  dans  l'Église  lombarde,  que 
la  papauté  était  le  moins  piiîssaale.  L'évoque  de 
Rome  n'avait  jamais  été,  ni  comme  niétro|t(iliiain  , 
ni  à  aucun  autre  titre,  le  supérieur  des  évcques  du 
nord  de  l'ilalie  :  les  rots  lombards,  longtemps  ariens 
etlnçgiaamnient  appliqués  à  ponsser  leurs  oonquêtes 
dans  le  territoire  qu'il  administrait ,  fiirent  ses 
ennemis  naturels.  «  La  pcrfulie  dfs  l-ombards,  écri- 
»  vait  eu  584  le  pape  Pelage  1",  nous  a  causé, 
»  malgré  leurs  propres  serments,  tant  de  tribala- 
»  tioDS  et  de  maux*  qve  personne  ne  pourrait  sni- 
»  lire  à  les  raconter,  »  La  correspondaïuo  les 
évéques  lombards  el  les  papes  devint  donc  diliicilc  , 
rare;  et  cette  Église,  qui  allait  presque  jusques  aux 
portes  de  Rohm,  lenr  fut,  pins  que  tonte  autre , 
étrangère. 

2*  Longtemps,  au  contraire,  leur  influence  sur 
rÉglise  espagnole  fut  grande  et  en  progrès.  Sons  la 
domination  des  Visigotbs  ariens,  le  clergé  d'Espagne, 
catholique  cl  persécuté  ,  ciiinMiMtnit  des  relations 
fiH^quentes  el  intimes  avec  l  évèque  de  Rome  qui, 
au  nom  de  l'Église  catholique,  l'appuyait  dans  sa 
résistance.  Il  arriva,  de  plus,  que,  dans  le  cours  des 
v*  et  VI*  siècles,  deux  illustres  évêques  espagnols, 
Torribius ,  évéquc  d'Aslorga ,  et  Léandre,  évéque  de 
Séville,  avaient  clé  secrétaires  et  amis,  l'un,  de 
liéon  le  Grand  (440—461),  l'antre,  de  Grégoire  le 
Grand  (500—601),  et  établirent,  cntn'  leurÉglis*- 
et  celle  de  Home,  dos  rapports  habituels.  Aussi, 
est-ce  au  sujet  de  l'Église  espagnole  que  se  mani- 
fesieni  le  plus  hautement,  1  eette  époque,  les  pré- 
tentions de  la  papauté.  En  538,  le  pape  Vigile  écrit 
à  Profutorus,  évéque  de  Braga  : 

Govne  la  tainte  Ei^lise  romaine  p«»ièile  la  primalic  de 
CMtc*  le*  Eglisci ,  c'est  à  clic  que  doivent  être  renvoyée»  , 
esMM  Ml  chef  de  TÉgliic,  tant  let  afFairei  imporlanle*,  le 
jaS«tBcal  M  les  pkmi*»  de»  évé^nea.  que  le*  çrandct  qiiet- 
tioD*  e«  nalière  eecUiiartîqiw.  Car  eette  Ëe)i><-,  qui  t»i  la 
première  ,  en  confiant  »c»  fonction»  aux  autrci  Églitet ,  les  a 
appelées  au  partage  de  te*  Iravaus  ,  Don  i  la  plénitude  du 


Il  n'y  avait  alors  aucune  autre  Église  d'Occident 
&  laquelle  révéqoe  de  Rome  adressât  un  pareil  lan- 
gage. Aussi  a-l-on  élevé  quelques  doutes  sur  l'au- 
tboiticité  de  celte  lettre  ;  cependant,  elle  me  parait 


(I)  Balaaa,  m««.  c*U.  mm.,  L  !«',  col.  UN» 
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probable.  I<e  poiivoii  lU-  la  papaulc,  en  Espagne  « 
f'I.iit  «,i  réel  qu'en  GOÔ,  deux  évéqnes  e<;p;i{:;nols , 
Janvier  de  Malaga,  el  Étieune,  ayant  été  irréguliè- 
rement déposés ,  Grégoire  le  Grand  envi^  un  eom- 
n)issaire,  nommé  Jean,  avec  ordre  d'examiner 
l":i(r;iin';  et  <;:in>^  cnpvoqricr  aucun  concile,  sans 
prendre  l'adbésiun  du  clergé  espagnol,  Jean  pro- 
nonça que  la  déposition  avait  été  illégitime ,  la 
cassa,  et  réintégra  les  deux  ëvèques,  exerçant  ainsi 
les  droits  de  la  suprématie  ecclésiastique  la  plus 
étendue. 

Elle  n'était  cependant  pas  aussi  bien  établie  qn'on 
pourrait  le  penser.  Les  rois  visigotbs,  à  partir  de 

Hecan  (I  (.'iSCi — GOI), étaient  redevenus  callioliqnes. 
Au  premier  moment,  la  papaulc  en  profita;  le  fait 
que  je  vmns  de  rapporter  le  prouve.  Mais  la  lotie 
entre  le  elergé  national  et  le  gouvernement  tempO' 
rel  avant  cessé,  le  clergé  se  npprocha  'lu  ;,;()iivrr- 
nenient,  et  tint  de  moins  près  à  l'cvéque  clran^cr 
(|iril  avait  pris  pour  dMf.  Aussi  voit-on,  dans  le 
cours  du  vil*  siècle,  le  poovoir  de  h  papauté  en 
Espagne  s'affaiblir  un  pen,  et  l'Église  nationale  agir 
avec  plus  d'indépendance.  Au  commencement  du 
viii*  siècle,  le  roi  Witiia  se  brouille  avec  le  pape, 
interdit  tout  reeours  i  Rome,  repousse  la  diseiplinc 
romaine,  autorise  même,  dit-on,  le  mariage  des 
prêtres.  Quelques  années  après,  arriva  l'invasion 
des  AralM»,  et  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne 
fut  perdue  pour  la  ppauté  comme  pour  le  cbristia- 
iiisiiK'.  Au  milieu  du  viii'  siècle,  elle  ne  consen'ail 
de  pouvoir  que  parmi  les  cbrétiens  rél'ugiés  dans  le 
nord  de  la  Péninsule,  ou  au  pied  des  Pyrénées; 
et  li  mémo,  le  désordre  était  tel ,  et  la  société  tel- 
lement agitée  ou  faible,  qu'il  n'y  avait,  pour  une 
influence  éloignée  et  systématique,  presque  rieu  à 
faire. 

3*  Quant  i  l'Église  anglo-^axoDoe,  vom  nves  que, 

fondée  par  les  papes  eux-mêmes,  dlo  avait  été  pla- 

céc,  dès  son  origine,  sous  leur  influence  la  plus  di- 
recte (â).  Elle  était  encore,  au  milieu  du  viir  siècle, 
dans  la  même  situation. 

■i°  ('elle  de  l'Kglise  gallo-franque  était  différente. 
Vous  avez  vu  que,  dans  le  cours  du  vu'  siècle,  ses 
relations  avec  Rome  étaient  devenues  fort  rares  (3). 
Ce  fut  an  milieu  du  viii'  siècle ,  précisément  au 
(lébn!  1  1'' I  ujue  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per aujourd  hui,  qu'elles  redevinrent  fréquentes 
et  efficaces.  J'en  reprendrai ,  toat  à  l'henni,  I1iis- 
toire. 

h"  L'Église  f^nrm.nniqiic  nnissnit  alors,  vous  le  sa- 
vez, par  les  travaux  des  missionnaires  anglo-saxons, 


(S)  Ltçm  19;  p.  M. 
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de  saint  Bonifac-c  eu  priiculier;  cl  ses  ('undaleurs, 
en  la  créant,  la  donnaient,  pour  ainsi  dire,  à  la  pa- 
pauté (1). 

Tello  était  la  siiualion  des  papos  onvcrs  les  gran- 
des Églises  nationales  de  l'Occident,  lorsque,  vers 
le  milieu  du  vm'  siècle,  les  premiers  Carlovingiens 
s'allièrent  étroitenieiit  «vec  eux.  Les  henieu  «ISMt 
de  celte  alli^poe  pour  Ift  papanté  «om  bcilea  k  n- 

connailre. 

Et  d'abord  elle  acquit  dans  l'élise  italienne  un 
asceo'dMt  qu'elle  n'avait  jamais  possédé.  Après  la 

défaite  des  Lombards  |ur  les  Francs,  Pévéque  de 
Rome  no  devint  point  le  métropolitain  des  ('vrqui's 
lombards!  :  il  ne  reçut  point  le  titre  de  |>airiarche; 
mais  il  Ait  investi  d'une  supériorité  sans  modèle, 
indéfinie,  et  d'autant  pins  grande.  Le  clergé  lom- 
bard le  voyait  respecté  des  conquérants  francs  qui 
le  prenaient,  en  général,  pour  représeutant  ei  mi- 
nistre au  deli  des  Alpes;  c'était  par  lui  qu'on  trai- 
tait avec  les  Tainquenrs;  personne  dans  rËglias  lom- 
barde ne  pouvait  .songer  ù  s'égaler  à  lui  «  elle  tomba 
rapidement  suus  son  autorité. 

Il  OA  iicquit  aussi  une  nouvelle  dans  l'Église  gallo- 
firanqne.  Ce  Ait  avec  son  aide,  et  en  s'appuyaut  de 
son  nom  ot  do  sos  avis,  que  les  premiers  Carlovin- 
giens  iravuillct't  ni  a  la  reiWuter.  Même  avaul  leur 
élévation  à  la  royauté,  saint  Boniface  éerit  au  pape 
Zachàrie  que  Carloman,  frère  de  Pépin  le  Bref,  lui 
a  doinaiiili'  «lo  so  rciidro  on  Gaule  :  a  Protestant 
»  qu  il  vuulail  amender  et  lelurmer  quelque  chose 
»  dans  réiat  de  la  religion  et  de  l'Église,  qui,  do- 
>  pitis  70  ou  80  ans,  au  moin^ ,  est  livrée  au  désor- 

r  (Iro  t  l  fiinU'c  :miv  picils  (2).  »  —  CVsl  sous  la 
picduieuce  et  i'iutlueuce  de  saint  Boniface,  à  litre 
de  légat  du  pape,  que  se  timinent  les  coneîlsn»  na- 
guère si  rares  et  qui  redeviennent  si  fréquents.  Les 

artc's  (lu  coiioilo  do  7 12,  dit  CsmafticMM,  eom- 

meuceut  eu  ces  termes  : 

•Mpi  Curlomaii ,  duc  cl  prince  du  Fr.itics.  avec  le  rotiscil 
it*  «0r«itcur«  de  u  ,  cl  de  nos  j;ran<l'>,  J'ui  conTo<{U«  let 
t-véqum  de  mon  royaume ,  p(  Roiiifaco ,  qui  est  eoV^jfé  ào  Mlot 
Pi«rr«,  pour  qn'ilt  ma  donoeot  oonKil ,  «te.  • 

Le  même  fait  se  reproduitau  concile  tenu  Taunée 
suivante  à  Lostines  ou  Loptincs,  dans  le  diocèse 
de  Cambrai,  et  à  l'assemblée  de  Soissons  (752)  où 
Pbpin  fat  sacré  roi.  Non  content  de  servir  ainsi  d'in- 
termédiaire on(r(!  les  souverains  temporels  et  los 
papes,  saint  Bcinifaro  entreprend  aussi  do  rallaolior 
étroitement  au  siège  de  Home  tes  métropolitains 
archevêques,  dont  il  létaUit  le  pom^ir;  il  cubage 

(»l  s  ÎSm.i  ,  ,  |..  il,  |..  1*7. 
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ceux  de  Uouen,  de  Sens  et  de  Rboiros,  au  moment 
de  leur  nomination,  à  demander  au  pape  le  pallium, 
signe  de  leur  dignité  nouvelle,  et  à  attendro ainsi 
de  lui  iiiio  sorlo  d'invostiuiro.  l'fi  soul  d'entre  eux 
suit  son  conseil,  et  le  pape  témoigne  à  Boniface  son 
chagrin  de  ce  que  les  deux  autres  n'en  ont  pas  fait 
autant.  Enfin  ce  ne  sent  pss  les  sonvoiains  ni  le 
clor^o  s<Mil  (|ui  ne  rapprochent  de  la  papauté  et  con- 
iradcnt  avec  elle  une  plus  intime  liaison.  Lo  mémo 
mouvement  se  manifeste  parmi  les  Qdclei,  dans  le 
peuple;  lo  iMmbro  dot  pèlerins  qui  so  tondent  à 
Homo  par  de  pieux  motifs  s'accroît  rapidemoul }  OM 
lit  dans  un  capttulairo  de  Pepta  le  Bref; 

Qti.int  aux  |>i'l(Tiii»       f.  nt  un  {>él('rina§e  tO  VOS  4t  pieB* 

qu'un  ne  leur  demande  aucun  pcagn  (3  l. 

Et  c'est  évidemment  au  pèlerinage  de  Roaso  quo 
se  rapporte  cetlo  disposition. 
Quand  noua  n^urions  pour  pnenve du  mouvement 

ascendant  de  la  papauté  dans  l'Église  gallo-(Vanquo 
à  coito  époque,  que  le  Ion  sur  lequel  on  y  |karlait 
d'elle,  celle-là  S4!rait  8u0isante  :  le  langage  nou- 
seulemenl  dn  clergé,  mais  des  écrivains  on  général , 
des  souvonino  temporels  eux-mêmea,  dsmont 

iréiuement  pompeux;  les  épilhèles  magnifiques  et 
respectueuses  se  multiplient;  le  pape  n'est  plus  sim- 
plràient  révèqae  de  Rooio,  lo  Mie  doa  évèques  ; 
un  lui  donne  des  noms ,  on  se  sert  pour  lui  d'ex- 
pressions qu'on  n'omploio  |)Our  aucun  aiilro.  Quel- 
ques phrases  d'Aleuin  qui ,  en  sa  qualité  de  iavert 
de  Glîarlemagne,  ne  peut  éire  soupçonné  dVnir 
voulu  sacrifier  le  pouvoir  de  son  maltro  i  un  pou- 
voir étranger,  en  diront  plus  que  toutes  les  généra- 
lités :  en  71Mi,  il  s'adresse  en  ces  termes  w  pape 
Léon  III  (795-816)  : 

Trèt^taint  l'ère,  pontife  élu  de  Dieu,  vicaire  des  apAlro* , 
Mrilicr  de»  Ptnt ,  pri«M  de  rÉcHto,  («nlica  de  la  «eele 

l«nibe  itot  lâche  r4). 

Et  ailleurs,  en  794,  à  Adrien  1"  (762-795)  : 

Trèi-Gxccllent  Père ,  oomme  Je  le  reconnaît  pour  vicaire  du 
bienbeurcus  l>icrr«,  {U'ince  Att  ap6lr«*,  j«  te  rcfarde  comne 
Mritiw  d«  tt  BiraeuIrtiM  pakianoe  (5). 

Et  ailleurs,  eu  écrivant  à  Charleuague,  eu  799  : 

Il  y  «  eu  jusqu'ici  dam  1c  monde  trois  pcrtonnr»  d'iia  raa^ 
auprêmc  :  la  tiiblimilé  du  vicarrc  apui'tuliquc  qui  occupe  lo 
s\Cf;r  du  bienheureux  l'icrra,  |«rtBce  de*  ap^lre»;  U  dignité 
de  l'empereur  qui  exerce  la  pouToir  aaculiar  daat  la  *ec»n4e 
Rome  i  la  Iroitièrae  cal  h  dif  ailé  royal* ,  daaa  lupielle  la  ▼•- 
loDté  «le  notre  8ci|;ncur  J4iiia*CM«t  VOM  •  fhed  jpoar  fMH- 
varacr  le  peuple  clirélian  (f). 

(4)  Lettre  tO;  1. 1",  p.  10. 

(5)  l.ellr«  13;  I.  I".  |>.  iô. 
(•lLMb«SO;l.i",  p.  Iir. 
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A  coup  iùr,  il  ne  faut  poim  prendre  ceti  esprcs- 
à  la  lelbre;  il  ne  bui  i>ûiiu  croire  que  le  pape 
poMédât  du»  looie  u  q^tmitmr  le  poufoir  qu'elle» 
lui  attribuent;  mais  elles  attestent  quelle  supréma- 
tie religieuse,  morale,  il  possédait  déjà  dans  ia  pen- 
sée dee  peuples.  De  celle  ëpoiiue  date  vériublewent 
n  domÎMiioii  inidlectaelle,  iowree  de  loatee  lei 
autres. 

Sa  puissance  temporelle  recevait  en  nièine  temps 
un  notable  eccroissement.  Quand  Pépin  eut  vaincu 
iee  Lombarde,  il  lee  eUiflea  de  iwlItMr  i  révoque 
de  Rome  les  terres  qu'ils  lui  avaient  enlevées,  et  y 
ajotlla  une  partie  de  celles  qu'il  avait  lui-même  con- 
quiees,  spécialement  dans  Texarchal  de  Ra venue. 
Apnée  le  ruine  complète  des  rois  lombarde,  Charle- 

magne,  en  s'appropriant  leurs  Étals,  fit  à  Adrien  1" 
de  nouvelles  et  considérables  donaliuns  de  même 
sorte.  On  a  révoqué  en  doute  rauiheniicité  de  ces 
deux doualione;  et  il  eet  vrai  qae  Teete  erigiMl  de 
Tonc  ni  de  l'autre  ne  subsiste  plus.  Cependant  elles 
sont  mentionnées  par  les  écrivains  contt>mporains, 
directement  ou  indirectement  i  une  foule  de  cbro> 
nique»  et  de  monvnmute  divar»  le»  atteeleut  eu  lee 
anpposent.  On  peut  disputer aur  Télenduc  des  terres 
ainsi  concédées  :  dans  les  siècles  suivant!^,  I*'s  papes, 
aans  nul  doute,  l'ont  fort  exagérée;  mais  quaiit  à  la 
réalité  dea  douaiieue,  je  ne  craie  pas  qn*eu  la  puisse 
raisonnablement  contester.  Elles  n'ont  rien  d'ail- 
leurs en  soi  que  de  fort  naturel,  et  de  parfiiitement 
analogue  a  toute  l'histoire  du  viii'  siècle.  Ce  dont  il 
faudrait  a'étonuer,  aérait  qu'allée  n'eaaient  paa  eu 
lieu. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  le  véritable  sens 
et  la  portée  politique  de  concessions  pareilles.  Deux 
qritèaMa  eut  été  aonleaua  à  «a  sujet  Selen  lea  une, 
Pi^n  et  Charlemagne  ne  donnèrent  aux  papes  que 
la  propriété  civile,  dominium  utile,  le  revenu  des 
terres  et  des  esclaves  ou  des  colons  qui  les  habi- 
taient, maie  son  pas  la  aouwainelé,  le  gsunene» 
ment  du  territoire.  Selon  les  autres,  la  aourerai- 
ncté  politique  était  inhérente  à  la  concession;  les 
papes  en  exercèrent  tous  les  droits,  comme  les 
eserQaient  avant  eus  lee  «arquée  de  Barenoe  «t 
les  autres  délé^jués  des  empereura  d'Orient  qui, 
même  .^près  les  donations ,  conservèrent  encore 
quelque  temps  sur  ces  terres  quelque  ombre  de  supré- 
matie, paie  ue  tevdèrent  pas  à  la  perdre  complète» 
■leat,  laiasant  lee  papes  pour  uniqnea  aueoeaaenr». 

A  mon  avis,  ni  l'un  ni  l'autre  système  n'est  son- 
teoable,  et  l'un  et  l'autre  reposent  sur  un  complet 
oubli  de  l'élat  des  eaprilB  au  temps  dont  il  s'agit. 
On  ne  se  faisait  point  alors,  en  matière  de  souverai- 
neté, de  iwuvoir,  de  droits,  des  idées  aussi  nettes, 
aoiai  précises  quo  celles  que  nous  nous  eu  formons 


aujourd'hui.  On  ne  distinguait  point  avec  tant  de 
rigueur  le  dominium  ufile  du  gouvernement  poli- 
tique, el  la  propriété  de  la  aaaveiaineté.  Toute  celte 
science  des  publicistes  modernes  était,  au  milieu 
du  viii*  siècle,  étrangère  aux  esprits  comme  aux 
faits.  Le  propriéuire,  &  titre  de  propriéuire ,  eser- 
«ait  danaaaa  denmiuea  une  partie  dâ  droiu  aajeur> 
d'hui  attribués  au  souverain  seul.  Il  maintenait 
l'ordre,  rendait  ou  faisait  rendre  la  justice,  condui- 
sait ou  envoyait  à  la  guerre  les  hommes  de  ses  terres; 
non  eu  «artu  d'un  pouvoir  apédal,  appelé  palitiqoe, 
mais  en  vertu  de  sa  propriété  même,  an  sein  de  la- 
quelle les  pouvoirs  les  plus  divers  étaient  confondus. 
Ainsi,  d'une  part,  quand  on  voit  au  ix*  siècle  les 
papes  exercer,  dana  les  domainea  qu'ila  avaient re^ 
çus  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  la  plupart  des 
droits  que  nous  nommons  politiques ,  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  la  souveraineté  réelle,  complète, 
indépendante ,  leur  eût  été  conférée;  et  d'entre  part, 
faut  pas  croire  non  plus  que  riiarlf'ina<;ne  en 


Il  ni' 


n  ii  nant,  sur  les  territoires  qu'il  donnait  aux  papes, 
une  certaine  souveraineté,  crât  devoir  se  résen'er, 
et  eonaervlt  en  effet  tona  lea  droite  qnl,  aujourdliui, 
nous  semblent  inhérents  à  ce  mot.  En  même  temps 
que  le  pape,  à  titre  de  propriétaire,  avait,  dans  ces 
domaines,  des  administrateurs,  des  juges,  des  chefs 
militairea  même,  diolaia  par  lui  et  dépendante  de 
lui ,  Charlemagne  y  percevait  des  impôts,  y  en- 
voyait, comme  dans  le  reste  de  ses  Étals,  des  tfiM*» 
dominici  chargés  de  tout  inspecter,  de  réprimer 
lea  abue,  etc.  la  aonveralneté,  en  un  mol,  n'était 
pleinement  attribuée  ni  an  pape  ni  &  rcmpereur; 
elle  flottait  entre  les  deux,  incertaine  el  partagée; 
et  de  14  sont  nées  toutes  les  difficultés  d'une  ques- 
tion qui  n'existe  pes  aux  yeux  do  quiconque  connaît 
et  comprend  l'époque  dont  nous  parlons. 

Qu'il  possédât  ou  non  la  souveraineté,  nul  doote 
que  l'acquisition  de  si  vastes  domaines  et  de  tous  les 
droite  attachée  à  la  propriété  ne  Mt,  pour  l'évéque 
de  Rome,  un  grand  accroissement  de  pouvoir  tem- 
porel. Il  se  trouva  dAs  lors,  sans  aucune  comparai- 
son ,  le  plus  riche  évéque  de  la  chrétienté ,  et  hors 
de  pair  eoua  le  rapport  matériel  auasi  bleu  que  lOua 
le  rapport  moral. 

Ainsi  :  1°  en  assurant  aux  papes  sur  l'Église  ita- 
lienne un  pouvoir  qu'ils  n'avaient  point  auparavant; 
2*  en  leur  donnant  dana  lea  aikiiee  do  ftiglieo  gallo- 
Ihinqae  une  inOuenoe  très-active;  3*  en  leur  roron- 
naissant,  par  le  langage  el  toules  les  démonstrations 
qui  frappent  l'imaginaiion  des  peuples ,  une  ma- 
jeeté,  une  auprématie  que  lea  princes  n'avaient  pue 
encore  k  ce  point  avoaée;  4*  en  accroissant  enfin, 
soit  par  la  richesse,  soit  par  ses  conséquences  indi- 
rectes, leur  pitimaiGa  tempoeeUe ,  les  premiers  Car- 


Digitized  by  Google 


564 


CIVILISATION  KN  1-UANCt:. 


lovingions,  ol  r;iiail.  in.tf;n<"'  on  prtrliculier,  furoni 
pour  la  papauté  les  plus  utiles  alliés. 

Ne  cidres  |M  cependant,  mcMieun,  qae,  dus 
leurs  rapporta  me  elle ,  ils  eussent  abdiqué  leur 
empire.  De  même  qiio  vous  avrji  vu,  dans  l'inliTicnir 
de  rËglise  gallo-lruiique,  Charlema^juc  lavoris^-T 
rexlension  do  pouvoir  des  clercs  et  les  soumettre 
cependant  au  sien ,  de  même  il  dominait  les  papes 
en  leur  prép.iraiit  le:  ninvcns  <1(*  doniiner  un  jour 
gCH  successeurs.  El  d'abord  leur  élection  n'était 
complèfe  que  lorsqu'elle  avait  reçu  rapprobaiion 
de  Tempercur.  Les  faits  et  les  textes  abondent  en 
preuves.  En  700  Cliarlemagne  écrit  au  pape  Léon  111 
qui  vient  d'être  élu  : 

Aprè»  «wir  lu  la  lelir*  <l«  V«Ur«  EsmUcsm  <t  ttw  prU 
MMiMitaMC  4«  «l^ivt ,  a«M  «mm  MomM  ci''nd«">«Bt  rc- 

jMi  «t  d«  l>iMaiaiHI4«rA«etiM,  «t  •(<'  naimililë  de  votre 
«MHMMf  d  4*  h  fWWW  do  MéliU-  que  vout  ootu  aTci 
fUte  (1). 

En  816,  l'élection  d'Ëtienne  IV  a  lieu  en  pré- 
sence des  commissaires  de  Louis  le  Débonnaire .  à 

qui  le  décret  est  envoyé  pour  recevoir  sa  ronlirnu- 
tion.  En  817,  Pascal  I"  s'excuse  de  la  précipitation 
de  son  ordination.  En  825,  lors  de  l'élection  d'Eu- 
gène II,  Lonn  le  Débonnaire  envoie  son  fils  Lolhaire 

à  nome,  ((  il  is|  réglé  que  des  commissaires  de 
1  empereur  seront  toujours  prcsenis  à  l'ordination 
du  pa|>e. 

On  a  quelquefois  représenté  ce  consentement  de 

l'ciiipereur  comme  une  nominalion;  on  a  prétendu 
qu'il  nommait  le  pajXî  comme  les  autres  évéques. 
Rien  n'est  moins  fondé.  Le  pape  était  élu  à  Rome, 
.  por  le  clergé,  et  quelquefois  encof«  afec  le  concou  rs 
du  peuple  de  Rome;  mais  pour  être  cnnsncn-,  i!  lui 
fallait  l'approbation  de  l'empereur.  Le  concours  du 
pouvoir  temporel  n'allait  pas  plus  loin. 

Le  langage  de  plusieurs  papes  A  cette  époque  at- 
teste expr<"-^r'mi  Ml  leur  dépendance  et  la  supérioiité 
positive  du  pouvoir  impérial.  Léon  III  écrit  à  l'em- 
pereur : 

si  nom  j|von<  fait  quelque  r!  ose  inrc  nipt-lcininoiil ,  cl  <i  , 
lUitt  lc<  afToiro  qui  nou»  ont  cti'  t>niini»M  ,  nous  ■'•Ton«  pai 
bien  lui* i  lo  MDlier  do  la  vraie  loi ,  nom  tonaits  prêt  à  le 
riforawr  d'aprèo  votre  jogaaMl  at  célai  de  tm  coamiiaai- 
rcoW> 

Léon  IV  écrit  à  Lolhaire  !**• 

T^iout  promrllon*  que  nou»  ferooi  tonjourt  (oui  ce  qui  ter* 
en  DOirc  poiivciir  |h m  panier  et  tbirrvcr  inviuUblemcnt  le» 
capitniaire»  cl  Ict  décreU  Uni  de  you»  qao  do  vsa  pr^éoe*- 
•ovn  (S). 

(l)Car..t.  1",  Cul  j:i 

{qOralMMifKrrt..  p.  H,  Miu.  l,qaoi.  ;,c*1.4l. 


En  France,  d'ailleurs,  dans  riiitérieur  de  l'E-ilisfi 
gallo-l'ranquc ,  les  empereurs  gouvernaient  seuls, 
sans  partager  en  rien  le  pouvoir  avee  la  papauté. 
Cette  inlluence  que  je  viens  de  vous  montrer  entre 
les  mains  des  papes,  à  partir  des  rois  earlovin- 
giens,  sur  rÉglise  gallo-franque,  n'était  qu'indi- 
recle.  Ils  ne  convoquaient  point  les  eoneiles,  Tem- 
pereor  seul  les  appelait.  Les  décisions  de  ces 
assemblées  n'avaient  aucun  besoin  de  leur  appro- 
bation. Toute  la  surveillaucc,  toute  l'administra- 
tion ecclésiastique  appartenaient  loit  ans  évéques 
nationaux,  soit  aux  délégués  de  l'empereur;  et  le 
pape  n'y  intervenait  qu'indirectement,  par  voie  de 
conseil. 

Il  y  avait  en  outre,  dans  le  publie,  laïques  et 

clercs,  une  certaine  idée  d'une  législation  ancienne 
et  générale  de  l'Église,  à  laquelle  les  papes  devaient 
être  soumis  comme  les  autres  évéques.  Un  ne  se 
rendait  pas  un  compte  bien  précis  de  sa  souroe  et  de 
son  autorité;  on  ne  savait  pas  bien  de  quels  pouvoirs 
elle  devait  toujours  émaner;  la  question  n'élait  jwint 
nettement  posée,  comme  elle  l  u  été  plus  tard,  entre 
les  conciles  et  les  papes  ;  amis  on  pensait  fermement 
qu'au-dessus  des  papes  étaient  les  canons,  la  disci- 
pline, la  loi  générale  de  t'É>;lisc,  et  qu'ils  n'avaient 
à  eux  s<>uls  nul  droit  de  les  changer. 

Telle  était,  messieurs,  au  commencement  du 
IX*  siècle,  à  la  fin  du  règne  de  Gbarlemagne ,  pr- 
liculièrement  dans  ses  rapiwris  avec  l'Église  gallo- 
franque,  la  situation  de  la  papauté.  11  y  régnait, 
vous  le  voyes,  beaucoup  d'incohérence  et  de  con- 
fusion. Aussi  rencontrc-t-on  une  multitude  de  faits 
contr.idictoires  :  les  uns  attestent  l'indépendance  des 
l'élises  nationales;  les  autres  montrent  le  pouvoir 
papal  au-dessus  des  Églises  nationales.  Ici  éclate  In 
supériorité  du  pouvoir  temporel ,  là  celle  du  pouvoir 
spirituel  siégeant  à  Rome.  En  833,  Grégoire  IV  so 
mêle  de  réconcilier  Louis  le  Débonnaire  et  ses  ûls, 
et  reproche  ans  évéques  de  la  Gaole-Franqne  leur 
conduite  :  ils  protestent  contre  son  intervention,  lut 
conteslent  les  droits  qu'il  s'arroge,  et  déclarent 
«  qu'ils  ne  veulent  nullement  se  soumettre  à  sa  vo- 
»  lonlé,  et  que,  s'il  est  venu  pour  exeommunier,  il 
»  s'en  ira  excommunié,  car  l'autorité  des  anciens  ca* 
»  nons  ne  permet  rien  de  toi.  »  (^opendant,  dans  sa 
réponse ,  Grégoire  leur  reproche  de  s  être  alternati- 
vement servis,  en  lui  écrivant,  des  titres  firater  et 
pater,  <  tandis  qu'il  aurait  été  plus  convenable  de 
»  ne  lui  témoigner  qu'un  respcet  filial;  »  et  non- 
seulement  ils  ne  réclament  point,  mais  le  mot  de 
/rûUr  dispunlt  à  peu  près  d«  l«w  langage.  En  844 , 

(Q  Oral.  dMNfv  dMoHM,  t.  4, 
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les  évâqaes  de  U  Gaule-Franque  refusent  de  recon- 
naître Drogon,  archevëqnr  de  Metz,  fils  naturel  de 
Cbarlemagne,  comme  vicaire  du  ppe  Serge  11,  qui 
lai  en  mil  doané  le  diplôme ,  et  en  849 ,  ils  mena- 
ceiitd*esceilinanicetion  Noménoc,  roi  de  Bretagne, 
pnrre  (pi'il  a  reçu  avoc  dciiain  une  Icttn»  du  pape 
Léon  IV,  «  à  qui  Dieu  a  donné  la  priuiatie  du  monde 
»  ekUer.  »  Je  poarnîs  mvlUplier  les  eiemples  ;  je 
ponmis  montrer  les  souverains  temporels ,  les 
papes,  les  Eglises  nalionnlcs,  tour  à  tniir  vainqueurs 
OU  vaincus,  arrogants  ou  humbles.  Cependant,  à 
travers  ces  contredictions,  en  voit  clairement  que 
la  papauté  est  en  progrès;  elle  règne,  sinon  dans 
los  faits,  du  moins  dans  les  pensées.  La  conviction 
que  le  pape  est.  l'interprète  de  la  foi ,  le  chef  de 
rÉglise  «nvnnelle,  qu*il  est  an-deasos  de  tons  les 
éfiéqaes,  au-dessus  des  conciles  nationanx,  au-dessus 
des  gouvernements  Ifiiiporois,  quant  aux  affaires  de 
la  religion,  et  même  quant  aux  atlaires  temporelles 
dès  qu'elles  ont,  'avec  la  religion ,  quelque  rapport , 
cette  conviction ,  dis-jc ,  s'établit  de  plus  en  plus 
dans  les  esprits.  Am  inilieu  du  ix'  siècle,  on  peut  la 
r^jarder  comme  deliuitivemenl  formée;  la  conquête 
de  Tordre  intellectnel  est  oousommée  an  profit  de  la 
papauté. 

Elle  avait  aussi  à  faire  celle  de  l'ordre  légal;  la 
pensée  des  peuples  lui  attribuait  la  souveraineté  de 
droit;  mais  il  l«i  nMDqoail  des  tîtrea  oA  ses  draila 
fbasent  écrils,  an  noai  desquels  elle  pflt  affirmer 

leur  ancienneté  historique  aussi  bien<que  leor  légi- 
timité rationnelle.  Elle  les  trouva  bientôt. 

Depois  longtemps  on  s'était  appliqué  à  raeaeillir 
les  canons  de  FÉglise.  La  première  collection  de  ce 
genre,  en  Occident,  avait  été  rédif;ée  au  vi*  sièi  If 
par  un  moine  romain  appelé  Denys  le  Petit.  Elle 
devînt  rapidement  une  sorte  de  code  ecclésiastique, 
cl  l'objet  d'une  émulation  générale.  Plusieurs  col- 
lections semidables  furent  rédigées  dans  les  (liiré- 
rents  États  d'Occident.  L'Ëspague  en  particulier  eu 
eut  vue,  k  laquelle  on  drana  le  nom  d*Isidore, 
quoique  saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  n'y  ait 
|>ris  évidemment  aucune  part.  Klle  était  plus  éten- 
due que  celle  de  Iknys  le  Peut,  et  contenait  un  plus 
grand  nombre  de  lettres  des  papes,  ainsi  que  de  ca- 
nons des  conciles,  surtout  des  COnoileS  espagnols. 
Klle  se  répandit  hors  de  l  Espagne  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir,  en  (îaule  surtout ,  un  grand  crédit. 

Dans  la  pfemière  moitié  da  n*  tiède,  entre  les 
années  8i0  et  on  voit  paraître  tout  à  conp,  tou- 
jours sons  le  nont  de  saint  Isidore,  une  nouvelle 
collection  de  canons,  beaucoup  plus  cousidérable 


contre  d'abord  ;  elle  y  eireole  sans  contestation;  à 

peine  quelques  doutes  percent  v;i  et  là  sur  son  au- 
thenticité; elle  acquiert  bientôt  uue  autorité  souve- 
raine. C'est  la  collection  dite  dca  basses  déerétales. 
Elle  a  reçu  ce  nom ,  ]>arce  qu'elle  contient  ane  mul- 
titude de  pièces  évidemment  fausses,  et  porte  tous 
les  caractères  d'une  fabrication  mensongère.  Elle 
commence  par  soixante  lettres  des  plus  anciens 
évéques  de  Rome,  depuis  saint  Clément  (91-160) 
jus(]u'à  Melcliiade  (311-51  i);  lettres  dont  aucun 
monument  n'avait  encore  fait  mention,  et  dont  la 
fausseté  éclate  au  premier  coup  d'ceil.  Les  papes  des 
trois  premiers  siècles  s'y  servent  continuellement 
de  la  traduction  de  la  Bible  de  saint  Jérôme,  faite 
à  la  fin  du  iv'  siècle;  ils  font  allusion  à  des  faits,  à 
des  ouvrages  du  vi*  et  du  vn*  siècle.  La  fabrication, 
en  un  mot,  ne  peut  plus  aujourd'hui  être  révoquée 
en  doute  par  aucun  homme  de  quelque  insiractioa 
et  de  quelque  sens. 

On  ne  sait  qui  en  Ait  Tantear.  Comme  on  la  ren- 
contre d'abord  dans  les  diocèaea  de  Trêves  et  de 
Mayence,  et  aussi  à  raison  d'autres  petits  indices  sur 
lesquels  je  ne  vous  arrêterai  point,  on  l'a  attribuée 
k  Benoit,  diacre  de  Mayence,  que  je  vous  ai  d^ 
nommé,  et  qui  a  fait  la  seconde  collection  des  ca- 
pilulaires.  Q»oi  qu'il  en  .soil,  elle  se  répandit  rapi- 
dement ;  beaucoup  la  prirent  pour  l'ancienne  col- 
lection déjà  connue  sons  le  nom  de  saint  bidore; 
d'anlrea,  la  enfant  nouv^,  m  songèrent  senle- 
ment  pas  à  en  examiner  le  contenu.  Elle  avait  pour 
patrons,  non-seulement  les  papes  et  leurs  partisans, 
mais  presque  loos  les  évéqoes.  Elle  n'était  point 
rédigée  en  effet  dans  rinléréiadusirde  la  papanlé. 
Elle  semble  même,  à  tout  prendre  et  dans  son  in- 
tention primitive,  plus  spécialement  destinée  à  ser- 
vir les  évéqnea  contre  les  métropolitains  et  les  sou- 
verains temporels.  La  plupart  des  pièces  fabriquées, 
tout  en  él.ihint  avec  pompe  le  pouvoir  des  papes, 
ont  pour  objet  principal  d'établir  l'indépendance 
des  évéques,  et  c'est  Surtout  contre  les  métropoli- 
tains et  les  princes  temporels  que  le  pape  est  invo- 
qué. I.cs  l'iinsses  décrctah'S  eurent  donc,  (!è>  l'origine, 
l'appui  des  évéques;  et  bien  loin  de  les  révoquer 
en  doute,  ils  les  adoptèrent  avec  empressement; 
préoccu|)é8,  comme  il  est  si  souvent  arrivé,  de  l'in- 
térêt du  moment,  et  ne  s'incjuiétant  pas  de  pré- 
voir qu'un  jour  ce  serait  au  protit  des  prétentions  de 
la  papauté,  non  des  leurs,  que  la  Araode  tournerait. 

Vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  les  papes  avaient  donc 
triomphé  et  dans  l'ordie  ctnel  et  dans  l'ordre 

légal;  ils  étaient  en  possession  du  droit  rationnel 


que  odte  dont  je  viens  de  parler.  C'est  dans  le  nord  et  d'un  titro  écrit;  leur  souveraineté  roposait  non- 


et  l'est  de  la  Gaule-Franque,  dans  les  diocèses  de 
Mayence,  Trêves,  Mets,  Aheims,  etc. ,  qu'on  U  ren- 


seulement  sur  la  croyance  publique,  mais  sur  les 
traditions.  Fondé  sur  de  tulles  bases,  investi  de  telles 
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forces,  leuf  pouvoir  ne  deTait  pas  tardér  I  se  dé- 
ployer réellement.  Vors  la  même  époque,  en  effet, 
oa  voit  éclater,  dans  quelques  événemeniâ  pariicu- 
lien*  toMtet  les  MiitéqoeiiMt  des  principes  posés, 
soit  dans  Topinton  géBÂnlt  dn  lenps,  soil  dans  les 
ftusses  d^crëtales. 

En  850 ,  un  neveu  de  Charlc«  le  Chauve,  un  ar- 
rièr»'pslit4lli  de  GharielnagBe ,  LoUMipe  i  roi  de 
Lorraine,  STSÎt  épousé  Teuiberge,  fille  de  Boson , 
comte  boui^uignon.  En  8o7,  elle  lui  déplut,  et  il 
la  chassa;  ii  raccusait  de  toutes  sortes  de  crimes, 
entra  tnins  dUnessia  ivee  Hnbert,  soft  (Mre.  Il 
vécut  publiquement  avec  une  autre  femme,  Wal- 
dmde,  sœur  de  Gunther,  nrcfirv^^qiie  de  Cnlofîne, 
et  nièce  de  Teutgaud,  srcbevèque  de  Trêves,  qu'il 
alBdt,  dit-on,  dopais  longledips,  Ol  à  laquelle  il 
avait  même  promis  de  l'épottser*^  En  888,  Teut- 
berge,  par  reutrcmise  d'un  champion,  se  justifia 
par  l'épreuve  de  Teau  bouillante,  et  Lothaire  se  vil 
fsné  do  la  npnndra;  nala  il  no  cessé  pss  do  tra- 
vailler à  s*en  déèaiTSSser;  soit  vérité,  soit  peur,  elle 
se  laissa  réduire  à  avouer  le  crime  dont  on  l'accu- 
sail;  et,  de  800  à  802,  trois  conciles  tenus  à  Aii- 
la-CInpello  la  osvdasiaêfoht  aoleaiidleniont,  cas- 
sèrent le  attriaft»  al  pamiiant  à  Lothaire  d'^aser 
Waldrade. 

Mais  à  peu  près  vers  la  même  époque ,  en  858 , 
était  Boaié  ear  la  ai^  do  Rome  an  moine  dé 
mœurs  sévères,  d'un  caraetère  ardent,  d'un  esprit 
inflexible,  qui  ne  s'était  décidé  qu'à  grand'peinc  à 
sortir  de  son  cloître  pour  devenir  pape,  et  qui,  une 
fois  pape,  voalat  régner  en  affet  a«r  la  ahrétianié. 
Void  commeai  psila  da  Nlealu  1**  m  dtfOaif ttenr 
oontempotain  I 

Depah te fciMheareni  Grégoire,  nul  ë*éque  ëletnl,  dmla 
▼ill*  d«  Rmm  ,  aiir  la  iMs*  paalifiral ,  m  lai  Mm  «m- 
paré  :  il  rëgna  tor  Isa  raU  et  Im  tyrant ,  et  lea  wonit  i  *on 

autorité,  comme  «'Il  eût  été  le  tnttirp  tlu  momlr.  Il  ko  mmilra 
humble,  deui,  pieui  et  bienveillant  envers  le,  <vé(|ue»ci  le* 
prêtre*  religieni  et  ^«i  abeerraient  le*  préceptaa  ié  Sci- 
gncari  tenibla  «t  d\MM  ssIrSoM  rigoeni-  peor  laa  ia^pita  «l 
cflai  4 •!  a^4etrtsiMt  du  «Irait  chmsin  i  léHeamt  ^Vb  l<taèl 
pm  fnâdn  pour  on  antre  Étte,  re*»tiiici(é  Je  noi  jniir, ,  h  la 
vait  à$  INra,tb«a  eacorpa,  du  mnin*  en  etprit  et  eu  vei-lu  (1). 

Dès  l'an  859,  à  aa  qa'il  parstt ,  Teuiberge  s'a- 
dressa à  Nicolas  I*',  et  réctsmt  son  intervention.  Il 
la  fit  attendre  quelque  temps;  ce  fut  seulement  en 
881  et  aprèa  la  tonna  des  trois  ooaolles  d*Ali«la- 
Chapelle,  qu'il  envoya  en  Lorraine  deui  légats,  avec 
ordre  d'examiner  de  nouveau  l'affaire.  Un  concile 
Fut  i  cet  effet  convoqué  à  Meu  en  805.  Soit  que  les 
fliiia  à  la  ahains  da  ToatiMifs  patassait  oAativè> 

(i}Chns.  Sa  KiSiMi,  a<«.  SM. 
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ment  prouvés,  soit  que  Lotliairc,  ce  qui  semble 
plus  probable,  fiU  venu  à  bout  de  gagner  les  deux 
légaiii,  le  concile  où  ils  assistaient  sanctionna  ce 
qu'avaiaat  Aût  Isa  préoédeniai  et  l'affdro  pami  tor- 
minée,  do  Taesord  da  toas  les  ja§sB  at  do  tons  ka 
pouvoirs. 

Mais  quand  cette  décision  parvint  à  Rome,  à  tort 
oa  à  raison  (et  poar  mon  oomple,  je erais  qao  eo  fut 
à  raison  ) ,  Nicolas  n'y  vit  qu'un  effet  de  la  complai- 
sance, Irancbons  le  mot,  de  la  servilité  et  do  la 
corruption,  soit  des  évèqucs  lorrains,  soit  de  ses 
propres  lé^ts.  La  eUnsenr  générale  loo  en  aeeasait; 
les  deui  arcbevèques  qui  avaient  dirigé  les  conciles 
étaient  parents  de  Waldrade.  Nicolas  réRoIul  de  ne 
rien  ménager;  et  sans  convoquer  à  Home  aucun 
aaneilo,  Àé  sa  propre  adtorilé,  non*aavlemont  il 
annula  les  actes  du  concile  de  Mets,  mais  il  déposa 
les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne,  et  enjoignit 
à  Lothaine  de  reprendre  sa  femme.  11  avait  pour  lui, 
dans  oetta  hordie  et  despotique  oottdaita  »  d'nno 
part,  l'opinion  populaire  fortement  prononcée  coaire 
Lothaire  et  Waldrade;  d'autre  part,  autant  du  moins 
qu'on  peut  en  juger  à  la  distance  où  nous  sommes 
da  révdnemanit  la  vérité  at  la  jastiee  t  il  avait  aoatra 
lai  le  droit  des  évéques,  des  ooneilea  et  toate  l'an» 
cienne  discipline  de  l'Église;  mal»,  contre  ces  der- 
niers motifs,  le  texte  des  fausses  décrétales  lui  four- 
nisssit  aa  point  d'appui.  PoH  de  Toastérité  da  aa 
conseieneo  et  de  l'approbaiioa  di  peuple.  Il  per- 
sista dans  sa  résolution,  et,  non  content  de  venger 
la  morale,  appela  aussi  à  son  aide  l'esprit  de  liberté. 
En  885,  0  dérivait  à  Adveatins.  évéqno  da  Mois  : 

BuBlm  Um  ai  csa  rata  «t  Ma  frincsa,  «■aqualB fwv  ^m» 
éfÊM  aomia ,  Mat  «niaeat  d«a  rab  et  «lat  priaeaa.  Stmian 

»*ili  gouTcrnenl  bien,  d'»lioril  etii-nitme*,  cmuilc  leur  peu- 
ple ;  car  celui  qui  ne  vaut  ricii  pour  lui  me  ,  cominrnl  seri- 
l-il  bon  pour  an  autre?  Etaminet  «'il*  régnent  «elon  le  droit  ; 
car  *am  cala  ,  il  faat  laa  ragardar  goimm  da*  lyraa»  piMSt 
que  eaaB*  Am  foiat  «I  noua  deram  1c«r  riaialiir  H  «ma 
dre**er  contre  Sai,a«  lieu  de  nous  *oumetlre.  Si  nou*  leur 
dUon*  •onaiM ,  ai  MtiB  ne  nou*  élevioa*  pa»  contre  ctit ,  il  noua 
Madnil  hisriaar  leaiv  viSsa  W* 

Contre  de  telles  armes,  les  princes  temporels, 
aidés  mémo,  eommo  Téiait  Lothain  en  cette  oœa- 

sion,  par  leur  propre  clergé,  élamnt  trop  faibles  : 

Nicolas  1"  triompha  en  même  temps  de  Lothaire  et 
de  r£glise  lorraine;  l'un  et  l'autre,  tout  en  réda- 
nant,  subirent  sa  décision. 

Presque  au  même  moment  se  présentait  une  sa- 
conde  affaire  qui  lui  fournit  l'orrasion  d'une  seconde 
victoire.  Hincmar,  archevêque  de  Rheims,  dont  je 
MM  accaparai  bicilM  tm  plaa  da  déuil ,  voulait 
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régner  t>resque  aussi  dcspotiqucmont  dans  TÉgliso 
gallo-fVanque  que  Nicolas  dans  l'Église  iinivcrsolle. 
Lu  de  ses  suffra|{anu,  Uoïkade,  évéque  de  Soissons, 
■fait  d«ilit(i4  «a  prélre  de  mu  diocèse  pour  caeie 

de  mauvaises  mœurs;  trois  ans  a prèe celle  condam- 
nation, sous  pri'loslp  qu'elle  émit  injusic,  et  plu- 
tôt, à  ce  qu'il  paratt,  par  humeur  cuntre  Uolhade 
qiie  par  lo«t  Mire  noiif  «  Hinemar  rétablit  le  prêtre 
dam  aa  proiaae,  contre  le  grë  de  son  ëv(^|ae,  et 
exrommunia  ccIiii-«M  pour  rmi>e  de  désobéissance. 
Lne  lutte  s'établit  eutre  l'evc-que  de  Soissons  et  l'ur- 
dieréqae  deRbeinos.  L'ëvéque,  dépoté  en  863,  ao 
concile  de  Soissons,  en  nppcla  au  pape;  Hiucmar, 
à  force  de  ruses  et  de  violences,  prvviiil  (|iu'I(jn(' 
Icmps  l'eiîet  de  cet  appel ,  et  empéclia  même  qu'il 

ne  parftnt  k  Rome;  nais  Nicolas  I**  le  reçut  enfin  ; 

et  en  HCo,  ayant  convoqué  i  ce  sojelun  COncilet  il 
dit,  dans  son  diacoars  d'oaTolun  : 

Let  é»#f|uc«  (le  riiiiilp,  ayant  ronroqné  un  concile  (;<-nëral, 
C0  qui  n'etl  |>erfni<i  i  prnoiinc  «an*  l'ordre  du  siège  «posto- 
lifMe«]rmt  ci<<  Kolluidc...  Qiiaml  inéin«  il  n'en  eût  point 
•ppaM  «  il  aiWait  jamais  da  étr«  dipni  à  ootra  iotn  ;  car  l«» 
•Utal»  Mcréa  «C  la»  déeiMa  «MfeifMa  oal  mu  k  M(r« 
il4et«iM  tet  fntè»  im  évéqaaa,  caouM  laaiaa  laa  graïklM 
•Aira*  (1). 

Celait  méconnaître  et  braver  toutes  les  rè};les 
canoniques,  tous  les  exemples  du  passé,  tous  les 
nanges  de  TCl^ise.  Mais  dans  cette  occasion  apé- 
cinla,  WWM  4êêê  In  pvéoédente,  Nicolas  araii  pour 


En  exposant  la  renaissance  intellectuelle  de  la 
Goole-Franqne,  aous  le  règne  de  Cbarlemagne  (2), 

(i)«Mi.ti*,t.aii. 


lai  le  bon  dnit  et  le  cH  public;  il  soutenait  la  jus- 
tice et  Topininn  populaire.  Il  triompha  également; 
Rotbade  lut  rétabli  dans  son  siège;  et  les  £glises 
nationalea  Aireni  nincnes  dans  la  personne  d'Hine- 
mar ,  comoM  les  souirendns  temporals  dans  cdle  de 
Lolhaire. 

Cette  double  victoire  ne  fut  point  incontestée  : 
plus  d'une  fois,  dans  le  cours  du  i*  siècle,  la  réais- 

lance  reparut;  et  les  sncresscura  de  Nicolas  1", 
enln>  autres  Adrien  II ,  ne  furent  pas  tous  aussi 
I  habiles  ou  aussi  heureux  que  lui  dans  leurs  eotrc« 

Î crises.  Cependant,  i  tout  prendre,  leur  pouvoir  et 
es  maximes  qui  le  fondaient  furent  en  progrès  dans 
les  faits  comme  d.ins  les  esprits;  et  c'est  du  rèj;ne  de 
Micolas  1"  que  date  vraiment  la  souvcraiucté  de  la 
papauté. 

J'approche  du  terme ,  messieurs  ;  je  vous  ai  entre- 
tenus de  l'histoire  intérieure  de  rf-glise  gallo-franquc 
du  VIII'  au  X*  siècle, dana  ses  rapports  avec  le  sou- 
verain temporel.  Je  viens  de  mettre  sons  vos  yeui 
son  histoire  extérieure,  ses  rapports  avec  son  sou- 
verain étranger.  Je  bornerai  ici  le  tableau  de  la  so- 
ciété ecclésiastique  carlovingienne.  11  nous  reste  3t 
étudier  le  développement  intellecloel  à  la  même 
époque.  Vous  avei  déjà  va  ce  qu'il  fut  sous  Cbarle- 
magne et  jusque  sous  Ivouis  le  Débonnaire.  Son  élude 
depuis  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  jusqu'à 
l'avènement  de  Hugnet  Capet  sert  l'obj^  de  noe 
prochaines  fémions. 


j'ai  dit  que  le  mouvement  Imprimé  alots  aux  esprits 

n'avait  point  péri  sous  ses  successeurs.  C'est  au  pro- 
grès de  ces  mouvements  dana  les  ix*  et  x*  siècles, 
que  je  me  propose  aujourdW  dt  fiw  ftilt  Msisler. 

m  Ut»  SI",  t.  im. 


TINGT-HtITIËHB  LEÇON. 


Dfï  IVtal  inicllecluel  Jr  la  (îaule  Fmnqup ,  ilc  la  mort  de  Charlemagne  à  l'avéncmcnt  de  Huguca-Capet.  —  Talilcan  Je» 
homme*  célèbre*  de  cette  éiiotiur.  —  Ktpril  (lu'oloQique.  —  K^prit  pliiln'.opliiqiip.  —  Ilincmar  el  Jean  Erigène  en  lonl  lea 
repréaeataDta.  —  Vie  d'Hiocmar.  —  Son  activité  rl  ion  influnu  i'  cnimt-  an  licvi'qnc  de  Hlioin».  —  lo  De  ne»  rapporii  avec 
le*  raîa et  In  papea.  —  So  fie  ton  adminidralion  dani  l'iatéricar  de  l'ÉsIite  Qallo-fraoque  ei de  aan  diocèie.  ->  8«  De  lea  Inttot 
et  de  aea  travaux  théolof  iquea.  —  Origine  de  la  lbc«logie  du  mo}  en  Age.  —  Qaerella  d'Hinenar  «t  êm  mon»  CoUacbtlk  air  il 
f  rfdaaifcialiM.  —  Wirtriui  éattta *  m «jjai. — ConalKa 4e  Pwtf ,  éê  Valaûoa  at  èa  iiairia.  —  Biwil, 


Uiyiiized  by  Google 


868 


CIVILISATION  EN  FRANCE. 


Quand  j'ai  dressi-  le  tableau  des  hommes  célèbres 
du  temps  de  Charlciuagnc  (1) ,  j'y  ai  compris  ëgale- 
meii,  Tona  vous  le  nppelet,  cent       ironva  et 

ceux  qu'il  forma  ,  ses  con[oinpor:\ins  proprement 
dite  el  leurs  disciples  immédiats.  Je  ne  vous  ai  cn- 
treteniiB,  avec  quelque  détail,  que  des  premiers, 
me  bornant,  quant  ux  seconda,  à  indiquer  lenn 
noms  et  leurs  travaox.  La  plupart  de  ceux-ci ,  par 
oxemple,  les  historiens  Tliégan,  Nilhard  l'astro- 
nome, les  tbéologieus  KabaD,  Florus,  Walfried 


Strabo,  Pascbase  Radbert,  itatramnc,  et  plusieurs 
autres  érudila,  lettrée  on  poètes,  compris  dans  la 
dmiire  partie  dn  tableau  que  j*ai  mia  aona  tw 

yeux  ,  appartiennent  à  l'époque  dont  nous  avons 
maintenant  à  nous  occuper;  cl  en  ajoutant  à  ce  ta- 
bleau celui  des  hommes  célèbres  qui  ont  paru  vers 
k  fin  da  IX*  et  dana  le  eenn  ds  x?  sièele,  on 
a  le  résume  do  l'activitr-  intellectuelle  delaGanle> 
Franque  sous  la  race  carlovin^enne.  Yoiel  ce  Itp- 
plémeot  : 


TABLEAU  DBS  HOMMES  OSLEBHES  DE  LA  GAULE-FRAMQUE,  DE  LA  IIN  DO  K*  A  LA  PIN  DU  X*  SIECLE. 


1  NOM. 

rmu. 

■au'» 

ÈtÈClt 

ovmsH. 

1*  SiiiktB«ml 

nwwm  on^i^ftt  An  t 
\  .UUllIjl  llvt-  UUtUV 

813 

Archevêque 

du  IV'  siècle. 

de  Lyon. 

tre  autres  sur  la  prédestina- 

tion el  le  lilirc  arhiin'. 

:i"  Saint  AJon. 

Diocèse  de 
Sens. 

800 

873 

Archevêque 
de  Vienne. 

!•  Des  écrits  ihcologiinies, 
3*  une  chronique  univiTSLilo. 

3"  Hiacmar. 

Gaule. 

800 

881 

Archevêque 
doRhefaM. 

1*  Des  écrits  théologiques , 
entre  autres  sur  la  prédestina- 
tion; S*  des  écrits  et  conseils 

4*llenkL 

politiques;  3*  des  lettres. 

BonTgogne. 

Yersio  nlUando 

Vers  906 

Moine  îi  Saint- 

1"  Des  commentaires  sur  les 

a*  siècle. 

Geriuain 
d*Aaxerte. 

(écritures;  2*  des  écrits  théo- 
logiques; S*  des  commentaires 
sur  les  anciens  grammairiens 
et  rhéteurs. 

S^Abbon. 

Gaule. 

M. 

Yen  8ié 

Moine  à  Saint- 
Germain-dés- 

1*  Un  poème  sur  le  siège  de 
Paris  par  les  Normands  en  885; 

2"  des  sermons  manuscrits. 

6-  Jlucbakl. 

Flandre. 

Vers  840. 

930 

Moine  ii  Saint- 
Anmnd. 

1"  Des  poésies  ;  2"  des  vies  de 

saints. 

7*  Saint  Odon. 

Maine. 

878 

942 

AhbédeCloay. 

1«  i>es  écrits  ihéologiqoes  ; 

1*  des  vies  de  sainu,  notam- 
ment de  Grégoire  de  Tours  : 

Epenay. 

3*  des  semons. 

8*Fïodoafd. 

8M 

9W 

Chanoine  k 

1"  Des  poésies;  2»  l'histoire 
de  l'I^glise  de  Rheinis;  3"  une 
chronit|iie  de  9H)  à  9G6. 

Rbeims. 

9*  Gerbert. 

Aurillac. 

Dans  la  1"  moitié 

1003 

Pape. 

l»  Des  ouvrages  de  mathé- 

(Silv. II.) 

daraiède. 

matiques  ;  2*  de  philosophie  ; 
3*  de  théologie;  4*  des  poé- 
sies; 8»  des  ieitiea. 

Maintenant,  messieurs,  pour  aller  au  delà  de 
(«  tte  série  de  noms,  de  dates  et  de  titres  d'oiivra- 
ges,  j'épronte  le  même  ^barras  que  j'ai  déjà  senti 
quand  j*ai  voulu  peindre  l'état  intellectuel  de  la 
France  sons  le  règne  de  Charlemagne.  Les  travaux 
de  tous  ces  hommes  que  je  viens  do  nommer  ne 
f(mnent  point  d*enBenilile,  ne  ae  rattadient  à  aneue 
grande  idée,  à  anenn  tjtHkm  général  et  fécond, 

(I)         t<f,  f,  «M. 


autour  desquels  on  puisse  les  grouper,  et  qui  puis- 
sent servir  de  lil  dans  cette  étude.  Ce  sont  des  tra- 
vaux isolée,  partiels,  asaet  peu  variés,  et  plus  re- 
marqiiables  par  l'activité  qui  s'y  manifeste,  que  par 
leurs  résultats.  Irai-je,  à  déf  uii  d'un  résumé  systé- 
matique, prendre  tous  ces  hommes  un  à  un,  et  vous 
raconter  la  vie,  vens  expoaer  les  éerita  de  ebacm 
d'eux?  De  telles  biographies  ne  seraient  intércssaU'- 
tes  ot  instructives  qu'à  la  condition  d'être  fort  dé- 
taillées i  et  nous  n'avons  pas  tant  de  temps  à  y  cou- 
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sacrer.  Je  résoudrai  ce  problème  comme  jeTai  rësola 
pour  le  règne  de  Charlemagne.  J'ai  raiiaché  le  la- 
bleaa  intelleeiml  de  ion  époque  à  la  vie  d'uu  homme, 
'!  " "  ^'^^^^  a  para  le  repréeenuiitle  plus 

fidèle  :  j'ai  retrouvé',  dans,  In  destinée  el  les  ouvrages 
d'Alcuin  U  trace  de  I  cut  et  du  niouvomoni  ^mh  ral 
des  esprits,  radopterai  pour  l'époque  huivanie  la 
méflie  méthode;  j*y  chercherai  quelque  homme  qui 
•  m  soit  l'image,  en  qui  réfléchisse  la  vie  inlcUec- 
luelle  de  ses  contemporains;  el  j'essayerai  de  le 
fâire  hien  oonnettre,  certain  que  c'est  là,  vu  le  peu 
d'espèce  dont  je  dispose,  la  meUleefemaiiièMde  fiiiie 
connaître  et  comprendre  le  temps  tout  entier.  Deux 
hommes  ooas  suffiront  pour  atteindre  à  ce  résultat. 

Ea  élndiint  la  vie  et  les  ouvrages  d'Alcuin,  nous 
«ivoDS  élé  conduits  à  y  reeonnatlre  ooe  double  ten- 
dance, un  double  caractère  :  «  Alouin,  ai-je  dit,  est 
Ibéologten  de  profession  ;  l'atmosphère  où  il  vit  est 
essenlidlemeet  théolt^ique;  et  pourtant  l'esprit 
ihéologique  ne  règne  point  seul  en  lui;  c'est  eossi 
vers  la  philosophie,  vers  la  littérature  ancienne  que 
tendent  ses  travaux  et  ses  pensées.  Saint  Jérôme  et 
saint  Aognstin  lui  sont  très-familiers;  mais  l*ylha- 
core,  Aristote,  Aristippe,  Diogtee,  Maton*  Hemèie, 
Virgile,  Sénèque,  Pline,  reviennent  aussi  dtns  sa 
mémoire,  (i'cst  un  moine,  un  diacre,  la  lumière  de 
relise  contemporaine;  mais  c'est  en  même  temps 
nn  érudii,  un  lettré  classique.  En  lui  eomnence 
enfin  l'alliance  des  deux  éléments  dont  Pesprit  mo- 
derne a  si  longtemps  porté  l'incohérente  empreinte, 
raatH|uitë  et  l'Église,  l'admiration,  le  goût,  dirai-je 
le  regret  de  la  litléfatunfeienne,  et  la  sincérité  de 
la  foi  chrétienne,  l'ardeur  à  sonder  SSS  njSièKS  et 
à  défendre  son  pouvoir  (1).  » 

Le  même  fait,  messieurs,  est  le  caractère  domi- 
nant de  l'époque  qui  nous  occupe  anjou(d*hui;  nais 
ce  n'est  plus  dans  un  seul  houime  que  nous  en  re- 
trouvons l'image  ;  l'esprit  chrétien  et  l'esprit  romain, 
In  tliéologie  nouvelle  et  la  philosophie  ancienne  se 
manifestent  égteent,  nais  sépaHs  et  nène  enne> 
mis.  Deux  hommes  se  rencontrent  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  représentants  disiint  is  de  «  es 
denx  éléments.  L'un,  Hincmar,  l'arcbevcque  de 
Rhelnis,  est  le  centre  du  mouvement  théologique; 
r.intre,  Jean  Scot  ou  t^rigène,  est  le  philosophe  du 
temps.  A  la  vie  d'Hinrniar  se  rallaelieiit  les  événe- 
ments et  les  travaux  de  la  théologie  contemporaine; 
dans  celle  de  Jean  Scot  se  révèlent  les  débris  de 
l'ancienne  philosophie.  Dans  l'histoire  de  tes  deux 
hommes  apparaissent  les  deux  forées  dont  la  luiie 
a  lait  longtemps  toute  l'histoire  iniellcciuelle  de 
l'Earope  nodene,  l'enlisé  doctrinale  et  la  pensée 


libre.  Je  tenterai  devMsletlhirecoanaltrerin  et  l'au- 
tre. C'est  |>.TrHincni;ir  qocje  commenre  .nujourd'liui. 

Il  naquit  vers  1  an  ëUii,  dans  la  Gaule-l-ranquc 
proprenwnt  dite,  c'est-i-dtre  dans  le  nord-est  de  la 
France  actuelle.  Sa  famille  était  des  plus  considé- 
raldes  du  temps  :  il  avait  \w\ir  parents  le  fameux 
Ucniurd  11,  comte  de  Toulouse,  et  un  autre  Bernard, 
conte  de  Vermandois.  Il  Ait  élevé  dès  son  enihnce 
dans  le  monastère  de  SainIrDenis ,  sous  l'abbé  Hil* 
duin.  Louis  le  Débonnaire,  en  montant  sur  le  trône, 
soit  qu'il  connût  déjà  Hincmar,  soit  qu'il  prit  inté- 
rêt A  sa  bmille,  le  fit  venir  k  sa  cour,  et  le  garda 
auprès  de  lui.  Vous  savez  quels  furent,  de  816  à 
8.">0,  les  efi'orls  de  ce  prince  pour  réformer  l'fiplise 
et  surtout  les  monastères  :  celui  de  Saint-Denis  en 
avait,  cmnme  tant  d'antres,  un  pressant  besoin;  la 
discipline  et  la  science  y  étaient  dans  le  même  dé- 
clin. Hincmar,  tout  jeune  qu'il  était,  travailla  et 
contribua  puissamment,  en  829,  à  en  décider  la  ré- 
génération. Il  fit  plus;  il  rentra  lui-même  dans  le 
monastère,  cl  y  mena  Ift  vie  la  plus  rigide  :  mais  il 
n'y  vécut  pas  longtemps  en  repos;  l'abbé  Hilduin 
prit  parti,  vers  830,  dans  les  querelles  de  Louis  le 
Débonnaire  avec  ses  enfants;  il  se  pronoufa  contre 
l'empereur,  et  lorsque  Louis  reSiStoit  le  pouvoir, 
Hilduin  fut  dépossédé  de  son  monastère  et  exilé  en 
Saxe.  Soit  atfection  (tour  son  abbé,  soit  par  d'autres 
considérations  qui  nous  échappent,  Hincmar  1^ 
suivit,  et  conserva  cependant  assez  de  crédit,  non- 
seulement  pour  revenir  bientôt  lui-même  à  la  cour, 
mais  pour  faire  rappeler  et  réintégrer  Hilduin. 

A  partir  de  cette  époque,  on  le  voit  tentAt  auprès 
de  l'empereur,  tantôt  dans  l'intérieur  de  son  mo- 
nastère, menant  tour  h  tour  la  vie  d'un  prêtre  favori 
et  celle  d'uu  moine  austère.  11  est  diflicilc  de  démè» 
1er,  k  la  dislance  où  nous  aomncs,  qitelle  était  eu 
lui  la  part  de  l'ambition  mondaine  et  celle  de  la 
ferveur  religieuse.  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  fut  jamais  étrangère,  et 
que ,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  comme  à  celte 
é()oquc,  il  fut  presque  également  préoccupé  de  sa 

fortune  et  de  son  salut. 

A  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  en  840,  Charles 
le  Chauve  prit  Hincmar  dans  la  même  fevenr  :  de 
840  à  844,  il  vécut  à  la  cour  de  ce  prince  comme 
son  plus  intime  confident  el  son  principal  agent 
dans  toutes  les  afl'uires  ecclésiastiques.  Charles  lui 
donna  pinsieors  abbayes.  En  844,  il  assistait  au 
concile  de  Verneuil.  Le  siège  de  Rhcims  était  va- 
cant depuis  neuf  ans,  [tar  suite  de  la  déposition  de 
l'archevêque  Ebbon,  allairc  compliquée  et  obscure, 
dans  le  détail  de  laquelle  je  n'entrerai  point;  le 
eler<;é  demanda  qu'on  pourvût  enfin  à  ce  siége  îm- 
poruni,  et,  l'année  suivante,  en  815,  au  concile 


570 


CIVILISATION  EiN  FftANCfe. 


(le  Brnuvnis,  Ilincm.ir,  alors  âgé  de  IINHile4UNlf  tal» 
fut  élu  archevêque  de  Rheim». 

De  celte  époque  detent  ton  ietlvtlé  et  ton  în» 
fluenco  (l:ins  l'Église  gallo-finaqee.  Il  a  été  arche- 
vêque (le  Rheims  prndnnt  UeslMept  tue»  de  Tan 
a45  au     décembre  88â. 

DiDS  ce  long  espace  de  lein|M»on  trouTe  sa  signa* 
lure  au  bas  des  actes  de  trente-neuf  conciles,  sans 
parler  (!••  hi'niirn\ip  d'atilrcs  jtftilos  assoinhli'es  ec- 
clésiastique» ,  dont  il  n'est  resté  aucun  monument. 

Hiliciiitraniitt: 

le  lai  a«  MMtfle  t\p  Virncuil. 


§15'  tie  UrauTai*. 

ht,  lie  Menus. 

847  «le  Paru. 

849  AeKiMqr. 

Al.  ic  Ptrii. 

8M  d*  Mont. 

811  ii«  SoiMOM. 

858  itt. 
Ut,  (le  Kicr»y. 
ht,  é»  Verberie. 

887  d*  Kiertjr. 

888  /</. 

859  lie  Meii. 
Ut.  ét  TmI. 

888  «M  iMMTlaia» 
ht.  «h  Tknl. 

861  lie  SnItioM. 

862  lie  Sent. 

M.  «le  $>l>loMiM«>. 

Mt  il«  PntM» 

M.  êttémHm, 

id,  de  Piile*  (Irauf.  1 8<iMw). 

868  de  Senlii. 

frf.  de  Vciherie. 

•S8  de  SoiuMt. 

887  de  Trojet. 

889  ■  de  Verberie. 
1^.  de  Melt. 
M.  <lc  Vi^it*. 

870  il'AUignjr. 

871  de  DoH(j. 
878  i»  Sealit. 
87l  4e  Donty. 
875  de  OiAlont. 
87f  de  Pontion. 
878  <U  Renttri*. 

ht.  èê  tfvjm. 
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Dans  h  pluparide  ces  conciles,  il  a  présidé  ctdi- 
rigé  les  affaires.  L'historien  de  l'Église  de  Rbeims, 
Fndoard,  qui  itBit  à  m  df«|ioeilioii  les  nehites  de 
l*Ëg|i8e,  mentionne  spécialement  qaaire  cent  vingt- 
trois  lettre?!  de  lui  (1),  et  en  ir)(li(|ne  presque  i'i  cha- 
que page  un  grand  nombre  d'autres.  Ces  lettres 
aottt  idfeaadea  à  dea  nia,  fatoea,  papes,  archeté- 

[<  )  HUtoir,  dt  VÉfUu  d*  RMmt .  e.  tlWnm  }  diM  BW  OiHwWw  iit 
Mimtim  ntaKfiAI'MtMraaifhM» 


4«e8,  évtV^ues,  abbés,  prttre»,  ducs,  comte»,  etn.  Il 
éMil  évidemment  en  correspondance  habituelle  et 
ihailKèra  ame  lata  les  koMwea  coMidérablea  do 
temps.  Buta,  ïl  noaa  reaiede  lui  soixanleeldix  ou- 

vragt^s,  <,'ran(ls  ou  petits,  religieux  on  politiques, 
rtcuoilliB  par  le  père  iiirmond,  en  deu&  volumes 
in-folio,  auxquels  naaaiMjéanile,  le  pèvaGellat,  a 
ftjaalé  plus  tard  un  tronlèiM87olome;  et  nous  savoaa, 

.ivec  cerlllnih'.  l)eancnnp  d'autres ëerilad*lltnc- 
mar  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Certes,  messieurs,  c'est  11  une  via  pMM  al  pais- 
sante. Pour  la  bien  apprécier  et  en  liier  de  vives 
lumières  sur  1  lii<^loire  mW^'-rale  de  ce  temps,  il  faut 
classer  un  peu  les  laits  qui  l'ont  remplie ,  et  consi- 
dérer Hittcmar  aaaa  trab  points  de  m  prineipais  : 
1'  au  dehors  de  l*figlise  gsIla-AMiqM  el  de  aan 
diocAse,  dan-^  se»  rapports,  soit  avec  le  pouvoir  civil 
national,  les  rois  de  France,  soit  avec  le  pouvoir  ec- 
elésiartiqva  étranger,  les  papes;  2*a«  dedans  do 
l'Église  gallo-franqne  et  de  son  diocèse ,  dans  son 
influence  ecclésiastique  et  son  adminislrntion  épis- 
copale;  3*  dans  son  activité  scientifique  et  littéraire, 
caoïme  théologien  et  écrivain.  Tbaa  laa  lliita  impor- 
uiBts  et  instructifs  de  la  vie  d'Hincnur  8a  rtlikohent 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  trois  .ispects. 

I.  Considéré  dans  ses  relations  avec  le  pouvoir 
eivil  Mtfanal,  Uiaeniar  apparatt,  dorant  aa  Via  en* 
tîilOt  oomnra  Tévéque  de  la  cour  de  Franaa»  la  dî- 
recteur  de  ses  rois.  Je  dis  l'évëquc  de  la  cour,  et  i 
dessein.  On  le  trouve,  en  effet,  à  la  téte  de  tous 
les  événenienia  da  eour,  de  tentée  lea  oéréaoniea 
officielles.  Quatre  couronnements,  quatre  sacrée  de 
rois  et  de  reines  ont  e»  lien  h  cette  époque,  el  c'est 
toujours  Hincmar  qui  y  préside»  En  85(^,  il  cou- 
ronne, à  Yerberie,  Judith»  ille  da  GlHMieale  GkMve, 
qei  ëpooseEdelvroir,  roi  des  Anglo-Satons.  Bfe  MB, 
il  sacre,  au  concile  de  Soissons,  Hermentnide, 
ll^nme  de  Charles  le  Chauve.  En  869,  au  concile  de 
Meli»  il  sacre  roi  de  Lorraine  Charles  le  Chaaveloi» 
«éaie*  En  877,  il  sacre  Lonia  la  Bègue  roi  de  France. 
C'est  toujours  lui,  en  un  mot,  qui,  dans  toutes  les 
grandes  occasions,  dans  son  diocèse  ou  hors  de  sou 
diocèse,  dans  les  assemblées  eoolésiasliques  oo  ci- 
viles, représente  TÉglise  an  nilian  da  la  eont,  pfé- 
side  à  l'allianee  de  la  religion  avec  la  rovaiilé. 

Dans  les  circonstances  plus  graves  que  des  céré- 
monies, dans  la  politique  proprement  dite,  le  trait 
remarqaable  de  la  vie  d*IIineniar,  e*est  sa  constante 
tldt'lité  à  la  ligne  directe,  ntix  descendants  légitimes 
de  Charlemagne;  problème  difllcile  à  résoudre  de 
son  temps,  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  da 
trtoa,  de  loniea  ka  dieaensiona  da  la  AinUla  ré- 
gnante. Soit  affection,  principe,  prévoyance,  ou  hn> 
bilelé,  la  foi  dUincmar  ne  s'est  jamais  éfunée  dans 
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M  kAyrilltte;  il  t*m  IM^mm  Im*  éloigné  d<i 
plrtiqiM  rhisloire  a  qualifid  de  rebollo,  rl  les  prin- 
CfS  qui  sont  reconnus  conimo  formant  la  eério  des 
mit  rois  de  France  l'ont  toujours  compté  parmi 
IcoA  déftmettn.  On  le  fvil  Mpmdant  très*lMbile 
en  m^'mp  trmps  à  so  maintenir  en  J)ons  lormes  avec 
leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux.  Il  serait  inju<ite  de 
dire  qu'Hiacmar  ait  dans  l'histoire  la  pti)sionomie 
d'un  intrifinl;  ritn  n*indiqoe  qn*il  allât  in-derant 
de  l'intrigue,  qu'il  cliercliât,  à  tout  prix,  les  occa- 
sions d'agir,  d'influer,  de  prévaloir;  mais  tout 
proBve  qu'au  besoin  il  savait  employer  rioirigue 
avse  bennerap  d'aciiviid  «id'tdraise,  et  qn*il  eieeW 
lait  à  acquérir  ou  à  ronserver  l'irintiencc  partout  où 
l'intérêt  de  sa  situation,  dans  I  Klaloudans  l'Ëgli»e, 
lai  en  faisait  une  nécessité.  Aussi  fut-il,  {leudaut  la 
longne  durée  de  M  vie,  en  grand  eiddil  Mprie  de 

tous  les  rois,  de  tous  les  pouvoirs  ronlemporains. 
On  le  voit  intervenir  non-seulement  dans  les  rela- 
tions des  princes  stcc  l'Église,  nais  dans  le  gouver- 
leiMnt  éMi  Ini4i4nie;  il  est  employé  dioe  les 

missions  difficiles,  consultt^  dans  les  questions 
délicates.  Et  non-seulement  cette  activité  politique 
st  révMe  dans  son  histoire,  mais  il  en  reste  des  mo- 
neaenie éeriis.  Nom  ivene  de  Ini,  aoh  enr  le  gon> 

fltnement  en  général,  soit  sur  les  événements  et 
les  affaires  auxquels  il  prit  part,  cinq  ouvrages  qui 
shondent  en  leneeignenienls  précieux  sur  les  idées 
M  rémi  pelitiqne  de  le  Fnneeà  celle  époqne.  Cet 
odvrages  sont  : 

Un  t^aité,  en  trcnte>trois  chapitres,  adressé  à 
Charles  le  Chauve  et  intitulé  :  D0  regU  penond 
«f  rftr^  fRiMifsHe  (I);  envrage  de  aMnile  plna 
que  de  politique,  à  en  juger  selon  nos  idées  actuel- 
les, niais  qui,  au  ix*  siècle,  était  rrairacnl  politique, 
car  c'était  au  nom  de  la  morale  et  en  développant 
Ks  piéoeplee  que  les  ecclésiaaiiqiies  infleaient  eor 
les  gouvernements.  Dans  le  traité  d'Hincraar ,  la  mo- 
rale est  d'ailleurs  mêlée  h  un  grand  nombre  de  con- 
seiUde  prudence  et  d'habileté  pratique,  assez  sembla- 
bles 4  cens  qni,  an  iv*  siècle,  disaient  lenielaseienee 
politique,  ei  dont  le  livre  du  Prince  est  le  type. 

2*  UneleUrc  adressée  à  Louis  le  Bè^iie,  après  son 
couronnement,  a  la  tin  de  l'aimée  877,  pour  lui 
dMMser  des  atls  snr  h  gnvemeBMl  de  aes  ^is, 
elfil  ae  tenniae  par  ce  pangraphe  d*nn  bon  eens 
ranir|ttable  t 

J'adiUMi  par  lettr*  à  Voire  Domination  ce  qnS  Je  luî  iUrti» 
i»  fiv«  v*is  «i  j*él«w  «iiprte  il'cll».  OmiiI  a Aiim  prapre- 
■wt  dilM  im  lîigrtte  et  ém  rajanaw ,  j«  ne  dois  poiat  donaer 
àleer  M|iMM  eSmen  pvédi  mm  lecoiwtnHet  r«vU  |fii4ral 

{1}  Bitm.  Of,  I.  Il ,  p.  iM. 

m  nu. 


de*  grand*  3  et  Jfl  ne  pourrait  ni  n'o«eralt  eto  d^iJeràoMl 
«oui...  Si,  en  attendant,  ce  dent  Dieu  neui  prëierve ,  il  turv*- 
n«it  quelque  «eea«en  da  trauUe ,  et  qu'il  plût  à  Votre  Deml- 

ii^(ion  de  m'en  Inforincr,  jp  m'cITon  t  r.ii  de  vnu»  aider  de  me» 
contcilt  et  de  met  Mrvicet ,  «clou  mou  tavoir  el  mon  pou- 
fOir(l). 

ô"  Une  lettre  à  l'erapereur  Charles  le  Gros  pour 
l'engager  &  veiller  sar  rédneaiîin  des  deux  jeunes 
fois  de  France,  Louis  III  et  Carlonan,  et  à  leur 
donner  dt>  lions  ronseillers. 

■i"  Une  grande  lettre  adressée  aux  grands  de  la 
France  oooideniale,  qni  avaient  consulté  HincBiar 
sur  le  gouvernement  dn  roi  Gerloaian,  et  dans  la» 
t|ii(  IIe  il  leur  transmet  de  lODgs  extraits,  peut-^lro 
une  copie  presque  complète  de  l'ouvrage  d'Adal- 
bard,  de  ordiiif  ptUatii,  où  est  exposé  le  mode  de 
gouTcrdement  de  Cbarkaugne»  et  dont  je  volia  ai 

déjà  entretenus  (3). 

5°  Enfin ,  des  conseils  sur  le  gouvernement  de 
Carloman,  adressés  aux  évéques  de  son  royaume, 
en88S,  l'année  même  de  la  mort  d'Hinemar,  et 

écrits  à  Épernny,  nu  moment  où  il  venait  de  fujr  m 
ville  épiscopale assiégée  par  les  Normands;  tant  les 
afTairesdee  États  au  gouvernement  desquels  il  avait 
concoum  oontinmiient  de  le  préoccnper. 

Kt  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  ce  besoin  d'im- 
poriance  politique,  celte  popularité  de  cour  dont 
Ilincmar  jouit  constamment,  coûtassent  rien  à  l'in- 
dépendance, disons  plus,  à  l'orgueil  de  l'évéque.  Il 
ne  fut  |)oint,  vous  venez  de  le  voir,  du  nombre  de 
ces  prélats  insolents  et  tracassiers  qui,  sous  Louis 
le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve,  se  complurent 
àhumilierdevantens  la  royauté;  mais  il  professait, 
en  tln'se  générale,  les  principes  sur  lesquels  leurs 
prétentions  étaient  fondées,  et,  plus  d'une  fois,  il 
opposa,  aux  volontés  du  pouvoir  temporel,  un  lan- 
gage tout  pareil  an  leur.  On  lit  dans  son  tnité  snr 
le  divorce  de  Lothaire  et  de  Tettlb6(|et  qoerello 
dont  je  vous  ai  d^à  parlé  ; 

Quelque*  tagea  ditcat  qae  ce  prince ,  dbiat  roi ,  anaat  lêraia 

■ut  loi,  ni  «ut  ju|fem<'nlt  ili'  prrtcnni'  .  «i  ee  n'ett  de  Dieu 
«eiil  ..  qui  l'fl  fait  roi...,  i  l  que  de  mOmo  qu'il  no  doit  p«int  , 
quoi  qu'il  fane  .  élrc  ciromniunié  par  »ct  éTéque» ,  ilc  même 
il  no  peut  être  juge  par  d'autre*  évéqueii  car  Dieu  ivul  a 
droit  de  lui  éomMMMar...  Un  (el  langage  n'ett  point  d'un 
•hMliea  Mllieiiqne  1  il  cal  plein  de  bla*phtai«  «t  d«  Petpril 
âm  ddoMB...  L'kniorité  île*  apôtrei  dit  que  lei  roi*  doivent  dire 
aeimla  ft  ceui  qu'illt-  nisUlm'  nom  du  St'i^;iii'Ui-,  el  qui 
Milleét  «ar  leur  Ame.  nfin  que  cette  (AcIil-  ne  leur  toit  point 
n  aq|el  de  donleur .  I.e  hienhcurcui  pape  Gdiate  écrit  I  i'aSi* 
pereur  AnaalM  t  •  Il  j  «  deaa  poavoîn  priaeipen  par  qui 
cti  gouverné  ee  Madei  realeriid  panlilloale  al  la  digaild 
>«|ale  i  et  faalorild  d««  ponlifea  «a  d'anlaat  plaa  frâwle 

(S)  Lcfonll*,  p.»a. 
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qu'il*  doivent  compte  au  Seigneur  Je  l'Ame  de*  roii  enx- 
même*..,  ■  Quand  oo  dit  que  le  rui  n'e>l  »oinni»  aux  loii  ni 
■as  jag«MaU  «le  per»onne,  ai  ce  n'eal  de  Dieu  icul ,  on  dit 
vrai  a'il  est  roi  en  effet  ceame  riadiiiae  aen  nem.  Il  cat  dit  roi 
lianw  qa*il  rétjït ,  Bvavcme  :  a'il  ae  geavema  luinném  aelon 
la  véloolé  de  Dii'u  ,  «'il  dii-'i|;c  le«  bout  dant  la  vaia  droite ,  rl 
rorri|;e  le«  mccliaot»  |)i>iir  lei  ramener  de  la  mauvaise  voie 
Jan>  la  lionne,  alor»  il  i-tt  roi  cl  n'etl  MUisit  au  jii(;cnien'.  de 
pvraonoc,  ai  ce  n'etl  de  Dieu  acul...(  car  lea  leiaaoat  inili- 
Méai,  WM  eaaira  lee  Jualaa,  aaia  cMtra  bjiiataa...  ;  mm 
«'il  fst  adultère,  homicide,  inique,  ravitteur,  alor*  il  doit  être 
jugé  ,  ea  accret  ou  vn  public  ,  par  le*  évé^uea  «|ui  lont  aur  In 
ti«BM  lia  Dim  (1). 

Jamais,  icoap  sûr,  les  maximes  de  la  souverai- 
nelé  eecléMâcliqne  ii*oat  éK  plus  Ibmellenent 
étalées. 

En  fait,  la  vie  d  llincmar  est  pleine  d'actes  de 
rédtlancc  aux  souverains  mtimes  qu'il  servait  avec 
le  plos  de  lèle,  et  son  langage  avee  eus  était  de  la 

fierté  la  plus  inflexible.  Je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
ple. En  881 ,  sous  le  rèi^no  de  Louis  III ,  une  lutte 
s'était  eogagéc  entre  ce  prince  et  le  concile  de  Fi»- 
mes,  vu  réIectioB  d'un  éféqm  deBeaavaia;  le  roi 

avait  p^olé^é  et  soutenait  obstinément  un  elere 
nommé  Odacre,  que  le  coocile  jugeait  indigne. 
Ilincmar  écrit  à  Louis  : 

Qinalà  ce  qtie  Toaa  n»m»  avei  nandë  que  vont  ne  feriez 
rlea  autre  qm-  ce  que  voni  avei  déjà  fait ,  taeliez  que ,  si  vou> 

lie  le  fiiilc  »  point  ,  llîcii  fcri  lui -nii  mc  ci-  i|ui  lui  pLiira.  l.'i  m- 
pcreiir  Louis  (le  Délwnnairc  )  n'a  pat  vécu  autant  d'années 
que  son  père  Charles;  le  roi  Charlaa (le Chauve),  voire  aïeul, 
n'a  paa  vëca  auunt  d'aoaéea  ami  pèret  «alra  père  à  vous 
(Laut*  le  Bègue)  n'a  pas  v<cii  aulant  dTannéee  qaa  «en  père  ;  et 
liiut  t  n  vivant  au  milieu  ilr  i  rllr  [uinipe  où  votre  .ncul  (■!  votre 
père  ont  vécu  à  Cunipiègnc  ,  jttci  le»  )eii\  là  nù  rcpo»c  votre 
père;  et,  si  vous  ne  le  aavet  pat,  demandez  où  est  mort  et  où 
repoaa  votre  alesl  ;  et  que  votre  cœur  aa  a'eafle  poial  devant 
la  tjMie  do  cotai  qui  oai  mton  peur  mut  ot  po«r  noua  tout ,  et 
qtli  eaauile  est  rennscilé  des  morts ,  et  qui  OMlulenant  ne 
meurt  plus.  Kt  soyez  certain  que  vous  mourrcs,  voua  ne  aavet 
•jnei  jour  ni  à  quelle  lirnrc  ,  vous  nvi  2  donc  lictoin ,  comme 
noua  touai  d'être  toujour*  prêt  à  l'appel  du  Seigneur...  Vous 
paiaem  tiieslM  ;  maia  la  aainte  Égliae  avoo  «oa  «hob,  aoua  le 
Cliritl,  ion  chef  aooffOMÎa  •  ot  tdou  aa  proMiao .  doaMurera 
élcruollouMfit  (3). 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  :  les  écrits 
«riliiicitiar,  comme  toute  sa  vie,  prouvent  à  chaque 
p.is  (jur,  .sans  les  pousser  jusqu'à  b  révolte  et  i 
l'eavahineineiit  du  gouvernement  civil,  il  profie»- 
Siiil,  sur  tes  rapports  des  deux  pouvoirs,  toutes  les 
maximes  qui,  depuis  la  mort  de  CItarlemague, 
B*éUilent  développées  dans  l'Église  gallo-franque,  et 
qu'il  nvait,  an  besoin,  s'en  prévaloir  ponr  résister. 

Quant  i\  ses  rebitions  avecnn  antre  pouvoir,  avec 
le  souverain  étranger  de  l'Lglise,  le  pape,  elles  sont 

(I)  Vteai.  Of.,  4f  Diwt.        rl  Ttnîh.,  1. 1-<,  p.  saS-OtS. 
(S)irJena.O|p..l.ii.p.«0». 
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plus  difficiles  à  délerroiner,  aassi  bien  que  les  idées. 

qu'il  professait  à  ce  sujet ,  il  y  règne  beanconp  do 
contradiction  et  d'incertitude.  Souvent  iiîncmar 
parait  en  grande  ftvenr  à  Rome  :  Léon  IV,  en  Ini 
envoyant  le  jMijiMMl,  lai  donne  le  droit  que,  dit-tl, 
on  n'a  presque  jamaisdonné  à  d'autres  archevêques, 
de  le  porter  tous  les  jours.  Adrien  il,  Jean  VIII,  se 
eondnisent  par  ses  conseils,  et  Ini  accordent  tout  oe 
qu'il  leur  demande.  Dans  la  grande  lutte  de  Nice* 
las  1"  contre  le  roi  Lothaire,  à  l'occasion  de  ïeut- 
berge  et  de  Waldrade,  Uincmar  prit  le  parti  de  la 
oonr  de  Rome ,  SMilint  la  même  esnse,  et  en  reçut 
beaucoup  de  iMrqnes  d*sstime  et  de  bienveillaooe. 
Dans  d'autres  circonstances,  au  contraire,  on  le  voit 
DOD-seuiement  en  opposition,  mais  en  lutte  avec  elle, 
et  il  en  est  trèsHoal  traité,  le  vous  ai  déjà  parlé  de 
l'écliec  qn'il  sobit  dans  Taftirs  de  Rotbade,  évéqne 
de  Soissons  (3).  Voici  une  autre  affaire  où  Nico- 
las I"  ne  lui  fut  pas  plus  favorable.  Le  prédécesseur 
dHinemar  snr  le  si^  de  Rbeims,  Ebbon,  avait  în- 
stitaé  an  eerlani  nombre  de  prêtres  oo  de  diacres, 
entre  antres  un  nommé  Wulfad  ;  on  soutint  que  cette 
institution  n'étaitpointcaaoQique;qu'LbboD,  n'ayant 
pas  été  légitime  arebevéqne  de  Rbeims,  n*avait  pas 
eu  le  droit  de  conférer  les  ordres,  et  qo'on  devait 
les  retirer  à  ces  prétendus  clercs.  La  question  fut 
portée,  en  855,  au  concile  de  Soissons,  et  après  une 
asseï  longne  et  cnrîense  instmcU<»n,  soit  par  la  pré- 
pondérance d'Hincmar,  soit  vraiment  de  l'avis  du 
concile,  les  prêtres  et  les  diacres  institués  par  Eb- 
bon  furent  déposés.  Ils  recoururent  i  Rome;  et, 
en  806,  Nioolas  I*  ordonna  la  révi^on  de  Talliire; 
un  nouveau  concile  eut  lieu  à  Soissons;  et  le  pape 
adressa  aux  évèques  réunis  une  longue  lettre  où  la 
conduite  d'Hincmar,  dans  celui  de  853,  était  rude> 
ment  censurée: 

Lk ,  dît-il ,  en  a  vu  le  métrepalilain,  laulM  ddpoaor,  toallt 

ressaisir  ses  droits  ;  taniftt  te  soamelire  an  concile,  lanISt  !• 
pré«iiler,  Igur  à  Imii  acciivi-,  accu».itcur  i  ii  jii|;<',  régler 
toutes  choses  selon  ta  propre  fantaisie  ,  en  chiincejint  sana 
cetae  de  r6la,  0(  rovélir  ainsi  le»  apparencea  d'un  certain 
ouïmI  qui  a'oat  pat  toigoura  d'uoo  aouio  ot  mèm»  couleur  (4). 

Contre  de  tels  reproebes,  et  contre  rinflnenee  de 

Charles  le  Chauve  lui-même  qni,  cette  fois,  se  mon- 
tra favorable  à  ses  adversaires,  l'ascendant  d'Hinc- 
mar dans  l'Église  gallo-franque  échoua;  les  clercs 
déposés  forent  rétablis  dans  lenr  rang  canonique  ; 
et  malgré  les  nénagismenis  que  le  pape  leur  recom- 
manda de  conserver  envers  Uincmar  dans  Icur  Tic- 
toire,  la  défaite  fut  pour  lui  éclatante. 

(S)  liCfW»  tT',  p.  SOO^T. 

(t)  LaM* ,  CuuU.,  I.  nu ,  eal.  Ml. 
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La  mèvae  luUe,  avec  le  lui-ute  icbuUai,  so  rciiuu- 
veU  dut  d*aatfe8  oecanoni  dont  il  sérail  trop  long 
de  TOUS  enireienir.  On  y  voit  Nicola»  I**  tttttôt  mé- 
nager, tantôt  reprendre  se vèrcmenl  Hinrmar;  et  oe- 
lai-ci»  de  6on  côté,  dans  sa  correspondance  avec  le 
pape,  parait  singalièfcaeBt  ewlinnrmé  et  flottant 
dans  tes  maximes  et  son  langage.  Tantôt  il  leeonnait 
et  proclame  Ini-nn^mc,  m  trrmos  inn{;;nifiques,  la 
souveraineté  du  pape;  tantôt  il  défend  les  droits  des 
■éiropoiilaina,  des  évéques,  et  semble  méinecssayer 
de  poser  les  bases  d*ane  Église  nationale  indépen- 
dante; puis  il  abandonne  presque  aussitôt  ce  qu'il 
a  fait  entrevoir  à  ce  sujet,  comme  s'il  craignait  qu'on 
ne  Taeensât  de  masinws  et  d'intentions  que  pour- 
tant il  ne  peut  s'enpécher,  que  pent^treméme  il  est 
bien  aise  de  laisser  perrrr.  Ses  lellrcs  au  pape,  ins»'-- 
rées  par  Frodoard  dans  son  Histoire  de  f Eglise  de 
ltteiiM,décèlentà  chaque  mot  cette incertitode,  soit 
d'idées,  aoit  de  volonlÀ. 

A  tout  prendre,  et  en  ayant  égard  à  la  prodigieuse 
différence  des  esprits  et  des  temps,  il  y  a,  dans  la 
silDotion  et  la  conduite  d*ltîocmar,  soit  envers  le 
pouvoir  civil,  soit  envers  la  papauté,  quelque  ana- 
!();^ie  avec  l:i  situation  et  la  conduitedc  Bossiiet,  (l;iiis 
des  quesiions  à  peu  près  semblables,  au  xvu'  siùele. 
Ce  n'est  pas  que  oes  deux  grands  évéques  aient 
entre  eux,  comme  écrivains,  la  moindre  ressem- 
blance; le  talent  d'écrire,  le  génie  de  l'cxpre&sion , 
l*éclat  de  l'imagination  cl  du  style,  manquent  abso- 
Inment  i  Hincmar;  et  k  ne  considérer  que  ses  ou- 
vrages, ridée  ne  Tiendrait  pas  de  faire  entre  Bossuet 
et  lui  aucun  rapprocliemenl.  Mais  quand  on  regarde 
an  fond  des  cboses,  Trinalogie  devient  réelle,  ei  ce<? 
deux  hommes  s'expliquent  et  s'éclairent  l'un  par 
l'antre.  A  travers  toutes  les  incertitudes,  tontes  les 
vicissitudes  de  son  langage,  on  reconnaît  dans  Hinc- 
mar un  esprit  ferme,  hardi,  un  logicien  puissant 
qui,  lorsqu'il  a  une  fois  conçu  un  principe,  un  sys- 
tème, en  démêle  très-bien  les  conséquences,  et  dans 
la  liberté  de  sa  pensée,  les  suit,  sans  hésiter,  jusqu'à 
leur  terme.  Mais  c'était  en  mémo  temps  un  houiuie 
de  beaucoup  de  sens,  d'une  grande  intelligence  pra- 
tique, qni  vopît  quels  obstacles  les  circonstances 
extérieures  opposaient  à  ses  idées,  et  ne  se  hissait 
point  abuser,  par  l'entraînement  de  la  logique ,  sur 
la  possibilité  ou  la  convenance  de  leur  application. 
£crivail«>il ,  il  posait  et  déduisait  les  maximes  géné- 
rales, sans  hésitation,  avec  celle  liaiiteur  de  la  pe'n- 
sée  qui  se  complaît  dans  son  lier  ei  libre  dévelop- 
pement. Avait-il  à  agir,  aucun  fait,  aucun  détail  de 
la  aitsatlaii  réelle  ne  loi  échappait;  il  comprenait 
tOBtOe  qui  devait  influer  sur  la  eondnile,  tout  ce 
qn'exigeait  le  succès;  il  mesurait  sagement  le  pos- 
rible  et  ne  tenuit  rien  de  plus.  De  là  l'embarras  qui 


parait  quoiquel'ois  dans  ses  idées  et  ses  paroles; 
tantôt,  c'est  le  logicien,  tantôt  l'homme  d'aOSiires 
qui  domine:  U  flotte  sans  cesse,  poar  ainsi  dire, 

dans  la  rlgonreusp  fiTineté  de  sa  ponséo Ct  l'împar» 
tialilé  pratique  de  sa  raison. 

An  milieu  d'une  société  et  de  circonstances  fort 
différentes,  autant  il  en  arrivait  k  Bossuet.  Ce  génie 

si  haut,  ce  raisonnenr  simple  et  foudroyant,  qui 
perçait  d'un  coup  d  œil  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences d'un  principe,  et  les  saisissait  comme  une 
massue  pour  les  faire  tomber  d'un  seul  coup  sur  la 
téte  de  ses  adversaires,  s'est  montré  plus  d'une  fois, 
dans  la  pratique,  incertain,  temporiseur,  éloigné  de 
toute  rigueur  rationnelle,  enclin  aux  ménagements, 
aux  moyens  termes.  Klait-ce  pure  faiblesse  d'Ame, 
complaisance,  laisser  aller?  quel(|nefois  peut-être, 
mais  à  coup  sûr,  pas  toujours.  Une  autre  cause  ame- 
nait ce  contraste.  Quand  l'esprit  de  Bossuet  était 
libre  et  seul  en  présence  de  ses  idées,  quel  que  fût 
le  système  dont  il  s'nrrnpAt,  qu'il  s'agit  du  pouvoir 
pontifical  ou  d'une  Église  nationale,  de  l'autorité  ou 
de  Teiamen ,  et  qu'il  voulAt  attaquer  on  défendre, 
il  s'embarquait  hardiment,  comme  dit  M.  Turgot, 
sur  la  foi  d'une  idée,  d  voguait  ;i  pleines  voiles 
aussi  loin  qu'elle  le  voulait  conduire;  mais  lorsqu'il 
fallait  agir,  lorsqu'il  était  appelé  à  réglcren  fait  les 
rapports  des  divera  pouvoirs,  des  droits  divers,  aloM 
tontes  les  considérations,  toutes  lesdiflicullés  défait 
se  présentaient  à  lui;  il  voyait  ce  cpie  comportaient 
son  temps,  l'état  de  la  société,  des  esprits;  la  clair- 
voyance et  l'impartialité  de  son  bon  sens  répri- 
maient la  hardiesse  de  sa  pensée;  et  une  prudence, 
des  ménagements,  qui  ressemblaient  à  une  complai- 
sance servile,  prenaient  la  place  de  cette  dialectique 
intraitable,  de  cetle  éloquence  impérieuse  qui  le 
caractérisaient  naguère.  C'est  un  diflicilc  problème 
que  d'allier  la  hauteur  et  la  conséquence  rationnelle, 
du  philosophe  avec  la  flexibilité  d'esprit  et  le  bon 
sens  du  praticien.  Hincmar  et  Bossuet  ne  l'ont  point 
résolu;  mais  ils  ont  su  se  placer  tour  h  tour  dans 
les  deux  points  de  vue;  il  se  sont  montrés  capables, 
sinon  de  concilier,  du  moins  de  jouer  les  deux  rôles; 
et  c'est  précisément  leursupériorité  qni  feit  ressortir 
ce  qui  leur  iiiniiqno. 

Vous  me  pardonnerez,  messieurs,  de  m'étre  un 
peu  arrêté  sur  ce  rapprochement,  qui  ressemble 
à  une  digression  ;  mais  pour  étra  juste  envera  les 
grands  hommes,  il  faut  les  bien  comprendre;  et 
pour  les  comprendre,  il  faut  tourner  longtemps  au- 
tour d'eux,  car  ils  ont  mille  faces  diverses  ù  nous 
montrer. 

H.  Dans  l'intérieur  de  son  diocèse,  dans  l'admi- 
nistration ecclésiastique  proprement  dite,  Hincmar 
n'avait  point  de  telles  difficultés  à  surmonter;  il 


m  cmufiàTiON 

était  leal  et  mtiN;  il  pouvait*  prMqoe  toujours  du 

niuins,  ri'gli-'r  les  faits  selon  ses  idées;  il  gouvernail 
despotiqueuienl,  tyrnnniquemcnlmémequeUiuerois, 
mais  le  plus  souwui  avec  sagc&sc,  dans  l'inicréi 
TérilaUe  des  eleres  et  des  fidèles  placéi  mm  ion 
pouvoir.  On  a  des  ttiouuments  écrits  de  SM  foavM^ 
neaient,  c'est-à-dire  des  capilulaires,  adressés  à  ses 
prêtres,  comiue  les  rois  adressaieni  les  Icuri»  à  leurs 
eoDies,  mûri  ionitniri,  ou  antres  agents.  Les  capi- 
Udairas  qui  nous  restent  d*Hiiieflursont  de  quatre 
époques  difTorcntes.  Les  premiers,  adressés  en  S">2 
aux  clercs  de  sou  diocèse ,  après  uuu  asseiubluc  de 
oes  nèBCS  clercs,  tenue  k  Bhdnis  sons  sa  prési- 
dencet  COnticnneni  quaraute-trois  articles,  dont 
dix-sept  en  foniie  de  préceptes  sur  la  conduite  des 
prêtres,  et  vingt-six  en  forme  d'interrogation  et 
d*eaqnèie  sur  le  mène  anjel.  Les  seconds,  en  unis 
articles ,  sont  de  857  ;  les  tnîaièines,  en  cinq  arti> 
des,  de  871;  les  (jii.ilrièmes,  cii  treize  articles, 
de  877  (I).  Ces  capiiulaires  sont,  en  général,  très- 
sensés  ;  ils  ont  pour  objet  soit  de  recommander  aux 
clercs  la  ré|;ularité  des  mœurs,  la  science,  une  ad- 
ministration douée  et  légale,  soit  d'enipéclier  les 
vexations  des  archidiacres  placés  entre  les  simples 
prêtres  et  révéque,  et  qui  opprimaient  souvent  leurs 
subordonnés,  soitenfinde  protéger  le  diocèse  contre 
les  invasions  des  magistrats  civils,  les  désordres  et 
le  pillage  des  laïques,  etc.  Ils  attestent  un  gouver- 
nement actif,  prévoyant,  habile,  et  occupé  du  bien 
mural  et  matériel  de  ses  administrés. 

III.  Jusqu'ici,  messieurs;  c'est  l'homme  de  gou- 
vernement, spirituel  ou  temporel,  l'évéque  et  le  con- 
seiller des  rois ,  que  j'ai  essayé  de  VOUS  faire  con- 
naître dans  Hîiicroar.  Il  nous  reste  à  le  considérer 
comme  lln-olo-iien  ,  dans  son  activité  intellecinelle; 
et  c'est  ici,  pour  nous,  aujourd'hui  du  moins  et  dans 
la  question  qui  nous  occupe,  le  point  de  vue  le  plus 
important. 

La  lliéolojîie  chrétienne  subit  à  celte  époque, 
c'esl-à-dire  dans  le  cours  du  i\'  siècle,  une  révolu- 
tion en  giénéral  méconnue.  Du  vi*  au  viii*  siècle,  elle 
avait  sommeillé,  comme  la  pensée  humaine  iMIt  en- 
lière.  On  ne  vfiit  d:iiis  ecl  intervalle  aucune  grande 
question  religieuse  débattue;  il  y  a  des  évèques,des 
prêtres,  des  moines,  point  de  théologiens.  C'est 
sous  Chariems^ne  que  les  débats  théolegiquei  tc- 

commencent;  on  rencontre  alors,  vous  vous  le  rap- 
pelez, les  discussions  sur  le  culte  des  images,  la  na- 
ture de  lésus-Christ,  la  procession  du  Saint-Esprit  ; 
et  Factivlté  intellectuelle,  une  fois  rentrée  dans  cette 
route,  ne  cessa  plus  d'y  avanrer.  Mais  elle  ne  larda 
pus  à  changer  de  caractère.  Créée  dans  les  cinq 
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premiers  siècles  par  les  Pères  grecs  ai  romains,  la 

théologie  chrétienne  avait  reçu,  même,  en  la  com- 
battant, l'empreinte  de  celle  civilisation  antique  au 
sein  de  laquelle  elle  était  née.  Le  système  de  dog- 
mes, mis  au  jour  et  coordonné  par  painl  Basile, 
saint  Athaoase ,  saint  Jérôme,  saint  Ililaire,  saint 
Augustin,  etc.,  différait  essentiellenienl  de  tous  les 
sysièiues  sloiciens,  platoniciens,  péripaiélicieos, 
néoplatoniciens,  etc.,  ol  poirlant  il  y  tenait;  e*éluic 
aussi  une  philosophie,  une  doctrine  dont  les  déci- 
sions de  rKj;lise  n'étaient  pas  l'unique  soorce,  l'au- 
loriié  de  1  L^lise  1  unique  appui.  Lorsque,  après  un 
sommeil  deplusdecentcinqnante  ans ,  le  meuueweni. 
théokpqne  rseummença  en  Occident,  les  Pères  des 
premiers  siècles,  principalement  saint  Augustin,  y 
furent  considérés  comme  des  autorités  irréfrs^bles, 
oomiM  les  maltnm  de  b  fiai.  Ils  fursnt  pour  les 
théologiens  qni  neoumençaienl  à  se  former,  ee 
qu'avaient  été  pour  enx-mèines  les  ajKllres  l'I  les  li- 
vres saints.  Mais  1  ulat  de  la  société  civile  et  reli- 
gieusft,  était  oomplétement  ebangiieiles  théologiens 
nouveaux,  en  adoptant  les  premiers  Pères  pour  mal* 
très,  étaient  dans  l'inipossibililé  de  les  reproduire, 
de  les  imiter  même.  11  y  a  un  abime  entre  la  théo- 
logie des  cinq  premiers  sièdas,  née  au  aeùi  de  U 
société  romaine,  et  la  théologie  du  moyen  âge,  néu 
au  sein  de  l'Église  chrétienne,  et  qui  a  vraiment 
commencé  au  ix«  siècle.  Je  n'ai  garde  de  prétendre 
traiter  ici  la  question  importante  et  si  nouvelle  4e 
leur  diflérence  et  de  ses  causes;  je  ou  puis  que  l'ia- 

diquer  en  passant  et  dans  un  sujet  particulier. 

iieuk  sui  tes  de  questions  religieuses  reparaisseni 
à  cette  époque  :  1*  des  questions  porsmeil  ctiré- 
I  i  r  II  1 1  es,  c'est-i-difie  qui  sppartienneni  spéeialemeiit 
(  lirislianisme ,  et  ne  se  rencontrent  pas  néces- 
sairement dans  toutes  les  philosophies  religieuses, 
parcequ'ellesneserattadient  pas,  ou  ueaerattacheat 
que  de  fort  loin,  à  la  nature  générale  de  l'homme; 
telles  t>iint  les  questions  relatives  à  la  nature  de 
Jésus-Christ,  à  la  Trinité,  à  la  transsubstantia- 
tion, elc;  2*  des  questions  générales,  qu'on  rencon- 
tre dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les  philo- 
sophies, |>arce  qu'elles  naissent  du  fond  même  de  la 
nature  humaine,  comme  la  question  de  l'origine  du 
bien  et  du  mal,  celle  de  Texpiatioa,  edie  du  libie 
arbitre  et  de  la  prédestination,  etc. 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  premières  :  elles  appartien- 
nent j  la  théologie  chrétienne  pure;  les  secondes 
sont  du  domaine  général  de  la  pensée.  Je  ^iaimi , 
parmi  celles-ci,  la  question  du  libre  aiintreetdela 
|iiéiii'stinaliou,  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus,  qui 
se  releva  au  ix*  siècle,  et  dont  Hiocmar  et  tous  les 
grands  esprits  de  «eue  époque  fumt  h)ugieaipt  et 
piiinmmi  piéocai|dt> 
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Rappelez-Ton»  ud  peu  euclement,  je  vous  prie, 
VéUki  où  ooQS  avons  laissé  celle  qiieaiioa  au  cotn- 
mf'Mceincnl  du  vi*  siècle,  après  la  hitto  de  saint 
Augubùu  et  de  ses  disciples  coulrc  Pelage  et  ses 
Bncces«eurà.  Deux  grandes  hérésies  se  sooi  déployées 
MM»  «M  fMX  ;  i*  celle  dce  PélagjeM  et  dea  Semi- 
PéUlgiens,  qui  font  au  libre  arbitre,  à  la  volonté  de 
rhommc,  la  principale  part  de  sa  vie  nioialc,  «'t 
reslrcigueol  beaucoup  l'aclion  de  Dieu  sur  l'ùute 
littnMine,tou(  es  a'efforçantdela  oooiemr;S*  celle 
(les  rrédostinaliens,  qui  annulent,  ou  à  peu  près,  la 
liberté  buuiaiue,  et  attribuent  ù  raetiun  directe  de 
la  Divinité  la  vie  et  la  destinée  uiorale  de  l'buuiutc. 
Noiia  aroaa  w  lea  Prédeatinaiiena  le  prétendant 
seuls  disciples  ftdèles  de  saint  Augustin,  cl  tirant 
de  ses  ouvrages  leurn  principes.  Nous  avons  vu  saint 
Augustin  les  désavouaul,  refusant  d'itbulir  la  liberté 
hnoiaine,  el  TÊgliae,  i  aon  eseanple,  ae  plaint, 
aree  plus  de  bon  sens  que  de  conséquence  pbtloso- 
pUqne,  entre  les  deux  partis,  condauinant  d'une 
parties  Prédestioatiens ,  de  l'autre  les  l'elagiens  ou 
Seni-Pélagiena.  et  sonlenant  à  la  foia,  sana  lea  con- 
cilier, la  liberté  do  rhomuie  et  Taction  toute-puis- 
sante de  la  gnlce  divine  sur  sou  àuie.  C'ealàcc  peint 
que  nous  avons  laissé  le  débat  (1). 

Qoaad  il  recommenfa  an  aiède,  lea  eapriia 
étaient  bien  changés;  lea  Pères  doa premiers  siècles, 
saint  Augustin  entre  autres,  avaient  considéré  toutes 
les  questions,  spécialement  eelie-ei,  sous  un  triple 
n^iect  :  i*  comne  phtlosophea,  et  en  esaninani  les 
choses  en  elles-mêmes;  2*  comme  chefs  de  l'Église, 
et  cbargi'-s  do  la  gouverner;  3*  comme  docteurs  de 
la  foi,  et  appelés  a  tuatuteuir  Torlhodoxie ,  c'csi-à- 
dire  li  mrtire  la  solution  de  lentes  lea  qoesUona 
hannooie  avec  les  principes  aaaentieh  du  christia- 
nisme.  J'ai  cssavé  de  niouiror  comment  la  réunion 
de  ces  divers  caructcres  devait  exercer  et  avait  eu 
elleteicité,  aar  h  qnereUe  élevée  par  Pelage,  la 
plus  grande  inOuence.  Au  i\*  siècle,  rien  de  sem- 
blable n'était  plus  ;  les  esprits  n'avaient  plus  tant  de 
liberté  ni  de  grandeur;  nul  n'était  plus,  comme »aiut 
Ai^ilin,  pbilosupbe,  chef  de  l'Église  el  docteur  de 
la  foi;  les  litéologiens  surtout  étaient  devenus  tout 
à  fait  étrangers  au  point  de  vue  philosopliique.  I.eiir 
doclriue  reposait  exclusivement  sur  les  textes  des 
Pèrea  qni  les  tfaient  précédés,  et  s'appliquait  uni- 
qnCBNnt  à  déduire  les  conséquences  des  règles  de 
croyance  déjà  |>osée&.  A  partir  de  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés ,  c'est  le  caractère  essentiel  de  l'es- 
prit théologiqae  de  ne  jamais  examiner  les  choses 
en  eUcMltaea»  et  de  jnger  de  toutes  les  idées  par 
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Les  tbëol<^ien8  ont  joué  à  eet  égard,  dans  l'Europe 
moderne,  le  même  rôle  que  les  jurisconsultes  dans 
le  monde  roni:iin.  Les  jurisconsultes  romains  n'exa- 
minaient point  ce  que  nous  appelons  les  principes 
généraux  du  droit,  le  droit  naturel;  ils  avaient  pour 
point  de  départ  eertaina  uiomea,  certains  précé- 
dents légaux  ;  et  leur  bablleté  ronsislail  à  on  démê- 
ler subtilement  les  conséquences,  pour  lesappliqui  r 
aux  cas  particuliers  à  mesure  qu'ils  se  présentaieul. 
Aoasi  les  juriaconanlies  roaraina  furent-ils  des  dia- 
lecticiens d'une  finesse  el  d'une  rij;ueur  admirables, 
jamais  des  pliilosoplies.  Los  théologiens  du  moyen 
Âge  ont  été  daus  la  même  situation,  se  sont  adounés 
an  aénM  Itnvnîl,  et  aont  pnrvannt  au  mémci  nié* 
rites ,  c'est-à-dire  à  la  rigueur  et  à  la  subtilité  logî- 
(liie,  en  tombant  dans  les  mêmes  défauts,  c'est-à-dire 
daus  1  absence  de  toute  étude  de^ifaitsen  eux-méme^, 
de  tant  sentiaMnt  de  la  léaliié. 

Or,  dans  la  question  da  libre  arbitre  et  de  la 
gnVe  en  particulier,  saint  Augustin  avait  posé  tous 
les  principes.  Ses  doctrines  étaient  le  point  de  dé- 
part oMigaloire  dont  peraonno  n*eit  eoé  convenir 
qu'il  s'dcartait.  Quelque  opinion  qu'on  voulût  sou- 
tenir, la  liberté  humaine  ou  la  prédestination,  ce 
n'était  qu'en  raisonnant  sur  les  textes  de  saint  Au- 
gnsiin,  en  les  prenant  pour  règle,  qn*on  était  admis 
à  défendre  son  système.  Le  débat,  en  un  mot,  était 
une  affaire  de  logique  :  il  n'était  plus  question  de 
philosophie.  Ce  fut  sous  ce  dni|ieau  el  à  ces  condi- 
tions que  se  rengagea  la  querelle.  Voici  comment  et 
à  quelle  occasion. 

Un  moine.  Saxon  d'origine,  appelé  Cottschalk, 
vivait  daiu»  l'abbaye  de  Fulde,  sous  la  discipline  de 
rablié  Raban,  que  je  voua  ai  d^  nommé,  plan  tard 
archevêque  de  Mayence,  el  l'un  de»  théologiens  les 
plus  célèbres  do  temps.  r.otlschalk,  jtar  des  causes 
qu'on  ignore,  ne  voulut  plus  rester  motue  dans  cette 
abbaye,  et  parvint  à  fore  ansnler  son  engagement 
monastique.  Raltan  le  prit  à  ce  sujet  en  graude  mal- 
veillance. Gotlselialk  quitta  rahl),ive  do  KuUle,  et  se 
retira  en  France  dans  celle  d  Orhais,  située  au  dio* 
cèae  de  Soiiaona,pnr  conaéqnent  aons  la  juridiction 
d'Hincmar  oomoM  métropolitain.  Vers  Tan  847  • 
Cotlselialk,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  alla  en 
pèlerinage  à  Rome.  En  revenant ,  il  s'arrêta  dans 
une  vallée  dn  Piémont,  eheo  nn  comte  dn  lien, 
nommé  l'Lcrhard.  Il  eut  U,  soit  avec  le  comte 
Éberlianl,  soit  avec  Notliing.  évoque  de  Vérone, 
qui  s'y  trouvait  égaleuieui,  de  longues  conversations 
Ibéologiques,  et  soutint  que  bons  et  manvaia,  éln» 
et  réprouvés,  étaient  également  et  de  tout  temps 
prédestinés,  par  la  touie-puissance  et  la  toiiie-pre- 
scieoce  divine,  à  leur  sort  actuel  et  lutur.  L'evéquu 
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fût  nouvelle,  ou  depuis  loujjleoips  contraire,  la 
dénonça  à  Raban  d«vena  archevêque  de  Mayence , 
el  rengagea  à  la  comballre.  Raltan,  di'jà  prévenu 
contre  Gotlsclialk,  érrivit  nu  romto  KI>orh:irtl  qu'il 
avait  chez  lui  un  bcrélique.  Goit^clialk,  accusé, 
partît  sor-le-eliainp  ponr  aller  se  défendre.  On  le 
voit  à  Mayence,  en  848,  et  il  adresse  à  Raban  la 
justification  de  sa  conduite.  Mais  elle  fut  condamnée 
dans  le  concile  qui  se  réunit  u  Mayence,  la  même 
année,  et,  par  ordre  da  concile,  Rab»  écrirUà 
Hincmar: 

Qae  vo(rc  dileclion  urhe  qu'un  certain  moine  vagabond, 
UtÛmi  GoUtchalk  ,  qui  t«  dit  ordonné  préire  dant  votre  dio- 
oèae,  Mt  TMU  dlulic  à  MaycoM , «OHald*  BouTcUe*  laper- 
■iHtMM  cl  WM  «pinlM  AnMie  iMehant  k  prcdcUinatien  de 
IK«H*«iiadnMnl  le<  peuples  en  erreur;  car  il  dit  qull  y  a 
prédpftinatino  de  tlirn  h  I  rganl  des  bons  comme  k  lV{;ird  des 
■ëchanU  ,  et  que,  dansée  monde  .  il  y  a  certain»  hommt«  i|u< 
U  pr4dcaliMti«a  d«  Uicn  conlrainl  de  marclier  i  la  mort ,  ci 
qnt  M  fenvwil  M  eMriger  d«  l'erreur  et  du  péché ,  comme 
*i  Dieu,  dès  le  ciHDawfweinr rii  1i  k  avait  fait*  iocorriBible*... 
Ayant  nn(;uère  rnletMlu  de  >.!  pi'  i  re  bouche  cette  opinion, 
ilani  lin  roiicile  (cnu  i  Mjvciiic  ,  f  l  1,-iiaiil  (rniivc  incorrigi- 
ble, de  l'aveu  et  par  ronlrc  de  notre  Irvi-pitux  roi  Louis, 
■OOtWWIM  décidé  ,  après  l'avoir  condamné  ainsi  que  sa  pcrni- 
dcMM  doctrine ,  «le  vom  le  rrnvojer,  afin  que  voa»  le  rcte- 
•bt  daiu  Tfttre  diocêae .  «TeA  il  eat  aerti  irré[;ulièreiMiit,  et 
<)uc  vous  ne  lui  pcrmitlifi  pas  cl'cnscifjiirr  ii'n-.  loii|^trmp» 
Terreur  cl  de  «éiluire  le  p*  uple  «  hrclirn  ;  i  f  i-  <juc  j  ai  eiilenilu 
dire,  il  a  <iéjl  si-duit  l)(-3uc"updr  ^mt,  el  les  a  rendus  moins 
ddvewéa  à  l'œuvre  de  leur  aal«( ,  car  iU  diatnt  :  ■  Que  ne  acr- 
Ttra  de  travailler  wm  a«r«iee  de  Die«?  Si  je  i«ia  prMntM  à  la 

mort,  je  n'v  (■<  lintiprrni  j.imai*.  el  «i  jp  »ui»  prcdesliné  à  la 
vie,  quand  oicmc  j'agirai»  mal,  j'irai  sans  nul  doute  au  repo* 
dleneLa 

Hincmar  était,  au  fond,  peu  théologien;  l'esprit 
de  goaTemeiiient,  Vhabileté  pratique,  dominaient 
en  Ini,  et  il  n'avait  pas  fait  des  Pères  une  étude  très- 
attentive.  Lnrsquc  ht  lettre  de  Rahan  lui  panint,  il 
jugea  Gotlsclialk  et  ses  opinions  selon  l'instinct  du 
bon  sens,  beaucoup  plus  que  d'après  nne  science 
ihéologique,  vaste  et  profonde.  Il  était  d'ailleurs 
hautain  el  despote  :  Gollscli.ilk  a^il-tit  les  fidèles  et 
résistait  à  ses  sujMÎrieurs.  Hincmar  le  lit  aussitôt 
(en  849)  condamner  par  un  condie  tenu  à  Kiersy- 
suroOise,  et  se  flattant  de  le  dompter  par  la  force, 
il  donna  ordre  qu'il  fiit  fustige  publiquement,  et 
sommé  de  se  rétracter  et  de  jeter  au  feu  se»  écrits. 
Nab  ramenée  du  despotisme  ne  pressent  jamais 
l'obstination  de  la  conscience;  Gotischalk  résista  à 
tout  el  fut  enfermé  dans  les  prisons  tlu  monastère 
de  liautvilliers,  où  on  le  traita  avec  une  extrême 
rigueur. 

BienlAt  Taffaire  fit  du  bruit;  Hincmar  n*éiaitpM 
bien  instruit  de  l'esprit  des  théologiens,  ses  eon- 
teroporaius,  ni  de  l'empire  qu'une  argumentation 
tilde  de  Muat  Augustin  poinuit  exercer  sir  eu. 
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Soit  pitié  |iour  Gottschalk,  si  barbaremcnt  traité  « 
soit  plnldl  par  Tascendant  de  Pesprit  théol<^ique, 
une  vive  clameur  s'éleva  contre  la  condnile  de  l'ar- 
chevêque de  Rheims.  Des  hommes  très-influents  dans 
l'Église  gallo-franquc,  Prudence,  évéque  deTroyes, 
Loup,  aUlédeFerriAres,  Ratramne,  moinedeCorbie, 
et  plusieurs  autres,  l'attaquèrent  ptcsque  à  la  fois. 
Ils  ne  prirent  pas  positivement  parti  pour  Gottschalk, 
mais  ils  s'élevèrent  contre  le  traitement  qu'il  avait 
subi ,  protestèrent  eontre  le  sens  qu*on  voubit  doiH 
ner  i  ses  paroles,  et  soutinrent  la  doctrine  de  la 
prédestination,  en  essayant  d'en  retrancher  ce  qui 
semblait  contraire  à  la  justice  divine. 

Hincmar  ne  s*éuit  pas  attendu  4  un  td  orage.  Il 
écrivit  &  Raban  ,  qui  l'avait  attiré  sur  sa  téte,  pour 
l'engager  à  défendre  ce  qu'il?  avaient  pensé  el  fait 
en  commun;  Raban,  intimidé,  n'écrivit  point,  et 
laissa  Hincmar  seul  en  butte  au  péril.  Cberdiant  de 
tous  côtés  des  champions,  l'archevêque  dé  Rheims 
s'adressa  d'abord  à  un  prêtre  de  Metz,  nommé  Ama- 
laire,  qui,  à  sa  demande,  écrivit  en  effet  contre 
Gottschalk  un  ouvrage,  aujounThui  perdu.  Un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  science,  Jean 
Scot,  dont  je  vous  parlerai  bientôt  avec  détail,  était 
alors  en  grand  crédit  a  la  cour  de  Charles  le  Chauve. 
Hincmar  rengagea  k  écrire  eontre  la  prMeslination, 
et  Jean  y  consentit  volontiers;  mais  Jean  était  un 
philosophe,  (in  esprit  libre;  il  fil  la  pari  delà  liberté 
humaine  bien  plus  large  qu'aucun  autre,  mcla  dans 
sa  défense  une  foule  d'opinions  malsonnanles  dans 
le  monde  thcologique,  et  compromit  Hincmar  au 
lieu  de  le  servir,  l/explosion  fut  bien  plus  vive  con- 
tre lui  que  contre  l'archevêque  de  Rheims;  les  écrits 
se  multiplièrent;  les  théologiens  triomphants  rele- 
vèrent, dans  l'ouvrage  de  Jean  Scot,  cent  hérésies. 
L'Flglisede  Lyon  surloiil.  sous  son  archevêque  Remi, 
prit  à  celle  guerre  une  prt  irés-acitve.  Une  lutte 
sourde  subsistait  toujours  entre  le  midi  et  le  nord 
de  la  Gaule.  Le  midi  de  la  Gaule  avait  conservé  bien 
plus  de  traces  de  la  civilisation  romaine;  le  nord 
était  beaucoup  plus  germain.  L'archevêque  de  Lyon 
était  le  prélat  le  plus  considérable  de  la  Gaule  md* 
ridionale,  de  même  que  l'archevêque  de  Rheims  le 
plus  considérable  de  la  (iaiile  du  nonl.  La  rivalité 
des  sièges  se  joignit  à  l'opposition  des  doctrines. 
Compromis  par  ces  écrivains,  Hincmar,  pour  se 
défendre,  eut  de  nouveau  recours  ans  armes  de  Tau- 
toriit'.  l'ii  concile,  tenu  à  Kiersy,  en  853,  rétlipea, 
en  quatre  articles,  les  opinions  qu'il  déclara  orltio» 
doseu  en  cette  matière,  et  Gotischalk  s'y  trouvait  une 
seconde  fois  OMidamni.  Mais  l'archevêque  de  Lyon 
pouvait  aussi  convoquer  des  conciles  el  y  faire  rédi- 
ger des  articles.  Il  en  convoqua  un  en  effet  à  Va- 
lenee,  en  855,  et  lei  articlet  de  Kiersj  y  Aveat 
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Cnndamiu'S  à  leur  tour.  llinrin:ir  invoqua  de  noiivcnu 
le  iiecuurs.dc  b  science  et  du  raisonnement;  mais 
cette  foit  il  féaolntde  ne  s>n  fier  i  personne,  et  il 
écrivit  liiiHlléMe,en  857  et  859,  sur  la  prédestina- 
lion,  doux  ouvrages,  dont  l'un  osl  p«'rdn  ;  le  second , 
qui  nous  reste,  est  adresse  ù  Cliarles  le  Chauve,  et 
diviaA  ea  qoarante-qoatre  chaptlies,  y  compris  six 
chapitres  d'épilogue.  Toate  la  controTerse  y  est  lon- 
guement reproduite,  avec  un  grand  appareil  d'éru- 
dition théologique;  mais,  au  fond,  l'esprit  théolo- 
gique  n  y  domine  pas  ;  il  y  règne  plus  de  bon  sens 
dans  les  idées  générales  que  de  soblililé  dans  Tar- 
gumentation  ;  et  comme  théologiens  proprement  dits, 
les  adversaires  d'Hincmar  avaient  sur  lui  l'avantage. 

Anssi  ses  eimaget  ne  terminèrentHb  point  la 
querelle  ;  elle  finit  par  aller  à  Rome,  comme  toutes 
les  grandes  questions  du  temps,  il  est  diflicile  d'allir- 
roer  que  Micolas  I*' aitpris  un  parti  positif,  ni  qu'il 
ail  déclaré  que  fane  on  Taotre  des  deux  opinions 
était  la  doctrine  de  l'Église.  Cependant  on  voit  clai- 
rement qu'il  pmrliiiit  pour  les  idées  de  (iollschalk , 
et  pour  les  canons  du  concile  de  Valence,  confirmes, 
en  859,  par  le  ooDcile  de  Langies.  Sa  eorrespon- 
daace  et  sa  conduite,  dans  celle  aflEûre,  font  pen  Ta- 
Torables  à  Ilinemar. 

La  lutte  se  prolongea  ainsi,  en  s'attiédissant , 
jusqu'à  la  mort  de  Gotlschalk,  survenue  le  30  oc- 
tobre 868  on  869.  Peu  auparavant ,  quand  ils  le 
virent  fort  malade,  les  moines  (rHautvilliers,  où  il 
était  toujours  en  prison,  consultèrent  Hincmar  sur 
ce  qu'ils  avaient  k  faire  i  son  égard.  L'inflexible  évè- 
qne  répondit  qnMl  fiillait  abiolnnienl  qn*U  se  rétno- 


tAt;  sinon  ([n'ils  eussent  à  lui  refuser  la  ronfession 
et  les  sacrements.  Non  moins  inllexiblc  que  son  per- 
sécotear,  Gottschalk  reAisa  de  nouvean  de  se  rétrne- 
te^  cl  mourut  sous  le  poids  de  ces  rigueurs.  Hincmar 
ne  lui  snrvreiit  que  trois  ans.  11  mntirnt  -i  son  tour 
le  21  décembre 88â,  chassé  de  sa  ville  épiscopalc  par 
une  incursion  des  Normands,  et  derivani  encore  k 
Épernay  où  il  s'était  réfugié. 

Je  m'arr<^le,  messieurs,  il  en  est  temps;  une  seule 
observation  terminera  le  récit  de  cette  grande  con- 
troverse. Voas  y  voyez  apparaître  les  trois  éléments, 
les  trois  esprits,  pour  ainsi  dire,  dont  la  coexistence 
et  la  lutte  ont  fait  longtemps  l'histoire  inlellertuelle 
de  l'Ëurope  moderne  :  1*  l'esprit  logique  qui  domi- 
nait ebes  les  théologiens  de  profissaion,  uni«|nemenl 
appliqués  i  argnmenler,  A  déduire  les  conséquences 
de  principes  qu'ils  ne  menaient  jamais  en  ques- 
tion; â*  l'esprit  politique,  propre  en  général  aux 
chefs  de  l'Église,  chargés  sartoot  de  la  gouverner, 
et  beaucoup  plus  occupés  do  point  de  vue  praUqno 
que  (lu  point  de  vue  logique,  des  affaires  que  des 
questions;  3*  enfin  l'esprit  philosophique  vivant 
dans  quelques  libres  penseurs,  qui  essayaient  en- 
eore  do  considérer  les  choses  en  elle^mémes,  et  de 
chercher  la  vérité,  indépendamment  soit  d'un  but 
pratique,  soitd'un  principe  déterminé.  L'esprit  théo- 
logique, l'esprit  politique  et  l'esprit  philosophique 
ont  été  en  {Nnisence  et  aux  prises  dans  celle  affaire; 
Hincmar  y  représente  les  politiques,  Gottschalk  les 
théologiens,  Jean  Scot  les  philosophes.  Je  n'ai  guère 
fait  qne  vous  nommer  celui-ci  ;  je  vous  en  entretien- 
dfai  tpédalement  dau  noire  pn^aine  idonion. 
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de  l'autre,  la  Uiéotogie  chréliciine  ol  la  philosophie 
paleiDe,  la  polémique  religieuse  et  réradilioo  clas- 
liqie.  à  la  lin  du  viii*  siècle,  au  moneotde  b 
renaissaince  iiitelkcluelItMle  la  Gaule-Franquc.  sons 
Charleningne,  nous  avons  reconnu,  dans  l'honiiue 
que  nous  avons coDsidéfé comme  la  plus  fidèle  image 
de  Télat  dei  esprits  à  celte  époque,  dans  Alcoin,  la 
pn'senrc  dr  ces  deux  cléinenls.  A  mesure  que  leur 
influence  s'esl  dcvelopp<ie,  ils  se  sont  distingués,  sé- 
parés; vers  le  milieu  du  ix'  siècle,  deux  hommes 
Dont  Mt  appani  comme  les  représenunis,  Tna  de 
rélémcnt  tbéologiquc,  l'autre  de  l'élément  philoso- 
phique. Je  vous  ai  nommé  Hincmar  et  Jean  Érigène; 
je  vimsai  fait  assister,  dans  l'histoire  d'Hincmar,  à 
lanethéoiesiqiiedesoo  temps  :  ena]roM  de  neon- 

nattrc  aujourd'hui  si  quelque  vie  philosophiquo  lui 
correspondait;  c'est  de  rhisloirc  de  Jeaa£rigène  que 
nous  rapprendrons. 

Il  règne  parmi  les  dnidils  beaaeonp  d*ineertiinde 
sur  la  date  de  sa  naissance  el  sur  sa  pairie.  L'incer- 
titude sur  sa  patrie  me  parait  mal  fuiuiée.  Sun  dou- 
ble nom  l'indique  clairement.  Jean  Érigènc ,  Jean 
le  Scol,  c*esi  Jean  Tlrlandais.  L'Irlande  s'appelait 
anciennement  Erïn  ,  et  son  peuple  étail  de  la  même 
race  que  la  population  des  hautes  montagnes  d'É- 
cosse ,  les  ScoU.  Le  nom  Êrigéitê  désiguo  dune  la 
patrie  de  Jean,  et  celui  de  •Seof  sa  race,  sa  nation. 
Tontes  les  petites  difficultés,  toutes  les  laborieuses 
conjectons  des  érudiu,  tombent  devant  ce  simple 
faiL 

Quant  &  la  date  de  la  naissanee  de  Jean ,  elle  est 

plus  difficile  à  déterminer,  et  je  n'entrerai  point  à 
ce  sujet  dans  une  discussion  minutieuse  et  sans  ré- 
sultat. Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  naquit 
dans  les  premières  années  du  ii*  sièele,  de  Tan  800 

à  l'an  815.  On  v^norc  oit  se  passa  son  enfance,  où 
il  fit  ses  premières  éludes.  Sa  science  cepi  ndanl, 
d'accord  avec  les  probabilités  naturelles,  donne  lieu 
de  croire  que  ce  ftat  en  Irlande.  De  tons  les  pays  de 
rOecidonl,  l'Irlande  fut  assez  longtemps,  vous  le 
savez,  celui  où  les  lettres  se  maintinrent  et  pro.s|>é- 
rèrentau  milieu  du  bouleversement  général  de  l'Hu- 
npe» 

Une  trndilion  qu'on  trouve  répandue  de  bonne 
heure  atlrihue  à  Jean  leScot  un  voyage  en  Orient,  en 
Grèce  en  particulier;  et  on  lit,  dans  un  manuscrit 
déposé  à  la  Ublioilièqne  d'Oifiwd,  «ne  phrase  de  lui 
qui  semble  Tindiqner  : 

Je  D'ai  laUté,  dil-il ,  un*  le  vititer,  aucun  lieu,  aucun 
Uoipk,  oik  Im  ^Iwophet  enaMal  coalam  lU  cempoMr  «I 
«toMpsMr  ImraMiTrBfm  iceratot  «t  panai  !«•  ■avmU  1  fiii 
j'ai  pV  suppotcr  quelque  i-onnaiiMDCe  des  crrits  philMOfU* 
^Mtil  n'y  eo  a  pat  un  que  je  o'aio  quetliouuc  (1). 

Cl)  W«M,  «M.  «I  M«|N<.  awMra.  Om.,  Mà^  W4.  L.  I  *  ^  M. 


Il  h'iiiilii|ue,  vous  le  voyez,  aucun  lieu,  aucune 
é|KH]ue;  cependant  ses  paroleaaemUentse  rapporter 
à  un  pays  oi  les  anciens  philosophas  ont  vécu  et  Ira- 

vaille.  Aucun  autre  monument  ne  fournit,  du  reste, 
sur  ce  voyage,  aucune  lumière;  et  la  science  de  Jean 
le  Scot,  en  faitjJe  littérature  grecque,  ne  me  parait 
pas  une  preuve  concluante.  Quoi  qu'il  en  soit,  vers 
le  milieu  du  ix'  siècle,  c'est  en  Fr.^nee,  à  la  cour  de 
Charles  le  Chauve,  qu'on  le  voit  établi  pour  y  passer 
sa  vie.  On  a  aussi  beaucoup  disputé  sur  la  date  de 
son  arrifée  ;  on  a  voul  n  la  reçu  1er  jusque  vers  Tan  870; 
l'erreur  me  paraît  évidente;  plusieurs  documents  in- 
diquent que  Jean  était  lié  avec  saint  Prudence  avant 
que  celui-ci  fût  évéque  de  Troyes;  or,  saint  Pru- 
dence devint  évéque  en  847  :  c'est  donc  probable» 
ment  de  8  iO  à  8  i7  (|ue  Jean  le  Scot  passa  en  France, 
attiré  peut-être  par  une  invitation  formelle  de  Charles 
le  Chauve. 

L'histoire  donne,  auMsienrs,  de  ce  prinee  et  de  sa 

cour,  une  assez  fausse  idée,  non  certes  sous  le  point 
de  vue  politique;  tout  ce  qu'elle  dit  de  la  faiblesse 
de  son  gouvernement  et  du  délabrement  de  la  France 
est  pleinement  fondé  ;  mais  sous  le  point  de  vue  in- 
tellecluel ,  il  avait  beaucoup  plus  d'activité  et  do  li- 
berté d'esprit,  beaucoup  plus  de  goût  pour  les  let- 
tres qu'on  ne  le  suppose  communément.  L'école  du 
palais,  si  florissante  sous  Cbariemagne  el  pu  les 
leçons  d'Alcuin,  était  fort  déchue  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Louis  avait  été  beaucoup  plus  occupé  de 
l'Eglise  que  de  la  science,  et  de  b  réforme  religieuse 
des  monastères  que  dn  progrès  des  études  :  nuasi 
est-il  à  peine  question  de  Técde  du  palais  sous  son 
règne;  preuve  assun'e  de  sa  décadence,  cartel  n'é- 
tait pas  alors  l'état  bocial  qu'elle  pût  subsister  par 
elle-même  et  sans  une  puissante  protection.  Charles 
le  Chauve  la  releva  ;  il  y  appela  des  savants  étran- 
gers, surtout  des  Irlandais  et  des  Anglo-Saxons;  il 
les  traita  avec  une  faveur  marquée;  il  avait  du  goût 
pour  leurs  travau,  pour  leurs  entretiens ,  et  vivait 
familièrement  avec  eux.  Aussi  l'école  dn  palais  re- 
prit-elle un  tel  éclat  que  les  contemporains  en  furent 
irappés  comme  d  une  nouveauté.  Au  dire  de  Herric, 
moine  de  8ainl^rmain*rAuierrois,  et  de  Wandal- 
berg,  moine  de  Pnim,  au  diocèse  de  Trêves,  la 
prosp<':rité  des  études  y  devint  telle  que  la  Crèoe  au- 
rait envié  le  sort  de  la  France  cl  que  la  France  n'a- 
vait rien  à  envierè  Tantiquité.  La  part  de  Temphase 
monastique  est  grande  sans  doute  dans  celte  phrase; 
mais  quelle  qu'elle  soit,  le  pnhiic  du  temps  fut  si 
frappé  de  cette  renaissance  des  lettres  à  la  cour  de 
Charics  le  Chauve,  qu'au  lien  de  dire  téeoUimpû^ 
lait,  leAoIapalflfti,  on  disait  l^jwMi  isféspls,^- 
latium  sckolœ. 
Quelle  «tait  donc,  messieurs,  dans  celte  école  si 
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florissante,  la  direction  des  espi  its .'  l>c  (|iit  Iles  éiu- 
dess'y  occupait-on  préférablcmeni?On  peut,  je  crois, 
afimwqM  It  liiiéntm  et  k  phOoiopliie  Êoàmu» 
y  tenaient  une  grande  place.  Lm  pramt  abmdMt 
et  paraissent  irrécugables. 

Les  premières  se  puisent  dans  les  travaux  de  Jean 
lelainnéiM,  clierda  rëepledi  pilab,  et  qui 
y  donnait  des  leçons.  Ces  travaux  ont  en  général 
poor  objet,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure ,  la 
pbiloaopbie  ancienne.  Non-seulement  les  ouvrages 
origUnn  qaelean  a  laiiaëa  éflunent  de  eaile  aovrte  ; 
non-seulement  il  a  traduit  plusieurs  teailéaierli»  de 
Técole  néoplatonicienne  d'Alexandrie,  mais  il  paraît 
certain  qu'il  existe  en  manuscrit  dans  plusieurs  bi 
Uietbèqâea,  MlamneM  dana  «elle  d*(hibtd,  des 
commentaires  de  lui  sur  qoelqaea  ouvrages  d'Aris- 
tote;  et  dès  le  xii*  siècle,  au  moment  même  où  la 
philosophie  péripatéticienne  rapranail  en  Occident 
ma  tmfÊwe  deapoiiqoe ,  Roger  Ibcoa  Tanlail  leaa  le 
Seot  comme  un  interprète  tr^fidèle  et  très-clair- 
voyant  d'Aristote,  et  lui  attrihu.dt  le  mérite  d'avoir 
conservé  purs  et  authentiqucs>  quelques-uns  de  ses 
écrits. 

On  dit  aussi  que  Jean  8*élaltoeeiipé  des  OiTiages 

de  Platon;  et  il  a  porté  en  quelques  mots,  sur  ces 
deux  maîtres  de  l'antiquité,  un  jugement  trop  précis, 
trop  Terme,  pour  qa*oa  ne  soit  pas  lentë  d*ea  eon 
clore  qu'il  les  connaissait  avtrenent  qœ  par  les 
écrits  de  quplqiu^s  disciples,  ou  par  de  vagues  (radi 
tioaa.  11  appelle  Platon  :  «  le  plus  {(rand  des  pbilo- 
■ophea  di  aonde,  »  et  Arialoie  :  «  le  senilaiewr  le 
ploa  subtil,  entre  là  Gieea,  de  ladivetsitédea  chaeaa 
naturelles  (i).  » 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  sût  bien  le  grec,  puis- 
qmll  t  tiadnit  lea  traitée  attribuée  i  Denys  l'Ai^opa- 
(iCe,ctdeBiié  lui-même  un  titre  grec  à  eon  principal 
ouvrage,  fl  y  a  même  lieu  de  croire  qu'il  savait  l'hé- 
breu, science  bien  plus  rare  de  son  temps;  car,  en 
eilant  un  veraeide  la  Gênées  il  eerriga  la  vaisionde 
la  Vulgala,  eiau  lieu  de  dire,  comnae  aainl  XérAme  : 
Trrra  autem  erat  invisibilis  et  incompoiita,  il  dit  : 
Terra  erat  «nanti  »t  vacua;  traduction  bien  plus 
exaele  et  plus  voisine  de  Toriginal  (2). 

Enfin,  à  Jean  le  Scot  succéda,  comme  modérateur 
dcl'école  du  palais  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le  Bègue, 
un  lettré  célèbre  4a  aon  tempe,  nommé  Mannon,  qui 
Mt  eemne lui, delà  philoaopliie  ancienne  sa  prin- 
cipale étude.  Plusieurs  contemporains  vantent  les 
doctes  leçons  qu'il  donnait  à  ce  sujet;  il  existe  de 
lui,  aasure-t-Ott,  dans  quelques  bibliothèijues  de 
Hollande,  dea  commentaina  iur  lea  traités  «to  Unt 


et  tic  lu  république  de  Plalou ,  ainsi  que  aur  la  nw^ 

raie  d'Aristote. 

Quand  toutes  ces  indications  nous  manqueraient 
ou  ne  mériteraient  pas  confiance,  quand  noua  a*a»> 

rions,  sur  l'étude  que  fil  Jean  le  Sent  dos  philoso- 
phes grecs,  aucune  assertion  directe  et  positive,  le 
langage  de  ses  contemporains  nous  révélerait  clai- 
rement la  direction  et  le  caractère  de  ses  trataux. 
Je  vous  ai  dit  quello  rnniour  excita,  parmi  les  théo- 
l<^ieos,  son  traité  sur  la  prédestination,  écrit  à  la 
demande  d'Hincmar ,  et  contre  Gottscbalk.  Voici  en 
quels  termea  l*attaqua  anaattél  Fieras»  prétn  de  rÉ- 
glise  de  Lyon  : 

Au  nom  de  N.-S.  J.-C.  conmeDce  le  livre  de  Fionit  contro 
In  incplio  et  lc>  erreur*  d'un  certain  prëtonplneni,  nonia»é 
Jean ,  «ur  la  prAdaaliMlioa  et  la  nmeiMM  diviM,  «t  It  vnie 
liberté  dt  h  ««iMalHHMiM. 

A  «Otl»,  ^Hli^-dire  i  l'égliae  de  Lyon,  »6i»t  paryenui  îc» 
^îta  tun  eertain  henme  ,  vain  et  bavard ,  qui ,  dlupuiaul 
»ijr  la  prciricrirp  rt  la  prédcttinatten  divine,  i  l'aide  de  rai- 
•nnncmeni»  purement  humaina  al,  ceeme  U  a'eo  gleriSe  lai- 
même,  philoaopliiqMe,  a eeé, ane  «B  rendre  NitofeiaM, 
aeee  «Uéevar  MeaiM  «aterilé  dea  rterilaraa  en  de«  «aints 
Nrea ,  aflmer  ceriainea  eheiea  cemote  ti  ellei  devaient  étrv 
rtçuci  et  ailopii'i  »  tur  m  Mule  et  prctompineute  ainertioB. 
Avec  l'aide  de  Dieu,  lea  leclenra  Sdèlea ,  et  exeroia deea la 
doctrine  laerAe,  jufeM  «I  wpcoana»  dataefll  eaa  derifa 
pieiaadetaailétd*  «Mmeafe  al  d'amer,  qui  offeniem  la 
M  M  la  divine  v<rité  ,  et  aaot  Mine  pour  eux  un  objet  do 
méprit  et  de  rit^e.  Cependant ,  A  ce  que  nout  avons  entendu 
dire ,  ce  même  homme  ckt  en  admiration  auprèa  da  beaaeeap 
de  gen» ,  comme  émdit  et  ymi  daaa  la  aciaaae  daa  dcaiaa  i 
aati  aa  parlant,  aeit  an  dérivant -,  il  jette  lea  aaa  dana  le  dente , 
•Birataa  laa  aairea  daaa  aen  erreor,  comme  tll  inût  qaelque 
choie  de  ni.i(;nifique;  cl  par  la  vaine  cl  pernicieutc  abondance 
de  tet  parolei,  l'cmparc  tellement  de  •««  auditenri  et  de  te* 
ailmiratean  qn'il*  ne  *e  *aiimrttent  plu*  humblement  aai  d»- 
vinea  i^ritaraa  ai  à  raulortitf  dea  Pèrae,  al  aimrnt  miens 
tuivra  aae  rSverîea  Amtaaiique*.  Nea*  avaaa  donc  jugi}  néce»« 
•aire,  par  zèle  de  charité  et  i  cautc  de  ce  que  noui  dcvon» 
à  notre  cité  et  à  notre  ordre ,  de  répondra  à  «on  into- 
lenoa,ato.,  «ta.  (R). 

Vous  le  voyez ,  le  caractère  des  écrits  et  des  idées 
de  Jean  le  Scot  est  clairement  empreint  dans  l'accu- 
sa lion  |H)rtée  ici  contre  loi  :  c*eat  pour  det  raisonne- 
mentt  purement  humain$  et»  adon  ses  propres  pa- 
roles, phtlnfnphiques,  c'est  comme  irudit  et  versi 
dans  la  Kïence  det  écoles  qu'il  est  dénoncé.  Ce  fut  eu 
effet  eamme  philosophe  qu'il  Ail  eendanné;  en  888^ 
le  concile  de  Valenoe  décréta  : 


Neiu  écarteaa  abaakiaiaat  daa  ptauiii  arcillea  dea  fidàlaa , 
*oit  eaanaa  laaUlea ,  aeH  lima  oeame  aniaiblea  et  eenitairea 

i  la  vérité,  les  quatre  a rticle«(ca/7i7u/<a)  adopté*  avec  peu  de 
prévoyance  par  le  concile  de  aoa  frère*  (4)  {  et  lea  dii-neuf 


(I)  M.J^XtadMdMWnalen*.  L.  t,  e.  ] 
(t)  o*  «ail.  aafc,  fc.  a,  a. 


.a.  m» 


lai/hiawUeial 

u-i*,  1. 1*,  p.  m  ;  Fatii,  Mia. 
(«)UeMMUadaIiMy. 
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■nlrti  tapitiUa  (1)  tri*-MltcBi«iil  rédigé*  tm  ^llofiranM.  où 
M  brille ,  qnoMitt'oii  le«  vanfa  à  ce cnjet ,  ancune  habilcié dan» 

If  *  Ictirc  sf  riilitrcï  ,  ri  tù  l'on  trou*c  bien  plul6l  une  inten- 
tion (lu  diahle  que  quelque  argument  pour  la  foi.  Par  Taulo- 
rM  d6  l*Etprit-Saint ,  nou>  Ir»  iiilerilinom  partout ,  et  iioui 
pemo»  fanl  diàtier  cttti  qui  ialroduiical  de*  oouveau- 
lét ,  pour  a*Knh  pu  à  Im  fraffcr  plm  radaaeal  (9). 

Quelques  nnnées  nprès,  eu  859,  le  concile  de 
Langres  renouvela  contre  Jean  le  S€Ot,et  en  lenom- 
BUiBlexprenéiiieBt,  la  même  eondamnalion. 

Accusateurs  et  juges,  les  simples  rlcrrs  et  les  as- 
senblécs  de  rftglise  sont  donc  unanunes  dans  leur 
jayemcnt  sur  Jean  et  le  caractère  de  ses  ouvrages. 

Écoolons-le  parler  lai-méme;  il  «e  caraclériae  et 
se  peint  comme  l'ont  peint  ses  ennemis. 

Son  traité  sur  la  prédestîBatioa  débute  ainsi  : 

'Cmmm  tout  moyeB  il'aUcSDiIre  à  une  piente  et  parfaite  iloc- 
iriM ,  m  VBchMdiMl  atte  anlrar  «l  «Ùeouvmrt  aaraoïept  la 
raiwii  de  toafM  ehMM.  rétUie  dam  «Mte  mSmm  «t  cette 

ditcipline  que  le»  Grec»  appellent  philosophie .  nou»  croyoni 
•éceateire  de  parler  eo  peu  de  mots  de  tliviiiont  et  ciaui- 
leetieM.  «On  ereit,  êtes  eateigee,  comme  dit  laint  Aui;u>- 
lin,  qM  la  pbilaeephîe,  e*c«t4><iire  ranMHir  de  la  aageMe, 
■W  peint  «litre  qite  te  religion .  et  ee  qai  in  pre«iv« ,  qne 
nou»  ne  recevon»  pa»  en  commun  le»  sacrement»  avec  ceux 
dont  nou»  napprouvon»  pa»  la  doctrine.  •  Qu'c»t-ce  donc  que 
Initerde  la  philotophie  ,  »inon  ex|ii  *t  r  1.  s  r.  [;k»  ik  Ui  vraie 
niRgien  per  laqaelle  en  cherche  rationneUetncni ,  et  on  adore 
limnUenieM  Di««,  eraae  preaaièra  et  •envctaine  de  toutct 
cho«e*?  De  Ik  mit  que  la  vraie  pliilo»ophte  e»l  la  vraie  religion, 
et  réciproquement  quo  la  vraie  religion  eal  la  vraie  pbito««- 
pbieW. 

N*Ml-ee  pas  li  évidemment  le  langage  d'un 
hoomie,  philoBoplie  bien  plus  qne  tbéoli^en,  qni 
.pmul  dans  la  pliilosophie  son  point  de  départ,  et 
s'efforce  de  la  confondre,  de  la  concilier  du  moins 
avec  la  religion,  soit  parce  qu'en  effet  il  les  consi- 
dère eomme  une  seule  et  même  science,  soil  parce 
qu'il  a  besoin  du  bouclier  de  la  reUgion  contre  Ici 
attaques  dont  il  est  l'objet? 

Ailleurs,  dans  tîOB  ouvrage  sur  la  divition  de  la 

Il  imt  tuivre  en  toute»  cho»e*  l'aulorilé  de  la  sainte  Êcri- 
tovt,  nr  la  vérité  J  «t  UlrfeiSlés  MUme  dans  un  »ccrci 
Milti  ania  il  ne  fant  pat  eroirn  jp»,  pear  faire  pénétrer  en 
■•na  la  nature  divine ,  la  Mtnte  Êcritare  >e  terve  teajenr»  de» 

mot»  et  de»  »i(jnc«  propres  et  préc^-  .  elle  nie  de  siniïlituJes , 
de  terme»  détourné»  et  figuré»  ,  conJcKcnd  k  notre  faibiei»c, 
et  élève ,  par  un  ea*eigncaMalaiavi*i  «Mcqirita  «Mera  groa- 
aiera  et  «nfaatiaa  (4). 

Qui  ne  reconnaît  là  un  effort,  bien  souvcot  tenté, 
pour  échappera  la  rigueur  des  textes  ou  des  dogmes, 
et  pour  introduire  dans  l'étude  de  la  religion 

'  (I)  Ca  «ont  Ica  dix-Beuf  cfaipitm  dn  Ifiilé  de  le PrMimaartia^é» 
JaaaScot. 
(4  CoB«na  ée  Yalcace.  an  m,  M.  IV. 


EN  FHANCE. 

quelque  liberté  d'esprit  SOUS  le  Toile  de  l'explica» 
lion  et  de  l'allégorie? 

On  n'en  sanrait  donler  :  avant  même  de  regarder 
au  fond  des  idées  de  Jean  le  Scot,  à  n'en  juger  que 
par  les  tr.idiiions  qui  nous  restent  sur  ses  travaux, 
par  le  langage  de  l'Église  et  de  ses  ennemis,  et  le 
sien  propre,  le  caractère  philosophiqne  éclate  dans 
la  vie  et  l'esprit  de  cet  homme;  il  dilTi  ro  t  ssentiol- 
lement  des  théologiens;  c'est  à  l'anliquité  qu'il  se 
rattache;  c'est  de  la  science  antique  qu'il  entretient 
ses  contemporains. 

Ce  caractère  ne  lui  fut  point,  du  reste,  auprès  de 
Charles  le  Chauve,  une  cause  de  défaveur.  Tout  at- 
teste, au  contraire,  que  Charles  assistait  souvent  à 
ses  leçons,  y  prenait  m  vif  inlérét,  et  le  eonsni- 
tait  sur  toutes  les  affaires,  toutes  les  diBBcultés  in- 
Icllecluelles ,  pour  ainsi  dire,  qui  s'élevaient  dans 
son  royaume.  Luc  anecdote  qu'on  lit  dans  un  ma- 
nuserit  de  Guillanme  de  Malmesbnry,  dinmiqnettr 
du  XIII*  siècle,  vous  montrera  jusqu'à  quel  point 
était  pousséelafiimiliarilé  du  roi  et  du  philosophe  : 

Jean  ,  dit-il  ,  était  a»»i»  i  table  ,  on  face  du  roi,  de  l'auin- 
eôté  de  la  table.  Le*  meta  njant  di»parM ,  et  comme  le*  coupe* 
circulaient, €harle«,  ta  frêat  gel,  et  aprè»  qaaiquc*  autrve 
plniiantrrie»,  voyant  Jean  faire  quelque ciMoa  qni  choquait  la 
pulilrstie  gauloiie  ,  le  lança  doucement  en  lui  diiant  :  ■  Quelle 
diiiiancc  y  a-t-il  entre  un  sat  et  un  tcol.'"  {  Qunl  d'iilat  inier 
tolium  «t  teotum)?  —  ■  Bien  qne  le  table,  *  répondit  Jean  , 
reavftjaat  l'injnra  a  lea  aatear  (5). 

Ne  sonl-ce  pas  là  les  libertés  d'un  commensal  bel 
esprit  qui  se  croit  tout  perAiis  parce  qu'il  amuse  et 

platt? 

Ce  fut,  je  suis  bien  tenté  de  le  croire,  cette  fa- 
veur de  Jean  le  Scot  auprès  de  Charles  le  Chauve , 
qui  donna  à  Hincmar  l'idée  de  le  faire  intervenir 
dans  sa  querelle  avec  Gottschalk  en  l'engageant  & 
écrire  pour  lui.  lliiii  iiirtr,  je  vous  l'ai  fait  remarquer, 
était  plus  politii|uc  que  théologien,  plus  préoccupé 
de  gouverner  i|ue  de  raisonner,  et  dn  succès  qne  de 
la  vérité.  Il  se  voyait  dans  une  siltiation  difficile; 
la  plupart  des  théologiens  de  la  Gaiilc-Franqiic  s\'- 
levaient  contre  lui  ;  Kaban,  le  célèbre  Uaban,  après 
l'avoir  compromis,  refusait  de  le  sontenir.  11  sV 
dressa  à  Jean  le  Scot,  voulant  sans  doute  pvoiter 
à  la  fois  (le  sa  faveur  et  de  sa  science,  et  se  flattant 
de  trouver  en  lui  un  défenseur  habile  et  accrédité. 

Ihis  Hinemar  ne  ssvait  pas  (juel  allié  il  appelait 
à  son  secours, et  quelle  lutie  il  allait  rengager.  Pour 
faire  bien  comprendre  le  tour  que  prit  alors  l;i  ques- 
tion et  le  rôle  qu'y  joua  Jean  le  Scot,  je  suis  obligé 
de  remonter  un  peu  haut. 

(S)  O*  iirilU piwdflitMlimu ,  1. 1 ,  rce.  de Maog ,  1. 1^,  p.  <lt. 

(i)  D*  Mt.  dit-M.,  I.  I ,  c.  uvi. 

(«)  Cnill.  de  NalMikury ,  éaaa  ata  tivie  inédit  :  DtpfUiftAui  ,  I.  v. 
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Ii0  chriittaBiiiM,  pour  s*étaMir  en  bit»  anil  ea  à 

vaincre  toutes  sortes  d'enDcmis,  les  gonvemements, 
les  peuples,  les  prétros  et  païens,  le  pouvoir  civil 
coiome  le  pouvoir  religieux,  les  lois  comme  les 
ncrart.  Mâit,  dans  Tordre  inielleclad,  le  néoplaio- 
nisme  alexaodrio  avait  été  son  seul  adversaire.  Ra- 
tionnellement parlant,  c'éiaii  entre  les  néoplatoni- 
ciens (l'Alexandrie  et  les  cbréiienâ  que  la  question 
s'était  posée.  Dès  le  second  sièele,  il  se  il,  entre  les 
doux  doctrines,  entre  les  deux  écoles  rivales,  quel- 
ques tentatives  de  conciliation  ou  plutôt  d'amal- 
game. Saint  Clément  d'Alexandrie  (mort  en  2i0), 
Origène  (de  485  i  254) ,  sont  des  disciples  de  la 
fkhilosopbie  alexandrinc,  des  néoplatoniciens  deve- 
nus chrétiens,  et  qui  essjiyenl  d'accoramoiler  leurs 
doctrines  philosophiques  aux  croyances  chrétiennes 
qui  se  dérôloppeni  et  prennmt  la  consisiance  d*un 
sjfsièaie.  Dans  le  cours  des  m*  et  iv*  siècles,  ces  ten- 
Uïlives  se  renouvelèrent  plus  d'une  fois;  mais  c'est 
au  milieu  du  v'  qu'elles  devinrent  plus  pressantes. 
La  Ticloire  alors  appartenait  eomplétenentav  diris- 
tianisme;  le  néoplatonisme  alexandrin,  abandonné 
t]os  primes  et  des  peuples,  dt'-cri»'.  perst'îculé,  n'avait 
d'autre  ressource  que  d'aller  su  perdre  dana  le  sein 
de  siMk  ennemi,  en  conservant  de  loi-mème  tout  ce 
qu'il  en  pourrait  faire  accepter.  On  voit  alors  en 
effet  la  plupart  des  philosophes  de  cette  école,  de- 
venus, ou  près  de  devenir  chrétiens,  mêler  leurs 
andonnes  opiuionsà  leur Ibi  nonvelle,  en  s^effbrçant 
de  les  mettre  d'accord.  A  cette  époque  appartien- 
nent, par  exemple,  le  dialoj;ue  d'/Enée  de  Gaza,  dis- 
ciple d'Hiéroclès,  iuiiiulé  :  ThéophruiU,  ou  de 
Finmortalité  du  dflw»  Hit  h  HntmHiiom  des 
eofft,  et  celni  de  Zacbarie  le  Scolastiqne,  intitulé  : 
Ammoniuf ,  nu  de  la  construction  du  monde,  con- 
tre les  philosophes;  écrits  dont  le  dciiseiu  est  évi- 
demment de  faire  pénétrer  dans  la  théologie  de  saint 
Athanase,  de  saint  lérAme,  do  saint  Augustin,  les 

idées  et  les  formes  de  la  ])liiInsophie  expirante  qui 
pouvaient  s'y  accooimoUer.  11  y  cul  alors,  à  coup 
sdr,  beaucoup  plus  d'ouvrages  de  ce  genre  qu'il  ne 
nonsen  est  resté;  b  preuve,  e'esl  qu'on  en  fabriquait 
pour  les  attribuer  à  d'anciens  philosophes,  dans 
res()oir  de  leur  donner  ainsi  plus  d'autorité.  C'est 
au  milieu  du  V  siècle  qu'on  voit  paraître,  sous  le 
nom  de  Denys  VAréopagïle,  plosienrs  traités  em- 
preints du  même  caractère  que  ceux  que  je  viens 
de  rappeler.  Denys  l'Aréopagite  était  un  des  noms 
les  plus  illustres  daus  les  traditions  chrétiennes, 
«ne  des  ptos  glofiewMs  conquêtes  d«  christianisme 
naissant.  C'est  dans  le  xvii*  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres  qu'il  est,  pour  la  première  fois,  question  de 
lui.  Ce  chapitre  est  si  remarquable,  messieurs,  et 
porte  en  InifUiéme,  indépendanunent  de  tout  lé> 


moignage  extérieur,  de  tels  'camclins  4*antftentt- 
cité ,  que  je  vous  demande  te  permisiîni  d'en  lira 

textuellement  les  principaux  passages  :  nulle  part 
la  prédication  du  christianisme  au  milieu  de  l'an- 
cienne soeiélé  n'est  peinte  avec  autant  de  vérité  el 
d'éclat;  le  chroniqueur  sacré  neonte  le  s^^ouf.de 
saint  Bsul  à  Athènes  : 

— . 

Pendant  n!at  PmI...  altenaiit  4  AlMoet«  MB  «Iprit  M 
(«niait  4mu «t  «omm  irrité  m  Ui  »—  vojmI  qu«  ealle 
ville  élair  atlaelite  k  lldolàlria  i  il  psifiit...  tom  Im  jom  en 

la  pince  jivrr-  ceux  ijni  s'y  rcnconiriieut.  Il  y  twl  lotù  quel- 
que* ]iliilubO|)lieii  L|iiL-uricui  et  tUilcieni  qui  conférèrent  a*eo 
lui  :  et  In  nni  di(aicnl  :  >  QuV*t-ce  que  Tcut  dire  ce  di«oaa« 
reur?>el  le*  autm  :  «tl  Misble  qu'il  prêcha  da  •a«««ain 
Dicni.  ■  Ce  qu'ili  dilatant  à  caina  qaH  laor  anaOB^it  idana 
et  la  réiurreclion... 

Enfin  ,  ili  le  prirent  rl  le  mcnèrcnl  à  l'Arcupigc  ,  en  lui  di- 
Mnt  :  ■  Pourriont-nou«  «avoir  de  voui  quelle  ctt  celte  nouvalla 
doctrina  <|ua  vaut  publiai?  car,  «an*  noua  dilaa  da  certainaa 
chaaa*  daai  nam  n'avana  palal  «mot*  ant  parlar.  Nana  «aii- 
drioni  donc  bien  tavoir  ce  que  c'eut.  >'  Or.  tout  le>  Athénirnt 
et  ton»  le*  étranger*  qui  demauraient  k  Atliciie*  uo  pattaieot 

■ont  leur  lenpa  ifA  ém  «t  à  «MmmIm  qttaJqoa  dm*  i9 
oonvaan. 

Paul ,  dla«l  daM  a*  i^iaa  4a  Vkritftt» ,  Imt  «I  i  #  SaU 

Cncur*  Athénieni,  il  ma  Matbla  qu'en  toulet  cho«e*  too*  étca 
rL-li[;ieui  jutqu'à  l'eacè*;  car  ayant  regtrdv,  cti  pattaut,  le* 
>lJlue'>  de  vot  dieui  ,  j'ai  trouvé  iiiOitil-  un  aut<.-I  sur  lequel  il 
clail  écrit  :  jiu  Dieu  inconnu.  C'«*t  donc  co  Uicu  ,  que  voua 
adore<  law  !•  aannattre ,  que  je  von*  annonce.  Dieu  qui  a  fait 
le  monde  et  tout  ce  qui  e«t  daot  la  uMade...  n'habita  point  daaa 
le*  temple*  l>étii  par  le*  homme*.  Il  n'est  point  honoré  par  laa 
ouvrage!  de  la  main  de»  honroe* ,  comme  t'ii  avait  beioin  de 
*c*  créature*,  lui  qui  donne  à  tou»  la  via,  la  re»piralioa  et 
lonta»  cbota*.  Il  a  fait  naître  d'un  aaul  laaia  la  race  dea 
hommes  s  al  il  leur  a  da«uid  paw  daMUM  tMM  rdtanlMa  4« 
la  terre,  ayant  marqué  l'anfre  dai  aaiiaaa  al  lai  baniaada 

riiahitation  de  rliarjue  peuple,  afin  qu'ili  cherchaitent  Dieu  , 
et  qu'il*  làcbataenl  de  le  trouver  comme  avec  la  main  et  k 
làton*  ;  qHiqatl  ne  lail  pa*  laia  da  chacun  de  nou* ,  car 
en  lui  qua  MU  avana  k  via,  la  wwivanaBt  et  l'Slra «  «1  «mhn 
quelquemine  da  vaa  paetaa  aal  dit,  «eua  tavoMa  ataM  laa 

enfant»  et  la  race  de  Dieu.  Puiv  donc  que  nou>  tommei  le*  en- 
fant* et  la  race  de  Dieu,  nou»  ne  dcvon*  pa*  croire  que  la 
Divinité  toit  «emblable  i  de  l'or.k  de  Targent  ou  à  de  la  pierre, 
dont  l'art  al  Tindutria  dea  homme*  a  fait  daa  figaraa,  Maia 
Dieu ,  éUnI  ea  aalên 9Ê0tim  ce*  lemp*  d'iipMraaeB ,  lah  mal»* 
tenant  aononcar  è  laiia  las  hommct ,  et  en  (ou*  lieux  ,  qu'ils 
fawent  pénitence,  parea  qu'il  a  arrêté  un  jour  auquel  il  doit 
juger  laaMnde,  aelon  la  justice,  par  celui  qn'il  a  destiné  a  en 
être  la  jtt|a,  dent  il  a  douté  k  lans  les  banmas  aufrauva 
ce  ruina ,  en  la  raaauieitanl  dVatre  laa  maria,  a 

Mai»  lorsqu'ils  entendirent  parler  de  la  réranaatiaB  daa 
morts,  quelques-uns  s'en  moquèrent,  et  tas  antfaa  diranli 
■  Nous  vous  en(cndron*  una  aalra  iMa  mr  M  pNBl.«  AîaM 
l'iiul  sortit  de  l'auemblée. 

Qaaltlin*nDs  aéaamaias  sa  jalgalMat  à  lui  et  embraHèraat 
la  foi,  aatra  laafvaU  hk  Danya,  aéaataf  da  l*jUdapa|a(t}.,. 

Un  tel  néophyte  devait,  k  coup  sûr,  être  cher  à  la 

société  nouvelle  :  aussi,  depuis  cette  tîpoque,  le 
nom  de  Denys  l'Aréopagite  revientril  souvent  daoa 

(I)  â(IMdaaâyMna,«hap.  stii ,  «m, 
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les  réciu  chrétiens.  An  n*  liéde  «i  iMMicnlIer, 

saint  Justin,  l'un  des  premiers  et  des  plus  habiles 
apoli^istes  du  christianisme,  le  cite  à  plusieurs  re- 
prises et  s*en  glorifie.  Ln  légende  neonie  comment, 
vus  la  fin  du  i"  siéde,  en  05,  Denys,  brAlé  TÎf  à 
Athènes,  obtint  les  honneurs  du  martyre.  Le  fait  est 
possible,  mais  ne  repose  sur  aucune  preuve  assurée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  milieu  du  v*  siècle,  pa- 
nrart,  leue  le  nom  de  Denjt  TAvéopegiie,  plu- 
sieurs ouvrages  destinés  à  opérer  l'amalgamp  du 
néoplatonisme  alexandrin  et  de  la  théologie  chré- 
tienne ;  ils  sont  intitulés  :  1*  De  fa  hiérarchie  ci- 
iMto;  S*  A»  te  kUrarekiê  eceUrioÊHquê;  8*  Des 
noms  divins;  A°  Théologie  mystique;  enfin,  dix 
lettres  sont  jointes  aux  écrits  dogmatiques.  La  ku[>- 
position  est  évidente  :  livres  et  lettres  ne  peuvent 
afoir  été  écrite  fK*Mi  mlliev  dn  f*  siècle  ;  on  y  men- 
tionne dee  Ikîttydei  usages  qui  n'appartenaient  pas 
&  rÉglise  chrétienne  avant  cette  dernière  époque; 
on  y  rencontre,  à  chaque  pas,  dus  idées,  des  formes 
de  style,  deatDenjs  TAréopagite  ne  ponnit  avoir 
le  moindre  sonpçon.  Aussi,  dès  la  première  moitié 
duvr  siècle, vers  l'an  55â,  àConstantinople  même, 
on  rhéteur,  Hypatius,  attaqua-t-il  l'authenticité  de 
ces  piétendas  ouTragea  dn  aénaleor  athénieii.  Hais 
ils  correspondaient  à  une  tentative  alors  très-active 
et  très-importante  dans  l'état  de  la  société  ;  ils 
avaient  pour  objet  cette  conciliation,  cet  amalgame 
des  dogmes  dirétiens  el  des  idées  néoplalonidennea 
qoi  formait  le  problème  intellectuel  du  temps.  La 
crédulité  publique  était  grande,  la  critique  à  peu 
près  nulle;  les  écrits  dont  je  parle  se  ré|>audirent 
laoa  peine.  PlasienrB  savante,  entre  antres  Maxime 
le  Confesseur  (en  622),  y  joignirent  des  commen- 
taires; et  ils  restèrent  sous  le  nom  de  l'iilustre  chré- 
tien auquel  ils  étaient  attribués. 

Au  commencement  dn  nTsiède,  nneetrconstanoe 
particulière  leur  donna  en  Occident,  et  surtout  dans 
la  Gaule-Franquo,  une  popularité  prodigieuse.  Un 
saint  Ocnys  pai>sait  pour  avoir  clé,  vers  le  milieu 
du  iii*siAde,rap6tie  des  Génies  et  le  premier  évé- 
qne  de  Paris.  Il  vint  dans  l'esprit  de  qnriqoes  moi- 
nes de  soutenir  que  ce  Dcnys  et  Denys  l'Aréopagile 
étaient  un  seul  et  même  homme.  Le  christianisme 
deo-Gooles  était  einsi  reporté  1  noe  anliqnilé  bien 
plus  reculée,  et  pouvait  s'enorgueillir  d'un  bien  plus 
illustre  fondateur.  EnSl-i,  llilduin,  abbé  de  Saint- 
Denis,  le  même  sous  qui  Hincniar  fut  élevé,  écrivit 
nnlineintilolé  Arcopa^th'ca,  pour  sontenir  cette 
opinion.  Elle  s'accrédita  rapidement,  M  devint  en 
Gaule  une  sorte  de  crojrance  patriotique.  I^cs  ouvra- 
ges de  Denys  l'Aréopagite  furent  dès  lors  l'objet 
d'une  vive  cnriosité,  et  en  824,  l'empereur  d'Orient, 
Hidiel  le  B^oe»  ei  eafoji  à  lisais  Is  Mbsutiie 


nn  exemplaire.  Le  précieux  manuscrit  fut  déposé 
et  gardé  dans  l'abbnye  de  Saint-Denis;  mats  il  était 
en  grec,  et  fort  peu  de  gens  pouvaient  le  compren» 
dre.  Charles  le  Chauve  engagea  Jean  le  Scot  à  le 
traduire,  Jean  «itreprit  en  eflîl  cette  tndnction,  et 
ce  fut  là  probablement  l'ouvrage  qui  popularise  lo 
plus  dans  la  Gaule  le  renom  de  son  savoir. 

Historiquement,  le  caractère  des  travaux  de  Jean 
le  Seot  est  doue  ineontestaUe.  Il  était,  au  nt*  siè- 
cle, le  représentant,  l'interprète  de  cette  tentative 
d'amalgame,  commencée  dès  le  second  siècle,  et  si 
active  au  v*,  entre  le  néoplatonisme  alexandrin  et 
la  ibéolsgie  chrétienne.  (Test  sons  cet  espeot  qu^ 
se  présente  dans  la  succession  des  faits  et  des  noms 
propres;  il  est  le  dernier  anneau  de  cette  chatoe 
dont  une  pieuse  illusion  avait  tenté  de  placer  le  pre- 
mier dans  Athènes  mène,  ou  sein  deséeolesdo  Tan- 
cienne  philosophie. 

Sortons  maintenant  de  l'histoire,  et  pénétrons 
dans  le  fond  même  des  idées;  cherchons  dans  les 
ouviagee  de  Jean  le  Seot,  et  en  lesropproelutnt,  soil 

(le  ceux  (les  néopUtOniciens  d'Alc^xandrie,  soit  de 
ceux  des  théologiens  chrétiens  de  8on  temps,  si  en 
effet  c'est  aux  doctrines  néoplatoniciennes  qu'ils  s« 
rattaebeat,  a'itaesseyent  vsinement  de  lee  fepfoduire 
et  de  les  infuser  dans  le  christianisme. 

Je  ne  puis  songer,  vous  le  comprenes  sans  peine, 
messieurs,  à  entreprendre  ici,  entre  le  néoplato- 
nisme siesandritt  ci  le  ebristianisuM,  une  eompn- 
raison  un  peu  étendue  el  précise.  Je  suis  6né  de 
m'en  tenir  à  quelques  grands  traits,  aux  caractères 
les  plus  généraux  des  deux  doctrines;  ils  suflSront , 
j'espère,  pour  les  bien  distingnsr  st  montrer  dsi- 
rement  à  laquelle  Jean  le  Scot  appartient. 

Au  premier  coup  d'œil,  et  en  n^ligcant  les  ques- 
tions plus  spéciales,  deux  différences  esaentieUea 
se  finit  lenaniner  entre  le  néoplatanisme  alexan- 
drin et  le  christianisme  :  1*  Le  néoplatonisme  est 
une  philosophie,  le  christianisme  une  religion. 
premier  a  pour  point  le  départ  la  raison  humaine  ; 
c*e8t  i  elle  qu'il  s'adresse,  e*esl  elle  qu*il  interroge, 
c'est  en  elle  qu'il  se  confie.  Le  point  de  départ  dn 
second  est  au  contraire  un  fait  extérieur  à  la  raison 
humaine;  il  s'impose  à  elle  au  lieu  de  l'interroger. 
De  11  suit  que  le  libre  eunen  dosune  dans  le  néo- 
platonisme, c'est  sa  méthode  fondamentale  et  sa  prt- 
tique  habituelle,  tandis  que  le  christianisme  pro- 
clame l'auioriié  pour  son  principe,  et  procède  en 
effet  par  voie  d'autorité.  De  là  sniteneore  que,  bien 
que  le  héoplatonisnMakiandrin,  à  en  juger  par  lo 
langage  et  l'apparence  de  ses  écrits,  se  pièsente 
sous  un  aspect  infiniment  mystique,  au  fond  son 
principe  est  ntiounsl,  tandis  que  lo  fèristiimssio 
prinitif,  dont  lecniueièi*  n*n  rien  de  ■jttâqoe,  fni 
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an  contnire  frès-posilif  Pt  très-simp1(\  n  rrppn- 
«lant  un  principe  surnaturel.  11  y  a  donc  dans  le 
point  de  départ  desdeox  doctrines  une  diversité  ra- 
dicale. 

2°  Si  nous  (li'jiassons  celle  question  du  point  de 
départ  et  de  la  métliode  préliminaire  de  toute  phi- 
loMphic,  pour  entrer  dans  le  fond  même  des  idées, 
o«e  seconde  différence  CMOitielle  «oui  frappen. 
I.a  doclrino  (Iniiiin.tnto  du  ni-op1.ilonisme  alexan- 
drin, c'esl  II-  p.i  II  théisme,  l'unité  de  la  substance  el 
deTèlre,  i'imlividualité  réduite  à  la  condition  de 
par  phénomène,  de  fiiil  tnnsitoin!.  L'indmdvalilé, 
au  contraire,  est  la  croyance  fondamentale  de  la 
théologie  chrétienne.  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un 
être  distinct,  qui  communique  et  traite  avec  d'autres 
éires,  auquel  eenx-ei  s'adressent,  qni  lenr  répend, 
dont  l'existence  est  souveraine,  mais  non  unique. 
Entre  bien  d'autres  symptômes,  la  diversité  des 
deqx  doctrines  en  ce  point  se  révèle  clairement 
danalldée  qu'elles  se  IbnnentderaTenirdetlionine 
au  delà  de  son  existence  actuelle.  Que  fait  des  (Mres 
humains  le  néoplatonisme  au  moment  de  leur  niorl? 
Il  les  absorbe  dans  le  sein  du  grand  tout;  il  abolit 
toute  individualité.  Que  fait  an  contraire  la  doctrine 
chrétienne?  Elle  perpétue  l'individualité  jusque 
dans  l'infini;  a  l'absorption  des  êtres  individuels, 
elle  Mibstitue  l'éternité  des  peines  et  des  récompen- 
ses :  en  sorte  qu'à  ne  jeter  nênie  enr  les  deux  doc- 
trines qu'un  coup  d'œil  rapide,  dans  le  fond  des 
idées  comme  dans  K>  point  de  départ,  la  diversité 
est  radicale,  et  se  résume  surtout  dans  les  deux 
traits  essentiels  qne  je  viens  d'indîqaer. 

Maintenant,  messieurs,  n'est-il  pas  vrai  que  si 
nous  retrouvons,  entre  la  philosophie  de  Jean  le 
Scotetia  théologie  chrétienne  de  son  époque,  les 
mêmes  différences,  la  filiation  de  ses  idées  et  leur 
afTinité  avec  le  néoplatonisme  alexandrin  sein  .lussi 
certaine  i»ar  le  fond  même  des  idées  qu'elle  nous  a 
paru  évidente  par  les  traditions  historiques? 

Indépendamment  de  sa  traduction  des  ceuvres 
prétendues  de  Denys  l'Aréopagile,  et  de  quelqurs 
traités  perdus  ou  encore  manuscrits  (1),  il  nous 
reste  de  Jean  le  Scoi  deux  grands  ouvrages  :  1*  son 
mité  d^  jmnfatftiMfiefte  dont  je  vous  ai  déjà  en- 
tnlenus;2*un  traité  intitulé:  xcp  ç^im'ç  futtTf*.»», 
dê  la  division  de  la  nature,  et  qui  contient  l'expo- 
sition systématique  de  ses  idées  sur  l'homme  et  l'u- 
ntver*. 

])r  res  deux  ouvrages  seuls  je  tirerai  les  citations 
que  je  vais  mettre  sous  vos  yeux.  Le  premier  se 


Wh\mSSSSSli»i  tmm  Serf  ÉH^,  m  ArtMKM  «MfNlH» 


trouve  dans  la  collection  des  écrits  relatifs  à  la  que- 
relle d'iliucmar  et  de  Goitschalk,  publiée  par  le 
président  Mauguin.  Mais  par  un  malheur  contre  le- 
quel f  ai  vainement  lutté,  je  ne  saniait  vont  offirir 
du  second,  qui  est  le  plus  important,  une  analyse 
complète  el  dont  je  garantisse  l'exactitude,  car  je 
n'ai  pu  le  découvrir  dans  aucune  des  bibliothèques 
de  Paria,  n  a  été  publié  à  OxGwd,  en  1681,  par 
Thomas  Cale,  en  un  volume  in-folio.  On  a  mis, 
dans  les  diverses  bibliothèques  publiques,  une  ex- 
trême complaisance  à  en  faire  puur  moi  la  recher- 
che, il  n'y  existe  point  le  l'ai  dit  demander  en 
Angleterre;  il  ne  m'est  pas  encore  arrivé.  J'ai  donc 
été  obligé  de  me  conlenler  des  extraits  t-l  des  nom- 
breuses citations  que  j'en  ai  trouvées  dans  plusieurs 
histoires  de  la  philosophie,  et  surtout  dans  deux 
dissertations  allemandes,  dont  Jean  le  SootCflt  l'ob- 
jet S|>écial  (2).  Je  dirai  même,  en  passant,  qu'il  m'a 
été  démontré,  par  l'examen  attentif  que  j'en  ai  fait, 
que  plusieurs  des  écrivains  étrangers  qui  ont  parlé 
de  Ci't  ouvrage,  ne  l'ont  pas  eu,  non  plus  que  moi, 
tout  eniior  sous  les  yeux.  Ils  auraient  dû  en  avertir 
leurs  lecleurs. 

Je  prends  d'abord  la  premièra  qaetlion,  la  ques- 
tion préliminaire  de  toute  doctrine,  celle  du  point 
de  départ  et  de  la  méthode.  Je  viens  de  vous  mon- 
trer quelle  était,  en  ceci,  la  différence  radicale  du 
néoplatonisme  alexandrin  et  de  la  théologie  chré- 
tienne, et  comment  l'un  avait  pour  principe  la  rai- 
son, l'autre  l'autorité.  Voici  quelques-uns  des  pas- 
sages où  Jean  le  Scot  exprime  à  ce  sujet  sa  pensée  : 


'  La  nature  (  il  «fplllsi 
cTiét*  )  «i  l«  (M^M  o*t  M  «rMt  «aMobl*,  Mis  IWmilé  M 
<l  I  te  point  do  Torif  iM  du  tnapc  et  de  I*  oatnru.  Ceat  la  raiioa 

rtl  née  lu  commencement  dci  choiei ,  arec  le  tempt  el  la 
naiure.  La  rai*aa  cile-méme  le  démontre.  L'autorité  e«t  dérivée 
do  la  rataM,  MHeBenl  la  raiton  de  Tantoritd.  Teule  aateriti 
qui  n'ett  ftnwmU  fêt  !•  niaon  parait  «ans  valear.  La  rai- 
»on ,  au  contraire,  înTÎnoiUenwnt  appuyée  tur  ta  propre  forée, 
n'a  liLtoiii  de  lii  confirmation  d'aucune  autorité.  L'autorité  lë- 
i;iiimc  ne  me  parait  être  que  la  vérild  décourerle  par  la  force 
lie  la  raiaon  et  Inuniftiw  fêe  lea  aaioto  PAfM,  fMW  INMiilé 
dea  (éaéralima  poalérMurw  (8). 


Il  ne  fant  pat  allc'jurr  Io«  opinioai  in  aafaila  Ptm,  rariaiil 
s\  clK»  «ont  «oniiue»  de  l>r»ii(  ctip  il''  17 -tu,  à  moin^  qu'il  n'y 
ait  iiécc>*ité  île  fortifier  par  là  le  raifonnamenl  aut  yeux  de» 
liomoMM  4|fli ,  inhabile*  dana  Is  niisnaMat,  eMMtt  flalM  à 
l'Mlerilé  f  «'k  la  r«ia*s  (4). 


(1)  flaifatiteei  Mtmm,  t.  i,f.  S». 
(l|lMd.,l.n.^M. 


V.  Sort.  CopeniMfM,  Il 
.PM  H. 
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ni. 


Le  mIhI  Jm  Imct  (îJèIct  con»u(e  k  croire  ce  qu'oa  a  raitoD 
«l'affirmer  lar  lo  priocipe  uaique  de  touie*  cbeM*i  el  à  com- 
praodr*  «e  ^fûtm  a  tiîmm  d«  erain  (^). 


nr. 


La  foi  n'ett  mira  ebeee ,  à  men  mm  ,  qu'un  cerlaia  principe 
r  i  «lArivart  dm  UM  aatnia  laiNOMMa ,  la 


V. 


L^Malla-i 

ntanifciter,  à4 
la  raiaoo 


VI. 


le  iR-  iuU  p*»  tellempnt  i-pouvinté  de  l'aulor'ilo ,  Je  nr  rc- 
iluiite  pai  icllemeDl  la  furie  des  eipriu  peu  intelligcntt ,  que 


j'Iiétite  à  proclaaMr  kaaleoMut  le*  cboMeqtM  démêle  cUire- 
■MAl  al  diamnlra  avaa  eartituda  U  raiiaai  oa  aeat  d'aillenr» 
det  Mj««t  doul  il  aa  hut  traiter  qa*kTae  lat  tagae,  pear  qui 

rien  n'c«t  plu»  Joui  i  cnlcmlrr  que  la  T('ritt- ,  rien  [>!u«  dtli- 
cieui  à  recherober  quand  on  *  y  «applique ,  ncn  plu*  beau  k 
laalalv*aTa(4). 


Jamais  philosophe,  k  coup  sûr,  n'a  plus  nettement 
exprimé  le  caraelère  ntioBBel  de  son  point  de  dé- 
part, qui  est  celui  de  toute  philosopliic.  I.e  diTnicr 
passage  indique  même  clairemeni  que  la  lutte  était 
engagée  entre  ce  principe  el  celui  de  l'autorité,  et 
que  Je*o  nlié^it  |M6à  laconienir.  Le  dévouement 
à  la  vérité  et  à  la  lilierté  s*y  peint  en  quelques  mou 
avec  une  pénétrante  énergie. 

11  va  plus  loin  et  indique  çà  et  là,  dans  le  cours 
de  eon  livre,  quelqtte»4ins  des  priidpee  de  le  mé- 
thode philosophique,  avec  une  précision  d'autant 
plus  n-marquable  qu'il  la  viole  souvent  lui-même, 
et,  comme  l'école  néoplatonicienne,  procède  souvent 
tout  eutrement  que  du  connu  à  rinconnn,  et  par 
1«  voie  de  robiemtioii.  Veiei  queiquet-uBe  de  ces 


m 


La  Traia  narche  dn  raitODaeneat  pavt  allar  de  l*<lude  aa- 
tnralla  d««  ekaeat  «aaiibiat  à  la  eoaltiiplatiaa  para  daa  ake»es 
■piriiwllat  (S), 

Vlli. 

Si  noiM  ne  Touloni  pas  noii«  étudier  et  nou«  connaître  noui- 
mt  iiic»  ,  c'est  que  nous  ne  dùsirons  pas  de  nou*  élever  à  ce  qui 
e*t  au-deM«i  de  mum^  aM<4-dire  k  noire  came  ;  car  il  n'y  a 
Bulla  atttra  vaia  faar  pirvaair  à  la  plat  para  «Mrtaaiplaiion 


(I)  0t  ««WmM  M«M«,  L  HtP.  U. 

(S)I6«I.,  I.t.p.  41. 
(4)«Md.,Li,p.M. 

wnw..LT,^t■T. 


du  Moverain  aiadMa  qaa  de  bien  rafarder  aan  iaufa  qoi  atl 
Toiûaa  da  MniCÔ). 

IX. 

Biaa  Ma  dHia  éê  paa  dlaqwrlaaea,  ta  naariaiaioé  daa 

choses  sensiblefletl  grandement  utile  k  rinlellicence  det  cheM» 
intelligible».  Car  da  même  que  ,  par  le»  sens ,  on  parvieal  à 
l'intallitMaa,  da  ataa,  par  ta«réaMK«,aa  valaanw  à  IKav(T). 

L'esprit  scientifique,  la  méthode  d'observation  el 
d'induction  ne  nnl-ils  pu  là  dairanent  oppoeée  à 
l'esprit  tliéoloiique,  à  II  méthode  d'aulorilé  et  de 

déduction? 

Dépassons  le  vestibule  de  la  philosophie;  entrons 
dans  l'intérieur  même  du  temple.  L*afiniié  de  Jean 

le  Scot  avec  le  néoplatonisme  alexandrin  n'y  écla- 
tera pas  moins.  Lui  aussi,  il  est  csst'nticllcincnt 
panthéiste,  et  n'hésite  pas  à  le  dire,  avec  tous  les 
ouihorras,  il  est  vrai,  qui  sont  inlUkents  à  cette 
doctrine,  et  la  conduinnent  à  l'incohérence,  I  l'ab- 
surdité, dans  les  trrmt's  niëinos  par  lesquels  elle  s'ef- 
force de  se  produire,  mais  aussi  ouvertement,  aussi 
conséquemment  (si  le  mot  'coméfuinc»  peut  ici 
s'emphqre^  que  ses  plus  illustres  prédécesseurs. 


La  cause  de  toutes  chose»,  qui  e*t  Dieu  ,  est  k  la  fois  simple 
el  multiple.  La  bonté  (l'csaence)  divins  se  répand,  c'eal-à- 
dire  se  nnltipUa  daaa  laataa  laa  choaca  qai  aaiitant...  et  en- 
suite, par  lea  même»  vaiaa,  aetta  mSaMbaatd,  se  dégageant 

<1c  i'iliKii.r  variété  des  choses  qui  ciiitenl ,  revient  le  concen- 
trer dans  l'unilc  «impie  qui  comprend  toute»  chaee»,  laquella 

ert  aa  Diaa  aiait  Diaa.  AMit  Diao  aa  laal  at  laatailitiaa  (1). 


XI. 


De  aiéma  qu'arigiaairement  le  fleuve  tout  entier  découla  de 
la  tource ,  el  qaa  i'aaa ,  qui  jaillit  il^bocd  da  k  aaarea,  aa 
répaad  taajour*  et  aana  reiftche  dan»  le  lit  da  fleuve ,  qaaila 

que  coit  la  lenfpicur  de  son  cours,  de  même  la  bonté,  !*••> 
tcnrrja  tag<  ii<.r  ,  la  vie  dirino  ,  et  tout  ce  qui  est  dan»  la 
suurce  de  toutes  ciiote*  ,  se  répand  d'abord  dans  les  rantea 
premières,  al  la*  hit  labtârtar,  paaaa  ensuiie  du  causes  pre- 
inièraa  d«M  leiM»  eiFets  seloa  aa  mda  iaaSibla,  at.  par  daa 
décret  non  intarrompus ,  ciraala  atnai  dai  ehaue  tapdfieuraa 
aui  choses  infiTieurcs  ,  cl  retourne  enfin  à  sa  source  par  le» 
voie»  le»  plua  inliaes  et  le*  plua  »ecrètca  de  la  nalure  (9). 


XII. 


Dieu ,  qui  seul  rtl  vraiment ,  eal  raaanaea  da  toutes  chose» , 
comme  dit  Denj»  l'Aréopagila  t  •  Lotira  da  loate»  cImom  au  ce 
qui  y  rama  de  la  Diviolié  (10).  • 


Dieu  eat  la 


(C)  Di  divuwM  MhNV»  L  V.  fk  1 

(i)nu..  1.  ui.p.iM. 

{•]  AiiUr.etf  •.«««Micftil.to 
(»]  0>  Ml.  div»*.,  L  m,  e^  IV. 
(iajlM.,|.t,cia. 
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»*  fWM^MlMriMdMM  vlcanent  de  lai  «t  participent 
à  MB  flnmee  ;  l«  mXtttm ,  parce  qw  tonte*  choM*  «e  neuTent 
vers  lui  afin  il'atleindri-  au  n  pos ,  tfnat  ds  l6ttP 
el  à  la  ttabilitc  de  ta  perfection  (1). 

XIV. 


I, 


Tonici  1e<  chotM  ^Vn  <Ut  étM  laat  ima(e«  de  Dieu 
lont  M  fB*lMi  Mol  «I  rompreod  «'mi  antre 
cbeee  qn'unt  •ffuiÊkm  de  ee  qv*OB  at  «oit  point .  une  nant- 
Ibataliea  de  ee  qvi  ett  e«ché. . .  une  voie  ouverte  ver»  rinielll- 
de  ce  qu'on  ne  <>omprtiuI  point ,  un  nom  de  ce  qui  c«t 
iseAble,  un  pas  ver»  ce  ^u'un  ne  jn ut  atteiadM... VM ferme 
de  ce  )ui  n'a  |wint  de  forne,  etc.  {i). 

XV. 

On  oe  penl  rien  concevoir  dant  la  créature  m  ce  n'ett  le 
Créateur  qai  aeui  ut  vrauMat.  Rien  ,  liera  de  loi,  m  peut 
élM  M^tfaeneat  quaHU  dWatlel  ;  car  lentes  ebete* ,  ve 

naot  de  lai,  ne  sont  rien  de  plut ,  en  Uni  <|u"<  lU  s  sont ,  qu'une 
certaine  participation  à  l'être  de  celui  qui  wbl  ne  vient  d'au- 
€um  mire  et  Mdiiute  jer  liii-ni«e  (JS). 

xvr. 

Nou*  ne  devons  pai  concevoir  le  Seifoeer  et  la  erënlare 
comme  deux  étret  ditlincU  t'u  de  Nnlie ,  anb  eeBNM  m 
ecal  et  néoM  Atfc.  Car  la  créatare  rab*i»le  en  Dieu  ;  et  Dieu , 
4'mm  fefea  aHrraillenee  et  inalhble  ,  te  crée  ,  pour  ainii  dire, 
dans  la  créature  où  il  le  manifette,  d'inviaible  qu'il  eit te taad 
«iaible,  etd'inceaprébeaùble  ceaiprébcaiiMe  (4;. 

xvu. 

T«nt  ce  qne  Time  humaine ,  par  ion  inlellifaaee  et  dan*  «a 
raîaea,  aeaaatt  de  Dieu  et  Je«  priaeipct  de»  choict ,  tout  la 
feraada  raatld,  elk  le  perçoit  aeas  b  feme  nnitiple,  et  par 
le*  eaBB ,  daae  lie  eiMt  de*  «eatet  (5). 


Quoique  je  n'aie  pas  l'ouvrage  complet  &ous  les 
yeiix,  il  me  serait  aisé  de  naltiplier  ees  dutions; 
maison  voilà  plus  qu'il  n'en  faut,  ssnt.donle,  pour 
établir  le  panlliéismc  de  Jean  Érigéne,  et  montrer 
qtt*il  était  bien  réellement,  au  ix*  siècle,  quant  au 
fond  des  idées  comme  en  bit  de  médiode^  le  rcprc- 
senlant  de  cette  philosophie  alexaadriae,  longtemps 
TadTcrsairc  intellectuol  du  christianisme,  cl  qui, 
dès  le  u*  siècle,  avait  tenté,  sinon  de  se  concilier, 
da  noias  de  s'snulgftiner  avec  la  théologie  nai»> 
santé. 

Puisque  la  tentative  n'avait  pas  rt'ussi  du  ii*  au 
V*  siècle,  lorsque  le  néoplatonisme  alexandrin  était 
encore  aeeiédiiéetpaiisiat,  à  pins  forte  raison  de- 
vait-elle ëchouer  au  u%  lois^raMienne  doctrine 
n'avait  plus  guère,  pour  organe  et  pour  défenseur, 
qu'un  philosophe  errant,  favori  d'un  roi  sans  pou- 
voir, le  ne  leviendni  pas  car  ee  que  j'ai  en  llioa- 


(I)  o*Mi.  rfi'où  ,1.  i,e.n. 

I«)  Ihid  .  1. 111 ,  c.  I?. 

(3)  /M.l.  n.c.  n. 

(4)  JIM,,|.ai,e.t«ai. 


ncur  de  vous  dire,  dans  notre  dernière  réunion ,  de 

la  clameur  qui  s'éleva  contre  Jean  lo  Scot;  elle  fut 
aussi  générale  que  violente,  et  nuibit  beaucoup  à  la 
canse  dHiaemar  qai  Tavait  pris  poar  défenseur. 
Jean  l'avait  pourtant  biea  prévu,  et  s'était  efforcé 

de  prendre  à  ce  sujet  toutes  ses  pn'cautions.  On  lit 
en  téte  de  son  traité  sur  la  prédestination,  dédié  à 
Hiacmar  : 


Dans  cet  oputcule  deae .  4|M  Mat  avoM  écrit  par  ve*  erdrae 
et  m  témoignage  de  votre  tàt  «rthedexe ,  adoplei  et  attribfler 

i  TEglite  catholique  ce  que  tous  jiigcrei  vrai;  repi>iis>fi  et 
pardonnei-nout ,  à  ooui  timplc  homme,  ce  qui  TOttt  paraîtra 
Taux  :  quant  à  ce  qui  semblera  douteux,  erofei ,  Jatqu'i  ce 
que  l'autorité  veaa  enaeisne  qu'il  fant  le  tepener.  ea  le  teair 
vrai  et  le  croire  leajoart  (S). 


Mais  la  précaution  fut  vaine  :  on  n'abuse  point, 
on  a*eBdort  point  des  adversaires  intellectuels.  Non- 
seulement  une  foale  de  théologteas  éerivireat  coatre 

le  pliilosoplio;  non-seiilcinont  dos  conciles  lo  ron- 
dainnèrenl;  la  rumeur  de  ses  opinions  arriva  bii-rilol 
à  Rome,  el  le  ppe  Nicolas  I"  adressa  a  Charles  le 

Ghaare,  probaUeneat  de  865  à  867,  une  leiire 
oonçneencestennes: 

it  a  éttf  rapparié  i  aeire  epeatohl  qn'na  certain  leao.  Seet 

J'urii^lnf.  a  traduit  naguère,  en  l.iiin.  l  iuiviacr  que  It  tiicn- 
lit  urcux  Ucny*  l'Aréopagite  a  écrit  en  langue  grecque,  tnr 
les  nooM  dtviat  et  iea  ordree  eélertca.  Ce  livre  aurait  dû  ,aelea 
i'uMge,  nous  être  eavayé,  et  approavé  par  aotre  JageiBeatf 
d'aaiant  pin*  qne  ee  Jean ,  (|uoiqu'ea  le  «aate  eeaiaie  dNiae 
grande  tcience  ,  n'a  pn«  toujour. .  dit-on  de  loutei  part»,  »ai- 
nement  pcnté  tur  ceriaiut  iujcti.  Nona  voua  recommandona 
donc  trèt-forlcmenl  de  faire  compataitr*  devant  notre  apot- 
lolat  ledit  Jean,  ou  de  noio*  de  ae  pw  peraMitre  qu'il  de- 
meure plut  lonflempi  à  Paria,  daaa  Téeele  daat  II  patae  pear 
être  depuit  longtemps  le  chef,  afin  qu'il  ne  mdic  pat  plut 
iunglempt  l'ivraie  avec  le  froment  de  la  parole  tacrée,  et  qu'il 
ae  deaaa  paa  de  poieoa  à  ceax  foi  ehereheatdla  ptia  (7). 

Il  y  a  grande  coutCbiation  ,  entre  les  émdils,  sur 
les  ooaséqoeaces  qu'eut  pour  Jean  le  Seoi  cette  re- 
doutable attaque  :  selon  les  ans,  Charles  le  Chauve, 

après  l'avoir  quelque  temps  soutenu,  fut  enfin 
obligé  de  l'abandonner ,  et  Jean  se  retira  eu  Angle- 
terre, ob  régnait  alors  le  roi  Alfted ,  qui  raceneillit 
fort  bien  et  le  mit  i  la  téte  de  Técole  d'Oxford.  Cette 
opinion  est  fondt'o  sur  un  passa^^c  de  Mallhiou  de 
Westminster,  chroniqueur  anglais  du  xiii' siècle; 
on  y  lit  sous  la  date  de  883  : 

Cette  année  vint  eu  Angleterre  otaltre  Jean ,  Scot  d'origine, 
homme  d'un  eepril  Irèt-péaélfaat  et  d*ane  éleqaeaee  eiasv- 
litre.  Loagteaipe  anparavaat,  ayant  quitté  ta  patrie,  il  avait 
paaal  ea  Gaule ,  aupri*  de  (SiarlM  lo  Cbauve ,  et  reçu  par  lui 

(8)  D*  Ml.  dirii.,  I.  n ,  p.  14. 

(0)  O)  dit.  Prmd.  frmf.  IXec.  de  Maii|piin  ,  t.  rr,  p.  1 10. 

(>)  ttaciMiliItt  I*.  Maeguin,  1. 1",  p.       -  Doalay,  AM.  muitr**»*. 
Paria,  kl»,  p.  ISA. 
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CIVIÎJSATION  EN  FRANCE. 


•«wfVMd  luMMr,  avait  M  w  ai» ptg—B  dto idMa tlJa 
lit..  A  la  étmnâ*  ân  mèiM  ro! .  il  tradaiiit  do  gfae  «a  lalin 

la  Di^rtrchie  du  Denyt  rAréopA(jiu- ,  et  mit  au  jonr  tta  autre 
livra  i|ali  intitula  :  «t^i  piftiiv  ,ui^i7/zati ,  c'e<t-à«<iira  tU  ta 
JMtlêméêlmMliiM,  irè»-uiile,  dit-il .  pour  rtoodra  divar- 
aai  jnaatiiM  pnaqM  iaaatablaa.  Il  fiai  raaooMT  aw  earuini 
anjala  iaaa  kâf  oah  il  Senti  dm  la  ranta  d«t  Latin»  ,  car 
il  awit  turtout  lc>  j  eut  fîxéi  «ur  1c<  Grcct.  Auiti  a-t  il  t'ië 
Jflg4  hérétique  par  ijuclquct  un*.  Un  certain  Flariii  a  écrit 
contre  lui  :  on  ignore  quel  était  celui-ci ,  et  il  a  candanuié  les 
écrita  da  Jaaa ,  an  les  déaatarant.  Il  f  a  en  affet  dana  ca  livre 
baaaaaap  da  efcoaaa  qait  ai  an  na  Iw  aiaahia  avae  aaîn,  pa- 
laiueot  éloigtiL-et  de  la  foi  catliolique.  (Il  parle  ici  de  la 
lettre  du  pape  Nicola»  le,..)  A  cause  de  cet  affront ,  ce  mémo 
Jean  qailla  la  France  et  vint  en  Angleterre ,  où ,  quelque* 
annéa»  aprèo;  il  fnl  percé  da  cadpa  da  atjlat  par  laa  écolier* 
«inll  iMliaiiiail,  ataMiinil  dan*  4a  enialla*  dwlaiin.  Il  a'aui 
qaal^M  laapa  qu'une  humble  tépulture  daoi  )■  baiSiqaa  da 
Saint-Laurent  :  mait  un  ra^on  du  feu  céleiie  étant  venn  k 
t<  niti>  r  Mir  celte  |'lace,  loi  moine*,  encuiiragé^  par  de  teli 

•ignés,  le  tran*porière«t  dana  la  grande  égli*e ,  et  la  Jépocé- 
rMt  hoMraMoMM  A  la  gaaahe  da  l<airtal  (1). 

Une  foule  d*objeciion8  s'élèreDt  contre  ce  récit 
d'un  chroniqueur  qui  vivait  plat  de  trois  siècles 
après  les  fnits  Jont  il  parle.  Il  paraît  avoir  confondu 
Jeaa  le  Scol  avec  un  autre  Jean,  Saxon  tl'origine, 
que  le  roi  Alfreil  appela  en  effet  du  continent,  vers 
1  ail  884,  pour  lai  donner  la  diraeiioB  de  l'école 
d'Oxford.  C'est  là  ce  que  rapporte  Asscr,  biographe 
contemporain  d'Alfred,  qui  ajoute  qu'en  895,  Jean 
l«  Sixon,  dereoa  abbé  du  monastère  d'Éthelingay, 
Alt  taéàeonpe  de  stylet  dans  mieémeale  de  moines, 
«*t  que,  comme  c't'tait  un  hoinnie  très-fort,  il  se  dé- 
fendit longtemps.  Or,  en  895,  Jean  le  Scot  aurait 
en  plus  de  80  ans;  il  n'eût  donc  pu  être  tri$-fort, 
ni  se  dipmdr»  loitgtmf*  oonira  des  assassins.  Les 
di>lails  dnnnt's  par  les  contemporains  lui  sont  donc 
absolument  inapplicables,  et  tout  le  récit  de  son  re- 
tour en  Angleterre  devient  fort  douteux.  La  plupart 
des  émdits  Aftnçais  soutiennent  an  contraire  qn'il 
resta  en  France  et  y  mourut,  même  avant  Charles 
le  Chauve,  c'est-à-dire  avant  877  ;  et  indépendam- 
ment des  circonstances  que  je  viens  d'indiquer,  leur 
opinion  semble  ooniraée  par  nno  lettre  d'Anastase, 
liililioihécalrc  de  Rome,  au  roi  Charles,  écrite  Ters 
870,  oii  il  lui  parle  de  Jean  le  Scol  comme  d'un 
homme  qui  ue  vit  plus.  Des  témoignages  contem- 
porains ont,  à  mon  avis»  pinsd'aaioriid  que  cdoi  do 
Matthieu  de  Westminster,  el  je  suis  porté  i  me  ran- 
ger à  ce  dernier  avis. 

p)lMiril«allkai*,l.l».^  Hs. 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  mAnT(>ment  philosopbiqne, 
que  Jean  avait  prolongé  ou  ranimé,  tomba  avec  lui. 
Son  histoire  est  i  peu  près  la  dernière  lueur  qui 
atteste  la  présence  et  l'activité  du  néoplatonisme 
alexandrin  au  sein  du  christianisme.  Là  se  termi- 
nent toutes  les  tentatives  soit  de  combat,  soit 
d'amalgame  entre  ces  deux  grands  adTersaires  in~ 
telleciuels.  A  partir  de  cette  époque,  la  théologie 
chrétienne  devint  de  plus  en  plus  étrangère  à  l'an- 
cienne pliilosophic,  et  le  x*  siècle  vit  naître  la  théo- 
logie du  moyen  âge,  la  vraie  théologie  ecelésiaslique, 
celle  que  devaient  enfanter  les  croyances  et  l'Égliae 
chrétiennes,  aeales  et  libres  dans  leur  développe- 
ment. 

Jean  le  Sont  conserva  étendant  nne  grande  re- 
nommée, et  je  rencontre,  an  zm*  siècle,  un  &it  qni 

l'atteste  hautement.  Il  parait  qu'à  cette  époque, 
lorsque  la  grande  hérésie  des  Albigeois  vint  à  écla- 
ter, ses  ouvrages,  parliodièrenient  son  traité  d$ 
divisione  nalwme  elsa  traduction  de  Dcnys  l'Aréo- 
pagite,  étaient  connus  et  fort  accrédités  dans  la 
France  méridionale,  à  ce  point  que  le  pape  Hono- 
rios  III  ordonna  qu'on  en  reeberditl  Ica  manmerils 
dans  toutes  les  lùbliotbèques,  et  qu*on  les  onvejrât 
à  Hntiic  pour  Y  être  brilh'S.  Aucun  document,  aucun 
récit  nu  rattache  ce  fait  à  l'histoire  de  Jean  le  Scot 
lui-même,  et  je  suis  hors  d'état  de  suivre,  du  i&*  au 
xin*  siècle,  la  trace  do  ses  écrits  el  de  leur  influence; 
mais  le  fait,  bien  qn'îsolé,  n'en  est  pas  moins  cei^ 

Uin  et  curieux. 

Je  vous  ai  retenus  longtemps,  messieurs,  sur  b 
vie  et  les  ouvrages  d'un  homme  bien  oublié  anjoni^ 

d'hui.  Mais  trune  part ,  c'était  justice  de  remettre  à 
son  rang  te  iVrme  et  grand  esprit,  qui  apparaît 
comme  un  phénomène  au  milieu  de  son  siècle;  de 
Tautre,  je  tenais  k  vous  montrer  que  ce  phénomène 

n'avait  rien  d'étrange,  et  qu'en  matière  de  philoso- 
phie comme  de  législation,  l'ancienne  société,  la 
société  gréco-romaine  n'avait  pas  péri  aussi  complè- 
tement ni  aussi  promptement  qu'on  a  coutume  de 
le  penser,  le  bornerai  là  le  tableau  de  l'état  intel- 
lectuel de  la  CauIe-FraïKjue  du  viii*  au  x°  siècle;  et 
dans  notre  prochaine  réunion,  qui  sera  la  dernière, 
f  essayerai  de  résumer  tous  les  bits  que  j'ai  mis  aous 
vos  yeux  cette  année,  et  de  vous  tracer  rapide- 
ment ce  cours  de  la  civilisation  française,  sous  les 
deux  premières  races,  auquel  nous  venons  d'as- 
sister. 
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Me&sieobs, 

Nous  lommcs  arrivés  au  terme  de  ce  cours.  Je 
voudrais  aujounl'hui  en  rclracor  l'cns^-nible  cl  met- 
tre ea  saillie  les  Taiiâ  principaux,  domioanl&,  qui 
ne  paniHent  en  rénilter,  et  «fui  caneiériseni,  pen- 
dait celte  longée  ëpoqoe,  lliiateife  de  nette  ehrUi- 
•ation. 

J'ai  mis  sous  vos  jeux,  en  commençant,  le  tableau 
de  la  Gaule  ataat  Viennon  germaniqne,  A  la  fie 
du  IT*  et  au  commenemeetde  V*  siècle,  sous  l'admi- 
nistration romaine  :  nous  en  avons  étudié  Télat  so- 
cial et  Tétai  intellectuel,  dans  la  société  civile  et 
denaltaoeiéi^reli  gieusc  (1). 

La  Ganle  romaine  ainsi  connue,  je  vous  ai  trans- 
portés au  delà  du  Rhin  ;  j'ai  ai)|>clé  vos  regards  sur 
le  Germanie,  aussi  avant  l'invasion ,  dans  l'origina- 
lité de  ses  inatiiolioes  et  de  ses  mœurs  (2). 

Les  Germains  entrés  en  Gaale,  nous  avons  exa- 
miné quels  avaient  été  Ich  résultats,  soit  immédiats, 
soit  probables,  de  ce  premier  coniaci  de  la  société 
reoialne  et  de  la  société  barbare;  j'ai  essayé  de  vous 
faire  eniater  au  spectacle  de  lenr  bniaque  et  fieient 
rapprocbement  (3). 

Du  VI*  siècle  au  milieu  du  viii*,  nous  avons  suivi 
remalgame  progressif  des  deax  aodétà.  Dans 
l*ordie  civil,  nous  avons  vu  natire  les  lois  barbares, 
et  se  perpétuer  la  loi  romaine  :  je  me  sois  appliqué 
à  faire  bien  connaître  le  caractère,  en  général  mal 
compris ,  i  mon  avis,  de  eee  ptemien  nidiaienia  de 

(1)  LafOMtM»  i  p.  tUi^N. 
(«)L<(tM7*;p.  4M. 
(S)Lai««l*:p.iia. 
|S)  M|MI«MI«i  p.  SMSW. 


la  législation  moderne  (4).  Nous  avons  passé  de  là 
i  la  soeiélé  religieuse  ;  et  en  la  canaldénel  dans 

son  double  élément,  les  prêtres  «t  les  moines,  le 
cltTjjé  séculier  et  le  clergé  régulier,  nous  nous 
sommes  rendu  compte  et  de  ses  rapports  avec  la 
société  civile,  et  de  son  ergraiaation  propre.  Inté- 
rieure (5). 

Ti'lle  a  été  noire  niarclif,  du  vi'  au  viii*  siècle, 
dans  l'histoire  de  l'état  social  ;  mais  nous  avions 
aessi  à  étudier  Tëtat  infelledeel  de  la  Gaule-Fren- 
que  à  la  même  époque;  nous  l'avons  cheiché  dans 
la  littérature  profane  et  dans  la  littérature  sacrée;  . 
nous  avons  essa)'é  de  démêler  leur  caractère  dis- 
tinctif  et  leur  inlnenoe  réciproque  (6). 

Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  la  grande  crise  qui 
signale  le  milieu  du  viii*  siècle,  à  la  oluile  dos  rois 
mérovingiens,  et  à  l'avénemenl  des  Carlovingiens; 
j'ai  tenté  de  caractériser  cette  léfolulion  et  d'en  as- 
signer les  véritables  causes  (7), 

La  révolution  carlnvingienne  une  fois  bien  com- 
prise, le  règne  de  Charlemagne  nous  a  spécialement 
occupés  ;  je  Tai  considéré  dans  les  événenenle  pro- 
prement dits,  dans  ses  lois,  dans  son  action  sur  les 
esprits.  J'ai  désiré  surtout  bien  distinguer  ce  qu'il 
avait  tenté  et  ce  qu'il  avait  effectivement  accom- 
pli, ce  qoi  avait  péri  avec  lui  et  ce  qui  loi  avait  sur* 
vécu  (8). 

Charlemagne  mort,  la  rapide  dissolution  de  son 
vaste  empire  nous  a  frappés  ;  nous  avons  tâché  de 
nous  en  rendre  compte ,  de  biai  eennatlre  aeit  le 

(S)  Lefoot  ll*-iS*  ;  p.  MO-IU. 
(8}  l^u  lft<.|Br  ;  p.  M«-Stt. 
(T)Leco«4«*;p.tSf. 
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marche,  soit  les  causes  de  ce  plii-nomèno  ;  nous 
l'avons  suivi  d'une  part  dans  les  événements,  de 
l'aalre,  dans  les  lois;  nous  avons  assisté  à  la  révo- 
lution politique  et  i  la  révoletion  UgisUtife  qui,  de 
la  mort  de  Cliarlcmagne  à  l'avcnement  de  Hogoes 
Capet,  ont  amené  le  r^ime  féodal  (1). 

A  celle  histoire  de  la  société  civile,  du  milieu 
de  vni*  à  la  An  de  s' aiède,  vona  avei  m  aoooéder 
ritistolre  de  la  société  religieuse,  u  la  même  époque, 
c'csl-à-dire  riiistoire  de  l'I-I^Iise  gallo-franque,  con- 
sidérée d'abord  en  cUe-méuie,  dans  son  existence 
nationale,  ensuite  au  dehors,  dans  ses  rdations  avec 
le  gouvernemeni  de  TË^Iise  nnivenelle,  e'esl^tHlire 
la  papauté  (2). 

Enfin,  toujours  fidèles  à  l'idée  essentielle  de  la 
eivilisaiion,  loajonrs  atteatift  i  la  oonsiddrer  sons 
sa  double  face,  dans  la  société  et  dans  râme  hu- 
maine, l'état  intellecluol  de  la  Gauïe-Franque,  du 
viii"  au  X*  siècle,  a  été  notre  deruière  étude.  Nous 
avons  va  la  i^ilosophie  ancienne  eipirer,  et  naître 
la  théologie  ecclésiastique  :  uous  avons  déterminé 
avec  quel(|ue  précision  l'élément  profane  et  l'élé- 
luenl  sacré ,  qui  ont  concouru  au  moderne  dévelop- 
pemenide  rcsprit  hnmain  (S). 

TeUe  est,  aiessicors ,  la  vaste  carrière  que  nous 
avons  parcourue;  telle  est  l'immense  variété  des 
objets  qui  ont  passé  sous  vos  ^cux. 

Gales,  ce  n*est  pas  arikitrairement  ni  par  fiintai- 
sie  que  je  vous  ai  promenés  dans  un  si  grand  espace, 
vous  faisant  ainsi  changer  continuellement  de  point 
de  vue  et  de  sujet.  La  nature  même  de  notre  étude 
Tcxigeaii  impériensemenl;  lliistoire  de  la  civilisa- 
tion esl  à  ce  prix. 

Celle  liisioiro,  messieurs,  esl  une  œuvre  nouvelle, 
à  peine  ébauchée.  Le  xviii*  sii^cle  en  a  le  premier 
conçu  ridée,  et  c*est  de  notre  temps,  sous  nos  yeux, 
que  nous  en  voyons  commencer  le  véritable  accom- 
plissement. Ca'  n'est  pas  d'aiijdiinl'hui  cependant 
qu'on  étudie  l'hisloire;  et  on  a  étudie  non-seulement 
les  bits,  mais  aussi  leur  enchaînement  et  leurs 
causes;  les  |)liilosui)lK's  ont  travaillé  dansoedianip 
comme  les  énidits.  Miiis  jii-(]n':i  nos  jours,  on  peut 
le  dire,  les  études  historiques,  philosophiques  aussi 
hien  qn'érodites,  ont  été  spéciales,  bornées;  on  a 
écrit  des  histoires  politiques,  législatives,  reli- 
gieuses, lillôraircs  ;  de  savantes  recherches  onl  été 
faites,  de  brillantes  considérations  onl  été  présen- 
tées sur  la  destinée  el  le  développement  des  lois, 
des  mœurs,  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  de 
toutes  les  omutcs  de  l'activité  liiiiiKi'mc;  on  ne  It  sa 
point  considérées  ensemble,  d'une  seule  vue,  dans 
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leur  union  intime  et  féconde.  Et  quand  même  on  a 
tenté  de  saisir  les  résultats  généraux ,  quand  même 
on  a  voulu  se  former  une  idée  complète  du  dévelop- 
pemenl  de  llinnunité ,  e*est  sur  une  base  tonte  spé> . 
cialc  qu'on  a  élevé  l'édifice.  Le  Discours  sur  Fhis- 
toirr  universelle  et  VFfprit  des  lois  sont  de  glorieux 
essais  d'histoire  de  la  civilisation;  mais  qui  ne  voit 
queBossnel  l'a  presque cselusivementdiciiehéedanB 
l'histoire  des  croyances  religieuses,  Montesquieu  dans 
celle  des  institutions  politiques?  Ces  deux  grands 
génies  ont  ainsi  borné  leur  horizon.  Que  dire  des 
esprits  d*na  ordre  infêrienrt  Évidemment,  érudile 
00  philosophique,  l'histoire  jusqu'ici  n'a  jamais  été 
vraiment  générale;  elle  n'a  jamais  suivi  simultané- 
ment l'homme  dans  toutes  les  carrières  où  son  acti- 
vité s'est  dépliqrée.  A  cette  seule  condition  cepen- 
dant l'histoire  de  la  civilisation  est  possible  :  elle  est 
le  résumé  de  toutes  les  histoires;  il  les  lui  faut  toutes 
pour  matériaux,  car  le  fait  qu'elle  raconte  est  le  ré- 
sumé de  tous  les  fiiits.  Variété  immense,  sans  donle  : 
ne  CfOjes  cependant  pas,  messieurs,  que  l'unité  y 
périsse.  Il  y  a  de  l'unité  dans  la  vie  d'un  |K;uplc, 
dans  la  vie  du  genre  humain,  comme  dans  celle  d'un 
homme;  mala,  de  même  qn*en  ftit,  tiwles  les  cii^ 
OMSianoes  de  la  destinée  et  de  ractivilé  d'un  homme 
concourent  à  former  son  caractère,  qui  est  un  et 
identique,  de  même  l'unité  de  l'histoire  d'un  peuple 
doit  avoir  pour  base  toute  la  variété  de  son  existence, 
et  de  son  exîstenee  tout  entière. 

C'est  donc  bien  par  ntM  tssii»'-,  messieurs,  et  con- 
duits par  la  nature  même  de  notre  sujet,  que  nuus 
avons  parcouru  lliistoire  politique,  ecclésiastique, 
législative,  philosophique,  littéraire,  de  la  Gaule- 
Franque,  du  v*an  v*  sit'-clf;  si  nous  sommes  arrivés 
à  quelques  résultats  précis  et  positifs,  c'est  à  celte 
méthode  que  nous  les  devons.  Vous  avec  pu  reoaar- 
quer  surtout  qudle  vive  lumière  jaillissait  i  nos 
yeux  du  rapprochement  continuel  de  la  socii'lt- civile 
el  de  la  société  religieuse,  incompréhensibles  l'une 
et  Tautre  si  on  les  laisse  séparées. 

Essayons  maintenant,  meaaieurs,  de  bien  racon- 
naître  ces  résultats  que  nous  avons  obtenus.  Je  crois, 
avec  quelque  certitude;  essayons  de  déterminer  quel 
avait  été  le  point  de  départ  de  la  dvilisation  en 
Gaule  au  v*  ûècle,  etàqoel  point  die  était  arrivée 
à  la  fin  du  x'. 

Vous  savez  que  les  éléments  fondamentaux,  es- 
sentiels, de  la  civilisation  moderne  en  général,  et  en 
particulier  de  la  civilisation  française,  se  réduisent 
à  trois  :  le  monde  romain  ,  le  monde  chrétien  et  le 
monde  germanique;  l'autiquiié,  le  clirîslianisme 
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Pt  la  barbarie.  Voyons  qncllc  iransfornialion  subi-  i 
rent,  du  v'  au  \'  siècle,  ces  trois  ciùiuenis,  ce  qu'ils  1 
étaient  dffveDOs  i  cette  dernière  époip»,  ce  qui  en 
reslait  dans  la  civilisation  d'alors. 

1.  Je  commence  par  l'olémcnl  romain  :  je  veux 
faire  entrevoir  ce  que  le  monde  romain  a  fourni  à 
b  Fhince,  iom  le  point  de  vne  eodal  et  eoos  le 
point  devne  intellectuel  ;  il  faut  que  nous  sachions 
ce  qui  en  reaiait,  au  i*  siéde,  dans  la  société  et  dans 
les  esprits. 

Sons  le  premier  point  de  Toe,  je  venx  dire  Fin» 

flience  de  la  société  romaine  sur  la  sociéié  gallo- 
franque,  du  v*  au  x'  siècle,  il  est  résullè  de  toutes 
nos  recherches  que  le  monde  romain  ,  en  se  dissol- 
vant, lëgaa  i  l'avenir  les  déinria  de  trois  grands  faits  : 
1"  le  pouvoir  central  et  unique,  l'empire,  la  royauté 
absolue;  2"  radministration  impériale,  le  f^ouverne- 
menl  des  provinces  par  des  délégués  du  pouvoir 
central;  3*  le  r^ne  «innidpal,  mode  primiiirde 
Tesistenoe  de  Rome  ei  <!(  la  plapart  des  pays  qoi 
avaient  successivement  fornic  l'empire  romain. 

Par  quelles  vicissitudes,  du  v'  au  x*  siècle,  avons- 
nous     passer  ces  trois  laiist 

1  "  Quant  an  ponvinr  central ,  nniqne  et  somemin, 
il  péril,  VOUS  le  savez,  dans  l'invasion  :  en  vain 
quelque»>ons  des  premiers  rois  barbares  essayèrent 
de  k  iraiiaiiir  et  de  Teiercer  à  lenr  profit;  ils  y 
échonèient;  le  despotisme  impérial  était  une  arme 
trop  savante  pour  lenrs  grossières  mains.  A  la  eliulo 
des  Mérovingiens,  Cbarlemague  tenta  de  la  repren- 
dre et  de  la  manier  ;  la  tentative  eut  nn  succès  mo- 
mentané; le  pouvoir  central  reparut  :  msls  après 
Ckarleroagne  comme  après  la  première  invasion,  il 
se  brisa  et  se  perdit  dans  le  chaos.  Uien  à  coup  sûr 
ne  ififimhlllt  moins  au  pouvoir  impérial  que  la 
rsfaaté  de  Hugues  Capet.  Quelque  souvenir  cepen- 
dant en  demeurait  dans  les  esprits.  L'empire  avait 
laissé  des  traces  profondes.  Les  noms  d'emiiereur, 
d'antorité  impériale,  de  majesté  souveraine,  avaient 
eoceie  une  certaine  vertu,  rappelaient  un  certain 
type  de  gouvernement;  ce  n'étaient  plus  que  des  mots, 
nais  d^  mots  encore  puissants,  capables  de  rentrer 
dans  les  faits,  quand  en  viendrait  roocasion.  C*cst 
d9ns.eet  état  que  se  présente,  à  la  fin  du  x*  siècle, 
ce  premier  legs  du  monde  romain. 

2*  L'administration  impériale  passa  à  peu  près 
par  ks  mêmes  viciNilndâ;  les  cbefe  barliares  es- 
sayèrent aussi  de  se  rapproprier  et  n'y  rénasirent  pas 
mieux.  Ce  mode  de  gouvernement  des  diverses  parties 
de  l'ÉLit  était  trop  compliqué,  trop  régulier,  il  exi- 
geait le  concours  d'an  trop  grand  nombre  d'agents, 
et  des  intelligenees  trop  développées;  la  machine 
administrative  de  l'empire  se  détraqua  proropte- 
owni,  si  je  puis  ainsi  parler,  eutro  les  mains  de  ses 


nouveaux  matlres.  (!li.irlernnpne  tenta  <le  lui  rendre 
l'ordre  et  le  mouvement;  c'était  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  résunection  du  pouvoir  central  ;  et, 
par  une  conséquence  analogue,  avec  le  pouvoir  cen- 
tral de  Charleniapne  périt  également  l'administra- 
tion provinciale  qu'il  avait,  tant  bien  que  mal,  re- 
constituée. Cependant,  après  b  complète  dissolution 
du  nouvel  empire,  lorsque  le  régime  féodal  eut  pré* 
valu,  lorsque  les  propriétaires  de  fiefs  eurent  rem- 
placé les  anciens  délégués  du  souverain,  il  resta, 
dans  b  pensée  du  peuple  et  des  possesseurs  de  ficAi 
eux-mêmes,  qudque  aoutenlr  de  leur  origine.  Cette 
origine,  j'ai  eu  soin  de  vsus  l'indiquer,  avait  été 
double;  les  liefs  étaient  nés,  d'une  part,  des  béné- 
fices ou  terres  concédées,  soit  par  le  souverain,  soit 
par  d'autres  eheb;  d'autre  part,  des  offices  ou 
rhargcs  des  duos,  comtes,  vicomtes,  centeniers,  etc., 
c'est-à-dire  des  ofliciers  investis  par  le  souverain  de 
l'administration  locale.  Or  cette  seconde  origine  ne 
Alt  pas  absolument  efbeée  ;  on  se  souvint  vaguement 
que  ces  seigneurs,  maintenant  souverains  ou  à  peu 
près,  avaient  été  autrefois  les  délégués  d'un  plus 
grand  souverain  ;  qu'ils  avaient  représenté  un  pou- 
voir général,  sopérienr;  qu'an  lieu  d'être  alors  pro- 
priétaires pour  leur  compte  de  la  souveraineté 
comme  de  la  terre,  ils  n'étaient  que  des  magisiratâ, 
des  administrateurs  au  nom  d'autrui,  et  qu'une  por- 
tion de  cette  souveraineté,  qu'ib  possédaient,  pou* 
vait  bien  avoir  été  usurpée  sur  ce  maître  unique, 
éloigné,  qu'on  ne  connaissait  plus.  Cette  idée  que 
nous  retrouvons  dans  tout  le  cours  de  notre  histoire, 
qui  a  été  la  théorie  favorite  des  jurisconsultes  et  des 
piiblieistes  bourgeois,  est  évidemment  un  débris  de 
l'ancienne  administration  romaine,  un  retentisse- 
ment qui  avait  survécu  i  b  mine  de  cette  vaste  et 
savante  hiérarchie.  C'est  là  tout  ce  qu'on  en  aperçoit 
encore  à  la  fin  du  \'  siècle;  mais  un  puissant  germe 
de  vie  était  caché  dans  ce  souvenir. 

8*  Le  troisième  bit  que  le  monde  romain  a  légué 
au  monde  moderne  est  le  régime  municipal.  Yous 
savez  quel  était,  à  la  fin  du  x*  siècle,  l'état  des  villes, 
dans  quelle  dépopulation,  quel  appauvrissement, 
qudle  détresse  elles  étaient  tombées.  Cependant,  ce 
qui  y  reslait  encore  d'administration  intérieure,  sur- 
tout d;ins  lu  Gaule  méridionale,  était  romain  d'ori- 
gine; il  y  avait  là  quelque  ombre  de  la  curie,  des 
consuls,  duumvirs,  €L  antres  anciens  nngistnts  mu- 
nicipaux.  Le  droit  romain  présidait  aux  actes  de  la 
vie  civile,  donriiions ,  testaments,  contrats,  eic.  Les 
magistrats  municipaux,  dépouillés  de  leur  impor- 
tance politique,  étaient  derôius,  en  quelque  sorte, 
de  simples  notaires  qui  en  enregistraient  les  actes 
civils  et  en  rédigeaient,  en  eonservaienl  les  monu- 
ments. Un  nouveau  régime  municipal,  de  principes 
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el  de  caracicrc  différeuis,  le  régime  des  commun <  s 
di  moyen  Âge,  defitt  s*éleff«r  mr  cm  débro  de  la 
monieiptlité  maaine  ;  mtm.  û  «oauDMifait  i  peine 
à  poindre  ;  et  en  général  tout  ce  qu'on  peut  démêler 
au  1*  siècle  d'existeoce  et  d'admioisirauoD  disUocie 
diDs  kt  villes  est  ronsiii. 

VofOM  iMinlenant  ce  qui  restait  de  ranttqaiié 
grëco-romainc  sous  le  point  de  vue  intellectuel,  ce 
qu'en  tenaient  encore  les  esprits  du  x*  siècle.  Je  ne 
puis  entrer  îd  dtm  aucun  dëuil  ;  je  ne  songe  point 
i  chercher ,  soit  dans  tes  dogmes  Ihdologiqoes ,  soit 
dans  les  opinions  populaires  de  ce  temps,  lesquelles 
se  rattarhaiont  à  In  philosophie  et  aux  opinions  ro- 
mainos;  je  nt;  veux  que  caractériser,  dans  ses  traits 
les  plus  généraux,  rbérilige  inlellectiel  que  nous 
a  légué  la  iodélé  Mcienne  et  sob  dut  à  In  in  du 
X*  siècle. 

Un  fait  immense,  et  beaucoup  trop  pei  remar- 
qué, à  non  avis,  me  frappe  d'alwrd;  c'est  que  le 

principe  de  la  liberté  de  penser,  le  principe  de  toute 
philosophie,  la  raison  se  prenant  elle-même  pour 
point  de  départ  et  pour  guide ,  est  une  idée  essen- 
tieHement  illede  realiqnilé,  nne  idée  qne  la  so- 
ciété moderne  tient  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Nous 
ne  l'avons  évidemment  reçue  ni  du  christianisme, 
ni  de  la  Germanie,  car  elle  n'était  contenue  ni  dans 
!*■■  li  daM  Tanlre  de  ces  éléoMnls  de  aetra  civili- 
sation. KIlc  était  puissante  an  contraire,  dominante 
dans  la  civilisation  gréco-romaine  :  c'est  là  sa  véri- 
lahle  origine,  c'est  là  le  legs  le  plus  précieux  qu'ait 
Ikît  rmiiqmlé  ao  neode  nedevae;  le  legi  qui  n'a 
jamais  été  absolument  snspendii  et  sans  valeur,  car 
vous  avez  vu  l'idée  mère  de  la  philosophie,  le  droit 
de  la  raison  à  partir  d  elle-même,  animant  les  ou- 

mgea  etlaviedelean  leSeot,  et  le  priadpe  de  la 
liboié  de  la  pensée  debout  encore,  m*  aiède,  ea 
ftoe  du  principe  de  l'autorité. 

Un  second  legs  intellectuel  de  la  civilisation  ro- 
maine i  la  ndtre,  c'est  renaenble  des  beau  emrragss 
de  Tantiquité.  Malgré  l'ignorance  générale,  malgré 
la  corruption  do  la  langue,  la  littérature  ancienne 
s'est  toujours  présentée  aux  esprits  comme  un  digne 
objet  d'étide,  d'iaitaiien, d'admiration,  eonne  le 
type  du  beau.  L'influence  de  cette  idée  fut  immense, 
vous  le  savez,  du  xiv'  au  xvt*  siècle;  elle  n'a  jamais 
complètement  péri,  et  aux  vin',  ix*  et  x*  siècles, 
■on  l'avont  feneeniide  à  cliaqne  pai. 

L'esprit  philosophique  et  l'esprit  classique,  le 
principe  de  la  liberté  de  la  pensée  et  le  modèle  du 
beao,  c'est  là,  messieurs,  ce  que  le  monde  romain 
a  tcanamit  m  monde  moileme,  oe  qui  lai  anni- 
vait  eneon  dant  Tonlre  inlelleetMl,  à  la  in  di 

'  1*  siècle. 

il.  Je  passe  à  l'élémeal  ductien;  je  veux  savoir 


(|iiel  éuit,  à  cette  époque,  son  état,  et  ce  qu'il  avait 
lait. 

Vous  avez  suivi ,  du     ao  z*  aièele,  les  viesMi- 

ludes  de  la  société  chrétienne  ;  vous  avez  entrevu 
dans  son  berceau  Torigine,  le  modèle  de  tous  les 
modes  d'organimtion,  de  tona  les  systèmes  qu  se 
sont  présentés  plus  lard;  vous  y  sves  reeaou  les 
principes  démocratique,  aristocratique,  monarelii- 
que;  vous  avez  vu  le  peuple  laique,  tantôt  associé 
au  peuple  ecclésiastique,  tantôt  exdo  ds  tonte  par- 
ticipation au  pouvoir;  toutes  les  oonlMaaisons  d*or- 
{^anisation  sociale  religieuse,  en  un  mot,  se  sont 
offertes  à  vos  yeux.  Dans  le  cours  de  l'époque  que 
nous  avons  éciidiée,  le  régime  aristocratique  préva- 
lut; l'dpiaeopnt  devint  bientôt  le  pouvoir  dominant 
et  presque  unique.  A  la  fin  du  x"  siècle,  la  papauté 
s'était  élevée  au-dessus  de  l'épiscopat,  le  principe 
monsrchiqoe  surmontait  le  principe  aristocratique; 
sous  le  point  de  vue  social ,  l'étal  de  l'Église  se  ré- 
duisait donc  alors  à  ces  deux  faits  :  prépondérance 
de  l'Église  dans  l'État,  prépondérance  de  la  papauté 
dans  l'Église.  Ce  sont  là  les  résultats  qu'à  cette 
époque  on  peut  regatrder  comme  eeuomasds. 

Sous  le  point  de  vue  intellectuel ,  il  est  plus  difli- 
cile  et  encore  plus  important  de  se  rendre  compte 
de  ce  qu'avait  déjà  fourni  l'élément  chrétien  à  la  ci- 
vilimtioa  moderne.  Permeties  qu'id  |e  nmonle  n 
peu  liant,  et  que  je  compare  un  moment  ce  qui  n'é- 
tait passé  dans  l'antiquité  avocce  qnise  passa  daoa 
la  sociéic  chrétienne. 

L'ordre  apiritnd  et  Tordre  temperd,  la  panain 
humaine  et  la  société  humaine,  s'étaient  développés 
chez  les  anciens  parallèlement  plutôt  qu'ensemble, 
non  sans  une  intime  correspondance ,  mais  sans 
eiereer  Vm  anr  l'nnirs  «ne  inioenee  prompte  et 
directe.  Je  m'explique.  Sans  parler  des  premiers 
temps  de  la  philosophie  et  en  la  prenant  dans  l'é- 
poque de  sa  plus  brillante  gloire,  Platon,  Aristote 
et  la  plopnrt  des  pèiloeophes,  soit  de  l'astiqtdlé 
grecque,  soit  plus  tard  de  l'antiquité  gréoo-romainev 
pensaient  en  pleine  liberté,  ou  à  peu  près.  L'État, 
la  politique,  n'intervenaient  guère  dans  leurs  tra- 
vaux pour  lea  gtner,  pear  lenr  imprimer  tdie  on 
telle  direction.  Eux,  à  leur  lour,  se  mêlaient  asses 
pou  de  politique ,  s'inquiétaient  assez  peu  d'exercer, 
sur  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient,  une 
inflnenee  immédiate  et  dëdsivt;  aana  donte  ib 
exerçaient  cette  influence  indirecte,  éleignéa,  qai 
appartient  à  toute  grande  pensée  humaine  jetée  au 
milieu  des  hommes,  mais  l'action,  l'influence  di- 
recte de  la  pennée  anr  lea  fiiita  extérienn,  de  l'in- 
idligenee  pore  anr  la  société ,  les  pbilosophea  an- 
riens  n'y  prétendaient  guère;  ils  n'étaient  pas 
csscatiellemeut  réformateon;  ils  n'aspiraient  à  (on- 
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vprnpr  ni  la  coiuliiil*'  privée  dos  hommes,  ni  la  so- 
ciélé  en  général.  Le  carsiclère  dotniaanl,  cd  un  uiut, 
di  défdoppement  iotelleeloél  dtu  Tuliqailé,  e*6tt 
la  liberté  de  la  pensée  et  son  désintéressement  pra- 
tique; c'est  un  dévelopjMîment  ess^-ntiellement  ra- 
tioDoel,  scieoliûque.  Avec  le  triomphe  du  chris- 
timinM  dam  le  iBoade  nNsain,  le  cartclAra  do 
développement  intellectuel  changea  :  ce  qui  était  phi- 
losophie devint  religion  ;  la  phllo>M)|>liii>  alla  s'af^u- 
blissanl  de  plus  en  plus;  la  religiou  envabîi  l'intel- 
ligeaœ;  la  Ihim  de  la  penaée  Ait  «neniieUeineal 
leligîeaae.  EUe  prétendit  dès  loit  à  beaucoup  plus 
'  de  pouvoir  sur  les  aflaircs  humaines;  le  but  de  la 
pMMée,  dans  la  religion,  est  essentiellcmeut  pra- 
liqae;  elle  aspire  i  fomaraer  lee  individae,  eovfeal 
néae  la  société.  L'ordre  spirituel  conlinna  »  il  cet 
vrai,  d'être  séparé  de  l'ordre  temporel  ;  le  gouver- 
nement des  peuples  ne  l'ut  pas  direciemeul  et  plei- 
■eneal  fcmia  an  eleifé;  la  nciëlé  laïque  et  la  loeiëlé 
eedétiastiqne  se  développèrent  chacune  pour  son 
compte.  Cependant  l'ordre  spirituel  j>énélra  beau- 
coup plus  avant  dans  l'ordre  temporel  qu'il  n'était 
arrivé  dans  Fantiquité;  et  tandis  que  la  liberté  de 
la  pensée,  son  activité  parement  scientifique  avait 
été ,  dans  la  Grèce  et  à  Rome ,  le  caractère  dominant 
du  développement  intellectuel,  l'activité  pratique, 
la  prétention  i  la  pnisionee,  fnt  le  eaneitoe  domi- 
nant dn  défeiopponentinldleetnel  làtn  lee  penples 
chrétiens. 

l>e  là  résulta  un  autre  changement ,  qui  ne  fut 
pas  de  moindre  importance.  A  mesure  <fue  la  pen- 
sée humaine,  sous  la  forme  religieuse,  prétendit! 
plus  de  pouvoir  et  sur  la  conduite  des  hommes  et 
sur  le  sort  des  États,  elle  perdit  de  sa  liberté.  Au 
lien  de  roUer  ouverte  et  livrée  i  la  eonenrrenee , 
comme  chei  leeancieno,  la  société  inielleciuelle  fut 
organisée,  gouvernée;  au  Heu  des  écoles  philoso- 
phiques, il  y  eut  une  Église.  Ce  fut  au  prix  de  son 
indépendance  que  la  penaée  acheta  Tempire;  elle  ne 
se  dévdoppa  plus  en  tous  sens  et  selon  sa  pure  im- 
pulsion ;  mais  elle  a^it  puissamment,  immédiate- 
ment, sur  les  hommes  et  les  sociétés. 

Ce  lait  est  grave,  measieors;  il  a  eiefcé  anr  l*hi^ 
toire  de  l'Europe  moderne  une  influence  décisive , 
si  décisive  qu'elle  subsiste  cl  s'exerce  encore  de  nos 
jours,  au  milieu  de  nous.  La  forme  religieuse  a  cessé 
de  dominer  eielnaivement  dans  la  penaée  hnmaine; 
le  développement  scientifique ,  rationnel,  a  recom- 
mencé; et  pourtant  qu'est-il  arrivé?  Les  philosophes 
ont-ils  cru,  ont-ils  voulu  faire  de  la  science  pure, 
eoHune  cens  de  rantiqttiiéT  Non  :  la  raison  humaine 
aspire  aujourd'hui  à  gouverner  les  sociétés,  à  les 
réformer  selon  ses  conceptions ,  à  régler  le  monde 
extérieur  d'après  des  principes  généranx;  c'est-àt- 


dire  que  la  pensée,  redevenue  philosophique,  a  con- 
serve les  prétentions  qu'elle  avait  sous  sa  forme  re- 
ligieuse; la  philooophie  aspire  i  Ciire  ee  f  n*a  Ciit  la 
religion;  avec  celle  immense  différence,  il  est  vrai, 
qu'elle  veut  allier  la  liberté  de  la  pensée  et  sa  puis- 
sance, et  qu'au  momeui  où  elle  essaye  de  s'emparer 
des  sociétés,  de  lee  gouverner,  de  placer  le  pouvoir 
aux  mains  de  rintelligence ,  elle  ne  veut  pas  que 
l'inlelligencc  soit  organisée,  ni  soumise  à  des  for- 
mes et  à  un  joug  légal.  L'alliance  de  la  liberté  iu- 
telleetnelle,  telle  qu'elle  a  brillé  dans  Tantitinilé, 
et  de  la  puissance  intellectuelle,  telle  qu'elle  s'est 
déployée  dans  les  sociétés  chrétiennes,  c'est  là  le 
grand  caractère ,  le  caractère  original  de  la  civili- 
sation asodeme ,  et  c'est  sana  aucun  doute  an  sein 
de  la  révolution  a'ccomplie  par  le  chriatianisme  dans 
les  rapports  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  tem- 
porel, de  la  pensée  et  du  monde'  extérieur,  que  celle 
révolution  nouvelle  a  pris  aim  origine  et  son  pre- 
mier point  d'appui. 

A  l'époque  à  Ia(|ue11e  nous  nous  sommes  arrêtés, 
à  la  fin  du  x'  siècle ,  le  double  fait  qui  caractérise 
la  premièra  révolution,  je  veux  dire  l'abdication  de 
la  liberté  de  l'intelligence  humaine  et  Paccroisse- 
mcnt  de  sa  puissance  sociale,  était  déjà  consommé. 
Dés  le  X'  siècle,  vous  vojfez  la  société  spirituelle 
prétendre  an  gonvemement  de  la  aociéié  tempeielle, 
c'est-à-dire,  |woelamer  que  la  pensée  a  droit  de 
gouverner  le  monde;  et,  en  même  temps,  vous  voycï 
la  pensée  soumise  aux  règles,  au  joug  de  l'Église, 
organisée  suivant  certaines  lois.  Ce  sont  là  les  deux 
résultats  les  plus  considérables  des  vicissitudes  que 
l'ordre  inlellecluel  a  subies  du  v*  au  x*  siècle,  les 
deux  faits  principaux  que  l'élément  chrétien  a  jetés 
dans  la  eiviliaation  moderne. 

III.  Nous  arrivons  au  troisième  élénent  primitif 
de  celte  civilisation,  le  monde  germain, la  barbarie. 
Voyons  ce  qu'au  x'  siècle  la  société  moderne  en  avait 
déjà  reçu. 

Quand  nous  avons  étudié  l'état  des  Germains 
avant  l'invasion,  deux  faits  surtout,  deux  formes 
d'organisation  sociale  nous  ont  frappés  : 

I*  La  tribu  (brmée  de  tous  les  cheft  de  fiimillc 
propriétaires,  et  se  gouvernant  par  une  assemblée 
où  se  rendait  la  justice,  où  se  traitaient  les  affaires 
publiques,  en  un  mot,  par  la  délibération  commune 
des  hommes  libres;  système  trèe-incomplet,  très- 
précaire  sans  doute»  dans  an  tel  éiat  des  relations 
sociales  et  des  mœurs ,  mais  dont  cependant  les 
grands  rudiments  se  laissent  entrevoir. 

9*  A  tM  de  la  tribu,  nous  avons  lenoontié  la 
bande  guerrière ,  société  où  l'individn  vivait  aussi 
fort  libre,  qu'il  pouvait  adopter  ou  rejeter  à  son 
gré,  où  cependant  le  principe  social  n'était  plus 
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rôgnlilé  (!rs  hr»mmp<;  lil)rf"5,  ot  la  ilélibéralion  rom- 
mune ,  niais  ic  patronage  d'un  chef  sur  des  compa- 
gMU,  qai  le  lenrent  et  vifent  à  am  dépeu,  «fest- 
ft-dire  la  subordination  aristocratique  et  militaire  ; 
mots  qui  répondent  mal  ;i  l'idée  qu'il  f;uit  so  former 
d'une  bande  de  barbares,  mais  qui  expriment  le 
^stème  d'origaiiintioii  toeiale  qui  en  devait  eortir. 

Ce  sont  li  les  deox  principes,  on  plutAt  les  doux 
germes  de  principes  que  la  Cormanie  a  fournis  ,  dès 
les  premiers  temps,  à  la  société  moderne  naissante. 

principe  de  h  délibération eofnnraae des  hommes 
libres,  n'existait  plus  dans  le  monde  romain,  si  ce 
n'est  sein  du  réf;ime  municipal;  ce  sont  les  Ger- 
mains qui  l'ont  ramené  dans  l'nnire  politique.  Le 
principe  du  patronage  aristocratique,  combiné avee 
nne  forte  dose  de  liberté,  était  devenu  également 
étranger  à  la  sociélé  roniaim'.  L'un  et  l'autre  de  ces 
éléments  de  notre  organisation  sociale  sont  d'origine 
gennoni^e. 

Dn  V*  au  X*  siècle,  ils  avaient  subi  de  grandes 
mélamorplioscs.  A  la  fin  de  cette  éjwqiie,  les  assem- 
blées, le  gouvernemenl  par  voie  de  délibération 
comronoe  ivaieBtdispora;  en  fait,  il  ne  restait  pres- 
que pins  aucune  trace  des  anciens  mâlt,  champs 
de  mars,  de  mai,  nu  plaids  permains.  Cependant  le 
souvenir  des  assemblées  nationales,  le  droit  des 
hommes  libres  à  se  réunir,  i  délibérer  et  i  traiter 
ensemble  de  leurs  affaires,  vivait  dans  les  esprits 
comme  une  tradition  primitive  et  qui  pouvait  reve- 
nir. Il  en  était  des  anciennes  assemblées  germa- 
nique» comme  de  la  souveraineté  impériale;  ni 
l'ane,  ni  les  autres  n'existaient  plus;  le  gonverne- 
incnt  par  voie  de  libre  délibération  et  le  pouvoir 
absolu  avaient  également  succombé,  mais  sans  périr 
absolument.  C'étaient  des  germes  enfouis  sous  d'im- 
menses décombres,  mais  qui  pouvaient  encore  être 
fécondés  et  reparaître  un  jonr.  Ce  fut  en  dbl  ee  qui 
arriva. 

Quant  au  patronage  du  chef  sur  ses  compagnons, 
racqvisition  de  grands  domaines  et  la  rie  territo- 
riale avaient  beaucoup  clianp'  cette  relation  des  an- 
ciens Germains.  On  n'y  trouvait  plus,  à  beaucoup 
près,  la  même  liberté  qui  régnait  dans  la  bande 
errante.  Les  nu  avaient  recn  des  bëné6oes,  et  s*y 
étaient  établis;  les  autres  avaient  continué  à  vivre 
auprès  de  leur  chef,  dans  sa  maison ,  à  sa  table.  Le 
chef  était  devenu  incomparablement  puissant;  il 
a*élait  inirodnit  dans  cette  petite  sociélé  beanooop 
pins  d*in^lité  et  de  fixité.  Cependant,  quoique  le 
principe  aristocratique  cl  l'inéf^alité  qui  l'aceoni- 
pagne,  qui  le  constitue  même,  eussent  pris  un  grand 
développement,  ils  n'avaient  pas  détroit,  entre  les 
compagnons  et  le  chef,  toute  l'ancienne  relation. 
L*inégalilé  n'cntrainait  point  la  aenrilité;  et  la  so- 
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ciété  qni  sortit  de  là  ,  cl  dont  nous  notis  occuperons 
avec  plus  de  détails  l'an  prochain,  la  société  féodale 
reposait,  ponr  een  dn  moins  qni  en  fittsaient|Mr- 
tie,  c*e8l-Mire  pour  les  propriéuires  de  fdb,  onr 
des  principes  de  droit  et  de  liberté. 

Au  X*  siècle,  et  sous  le  point  de  vue  social ,  l'é- 
lément germain  avait  done  finimi  I  la  eirilisalion 
iiH  Irme  naissante,  d'une  part,  le  souvenir  des  as- 
semblées nationales,  du  droit  des  hommes  libres  h 
se  gouverner  en  commun  ;  d'autre  part ,  certaines 
iàéé» ,  «erlains  sentinMnU  de  droit  ci  de  liberté 
implantés  an  setn  d'ue  orgtnisttion  ton!  aristocra- 
tique. 

Sous  le  point  de  vue  moral,  quoique  d'illustres 
éerivains  aient  fort  insisté  sur  ce  que  TEuropc  mo- 
derne tient  des  Germains ,  leurs  assertions  me  pa- 
raissent vai^ues  et  tro|>  ijénérales;  ils  ne  font  aucune 
distinction  d'époque  ni  de  pays;  et  je  crois  que  dans 
l*Earope  oeeidenlale,  notamment  en  Ftenoe,  le 
sentiment  énergique  de  l'indépendance  individuelle 
est  le  plus  important,  je  dirais  volontiers  le  seul 
grand  legs  moral  que  l'ancienne  Germanie  nous  ail 
transrois* 

II  y  ayait,  au  \'  siècle,  une  littérature  BOlionale 

germanique,  des  chants,  des  traditions  populaires, 
qui  tiennent  une  grande  place  dans  l'histoire  litté- 
raire de  rAllemagnc ,  et  ont  eiereé  sur  ses  moeon 
une  grande  influence.  Mais  la  part  de  ces  traditions 
et  de  toute  la  littérature  germanique  primitive,  dans 
le  développement  intellectuel  de  la  France,  a  été 
très-bornée ,  très-fugitive;  c'est  pourquoi  je  ne  vons 
en  ai  point  entretenus,  quoique  cette  littérature  soit 

pleine  d'originalité  et  d'intérêt. 

Voilà,  messieurs,  ce  qu'étaient  devenus,  au  x'  siè- 
cle, les  trois  grands  éléments  de  la  cirilisation  mo- 
derne; voilà  qnelleo  méumorphoses,  sociales  et 
morales,  avaient  subies,  sur  notre  sol,  l'antiquité 
romaine,  le  christianisme,  la  barbarie. 

De  là  découlent,  si  je  ne  me  trompe,  deux  faits 
généraux,  dent  grands  résultait  qu'il  importe  de 
mettre  en  lumière. 

IjC  travail  de  M.  de  Savigny  sur  l'histoire  du 
droit  romain  après  la  chute  de  l'empire  a  changé 
la  fbce  de  la  science;  il  a  |Wonvé  que  le  droit  ro- 
main n'avait  point  péri ,  qu'à  Iravcn  de  grandes 
modifications,  sans  doute,  il  s'était  perpétué  du 
v°  au  XV* siècle,  et  avait  toujours  continué  à  faire  une 
partie  conridérable  de  la  législation  de  IXkcidenl. 

Si  je  ne  me  trompe,  les  faits  que  j'ai  mis  sons 
vos  yeux,  dans  le  cours  de  cette  année,  ont  généra- 
lisé ce  résultat.  H  en  résulte ,  je  crois,  évidemment 
que  non-seulenmit  dans  les  institutions  municipales 
et  les  lois  civiles ,  comme  l'a  prouvé  M.  de  Savigny, 
mais  dans  l'ordre  politique,  dans  la  philosophie,  la 
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littàvbire,  dans  toutes  les  parties,  en  un  mot,  de 
la  vie  sociale  et  i  nlollechiollc,  la  civilisation  romaine 
s'est  perpétuée  fort  au  délit  de  l'empire;  qu'où  peut 
en  mroiiver  ptrUmt  la  tnoe;  qii*aacini  abtma  ne 
sépare  le  monda  lanain  el  le  monde  moderne;  que 
le  fil  peut  se  renouer  dans  toutes  les  carrières;  qu'on 
peut  reconoaitre  partout  la  transition  de  la  société 
romaine  ft  la  nôtre;  que  la  part,  en  nn  mot,  de  la 
civilisation  ancienne,  dans  la  civilisation  moderne, 
est  plus  grande  et  plu  oontinue  qn*on  ne  le  pense 
communément. 

Un  second  résultat  sort  égdmtùl  de  net  travaux, 
et  caractérise  Tépoque  qni  en  est  l'objet.  Pendant 
toute  cette  époque,  du  V  au  x*  siècle,  nous  n'avons 
pu  nous  arrêter  nulle  part;  nous  n'avons  pu  trou- 
ver, ni  dans  Tordre  sodal ,  ni  dans  Tordre  intellec- 
tnd,  aucnn  qfstime,  aucun  fait  qui  devint  fixe,  qui 
prit  possession  stable,  générale,  rémilièrc,  dr  la 
société  ou  des  esprits.  Une  fluctuation  continuelle , 
universelle,  un  état  permanent  d'incertitude,  de 
Ictuaformation,  c'est  là  le  fait  général  dont  nons 
avons  été  fr;i|T|)és.  C'est  donc  du  v*  ;iu  \'  siècle  que 
s'est  opéré  le  travail  de  fermentation  et  d'amalgame 
des  mis  grands  éléments  de  la  civilisation  mo- 
derne, râément  mnain,  l'élément  chrétien  et  l'é- 
léflMnt  geimaii;  et  c'est  sealement  à  la  fin  du 


X*  siècle  que  la  fermentation  a  cessé,  que  l'amal- 

gnine  a  élé  à  |)Cu  près  accompli,  qu'a  commencé  le 
développement  de  l'ordre  nouveau,  de  la  société 
vraiment  moderne. 

L'histoire  dont  nous  venons  de  nous  occuper  est 
donc  riiisloire  de  sa  conceplion  même,  de  sa  créa- 
tion. Toutes  choses  sortent  du  chaos,  la  société  mo- 
derne en  est  sortie  aussi.  Ce  que  nous  avons  étudié 
cette  année,  e'est  le  chaos,  berceau  de  la  France. 
Ce  que  nous  aurons  à  étudier  désormais,  c'est  la 
France  même.  A  partir  seulement  de  la  fin  du 
s*  siàde,  l'être  social  qui  porte  ce  nom ,  pour  ainsi 
dire,  est  formé;  il  existe  ;  on  peut  assister  à  SM  dé* 
veloppement  propre  et  exlériiîur.  Ce  développement 
méritera,  pour  la  première  fois,  le  nom  de  civilisa- 
tion française  :  jusqu'à  présent  nous  avons  parlé  de 
la  civilisiilion  gauloise,  romaine,  franque,  gallo- 
romaine,  gajlo-franquc  ;  nous  avons  été  obligés 
d'allier  des  noms  étrangers  pour  caractériser,  avec 
quelque  justesse,  une  société  sans  unité  et  sans  en- 
semble. Quand  noua  nons  retrouverons  dans  cette 
enceinte ,  messieurs,  ce  sera  pour  parler  de  la  civi- 
lisation française  :  nous  datons  de  là;  ce  ne  sera 
plus  de  Gaulois,  de  Francs,  de  Romain,  mois  de 
Français,  de  nous-mêmes  qu'il  sera  question. 


cnnsv. 
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En  autorisant  la  publication  de  ces  leçons,  je  me 
mis  promis  d';  joindre  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  doenmenis  destinëB  i  proaiw  oo  i 
éclaircir  les  idées  que  j'aurais  occaiioD  d'aprimer. 
J'ai  intercalé  dans  los  leçons  ni*^mcs  quelques-uns 
de  ces  tableaux,  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pu  y 
trouver  place ,  et  qui  ne  me  semblent  pas  moins 
nécessaires.  Je  les  donne  ici.  Il  m'eût  été  fittile  et 
utile  de  muhiplicr  les  éclaircissements  de  ce  genre; 
mais  j'ai  dû  me  borner.  Ceux  que  j'ai  choisis  ont 
pour  objet,  soit  de  montrer,  dans  leur  développe- 
nent,  des  faiti  qae  je  n'ai  pu  qu'indiquer,  soit  de 
reraellrc  sous  les  yeux  des  loetoiirs  des  t'vt'nftncnis 
dont  j'ai  supposé  la  connaissance.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  sept. 

I.  Tablera  de  Terganisation  de  la  coar  et  do 
gouTornemcnt  central  de  l'empire  romain  ,  au 
commencement  du  v'  siècle,  c'est-à-dire,  à  l'é- 
poque que  j'ai  prise  pour  point  de  départ  de  ce 
cours. 

II.  Tableau  delà  hiérarchie  des  rangs  cl  des  li- 
tres dans  la  aociété romaine, 4  la  même  époque. 


III.  Rclaiion  do  l'ambassade  envoyée  en  449  par 
Théodose  le  Jeune,  empereur  d'Orient,  i  Attila, 
établi  sur  les  rives  du  Ohinnbe. 

IV.  Tableau  chronologique  des  principaux  évé- 
nements de  l'hiaioiie  politique  de  la  Gaule,  du 
V*  au  X*  siècle. 

V.  Tableau  chronologique  des  principaux  événe- 
ments de  l'histoire  acclériaaiique  de  la  Gaule ,  du 
V*  au  X*  siècle. 

VI.  Tableau  chronologique  des  principaux  évé- 
nements de  l'histoire  littéraire  de  la  Gaule,  du 
V*  au  X*  siècle. 

VII.  Tableau  des  conciles  et  de  la  légiilatiOD  ea- 
nonique  de  la  Gaule ,  du  v*  au  x*  siècle. 

Je  n'ai,  si  je  ne  m'abuse,  aucun  besoin  d'insister 
sur  TutiMlé  de  ees  decuaienla;  elle  ae  fera  sentir 
d'elle-nii'iiif  ;  et,  pour  les  personnes  qui  voudront 
bien  y  prêter  quelque  attention ,  l'histoire  de  notre 
civiliealion,  ai  obscure  et  ai  vague  dans  son  ber- 
ceau, apparaîtra,  je  crois,  soua  des  formes  plus 
claires  et  plus  précises.  C'est  là,  en  les  pibliul, 
mon  but  et  mon  eepéranoe. 


1. 

TABLEAU 

DB  vmaumam  db  u  com  ir  iiv  qouviHWomT  gentiul  di  limphis  «mm, 

in  GOimillGIIIBMT  DO  SlfiGLB, 


Ce  fut  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Con- 
stantin que  la  cour  et  le  gouvernement  central  des 
empereurs  romains  reçurent  cette  organisation  sys- 
ttfmtique  eldéiblilift  dMt  hXhUtiêimfiriif 


mont  nous  a  conservé  l'image  (1).  Elle  était  la 
mémo  dans  Teapin  d'Orient  et  dans  l'empire  d'Oo* 

(i)Lii«iaM.iiii 
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ddcnl,  saaf  qadqiiet  différeBces  peu  importaoles  |  IMntemlani  des  biens  que  Temperenr  d'Orient  poc- 

occasionuées  par  celle  des  localités.  J'ai  pris  pour  sédait  dans  !•  Cappadocc  :  ces  biens  palrinoniaux 
base  dfi  ce  tableau  l'empire  d'Orient,  plus  complet  ('■laienl  fort  considérables;  le  cornes  domorum  en 
cl  mieux  connu,  eu  a)aiii  M)in  d'indiquer  çà  cl  là  dirigeait  l'administralioa  cl  en  percevait  les  révè- 
les Ciils  qui  diatingotieni  l'empire  d'Occident.        nns  :  il  avait  des  bnrauuc  comme  «n  mafiatnL 


GOOB  IMCÙUALB. 

I.  FrapoiitHi  Meri  eMemU  (grand  diambellan  ). 

Il  avait  sotis  ses  ordres  un  grand  nombre  d'em- 
plo)'és,  divisés  en  six  classes,  schola,  et  nommés 
Ums  jMbftnj;  lear  aerriee  dans  le  palais  s'appelait 
impalatio  militare.  Les  principaux  étaient  : 

1*  Pritniceriitt  mcri  nihiruli  (premier  cbam- 
bellao).  11  était  à  la  tète  de  tous  ceux  qui  servaient 
Tcmpenur  dans  ses  appartements,  et  Taeconipa- 
gnaient  partout  dans  cette  intention  :  on  les  nom- 
mait cubicularti  (chanibelians  ou  valets  de  cham- 
bre) ;  ils  étaient  répartis  en  bandes  de  six  hommes, 
à  la  ttle  de  dmenne  desquelles  était  nn  deemiu. 

S,'  Cornet  castremii  (  comte  du  palais  ou  de 
l'hôtel).  Chef  de  ceux  qui  servaient  Tempereur  à 
table,  et  prenaient  soin  de  l'intérieur  du  palais; 
c'était  vne  espèce  d'intendant  ou  de  maître  d'hdiel. 
11  avait  sous  ses  ordres  : 

1"  Le  primireriu!  mensomm ,  chef  de  ceux 

qui,  lorsque  l'empereur  voyageait,  allaient  en 

avant  ponr  faire  tout  préparer  sur  sa  rente  et 

dans  les  lieux  où  il  devait  s'arrêter. 

2°  Primiceriu»  cellariorum,  chef  de  tons  les 

employés  dans  les  cuisines  et  les  oilices. 
S'JVimtomiw  pœdagogionm,  cbef  des  petits 

pages  élevés  ponr  lo  service  dans  l'intérienr  dn 

palais. 

4*  /*rimicer<tM  lampadariorum,  cbef  de  ceux 
qni  snrveilhient  l'éelairagc  du  palais. 

n  y  avait  dans  cette  clause  nne  fonlo  de  subdi- 
visions et  d'employés  siihallernes. 
3*  Cornes  sacrœ  vestU  (comte  de  la  gardc-robc 
sacrée).  11  était  chargé  de  la  garde-robe  impériale, 
et  commandait  à  beaucoup  d'employés. 

4"  Charlularii  cuhiruU  (secrétaires  de  la  cham- 
bre). Ils  étaient  ordinairement  au  nombre  de  trois  : 
e'étttent  les  soerélaires  paiticnlicrs  de  l'empereur, 
et  bien  qu'occupés  d'albires  publiques ,  ils  étaient 
sous  la  direction  du  prœpofitus  sacH  eubietUit 
parce  que  leur  service  était  personjiel. 

S*  Deewnones  Itt  «tlmlicirtonim.  Les  stlmtàrrti 
étaient  chargés  d'cmpécher  qu'il  ne  se  fit  du  bruit 
dans  le  palais  :  les  trente  principaux  étaient  repar- 
tis en  trois  décurics,  commandées  chacune  par  un 
déenrira. 

0*  Cémsf  ibMoriMi  jmt  CuppUoàim.  C'était 


II.  Comités  (ininextirorum  equitum  peditumque 
(comtes  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  du  pa- 
lais). 

C'élaienl  les  deux  commandants  des  bandes  choi- 
sies de  cavalerie  et  d  infanterie  qui  gardaient  la 
personne  de  Temperenr.  Ces  bondes ,  qu'on  nom- 
mait protectores  domettici,  étaient  tirées  des  sept 
écoles  de  soldats  arméniens  appelés  palatinl,  et 
destinés  à  faire  le  service  militaire  du  palais.  Ces 
sept  écoles  formaient  nn  corps  de  3,S0O  hommes, 
parmi  lesquels  on  prenait  les  proteetore»  domestiei, 
qui  jouissaient  de  grands  avautaî^es.  Los  comtes  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie  domestique  avaient 
aussi  sous  leurs  ovdres  des  dcpnlolt ,  chargés  d'esé- 
cuter  leurs  commandements  dans  les  provinces. 

L'impératrice  avait  aussi  sa  cour,  oi^aniséc  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  celle  de  l'empe- 
reur. 

COUVKRMEMEMT  CBNTBAL.  ' 

L  Magitter  o|Eeionim  (  le  maître  des  cillées). 

C'était  une  espécr^  do  ministre  universel  ,  dont 
les  fonctions  étaient  fort  étendues;  il  rendait  la 
justice  à  presque  tous  les  employés  du  palais  (polo- 
tini) ,  recevait  les  appels  des  citoyens  privilégiés, 
présentait  les  sénateurs  nu  prince,  etc.  Sa  juridic- 
tion s'étendait  sur  des  employés  appartenant  d'ail- 
leurs à  d'autres  déprtemeuis,  comme  sur  le»  nu»' 
sores,  les  lampadariit  et  qui  étaient  dans  le  ressort 
du  prœpotiUu  taeri  cubiculi. 

Il  avait  sous  sa  direction  : 

I  *  Les  sept  écoles  des  militeipaUttini  :  1*  tchola 
scutariorum  prima  ;  3*  seAola  MiMarionmi  m- 
cunda  :  — (lentilîum  teniorum;  4*  —  .»r«(anV 
ruiï»  tagiltariorum;  5*  —  scutariorum  clibana- 
riorum;  6* —  armaturaruir^juniorum;  T  —  gen- 
tilium  /«fitornm. 

2*  L'école  des  agentes  in  rébus  :  c'étaient  les 
messagers  et  les  espions  du  prince  dans  les  pro- 
vinces; avant  Constantin,  on  les  appelait  [rumen^ 
tarit. 

7>"  Les  mentores  cl  les  lampadarii,  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  plus  les  admissinnttles  ou  huis- 
siers introducteurs  du  palais,  et  les  invitaiores , 
q«|  étaient  chaigés  de  transmetln  les  invitations. 
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4*  Quatre  Krinxa  ou  bureaux,  où  arrivaient  et 
Êt  traitaient  les  affaires  du  prince  avec  ses  sujets  : 

VSerinium  Mmtorim  :  onyieaait  les  refistres 
des  emplois  et  des  grades;  de  là  torUÛait  la  pli- 
part  des  nominations. 

2*  Serutium  epistolarum  :  on  y  recevait  les 
dépvuiiboB  et  le*  deaaadet  des  eilét,  «t  on  leer 
expédiait  les  réponses  du  prince. 

3*  Scrinium  libellorum  :  là  étaient  adfeaaés 
les  requêtes  et  les  appels  des  sujets. 

4*  Sarmitm  i^»itiomtm  :  le»  finietioni  de 
ce  dernier  bureau  ressemblent  à  celles  des  deux 
précédents  ;  il  est  omis  dans  Ut  JVoItlia*  mais  les 
lois  eu  font  mention. 

Chaean  de  ces  bnireaia  avait  on  dnf  paitienlier, 
magitUr  êcrinii  mêmtriœ,  epistolarum ,  eic;  le 
dernier  s'appelait  eomet  ditpotitùmmm;  les  em- 
ployés y  éuient  nombreux. 

8*  Les  flriMriqoea  d*araM8  de  renfrire.  Le  natire 
des  oSces  de  TOrient  en  avait  15  sous  sa  direction  : 
Damas,  Antioche  2,  iEdesse,  Irénopolis,  Césarée 
en  Cappadoce,  Nicomédie  S,  Sardes,  Uadria- 
aople  2,  Tbeasalonique,  Nainns,  Ratiaria,  Var- 
gus.  Le  maître  des  ofli*  es  d<>  l'Occiilent  en  avait  19; 
Sirmium ,  Arinoum,  (ioriiiitum,  Lauriacum,  Sa- 
lone,  Concordia,  Vérone,  Mantoue,  Crémone,  Pa- 
vie,  Lucques,  StiasbouK,  Biicon,  Autun,  Bcsan- 
C4n,IUieims,Tiiè«esS,  Ainieas. 

II.  Qiue«<or  (le  questeur). 

Il  jugeait ,  de  concert  avec  le  préfet  du  prétoire, 
et  quelquefois  seul,  les  affaires  déférées  au  prince; 
il  composait  les  lois  et  leséditsque  le  prince  devait 
publier  ;  il  MoscriTait  les  reacrits  ;  il  avait  la  snr^ 
veillance  do  registre  {UUertutum  mmiis)  oà  étaient 
consignés  les  tribuns  et  les  préfets  des  camps  et  des 
frontières.  C'était  une  espèce  de  grand  chancelier. 
Il  envoyait  ses  édits  an  bnrean  dùpoitltomtm  où 
ils  étaient  gardés  et  d'oà  ils  parlaient  peor  être  po- 
bliés  dans  Tempire.  Il  n'avait  pas  de  bureaux  ntia- 
cbés  à  son  emploi ,  mais  il  prenait  dans  le  icrinium 
mmnoria  donie  secrétaires ,  sept  dans  le  scrinium 
0piiMamm,  H  sept  dans  le  terimium  UMIenmi. 

m.  Comei  iacranim  largitionum  (le  comte  des 
largesses  sacrées). 

C'était  le  grand  trésorier  de  Tempire;  il  percevait 
et  administrait  tous  les  revenus  publics;  tous  les 
payements  sortaient  de  ses  bureaux;  Constantin 
l'avait  mis  i  la  plaee  des  qneslears,  des  PrœfeeH 
•rant ,  etc. 

Sun  administration  était  divisée,  en  dix  bnreanx, 


scrinia  ,  ù  la  tête  desquels  était  un  jntm»0trîiM  OV 
magiêter  $ci  inii  (chef  de  bureau). 

1*  Seritiitm  eaneMim.  Cétait ,  à  ce  qu'il  parait, 
celai  où  se  dressait  le  tableau  de  ce  qut  ehaqie 

province,  chaque  ville,  etc.,  devait  envoyer  à  la 
caisse  publique,  arcœ  Uirgitionum. 

iCes  deux  bnreanx 
dressaient  lesooa^h 
tes  des  sommes  re- 
çues et  dépensées 
par  le  trésor. 
4*  Scrtnium  aur»a  matsœ.  Ce  burean  était  oe- 
cupé  à  tenir  les  comptes  de  l'or  brut  qui  était  en- 
voyé au  trésor,  et  de  l'emploi  qui  en  était  fait  pour 
battre  monnaie,  pour  les  mminaents,  les  joyau 
de  la  cour,  etc. 

5*  Sfrinium  auri  ad  retponntm.  On  y  réglait  et 
on  y  fournissait  les  sommes  d'argent  destinées,  soit 
à  subvenir  ans  ftab  des  employés  que  le  prinee 
envoyait  dans  les  provinces ,  ans  armées,  etc.,  soit 
à  être  expédiées  dans  les  diverses  parties  de  l'em- 
pire, ou  pour  les  tributs  payés  aux  alliés,  aux  Bar- 
bares, elc. 

6*  Scrinium  ah  arqento.  Cétait  le  bureau  où 
étaient  déposés  et  g.irdés  l'aident 00  UngOlS,  la  vaio* 
selle  impériale,  les  vases,  etc. 

7*  Serininm  MUtarii  meri.  Cétoit  le  bomao 
d*OÙ  partaient  les  fbttds  destinés  à  l'habillement  des 
troupes,  du  monnrque ,  de  la  famille  impériale  et 
des  gens  de  sa  cour,  auxquels  il  fournissait  des  vè- 
leoMots. 

8*  Sm'niiMi  MMilorMist  imI  tàiUarmuê.  Selon 

1.1  première  leçon ,  ce  bureau  aurait  été  destiné  i 
garder  en  dépôt  les  anneaux  et  les  bijoux  di;  l'em- 
pereur; selon  la  seconde,  qui  me  parait  plus  pro- 
bable ,  sa  destination  serait  élé  de  faire  ftnpper  et 
de  distribuer  les  petites  monnaies  d'argent,  dites 
miiiartnùum,  valant  la  dixième  partie  d'un  a«»- 

ftftM. 

9*  Seritàim  à  jwwmiit.  Ffeoeirale  ctoitqM  e*é- 
lait  le  bureau  qui  dirigeait  la  foolo  dw  monnaies 

dans  tout  l'empire. 

10°  Scrinium  exceptorum.  Les  employés  de  ce 

bnrean  écrivaient  les  pièees  des  aAiires  que  ji^it 

le  comte  des  largesses  sacrées. 

Les  attributions  de  ces  divers  bureaux  étaient 
fort  incertaines  ;  leurs  noms  sont  obscurs  et  on 
n*on  devine  le  bnt  qœ  pnr  des  eonjeetaree.  Il 
paraît  qu'on  y  ajouta  dans  la  suite  un  onzième 
bureau,  dit  trrinium  mittendariorum,  et  com- 
posé des  employés  qu'un  envoyait  dans  les  pro- 
vinces peor  faire  aceélérer  oo  compléter  le  paye- 
ment  des  impôts. 

Ootre  ces  bnreanx  altacbés  ù  son  service,  le 
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comte  des  largesses  sacn'cs  arait  dans  les  provinces 
un  grand  nombre  de  subordonnés ,  chaînés  de  di- 
rigu  ka  aftim  de  m»  étfÊMmuii,  Lm  princi- 
panx  étaient  : 

i'Six  comité»  largitionum,  en  Orieni,  rn  Égypte, 
dans  l'Asie  Mineure,  dans  le  Pont,  dans  la  Itirace, 
et  éuoÊ  ruiyrie.  Il  y  en  avait  ciaq  en  Occident.  Ils 
étaient  chaînés  de  payer  les  toaitenents  des  géné- 
raux, des  soldats,  dos  autres  employés,  et  de  sur- 
veiller la  perception  des  impdta. 

f  Qnatra  eemîHt  eenMMretonmi,  diarféa  d*a- 
ebeler  les  étoffes  et  les  bijoux  nécessaires  poor  la 
maison  impériale,  de  survoiilor  l<s  op/'rations  dr->> 
n^^iants,  et  de  veiller  à  ce  que  les  droits  établis 
anr  les  denrées  ftnaent  endanent  payés.  U  n'y  en 
avait  qu'un  en  OccidanL 

3"  Prœfccti  the$auroTHtn :  ils  recevaient  ei  •lar- 
daient dans  chaque  province  l'aident  provenant  des 
imp6te,  jusqu'à  ce  qu'il  eit  été  envoyé  an  comte 
des  largesses  sacrées. 

4*  Comfx  metallorwn;  chargé  do  prrlever,  snr  le 
produit  des  mines  d'or,  d'argent  ou  d'autres  mé- 
tanx,  la  portion  qui  revenait  an  prince. 

5*  Coma  vd  ratioMlii  summanm  J^upti; 
chargé  de  recueillir  les  biens  qui  revenaient  au 
prince  dans  cette  province,  soit  par  caducité,  soit 
par  quelque  anb»  eanie;  il  aùrveUlait  anssi  le 
grand  commerce  de  mardiandîaet  de  llnde,  qui  se 
faisait  par  'l'Égypte;  il  y  avait  OMO  rafioMte  de 
cette  espèce  dans  l'Occident. 

6*  Magùtri  Unea  vH  HnlMveiHn  ils  dirigeaient 
tous  les  ouvriers  qui  travaillaient  en  lin  pour  la 
garde-ri)!)('  ou  rameublement  de  l'empereur.  Leur 
emploi  était  rempli  en  Occident  par  un  cornes  vet- 
tku-iL 

7*  Privatœ  magistri;  ils  dirigeaient  les  ouvriers 
qui  travaillaient  en  soie,  laine,  etc.*  ponr  la  mai> 
son  impériale. 

8*  PnemaMores  gyn48eUmm;  chargés  de  la  an^ 
veUlanee  dea  Atbriqnea  de  tiasennderifl  on  de  flla" 
tnre. 

9"  Procuratores  &ap/uoruni  ;  inspecteurs  de  la 
teinture  des  éloliBa  en  pourpre,  etc.  Il  y  en  avait 
neuf  en  Occident. 

iO'  Procuratnref  mnnetartim  ;  inspecteurs  dos 
établissements  où  l'on  battait  monnaie.  U  y  en  avait 
^enOooident. 

11'  Pneporiti  btutagarum;  chaiigéadc  surveiller 
le  transport  des  objets  destinés  au  service  public 
ou  à  celui  de  l 'empereur,  blés,  denrées,  marchan- 
dises, argent,  ete. 

12*  Proeuratore»  linifieiorum;  chargés  de  pro- 
curer le  lin  nécessaire au\  fabriques  impériales.  Il  y 
en  avait  deos  en  Occident,  à  Vienne  at  à  Ravenne. 


IV.  Corne»  rerum  privaiarum  (le  trésorier  de  la 


Le  trésor  public  s'appelait  feranum;  le  trésor 
particulier  de  l'empereur  se  nommait  f»c%u.  Bien 
qu'il  disposât  également  de  Tnn  et  de  Tantra,  on 
les  distinguait  encore,  et  on  les  administrait  sépa- 
rémeni.  !,«  cornes  tacrarum  largitionum  avait 
radiuinisiraiion  de  Vœrarium;  le  corne»  rerum 
privauurwm  avait  fiella  dn  /bnw,  dont  le»  ravenns 
étaient  les  biena  qnl  éebéaient  à  ren^ietenr  d*nne 
manière  quelconqie.  In  prodalt  de  certaine  im- 
imts,  etc. 

Il  avait  aoni  sea  ordres: 

1*  Un  département  dirigé  par  U  ftimktrim  tf" 
ficii,  et  divisé  en  quatre  bureaux  : 

1°  Scrinium  bene^ciorum.  C'était  le  bureau 

oi  se  traitaient  tentée  les  affiiirea  relatives  am 

dons  de  biens  meubles  on  immeubles,  an  eon> 

cessions  de  privi)(''<;os ,  etc.,  que  l'empuenr  fid- 

sait  à  tel  ou  tel  de  ses  sujets. 
S"  Scitntnm  «nmimmi.  Ce  bnrann  teeevait  le 

prix  dea  fermes  des  biens  impérianx,  et  en  tenait 

les  comptai.  Ce  prix  ae  payait  en  aifent  on  den~ 

rées* 

S*  BerUihm  awnWtaftnii.  Dans  ce  bnrean  se 

déposaient  les  quittantes  de  ceux  qui  avaient 
reçu  de  l'argent  du  fisc,  ou  les  doubles  de  celles 
qui  avaient  été  données  aux  gens  qui  avaient 
payé  quelque  diose  an  iae. 

4*  Serinin»  foryMemMi  fntatarum*  Ll  se 
tenaient  les  comptes  des  sommes  d'arpent  que 
donnait  l'empereur  à  des  particuliers,  et  des  trai- 
tements qu'il  pyait  aux  gens  asiaekéo  à  aon  aav- 
vice  personnel. 

2"  nationale»  vei  procuratore»  rerum  privata- 
rum.  C'étaient  les  employés  chargés  de  percevoir 
dans  les  provinces  lea  revmii»  dn  fisc,  fh  diaient 

souvent  ju^os  dans  Icsalbinaoù  le  fisc  était  partie. 

5°  Prtvposili  bastagarum  rei  privatœ.  Inspec- 
teurs des  transports  faits  pour  le  service  du  prince. 
II  y  en  avait  dens  en  Occident. 

A'  PrœpotiU  itabulorum ,  gregum  «I  ermeele 
rum.  Inspecteurs  des  étables  et  des  troupeaux  de 
l'empereur,  disséminés  dans  l'empire;  il  y  avait 
aussi  nn  cornet  ÊkiMi  qui  répondait  i  noe  grande 
écuyers. 

.')•  Procuratores  taltuum.  Inspecteur  des  bnis  <>t 
des  pâturages  où  l'on  menait  paitre  les  troupeaux 
de  remperear. 

II  y  avait  sans  douta  beanoonp  d'antiea  petite 

employée  dont  le  aonvenir  ne 

venu. 
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Y.  j>rtM»c«rt«M  notariorum  (premier  eecrélaire 
d'Éui). 

C'était  un  magistrat  chargé  de  tenir  le  registre 
oii  étaient  in^rils  tous  les  fonctionnaires  publics, 
leurs  charges,  leurs  iraitemenls,  les  édils  de  nomi- 
naiion,  ele.  Ce  rcfiitre  •*appelait  UOercmUm  «mi- 
fu$.  Les  grns  nommés  ;i  di^s  jtiaces  privaient  certains 
droits  à  oc  primirerius  notariorum  ,  qui  tenait 
ainsi  la  liste  de  toutes  les  dignités  que  nous  venons 
«le  percotwir.  Il  j  «nie  ivoii  elieaee  de  notarii. 

Il  y  mil  dans  eiitq«6  prorlace  âne  ctine  pio- 


rinclale ,  en  tout  1 18  caisses.  Les  perCcptearsdct  im- 
pôts remettaient  l'argent  dans  ces  caisses  surveillées 
par  lesprcefecti  theiaurorum.  Ceux-ci  donnaient  aui 
eomitM  UÙrgitionwn  les  aoamet  néeenairet  poar 
les  dépenses  do  la  province,  le  traitement  des  em- 
ployés, etc.  Ils  rernellaient  le  reste  au  gotivernenr 
de  la  province,  qui  l'envoyait  en  nature  à  la  caisse 
dee  Uffgm»  meréee.  Lee  voitnree  deelinëee  I  ce 
transport  étaient  fournies  par  des  particuliers  tenus 
(le  Ci'  service,  et  faisaient  partie  de  celte  poste  pu- 
blique (curstff  pubUcus),  dont  le  gouvernement 
eeni,  oh  ceux  qi'îl  y  aotoritail,  «vaienl  droit  de  se 
servir. 


U. 

TABLEAU 

DE  LA  HIÉRARCHIE  DES  RANGS  ET  DES  TITRES  DANS  L'EMPIRE  ROMAIN, 
AU  GOMMINCEIIEirr  DU  ?•  SffiCLK. 


Let  renge  ei  lee  liliee  le  niltipliifent  dane  l*em- 
pire  romain  à  la  même  époque  oà  la  cour  et  le  gou- 
vernement central,  dont  on  vient  de  voir  le  tableau, 
reçurent  leur  forme  définitive,  ils  conféraient  d'as- 
sesiroporUiBlspriTilégesftr^rddeeeiitreadtoycns, 
mais  aucune  indépendance  envers  le  pouvoir.  C'é- 
taient (le  pures  distinctions  personnelles  attachées  h 
certaines  charges,  et  dont  les  possesseurs  mêmes  de 
ces  charges  ne  joaiasaient  pat  laas  y  atoir  été 
aalorisés  par  lettres  du  prince.  On  comptait  six 
r.ingsou  titres  prinripanx,  entre  lesquels  les  droits 
de  préséance  éiaicnl  minutieusement  réglés. 

C'était  lo  premier  des  litres;  il  approchait  du 
lr6ne«  el  conférait  en  quelque  sorle  la  dignité  de 
césar.  On  le  donnait  ans  aembrea  et  an  aliiéa  de 
U  famille  impériale* 

n.  fUlisfrw. 

IjOu  personnes  décorées  de  06  lilro  étaient  au 
nombre  de  vingt-sept,  savoir: 
1*  Le  préfet  dn  prétoire  d'Orient. 
9*  Le  préfet  du  prétoire  d'Illyrie. 
S*  Le  préfet  du  prétoire  d'Italie. 


4*  Le  préfet  dn  préurfre  dee  GanlM. 

5°  Le  préfet  de  Constantinoplo. 

C  Le  préfet  de  Home. 

7°  —  il  Lc«  cinq  maîtres  de  l'armée  en  Orient. 

ISf  Le  mettre  de  la  cavalerie  en  Occident. 

15*  Le  maître  de  l'infiinterie  en  Occident. 

14*  —  15'  Les  deux  grand*  chambellans,  en 
Orient  et  en  Occident. 

10* — 17*  Lee  dent  maltree  dei  oflcee,  «nOrient 
et  en  Occident. 

18*  —  1 9*  Les  deux  qoeeteiirs  du  palais,  en  Orient 
et  en  Occident. 

10»  — »  H*  Leadeni  oomtee  dee  largeieBi  nertea, 
en  Orient  el  en  Occident. 

—  23*  l^s  deux  comlcê dn  trésor  privé,  en 
Orient  et  en  Occident. 

Sl^  —  95*  Les  denx  comtes  de  la  eavalerio  dn 
palais,  en  Orient  et  en  Occident. 

36*  —  97*  I^s  deux  comtes  de  l'infenlcrie  da 
palais,  en  Orient  et  en  Occident. 

Les  eoneols  étaient  anesi  Ubutm,  On  iw  tait 
quand  fbt  introduiCee  titre.  Auguste  choisissait  tona 
les  mois,  dans  le  wMint;  quinze  et  ensuite  vingt  sé- 
nateurs qui  iurmaient  son  conseil  particulier  :  leurs 
décisions  passaient  comme  ayant  été  prises  par  le 
sénat  en  corps;  on  les  nommait  /lafrtctt,  tandis  que 
les  autres  sénateurs  ne  s'appelaient  que  tUtriitimû 
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lU  dirigeaient  It^s  alTiiircs  publiques  et  juj^enient 
nvec  le  prince.  Constantin  en  loruia  le  contistorium 
principit  (conseil  d'État),  ei  !«•  appela  eomUa 
eomUtoridui.  Ils  ftin  nt,  avM  ktconsuls,  honorés 
les  premiers  du  titre  d'illuftref,  qui  s'élcndit,  pro- 
bablement soas  Conslaniiu,  aux  magislrals  ci-dessus 
déiMMflrài.  On  appelait  les  itttuim,  M^rs  on  tua 
magHtfieentia,  cehitudo,  sublimitas,  nMgnitudo, 
eminentia,  excellentia,  etc.  Ceux  qui  y  manqoaîeBt 
payaient  une  amende  de  trois  livres  d'or. 

Les  lUiMfrMi/  prérenm  d*mie  acenaation,  ne 
pouvaient  être  jugés  que  par  le  prince  ou  par  les 
.  délégués;  ils  ;iv.iienl  le  droit  de  fiiin'  lire  liMirs  sen- 
tences par  des  grefliers  ;  il  leur  était  interdit  de  l'aire 
des  gains  kontem,  on  de  se  marier  k  des  femmes 
d'un  rang  infiSrienr;  cette  dernière  défense  fut  levée 
dans  la  suite  :  eux  ni  leurs  familles  ne  pouvaient 
être  mis  à  la  torture ,  ni  condamnés  aux  supplices 
des  plébéiens  ;  ils  oe  se  rendaient  pas  au  tribunal 
pour  lénoigner  ou  être  intemgés,  etc.,  etc. 

m.  SpectabiU». 

On  en  couplait  soisante^eux  : 

i*  —  2*  I-es  doux  premiers  chambellans,  en 
Orient  et  en  Occident  {primicerti  $acri  cubiculi). 

3*  —  4°  Les  deux  comtes  de  l'hôtel,  en  Orient  et 
en  Oeeident  (eoMtfMCOsIrnwM). 

5*  —  6*  Les  dens  principaux  sfcn-laircs  do  l'em- 
pereur, en  Orient  et  en  Occident  {primicerii  nota- 
riorum), 

7*  —  i3*Ijes  aq^  diebdes  prindpMX  bmeati 
du  gouTerneamt  eeninl,  en  Orient  el  en  Oeeident 

(  fnag{$tri  scriniorum  ) . 

14" — 16' Les  trois  proconsuls  ou  gouverneurs  des 
dieeèaes  on  profinees  d'Asie»  d*Aehale  et  d'Aflriqne. 

17*  Le  comte  du  diocèse  d'Orient. 

18*  Le  préfet  (i■I^;;vpte,  prn'feclus  augustulis. 
19*  —  2t>"  Onze  vicaires  ou  gouverneurs  de  dio- 

ctees,  einq  dans  rendre  d'Orient,  six  dansfeaipire 

d'Occident. 

30*  —  57'  Huit  comtes  ou  génëniiix  d'années, 
deux  en  Orient,  six  en  Occident. 

39* — 81*  Vingt-cinq  ducs  ou génémnx  d'années, 
treiie  en  Orient,  douze  en  Occident. 

Le  titre  de  spectabifes  fui  encore  une  distinction 
établie  entre  les  séuateurs,  probablement  aussi  sous 
Constantin.  Elle  ne  parait  avoir  eu  d'antre  cause 
qne  U  manie  de  classer  les  rangs.  Elle  ^it  de  plus 
assea  inoenaiae;  on  trouve  ce  titre  donné  à  des 


hommes  appelés  ailleurs  clarÎMimi,  ou  perfectit- 
$imi ,  ou  même  tgregii;  ainsi  les  dueei,  les  «itoi« 
H»U  (huissiers) ,  les  «ofortl  (secréuires),  sont 
désignés  lanlAt  par  l'un,  tantôt  par  rtniie  de  ces 
titres. 

Ce  titre  appartenait  déjà,  sous  Tibère,  aux  séna- 
teurs elaux  membres  de  fiuniUes  sénatoriales.  Quand 
un  oerlain  nooibre  de  sénateurs  fiirent  derenus  tf> 
lustrei,  les  autres  continuèrent  à  s'appder  el«ris- 
jtimi,  et  peu  à  peu  ce  lilrc  s'étendit  a  presque  tous 
les  magistrats  supérieurs  employés  daus  les  provin- 
ces. Au  eonraenceneot  dv  v*  siècle,  on  en  comptait, 
à  ce  qu'il  parait,  cent  qubae,  savoir  : 

7)1  Consulaires,  gouverneurs  de  proviacei;qniiae 
en  Orient  et  vingt-deux  en  Occident. 

5  Correcteurs,  gouverneurs  de  provinces;  deux 
en  Orient,  trois  en  Occident. 

7~  Présidents,  gouverneurs  de  provinces;  qua» 
rante-deux  en  Orient,  trente  et  un  en  Occident. 

V.  P$rf9etUtimi, 

Ce  titre  fut  inventé  par  Constantin;  on  le  trouve 
employé,  il  est  vrai,  dans  une  loi  de  Diocléticn; 
mais  00  fnt  Consinntin  qui  le  fit  entrer  dans  sa  des- 
sifioalion  des  rangs,  en  divisant  même  les psr/iwftO- 
timi  en  trois  classes.  On  le  donnait  : 

Aux  présidents  on  gouverneurs  de  l'Arabie,  de 
risanrie  et  de  la  Dalautie; 

Aux  rationales,  perceplenn  des  revetm  da  fiée 

dans  les  provinces  ; 

Aux  tmgistri  tcriniorum,  chefs  des  bureaux  du 
conte  des  largesses  sacrées  ; 

Aux  comtes  des  largesses  sacrées ,  ou  recevewscC 

payeurs  impériaux  dans  les  provinces; 
El  à  beaucoup  d'autres  employés. 

VI.  B§tngiit 

Ce  dernier  titre  était  devenu  fort  commun  ;  il  ap> 
partenait: 

A  tous  les  secrétaires  du  palais; 

A  loiis  les  employés  de  ràdininislntion  dans  les 
provinces; 

Ans  prêtres; 

Aux  avocats  du  fisc; 

Et  i  une  feule  d'autres  personnes. 
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RELATION 

L*A]IBA88ADB  BMVOYtil,  ER  4M,  A  ATTILA,  PAR  THtiODOSB  Ut  lEOHB, 

EMPEREUR  DUMENT. 


Rien  ne  serait  plus  curienx  à  bien  connatire  qae 
les  relations  des  omporcurs  romains  avec  les  Barba- 
res, Germains,  Huiis,  Slaves,  etc.,  qui  se  pressaient 
Mr  lent  fronlièras.  Par  là  Molenent  nom  ponr- 
rtons  nous  former  une  idée  précise  et  un  peu  complète 
de  l'état  comparatif  de  la  civilisation  romaine  et 
barbare.  Par  malheur,  les  documents  nous  man- 
qneni;.  nom  n*aT0ii8  i  oe  rajet  que  des  phiMM,  des 
paragraphes  épars  dans  les  chroniqvein  UlÎM,  les 
traditions  confuses  "dos  piMipIades  germaniques,  ou 
quelques  vieux  poèmes  qui,  dans  leur  forme  ac- 
todlë,  soBi  éfidéfliflseBt  fiwt  posiérienrs  a«x  n*  et 
V*  siècles.  La  relation  de  Tambassadc  envoyée  en  449» 
par  Tliémlose  le  Jeune,  à  Attila,  alors  maître  de 
toate  la  Germanie  et  établi  sur  les  bords  du  Danube, 
«st  tuis  eoomdii  le  plus  éiendo  H  le  fdns  instmeiif 
des  nonvineiils  qm  nous  restent  à  cet  égard,  le  seul 
même  qui  nous  montre  rintérieur  dos  Klats  et  do 
la  vie  d'un  clivf  barbare ,  et  nous  fasse  assister  de 
près  i  ses  idaiions  svee  les  Romains.  Rien  de  pins 
authentique  que  ce  récit  :  il  foissit  psriie  d'une  his- 
toire de  la  Riierre  contre  Attila,  on  sept  livres,  écrilc 
par  le  sophiste  Priscus,  originaire  de  i'anium  en 
Thrsee,  et  BeBilHre  lui-même  de  Tambussade;  il 
nous  a  été  Conservé  dans  les  Excerpla  legationum 
insérés  au  tome  premier  de  la  collection  des  histo- 
riens Byzantins,  et  qui  formaient  le  cinquante- 
troniime  livre  d*une  grande  eompilstion  historique 
faite  par  un  certain  Théodose,  d'après  les  ordres  de 
('onstanlin  VI  Porphyrogénètc  {91  l-9ol)).  J'en  donne 
ici  la  traduction  textuelle.  Ce  tableau  se  rapporte, 
il  est  vrai,  à  Tempire  d'Orient,  non  à  celui  d'Oeci- 
ilent,  et  i  des  Barbares  Huns,  non  à  des  Barbares 
Germains;  niais  la  situation  relative  lirs  i]fu\  oin- 
pires  et  des  Barbares  était,  à  celte  époque,  à  peu 
près  la  même;  Téiat  secial  et  les  mœurs  des  Hnns, 
malgré  la  diversité  de  l'origine  et  du  langage,  res- 
semblaient bc.moonp,  dans  les  traits  gi'-néraux  du 
moins,  à  ceux  des  Germains.  On  peut  donc,  faute 
dedoenmenis  spéciaux  aux  Germains  et  à  rOoeident, 
regarder  celui-ci  comme  une  ims^  asses  idèle  des 
relations  de  l'empire  expirant  avec  ses  conquérants 
futurs. 


,  au  moyrn  d'Edecon 
à  Attila.  —  Oiver» 


lé'AtUUI 
la  vie  d'AUila  par  Chrytapbe , 
et  do  Vigih.  —  Ainl>a»Mda  d* 
léails  MT  In  uMnm  4m  ttmit , 


Le  Scythe  hdecon,  qui  avait  fait  de  grandes  choses 
i  la  guerre,  vint  de  nouveau  avee  Oreste,  en  qua- 
lité d'envoyé.  Celui'Ci,  Romain  d'origine,  habitait  la 
Pœonie,  pays  situé  pr^  de  la  Save,  et  qui,  par  suite 
du  traité  fait  avec  Aétius,  général  des  Romains  oc- 
ddeolau,  obéissait  au  Barbare.  ■ 

Cet  Edecon  donc,  admis  dans  le  palais,  remit  à 
l'empereur  des  lettres  d'Altila,  dans  losqnollos  il  se 
plaignait  qu'on  n'eût  point  rendu  les  transi'uges,  et 
menaçait  de  reprendre  les  anses  s*ils  ne  lui  reve- 
naient point,  et  si  les  Romains  ne  s'abstenaient  pas 
de  cultiver  la  terre  que  le  sort  des  combats  avait 
ajoutée  à  sa  domination.  Or,  celte  terre  s'étendait 
le  long  de  Tlsler,  depuis  la  Pmonie  j  u  &q  u'ilb  la  Thraee  ; 
la  largeur  était  le  chemin  de  quinze  jours.  De  |dus, 
on  ne  devait  pas  tenir  le  marché,  comme  jadis,  sur 
la  rive  de  lister,  mais  à  Naîssus,  laquelle  ville,  prise 
et  ruinée  par  lui,  et  éloignée  de  l'Ister  de  cinq  jours 
de  marche  d'un  homme  agile,  faisait,  selon  lui,  la 
limite  des  fitals  des  Scythes  et  dos  Hnniains.  Knfin 
il  ordonnait  qu'on  lui  envoyât  des  ambassadeurs, 
non  do  naissanoe  et  do  dignité  communes,  msts  tels 
illustres  eoosulains  qu'on  vendrait  choisir,  dissat 
que,  ponr  1rs  rorovoir.  il  descendrait  à  Sardica. 

Ces  lettres  lues,  Edecon  quitta  l'empereur  avec 
Vigile,  qui  étsit  vemi  ponr  interpréter  les  choses 
qu'Attila  mandait  à  rcmporenr  par  lettres;  et  après 
avoir  visité  les  autres  appartements,  il  se  rendit  on 
présence  de  Chrysaphe,  serviteur  de  l'empereur  et 
en  grande  ftveur  et  aulorilé  près  de  lui. 

Le  barbare  avait  admiré  la  magnificence  de  la  de- 
meure royale.  Vigile,  venu  en  même  temps  qne  lui 
pour  s'entretenir  avec  Chrysaphe,  rapporta,  en  l'in- 
terpréunt,  combien  il  avait  vanté  le  palawdo  Tem- 
pereur,  et  proclamé  les  Romains  tiïs-heureux ,  i 
cause  de  l'abondance  de  lenrs  l  icliosses.  Chrysaphe 
dit  alors  à  Kdccon  qu'il  aurait  des  demeures  sejubln- 
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bles,  brillâmes,  ei  aux  toits  dorés,  ci  loutos  sortes 
de  biens,  s'il  tonlail  abtndonner  la  Sc^ihie  pour 
vivre  parmi  les  Ronains.  Hais  Edecon  dit  qu'il  ii  Y- 

l  iit  pas  permis  ;ui  si-rvilcnr  d'un  autre  uiailro  de 
cuiuuiuttre  une  telle  action  saos  son  cooseoiemcot. 
L*eaniiqiie  lai  demaDda  s'il  avait  an  accès  bcile 
:iu|>rés  d'Attila,  cl  de  tiuellc  puissance  il  était  revêtu 
«  Ik'Z  1rs  Scvllifs.  Kdecon  répondit  qu'il  v  avaii  une 
grande  familiarité  entre  lui  et  Attila,  dont  la  garde 
lui  élait  confiée  en  comnitin  avec  plusiears  des  prin- 
cipaux Scythes,  car  chacun  d'eux  tour  à  tour,  à  des 
jours  prescrits,  veillait  autour  de  sa  demeure.  L'eu- 
nuque reprit  alors  que,  si  Edecon  voulait  être  homme 
de  parole,  il  lui  procvrerait  les  plus  grands  avants- 
gcs;  mais  qu'il  (allait  du  loisir  pour  traiter  cette 
alîaire;  qu'il  la  lui  communiquerait  si,  a[irès  le  sou- 
per, il  voulait  revenir  sans  Orcste  et  ses  compagnons 
d'ambassade  :  le  Baitian  le  pruuiit,  et  se  tendit  av- 
près  de  r«innqne  après  avoir  pris  de  la  nourriture. 

Après  s'tUre,  au  moyen  di;  l'interprète  Vigile, 
donné  la  main  et  juré,  l'eunuque  de  ne  dire  que  des 
choses  qui  fussent  non  au  détriment,  mais  à  l'utililè 
et  au  profit  d'Ëdecon,  celni-d  de  ne  pas  révéler  oe 
qu'on  allait  lui  proposer,  même  (}uand  il  ne  l'exé- 
cuterait  pas,  l'eunuque  dit  à  Edecon  qne  si,  de  retour 
en  Sc)thie,  il  ôtait  la  vie  k  Ailila,  et  revenait  chez 
les  Ronnins,  il  passerait  tout  son  lemps  dsns  les  dé- 
lices et  les  richesses.  Edecon  consentit  à  la  propo- 
sition de  l'eunuque,  et  dit  qu'il  avait  besoin  d'argent 
|)Our  cette  affaire,  non  pas  de  beaucoup,  mais  de 
dnqusnle  livres  d'or,  qn'il  partagerait  entre  les  aol- 
dats  (|ui  étaient  sous  ses  ordres,  et  lui  seraient  très- 
utiles  pour  la  proni[ttee\r'eulionde  la  chose.  L'eunu- 
que voulait  les  lui  donner  sur-le-champ  sans  tarder, 
mais  le  Barbare  dit  qu'il  bllait  d'abord  le  renvoyer 
pour  rendre  compte  de  sa  mission,  et  Vigile  arec  lui, 
pourrecevoirla  réponse  d'Allila  touchant  les  transfu- 
ges; qu'ils  conviendraient  ensemble  du  la  marche  de 
leur  entreprise,  et  qne,  le  moment  venu,  -Vigile  irait 
chercher  l'or;  car  certainement  lorsque  lui,  Edecon, 
serait  de  retour,  Attila  l'inlcrni^'erait,  ainsi  que  tous 
les  autres,  pour  savoir  qui  leur  avait  l'ail  des  présents, 
etcombien  d'argentil  avaitreçu  des  Romains,  et  il  ne 
loisemitpas  possible  de  le  taire,  à  cause  de  ses  autres 
compagnons.  L'eunuque  trouva  qne  le  Barbare  avait 
raison,  et  se  rangea  à  son  avis. 

Après  qu*Edecon  reutquitlé,Ghry8aphe  se  rendit 
au  ( onseil  de  l'empereur,  qui  manda  Martial,  maître 
des  ollices,  el  lui  apprit  la  convention  faite  avec  le 
Uarbare,  car  il  était  du  droit  de  sa  chaire  qu'elle 
hii  ftt  confiée  et  commise.  Le  maître  des  offices  est 
en  eiïet  de  tous  les  conseils  d<-  l'empereur,  et  a  sous 
ses  ordres  les  courriers,  les  interprèles  el  les  soldais 
chargés  de  la  garde  du  palais.  L'empereur  donc  et 


Martial  s'élant  consultes  sur  toute  cette  affaire,  on 
résolut  d'envoyer  à  Attila  non-seulement  Vigile, 
mais  Blasimin,  comme  ambassadeur.....  Vigile,  qui 
faisait  en  appan  n»  »'  les  fonriions  d'inlerprèie,  de- 
vait exécuter  ce  que  jugerait  à  propos  Edecon.  Quant 
à  Maximin ,  qui  ne  savait  pas  ce  qui  s*éuit  traité 
dans  le  conseil  de  l'empereur,  il  était  chargé  de  ife- 
mettre  tics  It-ilresà  Attila. 

L'empereur  avait  écrit  par  ses  envoyés  comment 
Vigile  était  révéla  de  la  ftmction  d'interprète,  et 
coniuient  il  avait  choisi, pour ambassadeur,  Maximin 
qui  surpassait  Vij^ile  en  rang,  élait  de  naissance 
illustre,  et  le  servait  lui-même  en  beaucoup  de  cho- 
ses. A  wk  il  ^tntl  qu'il  no  eonvtnait  pas  qn'Al- 
tila,  transgrasssnl  In  traité,  envahit  les  provinces 
romaines;  que,  bien  qu'il  lui  cill  déjà  rendu  beau- 
coup de  transfuges,  il  lui  en  faisait  passer  encore 
dix-sept,  et  qu'il  n'en  avait  pas  davantage  dmiluî. 
Ces  choses  étaient  oonienues  dans  les  leHres. 

Maximin  avail  reçu  l'ordre  de  dire  de  bouche  \ 
Attila  do  no  pas  ileniander  des  hommes  plus  élevés 
en  dignité  pour  ambassadeurs  :  que  les  prédéces- 
senra  do  Tempereur  n'avaient  pus  en  usage  d'en« 
voyer,  à  ceux  qui  régnaient  autrefois  en  Scythio, 
d'autres  personnes  que  celui  de  leurs  soldais  qui 
leur  tombait  sous  la  main,  ou  quelque  autre  messa- 
ger qui  rendit  oe  dont  on  l'avait  chargé  :  que,  pour 
s'accorder  sur  les  autres  choses  <]ui  mettaient  de  In 
division  enlre  eux,  il  croyait  bon  qu'Attila  lui  en- 
voyât Onégèse.  Comment  se  pourrait-il  qu'Attila 
lecAt  un  consulaire  dans  Sardica  toute  ruinéet 

Lorsque  Maximin,  cédant  aux  prières  de  l'empe- 
reur, se  chargea  de  l'ambassaile  qu'on  voulait  lui 
contier,  il  m'engagea  à  l'accompagner  :  nous  partî- 
mes donc  avec  lea  Barbares  et  nous  amvftmcs  à 
Sardica,  qui  est,  pour  un  homme  agile,  à  treize  joum 
de  marche  de  Constanlinople.  .\près  notre  arriviîc, 
nous  criïmes  devoir  inviter  Edecon  cl  les  auires  iiar- 
bares  a  prendre  un  repas  avec  nous  :  on  égoifea  les 
bœufs  et  les  moutons  que  nous  fournirent  les  habi- 
tants du  lieu;  et  tout  étant  préparé,  nous  nous  mimes 
au  banquet.  Pendant  le  repas,  les  Barbares  com- 
mencèrent à  vanter  et  k  élever  aux  nues  Aliiln ,  et 
nous  l'emiM^rear:  Vigile  s'svisa  de  dire  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  comparer  un  dieu  à  un  homme,  ajou- 
tant qu'Attila  était  un  homme  ctTbéodose  un  dieu: 
les  Huns  prirent  cela  fort  mal,  et  s'enflammèrant 
par  degrés  jus({u'à  la  plus  vive  colère;  nous  nous 
etron;àmes  de  di-tonmer  la  conversation,  et  de  ICS 
apaiser  par  des  paroles  de  douceur. 

Quand  nous  sortîmes  du  banquet,  Msximin,  von- 
lanl  se  concilier  par  des  présents  F<dccon  etOreste, 
leur  donna  des  viMenienls  «le  soie  el  des  pierres  pr«'- 
cienses  de  l'Imle.  Orcsle,  lorsque  Edecon  se  fut  éloi- 
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gué,  dit  à  Maxim  in  que  celui-li  ('lait  sn>;f>  pt  urudcnt 
qui  prenait  soin  de  ne  pas  faire  coaimc  tani  d'autres, 
ei  de  M  le  rieo  pemelire  qui  pttt  offiMMcr  les  rots; 
quelques  personnes  en  effet,  sans  faire  attention  à 
Orestc,  avaient  invité  Eficcon  à  souper,  et  l'avaient 
comblé  de  présents  :  i>our  nous,  ignorant  tous  ces 
détails,  d  ne  oon|Hmi&nt  pas  bien  ce  qne  tnnlaient 
dire  les  parole  d'Oreste,  nous  lui  dcmandflines  com- 
ment et  en  quoi  il  avait  éti-  traité  avec  mépris  ;  nais 
il  ne  répondit  rien  et  s'éloigna. 

Le  lendemain,  en  eoottnnant  netre  rente,  nons 
racontâmes  à  Vigile  ce  qu'Oreste  nous  avait  dit  ;  il 
nous  dit  que  reliii-ci  avail  lort  de  se  plaindre  do  cv 
qu'il  n'avait  pas  obtenu  les  mêmes  honneurs  qu'b- 
daoon  ;  4|n'0reste  n*était  qa*nn  aerrilenrct  an  leeré- 
taire  d'AtUla,  tandis  qu*Edecon«  Hinde  naissance 
et  fameux  par  ses  exploits  à  la  guerre,  le  surpassait 
de  beaucoup  en  dignité.  En  disant  ces  mots,  il 
ndresis  la  psrole  à  Edecon  dans  la  langae  de  oelni- 
ei,  einons  dit  ensnile,  soit  que  ce  fûtvmi,  on  qu'il 

se  permit  un  mensonge,  qu'il  venait  il»-  répéter  à 
Edecon  ce  que  nous  lui  avions  rapporté;  celui-ci 
entn àce sujet  dans  one  telle  eolère  qne  nom  eûmes 
bsaveonp  de  peine  à  le  calmer  un  peu. 

Noos  arrivAmes  à  la  ville  de  Naissns,  qui  avait 
été  détruite  et  rasée  par  les  ennemis;  nous  n'y  trou- 
vâmes ancnn  habitant,  exeepté  qnol(]nos  malades 
qni  t'étaisnt  réfugiés  d:ins  l>  s  mines  (les  temples  : 
avançant  de  là  dans  des  plaines  déportes,  à  quelque 
distance  de  la  rivière  (car  ses  bords  étaient  couverts 
des  oasementa  de  cens  qui  avaient  été  tnés  pendant 
la  guerre),  nous  arrivâmes  chez  Aginthée,  chef  des 
soldats  de  l'illvrie,  qui  lialtitait  non  loin  de  Naïs- 
sus;  nous  portions  des  ordres  de  l'empereur  pour 
qa*il  sons  remll  einq  trsnsfages,  qai  devaient  com- 
pléter las  dix-sept  dent  il  parlait  dans  sa  lettre  à 
Attila  :  nous  allâmes  trouver  Aginthée,  et  nous  lui 
demandâmes  de  nous  les  livrer.  Après  leur  avoir 
adressé  des  paroles  de  consolation,  il  les  lit  partir 
avec  nous. 

La  nuit  s'était  à  peine  écoulée  que  nous  fîmes 
route  des  montagnes  de  Naïssos  vers  le  Danube; 
nous  parvînmes,  après  nne  fonle  de  tonrs  et  de  dé- 
loiin*  dans  on  certain  bourg  encore  sombre  ;  nous 
croyions  que  noire  elieniin  devait  se  diri^i  r  vers 
l'Occident;  mais,  dès  qu'il  lit  jour,  le  soleil  levant 
se  présenta  devant  nos  yeux;  ignorant  la  position 
de  cet  endroit,  nons  nous  récriAmes  comme  si  le  so- 
leil que  nous  voyions  vis-a-\is  rie  nons  suivait  un 
cours  différent  de  son  cours  accoutumé,  et  indi- 

(I)  Ht iMMtnDi le Daanbc  pni«ltleiiMdt  bui  '■m lioot  data  petite  ville 
il°  /  fvj,  (ir.nl  lo  i-n\ir«nt ,  tilaé*  «Mft  ciMloe  d«  IMDiagMi  CI  le 
C'  u'  '  .1  ut  .-II.'  tn;ir(«i|g«n:  pe«t-MK  tank  r«iil««clMif«  4u 
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quait  ainsi  des  bouleversements  dans  l'ordre  régu- 
lier des  choses;  mais  c'est  à  cause  des  inégalités  des 
lieux  qne  celta  partie  de  la  route  est  tonmée  fwi 
l'Orient. 

De  cet  endroit,  d'un  abord  difTieil<^  et  escarpé, 
nous  descendîmes  dans  des  plaines  marécageuses  ; 
là ,  des  bateliers  barbares  nous  reçurent  dans  des 
canots  d'une  seule  pièce,  qu'ils  font  de  troncs  d'ar- 
bres taillés  et  creusés,  et  ils  nons  passèrent  ati  delà 
du  fleuve  (1)  ;  ce  n'était  point  pour  notre  traversée 
qu'avaient  été  préparés  ces  canota,  mais  potir  celle 
d'une  multitude  de  Barbares  que  nous  rencontrâ- 
mes sur  la  roiitc,  car  Attila  semblait  marcher  à 
l'invasion  des  frontières  de  l'empire,  comme  à  une 
partie  de  chasse;  tels  étaient  les  préparatife  de 
guerre  contre  les  Romains,  r  i  Ii  s  transfuges  mm  en- 
core livrés  lui  servaient  de  prétexte  pour  la  com- 
mencer. 

Après  avoir  passé  le  Danube,  ut  avob  paieoun 
avec  les  Barbares  an  espace  d'environ  quinae  Stades, 

on  nous  lit  iirrèier  dans  une  plaine,  pour  v  attendre 
qu'hkloeon  fût  allé  annoncer  notre  arrivée  à  Attila  (2). 
Ceux  des  Barbares  qai  devaient  être  nos  guides,  de- 
meurèrent cependant  aveu  nous.  Vers  le  soir,  pen- 
dant que  nons  soupions,  nous  entendiines  un  bruit 
de  chevaux  qui  s'approchaient;  aussitôt  parurent 
deux  gnerrieis  scyihes,  qui  nous  ordonnant  de 
nous  rendre  auprès  d'Auila  ;  nous  les  invitâmes  au- 
paravant à  partager  notre  souper;  ils  descendirent 
de  cheval,  soupèrent  avec  nous,  et  le  lendemain  mar- 
cbèrent  devant  nous  pour  nous  montrer  la  rente. 
Vers  la  huitième  heure  du  jour,  nous  arrivâmes  près 
des  lentes  d'Attila  (3);  il  y  en  avait  aussi  un  f;rand 
nombre  d'autres  :  comme  nous  voulions  planter  les 
nôtres  snr  nne  certaine  colline,  les  Barbares  accou- 
rurent et  nous  en  empêchèrent,  parce  que  celles 
d'Attila  ('inient  plaeées  dans  la  vallée  d'à  eAté.  Nous 
les  laissâmes  déterminer  à  leur  gré  l'endroit  où  nos 
tentes  devaient  être  dressées. 

lÀ  arrivèrent  bientét  Edecon,  Scotta,  Oreste  et 
quelques-uns  des  primiiKuit  Scythes,  fini  nous  de- 
mandèrentdansquel  but  nous  avions  entrepris  cette 
ambassade;  nous,  de  nous  regarder  mutuellement, 
et  de  nous  éteuuer  d'une  demande  si  ridicule;  ils 
n'en  insistèrent  pas  moins,  et  se  rassemblèrent  en 
foule  et  en  tumulte  pour  nous  arracher  une  réponse. 
Nous  répondîmes  que  l'empereur  nous  avait  ordonné 
d'exposer  notre  commission  i  Attila  seul  et  non  i 
d'autres;  Scolla,  offense;  de  ces  paroles,  dit  que  ce 
qu'il  faisait,  il  eu  avait  reçu  l'ordre  de  son  chef. 

fl)  Cette  plaine  doit  tin  dos*  le  baaaal  de  TeoiMwar;  Ici  tenlei 
d'Auila  a«  troutatent  alors  probablrmenl  drtiiéw  entra  le  ThuBea  et  le 

DiiniilM*. 
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«  Grecs,  s'écria-t-il,  nous  connaissons  bien  votre  as- 

>  lace  et  Tolrv  pcrlidie  dans  les  aflaires.  »  Nous 
prolMlâflieBqîle  jamais  on  D^avait  imposé  à  des  am- 
bassadeurs l'obligation  de  dévoiler  l'objet  de  leur 
mission  avant  d'avoir  été  admis  dans  la  présence  de 
ceux  à  qui  ils  étaient  envoyés;  nous  ajoutimes  que 
les  SeyUiM  devaienl  le  iavoir,  pnisqv'ib  aroleat 
souvent  envoyé  dis  iir-puiés  à  l'empereur,  et  que 
nous  devions  juiiirt'ii  toute  sûreté  des  mêmes  droits; 
que,  sans  cela,  Ic^  privilèges  des  ambassadeurs 
seraient  violés.  Ils  s'en  allèrent  aussitôt  trouver  Al» 
tila,  et,  revenus  bientôt  après,  mais  sans  Edecon, 
ils  nous  dirent  ouvertement  tout  ce  que  ronleiinienl 
nos  ordres,  et  nous  enjoignirent  de  partir  sur-le- 
ehanp,  si  nous  n'avioim  rien  de  plnsft  inilerevee 
enx. 

Ces  paroles  nous  jetèrent  dans  une  grandeanxiété; 
nous  ne  pouvions  concevoir  comment  avaient  été  dé- 
cooverts  el  dévoilés  les  projets  de  remperenr,  que 
les  diens  nénes  ne  poumient  pénétrer;  aussi  ju- 
gcAmos-nous  à  propos  de  ne  rien  montrer  de  nos 
ordres  ,  avant  qu'on  nous  eût  permis  du  voir  Attila. 
Nous  répradtmcs  :  c  Qael  que  soit  le  bni  de  notre 
»  mission,  qno  nous  soyons  venus  pour  trsiler  de  ce 
I»  que  vous  venez  de  dire,  ou  de  toute  autre  chose, 
»  cela  ne  regarde  que  votre  chef,  et  nous  sommes 
»  décidés  à  ne  point  nous  en  entretenir  avec  d*anlres 
a  qne  lai.  »  Ils  nous  renouvelèrent  alors  Tordre  de 
partir  aussitôt. 

Pendant  que  nous  faisions  nos  préparatifs  de 
départ.  Vigile  nous  reprooha  la  réponse  qne  nous 
venions  de  fiûre  aux  Scythes  :  «  11  eût  betneoup 
»  mieux  valu  mentir,  ilit-il,  que  de  s'en  retourner 
»  sans  avoir  rien  lait;  si  je  m'étais  entretenu  avec 
a  Attila ,  je  raurais  beilement  détourné  de  faire  la 
»  guerre  aux  Romains;  je  lui  ai  rendu  autrefois 
j>  plusieurs  services,  et  je  lui  ai  été  fort  utile,  lors 

>  de  l'ambassade  d'Anatolius;  Edecon  est  du  même 

>  avisqoe  moi.  •  Qu'il  dit  vrai  on  faux,  il  n'avait 
d*autre  intention  qne  de  profiter  de  l'ambassade 
pour  troiivor  une  oociisinn  (le  fairo  tonihcr  Attila 
dans  le  piège  convenu  ,  et  pour  rap|M)rter  l'or  dont 
Edecon  avait  dit  qu'il  avait  besoin  pour  le  partager 
entre  certains  ipierriers.  Mais  Vigile  ignorait  qn'il 
était  trahi;  Etiecon ,  en  effet,  soit  qu'il  craignît 
qu'Orestc  ne  rapportât  à  Attila  ce  qui  avait  été  dit 
sn  souper  de  Sardica,  ou  ne  l'accusât  d'avoir  eu  des 
entretiens  secrets  avec  Tenipenar  et  Cliryuphe , 
avait  révélé  à  Attila  la  conjuration  formée  contre 
sa  vie,  et  l'avait  instruit  de  la  quantité  d'or  qu'on 

k  Mviroa  «Mf  lÏMMt  éu  DtMilw  :  le  (rtinl  »Mnl»r«  tic  btUMS  pré. 
fàtU  Mr  U  Dutib*  paar  le  |i*uag<>  dat  itwtpM ,  «t  >•  mnltiliMl*  âê 
tinhmm  ^/ttnitM  rranmiri*  Ira  imlwMdmn,  tM  ]mHmI  k  a«iM 
fa'm  •SHcilM  M*Mi  éuiriii  pn  plus  étoifacrs. 
(1)      ntfm  «■  DimW  *Mi«M  ttHhm  t  wiie<|MM|M«lMiilf«t 


devait  fournir  pour  ce  dessein ,  ainsi  que  de  tous 
les  objets  que  nous  devions  traiter  dans  notre  ambas- 
sade. 

Forces  donc  de  nous  mettre  en  route,  malgré  l'ap- 
proche de  la  nuit,  nous  apprêtions  nos  chevaux, 
lorsque  des  Barbares  vinrent  nous  dire  qu'Attila 
nousordonnaitde  rester,  i  cause  delà  nuit  qui  s'op- 
posait à  notre  départ.  A  l'endroit  même  d'où  nous 
allions  nous  éloigner,  arrivèrent aussitôtdes  hommes 
qui  nous  amenaient  un  boeuf,  et  nous  apportaient 
des  ftâÊÊtm  du  Danube,  qu'Attila  nous  envofût. 
Apr^  avoir  sonpé  (i),  nous  nous  endormîmes. 
Quand  le  jour  parut,  nous  esp^'-rions  qu'Attila  se  se- 
rait radouci,  et  nous  ferait  donner  quelque  réponse 
flivonble;  mab  les  mènes  Barbens  vinrent  nous 
répéter  de  sa  part  l'ordre  de  nouB«en  aller,  si  nous 
n'avions  à  lui  parler  d'aucune  autre  affaire  que  de 
celles  dont  il  était  déjà  instruit,  ^iousne  répondîmes 
rien,«(  nous  dispoaàneo  à  nous  mettre  en  route, 
quoique  Viple  Ht  tons  ses  efforts  pour  nous  engager 
à  dire  que  nous  avions  à  entretenir  Attila  de  chones 
qui  l'intéressaient  beaucoup. 
.  Comme  je  voyais  llaximin  désolé,  je  pris  nvee 
moi  Rusticusqoi  mtendait  la  langue  des  Barbares; 
il  nous  avait  accompagnés  en  Scyihie  .  non  à  cause 
de  l'ambassade,  mais  pour  des  affaires  particulières 
qu'il  avait  auprès  de  Oonstance,  Italien  d'origine, 
qu'Aétius,  général  des  Romsins  occidentaux ,  avait 
envoyé  à  Attila  pour  lui  servir  de  secrétaire.  J'allai 
trouver  Scotta  (On^èse  étant  absent),  et  je  lui  dis, 
par  l'intennédiaire  de  Rusticus,  qu'il  recevnut  de 
Maxiain  beaneoup  de  riches  pidsenli,  s'il  voulait 
lui  procurer  en  toute  sûreté  une  entrevue  avec  At- 
tila. J'ajoutais  que  l'ambsssadeur  avait  à  parler  do 
choses  qui  devaient  être  fort  avantageuses  non  auu 
l< ment  aux  Romains,  mais  aussi  aux  Huns;  que  son 
ambassade  serait  très-profitable  à  Onégèse  lui-même, 
car  l'empereur  demandait  qu'Attila  l'envoyât  à  sa 
ooor  pour  y  terminer  .les  différends  des  deux  na- 
tions, et  qu'il  en  reviendrait  cMsUé  des  dons  les 
plus  magnifiques;  je  lui  fis  o!)srrviT  que,  ])iiisqui' 
Onégèsc  était  absent,  il  ne  devait  pas  faire  moins 
que  son  frère  dans  une  affaire  aussi  importante.  «Je 

>  ssis,  lui  dis-je,  qu'Attila  a  aussi  en  vous  une 
»  grande  confiance,  mais  on  ne  peut  raisonnable- 
»  ment  en  croire  ce  qu'on  a  entendu  dire,  el  c'est  à 
»  vous  à  nous  montrer  par  le  fait  ce  qu'Aiiila  vous 
a  aeeorde  de  Aiveur.— Soyes  sans  iuquiAude,  me 
»  dit  aussitôt  le  Rarbare;  qu'il  faille  ou  parler  OU 

>  agir,  j'ai  auprès  d'Attila  autant  de  crédit  que  mon 

|lflit  4a  In*  de  la  UbI*  des  Buliarc*.  Caniodore  dit  :  ^'mM  Mt  k«t*r« 
futd  Im*  emliuff  ;  im  frtMÏfali  (nntis  lut  d«r«l  MftMii  fMrf  9tmm 
MmI  mimùrari.  DmKmI  «MfMI  OuulHm,  «  M«M  «mM  mm»nft> 
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»  flpèrc;  »  et,  moKUnt  i  cheval,  il  partit  pour  la 
leale  d'Atiila. 

le  reriosaoprès  deMatimin,  que  je  trouvai  avec 
Vigile,  fort  tourmenté  et  fort  iiiccrlnin  sarle  parti 
qu'il  (levait  prcmlro;  je  lui  niconlai  la  ronvpfsalion 
que  je  venais  d'avoir  avec  Scolla,  et  ce  qu'il  m'a- 
Tait  répondu  ;  je  l'engageai  doMS  k  préparer  les  pré- 
senta qu'il  aurait  à  faire  à  ce  HoR,  et  ce  qu'il  dirait 
à  Attila,  ils  se  levèrent  aiissit/tt  (car  je  les  avais 
troovéït  couchés  sur  Thcrbe),  me  romorriiirent  des 
■du  que  je  venaii  de  prendre ,  et  rappelèrent  ceux 
de  leurs  gens  qui  s^étaient  déjà  presque  mis  en 
fonle  avec  les  rhovanx  :  ils  disnitèront  ensuite  en- 
tre enx  pour  savoir  quel  discours  Maxiroin  devait 
iMir  k  Attila ,  et  oomment  ils  lui  reineuraient  les 
présents  qn'ib  lui  apportaient  de  la  part  de  Tempe- 
Wur. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  de  toutes  ces 
choses,  Attila  nous  envoya  chercher  par  Scella.  Noos 
ao«s  ntheBinâmes  donc  vers  sa  lente,  qne  noes 

trouvâmes  environ ni'o  d'iinn  mnllitodedeBariHires, 
qui  faisaient  la  ^aide  tout  autour. 

Lorsqu'on  nous  i-ui  permis  d'entrer,  et  que  nous 
cines  élé  inlrodnits,  nous  vtmes  Attila  assis  snr  nne 
chaise  de  bois;  nous  nous  tînmes  à  quelque  dislance 
de  son  trône.  Ma\imin  s'avança,  salua  le  Barbare, 
et,  lui  remettant  la  lettre  de  l'empereur,  lui  dit  que 
les  enperenrs  lui  souhaitaient,  à  lui  et  à  tous  les 
siens ,  santé  cl  prospérité.  «  Qu'il  arrive  aux  Ro- 
1»  mains  tout  ce  qu'ils  mo  souhaitent,  n  répondit  le 
Barbare;  et  se  lournaut  aussitôt  vers  Vigile,  il  l'ap- 
pelé animal  impudent,  lui  demandaeomment  il  osait 
se  présenter  devant  lui ,  quand  il  devait  savoir  tout 
ce  qui  avait  été  convenu  pour  la  paix  lorsqu'il  avait 
accompagné  l'ambassade  d'Anatolius ,  et  ajouu 
qn'ancun  autre  ambasssdeur  n*anrait  dA  Taborder 
avant  que  tous  les  transfuges  eussent  été  rendus. 
Vigile  essaya  de  répondre  qu'on  les  avait  livrés  tous, 
el  qu'il  n'en  existait  plus  un  seul  chez  les  Romains; 
mis  Attila ,  s'ëchauÂnt  de  plus  en  plus,  raccsbia 
de  reproches  et  d'injures,  et,  poaasant  des  cris  de 
fureur,  lui  dit  que,  sans  son  respect  pour  le  carac- 
tère d'ambassadeur  qui  retenait  sa  colère,  il  le  ferait 
■Mitre  en  crois,  et  livrerait  son  corps  an  vautours 
pour  le  punir  de  son  audace  el  de  Tinsolenee  de  son 
langage;  il  ajouta  qu'il  y  avait  encore  chez  les 
Romains  beaucoup  de  transfuges,  et  se  faisant  a[)- 
porler  un  lableau  sur  lequel  étaient  écrits  leurs 
noms,  il  ordonna  i  ses  secrétaires  de  le  lire  i  haute 
voix. 

Après  que  cette  lecture  eut  fait  connaître  quels 
étaient  cetu  qui  manquaient  enoore,  Attila  exigea 
que  Vigile  partit  sur-le-chanpavceEslapour  porter 
nx  Uomaina  Toidre  de  Ini  renvoyer  ions  les  trans- 


fuges scyllies  qui  l'inient  encore  en  leur  |>ouvoir,  et 
qui  s'ét;iient  retirés  chez  eux  depuis  le  temps  où 
Carpilion,  fils  d'Aélias,  général  dss  Renmins  oeei- 
dentaux,  était  resté  en  Oisge  &  M  OOUr.  «  le  ne  souF- 
»  frirai  point,  dit-il  ,  que  mes  esclaves  portent  les 
»  armes  contre  moi  ;  ils  ne  seront  d'ailleurs  d'aucun 
»  secoars  i  ceux  qui  prétendent  leur  conBer  la 
s  garde  des  terres  que  j'ai  conquises;  quelle  est, 
j»  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  la  ville 
B  ou  la  forteresse  qui  pourrait  rester  entière  et  de- 
II  bout,  quand  j*ai  décidé  qu'elle  serait  délruile? 
»  Qu'après  avoir  «posé  ma  volonté  sur  les  trans- 
»  fuges,  les  envoyés  reviennent  sur-le-cliamp  m*an- 
»  tioncer  si  on  veut  les  rendre  ou  si  on  préfère  la 
B  guerre.  » 

Il  avait  commencé  par  ordonner  que  Masimtn 

attendit  la  réponse  qu'il  voulait  faire  à  la  lettre  de 
l'empereur,  mais  il  demanda  tout  de  suite  les  pré-- 
sents.  Après  les  lui  avoir  remis,  nous  nous  retirâ- 
mes dans  notre  lente  oè  nous  nous  entretînmes,  dans 

notre  lanjjiie  maternelle,  de  tout  ce  qui  venait  de 
se  dire.  Comme  Vigile  s'étonnait  des  outrages  dont 
l'avait  accablé  Attila,  qui  s'était  montré  pour  lui  si 
bienveillant  et  si  doux  lors  de  sa  première  ambas- 
sade, je  lui  dis  que  je  craignais  fort  que  quelqu'un 
des  Barbares  (|ui  avaient  soupé  avec  nous  à  Sar- 
dica  n'eût  irrite  .\liila  en  lui  rapportant  que  Vigile 
avait  appelé  Tempereur  un  dieu  et  Attila  un  homme; 
cela  parut  aussi  probable  à  Maximin  qui  ignorait  la 
conjuration  formée  contre  le  roi  des  lluus  :  mais 
Vigile  était  dans  une  grande  anxiété,  et  ne  pouvait 
pénétrer  la  cause  des  injures  et  de  la  colèred*Attila; 
il  lui  était  impossible  de  croire,  comme  il  nous  le 
dit  dans  la  suite,  que  les  propos  du  souper  de  Sar- 
dica  lui  eussent  été  rapportés,  ou  que  la  conjuration 
eAt  été  découverte.  La  crainte  qui  avait  gagné  tous 
les  cœursétail  telle  qu'à  l'exception  d'Edecon,  aucun 
de  ceux  qui  entouraient  Attila  n'osait  lui  adresser  la 
parole,  et  Vigile  i^'usait  qu  Edecoa  n'en  prendrait 
que  plus  de  soin  de  tout  ensevelir  dans  un  profond 
secret,  soit  à  cause  du  serment  qu'il  avait  prêté, 
soit  en  raison  de  la  }^ravité  de  l'alTaire;  il  devait 
craindre  en  cU'et  que  le  tort  d'avoir  assiste  ù  des  con- 
seils clandestins  dirigés  contre  Attila,  ne  le  fit  trsi- 
ter  en  coupable  et  punir  trè»4évèrement. 

Tandis  que  nous  étions  en  proie  à  ces  inquiétu- 
des, Edecon  survint;  il  emmena  à  part  Vigile  (il 
feignait  en  effet  de  vevlmr  aéeuter  sérieusement  et 
sincèrement  le  projet  (]u'ils  avaient  formé),  lui  dit 
d'apporter  l'or  qu'il  devait  distribuer  à  ceux  dont  ils 
se  serviraient  jwur  laire  le  coup,  et  s'éloigna.  La 
curiosilé  me  fit  demander  à  Vigile  ce  qne  venait  de 
lui  dire  Edoeom;  mais,  trom|>é  lui-même,  il  persisia 
à  nous  tromper,  et,  cachant  le  véritable  objet  de  leur 
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cnlrclicn,  il  prûlcndil  qu'Ktlccoii  lui  avait  rapporte 
que  c'était  i  cause  des  transru^es  qu'Auila  éiîiteD- 
Vlé  contre  lui  dans  un  si  grand  courroux  :  le  roi  des 
Iluns  exigeait,  ajouta-t-il,  ou  qu'on  les  lui  livrai  (ous, 
ou  qu'on  lui  envojfàt  des  ambassadeurs  choisis  parmi 
les  bmuMt  1m  pivs  riches  et  les  plus  puissapts  de 
remplie. 

Noire  conversation  fut  interrompue  par  des  gens 
qui  venaient,  de  la  part  d'Attila,  nous  défendre, 
à  nous  et  i  Vigile,  d'aebeier  «ucmi  eiptif  romin, 
aucun  esclave  barbarç,  ou  quoi  que  ce  fftt,  excepté 
les  choses  ndcossaircs  à  la  vie,  jusqu'à  ce  que  les 
diiïércnds  des  Huns  avec  les  Romains  fussent  ter- 
minés. Cette  défense  du  rusé  Barbare  n'était  pas 
sans  intention  :  il  Toulait  prendre  Vigile  sur  le  fait, 
en  ne  lui  laissant  annin  pn'tpxlo  sur  lequel  il  pût 
s'excuser  d'avoir  ap()ortû  une  souuae  d'or  considé- 
rable. H  nous  ordonna  aussi  d'attendre  Onégèse 
pour  que  mm  reçussions  de  loi  la  réponse  à  noire 
ambassade,  et  que  nous  lui  remissions  nous-nièiiios 
les  présents  que  lui  envoyait  l'euipereur  et  que  nous 
voulions  laisser.  Onégèse  avait  en  effet  été  envoyé 
ches  les  Acaiiires  avec  Taloé  des  ib  d'Attila.  Aprte 
nous  avoir  donné  cet  ordre,  il  lit  partir  Vigile  et 
Esia  pour  Constanliiiople ,  sous  prétcMi;  île  rede- 
mander les  transfuges,  mais,  au  fait,  dans  l'intention 
qne  Vigile  lapporlftt  l'or  promis  à  Edecen. 

Après  le  départ  de  Vigile,  nous  ne  demeurâmes 
plus  qu'un  jour  en  cet  endroit;  nous  partîmes  avec 
Attila  pour  des  lieux  plus  éloignés  vers  le  septen- 
trion :  i  peine  avions-nous  tût  un  peu  de  diemin 
avec  les  Barbares,  que  nous  changeâmes  de  direc- 
tion, d'après  l'ordre  des  Scythes,  guides  d(  s  l'traii- 
gers  (i).  Attila  cependant  s'arrêta  devant  un  ceruin 
vUhge»oA  il  prit  pour  femme  sa  fille  Esca,  «{«oiqti'il 
en  eût  déjà  plusieoTS  :  les  lois  des  Sqrthes  le  per- 
mettent ainsi  {'2). 

De  là  nous  fiiues  route  a  travers  une  grande 
plaine»  par  «n  diemin  vni  et  belle»  et  nous  leneon- 
tr:\mes  plusieurs  fleuves  navigables;  les  plus  grands, 
après  le  Danube,  s'apiMMIcni  lt>  DiTcon,  le  Tigas  et 
le  Tiphisas.  INous  traversâmes  les  plus  considérables 
sur  des  baleanx  d'une  senle  pièce,  qn'oni,  ponr  lenr 
usage  particulier,  ceux  qui  habitent  sur  les  bords  de 
la  rivière,  et  les  antres  sur  des  canots  qne  les  Bai^ 

(t)Mi(VMdH  pM  qatUt  ht  laar  saavall*  dii«eiiaa:Ml]Nrt»k 
mlr*  qat  m  Ht  fmM.tl^^i^  $tmtnl  Un  mmwtMfmpimqae 

(t) Cm fMHft «Ml* mJm dNiM gwafcSIwiiioa ;  vola  U  phnte de 
Pritrac  C  •  ys/uii»  tvymrif»  Kvtitft  iCvXiri.  frm  qui  tr  prf- 
•»nte  nitiirrllrmcnt  est  :  .  oh  il  \iiiiliiit  t|niu3<  i  -a  ril-  Kic»in.  >  Oj^*»- 
Jant  U  M  iD»B<|uf  ,  cl  il  >piiil>l«  q<ir  Prini  i»  «iu;»U  t\t1  mrlirr  latr». 
<^urlqu«  u«anl«  eu  oDt  lofcrè  que  ce  «VUiii  |ioiiit  oa  lille  qii'Allil»  atait 
riKiinf*.  nur  i  i  tjit  la  fill>-  J  Kscjim  ,  rl  qu'il  fallait  lire  tn-^nrif*  ru 
Jiïii'^  ;  ili  (itit  reniarqiii^  iv»«  raison  qiip  li-<i  Orrj  raiaaiciii  [ir»qiir 

tam<wn  ùuM«UiiaUai  l«  mm  ftfm  dw  Barkant  qa'ik  waMiawiiat 


barcs  ont  toujours  sous  la  main,  car  ils  les  irainenl 
sur  des  chariots,  pour  s'en  servir  snr  les  étangs  et 
dans  les  lieux  inondes.  On  nous  apportait  des  rivrcs 
•Il  s  villages,  du  milUt  au  lieu  de  froment,  et  du 
ttted  au  lien  de  vin  :  c'est  ainsi  que  les  appellent 
les  habitants.  Cevx  qni  nous  accompagnaient  |K>nr 
nous  servir  nous  apportaient  du  millet  elnousdoil' 
naient  une  boisson  tirée  de  Toige»  que  les  Barbares 
nomment  cam, 

A  l'approche  de  la  nuit,  après  niM  lonin  asssn 
longue,  nous  dressâmes  nos  tentes  snr  le  bord  d'm 
marais,  où  les  habitants  des  villages  voisins  allaient 
puiser  de  l'eau,  car  ses  eaux  étaient  bonnes  à  boire; 
mais  un  violent  onragsn,  mêlé  d'éclairs,  de  ton- 
nerre et  de  pbiie,  s'élanl  élevé  tont  i  coop,  notre 
lente  fut  renversée,  ei  nos  ustensiles  jetés  dans  le 
marais  :  eflravcs  de  celle  chute  et  des  tourbillons 
de  l'orage ,  nous  abandonnâmes  cet  endroit;  nous 
noos  dispersâmes,  et  chacun  de  nons  prit,  an  ha- 
sard, au  milieu  dos  téni'dires  et  de  la  pluie,  le  che- 
min qui  lui  parut  le  m^lleur.  Arrivant  enlin  de 
différents  côtés  ans  cabanes  do  village,  nous  nous 
y  lénnlmes,  et  nons  demandâmes  â  grands  cris  ce 
dont  nous  avions  besoin  :  à  ce  bruil,  les  Scythes 
sortirent;  ils  allumèrent  les  roseaux  dont  ils  se  ser- 
vent pour  faire  du  feu ,  et  s'informèrent  de  ce  que 
nena  venllons,  et  de  ce  qni  noos  feisait  ponaser  de 
tels  cris;  les  Barbares  qui  nous  accompagnaient  ré- 
pondirent que  nous  avions  été  dispersés  et  égarés 
par  la  tempête  :  ils  nous  accordèrent  alors  une  gc- 
néreose  hee|ntallté,  et  nons  firont  dn  fev  avec  des 
roseaux  secs. 

La  maîtresse  du  village  avait  été  une  des  femmes 
de  liléda;  elle  nous  envoya  des  aliments  et  de  belles 
femmes,  poor  que  nons  noos  livrassions  avee  elles 
au  plaisir  et  à  l'amour;  cela  est  regardé  chez  les 
Scythes  comme  un  honneur.  Nous  remerciâmes  les 
lemmes  des  alimenta  qu'elles  nous  rapportaient,  et 
nons  nons  endenntmes  dans  nos  hnttes,  sans  fein 
usage  de  la  dernière  offre  de  leur  reine.  Dès  qu'il  lit 
jour,  nous  nous  mimes  à  la  recherche  des  petits 
meubles  et  des  ustensiles  de  voyage  que  nons  avions 
perdes;  nons  les  rsimvftmes  en  pûUe  dans  rea- 
droit  où  nous  noos  étions  arrêtés  la  I8ille»«n  partie 
s«ir  les  bords  da  msmis  on  dans  le  manisaâne  : 

nial;qM,ii  AtUla cût^pMitéM pfQ|»ia llla,P*<afaa a'taxait paaaMBfll 

d'iutiatrr  aur  U  aiagwItriU  d'aa  pareil  mariage  ;  al  la  44tir  4a  patS" 
Attila  du  criai*  d«  llamlc  Ifar  a  lUt  rafarder  ertXa  ati^Hlaw  aaMat 
ccrUiar  :  il  «tl  |KM*ibte  qu'tUe  aoit  foodée  ;  cepeadaat  oa  ac  aaanit  eaa- 
iralcr  que  la  pUraae  auiTaata  d*  Pritcut  :  Ut  hit  du  Scythn  U  frrmttmt 
diiui,  |iortc  >ar  ce  qa'Auila  arcit  époaaé  aa  llle,  ntti  him  quvntrla 
plar«lii<-dca«f«aiaMa;ald*plaa,lct  léMifiM(ea  bbkinquc*  oo  p«r- 
itK'iii'ot  («I  rte  (loiiur  qaa afeaa  an  |iaMl  aaaihra  4t  fmàtU»  karkaïaa .  U 
n<-  fûi  p*rBii»d'é[naaif  sua  i  allai  Sa  nli  llitBi  anywisrt^wa». 
Mtdi ,  Imdt  tt  .£thiafm,  ngaa  aaa  aMrftca,  m  wiaaaa  rajraa  pari», MM 
maiftbut  el  mtia.niai  flUataa  M aapMikaa  eapBlaalar  ( lib.  M , a4lk  Aai» 

I  awwaat).  f—naat  ha  Btm  m'mtmÊim  Ui  fat  hUaaiMit 
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l'orage  avait  Crsst'r,  lo  solvil  s  rl;«il  Icvr  Inill:tiil,  cl 

nous  {MMàmes  tout  le  jour  dans  ce  village  à  faire 
•édier  aot  «flto.  Apièi«niir  pm  wtià  d«  I4M  «Im»- 
vaux  ei  des  aaliw  bélM  d«  mhudc,  nous  allâmes 

saluer  la  reine,  ei,  nu  voulant  pas  le  céder  en  gé- 
acrosité  aux  Barbares  qui  oousavaioui  si  bieu  reçus, 
noas  lot  domines  dw  eoopea  d*argcnt,  des  toisont 
rouges,  dn  poivre  de  Tlndc ,  des  dalles  et  d'autres 
fruits  secs;  après  avoir  sou Imlio  aux  habitants  de  ce 
TillagQ,  toute«  sortes  de  prospérités  en  récompense 
de  l^ospttilité  qillt  noia  raiaiit  aceordée,  nous 
partîmes. 

Après  une  marche  de  six  jours,  les  Scythes,  puidos 
des  étrangera,  nous  ordonnèrent  de  nous  arrêter  dans 
an  COrtain  vOIage,  pour  que  noua  continuaasiont  no- 
ire rOBle  à  la  suite  d'Attila  qui  allait  passer  pr  là  : 
BOetyrenconthlnie.Nlesainb:iss;t(ieurs  quelui  avaient 
envi^és  les  Komaius  occidentaux;  les  principaux 
élaièBlRiNBDlus,  déeoré  da  iiu«  de  oonie,  Primu- 
tua,  préliBidtt  Noriqm,  et  Ronutnoa,  chef  d'un  corps 
lie  troupes;  avee  eux  étaient  Constance,  qu'Aciius 
avait  envoyé  à  Attila  pour  lui  servir  de  secrétaire,  et 
Tatellus,  père  deoetOresta  adjoint  à  Edecon;  ceax- 
ci  les  avaient  aeoHBpagpiéa,  Bon  à  cause  de  l'ambafr- 
sade,  niais  jmr  lunilié,  et  en  rriisnn  de  leurs  relations 
particulières.  Constance  s'était  lié  avec  eux  pendant 
aoB  a^OBrea  Italie,  etdea  motifii  de  parenté  avaient 
déterminé  Tatullus  :  son  fila  OrMte  avait  furis  pour 
femme  la  illa  de  RobibIbi  de  Mtofie,  dié  de  No- 
rique. 

Ces  ambassadeurs  venaient  tâcher  d'adoucir  At- 
tila qei  avait  demandé  qe'oa  lai  Uvidt  Sjrhnuras, 

préfet  de  l'argenterie  de  Rome,  parce  qu'il  avait  reçu 
descoupes  d'orque  lui  avait  remises  un  certain  Con- 
stance. Ce  Constance,  originaire  des  Caulcs  occidcn- 
inlea,  mil  dié  donné  i  Attila  et  k  BUda ,  ponr  leur 
servir  de  serrétairat  de  même  que  le  fut  dans  la 
suite  un  autre  Constance  ;  cet  bomnie,  donc,  à  l'é- 
poque où  la  ville  de  Sirmiuui  en  Pauuonie  était  as- 
ai<îée  par  keS^ytlea,  avait  reçn  de  Tévéqne  de  la 
cité  des  vasea  d*or;  Tévéïine  voulait  que,  s'il  survi- 
vait i  la  prise  de  la  ville,  le  prix  de  ces  vases  fût 
eMplo)c  à  le  racheter,  et  que,  s'il  y  mourait,  ou  se 
aarvtt  de  «et  aifnt  pevr  délivrer  lea  eilofeaa  en- 
menée  captifs  :  mais  CoBStaaoe,  après  la  ruine  de 
la  ville,  snns  s'inquiéter  des  résultais  du  siège,  se 
rendit  eu  Italie  pour  une  aiïairc,  remit  les  vases  i 
Syi vanna,  en  reçnl le  prix,  et  il  Itat  oenvenn  entra 
eu  qne,  si  Constance  s'acquittait  de  cet  argent  et 
lies  intérêts,  dans  un  temps  fixé,  les  vases  lui 
seraient  rendus;  que,  dans  le  cas  contraire,  Sylvanus 
lei  gardendleten  nieiaileomaiedeionbien.  Attila 
et  Ûéda ,  soupçonnant  ce  Constance  de  trahison,  le 
lifMlinatlieen  craix;  et  Attila,  inilniit  de  Taffaiie 


des  f(Hiiie>  d'or,  «lenianda  qu'on  lui  livrât  S\lv:iriu$, 
comme  ayant  volé  des  effets  qui  devaient  lui  appar- 
tenir. Aélina  M  remperanr  des  Remains  oeeideaianx 
lui  envoyèrent  des  députée  penr  lui  dire  que  Sylva- 
nus  n'avait  point  volé  ces  vases,  qu'il  était  le  créan- 
cier de  Constance,  qu'il  les  avait  reçus  en  gage  pour 
la  tomme  prêtée,  et  lea  avait  vendna  an  premier 
prêtre  qui  avait  voulu  les  acheter,  attenda  qa*il 
n'était  pas  ]>erniis  ù  des  hommes  de  se  servir  pour 
leur  usage  des  coupes  consacrées  à  Dieu  :  ils  devaient 
ajouter,  dana  le  eaa  où  de  d  beaneaniaoM  et  le  Tea> 
pect  dû  a  la  Divinité  n'empêcheraient  pas  Attila  de 
persister  à  redemander  les  coupes,  que  Sylvanus  lui 
en  remettrait  le  prix;  on  ne  pouvait  en  effet  livrer  un 
homme  qai  n*avait  aacon  tort. 

Tel  éuit  l'objet  de  la  mimion  de  ces  dépntéa,  qni 
suivaient  le  Barbant  |>our  en  Obtenir  nnerépaue 
et  s'en  retourner  ensuite. 

Comme  nous  devions  marcher  par  la  mémo  roaie 
qu'Attila,  nous  atlendimea  qn*il  eêt  pria  lea  devante, 
et  nous  le  suivîmes  pen  après  avec  le  reste  des  Bar- 
bares. Après  avoir  traversé  quelques  rivières,  nous 
arrivâmes  à  un  grand  bourg;  li  était  la  maiioa  d'At- 
tila, beaneoup  pins  élevée  et  pins  belle  qoe  touiea 
les  autres  maisons  de  son  empire;  elle  était  faite  de 
planches  très-polia»,  et  entourée  d'une  palissade  en 
bois,  non  comme  fortification,  mais  comme  orne- 
ment. 

La  maison  la  plus  voisine  de  celle  du  roi  était 
celle  d'Onégèsc,  entourée  aussi  d'une  palissade  de 
bois;  mais  elle  n'était  ni  élevée ,  ni  garnie  de  tours, 
comme  celle  d'Attila.  Aaiei  loin  de  reneeinte  da  la 
maison  était  situé  le  bain  qu'Onégcsc,  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  des  Scythes,  après  Attila,  avait 
fait  construire  avec  des  pierres  apportées  de  Pan- 
nonie;  il  n*y  a  en  eflèt  dana  cette  partie  de  la  Scy» 

ihie  ni  pierres,  ni  grands  arbres,  et  il  faut  faire 
venir  les  matériaux  d'ailleurs.  L'architecte  qui  avait 
construit  ce  bain,  fait  prisonnier  à  Sirmium,  avait 
espéré  qne  la  liberté  aérait  hi  réeempenae  de  aon 

travail;  mais  celle  douce  espéranre  avait  été  bien 
déçue;  il  élait  tombé  au  contraire  dans  une  servitude 
beaucoup  plus  dure  ;  Onégèse  en  avait  dit  aon  bai- 
gnenr,  et  il  lea  servait ,  lai  et  tonte  sa  fiuadUe^  qnand 
ils  allaient  au  bain. 

Lorsque  Attila  arriva  dans  ce  village,  de  jeunes 
filles  vinrent  à  sa  rencontre;  elles  marchaient  en 
fie,  aona  dea  piéeea  de  toile  fine  et  blanche,  sou- 
tenues de  chaque  côté  par  les  mains  de  plusieurs 
rangs  de  femmes,  et  si  bien  tendues  que,  sous  cha- 
que pièce,  marchaient  six  jeunes  filles  on  même 
davantage  :  ellea  diantaient  des  chansons  barbares. 

Nous  étions  déji  assez  près  de  la  maison  d'Oné- 
géia,  par  laquelle  passait  le  chemin  qui  conduisait 
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à  celle  du  roi,  lorsque  sa  (Vnimc  sortit,  suivie  d'une 
multitude  de  feiuroes  esclaves  qui  apportaient  des 
mtm  M  di  vin,  ce  qui  en  tt$Êtéé  dm  !«•  Scythes 
comme  le  plus  grand  honneur  :  elle  salua  Attila, 
cl  le  pria  de  goAlcr  de  ces  mets  qu'elle  lui  présen- 
tait avec  les  plus  vives  protestations  de  son  dévoue- 
wumt  poir  loi;  le  roi,  |Mar  donner  nue  nMm|M  do- 
sa bienveilUneeà  la  femme  de  son  confident,  mangea 
de  dessus  son  cheval  ;  les  Barbares  qui  l'escortaient 
tenaient  élevée  jus4|u'a  lui  ia  table  qui  était  d'ar- 
gent; afirèe  avoir  enwrile  trempé  aee  lèvres  dans  la 
covpe  qn'en  lui  avait  oflerte,  il  entra  dans  son  pa- 
lais; c'était  une  maison  beaucoup  plus  apparente 
que  les  autres,  et  située  sur  une  émincnce. 

Pour  nous,  non*  restAmes  dans  b  mnson  d'Oné- 
gèse,  selon  l'onlre  de  eelni'Ci  qui  était  de  retour 
avec  le  tils  d'Attila;  nousyfttmes  reçus  par  sa  femme 
et  par  d'autres  chefs  illustres  de  sa  famille,  et  nous 
y  soupàmes;  Onégèsê  ne  put  rester  avec  nous  et  se 
délasser  à  table,  parce  qu'il  était  allé  rendre  compte 
à  Attila  (le  ce  qu'il  avait  fait  dans  sa  mission  ,  et  de 
Faccidcut  survenu  à  son  iiU,  qui  s'était  démis  le 
poignet  drnt;  c'était,  depuis  son  retour,  la  première 
fois  qu'il  se  prêaealut  devant  le  roi  des  Huns. 

Après  le  souper,  nous  quill/tmes  la  maison  d'Oné- 
gése,  et  nous  dressâmes  nos  lentes  plus  près  du 
palais  d'Attila,  afin  que  Masimin,  qui  devait  avoir 
une  entrevue  avec  ce  prince,  et  s'entretenir  avec 
ceux  qui  lui  servaient  de  conseillers,  en  ftU  aussi 
peu  éloigné  que  cela  était  possible.  Là  nous  passâ- 
mes la  nuit. 

Dès  que  le  jour  eut  paru,  Maximin  m'envoya  à 
Onégèse  pour  lui  porter,  tant  les  pré^nts  qu'il  lui 
offrait  lui-même  que  ceux  que  lui  envoyait  l'empo- 
funr,  M  lui  dennnder  quand  et  oà  ils  poiimient 
avoir  une  conversation  ;  je  me  rendis  donc  ches 
Onégèse,  avec  les  esclaves  qui  jwrlaient  les  pré- 
sents; les  portes  étaient  fermées  ei  je  fus  forcé 
d'attendre  qu'elles  s'iwvriaaent,  et  qu'il  en  sorltt 
quelqu'un  qui  pAt  rinslruiie  de  mon  attifée.' 

Tandis  que  je  passais  le  temps  à  me  promener 
aaloor  de  rcnceintc  de  la  maison  d'Oncgèse,  s'a- 
vança  quelqu'un  que  je  pris  d'abord  pour  un  Bar> 
ban  de  l'année  des  Scythes,  et  qui  me  salua  en 
grec,  en  me  disant  :  x*'f*-  m'étonnai  qu'un 
Scythe  parlAtgrec;  les  Barbares  en  effet,  renfermes 
dans  leurs  habitudes,  ne  cultivent  et  ne  perlent  que 
des  laugUM  barbares,  celle  des  Huns  ou  celle  des 
Goilis;  ceux  qui  ont  de  fréquentes  relations  de  com- 
merce avec  les  Romains  parlent  aussi  le  latin  ;  aucun 
d'eux  ne  parle  grec,  à  l'exception  des  captifr  rélte- 
giés  dans  la  Thnoe  ou  dans  l'Illyrie  maritime;  mais 
quand  on  rencontre  ces  derniers,  on  les  reconnaît 
aisément  à  leurs  vêlements  déchirés  ci  à  leur  pâleur, 


signe  de  ta  mauvaise  fortune  où  ils  sont  tombés. 
Mon  homme  an  contraire  avait  l'air  d'an  Scythe 
heureux  et  riche;  il  était  vêtu  avec  méf^noè  et  avait 
la  tète  rasée  en  rond  :  le  saluant  à  mon  tour,  je  lui 
demandai  qui  il  était,  d'où  il  était  venu  dans  la  terre 
des  Barbares,  et  pourquoi  il  avait  adopté  les  usages 
des  Scythes.  «  Vous  avec  donc  bien  envie  de  le  sa- 
»  voir?  me  dit-il.  —  Ma  raison ,  pour  vous  le  dr- 
»  mander,  lui  répondis-je,  c'est  que  vous  avez  parlé 
A  grec.  »  — 11  me  dit  alors  en  riant  qu'il  était  Grec, 
de  naisBanee,  qu'il  s^it  établi  peur  fiire  le  «cm- 
merce  à  Viminacium ,  ville  de  la  Mocsie  sur  le  Da- 
nube, qu'il  y  avait  demeuré  longtemps  et  y  avait 
épousé  une  femme  riche;  mais  que,  lors  de  la  prise 
de  lâ  ville,  tout  son  bonheur  s'était  évanoui,  et  que , 
dans  la  répartition  du  butin,  ses  biens  et  lui  étaient 
échns  en  partage  à  Onégèse.  Il  est  en  effet  d'usage 
chez  les  Scytlies  que  les  principaux  chefs,  apiés 
Attila ,  mettent  de  c6ié  ke  captifs  les  plus  riehes  et 
se  les  partagent  après.  Mon  Grec  avait  ensuite  vail* 
laninient  combattu  contre  les  Romains;  il  avait  con- 
tribué a  soumettre  la  ualiou  des  Acatzires  à  son 
nmltre  barbare,  et,  d'après  les  Uris  scythes,  il  avait 
obtenu  en  récompense  la  liberté  avec  la  propriété  de 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  ^  la  guerre;  il  avait  épousé 
une  femme  barbare  de  qui  il  avait  eu  d^  enfants;  il 
était  cMumensal  d'Ou^àse,  et  son  nouveau  genre 
de  vie  lui  paraissait  très-préférable  à  l'ancien.  En 
effet,  ceux  qui  demeurent  chez  les  Scythes,  après 
avoir  supporté  les  fatigues  de  la  guerre,  passent  leur 
vie  aana  aucun  aeuci;  chacun  jouit  des  biens  que 
lui  a  accordés  le  1^,  et  personne  ne  lui  suscite  In 
moindre  affaire,  OU  ne  le  tourmcuie  limais  en  quoi 
que  ce  soit  

Pendant  que  nous  cauiiou  de  la  lerle,  nt  des 
domestiques  d'Onégèse,  ouvrit  les  portes  de  Ten- 
ceinte  de  la  maison;  je  courus  vers  lui,  et  je  loi 
demandai  ce  que  fiiiaait  Onégèse  ;  j'ajoutai  que  j'a- 
vais i  lui  perler  de  la  pert  de  Maximin,  ambissà 
deur  des  Romain;  il  me  répondit  que,  si  j'atten- 
dais un  peu ,  je  pourrais  le  voir  bientôt ,  car  il  allait 
sortir  :  peu  de  temps  après,  en  effet,  je  vis  Qnégèsc 
s'avancer,  et  j'allai  veit  lui  en  l«d  «Usant  :  «  L'nm- 
»  hassadenr  des  Romains  tous  salue,  et  je  voue 
9  apporte  des  présents  de  sa  part ,  ainsi  que  l'or  que 
»  vous  envoie  l'empereur.  »  Comme  je  m'efforçais 
de  lui  demander  et  et  quand  il  voulait  s'entretenir 
avec  nous,  il  ordonna  aux  aient  d'emporter  l'or  et 
les  présents,  et  me  dit  d'aller  anuODCer  à  Maximin 
qu'il  se  rendrait  hientét  chez  lui. 

Je  retouram  donc  dire  à  Maximin  qu'Onégèse 
allait  venir  le  trouver;  il  arriva  aussitôt  après  dans 
notre  tente;  et  adressant  la  parole  à  l'ambassadeur, 
il  le  remercia  des  dons  de  l'cmpereiir  ci  des  siens» 


Diyiiized  by  Google 


ÉCLAmCU>S£MËNTS  ET  TABLEAUX  HISTÛIUQUES. 


vu  lui  demandant  ce  qu'il  voulait  de  lui  puisqu'il 
l'avait  fait  venir;  Maximin  lui  répondit  qiio  lo  Ifinps 
approchait  où  il  pourrait  acquérir  la  plus  grande 
gloire  en  le  leodtDt  auprès  de  Tempereur,  en  ter- 
minant les  défliéléi  des  Romains  et  des  Huns,  et  on 
ctahliss^ant  par  sa  sagpsso  une  paix  solide  entre  les 
deux  nations;  paix  qui  non-seulement  serait  très- 
avantageuse  ponrdles,  mais  qai  In  faodfate  tant 
de  biens,  à  lui  et  1  toae  les  neoSf  que  la  ftmillc 
en  ressentirait,  pour  l'empereur  et  toute  la  race  im- 
périale, une  éternelle  reconnaissance.  Onégèsc  de- 
nmida  alors  comment  il  pourrait  se  rendre  agn^ble 
à  l'eaipercur  et  terminer  de  tels  démêlés;  Ibximin 
lui  répondit  qu'il  n'avait  (jii'à  prendre  part  anx  af- 
faires présentes,  à  aller  remercier  l'empereur,  à 
étudier  soigneusement  les  causes  du  discorde  et  à 
interposer  son  crédit  poor  arranger  les  différends 
d'ajirès  les  conditions  des  traités.  «  Mais  il  y  a  long- 
»  temps,  reprit  Onégèsc,  que  j'ai  instruit  l'empereur 
»  et  ses  conseillers  de  U  volonté  d'Attila  sur  toole 
a  celle  afbire  ;  les  Romains  pensmi^ls  qne  leurs 
ï  supplications  m'engageront  à  trahir  mon  maître, 
»  et  à  ne  tenir  aucun  compte  des  avantages  que  j'ai 
»  tronvés  chez  les  Scythes  pour  mes  femmes  et  mes 
»  enCinIsf  Ile  vanl-îl  pas  mien  servir  auprès  d'At- 
»  tila  que  jouir  auprès  des  Romains  d'immenses 
»  richesses?  Du  reste  je  leur  serai  beaucoup  plus 

>  Utile  en  restant  chez  moi,  en  calmant  et  en  adou- 

>  eiasani  la  colère  de  mon  maître,  s'il  formait  dans 

»  tOQl  ceci  quelque  projet  violent  contre  l'empire, 
»  (jn'en  me  rendant  à  Constantinoplc,  et  en  m'ex- 

>  posant  à  des  soupçons  si  je  faisais  quelque  chose 
»  qoi  parAt  conltaire  anx  iniéréis  d'Attila.  »  A  ees 
mots,  pensant  que  je  serais  chaîné  de  m'entrelenir 
avec  lui  sur  ce  que  nous  désirions  en  api)rondrn 
(une  telle  entrevue  convenait  peu,  en  effet,  a  la  di- 
gnilédont  Maximin  ^it  revéln),  il  s'éloigna. 

Le  lendemain,  je  nie  rendis  dans  l'enceinte  inté- 
rieure de  la  maison  d'Attila,  pour  porter  des  pré- 
sents à  sa  femme,  qui  s'appelait  Créca;  il  en  avait 
trois  enftnis  ;  Falné  régnait  déjà  sur  les  Acatsires  et 
les  autres  nations  qui  habitaient  la  Seythie  du  Pont- 
Euxin.  Dans  cette  enceinte  étaient  beaucoup  d'édi- 
fices, construits,  en  partie,  de  planches  sculptées  et 
âégamment  assemblées,  en  partie  de  ponires  sans 
sculptures,  bien  dressées  avec  la  doloire  et  polies, 
qui  étaient  entremêlées  de  pièces  de  bois  travaillées 
au  tour;  les  cercles  qui  les  unissaient,  à  partir  du 
aol,  a'Aevaient  et  étaient  disiribnéa  suivant  de  cer- 
taines proportions.  Là  demeurait  la  femme  d'Attila. 
Les  Barbares  qui  gardaient  les  portes  me  laissèrent 
entrer,  et  je  la  trouvai  couchée  sur  une  molle  cou- 
verlnre;  le  pavé  était  garni  de  tapis  sor  lesquels 
•ait  aardiimis;  ne  mnllitade  d'esdavcs  l'entott- 
«mor. 
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raient  en  cercle;  et  vis4>vis  d'elle,  des  scnranies, 
assises  à  terre,  bigarraient  des  pièces  de  toile  de 
couleur  qu'on  applique  comme  ornements  sur  les 
habittdes  Bsrinms. 

Après  avoir  salué  Créca,  et  loi  avoir  offert  les  pré- 
sents, je  sortis;  ot ,  en  attendant  qn'Onégèsc  revînt 
du  palais,  où  il  s'était  déjà  rendu ,  je  parcourus  les 
antrea  édi6ces  de  l'oiceinte  oft  demeurait  Attila. 
Tandis  que  j'étais  là  avee  beaucoup  d'autres  person« 
nés  (comme  j'étais  connu  des  gardes  d'Attila  et  des 
Barbares  de  sa  suite,  on  me  laissait  aller  partout) , 
je  vis  avancer  nue  foule  nombreuse  qui  aceouraît 
en  tumulte  et  à  grand  bruit;  Attila  sortit  d'un  air 
grave;  tous  les  yeux  se  dirigeaient  vers  lui;  Onégèsc 
raccompagnait,  et  il  s'assit  devant  sa  maison.  Beau- 
coup de  gens  qui  avaient  des  procès  s'approchèrent 
de  lui,  et  il  rendit  des  jugements;  il  rentra  ensuite 
dans  son  palais  où  il  reçut  les  députés  dcs  aattons 
barbares  qui  étaient  venus  le  trouver. 

Pendant  que  j'attendais  Onégèse,  Romulns,  Pro- 
mntns  et  Roman  us,  députés  venus  d'Italie  pour  l'af- 
faire des  vases  d'or,  Rusticius,  qui  était  de  la  «iiilc 
de  Constance,  et  Constantiolus,  originaire  de  la  Pau- 
nonie,  soumise  alois  à  Attila,  m'adressèrent  la  pa- 
role, et  me  demandèrent  si  nous  avions  reçu  notre 
congé.  «  C'est  pour  le  savoir  d'Onégèsc,  leur  dis-je, 
1)  qne  j'attends  dans  cette  enceinte.  »  Je  leur  deman- 
dai à  mon  tour  s'ils  avaient  obtenu  quelque  réponse 
fiivOTable  sur  reli|el  de  leur  mission,  c  Pas  d«  font, 
»  me  répondirent-ils  ;  il  est  impossible  de  Ikire 
»  changer  Attila  d'avis;  il  menace  de  la  guerre  si 
»  on  ne  lui  livre  pas  les  coupables  ou  S)lvanus.  » 

Comme  nous  nous  étonnions  de  rintrailable  or- 
gueil du  Barbare,  Romulus,  homme  d'une  grande 
expérience  et  qui  avait  été  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions très-honorables,  nous  dit  :  o  Cet  orgueil  vient 
»  de  son  heureuse  fortune,  qui  l'a  placé  dans  un 
»  rang  si  élevé  ;  sa  fortune  lui  a  valu  un  gnnd  pon- 
»  voir,  et  il  en  est  si  enflé  que  les  bonnes  raisons 
»  n'ont  aucun  accès  auprès  du  lui,  et  qu'il  ne  croit 
»  juste  que  ce  qui  est  une  fois  entré  dans  sa  téte  : 
n  aucun  de  ceux  qui  ont  régné,  soit  dans  la  Scy- 
j)  thie,  soit  ailleurs,  n'a  fait  d'aussi  grandes  choses 
»  en  aussi  peu  de  temps;  il  s'est  soumis  toute  la 
»  Scylhie,  il  a  étendu  sa  domination  jusqu'aux  tics 
D  de  rOcéan,  il  a  rendu  les  Romains  ses  tributaires; 
j)  non  content  de  cela,  il  médite  de  plus  grandes 
»  entreprises;  il  veut  reculer  encore  les  Ironiières 
»  de  son  em^re,  et  il  se  prépare  à  attaquer  les 
■  Perses.  » 

l'n  de  nous  demanda  quelle  ronlc  conduisait  de 
la  Scylhie  chez  les  Perses;  Romulus  répondit  que 
le  pajs  des  Mèdes  n'était  pas  situé  toès^cia  de  cdui 
des  S^riliM,  et  qne  les  Huns  conaissaiait  bien  ce 
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chemin,  puisqu'ils  y  élaieut  allés  aulrcfois.  Pcndaul 
Im  ravages  que  ûiint  dam  leur  pays  une  finnine, 
et  la  tranquillité  qw  leur  lais&aieni  les  Romains 
occupés  à  une  autre  }j;ucrre,  Basich  et  Cursich,  guer- 
riers de  la  famille  royale  des  Scylbes,  et  clicfe  de 
tnmpei  oonltrMses,  «vtiait  péwtoé  éu»  le  pays 
des  Mèdes;  ces  chefs ,  yemn  danièranent  à  Rome 
pour  y  Irailcr  d'une  alliance,  avaient  racont(î  (ju'ils 
avaieul  lait  route  à  travers  une  coatrée  désorte, 
quMls  mi»t  traroraé  va  martii  que  Rtwiilus 
croyait  étie  In  Palus- Hcotides ,  et  qu'au  boni  de 
quinze  jours  ,  aju  t  s  avoir  j;ravi  de  certaines  monta- 
gnes, ils  viaicul  descendus  dans  I4  Uédie;  que  là, 
pendant  qu*ils  butinaient  et  fttsaiatdca  excursions 
daoA  les  campagnes,  était  survenue  une  arniéc 
perse  qui  avait  obscurci  l  air  de  ses  traits;  qu'a  la 
vue  d'uu  tel  péril,  ils  s'ëuico^  retirés,  avaient  ro- 
passd  les  fliontagnes,  et  n'avaient  simiMié  qu'une 
Iré^petite  portion  de  leur  butin,  car  les  Hèd«  en 
avaient  repris  la  plus  grande  partie  ;  que  pour  évi- 
ter le  choc  des  couemiS|  ils  avaient  pris  une  autre 
route,  avaient  tnvMii  im  lieux  semés  de  pierres 
marines  qui  brAlaient  (1),  et  étaient  enfin  rentrés 
dans  leur  pays,  après  une  route  dont  Roiiiulus  ne 
se  rappelait  pas  la  durée  :  il  était  aisé  de  voir  par 
là  que  la  Scytbie  n  cuit  pas  trés^oignée  du  pays 
deslUdes. 

Romulus  ajoutait  que  si,  par  conséquent,  la  fan- 
taisie d'attaquer  les  Modes  prenait  à  Attila,  cette 
invasion  ne  lui  coûterait  ni  beaucoup  de  soins,  ni 
beaucoup  de  fatigues',  et  qnUI  n'aurait  pas  vn  long 
chemin  à  faire  pour  tonihcr  sur  les  Mèdes,  les  Par- 
thcs  et  les  Perses,  elles  conlruindre  à  lui  |>ayer  tri- 
but. Il  avait  un  si  grand  nombre  de  troupes  qu'au- 
cune nation  neponvaitlni  résister.  Nous  nous  ratines 
alors  à  former  le  vœu  qu'Attila  atta(]uàt  les  Perses, 
et  détournât  ainsi  de  nous  le  poids  de  la  guerre. 
€  Il  est  i  craindre,  dit  Constanliolus,  que,  les  Per- 

>  ses  une  ibis  vaincus,  il  ne  traite  les  Romains,  non 

>  plus  en  ami,  mais  en  maître;  maintenant  nous  lui 

>  envoyons  de  l'or  à  cause  de  sa  dignité  dont  nous 

>  l'avons  nous-mêmes  revêtu;  mais,  s'il  dompte  les 
a  Mèdes,  les  Parthes  et  les  Perses,  il  n'épargnera 
»  plus  les  Romains  qui  font  de  ce  coté  la  borne  de 

>  son  empire;  il  les  regardera  comme  ses  esclaves, 
»  et  les  forcera  d'obéir  à  ses  terribles  et  insupporta- 
s  Ues volontés.» 

I.a  dignité  dont  parlait  flonslanliolus  était  celle 
de  général  des  armées  rouiaines,  bonneur  qu'Attila 
avait  reçu  de  l'empereur  pour  en  recevoir  en  même 
icmps  le  tnitement  attaché  à  ce  titre.  Gonslantiolus 

I  1:.  '  |.i.'ri.  >  .nni  «ulr,'  ri.  o  It  UuM  qilaknda  mr  Im 
Uni*  du  U  iitti  i  JUoi  «idt  U  mu  itmr*. 


pensait  t|u'Attila  violerait  sauspeiuo  les  devoirs  de 
cette  dignité,  ou  de  toute  autre  dont  il  ptiiralt  aux 
Romains  de  le  décorer,  et  qu'il  les  forcerait  à  lui 
donner  le  nom  de  roi  au  lieu  de  celui  de  général  : 
déjà,  lorsqu'il  était  de  mauvaise  humeur,  il  disait 
que  les  génénox  diS  traiéet  ditet  ses  «sdaves,  et 
ses  généraux  étaient  à  ace  fsn  lee  é|^ux  des  enpa- 

reurs  romains. 

La  découverte  de  l'ëpée  de  Mars  avait  beaucoup 
ajouté  I  ai  puissance;  cette  épée  adorée  antiefobi 
par  les  raie  des  Scythes,  comme  consacrée  au  dieu 
de  la  guerre,  avait  disparu  pendant  plusieurs  siècles, 
et  elle  venait  d'être  retrouvée  à  l'oeGasion  de  la  bles- 
sure d'un  bomf.  Pendant  q«e  nens  causions  asses 
vivement  sur  tout  ce  qui  venait  de  se  dim,  Onégèee 
sortit;  nous  l'abordÂmes  pour  l'interroger  sur  les 
aûaires  dont  noiu  étions  chargés;  après  s'être  enlru- 
teuQ  d*abonl  wm  quelques  Barbares,  il  me  dit  de 
demander  à  Maximin  quel  était  le  consulaire  que 
lis  Romains  comptaient  envoyer  pour  ambassadeur 
à  Âtiila.  Je  rentrai  dans  notre  tente,  et  je  rapportai 
k  Maximin  ce  que  venait  de  me  dire  Onégèse;  nous 
délibérâmes  sur  ce  que  nous  devions  répondre  aux 
Barbares.  Je  retournai  ensuite  vers  Onégèse,  pour 
lui  dire  que  les  Romains  désiraient  vivement  qu'il 
se  rendit  à  Constantinople,  et  qu'il  fût  chargé  d'ac- 
commoder leursdifféffendenveeAltiln;  nnisqna,  s'ils 
étaient  «lévus  dans  cette  espérance,  l'empereur  en- 
verrait tel  ambassadeur  qu'il  lui  plairait.  11  m'or- 
donna aussitôt  d'aller  chercher  Maximin,  et  dès  qne 
celui-ci  fut  arrivé,  il  le  conduisit  vera  Attila.  Mni- 
miii,  de  retour  bientôt  après,  nous  raconta  que  le 
Barbare  avait  déclaré  qu'il  voulait  absolument  que 
l'empereur  loi  envoyât  pour  ambassadeur  Nomius, 
ou  Anatolius,  et  qu'il  n'en  reoewait  aucun  antre. 
Maximin  lui  avait  fait  observer  qu'il  ne  convenait 
pas  de  rendre  suspects  à  l'empereur  les  députés  qui 
lui  seraient  envoyés,  en  les  désignant;  mais  Attila 
lui  avait  répondu  que,  si  les  Romains  s'y  refàsaient, 
il  terminerait  la  querelle  en  prenant  les  armes. 

A  peine  étions-nous  rentrés  dans  notre  tente,  que 
le  père  d'Oreste  vint  nous  dire  :  a  Attila  vous  invile 
»  tous  deux  an  banqnel  qui  doit  avoir  lieu  vws  la 
B  neuviriiie  heure  du  jour.  »  A  l'heure  dite,  nous 
nous  rendîmes  à  l'invitation,  et,  réunis  aui  ambas- 
sadeurs des  Romains  occidentaux,  nous  nous  tînmes 
devant  l'entrée  de  U  salle,  en  fiiee  d'Attila;  là,  les 
érbansons,  selon  l'usage  de  ce  pays,  nous  présen- 
lèrcnl  une  couimî,  afin  que,  avant  de  nous  asseoir, 
nous  fissions  des  libations;  après  nous  en  être  ao> 
quittés  et  avoir  goûté  de  In  coupe,  nous  nllâmes 
occuper  les  si^es  sur  lesquels  nous  devions  souper. 

Des  sièges  étaient  préparés  des  deux  côtés  de  la 
s;tlic,  le  lupg  des  luirois;  au  milieu  était  AUiU,  Mir 
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aa  Ut  vifi-a-vi6  duquel  éuii  placé  un  autre  lii,  der- 
rièra  lequel  se  trouvaîeoi  1m  marches  <1'ub  eecaUer 
qui  «NMluinii  à  «diil  aè  «a  priue  toiditîi.  €e  Itl 

était  orné  de  toiles  cl  de  lapis  de  diverses  couleurs, 
ot  il  ressemblait  à  ceux  que  Icb  Uomains  et  les  Grecs 
arraugeut  pour  les  mariés.  Il  fut  réglé  alors  que  le 
pmniw  Mng  dat  «MBvifM  t'Msiénit  à  la  ëioila 
d'AUtln,  et  le  second  rang  i  la  gauche;  nous  Tûmes 
plaeës  dans  le  second  rang  avec  Iloricli ,  guerrier 
lrèa-coosi<léré  parmi  les  Scythes  ;  mais  Bcridi  était 
•Q^amn  da  mnm»  Oaégiia  aaanpail  la  piaaiiar 
siège  à  la  droite  du  roi,  et  vis-à-vis  de  lui  étaient 
assis  deux  dos  (ils  d'Atlila;  l'ainé  était  couché  sur  le 
même  lit  que  son  père,  non  à  coté,  mais  lurl  au- 
daupvi,  al  il  taaaii  toi|jo«rt  laa  |au  btinéa  par 
respect  panr  son  père. 

Tout  le  monde  s  étant  assis,  l'écbanson  d'Attila 
loi  présenta  une  coupe  de  vin;  en  la  recevant,  Attila 
•allia  celai  qui  aaaapail  la  pvemiètB  plaaa;  i  aal 
bomiaiir*  celai-d  sa  leva  aoisitôt  :  il  ne  lui  était 
pas  permis  de  se  rasseoir  avant  qu'Attila,  goûtant 
de  la  coupe  ou  la  buvant  tout  entière ,  l'eût  rendue 
à  rédutawa.  Attila,  aa  cooliaifa,  renaii  aiais.  laa- 
dia  que  lea  convives,  recevant  une  coupe  chacun  à 
son  tour,  lui  rendaient  hommage  en  lu  saluant  et  en 
goûtant  le  vin.  Chaque  convive  avait  un  échausou , 
qni  entiaità  loa  nag après  la  sorlia  da  ùAm  d'Attila. 
Tous  les  convives  ayant  été  honorés  de  la  même 
manière,  Attila  nous  salua  à  notre  tour  à  la  manière 
des  Thraces;  après  ces  cérémonies  de  politesse,  les 
éobaosooa  aa  retirèreat. 

A  côté  de  la  table  d'Attila  étaient  dressées  d'au- 
tres tables,  failes  pour  recevoir  trois  ou  quatre,  ou 
même  un  plus  grand  nombre  de  convives,  chacun 
deiqvdt  poovail,  aana  déranger  rardoBaanca  det 
sièges,  prendre  sur  les  plats  avec  son  couteau  ce 
qui  lui  plaisait.  Au  milieu  s'avança  d'aboni  le  ser- 
viteur d'Atlila,  porlaut  un  plut  plein  de  viande; 
eoaoila  ceux  qui  devaient  servir  les  autiaa  oeavivea 
couvrirent  les  tables  de  pain  et  de  mets.  On  avait 
préparé,  pour  les  Barbares  et  pour  nous,  des  mets 
et  des  ragoûts  de  toutes  sortes,  et  ou  nous  les  servait 
anr  des  ^la  d*argcnt;  anis  Attila  n'avait  qo*«a  plat 
de  bois  et  ne  mangeait  que  de  la  viande. 

Il  montrait  en  tout  la  même  sini|»licilé  :  les  con- 
TÏés  buvaient  dans  des  coupes  d'or  et  d'argent; 
Attila  nVait  qu'une  coupa  de  bois;  ses  habiu 
étaient  fort  simples,  et  ne  se  distinguaient  de  ceux 
des  autres  Barbants  que  parce  qu'ils  étaient  d'une 
seule  couleur  et  sans  ornements;  son  épce,  les 
cardons  da  aa  ehauMura,  lea  rénea  da  aon  «bavai 

(I)  ITMi-il  pti  ua|idier  d«  Irwvw  dé|k  k  b  eonr  d'Auita  ni  nlcquloT 
Tia* MM  «ÊH  iMf  OTigiM  s  la  mmImt  lita  McUTti  nain ,  râm«rt4  d» 


n'étaient  point,  comme  ceux  des  autres  Scythes, 
décorés  de  plaques  d'or  OU  de  pierres  précieuses. 

LiMsqae  les  meta  aewia  dans  les  paemian  plala 
eurent  été  maagés,  nous  nous  levâmes,  et  aucun 
de  noiis  ne  reprît  son  siège  avant  d'avoir  bu  une 
coupe  plane  de  vin,  à  la  santé  et  à  la  prospérité 
d'Atlila,  lalan  Isa  Ibnnea  qua  je  vieaa  da  dtarire. 
Après  lui  .-ivoir  rendu  cet  hommago,  nous  nous 
rassîmes;  on  apporta  alors  sur  toutes  les  tables  de 
nouveaux  plats  qui  contenaient  d'autres  mets,  et 
laïaqna  ebaoun  an  eut  asangi  É  satiété,  nou  nana 
levâmes,  nous  nous  remîmes  à  boire  comnMlapf^ 
mière  fois,  et  nous  nous  rassîmes  encore. 

A  l'approche  du  soir,  les  mets  furent  enlevés; 
deux  Seytbaa  a'avanaèiant ,  al  réeilèMiit  devant 
Attila  des  vers  de  lear  aonpoHttaa ,  aA  ils  chan- 
taient ses  victoires  et  sus  vertus  guerrières.  Tous 
les  regards  des  convives  se  fixèrent  sur  eux;  les  uns 
étaient  channéa  par  laa  veia;  d'antrea  a'anlanuaaiant 
à  cette  peinture  des  batailles;  des  larmes  coulaient 
des  yeui  de  ceux  dont  l'dge  avait  éteint  les  forces, 
et  qui  ne  pouvaient  plussaiislaire  leur  soif  de  gticrro 
al  da  gloina.  Apvêa  cas  dhania  barbirea,  m  Ibu  innt 
débiter  un  déluge  d'extravagances  et  de  sottisea 
telles  qu'il  fil  éclater  do  rire  tous  les  assistants. 

Le  More  Zerchou  entra  lo  dernier  :  Edecon 
l'avait  angigi  à  vrair  trouver  Attila,  et  lui  avait 
promis  d'employer  tous  ses  soiaa  poor  lui  laire 
rendre  sa  femme;  il  l'avait  prise  autrefois  dans  la 
Seytliie,  où  il  Jouissait  du  la  faveur  de  Bléda,  et  il 
l'y  avait  laiaiéa.  Larsqua  Attila  l'avait  envajéa  en 
don  à  Aétius,  il  avait  d'abord  espéré  la  ravoir,  mais 
cette  espérance  avait  été  déçue,  parce  qu'Attila 
s'éuit  irrité  de  ce  qu'il  était  retourné  dans  son  pays; 
laisiaiant  l'occasion  do  b  fillo.  Il  venait  la  lada- 
mander,  et  sa  figure,  aoo  nnintian,  sa  prononcia- 
lioti,  le  mélange  bizarre  qu'il  faisait  de  motshuns, 
latius  et  gotbs,  excitèrent  une  telle  gaieté,  de  tels 
transporta  de  joie,  que  laa  éclata  do  riva  élaiiM 
inextinguibles  (1). 

Attila  seul  conservait  toujours  le  môme  visage; 
il  était  grave  et  immobile,  il  ne  disait  et  ne  faisait 
ri«i  qni  annan^t  la  UMuadra  diapaaition  à  rira  ou 
à  s'^ayer;  seulement,  lorsqu'on  lui  amena  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  nommé  Irnach,  il  le  rej^arda  avec 
des  yeux  d  allècliun  et  de  plaisir,  et  lui  prit  la  joue 
pour  la  eaianer.  Gonune  je  n'élannaia  qu'Attila  fit 
si  pan  d'atlenliott  i  ses  autres  enfants,  et  ne  parût 
occupé  que  de  celui-ci,  un  des  Barbares,  assis  près 
de  moi,  et  qui  parlait  le  latin,  après  m'avoir  lait 
promettre  que  je  m  révélerais  pas  aa  qn'il  allait 
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m'apprcndre,  me  dit  quu  les  devins  avaient  prédit  à 
Atlih  que  toote  u  née  périnità  Texeeptioa  de  cet 

eofant  qui  en  serait  le  rêttaarateiir. 

Comme  lo  banquet  se  prolonfjca  fort  avant  dans 
la  nuit,  nous  ne  crûmes  p;is  devoir  rester  plus  loug- 
temiM  i  boire»  et  novs  nrttmes. 

Le  Icniloraain  nous  allâmc:*  trouver  Onëgèse, 
pour  lui  dire  que  nous  demandidns  h  l'ire  ooitjié- 
dics,  et  que  nous  ne  voulions  pas  |ierdrc  inutilc- 
nent  plus  de  teniM  :  il  nous  répondit  que  telle  Aait 
aussi  rintenlion  d* Attila  et  qo*il  avait  résolu  de  noin 
ron}^('ilirr;  il  tint  ensnilc  un  conseil  des  principaux 
cliels,  relativement  aux  rébul niions  qu'avait  prises 
Attila,  et  rédigea  la  lettre  que  nous  denons  rap- 
porter à  l'empereur.  II  avait  auprès  de  lui  des  secré- 
taires charjçés  do  sa  correspondanr  c ,  riitrc  anlros 
Rusticius,  originaire  de  la  haute  Mœsie,  qui  avait 
été  fait  prifoniiier  par  les  Barbares,  et  A  qui  soo 
talent  pour  la  parole  avait  valu  eet  emploi. 

Aprrs  1o  conseil,  nous  suppliAni'-;  Om'^irsc  de 
rendre  la  liberté  à  la  femme  et  aux  enfants  de  Sylla , 
qui  avaient  été  réduits  en  servitude,  lors  de  la  prise 
de  Ratiaria  :  il  n'était  pas  éloigné  de  nous  Taccorder, 
mais  il  exigeait  une  rançon  considcîraM''  :  nous  lui 
demandâmes  avec  instance  de  se  laisser  toucher  de 
pitié  par  le  souvenir  de  leur  ancienne  condition,  et 
la  vue  de  leur  misère  actuelle  :  enfin,  en  se  rendant 
auprès  d'Attila,  Onégèse  nous  nrcorda  la  libcric  de 
la  femme  pour  cinq  cents  aurei,  et  fit  présent  à 
Tempereur  de  celle  de  ses  fils. 

-Pendant  ce  temps  Reccam,  femme  d'Attila,  qui 
voillriit  sur  ses  affaires  doniesli(jucs,  nous  invita  à 
souper  { l  )  ;  nous  nous  rendimes  auprè»;  d'elle  cl  nous 
la  trouvâmes  entourée  d'un  grand  nombre  de  chefs 
seythes;  elle  nous  combla  de  politesses,  nous  tint 
les  discours  les  plus  aimables,  et  nous  donna  un 
magnifique  banquet.  Chacun  des  convives  se  leva, 
nous  présenta  une  coupe  pleine  de  vin,  et  nous 
embfsina  en  la  reprenant,  ce  qui  est  cbes  les  Scx- 
thes  une  marque  de  bienveillance  :  après  le  souper, 
nous  nous  retirâmes  dans  notre  tente  pour  y  passer 
la  nuit. 

•  Le  lendemain,  AtliU  nous  invita  de  nouveau  à 

un  banquet;  nous  y  observâmes  les  mêmes  cérémo- 
nies qu'an  premier,  et  nous  nous  y  tliv<'rlîines  fort; 
ce  jour-là,  ce  n'était  point  le  lils  aiaé  d'Attila  qui 
était  assis  sur  le  ntee  lit  que  ce  chef,  mais  son 
oncle  Œbar,  qu'Attila  regardait  comme  son  père. 

Pendant  tout  le  banquet,  Attila  nous  parla  avec 
beaucoup  de  douceur;  il  ordonna  à  Maximin  d'co- 
ffiger  Temperenr  ft  donner  pour  femme,  i  son  se- 

(<)  Le*  ^nuliu  oat  lon|pi*mni  dimtU  U  qttetUoo  de  moir  li  eciu» 
R«eta  était  I.  m^m-  qu«  la  taMM#Aailt  dMt  ft  dljl  piiM  PttoMi  ,  et 

%m"i\  •  aoante  Cttta.  • 


crétairc  Constance,  celle  qu'il  lui  avait  promise  : 
Constance,  en  efet,  ^t  venu  t  Consiautinople  avee 

les  députés  d'Attila,  et  il  avait  oITcrt  de  s'employer 
à  maintenir  la  paix  entre  les  Romains  et  les  Huns, 
pourvu  qu'on  lui  ^donnât  en  mariage  une  femme 
riche  ;  l'empereur  y  avait  consenti  et  lui  avait  promis 
de  lui  fiire  épouser  la  fille  de  Saiurnillus,  homme 
d'une  famille  noble  et  d'une  fortune  trt^s-considé- 
rable;  mais  Athénaïs  ou  budoxie  (ou  douuait  à  l'iui- 
pératriee  ces  dans  noms)  fit  mourir  Sntnmilluf,  et 
/  non,  pcrsoiiMfe consulaire, empêcha remperenr 
d'exécuter  sa  promesse;  ce  Zenon,  accompagné 
d'une  nombreuse  troupe  d'Isauriens,  gardait  alors 
la  inlle  de  Gonstantinople,  qui  était  menacée  par  la 
guerre,  et  commandait  les  années  d'Orient;  il  fit 
sortir  la  jeune  fille  de  prison,  cl  la  donna  à  un  cer- 
tain ilufus,  l'un  de  ses  parents.  Constance,  frustré 
ainsi  de  ce  mariage,  demandait  instamment  à  Attila 
de  ne  pas  souffrir  l'alTront  qu'il  avait  reçu,  et  de 
faire  en  sorte  qu'on  lui  donnât  une  femme,  ou  celle 
qu  on  lui  avait  ravie,  ou  une  autr&qui  lui  apportât 
une  riehe  dot  :  aussi,  pendant  le  souper,  le  Barbare 
recommanda  à  Maximin  de  dire  à  l'empereur  qu'il 
ne  fallait  pas  que  Constance  fût  trompé  dans  son 
espérance,  et  qu'il  était  contraire  à  U  dignité  d'ua 
empereur  d'être  un  menteur.  Attila  donnait  cet 
ordre  à  Maximin,  parce  que  Constance  lui  avait 
promis  nnc  forte  somme  d'argent,  s'il  n'-ussissait 
par  sa  protection  à  épouser  une  jeune  Romaine 
riche. 

A  l'approche  de  la  nnit,  nous  nous  reUiimes  da 

banquet. 

Au  bout  de  trois  jours  enfin  ,  nous  fûmes  ren- 
voyés après  avoir  reçu  des  présents;  Attila  lit  partir 
avec  nous  comme  ambasndeur  Bérieh,  l'on  des 
principaux  chefs  seythes,  seigneur  de  l)eaucoup  de 
villages  dans  la  Scythie,  et  qui,  au  banquet,  avait 
été  placé  du  même  côté  que  nous,  mais  à  un  rang 
supérieur.  Bérieh  avaitdéjà  été  autrefois  reçu  comme 
ambassadeur  à  Constaniinople. 

Pendant  notre  route,  et  comme  nous  arrivions  à 
un  certain  village,  on  prit  un  Scyllie  qui  était  venu 
dans  le  pays  des  Barbares  pour  y  espionner  en  fe- 
veur  des  Romains;  Attila  le  fit  mettre  en  croix.  Ijr 
lendemain,  comme  nous  traversions  d'autres  vil- 
lages, nous  vîmes  traîner,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  deux  prisonniers,  esclaves  ehei  les  Seythes,  qui 
avaient  tue  ceux  que  le  sort  de  la  guerre  avait  ren- 
dus maîtres  de  leur  vie  et  de  leur  mort;  on  leur 
serra  la  téte  entre  deux  pièces  de  bois,  et  on  les  mit 
aussi  en  croix. 

Bérieh,  tant  que  nous  cheminiBMS  dans  la  Scy- 
lliie,  suivit  la  même  route  que  nous,  et  se  montra 
doux  et  bienveillant;  mais  lorsque  nous  eûmes  passé 
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le  Danube,  il  devint  noire  ennemi,  sur  quelques 
misérables  prétextes  fournis  i»ar  nos  domestiques. 
Il  commença  par  retirer  i  Blaximin  le  dietal  qa'il 

lui  avait  donné  ;  Afiil;i  en  f  fTct  avait  exigé  que  tous 
les  chefs  scythes  qui  l'accompagnaient  fissent  des 
présents  k  Maximin,  et  ils  lui  avaient  tous  à  l'envi 
offert  des  ehemn ,  Bérich  comme  les  mitres;  mais 
Maxiniin,  qui  voulait  se  montrer  sa^c  ot  mcxli-n', 
avait  refusé  la  plupart  de  ces  chevaux,  ei  n'en  avait 
accepté  que  quelques-uns.  Ocrick  doue  lui  ôia  le 
tien ,  et  m  wwVêI  plos  ni  cMser  avee  nous,  ni  sui- 
vie la  même  route.  Ainsi  ce  gage  d'une  bospitalité 
contractée  dans  le  pays  même  des  Rnrbares  n'alla 
pas  plus  loin.  Nous  nuus  rendîmes  à  Adrianopolis, 
pur  Piiilippopolis;  nous  nous  anréiftmes  quelque 
temps  dans  cette  Tille  pour  nous  reposer  ;  et ,  adrcs- 
saitl  la  parole  à  fiérich,  sous  lui  demafidimcs 


pourquoi  il  avait  gardé  avoc  nous  un  silence  si  ob- 
stiné; il  n'avait  aucune  raison  de  nous  en  vouloir» 
puisque  nous  ne  TaTions  offensé  en  rien;  il  s^apafaa, 
nous  rinvitâmea  à  souper,  et  nous  partîmes  d*Adria- 

nopolis. 

Mous  rencontrâmes  en  chemin  Vigile  qui  retour- 
nait «a  Scytbie,  et  après  l'avoir  inslmit  de  la  ma- 
nière dont  Attila  avait  répondu  à  notre  ambassade, 
niius  cunlinu:lmes  notre  roule.  Arrivés  à  Conslanti- 
noplc,  nous  pensions  que  Uérich  avait  oublié  sa  co- 
lèrâ;  mais  nos  politesses  n'avaient  pu  triompher  de 
son  naturel  farouelie  et  vindicatif;  il  accusa  Maximin 
d'avoir  dit  que  les  j;éncraux  Aréohinde  et  Aspar  n'a- 
vaient point  de  crédit  auprès  de  l'empereur,  et  que, 
depuis  qu'il  connaissait  la  l^jèreté  et  l'ineonstance 
des  Barbares,  il  savait  le  cas  qu'on  devait  fiiire  do 
leurs  esploits. 
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la  Gaule  méridionale  et  occideiunle. 

Ils  sont  battus  près  de  Tours  par 
Charles  Martel. 

Mort  de  Charles  Martel.  —  Partage 
de  la  Gaule  entre  Pépin  et  Carloman, 
ses  fils. 

Carloman  se  retire  dans  un  monas- 
tère. —  Pépin  seul  cbef  des  Francs. 


uyiu^cd  by  Google 


414 


dVIUBATIOll  EN  nUlICB.  —  Ll 


I  Axn. 
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794 
704—700 

700—709 

740—768 

Mpt  768. 

771 

769 

772 
774  —  776 
778  — 780| 
782  —  785 
794  —  796 
797  —  798 

802 

m 


DépMiÛMk  de  ChildMe  m,  dernier 

roi  mérovingien.  —  Pépia  dit  le  Bref 
est  déclaré  roi  des  Francs,  et  sacré  à 
Soissons  par  Winfried  (saint  Boniface), 
arcbcTéquc  de  Mayence. 

Le  pape  Étienne  II ,  Tenu  en  France, 
sacre  de  nouveau  Pépin  cl  sa  famille. 

Guerres  de  Pépin  en  Italie  contre 
les  Lombiids.  —  Son  allianoe  evec  les 
papes. 

Guerres  de  Pépin  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale  contre  le«  Sarrasins*  —  II 
s'cmi>arc  de  la  Seplimanic. 

Guerres  de  Popin  dans  le  sud-ouest 
de  11  r.aiile  contre  les  Aquitains.  —  U 
s'empare  de  l'Aquitaine. 

Mort  de  Pépin.  —  Partage  de  ses 
États  entre  ses  de»  ftit,  ChtrU»  et 
Garloman. 

Mort  de  Cerlonuoi.  —  Chtrleniagne 
seul  roi  drs  Francs. 

Expédition  de  Charlema^ne  contre 
les  Aquitains. 


Expéditions 
les  Saxons. 


773  —  774) 
776  ( 


Expéditions  de  Charlemagne  contre 
les  Lombards. — Il  chasse  les  rots  lom- 
I  bards  et  s'approprie  leurs  États. 
\    Expéditions  de  Charlemagne  contre 
j  les  Lomlnrdt  da  psyi  de  Bénéveat. 


787 
801 

778 

790  797  J 

gOI      f    Expéditions  de  Charlemagne  contre 

 807  r*^  Arabes  d'Espagne,  d'Italie,  de  Sar- 

809  — 8lo( 
819  ) 

788  —  789j   ExpMiUoDs  de  Cluvlenuigne contre 
fies  Slaves  el  heÀmee,  dnne  TEnrope 

(orientale. 

)   Relations  de  Charlensgne  avee  les 

jomperours  d'Orient. 

Entrée  de  Charlemagne  à  Home, 
n  est  proclamé  empercord*(keident. 


791 

796 

805 

81S 

781 

801 
34o€t.  800 
iedée.800 


801 
806 

808  —  811 
38janv.8U 


Ambassade  de  Uaronn-el-Ilaacliid  I 

Charlemagne. 

Charlemagne  partage  ses  États  entre 
ses  trois  Ois,  Charles,  Pc|»in  oi  Louis. 

Les  Normanil.s  commencent  à  ravager 
les  cOies  de  la  (îaule-Fmnqve. 
Mort  de  Cherieniegne. 


A.  G. 

610       GonmuMBMBt  de  Lonin  la  DdBen- 

naire  à  Rheims,  par  lo  pape  ÉtiennelV. 
817        Louis  s'associe  son  fils  Lothaire,  et 
donne  à  ses  deu  plus  jennes  tlst  P»- 
pin  et  Louis,  les  royauniM  d*Ai|ttilaine 

et  de  Bavière. 
828  —  833    Intrigues  et  révoltes  des  fils  de  Louis 

jln  Débonnaire  contre  leur  père. 
1*'  oct.  833  '    L'a<;sem  blée  de  Compile  se  téinit 

pour  dégrader  Louis. 
9  no?*  853    Pénitence  puitllqae  et  ddgndilion  de 
Louis  à  Suissons. 

L'assemblée  de  Tbionville  annule  les 
actes  de  celle  de  Compiégne. 

Assoniblée  de  Kiersy- sur -Oîso  ,  où 
Louis  dépouille  ses  fils  ainés,  Lolhaire 
et  Lonls,  en  fliTeur  du  cadet,  CbMles 

le  Chauve. 

Louis  le  Débonnaire  se  réconcilie  avec 
son  èls  Lotbaire.  —  NoBvena  grttgB 
de  l'ompirc  entre  Lotkaii«  et  Charles 
le  Chauve. 
Mort  de  Lonii  le  Débonnaire. 
Gu<  rre  entre  les  fils  de  Lonie  le  Dé- 
bonnaire. 
Bauille  de  Fontentj. 
Traité  de  Verdun. — PtttafB  défini- 
tif  de  l'empire. 

Charles  le  ChanTe  rénnit  inoeeast- 
vement  une  grande  pnrtie  des  États  de 
Charlemagne. 

11  est  couronné  empereur  h  Uome. 
Il  reconnaît,  dans   l'assemblée  de 
Kiersy-sur-Oise,  l'hérédité  des  bénéfi- 
ces et  des  offices  royaux. 
Mort  deCIttries  le  Chante. 
Invasions  eontinuelles  et  loujours 
croissantes  des  Sarrasins,  et  surtout  des 
Nomands,  dans  la  Ganle-Franque. 

Règne  de  Louis  In  fiègne,  AU  de 
Charles  le  Chauve. 
Mort  de  Lenis  le  Bègoe. 
Règne  de  Louis  lit  el  CafloilM,  lia 
de  Louia  le  Bè^ue. 
Mort  de  Louis  III. 
Règne  de  Carlomaa* 
Mort  de  Carloman. 
Régne  de  Cbarlet  le  Gros. 
Les  Normands  aaaidfMt  Paris  pen- 
dant une  année. 
Mort  de  Charles  le  Gros* 
Règne  d'Eudes,  conte  de  Paris,  fils 
de  Robert  le  Fort,  élu  roi  pendant q«e 
Charles  le  Gros  vivait  encore< 
877     888    Formation  d'un  grand  nombre  de 

seigneuries  indépendantes. 
â8janv.8n3    Couronnement  de  Charles  le  Simple, 

i\\>  i\v  Louis  le  Bègue* 
l*'janT.898    Mort  du  roi  Eudes. 


835 
838 


30  mai  839 


20juin8-i0 
840—845 

S9  juin  841 
843 

862  —  877 


25déc.873 
877 


6  oct.  877 
886*^877 


877  —  879 

I0afra879 
879—882 

8  août  881 

882  —  88  4 
6déc.  884 

885—886 

3  janv.  888 
887  —  898 
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A.  C. 
883 --929 
9it 


46jaiii833 
8» 


Règne  de  Charles  le  Simple. 

Il  cède,  )>ar  le  traité  de  Clair-sur- 
Epte ,  à  RoUon ,  chef  normand ,  cette 
partie  de  la  Nenslrîe  qii  a  pris  le  Bom 

de  Normandie. 

Robert,  duc  de  France,  frère  du  roi 
Eudes,  est  élu  roi. 

Il  est  tué  dans  une  bataille  con- 
tre Charles  le  Simple ,  près  de  Sois- 
sons. 

Raoul,  ou  Rodolpho,  duc  de  Botir> 
gogne  est  élu  roi  de  France. 

Captivité  de  Charlet  le  Simple  entre 
los  mains  d'Iléribort,  comte  de  Ver- 
mandois.  —  H  est  mis  un  moment  en 
liberté  I  <A  blenldl  psnflwmé  de  aoa- 


A.   C.  I 

7  oct.  929     Mort  de  Charles  le  Sinple. 
lîijanv.yâG     Mort  du  roi  Raoul. 
930  —  954    ilè^ne  de  Louis  IV,  dit  d'Outre-mer, 

fils  de  Charles  le  Simple.  —  Ses  rela- 
tions, tantôt  ainicalrs,  tantôt  hostiles, 
d'une  part  avec  l'empen^ur  Oïlion  I", 
maître  de  la  Franee  orientale  ;  de  l'au- 
tre, avec  les  seigneurs  indi'iM  ndants  de 
la  France  cenlralo  et  occuicniale. 
108ept.934  Mort  de  Louis  d'Outre-mer. 
054 — 986  RègnedeLothain>,nisdo  Louis  d'Ou- 
tre-mer —  Ses  guerres  avec  Oihon  II. 

8  mars  886    Mort  de  Lo^re. 

080  —  987  Wr-nr  -Ip  I.nuis  V,  ftUde  LothaÎK. 
âi  mai  9H7     Mort  de  l^uis  V. 

3  juilL  887    Hugues  Capet,  eemta  de  Paris,  est 
sacré  lot  de  Fiance  4  Rkaint. 
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A.  C. 
il  noT.400 

400  —407 


400—430 


418 
480 

486 


488 

489 

429 
441 


riM  dit* 


Mort  de  saint  Martin,  archevêque  de 

Tours. 

Écrits  do  Vigilanro,  prtHrr,  rorilro 
les  reliques  des  martvrs  cl  quelques 
aotres  pratiques  de  lISglise.  —  Saint 
Jérfime  los  rôfule. 

Fondation  de  monastères  dans  la 
GsdIe  mAndtonate,  entre  antres  de  ccni 
de  Saint-Victor,  A  Maneille,  et  de  Lé- 
rins. 

Saint  Germain,  évique  d*Ajiierre. 
Les.  Boniigaifnons  enbraBsenl  l'aria- 

nisme. 

Naissance  du  scmî-pélagianismedans 
la  Ganle  méridionale.— Saint  Angnstin 
le  combat. 

Saint  liOup,  évéque  de  Troycs. 
Concilo  Dombienx.— Leiien  catin- 
rcrtniii  (I). 
Saint  liilaire,  évéque  d'Arles. 
Concile  d'Orange. 


qaa  In  prinripMrt  ooncilM ,  et  mm 
Tll  CM  tpiciBUaMol  MDMcré  k  l'bi»- 


A.  C. 
4&U 


4o2 
485 
468 


470 

472 

47  .j 
490 
496 


Contestation  entre  les  évéqucs  d'Ar- 
les et  de  Vienne  sur  l'étendue  de  leur 
juridiction  métropolitaine. 
Concile  d'Arles. 
Concile  d'Arles. 

Fauste,  évéque  de  Riez.  —  Sa  dis- 
cussion avec  Ciaudien  Hamert  sur  la 
nature  de  l'âme.  — 11  est  accnsi  de 
senu-ix'lagianisme.— >Uëerit  contre  les 
Prédct>tinalieBS. 

Institution  des  Rogations  par  saint 
Mamert,  évéque  de  Vienne. 

Saint  Sidotne  Apollinaire,  évéque  de 
Clerraont. 
Concile  d'Arles. 
Saint  Avitc,  événuc  de  Vienne. 
Clovis  embrasse  le  etiristianisme. 
Conférence  tenue  à  Lyon,  en  pré- 
sence  de  Gondcbaud,  roi  des  Bourgui- 

«;nons ,  entre  les  évéques  catholiques  et 
es  évèqnes  ariens. 
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801 
806 
610 

611 
617 

529 

553 
558 
5tl 
543 


649 

554 
555 
667 
673 


576 

578 
585 


590 
590—600 


000  —  650 
616 


628 


638 
630 


640  —  600 

<5riO 

058 


670  —  700 


Saint  Césaîre,  évèque  d'Arles. 
Concile  d'Agde. 

Sîgismond ,    prince   boOfgQJgnon , 
■Inndonne  l'amaisme. 
Concik  d*Oriëans. 
Concile  d'Épaone,  dm»  le  diecèee  de 

Vienne. 
Concile  d'Orange. 
Concile  de  Vaison. 
Concile  d'Orléans. 
Concile  d'Orléans. 
Concile  d'Orléans. 
Introduction  de  h  rèf;lo.  de  saint 
Benotl  en  Gaule.  Iléfuruic  cl  progrès 
des  monastères.  On  commence  à  don- 
ner à  la  tie  OMoastique  le  nen  de 
ligio. 
Concile  d'Oriëans. 
Concile  d'Arles. 

Saint  Germain,  évéque  de  Paris. 
Concile  de  Paria. 

Sailli  riri'^oire  ,  évt''que  do  Tours. 
SainiSenocli  et  plusieurs  autres  re- 
do»  se  rendent  oélènes  par  leurs  aus- 
térités. 

Cbildebert  II,  roi  d'AusIrasie,  con- 
traint les  Jnifs  &  se  fitiie  liapliaer. 

Concile  d'Auxcrrc. 
Concile  de  Mùcon. 
Arrivée  de  saint  Colomban  en  Gaule. 
Il  Tonde  le  monastère  de  Luxeuil. 
Désordres  dans  les  monastères. — Des 
imposteurs  parcourent  la  Gaule  en  se 
donnant  pour  le  Christ. 

Incorporation  progreasiTedes  moines 
dans  le  clergé. 
Concile  de  Paris. 

Clotnire  II  consacre  l'élection  des 
cvêqucs  par  le  clergé  et  le  peuple,  en 
se  réservant  la  confirmation. 
Concile  rie  Rheims. 
Saint  Âmand ,  évéque  missionnaire , 
travaille  à  la  conversion  des  infidèles  en 


Bell 


iquc. 


Dagobcrt  1"  l'orce  les  Juifs  à  se  faire 
baptiser. 

Fondation  de  Tablnje  de  Saint-De* 


Coneile  de  Paris. 

Saint  Éloi ,  évèque  de  Noyon. 
Saint  Ouen,  évéque  de  Ilouen. 
Fondation  d'un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. 

Concile  de  Chàlons. 

Saint  Léger,  évèque  d'Autuo. 

I^rogrès  de  l'inflaence  temporelle  des 

évêques. 

Prédication  des  moines  anglo-saxons, 
et  autres,  soutenus  par  les  maires  du 


A.  C. 


670  —  700 


715  —  755 


720  —  741 

730  —  782 

743 
761—800 

76i 
768 


761 

761—763 

767 
760 

772 

774 

780 

785 
786 

790  —  794 


700—799 


798 
809 


813 
816 


Salais  d'Aastrasie,  cbez  les  peuples 
*outre-Rhin,  tels  que  les  Samna,  ks 

Frisons,  les  Danois,  etc. 

Tyrannie  des  éréques  sur  les  monas- 
tères. —  Cbartei  obtenues  par  les  no- 

nastères.  —  Protection  que  leur  aOBOr» 
dent  les  rois  et  les  papes. 
Prédieation  et  insUtutions  de  saint 

Boniface  en  Germanie. — Fondation  des 
évécbés  de  Salzbourg ,  Freysingen ,  Ra- 
tisbonnc,  WurUbourg,  Passau,  tidh 
st;edt,  etc. 

Charles  Martel  envahit  une|paitiedM 
domaines  du  clergé. 

Relations  des  papes  avuc  Charles 
Martel  et  Pépin  le  Bref. 
Concile  de  Leplines. 
Progrès  de  la  papauté  à  la  faveor  de 
son  alliance  avec  Pejiin  etCharleBaglkei 
Concile  de  Wermerie. 
Concile  de  Vemeuil. 
Pcpin  le  Bref  fait  donation  à  l'Église 
de  Rome  de  domaines  pris  sur  les  Lom- 
bardSf 

On  recommence  à  débattre  les  ques- 
tions dogmatiques.  —  Réforme  de  l'E- 
glise par  le  pouvoir  civil. 

l'itablissenienl  et  règle  des  chanoinea, 
par  Cbrodcgand ,  évéque  de  Mets. 

Concile  de  Gentilly. 

Cliarleniagnc  inierait  Tulnift  du  droit 
d'asile  dans  les  églises. 

Le  pape  Adrien  1"  donne  à  Charle- 
magne  un  recueil  de  canons. 

Charleniagiic  étend  la  donation  de 
Pe|)iii  à  l'Kglisc  de  Rome. 

Benoit  d'Aniane  entreprend  la  lé- 
fornie  (li>  !.i  vie  monastique. 

TliouduH  ,  évéque  d'Orléans. 

Ëvèques  spéciaux,  établis  dans  eer- 
lains  monastères. 

Condamnation  du  culte  des  images 
par  TÊglise  gallo-franqne. — Livres  €s- 
rolins,  comjwsés  à  ce  sujet  par  Mcuin, 
et  envoyés  au  pape  par  ordre  de  Cbar- 
lemagne. 

II«  irsie  des  Adoptiens. — Réfutée  par 
Alcuin ,  et  condamnée  par  T^Uae  g|Uk»- 

franque. 

Leidrnde,  archevêque  de  Lyon. 

L'Église  gallo-franque  adopte  la  doc- 
trine que  lu  Saint-Ksprit  procède  du 
Père  et  du  Fils. 

Cinq  conciles,  tentis  la  même  ann«V, 
travaillent  à  la  rclurmc  dc  la  discipline 
ecclésiastique. 

Règles  des  chanoines  ot  des  cbanoi- 
nesscs,  adoptées  au  concile  d'Aix-la- 
Chapelle. 
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A.  C. 
816 


817 
820—877 
883—824 

826 
Y«n830 


8H—865 


885 
835 
836 
810—877 


yen  843 

841 
845  —  882 
847  —  801 
840—860 


8» -875 

853 
853—866 


856—860 


Louis  le  Débonnaire  donne  force 
de  loi  au  traité  des  ofltccs  ecclésiasti- 
ques d'Amalairc,  prêtre  de  Metz. 

Réforme  des  monastères,  ordonnée 
par  OD  concilt  «Tabbéi  et  d6  moines, 
tenu  à  Aix-la-Chapelle. 

Progrès  derindépeDdance  el  da  pou- 
voir temporel  des  évéqvei.  —  Déca- 
dence de  la  royauté. 

Prtsaves  du  droit  de  l'empereur  d'Oc- 
cidenl  i  iiienrettir  dana  râecUon  des 
papes. 

Uarold  et  sa  femme,  princes  danois, 
avec  leur  saite,  sont  baptisés  dans  le 
palais  de  Louis  le  Débonnaire. 

Idées  et  tentatives  d'Af^obortl,  arche- 
vêque de  Lyon,  à  l'exemple  de  Claude, 
évéque  de  Turin,  pMr  réformer  bs 
abus  de  l'Église,  entre  autres  le  culie 
des  reliques  el  l'adoration  des  images. 

Controverse   sur  la  transsobstan- 
tialion  et  l'immaculée  conception,  sus- 
citée par  les  écrits  de  Paschase  Kadbcrt. 
Coneile  de  Compile. 

Concile  deThionville. 
Concile  d' Aix-la-Chapelle. 
Progrès  de  la  papauté,  aux  dépens, 
i'du  pouvoir  dos  souverains  temporels; 
2*  du  pouvoir  des  cvéques  et  des  ^lises 
nationales.  —  Relations  da  pape  Nico- 
las I"  avec  les  gouvernemenla  et  l'É- 
glise de  la  Gaule-Fraoque. 
Apparition  des  fausses  décrétales. 
Concile  daTbionville. 
Hincmar,  archevêque  de  Rheims. 
Saint  Prudence,  évéque  de  Troyes. 
Controverse  sur  la  prédestination  et 
la  grâce.  —  Latte  de  Gotlacbalk  et 
d'Uincmar. 
Saint  Remi,  arehevéqae  de  Lyon. 
Concile  de  Soissons. 
Affaire  de  Wuliad  etdes  autres  clercs 
ordonnés  par  Ebboo,  archevêque  de 
Rhoims. 

Affaire  du  divorce  de  Lothaire  et  de 
Tealberge. 

Lettre  de  conseils  et  de  reproches 
des  évéqwa  de  Gaule  à  Loais  le  Gcnna- 

niquc. 


A.  C. 

8G2  — 8G6 

8G9  —  878 
876 


887 

000 
010 

919 

026  —  042 


045 
991 


Vers  la  fin 
du  siècle. 


.\ffaire  de  ReLhadc,  évéque  de  Sois- 
sons. 

Affaire  d'IIinrmar,  évéque  de  Laon. 
Le  pape  Jean  VllI  institue  primai 
des  Gaules  et  de  Germuie  Anaégiie, 
archevêque  de  Sens. 
Concile  de  Ponlion. 
Concile  de  Ma]renoe. 
Concile  do  Trosloy. 
Fondation  de  l'abbaye  de  Clun^  par 
Gnilhaaie  le  Pieaz,  due  d'Aquitaine. 

Rollon  et  un  grand  nombre  de  Nor- 
mands embrassent  le  chrisiiauisme. 

Saint  Odon ,  abbé  de  Cluny,  réforme 
son  monastère  et  plusietri  aatrea  qni, 
avec  l'autorisation  du  pape,  se  réunis- 
sent en  une  seule  congrégation. — Pre- 
mier exemple  da  gouvernement  com- 
mun d'un  ordre  monastique. 

Lutte  entre  les  ^ormands  chrétiens 
et  les  Normands  restés  païens. 

Gerbert,  archevtiiaede  RheiiMi  pape 
en  900. 

Canoaiiatioad*Ulrieb,éTèiiaed*AagB- 

bourg,  parle  pape  Jean  XV.  —  Premier 
exemple  de  la  canonisation  papale.  — 
Les  évèqnes  continnent  k  déclarer  des 

saints  dans  leur  diocèse. 

—  Odilon,  abbé  de  Gluny,  institue 
la  fête  des  trépassés. 

Institution  de  l'office  de  la  Vierge. 

—  Proj-rès  de  la  simonie  el  du  dés- 
ordre des  mœurs  dans  le  clergé,  et 
des  superstitions  de  tous  genres  dans 
la  population.  —  Nombre  infini  de 
saints  cl  de  reliques.  —  Extension 
des  pénitentieb  et  da  tachât  des  pé* 
chés. 

—  Les  papes  se  déclarent  de  plus  en 
plas  les  aoTemires  des  désordres  dans 
rÉgliae ,  et  entieprennoit  de  les  dire 


—  De  simples  particaliers  s*élivent 
contn  ](;,  abus  el  les  superstitions, 
entre  autres  Leutard  aux  environs  de 
ChUcM-iar-SaAne. 

—  Les  monastères  travaillent  à  se 
soustrain  à  la  jaiidiction  des  évé- 
qucs. 
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VI. 


TABLEAU  CHROMOLOGIQUfi 


DES  PAnraiPAux  Mnchents  de  l  histoire  littéraisb  m  la  oaiili, 

DU  V*  AU  X*  SlfiCUL 


Mn. 

tTAff. 

V'  SlfiCLB. 

1. 

RatilliM  NansDiu; 
de  Toolom 

ou  (l«  IViUm. 
t. 

Si^tca  Sèvèn; 
B 

d*  l'roTcocc. 

t. 

llRtlffèi4M. 

.. 

Au  commfnreiiicnt 
tantitcU. 

«. 

nt-m. 

lb|NMl«MI. 

t. 

M. 

1. 
M. 

ilMlilOMlH. 

t. 

I*  l*  Tia  dt  niai  ■■nia  d«  Tean  :  t*  aaa  hiiUMra  m- 

4UafMi  tir  M  iMftM  dTOritM  M  ■  m  d«  «tel  ■tMii. 

». 

1»  Ivt  dnjHili'  cntrr  Tlicuphili",  chrfticn ,  et  Simon  ,laif  ; 
»  miiagaa  aatw  aichéa  »  «ktéliM,  M  AfoUaoiM,  ffeU»- 

^^>*  !>■        <J*|  ,'t*jJ?îî|[if'||!?iR|  **  **  *"***  *°'^ 

I*  L'o  lr;iit>''  il'-^  i:iv'.ii'ii'.ori<  cnons.itiqun:  S"  dMMsK* 
reocei  tur  U  Tic  munutiqua  ;  &•  d'aatrw  MriU  de  Ihto» 

NMiwiAaMlMk 

T. 

Salol  PmpCTi 

9.  

f. 

tariMMMiiitt. 

iHiMHiitMI. 

loUa  pow  wf  la  gamlM  JakprtlMliMiw  w <#  la 

ClVfV  i  UUilllS  a  «H  IMinHIt                HnBMW  MpBift  M 

««•tiMtaMMb  jMta'ka  4Wt  1»  yMàâîf  Mk'ft  kt- 

«. 

Mirarrt  i;l>udi<n  i 
da  Vieane. 
•. 

MtiM;  ta  Mrd 

^  t. 

Hanmwiw 
t. 

■Mt^U^H  M 

t. 
t. 

AL 

lNBllllll|tpTI  ^ 

iteOtfta^iMfiMi  S«  «!«•  tcUr«Aa 

I*  Oa  MM«MNNlMfNais*aa  naiia m  Gaataine- 
Mld^Mn.MéalahwMMM;  l»4MtMMi  4*de» 

<*• 

•é  kXjM. 

II. 
FmuU; 
BfMM  A'MigiM. 

II. 

10. 

fl. 
M. 

I*  IMIlnaAtiMimt  »  M  ïaMiai  ••  M 

p«rdai. 

II. 

1"  Un  Iraitf  »ar  U  Crtea  1 1°  dM  letlm  Oft  aoat  tniUei 

AtraiAit 

Pomu'nus  ; 
Afrinin  d'urigine, 
«icul  k  Arlc». 

iS. 

Fladavtiiltl*. 

It. 
14. 

II. 
U. 

VI*  SIÈCLE. 

**™^  M. 

{•Oainliioiieiuiogu*  ém  liaBMa  Hiiini,  an- 
Mft  MciMMiHurt .  i'<  aa  «hM  Ê»  Jaf  M  aedéiia*- 
liqoa*. 

ts. 

{•OamMé4*  layi*  ■aaMulatfn  |  »     inM  4e  U 
RilBN  4»  VÊm» ,  ftm. 

1. 

4'Aito. 

1. 

^  i. 

4. 

!•  P»B*fvriquf  de  TfnVnKiric  ,  roi  dM  Oitrogoth*  ;  f»  »i» 
da^Mwl  E|>ijtoae^<*^aa^^||ima  ;  f  dm  MIraa  ;  4*  d<* 

a. 

Salai  Atlla  (AIcUbw 

Ecdîciui};  d'Auvergne. 

5. 

«. 

HMlMHi. 

s. 

t. 

1. 

I*  Detii  p«4met  rrliKirai;  t*  d«a  htm;  f*  ta  Hnaon> 

perdui,     an  povmn  pinlus 

47e— Ml. 

ËTtqae  d'Artes, 

<•  Dat  leroma*;     un  in>i*  tur  U  Grict  et  l«  librt  tr- 
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•àn. 


tau. 


feMC^fflMtrârlM. 
Bihit  Giit|oln; 


«. 

7. 


4. 


Vert  II  ta  da 


». 


UfiedataltICtelN. 


S. 


OVhbloiK  MclMifUqac  dM  Praaet;  t*  de  U  Gloir* 
S*  da  U  Otoim  «■> 


j  ninuslcs  de 
im«M,  perdM. 


{•kpliiliniMii 


T. 


VU»  màoiA 


1. 

^  1. 

Suint  Fortunat; 

nt.oClNMIMCM 

d«Cca«la,«ii  Italie. 

du  «II*  «i^cle. 

1. 

*. 

Siiat  Colomban; 

Morteneil. 

htaMriiigiwi 

1 

Hundt 

V«ifll*«llt«4 

i. 

d«  BoargocM. 

B. 
)«Dié: 

h 

Iuliro  d'origlPt. 

8. 

tM-MB. 

i. 

AbM  d«  UmoU. 
I. 


A. 

M. 


I. 

j. 

«•  D««  |m«ùm: Jl*  des  homiliM  ;     dM  JaUMBl 
S. 


«MHpMllllill 


Utto^BidalOitMtta. 


[ma- 
MmI);  AnyIo-S*M«. 

» 

Anbruiir  Aulprrt; 
pnilMbleneat 


t. 

•-TH. 

•nfIS. 


âkMdeSaiiii-ViDccoi. 
fti»  da  B4st«tMt 


ârcbpv^que  d« 


I*  DealMMlt  ttta 

quel ,  perdu. 

I»  l'n  commenUire  tur  l'ApoealjrplBI  1* 
§•  u  uiiit  d«  Cmabtt  dM  noM. 


C'en  U  lui  ([u'n  l'ii'-  atlrlliui'.'  Id  rh 

UliUte  :  UiêtiHn  4»  U  *■«  d«  OarlMMpwM  4l 


n«  SltOLB. 


•omUd'Tofk. 
t. 

Amwjidm. 


Leidnde:  oripotlr* 
do  Worique. 

S. 

Sann|d«. 


Tiir.Kiulf: 

Golli  d'Italie. 
S. 

Adaibtrd; 
aiwAMnria. 

«. 

DuDnl; 
IrlMdait  d'origiM. 


CcHBineor^'aicnl  da 
n<i4èc|«. 

llHtwMA. 


Mort  Ten  Bit. 

B. 

Mort  vert  BM. 


KMt««nttA. 


I. 

^bTmib. 
1. 


Contrilter  d« 
Chirlenuigne  ;  ibbé 
d«  Soiat-Riquier. 
*. 

ArekoTtqne  de  LfOO. 
S. 

AbbA  d«  Sai«t-Mihlil. 

a. 


«dladiu 

tfl^MdtHlMM. 


•bb* 


da^XÎ' 


pn  »  de  Saiilt- 
Uenu. 


t<  Des  commentilrM  lar  l'Ecriture;  i»  iét  teém  fllBa- 
«^biquet  et  lilttrvlret  ;  i'  des  pn^aiea;  4*  d«  iMiMBi 
i 

Dm  anoalMde  l'hiitoire  des  FraoM. 

la  Dm  pM«i  I»  dM  NiMiM  4a  «^'11  tmll  AAi  fB» 


<•  De*  letlTM  ;  t*  quelqaM  4erit<  ibiolof  iqaM. 
S. 

faHllMHMam*mB  çnnéB^BaflHii*. 

is»Ib< 


«•LBBBdt  «H 

rlgtH:S*d 


4*  Dr*  inilrurtium  lur  I 
gique»  ;  S*  de*  pu^ie*. 


t. 


<«  Dm  UBtali  pour  l'Mtjo  da  Cotbtoi  1*  dBB  MInb  t 
ta  «B  tfBiiA  4(  «MiMfafaM,  NfNdait  |ar  HtaMHv. 

«. 

Vnr  Irtiri'  \  Charlrmagjie  nir  le*  pr4tendae«  écliptcs 
de  Mieil  de  l'an  StO  ;  !•  an  trailt  es  laTear  du  calle  des 
lMgniS«d«B 
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■ATlf 

I*. 

ntlilfilrt. 

M. 
MwtM«M. 

10. 

1*  Va  pioiMMMit»  M  tnMmrh  «1»  «kl  «MtlniM 

prèlret. 

1 1 

Le  pimnier  reeaeti  dei  capitulairc*  de  Cbarlenagoe  et  do 
iMto-lt  MboMiNttB  ^MM  ttma. 

1 1 . 

u. 

Mut  en  «93. 

II. 

CmMUIer 
iaChwlMagMï 
•kM  de  FwiMMila. 

4t. 

Fricdflet: 

Angla-Sninn  rt'originp. 

Ermold  l«  Nuir; 
14. 

IS. 

Eciobanl  ; 
M  AiMiniis. 

n. 

Uni  ta  ni. 

13. 

Murt  lert  Ir  milini  du 
U<  li^le. 
U. 
Mort  M 

15. 

VtttM  m. 

1t. 

AbM  de  Soini-Hirtin 

de  Tour*. 
IS. 

Ablié  d'Aniaoe. 
14. 

Pr«tre  k  Met*. 

18. 
dMeitler 
Charlemigne  ; 
■bM  da  SiliaicMttdt. 

1t. 

<•  Un  traiti  nbtloaopUfWWltalHiKI  Uê  iMkfM: 

1°  quelque*  poétie*. 

IS. 

Un  poCme  (ur  la  vie  et  le*  (c«<«*  de  Lonia  le  Dtbon- 
neire. 

14. 

<*  I«it|iadMihnMine**e*;  f»  u  iitad  initi  de»  of • 
iMi  iMléeMeitoae»;  t»  de*  lettre*. 

Il  It  illit  CttilfiiiM*  il  dit  iwriii.ti  hMiit. 

«t. 

àmSuii 

10. 

m-m. 
n. 

.  llDni«nMt. 

âtU4tMM4Mt. 

i«Dit  lrtiiiMilnT|Bnf»<M  imwti  t»4«yil- 

tie*. 

IT. 

twAfd»IHWt««li  deitinéi  k  ptooTer  ^  Dnie  PAito- 
|tgi  M  H  mm  QM  saint  I>eiiit,(nate  MfM  ê» 

K. 

liltle  Ter»  I*  miliea  da 
u«»ltdc. 

11. 

d*  Sepiimanio. 

Jmm 

Ml  >^yJL> 

StlntArdeB-SoMNfld*; 

en  Septimanie. 
tl. 

B»noll; 
en  B«lgiqa«, 
«t. 

19. 

Mort  en  84t. 
M. 

MartMMI. 

<i. 

Vers  te  milieu  da 
n*«ii«le. 
«*. 

Mort  TcrtiUt. 

19. 

Et^iue  d'OrUuf. 
•0. 

ItlMèâiÉm. 
«. 

mMMkMqiiMa. 

tt. 

GltorATt^ue  do  Triro*. 

«•DsMiadellattitationdetblivmi  t*  d*  llMitii- 
lin    lit  j  !•  ta  taiffe*. 

Uth  <t  lÉbl  ■mu»  éVtoiMfc 

II. 

Un  recueil  de*  capitulai  res  de»  roi*  francs,  en  IroU  liTTca 
aloolfa  aux  quatre  litre*  recueilli*  per  <lll(értlfi 
tt. 

La  Tie  de  Loui*  le  DéboDoaire. 

ts. 

dit  l'AitronoiBC. 
14. 

Wilfrinl  Strabo; 
•0  AUeuMf  M. 

n. 

u. 

Angelon*  ; 
fQ  Bourgo|fD«. 
IT. 

Raban  Mour  ; 
en  Autimie. 

ts. 

Dam  la  premiftr* 
moilié  du  11*  siècle. 
U. 

tn-m. 

«s. 

MwtnnaM. 
M. 

Mwtmnm. 

tt. 
TTf-MM. 

«. 
ti. 

AbMteMiftMH. 

ts. 

Eftqiie  de  Lbieai. 
■ilii  M^-— '» 
Ainlimpi  di 

ts. 

La  ti»  dt  iMit  !•  Débonnaire. 

t4. 

I*  Un  eaaiaMiiiaIre  sur  toute  U  Bible  ;  t*  k  ^  da  miat 
Call;  t»  des  ierils  tbéolociquei;  4°  de*  poteies,  cnlfO  aatres 
un  poème  deacripiif,  intitulé  :  //ertaliu.  1 

Va*  Uetoire  |ta<nle  depui*  U  «telioa  da  nuada  Jaa-  1 
qÂ  la  la  4i  w  aitda. 

M. 

Pu  wiMBlilHi  war  plueteaw  putm  i»  1»  KM*. 

17. 

Cinquante  et  un  onvrage*  dr  OW-oUgie,  daphlktopUa^ 
dafU]ole(ie,dedu«nobfi*;  de*  l«tuti,«le. 

W. 

«■AmlTMie. 

t». 
Fleiui: 
nlautfOfM. 

MmI**"  «m. 

to. 

Mort  Ter»  MO. 

tt. 

Due  de  U  Frtne* 
naritina  ;  moine 

k  Saiot-lUquicr. 
tîl. 

mm  h  Lyon. 

It. 

L'klililM  dM  dlmtttatdti  lli  4tI<MtoltMbiMtbtk 

!•  De*  écriu  tbiologiose*.  entre  aetre*  nne  réruuiioo  da 
MM  da  la  MdialiBâltoa  «•  Jaia  la  Soaii  t*  «ea  aaWa% 

10. 

Saint  Prudence; 
(D  Eipagu. 
SI. 

L*BB  (Serai); 
•a  Bearfognv. 

Radbfrl  (PaacliaM}; 
dant  le  ilioc^ae 

<l«S«i«MM. 

SO. 

Mort  tn  M8, 

ÏO. 

Bvtqua  da  Trojca. 
SI. 

âbMdeFtfrièm 
nCtlInbi 

st. 

AUtidoCoibio. 

•atn  tetrae  «aa  eoBclaiBla  lar  la  êtaHawraaaat  da  Fc» 

pire  ,  nprH  Loui*  le  Dtbonnsire. 

30. 

Do*  écriis  ihtelaciquei ,  cotre  aaini  enr  b  prMaittaa. 
lita  M  atalM  Jim  Mlkoi. 

SI. 

1*  Da»4«iltlMala||ma»,aaMMM»  MT  la  HddaMU 
aailoo;  te  dea  laiina;  •*  aaa  UMelia  dia  aaipaeaaia, 

perdue. 

SI 

1*  De*  farit*  théolociques ,  entre  wiires  na  tniié  aar 
naebrtitot  t*h  tl» laink,ttMdaCt(Ha, 

%i. 

Gollachalk; 
Saxon  d'origiat, 
». 
OlfiM. 

H. 

S4. 

Mon  vers  Mt. 

n. 

MtrtwrtlTt. 

n. 

MrtMiCwIto. 

34. 

Moine  k  OrUis. 

MMMhWeiiMm- 
kMIf. 

n. 

Des  ferit*lhMocHpM»,«all»taMtMrltlnMMkmk- 

tialion  et  la  prMrstioation. 

Si 

Des  tctiu  sur  h  prtdeelinaiion. 

riii  iiiliiiTn  |iu»|liiii!h  lu  1-irnt-  camtalla. 
■aad»,  italk. 
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■Ml. 


llâT* 


B7. 

Jean ,  dit  I*  Scol , 
OB  Eri|;»ne  ; 
en  Irlande. 

U. 

Vfoard. 

n. 

S*int  Rcmi. 
M. 

Saini  Ailon  ;  dam  It 
iImc^m  de  ScM. 
M. 


4f. 

Dcrrir  :  k  Wrrj  prH 
iVAuirriu. 
iZ. 

lliacatar. 


€aU; 


HntMlTt. 


ST. 

Mort  tMMin«i  011. 


Vert  1«  miiica  dn 
weitcteé 

u* 

Voit  en  ST9. 


M. 


4S. 


M. 

Moiae  k  Seinl- 


n. 


M. 

■ilqM  <•  Leagree. 
if 

lleiiir  !>  Su  ml  HrmuiJi 
d'Autrrre. 
4S. 

Aithnèqne  de 


M. 

I>r«  poMo,  rnlr«  tutr«*  un  pol<m«  k  la  Sobri^tf,  dldU  k 
CharUe  le  Ckanve,  et  une  panorale  iatiuUe  :  U  miàÊt  êl 
ninretAiffkiMfi. 

Plaiiean  eurnirai  pbileaoplikinM ,  vntr«  intrM  ;  1«  d« 
U  PrMeflinitian  dWine;  t*  delà  DiTiaton  de  la  nalure; 
xo  la  traduction  i\et  i>r^tcnJaaicrittdaI>tai»rAriaM|ila. 
M. 

Un  grand  martyrolB|e. 

M. 

Bm  icfHi  AiilMjjlQStt 
■fo  #1  Itt  BhM  iffiiifit 


La  vie  4a 

IWre*. 


{•  I)«t  ^riu  lUeleglqM,  «air»  aaim  ntr  la  arMeetl- 
Dation  ;  t»  da  écfiM  et  caueitt  politiques  ;  !•  d««  letlne. 
U. 

Lf*  zumhi  i\f  M\ot  Berttn ,  rtdigtea aar  pfauleart 4bH- 
Taiet ,  i-n  |>urti>'  |.ur  uiat  Pnwna, <»>qQ> <atlwjw,il 
|i«at-4(re  |>ar  ilincmar. 


X«  SIfiCLB. 


(. 

t 

Mort  ver*  9M. 

Moine  kSaintOrmain 

4'AaMm. 

t. 

t. 

ft. 

■•M  M  Ml. 

s. 

j. 

Abbon. 

Mort  trrt  Oti. 

Moioe  k  Saint- 

Oermiin-deaPr^f. 

«. 

4. 

4. 

MoiaakSaiBt^nHuid. 

«■ftaniN. 

«. 

a. 

B. 

SaiatndoiB; 

m-Mi. 

Abbé  de  Claay. 

daniteXalae. 

«. 

a. 

Inn; 

Tente  milita  da 

Maîia. 

Italien  d'eri|{talk 

«»  rtida. 

7. 

T. 

Frodoard; 

CkntiaaâBhibM. 

h  EperoML 

M. 

•. 

V<T»  la  fin  lin 

Uâtm  ét  Gimtfel. 

x<  «itvle. 

% 

0. 

Uêê. 

Ttialalate 

Abbé  de  Sdnt-Arooali, 

t«  tlMe. 

10. 

li. 

I». 

Atliuin  ; 

Vflft  M  MÉ« 

Abbé  de  Moatier- 

dans  U  llourgngne 

•a»Dcr. 

tfaaejnnae. 

II. 

II. 

AnMolt. 

Tm  la  la  Al 

atrftab. 

<t. 

II. 

II. 

MenenlMS. 

Pape  Maa  le  mm  de 

>yl«MMlL 

1. 

!•  D««  commenuiret  aar  la  Bible;  t*  d«t  écrit*  tliMo- 
atfbéMra. 

I. 

I>  Une  rhroBiqae  depuif  la  natHaaea  éê  i 

juiqu'li  l'ùn  'JQG  ,  1"  un  rrriitil  dp  ranoni. 

S- 

l'o  poênie  aar  le  aiéfe  de  Paria  par  lea  Normand* ,  en 


nu 


4. 


|o  Drti  pnf«i»a  ,  nnlri"  antre*  nn  poJnj*  k  la  I 
rhaiim,  iIMi^  k  Charin  le  t'.hiiuTr  ,  el  dont  MOifcîaMla 
coumencrni  par  un  cj  So  dea  viea  de  loiala. 

6. 

1*  Dea  écrit»  IbéolofUior*  ;  I*  dea  viea  da  aaiat»,  aotaa- 
ment  «elte  4a  Grégoire  de  Tour*  ;  *>  dea  fMm, 
0. 

La  tia  da  aiiat  Odan ,  abbé  da  G^Mf. 

la  Dm  MMii;«>rblitoiM*4alt|linialMHM;  ••  aoa 
AraaiqaaiaaitbMt. 

I. 

Un  traité  ilii  Compul,  ou  aupputation  des  UMIpaa MMMI 

par  rapport  au  calendrier  erelAaiattique, 
8. 

Plasieart  vies  de  saint* ,  entre  autrea  celle  da  laaa  da 
TardibN . abbi d« GatM . al  >•  nhtita da tiiii 
08  bpaiat.  aaiirla  d'AUifaaa .  «alW»  4a  Gavdaaa. 
!•. 

!•  Va  traité  tur  PAaMAfiN,  alMN4a«  la  I 
de*  tria*  da  laUili. 

II. 

De*  letlrta  MUUm  I  St  OMOMat  («ar If  mMm') . 
remarquablea  «aaMM  aa  «Mal  d'Aaèia  aBalWM%aia  Biles 

eont  inéditea. 

II. 

I«  l>eeouTraga  maUiéauliqaea;>*d«  pbilMOpUei  >  de 


ouTrag»  maUièauliaae 
}*>daafg|iinj>»fa 
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TABLEAU  CHRONOLOGlQtJB 


GOKCIUES  IT  DE  LA  LÉGISLATION  GANONiQDl  DB  LA  «AULB, 
OU  IV*  AU  X*  SIECLE. 


IMHpilM9Mjlinil 

BÂTE. 

LIEU. 

ASIItTAIITI. 

OUkT  AU  conciLB. 

CU05S. 

4. 
•M. 


7. 
•14. 


t. 
«M. 
dal* 

innr- 


t. 


4. 


I. 

S3  èv^qan , 
<4  prtitca , 
tt  oiKm , 
•  dMci. 


14  ètfrquï*, 
40  Mvo]44 


t. 


NlaiM. 


M  (Mf Ml. 


IV  SIECLE. 


4. 

Ce  concile  fut  rnn»ti(]a/^ 
pir  CoBiunlin  pour  pro- 
noncer lu  Miiel  OM  DsM- 
tiMet  et  de  C4ciUM,*«é- 


t. 

EaphftM .  iftoM  d« 
Colofa* ,  mil  nii  la  di- 
vinité de  J^ut-Chmt  ;  \n 
fidfini  cl  Ir  clrrg4'  de  Co- 
laptt  l'atiiciil  dcitonci 
comme  hérétique  ,  il  fut 
MOdanint  et  dtpgti. 
». 

Ce  eondl*.  ell  MiMail 

I>m|v'irur   (■|)ii»laiice  rt 

dl  lll.li^UMjl  ]•  11  Al  L.  Il«  .  di- 

puM  l'aulin ,  à«èque  de 

TrtfM  *  qai  M  «MinU  |M 
••OMitoc  k  la  eandama- 

Uoa  de  wint  Athuuc. 
4. 

CeeaMïle,  oaBVMoé  par 
Sainnria.Mque  dArlea, 
2]irin  A^M;  il  «xila  an 

mMiim. 

B. 

Ct  roncile  rondamna  la 
(iiriQuIe  iricBDa  adopté  à 

Si  • 


Ce  nincila  ceadanna  la 
fc>riDu|r  «rinaa  da  Ri- 
■>iai ,  fil  part  de  u  réMla- 
tioa  an  ae»  d'Orient , 
M  «MaMBBaia  Saluraio , 
MfMd'Aita, 


fié  i>rduiint 


I. 


Qiia  Im  Ad«l«i  fnl  drridwiat 

oTinr*  reçolvcat  d«a  icniw  i 
que  l'frutque  du  UMatOtlBMal 
ciller  rl  Ict  eicoeianaalir  ^Hi  M 


proTinr* 
afin 
•urvc 

rhi)««  ctiiitrc  la  iliscîjtline, 

(jur  lii  j  ii  irrituu  In  diacm  qui  quittent  le* 
lieui  qui  Irui  uni  été  auif B^ , aotenl  depoaèi. 

La  concile  ordonna  da  célébrer  partonl  la  Piqii'- 
le  mtme  Jour;  excnmnnaia  cetii  qui  pertairni 
dr»  arnir»  rn  tem(M      p»it ,       cli'rc»  umirirr^  , 

Irt  calnninilllr'ui^  .  ilfirij.tiî  uni   (iijrr-<^  il-    i  i!l*' 

brvr  l'nfKie  î  onlonua  qu'on  recAl  l'abaolutinn  la 
ail  on  atail  ^ir  «•«rommaai*;  dtfcadit  aaa 4T*qur« 
d>in|M«tcr  rtcipruqueniaat  wr  laaia  dniu ,  et 
laMfdlt  an  diacm  te  vite  te  liM  MniaM  le 


1. 

Il  cat  défradn  de  confnser  on  crime  rrai  on 
bu  ponrae  «nuttrairp  aux  urdrn  sacrH. 

Le  eoMcUe  défendit  d'ordonner  ctai  <|tti  aTaient 
M  BuiMidMii  fatoaaamttaliptaalaM  «tave. 
Il  cxeaomMHrfa  kaitarfat  «ONCftahlNOT, ai 
•Daa  te  narlaicat:  «t  aMi  qÉl,  ifrta  b  kafline. 
aaarifiatept  aa«  iimam  m  ftimlalteyuU- 
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BATI. 

Hn. 

AMIfTARTf. 

«HB  H  MiCIU. 

• 

CàINf. 

0. 

m. 
ic 

SB». 

_  «1. 

9. 

i>  rminlc   fui   Icnu  à 
l'iodunii-  i!  lil,ai«,  contre 
1m  l'riM  :ili.ii..^te«.  IdNH* 
tilU  fui  1  rité  lie  ■■■  4M., 
ché  ;  l'ri>ci||îwt  W  Mflll 
k  l'cmpcrav  fil  H  fl 
mourir. 

I*. 

C«MDcn«  dfchra  IdtMw 
■iMoai  <]«  Il  mort  dM  Prit- 
dllianbm.  Hiint  lUrtia  y 
eomanutim  mm  )■!««■•• 

• 

U. 
3»S. 

II. 

tWR. 

bpwteMinniiw 

41. 

Ce  ceaciU  o«  Mita  qM 

d«  prélrnlioni  de  prime- 
tic  de  ri«»que  de  M:ir- 

II. 

Qn  ■MU  MfM  De  refoite  le  dare  d'en  luire 
éTèque,  M  rerMiM  pour  lai-mtiac ,  ou  ne  re- 
çoive k  II  rsaotanlen  «dai  qai  eura  M  tcnuqÂ. 

<Juo  cvux  qai  aanni  ca  det  cafenu ,  aaita  ttf 

I. 

MO. 


S. 
4M. 


S. 

«41. 


«. 

eaiiron. 


K|i  6miI< 


|>  éit*(]uoi, 


s. 

H  «*4qe«*, 
iMtIfa 


e. 

AriM  (4). 


4i  é\^quf^. 


V*8ltCLI. 


Ce  eeatfle,  fert  nom- 
breoi ,  te  ratwnbla  omir 
répondn»  »a  Tiru  dei  Br<^ 
Uini  qui  iTiirnt  demiiirir 
(ux  év^urs  de  Gaule  de» 
■CBOura  ronlre  l'Iiiiéii»  ét 
ftlage  :  le  concile  law  «•• 


Ce  roncllr  fut  tenu  au 
anjet  de  l'èr^qae  d'Em- 
liriin,  qgi  n'a<rail  Ht  ncré 
lae  par  deux  évtqec».  Il  St 


1. 


Ce  cradie  M  iftimt* 
qne  de  duapIlM. 


Ce  concile  ht  pré«id6 
par  laiat  Hilaire.  Cbdido- 
■iui ,  é««qa«  4a  BttMfaa . 
■j  tut  défMci  eaïKM  auri 

d'une  «fU'c. 

». 

Ce  ooodle  fai  leaa  ean- 
iiteHw 


(lue  1m  M>quM  qui  ,  au  nombre  de  deux  leule- 
iBcnt.en  auroiil  onlenn^  un,  snl.nt  dànjriuii» 
exclut  dri  ordintlioni  vt  <li-.  ri.in  il. 

Oue  lonqu'uD  tv^ur  meurt ,  I  V»éque  le  pliu 
Toiilo  prenne  loin  de  ion  diocî-M. 

Que  penonne  ne  tln^ro  dam  le  eecre  d"BB 
«<4qai  un*  y  avoir  *t*  ia<it»  par  le  métroi^li. 
tain.  ' 

A^^^Î^H^"-  «eaipape  de 

Muw  la  BMkMialion  ,  de  coDieavr  laa  «lenif»  , 
•a  ceaBmar  Ita  léaplirtei,  et  qatlt  ee  canduiieni 
eomme  lupérieurt  aux  prttrva  et  iaftrteun  k  r4- 

>*qu.-  il}. 

Qu'on  tienne  deux  foia  par  m  un  concile. 
*. 

Que  penoaae  ne  réduite  en  lentitude  ceux 
qui  appartiennent  k  l'Egliie. 

Qu  on  ne  diuolte  Jimiia  an  coadte  aena  en  In 
diqurr  on  luire,  la  rifrueur  <\n  temps  9'<>p|i«- 
•ant  k  ce  qu'i'ti  en  Urnnt'  dru»  |';ir  :in 

Que  IF»  rou<ii<iiii  d'un  tT(que  infirme  •oicilt 
ri-DigiIi.  !)  |>ar  un  autre  èTtqm  et  BM  Mr4aiili- 
ti  i:> ,  *^  ' 

Lr  concile  di  r^nd  rli'  rHtfrcr  la  confirtnilion  ; 
de  livrer  ccuj  .jni  «r-  i  '  riifci.  nl  dan»  une  r|:li»e  ; 
qu'un  éTtque  communie  avee  celui  iju'j  ejruiumu- 
■ié  ua  autre  4«*qiie  ;  d'onlnnnei  de>  'liui  i.iu'tu-*; 
il  MlalBl  d'accorder  qiirtqnc*-uaei  dei  arki-ea  de 
rRcOea an fcw. 4aU(« aarialar  Im -^-Tt  »» 
ur«  fe  k  laeiaw  4a  l'ttfaaclla. 

t. 

Que  ceux  qui  T.  tH'inirui  If^s  oflMSjMdaa  AMI* 
ranu  loient  excominuuioa. 

qu'il  en  âf^Sa aaayiMéâ' ^  "* 

s. 

Que  le»  pr.'irej  reenivi  iil  rlmquc  ann^'  le  snint 
chrtme,  k  l'ipeqae  de  l^ue*.  de  r*««qiie  le 
pin*  railla  M  m  aaifUM  law  iMU«i 


Qn'aacan  ne  aoit  ncr^i  évt'que  uni  une  lettre 
"  ~  I M  de  liaia  értqaei  poriMiau. 


,  piMe  I  an  W4 ,  «aiDt  HariM  ne  M  iroaea  k  aucun  «ancile  ;  ea ,  ce  qai  eat  Ma-aoaiiUa ,  qa'il  y  a  Ik 
(ti  Cette  phraae  pewwt      rtfU  4ai  ffcaiÉtiûMa  um  Mnm  d>  mmiêmu.  mâ  teiaSi4ut  to  Wtan«i 

aux  ***qo*». 

(i!  Il  l'aitii  laiM  doMi M  dMJmiBnli 4a  mkmMuia.  _ 
(i .  On  «»«|«e  Jana  ItqcaaaH  4a  mmO»  ^Arim  «mmw  «i*  «paartiaMMI,  k  et  qa'il  |anll .  k  «lai  dViWgi.  V» 
cca  icUtfa  i  Ç»9v» 


( I  Nous  avunî  .  contre  notre  babitade ,  prifcri  ici  la  date  de  Simoad  k  celle  de  labbe ,  perte  que  lea  éiénemenu  .le  ce»  deux  concilei  pron- 

'ni  (  I,.. Il  11..  1  1  i|  15  «lui  de  Bordeaux  a  dtt  avoir  lieu  afant  celui  de  Trt»ei.  li  fagl  •eulcmenlan  eoncinrr  qu.-  Sul|  s.Mhre  >e  trompa  en 

diuiit  que,  |jaMé  l  an  W4,  «aiat  Hariia  ne  M  iroaea  b  anoin  caacile  ;  ga .  ce  «ai  eat  Ma-fOMibla .  qa'il  T  a  Ik  nne  erreur  dscopiila. 
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7. 

4SS 


10. 


H. 
«7S. 

It. 
411 


M. 


II. 

Arirf. 


It. 


7. 


4». 


II. 


tinirrit ,  ou  PauliinUM, 
In  lUinoaii-ni  ,  Iw  Aricni , 
le*  Kuljctiif  a»;  il  fil hrcu- 
coup  d«  caiMM  4*  dUci- 
pline  :  il  t'oreaiia  *»m  àt» 
Lafêi;  nn  nnmMit  •ioti 

ii-ut  qui  3>..ii-aiMUipaa- 
(Uni  la  ptntKaàtm. 


1. 


9. 

C*  eooeik  s'uMiaMa 
^rtmiiaar  U  aarrclla 
pifflanlf  «Uf»  pluicsn 

t. 

O  MiMlb  M  Iran  par 

In  *T*^Mt  IMtMbMa 
pour  la  fmi»  nlM  Mar- 
tin ;  il  Al  i'  ' 

dei 


41. 

I>  concile  ftti  rnmposj 

if*  (■rl-i^un  qui  »Vlai<iit 

lit  l'ttCqac  d«  Vaooa  :  il 
»'< 


Ce 


II. 


4t. 


Qae  dant  une  ilectioa  cooMtée  ,  It  miuopoli- 
Mia  M  raan  k  rartad>l»iiillÉ. 

L'ordiMMB  d'aa  dm  Mm  kan  da  m  dkatt» 
et  nn*  FaTeu  de  lao  éTéqBc  eit  nalhw 

Un  étfqiM'  qui  ne  Tient  pu  «u  eMgMtiOa  le 
quitte  atanl  11  fin  ,  e«t  nconmaiiii. 

I  n  i'^>'qij>'  qui  n^fflifte  d'extirper  la  rnulunir 
d'idorrr  In  fuDtaine* ,  le*  arbr«* ,  le*  pierre* ,  al 
<aapat»l«  de  (acriM^e. 

la  riitrre  ne  doit  nu ,  qimid  ^T*^ 
pr**rnt«  ,  i1i»trlliuer  U  corp*  de  J.-C. 

Qur  Ir*  adiMini  x.ifnt eteonuBaniés. 

Qu'on  ne  tlonoe  la  péaimeeans  |ciii  narif* 
qne  de  lear  eoaiaoa  ooaaenMiaeat. 

C.  d'O.  Ue  eaitae*  de*  clerc*  doiveiit,  leai 
peine  cl'exc«mnaniealieD,ètrc  perUe*  deraDl  l'è- 
tfque. 

C  d'f).  Si  un  ftAque  veut  liJtir  une  fgliie  dani 
le  diort'-*r  (l'un  mitri*  ^■Tt^qiir.  r^-  il  ml  (  n  ne  peut 
l'empéclker  aao*  crime,  qa'îl  oo  croie  pu  pour 
oaia  amir  la  draii  de  la  didier,  e»^  *«t  r^rt* 
i  TMqtie  dana  le  terri  tel  r*  de  qoi  m»  tt  trwift  ; 
mai*  il  aura  le  pritil^fe  que  l'Htque  ter*  obligé 
d'y  plartr  le»  clerr*  qu'il  lui  prèarutera, 

IViiir  ^<iti-T  11  timonie  dan*  l'èlectioD  dea  évf- 
qii i  '  ,  I  -  ^Ttqoe*  aoomeroBt  irai*  peraonae* 
(•ai  nii  ii'iquelle*  rltoi*iroat  le  clergt  et  le  penple. 

Le  ooocile  déleadit  aitaai  aai  clerc»  de  *e  linrr 
ti  l'uiare,  de  ae  charger  da  la  cnadaite  des  affaire* 
d'aulnii,  d'i'oir  ilan»  leur»  nuiann»,  p*»»*  le  dia- 
eaaat,  d'aiili-M  iVrnmi  »  qui-  leur  «l^'uli-  ,  leur 
■ère,  lear  fille  .leur  ni^re  oa  leur  épouae  conter- 
lia  aoaiae  «n.  Ua  caaoo*  da  eoacile  d'Oreace 
dMaent  ani  «mple*  prttm  le  poamir  de  cenlr- 
mer  on  hrri^iiqiir  mourant  ;  iU  aecordroi  la  pf-ai- 
tenc<'  aiu  I  mk;  iU  prrmctlrnt  <!<•  n  rii«rli<T 
•aoa  pénitence  In  mourant*,  quitte  &  rut  il'  faire 
la  péoitonce  *'il*  te  rélabli*acBl  ;  il»  a<-i'>^><lrnt  li- 
baptême  aux  èaernniêoc*  et  k  onit  qui  nerdent 
nnlaaieDt  1*  parole  ;  ila  nceiaaiaaiaiil  celui  «joi , 
parte  qu'il  aaiait  perda  ae*  tarb  auraieat 

On  criai  qid  nmm  hkt 
Billet  «écalitta  Mh  «Mai 

Qae  lat  BMhwa «ut  «riail  aan»  lelir<^  >1i>  mrtff' 
•oient  «SaMMaaMI. 

Qu'tmMtMUlraMfM  la  «lare  d'aa  aalie 


0. 

Qa^n  dan  b»  voyage  paa  mm  taiNt  ItMS 

évoque 

(,iiie  li<  i  l(<rc  k  qui  il  eat  pennli  de  la  BHIv 
n'cfiouie  pu  ttae  Tcuve.  Si  aa  clerc  ee  nmê  < 
I«l>le  dlmilMfto,         Mil  fÊÊl  I  ' 

ordre. 

10. 

Que,  >an<  I*  permiminn  de  aon  *liM,«*  I 

np  «If  niiin<lf  ï»a»  <ir  rt-}!uli'  fiiiriii  tilif  re, 
Qu''  ili.T[ti*'  alil'r  n  ail  ■[  l'un  nn  fiii^t'  rrv 

Ûue ,  aoua  peine  d'ciiummunicalion  ,  aiKua 

WN  m  w  1^  à  h  dHteilk 
HtM  «  4a  la  ariaia  Cerïtefa. 

VimuSUi  défend  aumi  aut  rIercallML 
kd«aM|M*de  noren,  gui  f<-i.lin«  dia  Mblllor- 
dannekreut  qui  s-mi  ibn>       Tille*  d'aaalaler 
aut  matines  ;  il  |>n-t<-ril  qu'il  n'y  ait  dast  toute  la 
protiaoe  (l'Armorique;  qu'un  ordre  de  cditaan 
■ia  aida  «but. 


I  I 


4. 


YI*  SIÈCLE. 
1. 


I  8i« 


I. 
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>àTI. 

UIO. 

OUR  PD  CORaLK. 

t. 

Ml. 

•  prtlrf»  , 
t  «Uacrc*  rapré- 

«. 

Si  4ir«qmM. 

- 

IKiint  da  dogaM.  Tout 
tsnoM,  dMt  M  mr  T9  »• 
fwriiMarat  M  cmwila  dit- 
|i*an» ,  rtMiIrnl  aur  dci 
poinls  d«  diiriplioc.  Le* 
14  rinoM  du  conc<l<i  d'K- 
nion<!  tr  tntavrront  en  leur 
lint.  Saint  Cteaire  prtti- 

Cnli«o  ■{ooto  trott  «• 

nonf  ÙTr%       divpr*  nu- 
triii^  .  j'ui)  '  ït  *  1  riti 
forcien ,  un  autre  contre 
t'ttaare  :  Ii  prcnirr  de  tou 
défend  »ax  tTfqoee  et  prt- 
tne  l'effuiion  de  ung  :  il 
y  n  1  earore  un  rentre  lei 
querellrun,  If^  mfrdiianu, 
Im  calomniairur* 

On  UouTe,  k  la  eaile  de 
M  cMMiU,  ne  Imra  de 
TtiêodarieMataM  nneln, 
qui  perelt  en  Un  le  eoMé- 
qu«nc«,  et  ob  il  dMend  eut 
ùrticeede  vMtdn  1m  M«H 

f. 

Ce  concile  fut  cenvoqui 
p»r  Cloti»  ,  il'ipri-»  le  con- 
lu-il  de  saint  Urmi,  daDl  on 
n'y  foit  pourtant  pta  la 
tignalnre.  Il   a'jr  troiita 
bèâuconp    d'éTèqaet  du 
royaume  4at  ViiigMkt , 
que  prenait  à»  MMSlrir 
CktTit. 

injuite  on  trop  tiHère  ,  et  qu'aTCrli  par  le«  tyt- 
quee  Toieioa  il  ne  la  relire  pa* ,  que  erni-ci  ne 
refuaent  pa*  la  commoaioa  k  cclni  qu'il  eo  a 
pri»*. 

Tool  ce  qoi  «al  taatk  FMfaf  dMtot  fÊmm- 

(ion  de  rCjrliae 

Le  concile  prescrit  la  tODtnre  de*  clercs,  le 
jeune  du  eartœe ,  et  la  communion  aui  truia  gna- 

ta  Mm. 

Lia  altandii*  tant  protffia  par  Itfliia. 

On  iloil  «ululer  k  la  mn*p  loua laa dlsMMlMti 
1 1  II-  [■!■>  Mitiir  avant  la  fin  ,  loos  p^MMlltia- 
pria  publiquement  par  l'éftqua. 

l/ètfque  peut  diipoaer  dea  petlla  MoM  éttt» 
glise  et  de  aea  *«rl*  vagaboada. 

Le  clerc  ^ai  MM  tWfitei  M  livré  le*  lltrea 
de  pa**e<«ian  à»  fB^iM  aam  «icommoBié  et 
condamné  k  payer,  sur  «e*  prepre*  bieoi,  le  doro- 
maite  qui  en  *er*  advenu  k  l'KKlise. 

Il  est  défendu  aai  prêtre»,  diacres  et  io«>-dia- 
cm ,  41iHlncr  h  d«  NfM  éa  bmm. 

Qa'aa  dm  Hra  aaii ,  mImbI  mm  ardre ,  pelH 
de  la  communion  pendant  SO  jour»,  no  soumis  k 
une  peine  corporelle  ,r«r]i«r»(i  iufjiluio. 

Le  concile  réduit  k  la  communion  laïque  1« 
clerc  qui  Tule  l'Eglise;  ordonna  qu'un  clerc  plus 
jeune  ne  soit  pa*  préféré  k  ioo  ancien  ;  ai  cepen- 
danteelui-ci  ne jpoM (MMIIt kâ fonction* de l'ar- 
cbidiacoDal,  qo'llMallIaMliti  at  que  l'éréque 
cboiiiMc  quel<|u'uD  peur  en  etereer  le*  fonction*. 
Ce  conrile  tiir  u  il)  ans  Vift  où  les  Tierftes  |ioar-  1 
raot  DiMdr*  1*  voile,  k  tt  celui  da  diaconat,  k 
M  c*W  4t  k  MMriN  tt  4*  I'Mmmm.  n  dMai 
«•«•MMrnttlNktafMiMrMâiï»  U  «w> 
«cnirmeat  de  leur*  femmes;  il  renoufella  w  M* 
non  du  concile  de  Vaison  (ur  le*  préeaMlaMh 
prendre  pour  le*  enfanU  expoaéa;  Il  ^éfcad  da 
célébrer  l«*  grande»  féte*  bor*  de  la  naroiaae  ,  de 
vendre  on  de  donner  tca  kioM  da  l'Egliae  ,  de 
bâtir  de  noutean  nWMMWi  MM  la  tormiMion 
de  l'évéque,  de  bèlirto  aMMMIlm  M  femme* 
pré*  de  ceux  d'bomates,  et  d'ordonner  ile« 
tent*.  Il  commande  que  l'Fulif'  ilrftmlf  1<«  nf- 

nSIrtiMlmMlilffaSiSs^ 

Ce  cnncilr  porta  plutieor*  canon*  lar  le  droit 
d'asile,  et  prescrivit  que  le  criminel  etlsserf, 
réfugiés  Hans  une  écli*e ,  ne  foeieot  poiatMaiW 
tans  qu'on  rCii  stipulé  pour  lear  sArelé. 

Qu  on  n'ordonne  pointée séeiiUar MM  l'wiradt 
roi  ou  du  juge ,  et  que  Itt  cttfcals  et  p(lil»«lilOla 
de*  clerc*  SAirni  >ou>  la  puissance d*  l'tVlfM, M 
lieu  de  celle  ilr  !rur»  pari'ill* 

Qu»  oui  ne  (oit  «communié  poor  amir;  HH 
prevTC.  MNidimé  «HlqM  alm4t  rtalHM. , 

Oaa  ta  alMi  ggliM  Mnlt  MiM|W.kt 
DMinaa  aat  akMa. 

Ou*  ptrMaM  M  «OMn  h  MfMkh  mm- 

pagne. 

gue  réféque  ,  s'il  n'est  maltdasM  IMTC  M 
dimanche  dans  l>glise  la  plus  toillM. 

Qa»  il ,  par  humanité ,  )***kqM  ■  prM  te 
lancs  peur  être  cultisée* ,  qrn  la  iMigaeur  da 

temps  ne  puiw  (x  c  a^ionner  aunine  pre^eriplioo. 

Qu'aacun  riii>in''  ,  |  s»,  ji  ir  nnilMUmi  <  i  >nrnti'', 

n'aliandonne  sa  conKr^'gatioo  ,  pour  hAiir,  aaoa  la 
parvisaliMi  de  son  abbé ,  une  cellule  séparés.  _ 

Qâe  le  nwtne  prof»* ,  qui  se  naarie ,  soit  indigna 
k  jamais  de  l'ordre  ec«lHiastiqae. 

Le  concile  ordonna  en  outre  que  rf<''qiie  <|ui 
aorait  ordonné  un  serf  aana  le  conseDlemeoi  de 
son  maître  ,  lui  payerait  une  indemnité,  mai*  que 
le  clerc  resterait  ordonné  :  il  défendit  d'éponaer 
la  ifvva  d'oa  wétia  en  d'nn  diacre;  mit  sous  ta 
polaMnm  da  t*éTl<|tte  le*  bien*  immeobles  donné* 
au»  ^nlises.  et  leur  assura  la  troisième  part  des 
o(Iraii-J.  »  ,  il  '..-ur  pnj.i.jrnii  lif  fioiirToir  Ifi  pau- 
vre* et  le*  ioirme*  de  Buarri^gecl  de  létemenla. 

t. 

Ml. 

s. 

Stint- 
MMirkc. 

3. 

•  comte*. 

S. 

Ce  Mineile  fut  coiJTOqa* 
par  le  roi  Sigiaoïogd ,  con- 
verti k  la  M  oatlwltqM, 
an  enjel  de  le  fondation  oa 
rcUauralion  Hii  nKinasI/Ta 
4t  ijaint-Miiiri''-  >■>  Il 
r^}t^'on  }  demi  itablir. 

Miwr, 
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4. 

BIS. 


B. 

S17. 


4. 


Epanni» ,  ilant  la 
Vii-ntii>Ui? , 
nuiateoaol 


MV. 


T. 


M 


àiki. 


H. 
HT. 


Cdrptntn*. 


14  éri'fjnM , 
4  prélr'  <  pior 


On  conniitl  par  aDi>  lel- 
trtd'Aviiui  la  irnur  il«  ce 
oOMile,  auaucl  il  MtilUU 

Om  m'm  MiriMdaBln. 
1. 

Oa  >  Im  dcui  Irllrn 
tïiruliirpt  par  Iftquflles 
Arilui  et  Vitculiolus  con- 
V(N)aèrcDI  k  ca  concile  lei 
4Tèqu««  d*  leur  {irvviD»  : 
ATiUM  iuiiu  baaaomip 
Mr  niiiiMirlaiMa  d*  bies 
rboiair  Isa  prftr<-9  cfajirffa, 
fD  caa  dr  ui.ilu  lii^ ,  (!e  >i- 
g»n  (Mur  Irur  t-tfiiue.  Vi- 
vniialiis  dNJar*  fu  ka 
•krci  aent  oMlf<«  le  vmir 
au  conrilt"  ,  taiitli«  qu«  ci"la 
nt  »i-tijr'iii4'iit  )>riiia'4  ttui 
Ulquaa ,  afin  nue  lu  peuple 
DIMM  oonaaltra  ce  qut 
daivMt  i4gi«r  i«  MtiU 


6. 

(>  foncili'  fut  ti'nu  11 
l'ocoaion  d'un  crrlaio 
BlhoM  ma  mit  épMsé 
M  Mto-Minr.  Il  n'y  • 

point  'tr  cannn»  qni  m4rî- 

*ont  la  répruiion  d'aulT«* 
d^jk  dt^ii.  L'union  fratrr- 
nrlle  «■ntrc  Ira  èTfrqoe*  j 
Ml  rccommandio. 

7. 

Ce  conriift  fui  tcnn  H 
iirt-siilf'  ^lar  aaiiit  CHairc, 
k  l'occasion  de  la  dèdican* 
delà 


a. 

O  r«ni:il4>  fut  prMdA 
par  taini  C^irr  :  il  n'a 
qa'aa  arlid*.  La*  Pèi««  n 


Que  le*  ^vèqnM,  lr<  prfiroa  et  les  diacre*, 
n'aicnl  ni  riiiena  de  cba>»p,  ni  faucooi. 

Ou'uD  mbht  De  vende  pa> ,  aaoa  raiilorisatioD  de 
l'cT^qa»,  Im  bieiM  da  Vabbaja:  fK'U  D'afrao- 
chiate  pa*  n«a  dIbi  aM  aerfa,  car  II  twable  io- 
juttr  que,  UBdi*  que  lea  noioea  iaBI MMllallia 
chaque  joar  au  travail  de  la  terre,  tmm  Mfll 
pui»»<-nt  jouir  du  r«po*  dr  la  liberté. 

(jti'nn  ev^quf  ne  vende  point  lea  bien!  de  aon 
tgUte  aana  laveu  de  a«n  métropulilaioi  il  peut 
aenlMMat  «DMiwt  d^MilM  trfcaniiM. 

Si  m  dU*.  iTMTt  an  toto,  w  MIni4  et  De 
veot  naa  recevoir  un  fucc«»ftir  de  »on  évN|ue, 
que  1  affaire  »oil  porlif  au  nj<'ir opMliUiu. 

Si  quelqu'un  a  lue  aun  aerf  ajoa  le  content»- 
ment  du  juga ,  f«H  «VM  MM  «IMm  &»  aaag 
par  une  pénilatM  da  dan  u».  (LaeeMllalm- 

Sow  la  même  pénitence  aux  catboliquea  totnbta 
ana  l'bir^air.) 

Qu'nn  aerf  cdupaMe  de  crimMatrocM,  et  qai 
aurait  pria  auto  Han»  une  ^gliaa,tOilmB|ll  IM» 
lameat  dea  peinca  curporcllct. 

Le  concile  déclara  ««1*  Im  doM  •«  taga  bits 
par  lea  prttira  et  lea  4T*qMt  aur  laa  bien*  dM 
eftlitn  ;  il  Jc-rrotl  aux  prêtre*  da  deaaervir,  lani 
If  «cD'Piili'ni'  nt  J>'  li-ur  ^vfque,  une  éclite  dana 
un  autre  dioctMi  d'aaaiaicr  aux  ropaa  d«  bèr^li- 
qaM;UpamMt«ttMfMt4%M««r  dw  <i«c»i 
il  détead  d«  plaMT  iM  MliqaM  dM  talati  dtw  d« 


oratoire*  de  carapafme,  k  moin*  qu'il  n'jr  ail  dao* 
le  voitinage  dea  piMrc*  pour  le*  diiwrvir;  il  dé- 
fend aux  évéquea  K  rlerc*  de  recevoir  de«  femme*, 
|iaia4  l'heure  de  v^prea;  il  enjoint  k  loua  le*  évè- 
que*  provinciaux  de  ae  oonformer  k  l'ordre  d'ulB- 
cc«  établi  par  le  métropolitain  ;  il  Interdit  aux 
jeune*  moine*  on  rlerc*  l'entrée  de*  manailire* 
il'  f  niKK»,  i  miiii!»  i|<i'ilt  n'y  aillent  iciir  une 
ni'  ii^  i.il  -iM''  *ir\lr  II  oi.Kinnr  uil\  r  iUiyH!»  noble* 

de  venir,  i  >iTt\  et  k  rkquva,  recevoir  la  bénédic- 
tin da  i'4v*qne.  Il  lb«l  J«i«dn,  MB  MBon*  du 
CMCila  d'Ëpaooa ,  ploaiaaia  mmdi  qil  lai  appar- 
tiaaDrat  et  qui  ont  été  iat^ré*  dani  le  roncila 
d'Acdo  de  SOO ;  voici  leur*  principales  <li»|>o>iltnna: 
Il  Ml  prrmia  aut  évéqiir*  de  iliipawT  de  leur* 
biM»  propri'i,  mai»  |Hjiut  Je  ceui  de  IKiiIim-  :  le 
Mlcila  cendamne  k  restitution  lur  leurs  propret 
Uim,iHirttrM*(lM  diacres  qui  auraient  dit- 
■M»  dM  iwaa  de  l'Raliie .  el  déclare  nuit  le*  af- 
Iranrhiurmrnt»  qu'ifi  aiiraiml  fuit*.  Il  défrml 
aux  i  In (  ?»  lie  M-  li  \  rt  1  .1  1 .1  II M,-i*' ,  il  ne  veut  p»iint 
qu'on  ordonna  de*  derca  factieux,  oturiera  et 
TindiaMifc;  Il  éMM  mb  dan 
tftMMnramk«HMa«l  *» 
Mcrtt  S  Ms  dlMM^dvataiMir  m  fat  I 
pr(Uw> 


Qttoi<|oe  l'on  doive  obtcrrcr  lei  ardonaances 
dea  anricnt  Péret  tur  la  plut  longue  durée  de  la 
cunveraion  de*  laïque*  avant  leur  ordination .  re- 
peadasl  eoanne  le  nombre  de*  éfUtM  t'aOBnirnle, 
et  qa'oa  a  bctoan  d'ordonner  plua  dadm*,  il  nt 
arréli-  ,  win*  ptrjoilir*-  t\r\  nm-irn*  <-iini>n».  qu'su- 
nin  ini-lrtiji.'ililaiti  tii*  frra  un   l:i:()ui   «■'k4|'.ii'.  "JUO 

lea  évéqun  ne  feront  pat  an  lalqur  pr<  ht  ou  dia- 
««.«MBtmmd»  ftWUlM.  Qo*  l'évéque  qui 
unit  «rdoaill  1»  llMtMl  m  «a  bigame ,  toit  un 
an  aaai  dire  1*  metie. 

•. 

Que  ce  qui  appartient  k  nne  églite  toit  diilrittoé 
aux  clerc»  qui  la  dr**er«enl  et  eniplojé  pour  le* 


ration*,  t^e  «i  l'etéque  a  plaa  d*  dé; 
)  qw  d'ancal ,  €i  ^'il  y  ait  éiM  M* 
paiiiMW  daa»  I»  tn  wlraiw,  1  pw 


dépenae*  k 
W  dàaaèta 
pMtajvU- 
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•ân. 


10. 


il. 

BU. 


II. 
TatMii. 


«I. 


•flti 


ts. 

BH. 


«S. 
CknMl. 


C«   cencito  »'u*rni)>l« 

pour  1»  dfdinf  il"  la  h*- 
Biliquv  d'Orancc  «ju'uTuil 
bttio  |p  préfrt  Librr  -,  nMl* 
la  ynir  «use  d«  M  «Ul*e> 
Mlion  Mr  uintCèMiraAit 
mn  écrit  de  Faosle,  èv^^us 
d*  niei ,  <t«  ^nlti4  fnd 
liftlnMMiir,  <|ui  fiait  «u9)>n;tA 
d»  temi -]-.  Ut.'l:ir]i»mi- .  lo 

MMieil*  Dota,  ta  13  caDoni, 
la  doctriM  4ê  talat  Aana» 
tia.  lin'«Bltp^td«dfo> 

cipline. 

10. 

C«  coDcila  fut  coDTOf at 
par  aaiol  Cteira,  ^  m 
pat  l'y  treaw,  eoatrt  1m 

Semi-VèUjriMi». 

II. 

Ca  coacUe  fui  |«dMé 


La  MBcn*  M  l«  Il 

ll'aaatede  (on  r^nepar 
TModêbcrt,  roi  d'Auiln- 
•ii,fai  htpIvhrcnU* 


qnrr  leur  f  n)H>f  Su  k  *M 

rrstuir"  util  ti'^ftlatdC  Ml 

Imr  tlaat  Uiu4«. 


la  M 
•lài 


II. 

Qu'iioil  qw  e'e«t  la  «alaudrc  eoatama  daa* 
toute  ritelie,  la*  prttraa,  qarnd  Ik  «'ant  fm 
d'époBM ,  r««aimi  daaa  Imn  malaMi  d*  JraaM 
lactcata  ^*Ua  imtraûaDl  tt  eo  <iul  lU  *e  prépa- 
raraot  da  dlipiaa  aaeeiaacun  ;  n  quand  crux-d 
wrant  en  tft ,  a! ,  par  la  fnigUiié  da  ta  «hair, 
fatlqu'un  il'rut  V.  ut  aaadfMWifptalM  lto> 
picbe  pai  lie  M  luariev. 

Qaa  da  m^aie  qu'ae  Italla  M  , 
•tiaaiataa.  le  Kyrù  Cbim  al  la 
aaîeol  dit*  chaque  jour  k  la  meta*. 

Que  le  nom  du  pii|>e  toit  r^ciii  daiu  noa  fRll!'-«. 

Conme  iwa-aealeffleal  aa  *lén  apoalaliqae, 
naia daat  rOritat.  l'AMfaa.lltolla.  kaaaaada 
la  «aliea  da*  btrftiqata  ^  aleat  qaa  la  Ma  da 
Waa  aM  tai^aar*  M  rrac  aaa  p»r«,  on  a  BjM««  . 
apttaCIm^a,  etc.,  nml  «rat  in  prittcipio  ,  noiU 
nnlonnoni  qu'nn  tn  (mm  autant  dans  toatea  noa 

Le  concile  permet  k  Umu  Ita  prètrea  de  prtchtr, 
■aa  lealement  daaa  le*  lUIca,  naia  daa*  loatia 
lu  paroiaaea,  *t  prcacrit  que ,  loraqulla  aa  peor- 
■wtto  Mn^m  «laan  llM  laa  iMBito  daa  Miata 

tt.  _ 
QBWaa  Mqaa,  a«at«lpar  «MalMiMnniie 
M  ataoqoa  da  vaair  aa  aaacBt  aa  *■  MB*  «h 

eoMtque. 

Que  le*  mitropolilaiu*  convoqurat  atefW 
ntt  le*  éTtaua*  aa  aaa<  " 
Que  le*  èTlfaM  M 

dina  tiens. 

Que  nul  «rtqaa  a*  rctaa 
Ica  d'un  érèau* ,  et  qu'il  B« 

pria*  ettnd^pcn»^. 

Qu'un  érôiiiir  ,  M  Tu  aui  runérailla  d'un 
que,  ataeoible  les  prtina  ,  et  doaaa  kdM^per- 
•onnc*  difnea4a<    "      ...     .  — 
k  garder. 

Que  pctaooM 
•on  lira  ea 
d^hc.iinète*. 

(Ju'uu  n'ordonne  point  diacre  ou  prttraeeluiqul 
ut  lani  lettres  ou  if  nore  la  formai*  da  bapUme. 

A  cause  de  leur  (rafilitè,  la  béotdictiea  du  dia> 
eonsl  ne  doit  Hre  accordé*  k  auean*  faatma. 

Ou)^  les  catboliqun  qui  rrlfliirnrnt  au  culte  de* 
iilul'  i  et  n>*n|r«tit  do?  cLivir'  (ifTi  ric»  aux  idole* ou 


de*  aoimiux  tué*  par  le*  monarta  da* 
iloaré*,  soioatanaanMaU 
Qn'iueun  prOba  alrtfcht 

la  permluioD  da  loe  éréqaa. 

Le  concile  coadamoo  k  la  défradation  le  dlicr* 
qui  II*  tirait  marié  dan»  la  eapUTili ,  et  !«•  rieroi 
qui  ri.  lalgoent  de  e'aequilter  d«  leara  fbnclinni. 
11  excammaBia  le*  abbé*  qui  réaialcnt  an  éréqur*. 
Il  raaaavalla  l^acienne  forme  pour  la  «acre  da 
métropeltlaiB.  H  reut  qu'spré*  rroir  été  élu  par 
le*  értqup*  pr«Tinciaux  ,  le  clerc  et  la  peuple  ,  il 
soit  sacT>  par  Ic9  ^tèques  profincisux.  Il  inlardit 
les  mariages  cotre  les  cfarVïtieni  el  le*  |aifl. 
II. 

Qa'aacBa  érlqaa  a'oaa  piopoan  nalla  abira  aa 
eoDseil  avaat  «iUaa  fii  aat  "  "  ''' 


neot  de*  aMa«fa,kto  iMlM 
laaMMdaaliMa' 
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Lier. 

ASSISTANTS. 

OBJIT  M  CORaLE. 

«1. 
«M. 

tt. 
OriéMU. 

Que  IVpiuopat  leit  fMlNrcU|irttH4riMtt 

Bon  en  le  «IriiMDdinl. 

Qœ  Im  clrns  at  t'élHrent  pa>  MMN  IMI*  i*^ 
quFi  par  1^  moyen  dp*  puiuanU  it  «IMe. 

(Ju«  ceux  qui  demandent  aux  n>i(  le*  bicM  Am 
l-fVitf,  et,  («tr  nue  horrible  cupidité,  niiMent  le 
bien  de*  pauvre*  ,  Mienl  eidui  de  la  cemmanioB 
et  que  la  donadon  aoit  aolle. 

Que  de*  juif*  ne  loienl  pa«  institué*  ju^i  tur  le 
|teaple  rbrMirn 

Que  ai  un  éttque  ne  Teut  pu  contraindre,  par  U 
ibuMtr  canonlqM,  l«  prMtMM  lit  diMfMh 
afinit  Mcno  caimBcrw  Alucaa  ftm*  wtm  hê 
hwmtÊ .  ilii'il  Mil  lai-mtoie  excommaaii. 

Ll  concile  défend  aux  prêtre*  d'oraloirei  parti- 
•dm  de  c^Ubrer  le*  grande*  ftln  hon  de  \'t- 
gUMMlIlétlrale. 

('•nimt  tir^  dt  dir*r$  MiMrr*. 

Qa«  lté  mrlim  ufftmmtt  k  Imr  pMpI*  oh  ta 
inMivent  im  «abertM.  qoe  tea  aaberïiiilei  ne  re- 
fuM-iit  le  lofemrat  k  aucun  voyageur,  et  ne  lui 
f»irnt  rien  payer  plu»  cher  qu'il»  n"  1  aiiralcnl 
Tendu  au  awrcbA  :  tiooD,  que  l'aSaire  *Mt  porlaa 
denot  leprMMfttqvlllMoMIgtkviBdMMM 
kaiaaailA. 

Il  n'j  aara  point  d'action  eonlre  nn  érfqne  qui 
aura,  taa*  réda nation,  pa**édé  le  diocéie  d'un 
autre  év^que  pendant  50  ani.  (  Quelque*  mol* 
rnaiicjuiM  •  ri«uile  ,  mai»  on  comprend  que  le  ca- 
non rrwmmande  que,  dana  ce  ca* ,  Isa  tîiwim  4aa 
diaetMi  M  MiMl  aaa  canlawiiiM.) 

Toochaat  te*  prttrea  gai  iimt  are wli  ii  Uiwi 
eation  ou  de  crime  cnpital  ,  et  n'ont  pis4ccril^ 
f\if%  a^ecqui  li^  puissent  Jurer  dr  leur  inMMCI^ 
qu'il»  wieni  jugH  suivant  le*  caooni. 

Qu'il  >oit  permi*  k  l'éTéque ,  avec  le  eoateil  de* 
clercs ,  de  aecavrir  *a  haulle  aar  l«a  tNeart  da 

14. 

SidcaciMi,iltBfeHai  la|itooM|»'*fHl> 
que*  lalqaai,  fftm  iMt mprétaila  piwr  dtaMir  k 
1  évoque  et  ne  paa  Nantir  laM  iSartlHa.  «Tlli 
aoirnt  «/'mh*  dat  mÊim  étm  «  Mtavafaaat 

rien  de  l'Egliie. 

Hall  toit  an  poolPoir  da  l'tr^na  da  dMder  ai 
kl  clert*  aitacMt  k  an  BMaatlire,  on  k  ana 
<(lite ,  d«<*eoi ,  an  aoa ,  caaaeTtac  ce  «lallt 
tTaSeal  a*iBl  l«ar  ardiBalioa. 

SI  <|iirlqups  riere*  ,  comme  ,  par  rinitipitlon 
lu  iliaîili'  ,  n  ia  f'\  iirrlïé  ilernièremrot  ea  beau- 
coup ii«  lirux  ,  rebellée  k  l'aulorilA  ,  te  r4iuiia> 
icni  en  conjuraliaa  at  M  ftal  dta  aarMaia  •■  « 
donaeni  d««  cbartat,  faa  rien  a'ateota  aaa 
telle  pr^ximpiion  ,  mait  que  l'affaire  foit  portée 
au     tu  i'.f. 

(ju'itirun  >erf  on  colon  ne  loil  admit  aux  boo- 
ncur*  erelMiattiquee. 

Que  pertonne  n'aaMtte  ans  office*  «Tee  det  armes 
propre*  k  la  (tnerre. 

Qu'un  JuK*  qui ,  tachant  qu'un  Mréti<|oe  rebap- 
tise un  fittlHiliijur,  n'nurait  pa»  fait  taiiir  Tbnreti- 
qup  fl  (  ns.iy  1  :ilî  '  rr  ;i  i  lui  ,  rar  nou»  avont  de* 
roi.  <  iitlioliqur. ,  h)li  excommunié  pendant  un  an. 

Ce  concile  rtfH»  Im diMMiilitWda»  prMdenla 
nr  rtloirnement  o<l  laa  eWr<*  dtfifcat  «Im  dea 
femmes;  K'n  <»i>ii4  diarn**  v  sont  romprî.  :  il  faut 

rf-ftcter,  dit  1-  k  ilr.  n-  (ju'un  «ail  n'flre  pa*  fh- 

aenré.  Il  ordonne  au**i  qu'k  l'éganl  dra  nouveaux 
cMiim,kanw4a  la  aMvawiit  da  teor  foi  et 
ÛÊ  laat  f*mli>a ,  m  ae  f«aip«  pia  laa  annaf e» 
défcadat  aaiaiaBt  eaBitaeléi  aa^annat.  U 
rcaaavcUa  aaarf  l«  aBathèau»  caatra  let  d*iaa- 
laartet  aliénateur*  de  bien*  de  l'KitlIie.  11  rxrom- 
naaie  pour  frii  mois  l'i-vt^quc  qui  ferttit  un**  «'rili- 
Bation  contre  le*  canon*;  pour  un  an,  celui  qui  en 
pareil  caa  trampertil  l'fftaae,  cl*f«  «a  Uaain  :  il 
réduit  k  la  communion  lafqaa  la  clare  aaavainru 
d'un  rrime  f:ipil.il  II  prexrrit  de  ne  pan  rendr', 
mai»  ili'  ia<  lii'ti'i  juste  |irix  ,  le»  »erf«  i  Iii  ■  ii"-"' 
qui  auraient  cberdii,  dan*  l'églita,  aaile  coatre 
leart  BwMmJait  i|ai  ■awiiaiiaala  laar  impaaar 
quelque  dMM  da  ctamlrt  t  la  Nliaioa ,  ea 

n'auraient  pet  tegn  le*  promntrt  qu*il»  traient 
faite,  quand  on  le*  lenrcTail  rendu»  une  premii  re 
fol.  Il  uaifi^ne  le*  clerc*  qui  »e  ptalpieni  de  leur* 
évè<|ue«  an  juf;emenl  (ynodal.  Il  f  plaint  qu'on 
ait  pertuadé  au  peuple  que  le  diinaacbe  os  ne  pou- 
aai* at  aojimi, ai  «lia  la iwiaiaa,  ai  aum/mm 
aniiM  «t  N  ptHMM;  a  déitaM  «■•  «feMnaam 

• 
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un. 


«m. 


CATCHS* 


a. 


II. 

M  évtqoM.  Il 

pr»trc« ,  I  ibM 
chactio  piMirlirft- 
SIM. 


«t. 


«7. 
SU 


OiMm. 


«t. 


cm  «u  abb^  re- 
priMBiaai  cbma 


IT. 


«t. 


10. 

Ce  concile  roadamna  le* 
ciT(ur5  dr»  Eul]trli<-i-a>  , 
dt*  NcitorivM,  el,*ui«iint 
IhtaMt  ém  AllMH  dont 

riiÉtWl  MMlt  tapri* 

17. 

Ce  i"i'«ncti<'  ''".H^-  inbla  p«a 
iprricplui  d'Urlraut, tins 

Ai  f ptwwilgmt  4* 


filti»  juda1<|u<ii  «111' .  tiii'  lininet ,  et  llriil  pour  [mt- 
m»  Inut  c«  qui  l'rMii  ,iu|>!iruvaut  ;  il  «xi'Iui  U  rul- 
lortdri  trrm.qui  roip^i-bmil  de  ae  rendre  b  l'i» 

r[li«r.  U  drfrud  «u  peuple  de  i«rtir  de  IV|tliae  a«aat 
a  Gn  lin  1.1  mntp  II  ial<>r<lit  auui.aar  atte  la 
grà^e  tif  />iru  m-w*  ill-ou*  Ut»  rtnt  CttfAoJiywff  ,  ilui» 

'         'i  aaiot ,  jyKiii'aprèt  le  landî  de 


depui»  l«  jeudi  i 

«M,  iMjâib  I 


taa^rtt  le  1 


IS. 


Miellé  ordoBiie  de  célébrer  U  Pl^nt  leliw 

l'unngi-  ilr  Uf^mc  ,  rt  4l^rt<1<*qur  rhaqut*  foMaaHy 
auru  \lu  'li.'ulf  !tur  i't' j'j-juc  il'uua'  »*ileoailV0  Ml 
i!<ut  sVd  icnir  b  l'uMge  apoalaliqiir. 

<J'ir  Im  cletM  d««  paroraee»  reçoimit  4t*  M- 
Hurs  loi  dicreta  de*  aaoo* ,  «la  qu'eux  ai  leur 
peuple  ne  puiaacot  a'eieater  tur  TifiionBC*  de  ce 
qui  eal  Btrewaire  b  leur  aalul. 

Si  un  rvi'i^iir,  qui  n'a  rien  bi»^  df  «on  bien  b 
l'ÊgliK',  j  ■li»[i"-<- ilr  i  i-liu  ili'  rr  ,  qne  rrla 
retourne  a  l'Kglix'  ;  mai»  m  d««  M-rf»  de  l'Ëfliae 
il  a  fait  de*  affrancbi*  en  nMikl*  WDil— bl» , 

3u'ili  reelrnt  Ubm ,  mni«  qatll  M  iTlotrlMrl  pW 
eleurdnoir  eh»>-i«  IT^Ii»!-. 
Si  dea  èf^un  'nU  iji..  n  I  !«■«  entre  eu»  pour  de* 
terre*,  on  tatrea  pouewiun»,  qu'aicrii*  parle* 
latnc*  d*  Uvn  ttin» ,  il*  «miiiciM  teat  «bIn 
•n  4M  ■«  iMaMUeat  *u  iageaMt  d'arUcna. 

Qa«  l'oa  «acbe  que  le*  èièqiMa^atMiw,  dlaern, 
•Mt  nempla  de  la  tutelle  de  ndMlaiitndMI , 
|«rM  qu'il  «*t  Joau  d*  «uuarm  aMan  l«  «hrt- 
liea*  M  que  U  M  étwmà»  aiail  Wt  >« 
prttre*  paîeni. 

Que  le*e«cl*Te*  deaiirètre*  M  de  l'Cfliae  ne 
puitueot  piller  ni  &iire  dea  priM>Boii'r«  .  rar  il  <••( 
iniijiK- ijii-'  lï  disripline  n-rlMaaliqu*  *«il  eola- 
(  l.i  |Mi  |i^  .  riiur^  aerviteur*  de  ceux  qui  (r^ 
queotent  leaacrcuieut  de  rédenptioa. 

Qa'MiremIafc  tMnmitlnaoa  b  leur*  parent* 
ka  i*rb  aai  a»  amiaot  mM*  dan*  r<i^li*e  ,  aou* 
ptéinle  de  mariafe ,  et  «MUt  i|a*aiaai  il*  paar- 
raat  *e  marier,  el  que  lea  aanB  M  pl*llga«l  pas 


de  aemblablri  uinaua. 

Si  de»  ]-an^l^^t•*  s-uil  |jljrêt;-s  datii  1j  liuistm 
d'hoBiiuen  |iuiuduta,  el  que  les  i  lem ,  BTCrtia  par 
l'arcbidiacre  d*  la  cité,  oèfili^pal  de  a'aoquitler 
de  ce  qu'ils  doiTest  b  la  niiiwn  du  Scigoeur, 

qu'il»  Mticnt  rut  tigrj  suiv.iiit  b  ilisiipliiie  eccir- 
Bia^tiiiue. 

Si  des  clirélii>n>,  (sclaTe*  de  juila,  aeaoat  enfuis 

'  »  cui  et  iienaaÉHifcaa  nMMiar«i 

aillai  qua  tvmn  Mt  h*  aneiaM  i 
qu'ayant  donné  un  juste  prix ,  ilsaoieal 
de  leurs  maître*. 

Si  quelqu'un  a  ou  reul  avoir  uue  rliapelle  rher 
ftiu  ,  (|u~il  lui  as^tgne  dea  lerrea  sulh^  <iitiM  .  i 
fuuruiB*ie  de  clercx  qui  y  célèbrent  lea  uUicta  d'uuti 
manière  conTcnable. 

Le  concile  ordonue  auati  que  la  r«n*érr*lian 
d'un  étif<]ue  ait  li'  u  iI^iik  lu  % illi- qu'il  iloît  |j;iiti. 
cerner;  il  défend  a  ut  |,i.--r  nr  i  il.' <  li:i|,4lli'n  iNi 
recevoir  de*  clerrt  élrunget»  aana  le  moacntrnirnt 
de  rMN|ue  du  lieu.  Il  défend  aux  héritim  re- 
prendre ce  qui  a  été  laiaoé  aux  égliae*  ;  il  défend 
auaai  d'r|inu>«r  une  tlle  contre  la  volonté  de  se* 
parent*.  Il  eicoamunie  lea  po»*e«*rars  de*  cha- 
pelles qui  FOipiVlieraient  Ira  clen  aqm  le»  de«»er- 
\eut  de  s':ir4luiller  de  ce  qu'ils  JiMlent  uu  service 
divin.  Il  etclut  de  l'ordinaliou  ceux  qui  detceu- 
d*Dl  d«  lerf*  «an*  qa'il  y  ah  «■  d'>f  rancbi***- 
awat ,  «1  Maure  an  éKli***  la  ntoar  de  tout  ce 
que  les  évéques  auront  donné  en  asafrail. 
IC. 

Que  l'on  n'ordonne  point  un  serf ,  même  affran- 
chi, >aiii  la  \(>liiuli'  >uo  maître.  Si  on  l'a  Tait , 
que  le  serf  suit  reudu  b  aon  maître }  nai*  a'U  eu 
exiaeaitdea  aervice*  incaapaiiMca  ««aal'lMucur 
de  l'ordre ecdéwaatiqiM.qii^llan  fMywdaBne 
■u  maitta  dcui  icrf* ,  tt  rcprtBM  M  MD  pMtoir 
celui  qiiH  •«riamé. 

17. 

Comme  nnus  diViiuirona  qaa  btaaaoap  de  ^ni 

rrmrtirni  en  M-rvilude  reui  qui  .aelna  la  coutume 
du  pey*,  ont  été  affraochia  dan»  le«  égliae*,  noua 
ordonnons  que  cfaamn  reste  en  poiaaaaioli  de  U 

lllirrié  quil  ar«(ue  ;  et  ai  celte  litierlè  e*t  allaquK-, 
que  la  justice  (oil  d^fenrlue  par  \rs  tgliiea. 
Uuc  les  prisaoBtcra  soient  visites  chaque  di- 
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■in.- 


«0. 


ArUt. 


M. 


M. 


O  eoacUe  fat  era«aqa( 
parnioddMld,  Toi  d'At»- 
tiMi»:  KicM,  ««èque  de 
1W«M,  anit  racoamunU, 
poar  de*  m>ri>gM  inns- 
iBcax,  pluiirur»  Frank* 
qui  >'*n  irriUMnl  «l  ouln 
>nt«M  l'«««MM.4ta  MSjt 
p*j  l'tnu  diiMdlt;  r*- 


ft. 

Saint  G*il,  Mqaa  d« 
CUrnoni ,  éunt  mert ,  le* 

aMDlM  «mIwmiI  cania- 

mr  pour  Kin  taeemmar  le 
j.r^lri- (Jaum,  p«r  une 
grande  partie  du  peupla  ; 
■itia  CMlin ,  archidiocra, 
M  iCDdit  auprèa  do  roi 
Thi'wli-lialJ,  lui  apprit  la 
nrii  l  il.'  iiiinl  Ijjll ,  >'l  lui 
cacha  k  re«te.  L»  roi  lui 
donna  l'évicM;  Im 
qun  ,  r^unb  alor*  k  Mets , 
laiMtiraat,  atUfatè**- 
qne  *a  dépit  d*  «m  oodl- 
le*  al  par  li  tioU'Iim 
qu'ampl (lya  le  'f'i  oiuire 
]«•  dipttiM  de  CiermooL, 


11. 

C<  «ocila  exewunuqia 


f,\hf ,  afin  <iii"il  •.oit  pourra  A  ton»  leur*  brsoini. 

(Jm'  1.'  \  i  l.'  r-r  Koil  donné  au I  Mcrpi**  que  la 
Toluntc  >fe  leur*  [>arenU  ou  la  Inir  cnnduit  dan* 
no  monaalére,  qg'aprt*  Irai*  an*  d'épreuva. 

Qu'un  évtque  qui  apprend  qu'il  y  a  dn  lèprrai 
tant  sur  ton  trrriuiire  que  daa«  la  ville,  leur  four- 
nitoc  tout  rt'  qui  leur  e«t  nére**air<-. 

Qu'un  nuiUra  qui  n'aurait  pa*  tenu  k  ion  terf  l« 
i/  rint  nl  qu'il  lui  aurait  donné  pour  le  faire  sortir 
il.-  l'i(!li»e,  »oit  ncommunié.  Qu»  »i  le  »»rf  u« 
*cMl  i-dj  »ortir  ior  1*  paroi*  de  son  maître  ,  eelui- 
rt  i»turra  employer  U  f«re«,  afin  que  l'éfli**  ne 
Mudre  pi>  dr  'lôrotnage  OU  de  calomnia,  ooram*  ai 
tUf  retenait  li-*  orrfs. 
hi  le  Mttn  i*l  |ialai  ou  béréliqae,  il  derra 
d«  eoonanca  qui 


Îirétenler  •■■  ■ 
areni  noarlliL 

Qo'il  D«  wil  p«rmii  k  personne  i!  i(-nii<Tir  1'*- 

pi*a>p«l  pWda»  |>r*«*nli.  lliaii.  ,  i]il';iivr-<  Il 

du  r«i  («))  lapMtib  élu  par  le  clerç*  et  l.  p.u- 

ple,  ainsi  qu*  wpiMCrivenl  le*  uctao*  rannnt, 

•uit  sacré  |i*r  le  métropoliuin ,  ou  celui  qu'il 

aura  commis  •■  sa  plaee,  et  le*  éTN|Mi  pMvia- 

daux. 

Que  nnl  ne  soit  donné  pour  ér^qo*  k  ems  qui 
n'eu  «pulrnt  pi< ,  ri  iiue ,  ce  qui  serait  UD  crime , 
le  eouseBIcment  du  cierfé  et  des  citajana  M  sait 
poiat  MtniM  r»r  l'opfnMlM  dat  paraMaes 
pdamic*  ;  qna .  ail  aa  ad  aiiMi,  réfêqat  qui 
rait  ètè  fait  f«fque  plutôt  par  tiataBN f  M  fU  BBe 
Ugitime  èirrtiun  ,  suit  |iour  tOa|Nn  MpMt  de 
riioDTK'ur  u»urp6  du  |M>nlifical. 

Qu'un  n'<!icuniiuunie  pas  poar  de  MalrM 
se*.  C'ue  les  prêtre»  ne  voient  pas,  koM  bcarea 
su»|i«cle*  ,  aiéma  laim  procbea  pareolea.  Que  las 
èiéques  nafaiaenlpa*  de*  ordiaatioM  dan*  un 
diutt-K  tarant  p«r  la  mort  de  *oa  éTéque.  Qu'au- 
cun ^Téque  ne  loil  mis  au-deiaus  d'un  i  iif 
étéqua,  k  oMia»  f  a«  Mliii-«l  De  Mil  coupal>ic  lic 


M. 

Que  nul  prêtre  ne  dépose  no  diacre  ou  sn  ioaa- 
diacr*  •ans  le  consrntemenlde  son  ^tAiiup. 

Qaa  Ua  clerc*  ne  détériorcal  pas  le*  hiens  dont 
lllMI  refis  la  Jouissance  de  Tévéqne.  Si  un  jeune 
date  fait  crb  .  qu'il  >oi|««Ri|kparla  dMplia* 
darE«iite;  »  il  <  <>  vieai,qailaril  Imcaaa* 

assassin  di-«  pau»rr«. 

Le  concile  fil  anssi  pluiicuri  canons  pMVtMir 
•ou*  la  puissance  de*  (féqacs,  au  spiriUMl  ttM 
lenporel,  la*  aMMaMtaW  alMMMa  at  é»  taaM. 
Il  défeadli  an»  ^bil  ÛÊ  WIHH  MM  I*  yWill 
•iM«al'«««fn«. 


ft)toMli1 
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•àn. 


«t. 

IIiv«faa 


fli. 


ti. 
Pari*. 


as. 
i<«fe<ittft. 


ts. 

567. 


ss. 


ts. 

a(Ttqiu!i,Bpr(- 


f5. 


M. 


?ui ,  «pr»^  1»  ronrl  <\n  tua 
r>'r«  (ihion,  comte  d* 
Rrrtainie ,  mil  fsHli  WM 
tytcbé  |MBr  le  eOBtf  M 
■■•  fomn*. 

n. 

C»  eoacil*.  convoqué  par 
CbiJd*berl,  roi  i\v  Parii , 
•Ipréatilé  par  IU|>«u<Ih>  , 
Mfu»  à'At^M  ,  AtpoM  <-t 
•l  aahnMT  d*M  un  no- 
noilèi-r  Salfareciii ,  é%>'qtii> 
M"  t'tui.  Ku>4b«  lui  ftit 
daanè i 


C«  eoacil*  M  mmM» 

pour  prftrnir  par  iIm  ra- 
non»  la  i|i«|.ci«i"n  di! 
Ment  Ai't  rgtisM,_4He  In 
roii  fia  n  kl 
prcmiar  tenu. 


ti. 

Cf  roncile  <'lul  fn  pltc« 
tl'F.iii^Tiu-'i ,  que  (JutaifA 
avait  D0IDII16  éTèque  de 
Saiatee.  Je  yrtua  B4n- 
cUu«;  ClfltilM  Mdt  nwrt 
dam  l'ialcrtalle}  nÉda 
Cbaiih'-ri  fit  laamtr  4a 
force  Ëiuérius  M  impeea 
dei  amende*  aux  èrêqMt, 
enlre  auirea  k  Léoottae, 
Blélropolilain  daBafdaaHi 
qnl  avait  ronve^vé  al  pi4> 
liiK  la  conrih*. 

«5 

Ce  «onetl*  fut  eaoToqué 

Ela  lai  OeMtaa ,  peur 
tr  Maae,  é«a«|ae  a^m- 
n,  et  S«(rlHau-p.  rv^qni? 
4c(>ap,  qui  «tâ'nil  il"  M  :ii« 
briiatti)*.  lia  fuirnl  tl<'|'i> 
tt»  par  le  coiuilo ,  rn  ap- 
Milèrcnl  au  |iapa  iean  ,  et 
nwanl,  par  laa  ama. 
HtaHM  *«•  tama!*- 


Ce  «Hlrile  f  Tn!>.  uil'ÎJ 

r!iittant  II»  gimrtrt  ilca 
la  de  Ololaira  ,  H  luraquo 
l««  roU  Ihiaaieiil  amir  In 
bieaa  do  l'Egliae  k  réparrr 
Ira  dipanara  ijB'ell»»  leur 
raiiuieiil  Sainte  HaMi-- 
(TMiiilr  irrivil  iiu  riiririle 
pour  demander  la  coiifir- 
autiea  de  a  rtfh.  8a  4a- 
maalaluitar 


dca  é|tli»r«  ,  rifUT  qui  eu  re(anwl  Mi  n><l  i  caui 
qui  ultJii|urnt  Ira  t>rr>|>rii lé*  parUaalÛtca  dra  t«N 
qur*,  parte  ■}«•  l<i  fcirna  dri  ip^aet **al  («a  bit*»  Je 
l'Cglù*.  Il  défend  aux  Av(quea  de  cheichcr  k  a'em- 
parer  de»  biena  d'aulnii ,  et  ardonae,  aaa*  prfju- 
dictt  de  U  libéralité  raval*.  la  reitiUMlaa  apllfi» 
liinr>  pmprtétaire.  Il  défend  de  raTir  aa dtlKWBir, 
nar  la  faveur  du  roi,  une  fille  ou  une  veuve,  aana 
le  oonBeateoii  iil  iiv  •"■■>  iiarr  iils.  Il  diilare  nulle 
l'MHiiaatiaa  d'un  évéqiic  Dommé  ^r  la  rai,  malgré 
lea  dioveat  et  ranlaa  M  wlaDlt 
aldca  év^qun  proivlaefaai:  et  i 
coup  de  clioirt  cm  néglige  lea  ancienne* I 
le  iximijc  renouTello  cl  momiiiBadr  l'ob 
dn  auticn*  ranont.  I^ic  coucilr  ordonne  ee< 
uiit  Bui  égliii'ii,  Miil  aux  prflrea,  d 'obaerver,  k  1'^ 
card  de*  acrfa  laiaaèi  par  lealaraeDl  k  la  garde  die 
■     i,«afaiamMla^  '    "  ' 


Comme,  k  la  ruine  de  leur  tma,_ 
fait  de*  caplib  par  Tioleaee  et 


ftliaent  de  rendre,  aiaii  qoelfti  aedaMM  la  fal, 
au  lieu  oii  iU  enl  MaglanM  viea  aa  npaa»  aMH 
qu'ils  ont  rminenéa,  falla  MiiM  piMl  4a  la 

earamuDion  d«  l'Rglite. 

Le  caMila  ai4oaae  que  les  diaeoaaioa*  entre 
^èqDM  aoieat  juftes  par  la  raélropolilaîa ,  et 
qu'aucun  évoque  ne  reçoive  k  la  communion  celui 
qu'a  etcooimunié  un  évtque.  (jue  In*  teatameota 
par  lf?.qiit'I^  l''^  l'Ierca  ou  autrea  personnes  Iniur- 
MiiMit  i|iirh[iir  choae  k  rplgliac ,  iK'irnt  Luijniu  » 
valablca ,  quel  qoe  ieil  le  défaat  de  forme  qui  t'y 
itama.  U4MMI  laa  laaArtMHiatiaM  ~ 
le*  liMraUtfe  4elean  r   


te. 

concile  ,  ainii  que  plusicura  deJ  prl^  Wrnl«  , 
rrroiDmanile  Tivemeol  la  roncordo  entre  In  j-tr 
qnc*.  Il  ordeaae  qae  le*  dite  et  le*  prèim  ite 
ranipnpna  Doarriieeal  Iean  paurrM  .  pour  qm- 
pru\ -Cl  n'eilleot  pa*  daa*  d'auirt'*  riiéa ;  il  ri'iii  t 
toule»  le*  déflniae*  rar  lea  femmri,  rtord»ii:.> 
|ilu>ii-iirii  pri-c^uiiona  pour  que  Ir  Miup^in  n'jl- 
irigne  iii^inf  Irn  i-lcrrs.  Il  d*fcrnl  iiux  prê- 
tre* et  aua  moine*  d*  coucher  ensemble  ;  il  ei- 
coromaaie  le  jage  ^ai  le  refuaerait  k  aéparer  aa 
nnine  de  la  femne  qall  aereil  priac  eprta  aa  pro- 
f.-<.>i<in  ;  Il  ri  uli-  |r«  jeanea  de»  moine?;  il  défrud 
|,|iM(.nr>  ■•iiiK-i.liliiin»  paleniiea;  il  rcnouvflli' 
louir»  li*a  niriiacr*  cnnire  ceux  ifui ,  fendant  f  w 
«oa  aeara  aa  font  <a  aaerr* ,  eafabieaiat  ea 
réelament  le*  bien*  daeéf liées;  etdeelere  eieont- 
itiiinii-a  le*  jufea  et  lea  puiaaenis  qui  oppriment 
Im  pauvre* ,  nial(tr4  l'averttaaemeBt  dt  l'évèque. 

I>  m  ile  iinlonni- que  le»  aeul»  évèi^uea  don- 

iii'iii  il  Iriiifs  lie  ti-i  Mmiiiaodalion  ;  qu  aiant  de 
rrnvojfcr  vu  un  alibé  ou  un  arcbiprétre,  ila  tiren- 
MateaBieU4a  laaa  leaia  prtifee  et  de*  abbte, 
mm  peiaed'Mra  aiMkImaaMaBiiiaoié*.  Il  ex- 
ctMMHila  lea  ptMni  fataaiinlaatfatlaaaa» 
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•ATS. 

l 

UID. 

AMISTARTft. 

suer  M  coiau. 

Donaaur  le  cflibal;  pretcrit  qn'iU  «'iiiileTit  entre 

mit   loraqu'oD  dVui  i-<ll   :n     t               >l<,  ilrrrs 

iHuaMMiaî*          *"*  ''"""^  d'cuirtr  daaa  le* 

tr. 
ni. 

ta. 

•TS. 
«9. 

M. 

W, 

«. 

tn. 

Ht. 

«T. 

Hik. 

«R. 
Lyon. 
t9. 

Piri*. 
Anm. 

t7. 

«  prtiM. 

30. 

I.'<^fque  d'Au- 
icrrr,  7  iilibi-»,  H 
prtlna,  i  diacre*. 

17. 

Ce    rnnriln  t'aufriibla 
pfiiir  Ji.Liltr  hur  l'iiffaiit' 
d«  PromgUM,  ucré  c\è<]ue 
4a  CUWMMImi»  contre 
Imm  flf|a«Naiiiqu«.  Le 
caadla  M  Mdan  dt-chu 
d'apr**  la  taMWrte que  lui 
en  r«i«ît  Pappolui,  évfque 
d«  Cberun.  adminîilrm- 
^sTtgUMde  IJiitaaa- 

W. 

Ca  «oacUa  Juftt  l'abira 
da  Mmiat 

M. 

C»  «ynoiJ'  fut  tenu  Mr 
Auoaciiairr  ,  iviquc  d'Au- 
irrre;  on  n'y  irtiu  «ju* 
de*  queMion*  'de  diicipline 
Mdectrtatoaict. 

II. 

'  Oaaoaeil*  cooToqué 
aar  Goatran,  p«ir  ju(er 
de  DOUTrau  Saciuaire  el 
Salone;  il*  furent  condam- 
nia  coinmr  coupable*  da 
l»»e-in*j.-«i*  el  traltra*  k 
la  palrir,  le*  6t(-que*  ayaat 
trouvé  que   Iruri  autres 
Cnine*  pouvaient  a'ctpier 
rmr  la  priiili-Dci-  ranonique. 
Lf  cunrilc  »»ci»  un  lïique 
pour  ta  MaurUnae,  e4 
l'aaaajcttil  k  rttMfaa  4a 
TienDC. 

M. 

I.e  concile  rrcommanda 
k  la  raiiiricordo  de  l'étfc- 
qu<i  H^mcliu»,  le  coati 
N'aniinus ,  qu'il  avait  as- 
CMnanié  al  mi  4awui> 
«Ut  l'abMlaliaa:  I^Mv" 
l'aoetrdt. 

U. 

Ca  cancUe  inaaa  rafairc 
da  Gr«9oira  daToun,  a» 
cota  parua  aarlata  Las* 
iImm:  il  donna  gain  da 
caaia  k  Leudasta. 

3*. 

O  concile  reprit  de  nè- 
(tifeaca  batucaap  d'^frq. 

M. 

Ca  ajmada  dMmd  bnuroap  de  luperatllioni 
paleoma;!!  preicrit  k  tous  lr«  pr^lrn  dr  rmir  en 
mai  au  aynode  ,  aux  abbi'«  de  Tenir  rri  notenibre 
au  concile  II  ili  frnd  dr  faire  dm  r<'pa<  ilnnt  l'c- 
gliae ,  rt  d'y  faire  clianter  dea  jeune*  iillcs  et  de* 
fini  du  iii'cir. 

Qu'aucun  clvrc  n'attign»  quelqu'ao ,  aait  qa'ii 
en  rh.iigo  ion  fr^re  ou  quelque  autre  laïque, 

Qii'-  Uiul  laïque  qui  aura  RicprtK^  le*  anrtiaae- 
menta  d«  Ma  irrbiprtlre  ,  loit  exclu  da  l'éfliie 
MMi  JtB|piap<  qii>-  durera  ta  diaabÉinaaee .  en 
■■•4aI1uMade  qu'a  iupoite  pMtrccla  aaire  glu- 
liaax  roi. 

Le  lyoodc  défend  de  dire  deux  meates  le  mène 
jonr  sur  un  même  autel ,  de  lurtlrc  un  mort  >ur  un 

tuei:  que  les  clerc*  c^'libicat  uu  «uirndeot  la 
meaa«  sans  être  k  jeun  ;  que  le*  prttrea  el  le*  dia- 
cre* asaialeni  h  des  supplice*  et  participent  k  de* 

jugemenU  de  mort,  qu'un  dirr  rn  auiftne  un 
autre de*»ui  l-jim,'  h.iulu  r;  iy.i\iu  )irétn! chante 
on  danse  k  un  (eilio  ;  au«  des  abb^  ou  des  moines 

aalMit  pamiai.  U  i<k|M  la  peim  d'un  abbt  qui  ne 
hit  |ta  nimnir  laa  lato  iwrla  cilUiat;aa  ptai- 
llîSa.  «mrtMpaMrtàia^pt 

SI. 
SM. 

U. 
IM. 

Hw 
•M. 

ii. 
BnioM. 

M. 

M 

• 

SS. 

Qa'aaeaa  darc  aa  porta  da  la  aoSa  a«  4^tNa 

vtumrnts  «éculier*  qui  ne  contironeal  pas  k  u 
profeaaion. 

Qu'un  jag*  qui,  sans  eavM  criaiiiMlla ,  c'aat-k> 
dire  d'bomickia,  «al  an  mUlat^aanto  Mi  atrMar 
ua  riere,  taîl  ascatamanié. 

Qu'aacaa  juif  ■>•  toit  donné  pour  jnfe  k  t\i'^ 
rlitHtens,  et  qa*oa  ne  leur  prriuettr        il'i  irr 

mettrai*  dct  iaipta.  Le  cannla  défemlU  «|im  Ica  || 
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Ï7. 

Ce  coDcik  conflmi*  In 
d«M         Goatrui,  la 
femm*  M  M  llla  iTaieiil 

faits  k  <)m  ^tlKS, 

il. 

roDcilf.ronToqué  par 
(Joiilun  ,  fui  rt>iii|K'««  de 
Uhu  le»  «t{H|uc(  qui  lui 
tiaicat  Mumi*,  cl  dont 
nlnteara  éiaieBl  priT««  dl 
irar  titgr  par  In  Golba  U 
icrivît  eiituile  il  lou>  Im 
è««quc«  tl  juftt  d«  ton 
tojwillM,  |iour  fiirr  ei^cu- 
tor  les  il«em»  du  concile. 

Ce  fui  d«u  M  coiidta 
oii'eut  Mm  h  ditCBHioii 
dont  on  a  >i  •oiKmi  dit 
qu'oo  él«»  U  ipi'-Mii  n  i!» 
u<roir*il«ifi.innm  a\>i<'iil 
une  ème.  Le  ftit  mi  qu'un 
^éque  V  MUliot  qa'oo  De 
driiil  point    apprlvr  U 
frmme  kommt,  mti*  il  »e 
readit  h  eea  dey*  rsiMai, 
qwlIcriMn  dit  aae  Dieti 
Cfdt  ntauM  nâf*  et  f»- 
melle  .  et  que  J.  C ,  Ah 
d'une  rciDme,  CM  Mpalé 

i9. 

Cette  MMmtl^e  d'M6- 
^■e«  ei  de  grand»,  conteilla 
elenalrma  la  paii  entre 

Contran  it  riiildilHrl  II. 

JO, 

Ce  concile  (ut  tenu  par 
Salyiea,  *tèqua  de  Boar- 
ge*,a*e«  aca  MUTraganu, 
au  »ujel  de  ccrUioe»  pa- 
roi»M-»  que  (e  diipulaienl 
!<•  év^quF»  de  Cahaca  «td* 
Rbwlr»,  crlui-«i  Wt  glia 
de  caïuc. 

41. 

Ce  concile  •'occupa  de 
pluiieurs  crime»,  entr?  au- 

tM,  «rdwrty  da  Kouen. 

C»  «MnO*  OTiaua  qit« 
TealrM  de  Ta  ville  fol  ae. 
cordte  k  DrimWf  iiile,  iri- 
qoe  de  Soiiaoni. 

43. 

Cette  auemblée  eicoin. 
niunin  Chrodialda  et  lea 
iidiuiruMa  da  OMMaitttv 
drSiUiiM-IMÎfiPdifc 

chrétien»  «erviaaeot  de*  }oifc,  et  donna  aax  dkrè- 
liciit,  «L>rf>  ilr  juib ,  la  faculté  de  te  racheter. 

Le  niiicilc  fit  un  rannn  tur  lr>  l<>ttm  d'ftfqnei 
k  d'autre»  *v*i|u«  liMirhiint  le  radial  de»  cap- 
liEt,  pour  rrcuniinandiT  qu'on  rn  ciamintl  l'au- 
Uieatieitè.ll  ordonna  aux  ^v^oe»  de  prendre  aoia 
da  Itpraiii  qui  ae  trounicot  dan»  le  territoire  da 
kw^cUÉ ,  tiB  fs'ib  ■'■UaMwi     dtu  A'wMm 

•  • 

M. 

Le  concile  ordonna  (ju'iiii  oburrit  plut  ciMte» 
Qipnl  le  diujjiiLlji-,  quv  liiut  i  lirt  tn  ii  i>ré«eolâtdea 
oCrandea  ;  qn'on  pavAt  la  dtne  rteulièramaat  et 
m  m Mtal  dakapiMM  hiisM  paa- 
«ili .  k  mna  da  néeeaalli.  Cti  da  caa  ciDoBa 
CMMBeoee  alnai  :  ■  Il  aoiia  cooTiest  de  ranener  k 
laar  premier  ttat  toute*  le*  cboeet  de  la  lainlc  (6i 
catholique,  qoe  noua  uvoni  ttrr  drgi^nt'rce!!  par 
le  la|i»  da  temp».  > 

i)ue  nul  prêtre  ivre  ou  ajant  drjii  niaagL-  u'ute 
célébrer  le  aacrilce. 

Le  concile  fil  an  canon  poar  pratéfcr  I»  liberté 
dn  ulTiinchi»  deTanI  l'égliae  et  cliaritiT  Ifur  (■v6- 
<|ui' de  fjirc  plaider  leur  cauae  II  ord'itiiia  uti\«i 
qui> ,  ti  queli^ue  puiaaant  avait  querelle  avec  un 
évoque ,  1  affaire  fât  portée  devait  1*  ■MlOpsU* 
Uin,  et  qu'on  n'rmploylt  pa»  d««M«OM<MIIM 
l'évèque;  il  ordonna  la  infinie  choac  pour  le»  prf- 
tre»  et  le»  diacre». 

Il  di  Ti  nJ  »ux  jun"^  lie  rien  dfcidcr  »ur  le*  vu- 
ve*  el  !•  -  u:  1  Ir        ,  s  m-  •  u  xoir  prévenu  l'c^i''- 
que,  Jt.'ui-   prutt-cU'ur  iiuturel ,  uu,  en  »on  at>- 
aeaco  .  un  de  »e»  prêtre» ,  el  de  tout  décider  «a 
en  délibérant  avec  eui. 

Il  di  fi-nd  But  rvéque»  d'avoir  leur  maiton  far- 
d»N'  |iiir  ;!t.  *  tliit'riii,     qui  e»t  coutraire  k  l'bosj  i- 
taliit'.  Il  dt'feué  qu'on  Bieti*  un  iD«rt  daaa  U  aè- 
l  ultiire  d'un  aulr«,MM  liyanMiHtoB  Aa  WiBk 
qui  elle  aiiparliaat. 

Il  résie  urale*  le*  anrqaea  dlMsaMW  ^aa 
doit  rendre  fc  ne  dare  aa  ateeliarqui  la  roaMa* 
tre  ,  et  la  maniéra  daat  l«<lar«y  mil  idfOMliat 
Le  cuntile  défend  ans  <llfW  41wiMW  H  ]Bfl* 
ment  dri  coupable*. 

U  ordonne  que  touM  In  iMmMiaM Micnt 
Jagfn  «uivant  les  loi*  at  !«■  caDam  *.  «  car  Ikalaat  1 
•lit  pirdt  les  loi»  et  le»  canon»,  eruv  qui  >nnl  pré»  1 
du  lui,  oki  qui  sont  enOé»  de  la  puiksiuuir  du  1 
>iér  le  ,  uturueni  le»  lien»  d'autruî ,  el  lana  artion  1 
juridii|aa  al  atcaTa,  non  teulemeot  dépouillent  1 
le»paatiaidal«maliamp«,  naUkaaiHtliMida  1 
laar  pw^w  immn,  > 
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i\f  rAuvMgne,  du 
«t  du 

RauergiM. 
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M. 


4t. 

Rnitm. 


l'ncomniunintioa  Itoota 
■•r  ■•  ooBcila  de  Poilicri. 
4S. 

C*  cMuUa  (tateasnMiDi 
pir  R^cMd,  Ni  taTili- 

gotht. 

m  lit. 

Cr  roDrilc  jugn  l'ilTaira 
T«*lra4au  ,  %eu^*'  J-*  Ui- 
(Ji.r*'l  fciiiin-'  fti  jiifiiiii'- 
rcs  Docei  d'buliliu» ,  <|ui 
m  rMnmii  daa  objau 
i'«n«lniti«itaalav4aan 


Ca  concile  ju|«a  la  quf- 
ralla  èla«é«  taira  Cfiru- 
dialila  at  l'vbbraaa  da  no- 
■MUrn  d*  fuitian. 
41. 

Qfllli,  IfA^M  de  Rcinu, 
Artal|MM  daa*  ea  aondle 
pour  criaie  de  lèaa-mi- 
[mU.  Chrailialde  et  Basine 
«  (Uiwt  rafnaa  •«  giiee. 
.  4t. 

U  palIt  rat  Olatoira  n 
tn  lliPli*4  daM  c«ue  u- 


4». 


Ca  «M«il«  fl«la  li  ■•- 
■ièr*  dami  H  (miast  laa 


is. 

Le  concile  défend  aux  rlereade  |MHar  dm^f- 
mpDU  de  pourpre,  de  t'«rt*leraa»  le»  rlor<-4  jm- 
bliquci,  de  te  atUr  aux  c««Tertations  qui 
lienDvnl,  et  de  m  réunir  en  conciliabule*  ou  roii^ 
Juralioni,  »oui  le  jMtrontse  de»  Ulaun.ce 
atull  "l'j^  <t*  il^frnilu  |i»r  le  nincile  de  Nic*«  (  de 
CbalcMoini' ,  illl  Uhlie  ).  Il  ordunne  lUt  ebbia  de 
a'intaaaar  aox  coupable*  renfermé*  daoi  le*  mo- 
■MHtaaifM  la  p^'ailenca  imuotie  par  ritt<|ae. 
LaaaMlla  défend  d'vnlaaaer  ne*  prAtrrt  on  de* 
di»rr<'«  qui  nr  »»i  li>  iit  p»»  lirp  .  cl  ordoiinp  qui"  de 
li-ls  I  li'r  n  ,  «  :l<  >i  i'  >  .  ul'-lil  tlriiu  !•  .  *J>ieiit 

mi»  •lani  un  ib  um^ii  rc  1^  coocile  <lé(rnil  iiu>si 
certaine*  iup<'r*liliani  i>a1«ane« .  el  coadamoa  le* 
ana^blaa,  >°il*  tonl  libraa,  k  1*  pénitrore;  iH* 
•Ml(aacla*aa,  anx  terge*  .  aue  leur  tmn  inflipr 
InrmaltF*.  Il  ordonne  aux  rierc*  la  *ttbordin*tu>a 
eoTerii  lrun>  rnp^rii-un  ;  lUfeod  k  ceux  qui  xhii  k 
r«ui<  I  <i-  !"  t['iir.-!  |M  u  Uiit  la  célébration  <l>-  la 
naate  ;  il  il<ï(rnd  ,  «ou»  |i«iDe  d'aneada ,  aux  juif» 
é'wlm  w  km»  aaarti  arac  <" 


VU*  SIÈCLE, 


I. 


apr^*  le 
pr^è- 
daaL 


«. 

m. 


s. 

Lien  incertain. 


4. 
Raina. 


4. 

41  irt^aca. 


La  raina  BmsabraJlIt 
MfOtT  dani  ca  caMlU 
«ïinl  DMiar ,  litqM  4» 

t. 

Ce  conrile  fut  cODWiat 
par  Clotaira  11. 


4. 


On  irouu,  apr)4  M  eon- 


Qu'aucun  ftfque  ne  m  rhoitiite  nn  WwAMMT. 
Qu'aucun  ju(e  ne  bue  arr«Ui  un  e|at«  I  l'ilM 
de  Tévèqae. 

Le  concile  dtfend  qo'ea  touche  aax  bieat  d*aa 
ecrl**i»«ti<iue  >1ifunt  «»»nt  àv  cnnnaHre  »on  latta- 
iDcnl  11  iii'f<  Hc|  aui  ^lèquc*  clli  I""»  le»  (luiuaBU 
du  clergi  ou  du  tkcle,  d'eu«tbir  le*  biens  uu  In 
drailB  «AnMfMb  II  dèlM  ans  éT«qwa  ei  aux 
arcbidiaeftt  4a  a'aiapatar  ée  aa  qaa  laitia  an  i<té- 
tr»  00  un  »bb*  .  el  mut  ]f  ftt/\<-\tf  in  bli-n  >l«  l'f.- 

§li«e,  rte  dépouiliri  l'I'-uh-t.  Il  il.  frn  i  aux  juift  ilc 
emtnder  aux  priiii-et  uui  uiie  aulorilt  tur  le* 
chreiirn».  ei  ordonne  que  relui  qui  HaaillIatMinH 
•oit  bapliié  avec  toute  >a  familla. 

5. 

Le  concile  dtfnid  de  faire  un  l*1qae,arcfai|irMi«, 
(i  ce  n'r»t  criui  qu'il  t-ixif  ilu  m^nii-  di"  pcr- 
»onne ,  l'i'VAqur  juf<'l.1it  ii..i-»oiri>  |u.iii  [,1  luUïu- 
lalioo  da  l'EcltM  et  ladrr«B»«  <i<^  |>ar«iMicn*, 

8i 4m <MM«tnaaaBl Tendu*. quand  ili  auront 

5n  1ra««*r In  laouna  povr  laquelle  il*  »r  aont  veo- 
n«  ,  on  dmt  la  rrrcroir  rl  Ifur  rendre  la  liborti-  ; 
ai,  parmi  il*'  ('11»'^  prr»oniif*.  I**  niâti  a  un«*  Umatr 
ittfinw  DU  la  femiaa  ua  mari  i»tr»*,  leur*  enfanta 
seront  iagi^M. 

Le  concile  diMnd  4«  célélwcr  dani  ta  iMMMt* 


itraa.ai  ca  a'itt  anehpar 
de*  bapIMnen,  4«aaHiaa4t 

rcr  il"  !»l']ii>-«. 

Il  .Irl-rn!  'I.  .I.-Mil.| 

Un  et  Ica  arcbiiliacre*. 

4. 

La  coacUa  rtnaaralk  l« 


llttMI- 
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de   l'Efliie    d«  ilrim*; 
niait  on  In  crtil  l»rl  ff- 

tin»  4'loipMtMN. 

B. 

ApMlo* ,   moine  de 
Luifuil  ,  iltaquail  tito- 
neat  1»  Tifilt  lie  Miat  Co- 
iuinlwn  ;  l'abM  EactMli* 
U  défendit,  «t  h  •HMO* 
t'approuTt. 

fi. 

L«  eonrilp   do  Cli«hy 
t'occun*  dï  U  MittaMina 
.1  d.  I>  diiâillÎNMii- 

C»  «mkU*  tnita  de*  h- 
•IMbMilp  l'uoilnde  réalise 
JbSlUt  Di-nU. 

Oi  mrilt  Mlrmi  loi 

priviléfca  d«  rtelite  de 

saint-Denis. 

0. 

C.p  ronri!"  fui  r«.»fmM4 
par        VMfii      pniiit  Kloi 
et  de  uiQl  OuFD  contru  un 
Gr«e  qni  prècbill  l'bériii* 
dM  Hoiotii4lilWi  U  fui 

SuMt  MlMHé  4*  Gaw*. 

jaratioot  de  prAIret  et  la  «Bbèchti  qiHIa  laadaat 
ainsi  k  leurs  èifqura.  Il  oHaDM  aat  ér^^aas  d* 

chen-ber,  pour  Ic«  forufrlir,  le»  lifr^lii|u<-i  ^ni 
}).iu\;iit'iit  w  (r<  ii>>t'  fii  (>julr    11  cjriti>iino  qua 
n  ul  dûut  U  ^ir  kriaii  Miu«è«  par  l'a>|le  dan*  Ica 
éfliaca .  piomelleDl,  t*il  j  a  Um,  mmt  d'MM 
eo  liberté ,  d'aœomplir  la  ptnlUDM  CMianlqaa. 

Si  un  chrétien  se  troute  furcé  de  vailre  se*  es- 
claves ,  que  ,  so.u>  prine  d'excomniuuii-*iiiin  ,  il  ne 
les  nenile  qu'il  dos  chrétieaa.  Hi  des  jiiir.  ii-ulmt 
attirer  loui-s  esclaves  rhrèttcni  su  judatii:ir'  .  n  |i  i  r 
font  soulTrir  da  rrucU  tourments,  nul  u  r*luni-> 
IwBtcn  U  iiiuvt:\n<><  ilu  fisc. 

La  concil''  <t<  r> n  i  de  recevoir  l'aetatatio*  de 
p«n»nij>-«  n  iii  lilin.-*  ,  et  de  réduire  li  ls  «rrvituili* 
des  iit;^'i4ii*  <Mi  rU>8  aflrincliis  ;  il  dt-fooil  ,  rniniiio 
presque  tous  l«a  concilea  préc6<tf  nti ,  de  regarder 
«aMyi— aera  point  aaiiféBliM 
M  rhalal  par  lé  «m  da  MM  le  peuple.  »vae  k 
srntrmeni  des  MtqiUipWtiMiMRtHd4ba4WHI 
(  vi  qurs  de  briaer  lea  «|||||Mril,afl|BlM||Mr 
racMiar  W  caf  lifc. 

II. 

M. 

• 

H. 

• 

4t. 

ht  acDclU  de  Chàlani 

44. 

La  eoaailt  défend  da  larrer  en  mima  tr-mpt 
dau  étéqae*  paar  un»  ienle  ville,  et  daooiifirr  le* 
'Kaaadaa  parotaaea.et  les  paraisaai  iUaa  mènes , 
k  dta  blqoca  ;  de  vendre  lea  eeetaves  bar*  du  do 
■Mina du  rai  (Cktvi*  Il  ).  Il  défend  »a\  jug<^  île 
Barcaarirlaa  paroiaae*  «iIm  nooisiire*,  ce  qui  est 
la  jarïdïcti»D  dea  évéqu»*,  m  <Ip  miiuil«r  ri<irr, 
devaalein.les  ilrrc»  ri       ntKN  .  [mur  se  h  ire 
préparer  le  logement.  Il  défend  d'élire  deux  abbée 
paar  m  ■aBaiWra ,  >  llbH  da  i>  ctaëir  nm  no- 
tuant,  an  abbéa  ti  aav  nalnaa  da  raaheithar  la 
patraMge  des  ptiii»ant«  ,  et  d'aller  devsnl  le 
prïnee  lans  la  pi  rmi-i'iiin  de  IVti'quc,  il  »'  i  bini 
qae  If*  grands  qui  ont  des  chapelle»  soustrairnt 
lenr*  clerca  k  la  joridletioa  da  ranlinaire.  Il  dé- 
fcad  de  parler  deaanaaabr4i^iae,ald^  atlaauer 
^aelqa'an  naor  la  bliwaf  M  la  Uiar  i  il  difcad 

41. 

4S. 
•M. 

a 

44. 

Ma. 

11. 

KulM. 

Ikfk 

II. 
GMv. 

41. 
M  Mfui. 

44. 

4t. 

Nimd,  étt^aa  da  Rrinit. 
aMMMiil ,  dant  ealt»  ai- 
■MiMét.t  brMiauration 
da  moaaittra  de  llaattU- 
lief* ,  f  rta  de  la  MarM. 
4>. 

Om  à»t|«w  aoalmi- 
f«ltlM*H«Uifat  aeeordé* 

Mrl«Mri,4tr^a«  d«  Pa- 
Ste,  b  rWiM  de  S>ial- 
Daaia.  IMm  meniionne 
rrtie  a»iriii)>|i-4^ ,  miis  De 
la  compte  p«>. 

44 

U  ni  Cfovte  It  rMicar 
tfiM         MM0lk|44  Ht 

• 
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•n. 


«I. 

070 
environ. 

11. 


M. 

ou 

m. 


iB. 


47. 


It. 


bit,  l  Ufi,  btmu- 


H»{i). 


t. 

749. 


«. 

MMttridil. 


Cermtniiiue. 


t. 


ênlwwi  Doninte , 
■iMMonMtraKt 


|ai«iléfM  i]a  l'éflUe  de 
WU-Vrnii. 

<S, 

Ce  concile  ,  Itnu  pur 
MÎDl  I>f  rr ,  ne  t'occupn 
4*k  djataplioe  mena- 
dlt,  U  M  pMcrittl  ricQ 
dtMMVMn  k  M  ittjel. 

<«. 

Ce  ronriU  MlinB  Iw 

pri%il<gri  du  nomttènèi 

Sainl-l'irrrc-l'-Vif. 
«7 

Ce  concile  oonJimna  IM 
Mooolht-lite* ,  «t  enTojv 
troi*  légiu  lu  pepe ,  deux 
èfèqM» ,  un  diacre. 
<R. 

Bbroln  fli  <l^po«rr,  ilan» 
MMOcilr,  kaint  l.<'K<-r,  cl 
Lambert,  ttt^ae  de  Ma«e- 


M. 

Sttnl  Ufrr  el  Rhrolo 
itentmorU,  trui»  ^ii^<{uea 
*e  ditpuuirni  le  corp*  de 
aaint  I>«<t.  le  concUtl'M'- 
iuiii'j  il  AowaH,  éTtqiM  de 
l'uiUcri. 

to. 

Ce  concile  donna  d««  pri- 
TilfgM  au  monastère  de 
FonUaellee,  k  condition 
ca'oo  Me'éeeirtmU  pae  de 
raitahdenlBlBraoK. 


VUI«  SIÊGLS. 


Saint  Willibrud  «t  laial 
SwiiUtert  prteidireat  oe 
tvnede,  qui  envoya  aaiat 
Moihcc  et  plutirun  aiitrea 
laiaaionnairpii  pri'irbrr  l'Ë- 
vaacile  eu  Germaine. 
*. 

Garianan  «anToqat  «a 

concile  qui  ae  tint  b  Aug»- 
boarg  ou  k  Ratiabunne  ;  il 
arriTail  d'Italip,  et  avait 
rc^u  du  pap'.'  îi^at'Uarip  Tor- 
dro  de  tenir  ce  cencîlr. 
Çm.Cariaaaa  ^  fuU 


s. 

Ce  coodhi  fut  tenu  par 
Ptpin:  on  y  oonfiruie  lea 
«liiBli  da  calai  de  Geraa- 
nle.  RepJn  y  mil  k  ta  Uie 

des  èvAilum  qu'il  avait 
choisi» ,  AtM-l  ,  ttrtiK-n^iïue 
de  Ueims  ,  et  Ardotf  rt , 
arrbcTèque  <le  Sens.  Saint 
Bonifaceprèsitla  c«  concile. 
La  tel  hl  de  rMoner  la 


pr*tre*  et  tousse*  cWrts 
promirent  de  cbaoficr  de 
autan  et  de  la  conduira 


18. 

Qiif  1»  jin'-ir*' ,  cm  !<■  iliacrf- ,  qui  ae  tait  Bat  par- 
riUcmenl  par  coiar  le  avmbule  da  taini  AUkeaaae  , 
Suit  roadanai  par  tom  aekqoa. 
Ua'oB  M  tiasM  Ml  pair  eatholioMa  iae  Ulauea 

 iWBMkhaHL 


■ai  ne 


e  Par  1«  conteil  de  taiali  patina  et  da  nec 

frandi,  nous  instituons  drt  «l'^qoea  pou  r  les  ci tM  ; 
nous  naelton»  ii  leur  It  lr  FUinifuce  ,  i-i  unu»  orJou- 
oons  que  de»  tjnodas  soient  tenus  tous  le*  ans.  • 
11  «al  difeoda  aui  pr*lrea  de  porter  lea  armes , 
exeepti  k  ceux  qui  loni  accMaairva  dans  lea  armiea 
pour  dire  la  messe  et  entendre  les  «oaressions  des 
pécheurs. 

Que  les  prMrai  de  paraiaea  toicat  aouoiie  k  Irart 
évoques  M  tow  miM  tKŒ^  û»  hm  aiariaiH 
tous  les  aaa. 

Que  l'en  ae  «Ma  ë^MV**  ttraB8*n  <> 

M».  .  , 

Qu'on  n'admette  pu  an  taiot  mintttère  des  ért* 
que*  en  dea  prttrea  inconnus. 

Que  l'étl^ue ,  avec  l'aide  du  comte  (  yrmtio  ) , 
veille  k  ce  que  la  pai^  aaaalina  k  aucune  >u- 
perttitioB  palcaaa. 


Nous  ardonnonv  que  celui  qui  cet  en 
d'uae  maison  donne  un  ton  krk|liieea~au 
Uta. 

Noai  ardonnont ,  comme  Ta  ordannt  antreAda 
mon  p^re,  que  calai  «al  ta 

observance  |>aieM8       MlilMê  k ^llin  MM 

d'amende. 

Dtt  tmmmi  *t  staieO  iierilU  par  U  tyuét  iWafai 
Bmifti ,  d'afris  Carirt  du  pontift  ramate  M 
priin  4n  frituifux  Frmct  rl  Caulcii. 
Cea  canons  commencent  et  Iniaseut  par  une 
profession  d'ob'iasaore  entera  le  pape,  que  l'oa 
s'engjgc  k  eoDIulter  et  ob^ir  en  tout;  ' 

aaaet  de  laidaauwier  le  pallium. 


(I)  Naaa 


kl* 


aatu  dala  le  coacile  de  got.  dent  parla  awi  LiMa,  al  q«i  tat  daifcatMi  la 
}  MiM  BaaUkca  H  f  aitiB  riasicMm ,  M  |Mito  a  qa^ilKt»  Ite  ne 


qatMha4tTI«.VMWlif 
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MTI. 


âmmim. 


IM. 


lu. 


eoup  d«  ckrci  et 


a. 


s. 


TH. 


In  noioc*  nfurcui  U  rf- 
|k  «!•  Niai  BtMli  ;  «in 
cMUIaralt  nmat  dénon- 
cé» rnnlrr  rmt  on  Cïlle* 

Îuî  •■■  n  ni!i3i.  lit  <  lupjlile» 
'adulu-re.  Cal  i'epin  qni 

On  trouve  k  !■  Mitlad* 
ce  concile  plutieun  pU«M 
qui  paraiMcnt  J  mrtir  M|K 

pnn  ;  la  irnoaciatlan  <in 

Ungoc  crrminîqae  ,  un 
indei  d««  tupentlIieM 
ptlmaee  det  Cmnaine; 
une  allocation  *ur  Ici  ma- 
riage* illicilM,  uni-  !.  mo- 
rale cl  une  ranlre  l'utiur- 
Tance  judelqu  da  nbhat  ; 
enfin  de*  ctaoM  r«lidw 
par  BoaitM»;  lia  M  ca*> 
tiennent  rien  daiwK 
i 

C.f  ccni  il  -  rnîamna  , 
•Tcc  lo  conocnicmrnt  il« 
M  M  4a  peaplr ,  Vhh 
4'A4alb(rt;il  «t  nlu- 
lieurv  canon*  qui  n  mit 
^iol  d'intérêt;  il  r?t  Hfni 
par  Prpla  et  Radboil. 

Ce  concile  dfpoee,  tur  U 
éeinaade  de  aaint  Boniface, 
ré<«qoe  de  MtTencc  qnl 

(Tiii  tu^  quelqu'un  k  la 

pur  rri-, 

Carlonun,  qui  était  con- 
Toqui  ce  concile  d'aprM 
l'avi*  de  taint  Boniface  ,  et 
m>n  frÏTi"  (înnoèrent 
k  Bonifa.  I-  I  i  v^iliè  da 
MaycDce  ,  qui  hi  érifé  e« 
MéCTopote  da  la  CitMÎMlib 

Ce  roecile  Âit  eoBToqné 
par  Pépin  ,  pour  a'oecujwr 
de  la  réparation  de*  écliaea 
«t  de*  affaire»  des  paatret, 
de»  i«u««*  et  dee  orpli«- 
lin*.  kquiU  était  aifaot 
de  readra  )aailca. 

7. 

(>  .-OUI  .1^  fut  tenn  aa  la 
proacBCc  de  Pepia> 


C«  macile  fat  l«na  tovi 
le  roi  Pépin  ;  loutc*  («* 
diiMiiiiaM  fartaat  l'am- 
prâalt  4a  raMttllé  «MIa. 


Qwlaniétrvipolilain  tir^nne  an  concile  cliaquç 
mnéa;  qno  chaque  éiéque ,  k  ton  retour  du  coo- 
die .  aiaeable  prttrea  et  ee*  abbé*,  at  lia  as- 
korle  k  obeervaraes  dtercla;  qaa  cliaqaa  éfiqaa 
viaïtetoiMlaaaaaaaHdaaabias  qaa  diaawafMN 
rende,  au  cuta*.  aaapia  W  MMMdMhaaa 
tiMaa. 

Qaa  laa  ■ftiaf tlltliii»  aorreillent  le*  fréqurt. 
al  raaquWwt  «  laar  léle;  *i  un  èréque  ne  peut 

Kaarrigar  mi  préirea,  qu'il  poru  l'affaira  k 
(hat<qae:  de  même  que  l'EiliM  roaiaiM  a 
exigé  de  moi  le  laraaat  4a  lui  in4i4Mr,  poar 
qu  cilr  l<«  oorrifa»  Iw  pfKwa q—ja m  ■  wrftiU 
paa  carrigar. 


T. 

La  reacjla  4ilHi4  4a  4eBDtr  b  Que  frai  ma  la 
ToUe  nil|Té  elle,  et,  4aiM  ee  eaa.  la  4éclara  libre  ; 
la  nrOtre  aul  l'a  fait  e*|  dégradé. 

Ùn  ingéna  qai  a  épouié  une  feainia  la  croyait 
libr<<  et  apprend  qu'e llr  n''  l'cdt  pa» ,  peut  »e  re- 
marier ;  de  même  pour  lu  frmin'',  ii  tnnuM  <]u(»  h>q 
miri  ne  te  aoit  vendu  par  miirre  ,  qu'elle  a'j  ait 
conienti.etque  le  prix  de  la  venta  at  Fait MOnifit 

Celui  oui  e  au  que  celle  qo'il  èpoaiail  4tail  lerva 

eat  oblige  de  la  ^anli  r. 

Le  ierf  qui  a  utir  c-ttiruMnc  *-rrsr  \irvA  la  quiH'T 
et  en  recevoir  une  autre  tic  la  maîo  de  »«n  maître, 
■nai»  il  hra  niawt  4a  la  garder. 

Si  na  bomne  e*t  obligi  de  fuir  et  qaa  la  fenma 
ne  veuille  pa*  le  (uivre,  il  peut,  apr(*  avoir  fait 
pénitence,  »e  renarier. 

.Si  un  «crf  affranchi  a  commerce  avec  une  *ervc, 
il  r%t  rililiio'  de  rciMiutiT  ai  ton  maître  y  consent; 
ainon ,  tant  qu'elle  vivra,  U  n'aura  pas  d'autre 


Si  aaaarTataaaMtmiaiit  «éparéa  par  veata , 

alfae  noua  ne  puiMinn*  pi*  If*  r/'unir,  il  faut  le* 
aaaarrr  k  doiii'  uMM  'l,in<  l'  U'i  l'M  >l>  «uni. 

Calai  qai  permet  k  m  femme  de  prendre  le  voile 
oa  paat  paa  aa  laaaiiir.^ 

Que  le  oomle  force  le*  prAlrei  k  le  rendra  an 

tjrnodc. 

Qu'on  n'arrête,  loua  prétexte  d'ancun  droit,  le* 
pèlerin*  qui  »c  rendent  k  Home. 

Que  !■  litre  ne  contienne  pas  plu»  de  M  loa*, 
et  qu'il  j  en  ait  un  pour  le  monnatcur. 

On*  le»  franchi»»  ioient  con*er»«rt. 

(,!•  d.ni  il'' ronOniue  le»  liicii»  Je  rem  qui  font 
i\'  <,  iiiiii-igi'i  il»'fi*u<lm  .  et  cûiiiijititir  il  (1--S  |i(-ine» 
pécuniaires  oa  corporelles ,  ceux  qui  leur  prtta- 
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Mit. 

unmiim 

•MRMCOMIU. 

t.' 

m 

TM. 

H, 

m, 
m, 

II. 

•M. 

9, 

le. 
LtpUnm. 

Ciaiiiin. 

H. 

10  «T»qnp«  ,  1 4 

t. 

C*  ooacU*  ht  IMH  f»T 
IMmm  m  ffiiiaei  du 

ia. 

0*  mnriln  fut  ItBU  par 

If  rn;                 fjllis'\  iiicil|ta 

d«  U  rautUluMi  <1m  ineo* 
4m    liM  :      pM«aat  ; 
fMrttakr,  on  inpon  k  une  ' 
rtat*  d*  d««t«  denier*  If* 
■lilairiM  ^ai  protenticiit 
df*       hîfnt,  PI  nn  flnlnnna 

diiiciiic»  iUiix  It*  mollir  bal. 
.  <«. 

C*  «Mcil*  fat  wou  par 
Itroi  Pépia,  d«o«  rauea- 
Mtgéatrale  du  peuple. 

CMa  miwbMI*  ,  qni  ne 
4«mil  pevi-étre  pn  «ire 

foinpl<*  iri ,  fm  celle  oh 
Tauiloa  .  duc  ilr  lliTièr*  , 
jaim  Mélilé  k  l'cpia. 

it. 

G«ria  H  Rfrithard,  om- 
•lojrfa  du  ûêc,  y  firent  cod- 
damner  k  la  priaon  ,  pour 
di'i»"r*ïrM  ilf  mtrur»,  Olh- 
nuir  ,  iitil  i'.       Siiinl-C;»!! , 
dont  iMii  1«  crime  iuit ,  k 
M  ^  pmli.  *»  t'Mr* 
pUit  II  4*  «ooMr  CBcm 
MjrfaMf*  d«  lOTnwMO- 

t. 

Qu'il  j  lit  de*  éTfqoet  dantchaqictllte. 

(Jiii'         nl  K^U.!  ni  :iui  c'Yfqtie»  que  aoM  ITOIM 

iri<^(:1ui'3   rtj  -ju^lU'-         tnrtropolitaifti ,  d*ici  k  ea 

qiK-  nout  puisuDiii  it  tain  plu*  canoniqaemeBI. 

(ju'il  y  ait  chaqoe  année  deai  «ynodc*.  l'an  ans 
kalendr*  de  mer* ,  en  préMoca  dn  rm  et  ok  U  Ini 
plaira  ;  l'autre  ociokre  cl  dao*  le  lien  qv'aamil 
eboi*i  le*  ér^ve*  «a  mar*.  Qna  tnaa  la*  eecléaii». 
tiqiii'»  qu'y  manderonl  le»  aiélropi>liuiii!i,  se  rcn- 
d'-n!  îi  <  r      nntl  jijnodr. 

Que  l'cv^ue  ait  lout  pouvoir  de  corriger  fon 
cirrgi  et  le*  mainef. 

(Jue  eea  homnir* qui  diirDlqalta  tsMml  Umni. 
ri«  ponr  l'amnar  de  i  l  viioni  de  Iciin  Mm» 
cl  à  Irur  fjiitat&ic,  ïi<i»r.l  :  «ii^ritit'-  lari*  un  mu- 
nafirte.ou  menrnt  une  rte  canonique  sous  la  main 
de  l>wf<^ue. 

Que  kl  an  ■oBMttre  ait  tombé  aui  nain^  d<-a 
laïque* ,  oae  IIMjm  M  pvam  pa*  ranrndiT  ,  ci 
que,  poarl*ialMmlMnAm«,dHBieinr«  «  i  l 
lent  en  tortir  paar  paaier  dans  un  antre,  cela  li  ar 
•oitjienni*, 

QÏm  Iea4vtq«ea  qui  n'am\  pai  de  diocrve  u'ner- 
MM IMMM  (aKtkm  dkM  %m 4ioc»fea  d'aulrai. 

Cmhm  on  a  perauadé  aa  prapte  qu'il  ne  fvniiTail 
pa*,  le  dimaiK ho,  aller  k  cl»*«al,  sur  tin  l^ruh  on 
en  Toiture,  ci  V");ï^:'-r,  ni  prcptarer  sa  nnurriitire , 
ni  approprier  a  |icrsoiine ,  m  u  iiiil»<in  et  <|ue 
ceci  eat  plua  jud*l(jue  que  cbrélirn  |  ,  nouii  avuii» 
déridé  qu'un  pouvait  faire  le  dimanche  ce  qu'on  y 
avait  toujoar*  hit.  Non*  peaaon*  qu'on  doit  s'aix- 
leair  du  traTatl  de  4a  terre ,  peur  avoir  pla*  de 
fnciliti^  de  venir  k  l'égliae;  ai  quelquNia  nil  dca 
iri.\:.s  iiii  nlite*,  M)n  chltiment  BtippntfMl 
point  aux  lalqaea,  naiiaux  prétrea. 

Qu*  looi  Iw  lalîawt  mUm  M  ■■■  1  M  marîcat 
pabliqneoieBL 

Qu'une  éflis»  ne  relie  pis  pin*  de  trois  mr'is  uni 
4*é<]ue. 

Que  le*  nHMaMtrea  rmn  icadent  conpia  d« 
IM»  dniin  iB  nt  :  la  4yliM|NK  kinMv*i 

II. 

Ton*  Ir«  (anan*  de  ce  oaDcale  ont  rapport  am 
mariage*  ;  on  y  permet  k  la  fennaa  d'un  lépreux 
de  *c  marier  k  OD  nlra  al  alla  a  la  ooMontement 
de  non  mari,  rt  k  IliaiaBie  qui ae  imit  narié  dani 

un  fief  oii  il  aurait  anivi  aon  aeiprnriir .  après  la 
mort  lie  crluid  ,  a'il  e*l  dépouillé  du  n>  r  qn  M  i 
reçu  et  qu'il  «il  lai*aé  la  lenine  qu'il  avait  refue 

■ 

U. 
TM. 

«S. 

16*. 

<«. 
WalDkh. 

44. 

Pépin  tint  cetto  «««pdi- 
blA*  en  Aarerfme  ;  on  j 
ilkp«li  caalre  de*  kèrtli- 
qaat  »ur  U  TriniU.  l'epin 
H|Mdit  beaucbap  de  d«na 
hmIm  éfliae*  Toiaioe*. 

Pépia  tint  HtM  «Mn- 
blé«  ;  il  a'tm  MiM  ilan  %«i 
■U  rapfMt  k  rCeliM 
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un. 


M. 


il. 
m. 


i». 

766. 

m. 


to. 

767. 
f  I. 
7««. 

n, 

m. 
ti. 

77i. 
«4. 
fit. 
M. 

m. 

M. 

77J. 
17. 
77S. 

n. 
lit. 


M. 
fit. 


SI. 
7M. 


SI  K*. 
1M. 


Si. 

7n. 


M. 
î^5. 

u. 


17. 
TM. 
M. 


18. 
Wona*. 
17. 


18. 
Orl^lBt. 
19. 


M. 
BoarfM. 
tl. 

Sniot-Deiii*. 
M. 
Worm». 
IS. 

ValendeoDe*. 
14. 
WoroM. 
U. 
Ed  Bailire. 

10. 
CenVre, 

«7. 
DnrM. 

n. 


M. 
nMlerboni. 
U. 


SI 

ï'nocfurL 


âMiirint» 


17 


17. 


I* 


Il  »•'(. 

Prti  de  U  Lippt. 


SI. 

oa  k  Cologne. 

JS.  ' 
Paderbon. 
S4.- 


SB. 
^Vor 
M. 
Worau. 
ST. 
Inplhaiii. 

U. 
NubesM. 


M. 

19  ^«tquM.  Di- 
di«r,léfial'lu  F'^fi 

«■dwMlfcr. 


17. 

n  ■«  rn\o  rien  it  eette 
MMmbtèe  que  le*  ditpeei- 

bret  pMW  tfteaM^  «a 
■rurf  mbIm  Ai  anMiM 


». 

mm  cMM 
tnve  conne  Im 

dpnl«  per  l'epin  ,  il  y  ful 
iiiji*  tli*rii.>ioii  tritfo  ilï^ 
Gr«T>  tt  dn  Haouio»,  lou- 
ebeat  U  TkMié  M  le  pro- 
•««•iea  A«  Sital-lipnt ,  et 


W. 

ItMareup  de  Sexoa*  h' 
rfnt  baptlsteAmwMH. 
Mmblia. 

n. 

Dum  eelle-d  égelenenl. 

so. 

Tf»  rh(;li'iiii>nt'  portent 
le  titre  d»  capilulaircs  , 
nuU  ili  n'en  moi  pat 
lei  MBoa*  de*  a*- 


Sl  Ut. 

On  i'fl«capa  dam  w  «m- 

é|ii!>' iipaui  ta  S»io  ,  H  ilo 

la  caiMuiMtiMi  de  pUttieura 


ss. 

IVIllBUad  r  fat  bapU*«. 


Oat' 


«riM 


d«l' 


Ce  MDcile  traiU  de  Thi- 
rfaie  de  Félii ,  fr^ue 
d'Ufval.  et  de»  limtIM  da 
idaHtrbMHMk 


so. 

Qi>r  Ir.  /v.'/iTif»  qui  nr  «ont  )ias 
n^«,  \r  «oicat  tan*  plut  tarder. 


Uuo  le»  tjdiiii  aada— Wtn» 
pM»  psuulMdalapiiwMBi 

Il  y  a  ei     "    "  ^-  «- 

plulAl  de 
(iaitiqae. 

SI. 

Le  concile  impeee  an  metiniBni  ponr  h  fWlt 
de* drnrfoi ,  et  oidoon*  d*  tMaeoir  le*  Bovvelle* 
Monaaic*.  Il  d^fi-nd  qaSa  fMîiaee  d*o*  Im  mo- 

BWlèreedeii  r^lli'iii  i-i  norl^;  <|u«-  l('9  itiM!  iivrii- 
(lenl  e«  e»lrMj  i.-n;  I. m»  n.ii  IP  >;         I.--.  .-i'. 
8fim  et  le*  noinn  aill«ol  buim  «u  calxrel.  que 

lii  dam  48  i8«htMllt  da  rai  rammuDleDt  axr<' 
ka  cterai  nbsllia  k  waM  dttque*;  que  lei  év«<|u<-i 
»'ahMal«aidt  Imt  dlai^ia  ptat  da  mit  Mnaiâaa. 
Que  laa  «fivm  BlinaMl  !•  lii  «uaas  «I  la 

rfgle. 

Qu'on  n'inToqae  patdai 
dttniiae  Ita  beto  lacrtt. 


uyiu^cd  by  Google 


410 


civil. ISATION  I:N  I  I',  WTK  —  i  rCONS  i  a  xxx. 


un. 

âttmmi. 

MOT  MCMcni. 

cuNm. 

S'1. 
7'JO. 
W. 

7n. 

41. 
194. 

41. 

79T. 

41. 

TBO. 

44. 

M. 

BijrrtiHi 

41. 

Ah-lMilM|«ll» 

4S. 

Ail-Ia-Ctwpellr. 

41. 

^  Lp»  ftA<{aM  de 

Gaul^  .  ri-Tmaiiit. 
el  Itali.    1».  iiv  H- 
|tU  du  |>«|i«. 

On  ■,•«»  la  dtu  TM, 

an  itcufi)  i»  etpilaliirtt , 

dnnn^^  par  Ohirlrmagn» , 
.Nur  U  iln»rip!iiir  rcc!*'»ia»- 
liqno.  Lt  concil*  d*  Soia- 
MM  l«B  qrMdm; 
Ib  iMt  tirèt  tu  (nnda 
[•rtiedw  rannn»  orirntaiix 
rt  dM  dfciH-tii  il^ï  papp». 
Charkmapni'    arnii  t<*au 
rrllf  nnnV'r  unr  assembler 
k  Ai:i-la-Cba|icl]t. 

40. 

Cl!   rcncil*  awidtnna 
ftU\  ,  é\«qu«  d'Oml,  aui 
diMit  J«fa«-ChiM  llf 
■doptif  de  Dieu. 

41. 

O  roacile  condamna , 

pour  la  truiaième  foi»,  l'i- 
lit  rl  l''li|uio<l  ,  iirchftfqHe 
de  Tuliide,  ^ui  aoulenait  U 
mtoM  MÙiMft  ^  FèKs. 

I.»  mnelf*  pdHi*u  aftaÉl  avMi 

•nathi'  mr  ,  tu  itnctrïne  du 
concilié  tli'  ("nii'-Unlinojil"' , 
•or  le  culu  dvt  imagea ,  la 
HMftotw»  MrtÉtw. 

4«. 

o  nnrtie  »'oeru|)a  de  la 
conitroriion  do  monaaUre 
do  Sainl-l'aul  ,  li  Home. 

Ce  concile  re^ut  Je  nou- 
veau rabjaralioa  de  Féiis. 

7»». 

45. 
800. 
ifi. 

47. 

44. 

lUdiknuN. 

4S. 
44. 

Um  iMMttta. 
4T. 
Wmh. 

44. 

La  date  de  ce  concile  eat 
inrertaine.  Il  traita  «  nlri' 
aaUt*  cbnae^  de<  chorAf^- 
qa«a  aa  irtqura  de  cam- 
paina.  Il  d  en  reata  do 
bme»  yadana  h»  «yta- 

4«e(  47. 
n  aa  raaia  rien  rar  eea 
ém  roncitea  et  leur  date  ; 

on  sail  *i*ii!^rnfnt  qu'on  y'v 
(:■  1         .).•  u  r.i.niirf 
le»  prétrra  (muiaient  u 
aarfer  deaoiamtatito 
étaient  accaaia. 

1X<  SIÈCLE. 

1. 
•M. 

i. 
809. 

S. 

tts. 

Mitefiiinni 

1 . 

Ce  coni'ile  »'occtipa  de  la 
réforme  di-  la  disiipliiit'  «>c. 
cliaiaaiiqiie  el  luonuralc. 
Toua  eeua  qui  jt  éuieat 

MteMa  jmrènM  MMiii  k 
ranpaTCKP. 

Ce  coDcile  trait.i  il"  1.» 
qaaalioo  de  la  proccMion 
im  SaiMrEapril ,  qni  avait 
fié  aonltrée  par  Jaaa , 

nif>inc  dt*  Ji'rti«»li*m  :  il  en* 
uni'  |i-p.itii.n  .1"  pal"' 
pour  avoir  «a  déc-itioo.  Le 
oonclla  a'oetupa  aaaai  da 
disciplina ,  BMia  ae  dtclda 
rien. 

Ce»  cinq  CDiiciIcH  d?  8tS 
furent  tenu»  ,  par  ordro  de 
Cliarli-nuKue  ,  |iâur  la  r«- 
fnrin<^  de  la  diidpline  ec- 
rUaiaoïique  :  ili  ae  répètent 

h.-.iur. ii||.  ;   It»   hut  (Trlïrral 

,-1           ■.   il.;..iS.r   ,1    1  i|<l.i.- 

rancc  ,  la  ffruatiiTt^lv .  la 
violence,  qui  eavabiaaaianl 
la  dar(4  ;  tow  raoaauna»- 
4tat  au  prMm  M  mk 

■ 

•* 

!.«  mnrile  ordonne  que  lea  ét^ea  iMtiaiMl 
aoii!ni-ii»cincnt  Ira  priilrea  rt  lea  peupte  MmImM 
te  liapl«ne  et  lea  njairrea  de  la  foi. 

Qtta  Taa  prMia  iw  'aaalaiMt  iâM  hi  lUm , 
nra  4aaa  Mata  laa  paraiaiia. 

Que  i«a  év«q«MB  BiMlgaat  ht  mmm  «nm 
l'nppreaaina,  «t  MMaaM  m  m  pwr  k  kif 
ceaaer. 

Il  défend  que  lea  Ia1(|uc4  reçoivent  de  Tarirent 
d«a  prtlraa  paar  lei  rccoaaiaaMr  fvu  daa  Maè- 
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Mnu 

un. 

AMUTMn. 

OUBT  »II  COHCUB. 

• 

ér^Dfi    la    ftriTitï^  ilft 
iB«nr>  ,  rtl«if  nencat  dai 
■ffiires  da  lUcle,  1*  hanU, 

l'iiuiic  ,  pt  leur  inl^rili>rnt 
11'*  M  ïnliiin»,  r»*arice, rir. 
Ces  lii*(>Mili00t,  Mnitrnt 

■ipéléw  datait  farlqun 
«mUm  ,  unanecal  Ira 
|>rofT^f  qae  biult  chaqa« 
joar,  diM  le  clarf  ^,  l'etprit 
lécalirr.  Il  y  Mt  iumI  brtu- 
coup  qurstiull  des  <llm^ii, 
de  robiwnaiion  du  diouD- 
che  et  de  le  diteiBliM  mt- 
nsctle;  eoflo,  de  M  MÂIIM 
dn  cccltainaliquee. 

Cn  cxinriln  recommia- 
dcat  de  fmules  prtptra- 
liiM^b  «mumuImi  ,  et 

VU. 

«. 

tCtbbto. 

4. 

Le  eonrilf  nrJonnc  qur  I08  pertonnt^  jiui«- 
aaale,  contée,  értque»  .  rte  ,  ne  puiM.-nt  «rfirtrr 
fil^n^lMIt  |iiih«idaii>au»rea,KKM|>,  n,-  <ta 

Il  prMtrit  dee  règle*  poor  la  y\t  cmontuv  <lc« 

cli'rr». 

Il  •Ufead  de  teitir  dao*  Im  é«lif«*  de»  ttaem- 
bléet  pour  affaire*  temporelle*. 

Il  recommande  aui  pr»trei  d'eotrigaer  an 
peuple  le  lymbole  et  l'oniaon  dominicale,  an 
main*  eu  langua  nilgaire  ,  quand  oa  ne  poarra 
pas  l'appraadra  •utrcmeal .  *l  dMarelibra*  te» 
■Iw  m  !■  Mfiwm  tontarée  eoH»  Mf  WlMlê 

IitMMitaMfaid  qn'oa prtlre paMt Mn 
lalMcar  k  m  topMevr  ;  qae  ka  aiaiM»  tillmt 

aui  plaid»  séculier*  :  qu'oo  iMIBN  dHH  IM  HUê 
ou  <Uu9  un  in4rijdSt4-ro  pluS  da  MfffilMn  4A MM 

qu'il  n'en  peut  tenir. 

Laeeoeile  recoraniaode  en  éTtqnee  de  lire,  et, 
elle  le  peuTent,  de  releair  par  cour  l'èraoaile  et 
Isa  iplire*  de  Hint  Paul  ;  de  ne  pa*  *tr«  adonnti 
aux  eic^s  de  table  ;  d«  ne  pas  l'amuier  des  jeux 
daahialrlani,  fl  .IrpriVliiT  aux  prfttre*  de  lea  fnir 
aijui  que  la  cbasac.  11  défend  aux  prêtres  de  don- 
aar  la  csauiBaioo ,  iadittiaclaneiit .  b  tout  r«ux 
qai  «aal  b  la  meate.  Il  recommande  b  loua  les 
tok».  |w«d»at  paliti.  la  aaaaaieetea  —wra  lea 

*. 

Ml. 
i. 

m», 

bJh. 

MS. 

OUMÎm. 

». 

O  eoncilc  «'oceapt  Imm- 
coup  de  redminiWnitkia  de 

In  lù^nltcnr»',  rt  il  iimnonçt 
■  nalhrmp  nintrr  lr«  li»r« 
fénttmttrlt  dtmt  tfi  frrfur» 
uni  crr(,i[iiri  .  ('1  ai,(fiirl 
inttrtttiiu.  Lrur  apitr^cie- 
lioD  de*  fMiH  Mail  fort 
inéfale.  Le  raadie  enmpla 
bail  pMtta  aant  l»qnp|t 
oa  Ttt  difllcilcinrtil,  ri'  «ont 
le*   ftlttH    ca|>iUu(  ;  la 
Mm  j  m  coMprie».  C'ett 
■Mtèoula  ee  qui  hit  le 

Le  «eadle  dMknd  aux  éTN|ne»  «TlBlnr  tH  Mfo 

m«oi  narticalier  det  pr^irrs  qull»  «Moaaeat  II 
défend  de  séparer  les  »rrfi  uni»  en  léfllime  ms- 
riafe;  il  condamne  k  la  pénitence ,  mai»  ne  sé- 
pare fu  de  leurs  laarie  tee  femoee*  qw,  paar 
parvenir  k  ce  knti  liMaatt  tUU»  «MBUi  *  U 
confirmation. 

QmI^MHUI*  pensent  qu'on  doit  eontaeer  b 
INeo  seul  ecs  pécké»  ,  d'autres  qu'en  doit  les  c»n- 
fe»»er  aux  prêtre»:  l'un  cl  l'autre  sont  très-utile» 
dan»  l'éfliae  de  Dieu...  La  ninressiim ,  qui  >e  fait  k 
Dieu ,  purge  des  péchés  ;  celle  qui  se  tait  aux  prê- 
tres sppread  iiwlaa tTeo  fatt»; eer  Men set 
l'auteur  et  le  dbtrikaMr  da  «aint  et  de  te  esaté, 
et  il  snorde  besncoup  par  l'effet  in»l»il>le  de  •» 
puissance ,  beaucoup  par  l'action  Je»  médecim  1 
^LemcUt  •«•Hit^tie  la  eaitfawiaa  doit  être  Uj 

9. 

m. 

9. 
•M. 

n. 

M. 
1M*Ml 

0. 

tl  èfHnn, 
•■feMt.4eoraiH, 

kwMMp  d« 

-■  -  « 

1. 

Oi  «Mwik  Bamma  Afa- 
hard  arAmèquc  de  Ljoa , 
en  place  de  Leidrade ,  qui 
t'était  retirt  dîna  aa  lao- 
aattira ,  k  SeitfoDS, 
a. 

Ce  eonciU,  qui  fat  tanu 
par  Walfait* ,  arckcfèqaa 
dt  RctM  ,  et  aaa  nffn- 
gaati,  tetiniaa  une  eant»- 
tation  de  dtliaiilaliao  entre 
las  *«èqaaa  4a  StaiMM  et 
4aMiMi. 

«0. 

dito  de  ce  eonrile,  tma 
par  llfitoD ,  arche«6<iu« 

d«  Trt«M ,  «1  iiMWUiiit. 

uyiu^cd  by  Google 


441  QVIUSATION  EN  FRANCE.  —  UBQ0N8  I  ▲  m. 


MTB. 

âfiimiirt. 

•un  MT  eoRcni. 

ouniM. 

11. 
•IS. 

It. 

mmm 

IS. 
Mt. 

il. 

ililiVinilli 

«s. 

II. 

Cl?  concilf ,  •l'iprM  l'er- 
<ii<^  >\i'   l^jit\%  Itf  rïi'Nin- 
■aira,  6t  d«u  rrfl<^  : 
l'SMifMT  Iw  ihiininn. 
M 1  JCarlieitKiliain,  ixmr 
In  rrlificuMM,  ra  ta  lj>ui> 
•n  «DToya  uu  ciiMiiiiltire  i 
chaque  nètrojKiliUiii,  ivm: 
ortlrt  de  !«•  Hiri-  obtervpr 
dan*  leur  protioca.  Ce* 
dMUrtsiM  MM  niraitn 

e<   Ti«  rnniirnBrol  rira 
d'im['orUnl ,  qur  la  ien- 
daoca  loujeun  cruannU  k 
iÊÊfÊÊÊW  ■■  d«Tgi  la  via 

41. 

O  CODCll«  D»  fut  ccm- 
pnaé  que  d'abbét  et  de 
■Minât, •■  *  Irùla  OBinw 
MU  dta  dhaili  da  la  Sia> 
cipliaa  mnimiiiquo. 

CacoDcile condamna  pin- 

Bris,  «bmIS  b  M- 

OMMlînwC'*'  "* 

II. 

Otlr   rJgIc,   <lnnn*p  aui   relificfuet,  ainii 
<]M  iiri"  niiiUiludr  il<-  rsnoni  de  cetir'  ^piique,  mon- 
trent Il  dilBcullè  qu'èproavaieot  lea  Mtque*  k  le* 
rédoir*  k  l'aMiMM»       wlriwl  kar  tap^ 
•er  :  OIT  nwn*  «MWl«uâlliwwl  lia  dlipuIrtaBi 

•uiTsntu  : 

Qu"  1'  !  :iM"  «»«  loient  houhum'i  aiit  *»*<|ae*  ; 
sue  le*  abbcMea  ne  sortent  pat  tans  la  penniuioo 
des  évtquea  ;  qaa  im  akkaMM  a*  donaeol  pas  le 
voile  ;  qu'ellea  M  t'knogaai  paiDi  da  fooctioaa 
aacerdotale*. 

On  «oit  ansti  qa'oa  avait  dt  la  peine  k  leur 
fsire  (Tsriler  la  cIMure,  car  les  conciles  défendent 
fri'i)ui'uimrnt  qu'elles  retotvrnl  ili^  Lommm  ,  iW 
^unei^e*  prima,  au  bawe*  iotcr^lea  *t  «aaf 

». 

SI». 
iC. 
M*. 

«T. 

tt. 
•M. 

I*. 

m. 

It. 

iis-b-Chapelb. 

le. 

TUmtUU. 

10. 

Ce  concile ,  ican  par  le* 
arehertqaM  de  MaTmce , 
Cologne ,  Trètea,  Rrimi, 
leur*  ioffragaBU  ,  et  dta 

dtpuUa  in  aulm  provio- 
tt-ît  (|p  la  Gmiti*,  pn^ntinça 
des  j.eiiir*  rcrU  .lailiijm^ 
et  dea  ameudn  roniren-ut 
f  ri  MfeadraieBlcoapahlea 
MTm  dea  clercs. 

17. 

Ca  fat  dan*  oe  eoncUa 
It. 

Ct  «naik  «'oecapa  d«i 
Nent  «edMMliqMa  aiar- 
p4(  par  te*  UlajM.  Lm 
(au  du  pape  RmImI 
titMiTateot. 

<». 

Ce  concile  •'accapa  do 
ealta  dia  lat(i«.  Lea  aa- 
laura  de  re  recueil  r^nar- 

dcBl  comme  fabrii)uH  \n 

•Cir»  qui  |.<al''iil  viji  ri  <l>i  , 

■aia  a'oBl  paml  cuonaii- 

^^^^^^^    ^Ni^    ^(^^i^  Irfl 

wril»  ht  lm  k  fac**^ 

•ioB  de  deu<   l^aU  en- 
voyés   pour    cette  iiii'tiii* 
question  au  pape,  par  l'em- 
pereur d'OriPtit  l.e  concile 
envoya  aiuià  ae*  acte* ,  par 
tetèfHMt.Mfif*. 

• 

<•. 

Im  eanoM  de  ce  («oeile  Mnt  eanpri*  m  troia 
livres.  Dent  le  premier,  en  Si  article* ,  le  concile 
établit  U  distinction  de*  deaa  puittance* ,  et  met 
rfll"-  de»  |.nMir«  tnri  lu  dessnt  de  cflle  de*  roi»  ; 
il  ;irin  in.  I'  j.i:ir  tr  rtrrgr  In  nécessité  deserorri- 
(rr  lui  même,  il  ioMste  sur  II  bonne  adminittra- 
mmét  bapMna  ai  la  nécmaii*  d'ao  biao  atpliqMr 
b  len*  aa  paaple;  il  e'éléve  eootrv  la  timoaio, 
contre  l'avance  des  évé<jue« .  k  laquelle  il  s'efforcer 
df  mettre  un  frein  en  renomeUnl  d'ancienne* 
disposition*  sur  le*  biens  de*  églises  ;  il  fait  de 
méoe  poar  des  r^lr*  qui  ont  rspport  tui  rowart. 
U  denanda  qaa  daai  coocile*  loieal  lésa*  ehaqiM 

laa  diaeraa  M  «m  «nfritMiMM  Mila  jm- 

sLitent. 

nmcile  asaimile  lea  chorévéqu's  nu\  Trt  ilis- 
ciplca  de  Jéio*-Chriit ,  et  le  plaint  de  ce  qu'il* 
va«l*«i  laira  lia  fraaiaaiia  d'évê^naa.  La  aMaito 
ordonne  an  é««que*  de  veiller  avec  baaaoaa^  à» 
mm  «lit  l»-!  f<-olei,  et  de  faire  8«»i»ter  les  étudia Bts 
au  niin  lie  prvuini  ial   llintor'lii  >v>inmerceet 
les  occupatjeni  de  fermier  aui  pK'trrs  et  aux  moi- 
•ai,  eteoioiat  b  réaidauB  eucie  aux  tvéque* 
et  a«x  prttraa.  U  défcod  aax  é* èque*  qui  n'en  ont 
fM  baaain  do  piandrc  U  quatrième  pirt  de*  of- 
vaadai  :  U  ao  plaint  de  ce  que  des  prêtre*  ae  pa- 
nitsent  pa«  asseï  sévèrement  de  frands  désordre* ; 
il  dclfiid  aux  pu  Ire»  do  duiiufr  !<•  »iiile ,  aux 
femme*  de  le  prendre  cllc*-néme«;  il  se  plaint 
anèfaaiat  qtw  de*  femme*  *<rveoi  k  l'autel ,  at 
artM  daaMM  u  peapje  le  oorp*  ci  le  aanf  4» 
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PATI. 

Ul>0« 

UtMTi.^TI. 

aiiçu. 

• 

JlHa^riM.  U  défeoil ,  bon  1»  cu  de  nécenilé 
abaiiloa,4a4ifalaBcaiadaM4caaMi*aDi  atdaa 
]ar4laa.  H  4illn4  aaeai  qa'oa  y  brea  Ica  prHna; 

dam  loui  le*  cu  ,  rdi  n>-  prut       faire  «an»  an- 
Ifl  couMcr*  par  I  to  i  !■  .  Il  (l(f«'nj  uu«si  i|c  ci'^ 
lébrer  U  oMiia  noi  ■«oir  «quelqu'un  pour  la  r*- 

^*La'ajcaDJ  Ittrt  Ja  umlîi  lialli  flw  iwahi 

roia  ;  il  y  eat  dérUri  qo»  : 

*  Adcob  de*  roia  ne  doit  rroirc  qaV  tfiMMa 
ronurae  de  ara  ancftm,  maie  de  Uiea.  • 

Le  mte  do  llTre  traite  de  U  aoumiiMon  au  roi, 
dca  devoira  di«  diréliaat  et  du  raapect  k  lémoi- 
|Ber  dan»  le»  4gli«aa .  aa  11  artidaa. 

Le  3<  lirre  cal  ana  leitra  4«8  4«tmaa  a«  roi ,  o<t 
U»  lui  r<'ud"'nl  roniptr       ce  qai  »  eal  paa**  dan* 
le  oiiKiU' ,  '  t  lui  iiuhi{:H'ut  Ira  canon»  aoiiju«l9 
U»  tieanaot  parttculièrcnaot;  «■  outra  de  ceux 
4aM  MM  im«  4Îik  taM,  Oê  m  i^aateat 
d*antrea. 

lia  lui  demandent  qa«  lea  fvntet  aalent  foodfe» 
dam  Iroia  limx  de  l'empire,  j-our  que  lea  effets  de 
aon  père  et  lea  sieaa  ne  pérweot  m*  par  n<f  li- 
■ence.  lia  demandent  qu  on  renvoie  du  palais  U 
noie  de  moine*  et  de  prttre*  qui  y  aéjoameat 
maipt  lenr*  «tèque*;  ils  ('élMent,  contre  la 
coutume  d'aaaiater,  le*  jour*  de  fètea ,  lax  offlcie» 
daoa  le*  chapellea  du  palais  ;  enfin  ils  danuenl  au 
roi  pluaieun  ooBaciladoot  le  tuu  ne  se  rrwol  paa 
daa^bdMUulaa  *' qJ^^^U^,^^'** 

M. 

«. 

m. 

M. 

M. 

C«  eooàlc  ('occapt  é«t 
■Siirct  de  I'E^Um  -,  L«ai« 
U  Dèbonnaira  j  tiftt  U» 
«DToyte  du  f»f  M  4l  la 
temMinu. 

•1. 

laotitoDttwBMlre  «an- 

UayeDC«,L]ri>n  e<Ti  i.l m-i', 
>]ui  fureol  Uaiu  la  mtm« 
■noéc  MV.  Il  iadiqaaqacU 
éfés"**  dataicat  l«  «am- 
paaar,  Ua  ^  méiIm»  f  al  4«- 

ctpiluiaim  qu'an  y  d«*ait 
00  n'a  \a»  celui  de  i'arii; 

• 

n. 

no. 

«s. 

U. 

n. 

M. 

I4». 

lOiiîfn*. 

•M. 

«. 
•M. 

H. 

m. 

il. 

Ui. 

n. 

N*. 

M. 
7  ^èquct, 
t  choréiMiaM , 
II  •bbfa,  prèlnt 
M  iliaena, 

l4ti|IN«U«. 

M. 

0  concile  oonBrflU  iM 
ré(olMtion«  priaaa  dans  IM 
quatre  prècadtatt. 

Le  lynoda  conArma  la 

dooatioQ  qii'niHÏt  fjiïti^  ,  nu 
Bluuaslrl  i'  >l'    N  u  ni  I'm-i  ri> 
de  liMf>n  ,  AlbériCi  cfè<|uo 
daLaagfaa. 

•T. 

CrtU  iMenbl(«  dtpon 
ftui ,  ftfqup  d'Amieiu  , 
aai  arail  arii  aarli  «oatN 
CâikkDèkMnàlNu 
M. 

AMric,  arcbevlqaa  4a 
S«iu,  petBiil,  du»  ca  «BO- 
cUtb  QM  rabhm  4a  SriaV 

• 

M. 
SU. 

M. 
Si. 

m. 

TiT|Tlpî, 

"0. 

&ijit-DeaU. 
M. 

iMiriMdHUito  ia 

4a  la  coaroana  l!aS?% 

tUbonniiro, 

;n. 

CrllD  u»Finlil6e  idmit  de 
Doaieau  Looii  k  la  «omaui* 
nioB  et  k  l'empire. 
II. 

Otte  uiTBibtée  s'orcop» 
du  uiauMij»  éut  d(<  rS' 
plr-i-  .  Ir>  ^Ti^quM  y  rcn- 

vb}crcBt  aiu  ^Mgt*  ùifue* 

I 
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BATE. 


UBO. 


kUUIàXtê. 


OUKT  Ml  COilCIU. 


CAROM. 


st. 


•S. 


it. 


u. 


u. 

AhtoCliifill*. 


u. 

Crénini ,  du*  It 


17. 
•M. 


SU 
M. 


M. 
bwrgrt. 


SJ. 

M  ('««'que*, 


péoiwnce. 


la  dfcUtoa  d'une  qaeition 
<la  Bariif  c  .  m  réMrrant 
•enicacal  d'appliquer  aa» 
I,  a'ii  y  atait  lieu. 
31. 

Ixiuit  ac  plaignit,  daju 
ce  coocile,  d  F.bban,  arcbe- 
Téque  de  Reimt,  qui  l'a- 
nitMMoaiinuni*  F.hbonae 
cImMI,  |HUtai  lea  évèqucs 

àm  jofca  ackw  kaouuM 


dlc;  EbbM, 
•bdivin. 

M. 

O  concile  a«  nMMmblt 
par  l'urdre  de  Lauia  1« 

lie  11  1  iij.  I.,  qni  formeal 
U  malière  de  tet  Iniia  li- 
yn».  t'  La  »ie  dea  *»è- 
ouca,  it  artidca.  *<•  La 
doeliiu  taéM^H.  Il  ar- 
lirlct.  «  h  dMlrhw  et  la 
Tic  de»  ordm  inférieur»  du 
rl>  rgf  ,  U>  articles  l'nfin. 
i"  !•  p«raoDB(  du  loi ,  da 
ai«  «nnoU  M  d«  aaa  teni- 
ifurt,  fli  article*.  Lea  d«r- 
nicn  article*  d*  ce  li*r* 
n'ont  rapradant  aarun  r*p- 
pflTl  tiiirrt  a  »on  tilr*-,  et 

ralr*.  Ln  outrr,  Ir  ron<'ila 
•dn***  h  l'epin,  roi  d'A' 

Ïiuitain*.  un  iraiU  rn  trait 
iTm  ,  oii  il  runfirmult , 

CrTautorili  de»  F.»  rilurri, 
I  cboae*  qu'il  ataït  or- 
écoute*  h»  fttaUr  lim 
■H  artklct,lcaee(nd.  Si  ; 
le  Iraiaiènie.  t1.  Ils  aont 
loua  eo  citatiant ,  narra- 
tions, rtHeiion»,  et  De  coo- 
u*^nnpot  aucun**  disposi- 
tion potitise.  Quant  aux 
ranona,  ili  na  aont  |iiàr* 
que  la  répMition  dea  pr*- 
rédents  inniilf».  Le  trot- 
stf^ini'  \i\tr  ,  hur  irv  qtii  a 
rapport  rui  ft  sur  plu- 
siruri  aulr<>s  points  ,  est  la 
copie  quelqucfoit  abr^gi* 

àm  imWAm  lim  te 

ss. 

Apolwnl ,  arrhaTtqu*  de 
Ltud  ,  rl  Bernard  ,  éirtaa* 
dé  Vienne ,  miaol  M  ié- 
imséa  par  I*  eeneilv  d* 

Tbi»nv>lli>  pour  ï\nlr  d*- 

r»'  Li-va»  If  \h  liimnairP. 
rondJe  (ut  rasarmblé 
pour  Jnnr  Imw  «MM,  aMdi 
pnt  ii«n  IbiN  b  MM  it 
leur  ah*«nc«.  Il*  UMbilt 
CD  (rlc«  dans  la  Mil*. 
M. 

Celte  assemblé  régla  le* 
affaire»  de  l'Egliae  et  dt 
l'Etal. 

llytStaaBAI.b  Ingel- 

lieim ,  une  ass^-mMfi"  "ù  »• 
truutiiirnt  ÎO  .■i^-'nu-îi  i-t 
beaucMip  de  clergé  ;  elle 
nadil,  par  Pomir*  d*  L»> 
ilnirc,  alwa  efanncw.  A 
BMn.ierié|c£l(eiiM, 

W. 

Celte  ai*ei>Mée  ordeana 
un  ieâne  d*  traie  Jean ,  b 
l'nrniilaa  4a  la  ba&lla4|al 
Teaail  dVwair  IIm  b  ta» 

tensy. 

o  c«ocile ,  irau  par  !«• 


i*. 

La  eoMsle  reeiMaïaaiide  aai  prêtre*  de  veSlter  k 
ce  qee  lea  Bdèle*  qui  lear  aralraaléa  eoient  bapti- 
•te .  centnate .  tacbcot  le  Symboi*  et  la  l'ator . 
eomaaent  Ut  doàteat  te  canduire,  aoieot  corrigé* 
de  lear*  iaairs  ronme  il  rnnvienl ,  rt  ne  meui-rnl 
pat  tant  eonfi-ïnmi .  pri.  r«  mcriioulr»  t-i  r\- 
Irtm»  eweliaa.  11  recamauBda  qu'il  a'j  ait  pas 
do»  IW  MMHlna  4*  iMMMi  M  liM»  (Mbree 

et  »m  etiaa  «t  Un  pdiie  atoter  Wm  aaot 

être  Ta. 

n  reeoninaode  que ,  Ik  où  c'e*t  potsible ,  chaque 
èglita  ait  leo  prêtre  qui  la  gouTern*  lui-même  ;  ou 
•eut  la  eMMhiil*  d'aa  prèlr*  wipArieur  «a  grade. 
Il  d«fead  4*  leAa«r  la  diMM^da  ae  auriar  et 
r4ia>liHa. 


de  leair^ 


é»  MM  l«  d> 
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44S 


D4T1Î. 


tmr. 


M. 


M. 


4S. 


M. 


M. 
M. 


Autmirrs. 


M. 

n  M  rcite  d«  rt-tt»  a<- 
MOlklie  ^1  le*  capituUi- 
r«  de  Châtie»  |r  llhaim-. 
On  »'ip*rt«»ni  fin  ilrnirnt 
qu'il»  ont  ité  donnai  ii  la 
tolliciUlion  dt*  iiimplft 
prètrct;  ils  oc  le  Mal  qu'«n 


OittoMwinblfc  fat  teai 


  rattim- 

.  dw  drifnîr*  etirrru 
wi^ct  11  puituncn  niyale; 
Ib  M'offreiil  ritn  d«  cu- 


ti. 

nnoo*  d«  ce  concile 
•ont  dans  tp  vat  lirt  prt~ 
r*drnl»  .  il  Mnlt  t\a'\\t  t» 
niH,.i) iir.i  k  U  rébellion 
du  comte  Lambert. 
M. 

CMtMtmbli»  fut  pré- 
tidf*  par  Drogon  ,  t«(<i|tie 
de  Heu  ;  elli^  M  liât  au 
lieu  dit  du  Jajtmmî;  lea 
mil  5U  de \jou\t  le  Débon- 
naire treat  la  paii,  et  oon- 
Tiarcal  de  plutienra  eapi- 
tulairca  qai  «faienl  paar 
objet  da  MatMN  oi  pa« 
en  ordraltialllliaiétlt 
fliac. 

M. 

C*  candie  a  k  nea  pria 

le  même  but  que  le  pr*r*- 
drol  ;  il  fut  pK->tdé  [lar 
Ebnin.  éfèi|a«  de  hA- 


Ce  concile  fvl  tenu  par 
Clwrin  le  ChaaTC  et  aaa 

)kM^  IM  dan  M- 

45. 

G«  CBMlle  rappela  et 
MSlma  Ica  caaona  dca 

concile*  prMdcnia;  il  an 
Ht  an  grand  a«aibra,  dont 

bniiroup  répèlent  d'aa- 
rirniirt  di»p(jsilion»  :  toiin 
aont  «Ion»  II'  iiii  iTifl  «prit 
que  le»  troi»  concile»  pr*- 
cMeou.lm  fMonaa  eceli- 
aiaatiaoa  at  la  rattitutioa 
d«a  MMu  «1  dM  iamml- 


NoiTK'nm'-,  princadaBra* 
tagne,  »prea  a»alr 


MMHé  dramm,  afoir  aif- 


QMiMMqiwwpiMMMiMml  laeaqMfca 

prfirta  rtdaamt  naMceani  la  t«S;  qa'il*  n'cii- 

geni  pas  une  tmp  lorte  prnmuiion  dm  prMrea  : 
qu'il»  ne  IViigenl  pu  (jiiiiti'l  lU  ne  font  pa»  la  vi- 
site de  leur  dionte  ,  et  qu'il»  ne  l'exigent  qs'uoe 
fuis,  lorsqu'il»  le  «i»itentdcut  fuis  :  qu'il»  ne  diri- 
•enl  pM  le*  paroiaae*  pour  rvceroir  le  do«bl«  ;  qa'U* 


Qite  aHaiiM  4ia  Mqata  paiy  lai  dicta  t». 

c»Bt»  .  et  que  ceut  qui  ont  et*  prirf»  de»  leur»  les 

repn'nnetu. 

^^ue  l'on^^BM^  ''lii*  f*""^  '^^^l^'***  » 
laMiN*.  * 


U. 

Qm  l^n  ravaie  de*  pcnanne*  oai  eUllMt  la* 

conlempleur»  di"»  Inij  divini'»  et  humaine»;  de» 
bomni»-^  itliKi'Mii  nui  ^..ni.-rit  Jr^  irmn.isii  ifB  p»uur 
l'enquirir  du  reUcBemeot  de  U  discipline,  au 'on 
t*tkleai«ea««*nul«a  •!*(«• 


«1 1*1  ■*!■**  Miétttar*;  on'oa  rcad*  I**  bicMce. 
eléaUatique*  ;  que  le*  église*  aeieat  pourra**  da 
paateurs. 

Que  lea  ètéqnes  qui  ne  Tont  pa»  k  la  puerre,  tnit 
par  faiblesse  de  oorp»,  fiit  par  l'iniJu'^<  m  >'  ilu  n>i, 
eonfteat  leurs  bomme»  b  l'un  de  leurt  liUclea,  pour 
quelacanriea  mililnln-  n'en  »oulfre  pas. 

Que  Ita  roi*  et  t>^  prinre»  ne  lejuiinicnt  pa* 
longtemps  rhei  I»  M^iiurs  ;  qu'ils  ne  l'oppou-nt 
p»  k  la  tenue  des  renriles  prorinciaui. 

Qu'on  n'adopte  aucuiM  BOureautA  dam  l'explica- 
tion de*  Ecriture*, 

Que  In  èrèque*  «ieet  qiMlqu'ao  pour  iutmifa 
I**  prêtre»  des  nmpagne». 

Que  le*  latquc»  n'emploient  paanadsdaltmt 
fermes  les  prêtre*  de  leur  église. 

Que  le  roi  ne  prenne  point  de  chanoine*  k  «m 
aenice  aana  le  canaenlemenl  de  riTeaae. 

yaa  ■W^a.pa»  daa  prtUaa  ja  tritttti  1 
Mrto4lMt  ai  te*  UmdtrtlIiN. 
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ou 
MT. 


4S. 
MI. 


ta. 

m. 

M. 


an. 


B». 


M. 
ll>]MMw 


m 


Si. 

Liao|«. 


st. 

Varin  (trlan 
qatlqnct'Unt, 
Tmm). 


B7. 

58. 
Seni,  diu 
ioccrtaiiie. 


47. 
10  tvèqiM», 


M. 

kH'IIUruui)  (Itf 

d«rfé. 


8S. 

3  ibbé», 
betucotto  da 
clergi. 


S8. 


tKMiiictiap  de 


Rifnl^  le  Dombr*  de*  (if^M, 
niMrmbU  Im  tf  èfUM  d«  M 
fa<-OD  ,  H  M  tt  WWIMW 
roi. 

«1. 

C*  ooaetk  tatorrilt  k  Eb- 

bon  IVoIr^  du  d!ocè>#  de 
ReioM  ,  juw|u'k  c«  qu'il  m 
fôt  wunu  k  non  Jugcmenl, 
dont  •'occapall  le  papr.  Oo 
imiiia*  ce  qu'M  a't**!!  pu 
Unir  ta  (Mcil*  é»  Hraui. 
M; 

Katinn  ,  »rclieTNj<if  du 
ll(aj''nrr  ,  liiil  f»  iiincili* 
arn  »v*  tuffnpnu  et  leur 
slaM*  :  la  «MwU«  a'ooMpa 
de  diaeiplloa ,  cl  réclama 
Im  ilniit»  et  immunité* 
de  ri'.glise.  Il  ri'iitlunina 
une  pruphètruc  ,  nommée 
Tbiola  ,  qui  anoonfaîl  la 
Un  du  monde  et  rabaijMit 
l'ordre  coelMailique. 
49. 

Ce  eonrlle  rondamna  le 
meloe GotiKhalk,  qui  %ou 
Mmil  la  duelrino  de  la 
prUartluiiaB:  Raban  pri- 
■tdait  M  aoadla;  Gott- 
acbalk  Ibt  r«n«qfé  k  Hioe- 
ma  r,  arcbcTtfM  dt  Mm 
M  la  lieB. 

M. 

C*  coMa*  itiMMIM  da 
raffaire  d'os 

mi  Goldepirâ;  ( 
aucun  Intérêt. 

51. 

C*  coDcil«  acrorili  la  de- 
mande dri  (banoinea  da 
r^fîli»!»  do  Salot-Hartin  , 

(j'ii  *lt-'iiaii'nt  Alrt»  faita 
niriiH".  I.'ijv.'ijiii-  il?  I.uno- 
ge»  a'j  ODueotil  qu'aneo 


Charie* ,  frtra  da  Pepto, 
roi  d'Aquitaine ,  d«maMi« 
et  rcfut  dani  en  concile  la 
loAiore. 

S3. 

Ceoraoila  «aodam— é> 
DouTeau  Gottscbelk .  la  tt 

battre  de  TergM  at  mellra 
en  priaoo. 

>4. 

Ca  MMito  ta  MM  k 

riBflttliaa  da  LiaMn, 

arcbev^ue  de  Tour*  ,  au 
utjH  de  Nonénoi ,  et  lui 
adr««M  une  lettre  de  re- 
^rocbvt.  oit  il  la  iMnac*  da 


SU. 

l'rpin  ,  nu  H'A'Juitaln''  , 
fut ,  dïB*  c«  coocUa ,  dè- 
pouUU  4»  I 

lOBMiré. 


S8. 

Cp  ronoilo  confirma  1/^ 
pri'il'^gi'»  du  muiiMlire  de 
Sainl-Hemi. 

89. 

ci>nrilc  se  rrU:%:i  à  sa- 
crer *<*que  di'  n.  irlrri, 
BBrcbard.reooiii  mande  par 
Chuta  It  GlMf*,  Mil 
^aataltMlvaa. 
M. 

Ce  oonrile  admit  Rur- 
chaid  k  r.-fii«r«pni  ;  il  »'oc- 
cujfkJi  do  fHiimnir  aut  bft- 
Mina  de  pluaieura  ècliae* , 
da  flMiqiNi  yafaili  «a  dia- 
«i|ll«a  ftamie  tt  d« 


4T. 


<l«ia  la  prlMa  tona  aux  tttaam  daa  paotain 

alflttedeMn  iceau;  enfin  que,  lanfHtb  I 
bMoin  du  arcoura  de  l'auturiti-  civila,  lit 
aoenopUr  leur  di«in  miniature. 

Qae  le*  ehapctlea  roaalaa  aa  aolanl , 
k  de*  laïque*,  Buii  k  daa  cceliaiaaiiqaaa. 


Qu'on  n'iœpoas  point  de  péniteaen  aux  mna- 
r:iuis ,  iriMt  qu'on  ac  eonteiita  de  leur  confr^iiori  , 
de*  auiu&ova  rt  dn  prière*  de  leur* ami*  ,  rt  qu'on 
leor  donne  Ir  viatique  et  qu'on  aria  pour  eai  ;  a'il* 
fairit*<Mit,  il*  aeront  aoumi*  b  b  poilanoa. 

1^  cvDcilr  «rrotda  l'aaumMM  chiMtB  at  laa 

prières  de  l'KgliatMtl 
a'étra  eoBfaiaéa. 


M. 

InaWtlIaM  Aa  Ctarta  la  Cbaom. 


Que  nowrnvntM  prennent  gardr  n\  îi** 

taur*  frappeut  di-  vrrice*  leur*  sert*  pour  la*  corri- 
«nW  ladiaai  qiMtn  ib  mnmi  «Mafei  à 
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M. 


Cï. 

ta. 


«3. 


Cl. 


Cî. 


es. 
dti|i. 


UT. 


es. 

W7. 


M. 


«7. 
«M. 


«9. 

«s». 


n. 
nt. 

u. 


es. 

MlJCDCC. 


M. 


•7. 


Reiiea  et  m*  ■uf- 
bapDtodeUeiin*. 


M. 


•8. 


69. 

I  trolMTtaiMt , 


7«. 

71. 

It  pMtiDOn. 


71. 

MO. 
7J. 
MO. 


BfiO. 


75. 
■M. 


71 

Ais-la>aMMlle. 
»I. 
IiL 


74. 


Toul  ,  u  Saio- 


7S. 
7  ivèquM. 


7«. 
1  »hbé*, 
10  iiè<iu<« , 
bMocoap  d* 
lalqyM. 
78. 

40  Av^an  d« 


dinatiOMbltC* JMrEbbon, 

SiHHftmut d*fUacnar.  k 
,Miiii;  «IIm  fbreat  lonu- 


Ié«t.  CharlM  le  Ch»u«« 

cnntulu  li>  roacll*  lur  \<t 
îiisIruotiL-n»  Lju'il  iluntifrait 
k  Mt  eDvoyta;  «Ue»  furcac 
■pprott«4M. 

■I. 

Ce  ronrile  Kl  qaitre  «- 
DM»  «inlrr  (lotUcliiilk  ,  et 
«eommania  dv  Douneta  on 
Mifnear ,  nomoi 
qui  aviil  quitU 
IMiur  en  èpouier  on»  taKrr. 
6t. 

C«  Biaillo  fMmi  MR 

mfMrm  do  "  *  ^  *  "* 


6S. 

Go  OOMila  4>  iJuiiaurt 
canimn  nir  la  piidaaliu- 
liiin,  aur  i)«a  laitrOtt  ptrti- 
calim,  h  ' 


im  oUm  da 


r.». 

Ce  concile  (ut  if  au  pour 
Il  tWorma  eeclétiMliqua , 
«C  ean*a<|a«  par  Charioa  lo 
CbaBTc. 


Ontniu 
dea  qnaaliou  dO 
•IMaatIqM. 


Ceeflodlaadr 
li>  r.ernaniqne,  qui  enra- 
In^^ait  le*  Eut!  de  Cbarlee 
la  Cbauve,  ima  laUra  d'aiia 

•tdar 


kLoaia 


C»  roneile  Atl  U>Dti  par 
Tordra  iln  Louli  la  (ienna- 


■iqaa,  «ma  «a  Goalo  loi 
«âiikki^ 


Ti. 

Ce  concile  t'oecapa  de  la 
poix  entre  Loniiei  Cfurli-s. 
d«  plainlM  de  I  linUs 
oint  M!  plutionn  é**<iaea; 
di-*  ^v^uea  kiMMH  at  éô 
qurique*  polsll  40  SêA- 
pline, 

71  —7S. 
Cci  deui  conrllr*  furent 
lenoi  pour  le  divorvA  de 
Loikaira  el  de  Teutborn , 
biwMiadodiaiMMOtilo 
nfMMDoimil  W  ^ivMvb* 

74. 

Cr  rnrii  iî'-  s'r^Tnpj  dp  la 
pail  entre  lea  roif  ;  Ui  y  i- 


C«  eoortle  fti  de*  canont 
da  dIadptiBo  ^ai  D'oat  rioa 


Qui-  nrn  OiIHm  «.h  linnt  qui'  rimu  a\vn\  nrror'li- 
au  •vochIc  que  er  que  noaa  anriuna  accordé,  aur 
lea  biao)  de  l'Bcliaa,  k  no   ^  "* 


«oa  de  rEcliaa,  fc  no  dOMMlo  détaiioa- 
.  fOKo  k  on  M%w»  oa  k  w  ObU.  aWa 
•  mtawi  fi'oa  mmtàtêmiétmmét- 


Que  laa  tTC<|D«a  pronMiii  fgÊri»  do  m  pao  or- 
donner Ar*  iirnantim  Indifnea  du  mlniat^ra. 

niiirilr  MJrup  la  rniilume  du  X'rnirnt  dant 
lea  ju^ementa,  paroo  au'elle  entraîne  n<«e*uiri^- 
BMOt  aa  paijm.  H  nlkmc  auui  l«  romtwl  iudi- 
oialto et  reftMa  k  eolai  qui  j  t ucromb*  la  a«pullur< 
chrMoaao. 

Il  rMOatottoda  d'trifcr  de*  école*  dn  acienrei 
dlrlne*  et  bumaiom  el  do  chant  e«rl*iii«»ii<(ue  , 
j^jirrc  au»  U  longue  inlarrupin  ti  étuili-»,  l'igno- 
rance de  la  bi  ,  et  le  manque  de  toaU  fCtoBna  oal 
oawUkiBaooap  d'4gliaaa  i»  Wm, 

QiM  n's  dt  lia*  da  '    '  " 
neodaipctlnoi 


60. 


Coooaoila  lltaho  eanoni  qni  tarent  confirmé* 
ia  oouilo  dé  Toul  ou  iUvonièrea .  et  qui  ne  «e 
treavoat  que  Ik.  Laa  aii  premier*  eonlirmaat  le* 
canon*  du  eoaoila  da  Valaaeo  ea  hveur  do  Gou- 
acbalk.  Le  doaxUoM  aaaoa  roooauaaodooitoehoqiM 
I  ib  U  NfWMr  do  «M  «can. 
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MTI. 

umum. 

W. 
•M. 

76. 

T«al  w  Imtf. 

Ce  concile  n'occupa  deTaf* 

faire  H'IngellnMl*  ,'felM« 
(lu  ronilff  MHHf^HIwfW» 

,  n. 

quitté. 

«. 

m. 

77. 

Blaemkr  flt  neonuna- 
■i«r.  dm*  M  •yDa4«  p(»> 

• 

Tt. 

Ta. 

SotMDoa. 

Wt. 

StH. 

On  M  Mit  fftécM* 

ncDl  oh  M  tint  Ut> 
^ai  dépoM  tUrittUiM- 
qttc  de  Niitcn. 

ï». 
Mt. 

7  ï). 

79. 

Alx-la<>uap«4le. 

Ce  cooGilt  Mraut  h  Lo" 

sa. 

M. 

Kl) 

w«. 

O  toncile  •ocmpa  d« 

hcMMMB  portil  oonira 

JlfBUBi^w   II  *    W  pFvirn^r 

bgtllrudr  elJuilith.  fille 
dvCbarlf*  l**  CbauTf,  qui. 

MUMn  eveu,  iviit  épousé 
1b  MBto  Bciidosifl. 

ai. 

Km. 

81. 

Ca  coodl*  eMtnu  Im 

ftiiÛtfM  à»  pliNicurt  n»- 

nuti^m  ,  ft  prit  pluaicurs 
ditpmilioos  pour  r^ublir 
l'ofJrd  diM  l'Eial  ti  l'Sn 

n. 

Mt. 

n. 

SoÏMoni. 

M. 

■■il  a  t  1  • 

M. 

M. 

M. 
MS. 

fltiMMb 

■4. 
deaUi. 

• 

Ce  roncili*  s'ocrup»  de 
l'affairp  de  fVoikide .  qui , 

Amr\m    II*  Mla^K 

■  raït  M  ni^U  AH              *  fl 

■  TUk  •ppWV  Wll  pvyV  «  H 

oepoee» 
StloB  PAgi  t  €•  oracUe 

52it*  ***** 

• 

„ 

M, 

■H. 

Ce  concile ,  conpoeA  des 

• 

Arteiiee  da  royaume  de 
Lotoftlre  ,   epprouTA  loa 
divorce  ;  le  l'^Pj^^^||jjJ|^|2 

irs  évèquM. 

M. 
Mt. 

Y  liin  î.i  iia.l^in 

S6. 

Ott  cuuciIl*  pxcomniunie 

ca  iiitMiM. 

Etienoti  ,  conte  d'Auver- 
gne ;  il  ftti  lion  ordre 
du  pape  Nleoint ,  qui  y 

avait  des  lèfrsti. 

ST. 
M*. 

87. 

HT. 

Tena«ri«. 

Ce  concile  s'occara  da 

ridtknm  dn  Sainl^JnlIn, 
m  rtv^nn  du  MnM  lé- 
danaait  Nonn  |uUMm: 

il  donna        éè  mN  k 

1  ADoaTe. 

(8. 
M«. 

88. 

A* 

Ba. 

M 

M* 

Soiooa*. 

Ce  ooicUa  fnt  Icnn  par 

l'imltM  Àm  ■■■■  MiMlAft  - 
qui,  iprèt        Ml  oitk». 

nrr  qu'on  rendit  k  Rolhade 

auuot  pour  WuUadc  rl  lr« 
dera  ofdoméa^r  Ebboa 
il(|wit  M  MpaMltea  cl  dé* 

pOMS JMr  lUIiaMV  (  Ml  W 

M  m'a  dilinii. 

W. 

•9. 

8». 

M*. 

tO  év»<|u<>>  de 
e  liroTioMa. 

MÎAcniar    fat  «MaaMé 
dao*  t»  caacila  par  M 

é^t^tm    và  «Mlataat 
plaira  aa  i«;  ttftaàuM  il 
init  par  l'emparUr,  «1  It 

rendre  compta  as  fÊfê  d* 
tout  M  QUI  s'iaii  paaai, 
aiDti  qu'il  l'arait  oraonot. 

Le  pape  Adrian  écrÏTil  k 

1  cr  cgaaw  wwiiMt- 
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DiTB. 


UIIRMTI. 


M.  • 

Ml 

Umt  

M. 

M«. 

Wmm. 

M. 

at. 

VMMil. 

n. 


M. 

M9. 
05. 
MO. 


•I. 


PiM. 


M. 

m 

«•r   


97. 
•71. 


M. 

m. 


m. 


m. 

•7S. 


lOS. 


M. 


»7. 
tt  iT<4|ae( , 

■  aadtiiutiqun. 

(18. 
8  ^vfquH  , 
<  cborértqiM, 
beaiwoap  d« 
cl«r|«. 
91. 


«M. 


III. 

Owuy-lH-Prto. 


IM. 
ChllM*. 


«M. 


10*. 


IM. 
Sabbéi. 


dtr  qiTM  M«Mitmlt  *T^ 
qa»  q«»  «MI  qo^rtii 

Bominf*  rempffur  :  Im 
é^Aqur*  «'y  rr|ii>. eut. 
Ce  cnocUs  a'occu|ia  dr 


HIaemr .  M^ar  de 

L»on  el  nrm  d'Hinrioar, 
•  rcl«p«è<jui'  do  llrinn  ,  »c- 
euti  deranl  cr  cencUe,  par 
Charte*  le  Chauti*  et  pw 
M>a  ODcle,  d'avoir  faitdaa 
■uanmanicationi  injiit- 
Ita,  moqof  k  «n  termenu 
•nier*  fr  mi  ,  rt  privé  in- 

J'itttemeni    il<  «    i  Irrct  de 
aua  btni&ea ,  an  aaiMla 
Mi  PlM. 


«a. 

Ca  ïOBcile  dnnna  II  Ch*r- 
In  le  CJiau»p  )?  rovaumi! 
d«  aaa  nrren,  LeiLain. 

 M  ••.IL.  ■ 


95. 

Ilinnnir ,  /'t^que  do 
•a  ap|>cla  eocorc  au  papa. 


Ce 
diM'ipliiia. 

•T, 

Ca  eoMïto 


Mcapa 
da  dnit 


a«tn 


Ca  eoMÎI*  «mtnM  l« 
rrifiléfcaa  aeeocMa  an 
chunoioei  da  l'ifUaa  ctihé- 
drala  da  Caioipia. 

Ca  aancile.  eeoTCqné  |iar 
Cbirie*  le  Cl>a»w,d<giida 

de  l'ordre  de  diMN  M  Ut 

Carloman . 

t  ri  I , 

Ce  concile  t'occupa  dea 
mariana  dtCwdM  «  4* 
I'ea«ahiia«BfM  dN  Mmi 

eceliaiaftiqDpt. 

un, 

Ce  coBcile  conlIrBia  la 
mritiUfe  du  ■MHtitnd» 
TaonHM. 


les. 

Ce  cnn^tii- ,  trno  p*a 
apr^*  11-  <iii.T.inii'-ni''nt  ili> 
Csarlaa  la  Chauve  eamme 

Mi'dCMM^  qtfti  «niî 
tmièMti 


«M. 

Cipitalalret  du  concile  d«  foatien. 

<Juf  la  aainle  Efliae  ronainn  mU  hoDorée  et 
vénéré  de  loua  roram»  la  m^re  de  tnutea  Ira  F.fVt- 
aaa,  al  que  per»ann<i  n'tx*  rirn  faire  avec  injualire 
contra  toa  droit  et  ta  puiMance;  qu'elle  puiaae 
avoir  Ja  fignaar  coimMMa,  OMatrer  mtert 
l'Ëcliaa  onlvatMlla  n«  «tllkitada  paiiorale .  et 
invoquer  pour  tout,  par  sea  aaintea  pri^m,  l'au. 
t»ur  de  touli  »  <  Ikh^i. 

Qaa  f«f|»ect  aoit  (ard*  par  tout  enven  le  aei- 

rv  Jaw,  ■MraptMapirHaat.aominlayo*' 
rt  |Npa  raivcnel  ;  que  loua  refatTCfll  Mce 
irrande  v^n^ration  le*  rhoaea  que,  teton  aon  aarri 
niiiii»ii  r'- .  il  II  tl^idér*  dans  h.ii  .lut'iiiti.^  aiMMto- 
lique ,  rl  qu'on  lui  rcade  isr  lealea  rhoees  l'ebMa- 
MwqidMaitda». 


d  by  Google 


4tH)  CTVITJSATTON  EN  FRANCE.  —  tKÇONS  I  A  XXX. 


èêêuumH* 

4M. 

tn. 

iB  rtiiiiiii- 

• 

4M. 

O  codbU*,  prétidé  par 
Hinmar,  rrfot  In  plaint»* 
d«  IVrap«m>r  Louli  III  , 
ccatre  lu  d*ta*iaiieut  que 
CuMit ,  daai  M*  Buta  , 
UDitnea ,  Alt  d«  LoUiair»  Il 
H  da  WaJdndtlia  «M«Ua 
menaça  UafMt  élkaMH 
maaicatioa. 

Qaa  la  difattt  impériale  tait  raepectte  de  tara , 
•t  qoa  pertoane  ne  déiobéiiaa  impanAmeat  k  ce 
que  l'emperear  aara  ordoaad  par  iMMtaafar 
CDTojr» 

Lea  capitulalrea  portent  : 

Qoe  lec  «««qaaa  mènent  a«ae  blM  daret  la  vie 
aMMBiqae;  qu'il*  traitent  laa  eawiai  ealeava*- 
tattl  da  rai  romms  de*  tli,  et  qtte  reut  d  Ict  bo- 
•Orant  COEnnir  de»  [kTts.i]ui'  Ir-»  l'-t.'nur»  >i.'ûl 
l'aaiarilè  dn  mùei  domiaM» { que  Iri  ^««^qur*  et 
lat  oomiat ,  dana  lawa  ladiMaa ,  ae  m  logrox  pa* , 
k  Maiaa  d'«a  «M  |lill|ttM  Ui  paanaa  gau. 

lOS. 

_4M. 

103. 

Le  ftft  Jeia , 

tSt  ii«inîmi«aiiMti 

d'kprtaladraïaada  do  papa 
Jean  ,  Lambert  ,  due  oa 
Spaltta  ,  Adalbrrt  ,  For- 
moM  ,  évéïjn»  da  Porto  ,  rt 
Itun  pariiMiM  ;  il  «atradit 
Ica  plaiolaa  d'Hiaemar , 
iT«(ia«  da  Laoo ,  coatrma 
plaaiaar*  priiiK'gn ,  at  fil 
qufiqnc*  caaoni  On  j  «i- 
maniaBia  aaïal  eaui  aui 

• 

4M. 

•m 

««. 

■M. 

m. . 

la  Vieaaoiie. 

fSm. 

TMmm. 
* 

IM. 

1M. 

SeplinaoM 
«t  4'Aqiiittint. 

« 

anrahïMlM  tai  MMt  M 

èfliiea. 

Le  papa  y  oovnkBaa  Ltttll 
la  Bègva. 

4M. 

Ce  eondla ,  oompoiA  d«a 
Mfaaa  H  àm  fraad»  da 
maaMt  4'Ailta,4MMk 
MtM  la  iNr*  datai. 

497. 

Oiaaocile  lal  Irou  iltn* 
N|Ih  da  Saiaia-Macre , 
mm  a  Haa  aoaaté  ae- 
toaneaNBl  FImat,  et  qui 
tr  trouvait  aatre  l«e  diacè- 
M  d«  Kaiait  *t  de  Sait- 
»oai ,  im  fiUkn» ,  de  U  >on 
naai.  La  coarïla  t'norui» 
de  diadpliaa  et  da  riforme* 
ercIHiaatiqaaa. 

4N. 

La  rétit  de  ce  concile  te 
llVaTa  dant  la  vie  dr  «lieit 
Tbéadard,  arebertque  de 
Hatbawat  la  tramaat  ea- 
itaH  aaaaa  paUitara  da 
ra»ura ,  nom  ea  deaneaa 
l'eitrait ,  toat  eo  accordaat 
au  P.  Labbe  qae  l'eatliea- 
ticité  aa  eai  daataoïe. 

«  Lea  iaih  da  TouIoom 
aa  plaipilraot  aa  rot  Cai^ 
loman  da  najora  qalla 
aouffraieBt  de  l'ùv^qu?  et 
de  paaple       mw  mIIb, 
qui.  tiaia  foi*  daaa  i'auata^ 
nMlifclaiil  a»  mOtnA- 
mmt  Ite  d'aux,  li  chata 

ht  reoToyie  ^  un  mnrile 
dea  évèqoea  de  .St'[ium:)iiii) 
M  d'Aqaitataa.  La  diioit- 
iloB  t'y  a««iit  aa  afkt  ;  Ica 
iuifll  aecoMt  dlnjoatica 
la  tialtanaai  qa'ili  mmiI- 
raieal ,  laa  rarMan*  la 
traitant  <ir  jntt»  rhltimrnl. 
Alitn  TliC'j'iiirJ  ,  fuit  j.  uijr 
cncorr ,  a<vr  U  pcrmiMtoD 
da  l'éTfquo  de  ToulaaMf 
prit  la  parole  .  M  prodatiit 
drtii  «rirt.run  i!"  Ch«r- 
Irroianr  ,  l'aulr.  lU-  I.'iuit 
le  IMtbonnain' .  <jui  l'UMia- 
■aîtalqac  In  juifs  de  Tou- 
laMa   anal   appelé  ea 
akMMt  AMéiaMt  f  Cknla- 

•  • 

• 

• 

i 

Digitized  by  Google 


ËCUmCISSEM£NTS  ET  TABLEAUX  HISTORIQUES. 


451 


IM. 


II*. 


Ml. 


IIS. 
•M. 


IH. 


Ut. 


109. 


110. 
lOtvèqoM. 


111. 


lit. 
Mgiu^t. 


mune  nr  Ifor  aviil  UImA 
It  ncqu'k  la  CMdlIjon  qu« 
lajMrte  MMl.U  Ves- 
dHdi4riat  M  k  iour  d« 
rAtcrMian ,  ran  dVni  «- 
crTriit ,  dvTint  la  port*  i» 
l'tfWv»,  un  tnufllct  d*  la 
main  A'ua  nsuhlr  ,ri  dou- 
Dcrail  rn  olrande  iroia  li- 
vm  dt  c>r«. 

»  Ln  f<r*qMt  ayaM  m- 
trnriu  cr»  fn«««,  et  étant 
Ci)nHuU«-«  par  K*  iluc  ,  »"^*- 
crUrcnt  :  ■  l<o<a  da  noua  la 
fWMit  d«  atM  «MMir  k 
«Htteoltthlc  rt  TMaonw- 
bl*  déciolon  impérial»  I  > 

•  La  dUoiuiiin  cotre 
Hifodard  n  Irt  juif*  coa- 
linua  tt  ('échauffa  ;  lea 
Jaift  j  pranoactreat  con- 
Iri-  iHat  -dlin  4*  fil 
kliitphj-ni<>i ,  lO  dac, 
furirux,  le»  taraafa  des 
daraltrea  etlrémitéa;  alor* 
U>  le  réfujnèreDl  ans  ft- 
Daox  de  nTéqm ,  la  iSf- 
{ilïanl  d'obtenir  dadacinr 
fwirij'ui ,  i!p  tt'lî''  *nrtp  qtip, 
rf-Linl  a*si-jrttib  nu  hii\>- 
pUtt  ^uc  rempercui'  h  ur 
avait  impoat,  lli  )'ij>i<  iit 
«Ittc  CD  paix  al  aûrcl^  ;  lu 
duc  j  nnaenlit  ay réa  <|u«l- 
qoe  rfaittance ,  maia  en 
ajoutant  la  condition  »ui- 

Tanl?  ,  SUpliTH'  par  I 

dard  :  qup  Ir  juif  qui  devait 
Mra  aoollaU.atut  d'tir* 
fttippé,  diM  k  biula  «o<t 
dannt  tout  \r  mnnAt  :  •  Il 
atl Urn Ja»tr  c]u.-  l.-i 
de«  juin  aoirnt  toumitra 
auT  roupa  de*  dirttiana, 
puisque  laa  juib  it'oat  paa 
«onlu  M  MmmeitrakMM^ 
Cbri>t  da  Naiaralb,  DiM 
de*  dieux  et  Seigaeurdaa 
aeigneura.  «  Si  le  juif  a'y 
refoae  ,  ajon  il  tera  frappl 
aepi  (uia ,  aOn  qaa  tait  a»- 
«ampli  M  ani  «al  teril  daaa 
laur  Un  :  J  «aymaiilarai  «aa 
paiaa*  a«pt«p4«,  at'JI»- 
Mial  ctAlrt  «a««.  • 

Lt»  M|Mi  appraav^ 
icDt  Cad;  la  dae  Tajoata , 
et  la  roi  le  ooaSrma. 
100. 

Ce  eoaeiia  oanlna*  laa 
privHègM  dtfiMlif  I 
aea. 

ItO. 

Théodard  ,  tfâ««lqM 

«le  Narlwnne ,  tint  ee  eon- 
cile  contre  S«Ue  ,  derc 
eapagnol  qui  a'élail  bit  or- 
dùo  Dcr  archailmaa  Tir> 
ragonr ,  coalN  mcmma, 
et  avait  ordonné,  maigri 
Tbéodard  ,  tumiie  pour 
évéque  de  Girooiie  ;  tout 
drui  Airrnt  dépoaés  ,  on 
leur  dirhira  leur*  i^l»- 


■Mitt  étiiai-opaax ,  on  laar 
Ma  du  doisl  leur  aonaau , 
«(  sa  laar  btiaa  laar  I 


m. 

OflUdlatipluiMitca- 
MMcMlMcaai  qal  aVnipa- 

ratent  de*  biens  trcléaiaa- 
tique*  ,  qui  opprimaient 
la*  pMVia*  al  eaatfactaient 


lit. 
élat  •  paw  rai 
la  traoïjB. 


aa  Traoïj» 
aaa  IMU' 
rllt.'ibdtCMwMH. 


uyiu^cd  by  Google 
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H 


Mil. 


IIS. 


lit. 


lit. 


lit. 


lu. 
Mctt. 


m:. 


IM. 


IM. 


«IT. 


IN. 


lit. 


Il«. 


i«e. 

893. 


Itl. 
894. 


m. 


IfO. 


It(. 

ChktoB*. 


4IS. 

deTrtfei,fll«iin 


4U. 
4  étèquct  à»  U 
•rcmitra 
BelfSqiM,«  abU, 


lie 

4b 
d'ArIc*. 
«11. 


fnitinu,  Ict  »r- 
chntqoc*  d* 

bourf  ;  plmicsn 

«11. 

•W4 


11». 
Lm  i*t^am  da 
mam*  d'Ariw, 
tUgM. 


IIS. 

C»  conriU  fut  Inin  ti 
]«mDi^r«  inné«  du  r^foe 
d'Amnul ,  dint  1«  but  d« 
Htonan  l»  diMiplin»  ri  de 


414. 

C«  cMcila  ordonna  un 
Jcftaedc  troU  jour*,  et  de* 
prière*  lolMiiielIca ,  pour 
•jklMirb|«taMto  iMniie 


1 1: 

Cette  utrmbl^e  IPUei- 
•mO •'oeeaM. par  l'ordra 
à»  6  nia*  Enanitarde, 
veute  de  Baiaa ,  d'aM 
plainte  dr*  Moiâai  da 
Cttiny  oratrt  m  Wrtlia 
BarflMd ,  aal  «"«Mit  an- 
nréd'oiiMMhaMI. 

O  MndI*  ti  ni,  Ladi^ 

ftl*  d«  BOMB. 

4IT. 

Ca  ceatil*  ('oceapa  da  la 

3ae>«ll*  dr*  mbe*tqnia 
•  Colofiie  et  <l«  H(in- 
boorit ,  qui  ui  disputaient 
l'éflUe  de  Brtma.  Il  fat 
tena  par  l'oite  dl  pm» 
FoiraoM. 

lit. 

Ce  coorile  dWdi.  d'a- 

pr*<  U  deniandr  de  Gtu- 
lifr,  arcli«'^*<ju*'  i]r  St-nt , 
que  dHora»i>  uul  ne  tcrait 
OMiiacré  abbé  do  Saint- 
Pierre  de  Seaa,  l'il  a'anùt 


IM. 

Foalqw ,  aNbtvtqaa  da 

Reinit,  niiirnnna  ,  dan*  ce 
coin      .  (-!iiir:.-«  II- Simple, 
eom|K'iiiFur  d'Kude». 
Itl. 

Ce  eoBcilo  admit  k  ]'<- 
pnttT*  de  la  onromaaioB 
M  ■oiiiF  tcrmt  d'avoir 
•■Ipaiionni  rértqut  d'Au- 


tn. 
G*C0a«ila.« 
f»t  mitibraoïMt  9'évtqiiia 

irrrmaia< ,  «'(m-ap*  de  la 
rl'fnrntr  ei-rlrtmiiique,  par 
srdra  da  r«i  AraaaL 


BMaèpn*' 

t  d'évtauia 


IIS. 

La  wncïle  dfCrad  qu'k  l'areair  l«*  prluret  aient 
•naine  femme  dan>  leur  inaiann  ,  mtmt  lear  pro- 
pre Heur,  k  r»ii<r  ilii  d^rdm  qui  en  riaultent. 

Il  défend  qu'un  rlerc  d'un  ordre  iof^rieur  ne- 
«aaa  un  darc  d'un  ordre  aupériear  au  aiea  ;  il 
rbfla  eambia*  il  laal  de  l4nioiat  pour  on  jure- 
ment :  pour  un  4«h|ae  ,  Tt  ;  un  prftre  cardinal  , 
4U  ;  un  diacre  cardinal  de  Rome,  le  ;  un  iu>u>- 

kata  Ci  cSSm  Mt  prit  fto'eSEda  d»  ItaM. 

Quelei  lémoina  aient  an  maint  14  ana. 
114. 

Qa'anmn  «eifraenr  ne  reçoire  rien  de*  dlaita  da 
•on  églite.  et  r|ue  I*  prêtre  qui  la  deeMrlIaiitM 
entier  pour  lea  beaoàaa  de  l'olloa  ditrta. 


(fu'BB  piMfa  ■'aitm'MMigliM.  à  WÊàm  «% 
U  iicnae  oa  arit  irial»  d*  iMMàMvM  wt  S»* 


amienl  tnt .  mtflé  ,  ea- 
dare ,  (aaaeat  ptaiteMa  at 


Qaa  lea  i 
irapié,  dlahaMid 
penaeal  k  •'amender. 

Que  penonne  ne  l'emparé  fraoduleaacment  d« 

l'aumftne  d'un  vréque  ou  d'un  prftre  mourant  ou 

nuUde. 

^ue  lea  a^cillien  ne  donnent  ni  ne  propoacat 
datlfUaea  aana  le  c»n»rnlemmt  dei  irèfÎMadaMt 
Hleadépeadeal,  et  qu'il»  n'eiifral  aacMi 
iu>ua  fiirme  da  daa,  dea  pvMna,  b  laïr 
<hini  l'-o  «fliaaB;  fnk  t/m 

violi 


Qi»Uméki9M,êm»tfmr1mmunirmm  ptl. 
tra,  aoit  ditA  «■  iNb  «arti  :  raae  poor  ia« 

tfVtue  ,  l'autre  pour  ton  *Tfque  ,  la  troitii  iiip  pour 
ara  parenU. 

C  e«t  un  eaeril4fe  qui  a  beaoin  de  pénitence, 
qn'eotrfr  b  Ttf  liia  aree  le  glaire  hart  du  faartaaa. 

Si  un  Mque  en  Iaant4e  a  lié  pou  l'aeeembUe 
aaaa nique  aa  |oar  qui  colneide  a«ee  rein]  une  le 
aaaite ,  le  tachant  ou  ne  le  lacbanl  paa ,  a  Hié  pe«r 
aon  plaid .  que  loua,  et  le  cumtp  lui-nt^me,  laiaarnl 
II-  iilaiii  piiiir  alli  r  b  l'avi^nibU.'  Ji-  I  Vxi'mK'  .  nu  » 
ai  rèr^u*.  dana  U  «ille ,  et  le  coûte  teulent  cha- 
enn  le  ntaia  Jaur  paar  lear  tatiiaMia  ,  fm»  «aiai 

3uia  tkabi  la  premier  rrmparte.aHTlMMaMpIt 
igailè  H  U  painMira  de  l'wyww 
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un. 

un. 

MUR  H  OMKIU. 

• 

Qo'un  clerc  qui ,  mtmt  contraint ,  a  commU  ua 
Iromicide ,  toit  dépiia^^ 

yiic,  lot-'oci»  \j   n'i>'»iti''  l'eiift^,  on  puioM 
<'trc  cDlfiri'  Il  i«  !  ■  I  l  |i,ir,.issp  de  |V|tli!ii!  calb^- 
ilnle;  qa'aJors  on  loil  enterré  oli  l'on  payait  la 

n  «il  anan  M  ialardil  de  hira  payer  la  terre 
da  la  tépaJuire. 

QaWna  lalqn*  ne  Mît  en  ter  r*  dan»  le*  f  gli»«. 

Qae,  dam  une  querelle  d'un  laïque  et  d'un 
prêtre ,  le  laïque  toit  interrogé  par  wrment ,  le 
prêtre  par  la  i-ommuniua  ,  parce  qu'un  prMre  ne 
doit  pa*  jurer  facilemeat. 

En  mémoire  du  bieabenreax  Pierra ,  inAtre  , 
n^i'j*  hoiiftrnni  le  ftaint*fti^|cr  apnefvlîqiie  fl<>  Itfimr  , 
lio  I''i!''  5'irli"  4]Uf*  relli*  t^^liAe  ,  ro'T^  'le  I«ï  ili^nitc 
ucrrilolalr  ,  Hiit  pour  non*  la  raaltre*>«  du  droit 
ecflniiiiique...  Si  dane.  ce  qoa  Dieu  priticane , 
quelque  cJerr ,  aurkinial  caulre  aotra  HiaiUére, 
èull  accBié  de  aoin  avoir  apporté  ua*  btMta  lalua 
du  »ié^  *potl«liaue.  ou  quelque  ekote  qui  ne 
pourrait  cnntrimltifmrnt  ti'inr  (fr  Ik,  c)u*il  viil  nu 

pouvoir  de  rc»r?|iir  dr  Ir  (.MniiT  l'il  pt  l«ili  jus.ju  a 

re  que,  par  Irïlrrt  ou  |iar  rn^nyrt ,  il  ait  tnlrr- 
\"  '.]v  Sa  Sublimité  apotwiqae  de  vouloir  bien  ei- 

l  liii>i<<r,  |>ar  une  iignt  lé^tion  ,  ce  qui  e>l  r^l^ 

]  it  1»  lui  rniiuine  ,  et  ce  qu'il  faut  (aire  piiur  n'y 

I  l  iiti.i  :ii-T. 

Dal* 

• 

m. 

Cê  concile  t'oeeaf»  de 
diicipliiiï.  On  ifoora  m 
it*t«  ;  aoD  traiii^me  et  Ma 
diiième  canon  K>nt  Iran- 
wril»  au  livrf  Jr« 
mpitiiliiiret  recui'illis  jar 
BcMlt  le  diacre.  Sirmoud 
Mcnît  pu  impoiaibleque 
CM  CMoni  appartiennent 
au  irraad  concile  lenn  k 
Nanin  ,  en  SM,  dont  Fm- 
duard  (ait  mention 

Koiu  i'»\na%  UImA  k  ta 
^en^qiw  loi  •  aiaifai* 

i>i  une  éelite  eit  poeaédée  par  plaileur*  c«béri- 
ttm,  mlfa  a'aeeardcal  aaar  que  la  tcrvice  de 
Diaan'M  aauflVe  pai;  naU  ai,  au  lien  de  eela,  ili 
Bta'aeeofdeat  paa  pour  leebojt  d'un  prMre.el 
an  résulte  de*  querellée,  tant  entre  eu 
qu'entre  lea  clfrc» .  que  rM<i|ue  |>reane  le*  reli- 
que» d<»  celte  ^itliv'  .  iju  il  i  ri  rrni.'-  ]rn  forte»  cl 
Ir-i  «rlle  de  kuD  »ceau  ,  Jliii  qu'où  u'j  célèbre 
Il    n  office,  juaqu'au  uiunirnl  <iii  elle  aura  été 
1    nue  d'un  prêtre  di|iiio  ilr  «oii^er  le  lien 
U- *-»aint ,  cl  df  |ii-(M:iirt  i   ]r  siilut  du  j>eujile  de 
Dieu. 

{fur  le  comte  ue  force  paa  un  pénitent  k  tenir  au 
plaid. 

Que  celui  qui  «an  ceomi*  adallèra  arcc  une 
femme  ne  puiiac  Jamai*  l'époafar. 

Si  un  mari ,  outrafté  par  n  (éiBBte,  veut  la  tuer, 
et  qu'elle  l'enfule  pr^»  «le  ré»é<|ue  ,  celui-ci  dmi 
«>!forrcr  de  dinsuidcr  !<■  iiiuri  di-  viiU  |'rf;r(  ,  v{  , 
('il  ne  réuMit  pas  ,  il  ne  doit  pa*  la  lui  litrer  pour 
qu'il  la  tae.  naia  la  twnallia  atigMateoMat  dan* 
«n  lira  cbeiii  par  alla,  at  alla  pallia  tWi*  an  lA- 
reté. 

a  de*  i>«*r«rjcin)'9  qui  vitpoI  en  adullire  »e»ont 
fait  tin  donmiont  mutuelles,  que  cela  *er«e  k  leur 
enfant,  mai*  qu'ellit  aWMtiiaa  daoaaiMn  lor*- 
qu'on  le*  sépare. 

lia  aaadla  It  «aiaa  flaataafi  OMt  nr  les 
wriaiH  ditada* ,  al  dea  caMia  ntoilHMiab. 
m. 

Qn-  lr<  nr*lre«  ,  avant  de  célébrer  1*  mette , 
le*  ilimiinclie*  et  les  fetc* ,  interrogeol  la  peuple 
pour  savoir  t'il  >c  trouva  Ifc  ^nei^n'Ml  d'ma  aub-e 
paraisse  qui ,  an  mépris  éa  SOI  prepre  prêtre , 
M'uilli-  jr  entendre  la  inewe  ;  <\i\r  .  ibn»  re  m»  .  il* 
II'  rrnïoirnt  de  l'iiilid' ,  •  t  !■■  i  uii  ;ii(j:ii.  ni  d  ulter 
à  ta  paroiase;  qu'il*  •'informent  auaai  *'il  se 
trouve  de*  Ms  btswMia  Bar  illaiplawhlw  qae- 

rellrs  ,  et  afilt  IwitwiliilBiill 

Le  concile  eiccpiada  fttUgiiiaa  dViiaMdia  ta 
mrsM  diin«  li-ur  paraiM  caiK  ^^Êi  lajfagiMou 

KHit  k  un  plaid. 

Que  les  prêtre*  *acheat  qnr  Ica  dbnea  et  les  of- 
frandes sont  le  revena  des  pauvree  at  d«a  étraa- 
Kcn ,  «t  ^«'cllai  Da  laar  mm  paiM  dnaées . 
mais  eaaBa CMtéH, al  patiraa Nndraaaaipte  k 

Uieu. 

Le  concile  nrdunnc  qu'us  .<i;i  du  r.Éin' uni"  ordi- 
nation, révé<]u«  raiiu-Bilile  des  pretrrs  et  de» 
boMaite  prudents ,  versés  den*  la  loi  de  Diea  ,  et 
Im  interroge  sur  la  vie ,  la  naiflasnca ,  Is  patrie, 
t'Ifa  al  l'éducation  de  CCUl  qui  doitmt  Mre  pr 
doaais,  le  lieu  où  il*  ontéti'  initruiu .  «  ili  umt 
lettré*,  *'il*eitBa8itteat  la  loi  du  Seigneur,  »ur- 
tout  *'il*  ont  la  foi  catlwliaae. 

concile  e'aecnpc  ensuite  de*  confrériea;  il  les 
borne  aux  abjeU  qui  touchent  au  (alnt,  aux  of- 
frandes, h  l'enltetien  des  lumières  des  éf  lises  ,  k 
de»  prières  mensuelle»,  k  de»  aumAne»  ,  aiiv  funé- 
railles et  autre» oliji'l»  piem,  Il  reromiiiunde  qui", 
loraque  des  réunion»  seront  nécesaairr* ,  et  qu'un 
nf«da*ni»'anMiim,U  aait  «adwia  at  Inpt  » 
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D*TI. 

AiSUTàlin. 

osjn  «0  coxuLi. 

«t  f  M  tout  t'j  puH  ro  ordrt  :  dc*  prèlra  et  de*  1 
iHMiWMraiaal  réaaiaiMtCltflnfrériei.  1 
b  eMMih  te  pUint  qae  ta  fcaaee  perlait  1 

dn  ebocn  publlqom  deot  de*  ataenM^  ^abli-  1 
quet,  et  dif«nd  ,  on  coat^neoee,  que  le*  relicieu-  1 
te%  ri  in  rrnyrt  ail  lent  daai  cet  aièanklée*,  ftma  1 
aTK  la  pcrmiMioD  de  leur  ét>^H ,  <t  fWg  Iw»  1 
■Dunsi  ira  ■luuiw  P*'  ini*  ■ 

lli. 

897. 

m. 

(M. 

Ca  nncilp  onlonna  k 
Jtltqa*  de  M«(u»U>n«  de 
immIn  k  Vtifli**  lit  SiiDt- 
Jmi-B*ptUl<"1>-<  rlnnmian 
qu'il  mit  ailjiig^t  tt  l't- 
gliM  te  Saint-Awlt*. 

f. 


I. 

MT. 


•et. 


«. 

t09. 


t. 


S. 

Saiat-TibM, 
taMl* 


4. 

■Uni,  n 


T(«ll. 


t. 


It  évt^aea. 


S. 


X*  SltCLB. 


Ca  eoDclle  eteMBBBiil 
lai  neuHrirn  da  rtnfct- 
Ttqoe  Foulquea. 

1. 

(Quoique  oe  coneile  ait 
en  liea  «a  Eapagae ,  oout 
le  doniMHll  ici ,  parte  qu'il 
était  corapoa^  lin  auffrn- 
MBtf  de  Nartionoo ,  qu'il 
îraaiilaait  d'un  droit  de 
MU*  métrap«la.  la 
■ainat,  aur  la  ntneat- 
Ikire ,  u  tint  en  France,  et 
que  d'ailleuD,  k  celte  épo- 
que, le  riimtè  <le  fUri-elone 
{'lait  ftrf  di-  la  France.)  Ca> 
concile  agita  la  question 
de  aaooir  ai  l'^gliae  d'O- 
aone.  aujourd'hui  f^icv, 
rrli'vrrail  <!•'  tarboone. 

Ce  concile  affrucbit  l'é- 
gtÏM  d'OMM  de  tout*  dé- 
pendaaoa  et  radetanoa  en- 
Tera  réfliie  deliarboana; 
Araaate,  arekenlqae  de 
Harbonn* ,  j  conienlit. 
i. 

Ce  concile  doane  l'abco- 
tatios  «  labéBldirtiH  — 
eoail*  Snaiaira  «t  k  iMia 

M  bmillr. 

Ce  concile  t'occupa  de 
rMina*  eedétiattique.  Il 
eha  Mquemmcnt  le*  eapi- 
talairee  et  l«e  dtmu  daa 
pape*.  Il  toit  aa  leeajaa 
par  une  prnfe««ioa  de  foi 
lïutiisf'-c,  *ur  l'avis  venu  de 
fldiui' ,  qui-  l'htréaie  grec- 

Sue ,  tourheal  la  piaftariiiB 
a  Seini-EaprUitah  mm- 
Ja«n  «haaiaMi  (Mm. 


I. 

Le  concile  M  plaiat  de  l'état  d*  l'ordia  i 
tique.  Va  grand  nombre  de 
d^lruila  par  le*  palena;  daoa 
d'bomme*  ou  de  fille*  babilent  de*  ebbia  lalqaaa 
avec  leur*  femne*,  leur*  enfanta,  leur*  eoldat*  et 
leur»  chien»  ,  et  li  on  leur  pH-aeniail  la  rrjrlr  ,  il* 
répondraient  romme  I«le  :  J4  nt         t"u  (■"■ 

Le  ««cîle  rteod  k  toute*  les  pnKlu''tioo*  l'ubli- 
(■liaa  de  la  dloir 

Quelqu'un  dira  pent-ttre  :  •  Je  ne  lali  p«*  Is- 
boareur.  je  n'ei  paa  de  terre*  ni  Ai-  (nmp<->aT  ilont 
|e  paiaac  donner  la  dime  «Quci  hariin  miIi»  , 
qa'il  toit  nilitaira.aègadant  o«i  artikaa .  qae  l'is- 
t*lli«MMed«alilltfa  ■  MniiM  W  ^  ' 
Diea.MqalIMM  '  -  *  ~ 

Le  eoMila  mrikM  k  k 
dlae  la*  déwHMiaM  ta  ft 
aainon*. 

I.i-  rnnrile  dt^fenil  ,  iJ'apr^  le*  capitnUircs ,  le* 
mariage*  lecret*  ,  d'où  il  peat  rtiulter  beeacoup 
de  dceordre*  qui  donaent  aeieeanee  k  de* 
flee,  de*  boitrni ,  dee  borna*  ,  etc.  Il  tant  igu"  I- 
prêtre  qui  «toit  faire  un  mariage  Intern.pf  ].' 
peuple  pii'ir  sa^  n  m  la  fi-inme  n'pst  p«j  |ar<  uit' 
de  aea  fatar,  ftencée  ou  èpoiue  d'un  autre ,  ou 


LaCMÎèBtdMBaad*  la  «emeat  de  tcpt  léoMiaa 

pour  cooniBcre  nn  prêtre  d'avoir  hebiU  a*t«  an« 
femme;  ai  le*  t^njuint  manquent,  il  pourra 
ja*lifier  par  dt-*  lt-KM*itî«  nu  «on  krui  serment. 

COnc  ili"  n  u.itis"!).'  un  i-jniin  A  nu  mnrje  H*» 

V*l«ace,co  ttpugnc,  qui  interdit  aux  parvuud'ua 
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Ce  CMciU  t'oceapt  it  la 
qner«IU  élnr/«  ralrr  les 
ét«<i|uu  d'Ur(«l  et  de  Pal- 
l>ri«,  faut  UM  gimUoe  de 


T. 

C»  eoaril*  dMdi  qn'e» 
c4Ubr«nit  la  ftia  <!•  la 
traotUtioD  île*  rcliquei  de 
mil»  Hu-tio. 

Oo  IroBta,  k  ««Ue  ipo- 
■•t,4w  «Mom  de  Oia- 
•HT,  «relief  I^M  de  Sens  ; 
(Diufi!uli"«'<    rx  ftntiUa 

C#ll>vi    uif/vi    Jfriâi-upi  S«- 

•oMiui.  CeU  wffiltle  iadi- 
«MT  fali  liai  m  mmUi, 
Mis  e«        iM  dWM> 

rrniH|ni»inFBM.  C«a  ee- 
neoi  Je  diteipliae  >'«■! 

rien  d'imporlMl. 

S. 

Ce  «oacUe  e'aenipa  de 

diacipUne ,  et  rcwit  la  rat- 
titulwn  qa«  fit  de*  biroe 

d«  r^liw  qu'il  «««it  POTB- 
bi»,  Koil'iljilit' ,  tonjlo  de 
MkeoB^eara}*  de  la  ne- 


Ce  eooeiie  dooni  l'ibui- 
latfea  au  o»nle  Erletiald , 
MMlaMeaiMiùé. 
«0. 

Ce  concile ,  aft  aiatot^ 
not  Ourle*  le  SUaple  et 
HMii  nMm*.  |i  fia- 


«I. 

Ce  eea^  iapoea  «ne 
péniteace  k  eeox  %tù  a'i- 
laieot  tnMivte  k  la  batailla 
de  SoinoM,  eutr>-  (  harlrs 
1«  Siapll  al  l<  ro'  Kubert. 
I». 

MqM  de  Cen- 
braj,  Teeat  due  ce  cuorile 
la  MtiaUMliM  du  coTuie 
Iiafe;U  lai  4mm  l'abat 

H. 

Ce  tjaode  tt  rendra  an 
nonailère  d«  Cbarlieu  dix 
tgliaaa  qui  en  aiaieat  tti 


U. 

Ce  eoaeiU,  coaeaqni  par 
l'otdre  de  comte  Meribert, 
doBt  le  fila,  ta*  dp  cinq 
ans ,  avait  Ht  Hu  arrhrvf - 
qae  de  Eeiou,  (at  tena 
■ialp«l«raiKM«l,«t«d- 
ail  h  pMlMN  !•  MBU 
Herlala,«IMidti«M> 
fié  peadMl  k  lia  d*  M 
(emme. 

ID 

Ce  OMoile  exceaunania 


atu  qal  aniMl  ataai 
Bnuw ,  Mqaa  da  lÊHt. 


♦viiquc  mort  aia«  leatament  de  iVmperer  de  u 
»urci">'ii(in  araot  l'ordinatioD  dr  vin  siurngcuf  ou 
le  coatcnlemcBI  dtt  Diéinipelitaia ,  de  peitr  qu'ils 
ne  s'ctopareai  aa  r  * 
MBl  b  l'IcliM. 


Si  des  lalqiiea  ont  des  chapelles,  11  est  eoatre  te 
droit  et  U  raison  qu'ils  en  percoiteal  les  dlmea  et 
en  noarrisseot  leurs  cbieas  et  lears  aHltressca;  il 
cooiient  plulAI  que  les  pr«traa  Ita  HMlisut. 

On  demanda  ce  qu'on  deil  W*a  M  eelai  qai  a 
sMuit  et  Tendu  un  chrétien  ;_loa«  aMid'M»  qa'U 
s'rat  rendu  coupable  d'homicide. 

Qu'un  la1<|uf  qui  veut  donner  ss  pTOpriélé  Serbe 
qu  il  napeui  d  imirr  Ici  J'iiur*  >!r  l'élise  qui  s't 
IreaTe.  S'il  le  faisait ,  l'acte  serait  nul,  et  U  samt 
MpjiwmMlaoaMM»»  rtfHM 
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aw  Ml  MM  tas  «a 
MiMstta'MiaaiatiM. 

Il  ne  rcaia  ilM  da  aa 

coDcile. 

ConToqaé  parl'ardra  da 

line  GillMTt,  ce  concile  d^ 
I  I. la  qui'  le»  riîliquc»  qui 
avairot  M  tno*PorU«i  da 
4a  ^  " 


niaat  rappcfUe*. 
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Ce  concile  dépou,  d'à- 
pré>  l'ordre  du  pape  An- 
pH,  at  rtiniégn  aur-i*> 
cbamp  les  ^vèquei  de 
Gircnne  et  «l'L'rgel  ;  il  »e- 
corda  k  réffq.n'  il'Dnc  le 
premier  rang ,  après  l'ar- 
cbavMae  da  Narboone.  (La 
lUfa  d'Etna  a  été  daoi  la 
MkH  tiaaiMi*  k  Patyl- 
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qu'avail  fait  le  prèr^leat , 
ri  etroinnunia  le  comte 
llnguea,  pour  aralr  chaïaé 
de  aoB  Mg»  rét«|M  d* 
Laon.  Il  It  umA  pltMiMira 
canooi  de  dlM-ipliae. 
i7 

<>  concile  ciu  ,  par  de» 
leitraa  d»  Maris  {Jègatdtt 
pa|>e,  le  comte  Ilafaef  fe 

Ce  concile  excommunia 
le  conila  Hagnea  et  quel- 
quee  «f  êaaaa  ainloMéa  par 
féeèqM  BagMa  at  pkH 


dir«ljen  qui  n  k  l'étlUa ,  y  dtaMWt  os  en  re- 

Tient. 

Il  dtfend  aiuai  da  ilapaaw  d««  jeÙM  aunor. 


M. 

Ce  connli' ,  i  iiriipi  J'i" 
ttquea  de  Germanie,  d'Ila- 
lia  «  da  Gaule  ortenlale , 
•t  dta  canon*  de  d'urlpline 

qui  n'ont  rien  de  nouTean. 

Ml. 

Ce  concile  fut  leno  con- 
tre le  conta  llaiaold,  dent 
reirommunication  (at  dif- 
férée Il  la  demande  du  roL 
31. 

Ce  coofiic  cMaaiaiBiia 
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Hnanna, 

L'an  dernier  (  1828) .  en  commençant  ce  coars, 
j'ai  été  obligé  d'en  dcteriuincT  le  sujet,  d'expliquer 
les  nolift  de  ce  eboix.  Je  m\i  Mjoard*hoi  rien  4e 
pareil  à  faire.  L'objet  de  noire  élude  est  connu  ;  la 
roule  osl  tracée.  J'ai  essayé  de  vous  fain-  assister 
aux  origines  de  la  civilisation  française,  sous  les 
den  pieiiièra  races;  je  me  propose  de  h  saivre 
à  travers  tontes  ses  TiciBsitudos,  dans  son  long  et 
glorieux  développement,  jusqu'à  la  veille  <]e  nos 
jours.  Je  la  reprends  donc  aujourd'hui  où  je  l'ai 
laissée;  e*esl>à-dii«  i  la  fin  da  x*  siècle, i  ravén»- 
■lent  des  Capétiens. 

C'est  là,  je  le  disais  eo  finissant  il  y  a  quelques 
mois,  c'est  là  que  coQunence  la  France,  la  civili- 


sttioB  firanctiie.  iwqne-U,  va»  ms  le  rappelés, 
BOUS  avons  parié  de  la  eÏTilisation  gauloise,  r»* 

niaine,  gallo-romaine,  fninque,  };al!o-franque;  nous 
avons  été  obligés  d'allier  des  noms  étrangers ,  des 
■oms  qni  ne  sont  pas  le  n^,  ponr  exprimer  avec 
qnelqoe  justesse  une  société  sans  unité ,  sans  fixité, 
sans  ense»il»le.  A  partir  de  la  fin  du  x*  siècle,  il  n'y 
a  plus  rien  de  seiublaLle;  c'est  maiolenant  des  Fran- 
çais, de  la  dvilisaiâOtt  franfaise  que  nois  avons  à 
nous  occuper. 

Et  pourtant,  messieurs,  c'est  à  celle  même  épo- 
que que  toute  unité  nationale  et  politique  disparaît 
s«r  noue  territoire.  Ainsi  le  disent  tons  les  linci; 
ainsi  le  montrent  tous  les  faiu.  C'est  Tépoque  o* 
prévaut  complètement  le  régime  féodal,  c'e8t4-dire 
le  déuembraueat  du  peuple  et  du  pouvoir.  Au 


Digitized  by  Google 


460 


CIVILISATION  EN  FRANCE. 


XI*  siècle,  le  sot  que  mus  appeluiià  français  est  cnu- 
rert  de  petits  peuples,  de  petits  sonfenins ,  ù  peu 
près  étrangers  les  ont  au  antres^  à  peu  près  indé- 

p<;ndntits  les  uns  des  autres.  I/oinbre  tm'me  d'un 
gouverncraeni  ceutral,  d'une  nation  générale ,  sem- 
ble aftnr  dispara. 
Coflunent  se  fait-il  que  la  civilisation  et  lliisttHre 

vrnimont  frniioaiso  romincncent  préeisriiicnl  au  ino- 
nienl  où  il  est  presque  impossible  de  découvrir  une 
,  Franeaf 

Ccst  que,  dans  la  vie  des  penples,  Vmûté  exté- 
rieure ,  visible  ,  l'unilc  de  nom  et  de  gouverne- 
roenl,  Lien  qu'imporiaulc,  n'est  pas  la  première,  la 
plus  réelle,  celle  qui  constitue  vraiment  nue  nation. 
11  y  a  une  unité  plos profonde,  plus  puissante;  c'est 
celle  qui  résulte,  non  pas  de  l'identité  de  gouver- 
nement et  de  destinée,  mais  de  la  similitude  des 
éléments  sociaux,  de  la  similitude  des  institations, 
des  mœurs,  des  idées,  des  senlimenla,  des  langues, 
l'unité  qui  réside  dans  les  hommes  mêmes  que  la 
société  réunit,  et  non  dans  les  formes  de  leur  rap- 
prochement, l'unité  morale  enfin ,  trè«-supérieare  i 
runitépolitiqaeetqui  peut  seule  la  fondersolidemenl. 

Eh  bien!  messieurs,  c'est  à  la  fin  du  x'  siècle 
qu'est  placé  le  berceau  de  cet  être  unique  et  com- 
plexe à  la  fois  qui  est  devenu  la  nation  française. 
II  lui  a  fallu  bien  des  siècles  et  de  longs  efforts  pour 
sortir  de  là,  et  se  produire  dans  sa  simplicité  et  sn 
grandeur.  Cependant,  à  cette  époque,  ses  éléments 
eiislenl  el  on  commence  à  entrevoir  le  travail  de 
leur  développement.  Dans  les  temps  que  nous  avons 
étudiés  l'an  dernier,  du  v*  an  x*  siècle,  sous  la  main 
de  Cbarlemagne ,  par  exemple,  l'unité  politique 
eilériettre  a  été  souvent  plus  grande,  plus  forte 
qa*l  Tépoqae  dont  nous  allons  nous  occuper.  Hais 
si  vous  regarder  au  fond  des  choses,  à  l'état  moral 
des  hommes  mêmes,  l'unité  y  manque  complète- 
ment. Les  races  sont  profondément  diverses  et 
même  ennemies;  les  lois,  les  traditions,  les  mœurs, 
les  langues  diffèrent  et  luttent  également;  les  si- 
taations,  les  relations  sociales  n'ont  ni  généralité, 
ni  fixité.  A  la  fin  du  x*  el  au  commencement  du 
XI*  siècle,  il  n'y  a  point  d'nnilé  politiqne  pareille  k 
celle  de  Charlemagne;  mais  les  races  eommenrent 
à  s'amalgamer;  la  diversité  des  lois,  selon  l'ori- 
gine, n'est  plus  le  principe  de  toute  la  législation. 
Les  ^taaUons  sodales  onl  acquis  qnelqae  fixité; 
des  institutions,  non  pas  les  mêmes,  mais  partout 
analogues,  les  institutions  féodales  ont  prévalu,  ou 
à  peu  près,  sur  tout  le  territoire.  Au  lieu  de  la 
diversité  mdicale,  impérissable, delà  langne latine 
et  des  langues  germaniques  ,  deux  langues  commen- 
cent à  se  former,  la  langue  romane  du  midi,  et  la 
langue  romane  du  nord,  diflërentes  sans  doute, 


cependant  de  même  origine,  de  même  caractère,  et 
deiltnéea  à  s'amalgamer  nn  jour.  Dans  rftnw  des 
hommes,  dans  leur  existence  morale,  la  diversité 

commence  aussi  à  s'eiïaeer.  Le  Germain  est  moins 
adonné  à  ses  traditions,  à  ses  habitudes  j^eruiani- 
ques;  il  se  déladie  peu  à  pen  de  son  passe  pour  ap- 
partenir à  sa  situation  présente.  Il  en  arrive  autant 
du  Romain;  il  se  souvient  moins  de  l'ancien  empire 
et  de  sa  chute,  et  des  sentiments  qui  en  naissaieut 
pour  Ini.  Snr  les  vainqueurs  et  sur  les  vaincos,  les 
Ikits  nonveans,  actuels,  qui  leur  sont  commnna, 
exercent  cIiikimc  jour  plus  d'empire.  En  un  mol, 
l'unité  politique  est  à  peu  près  nulle,  la  diversité 
réelle  encore  très-grande  ;  cependant  il  y  a  an  fond 
pins  d'unité  véritable  qn*il-n*y  en  a  en  depuis  cinq 
siècles.  On  commence  à  entrevoir  les  éléments  d'une 
nation  j  et  la  preuve,  c'est  que,  depuis  cette  époque, 
la  tendance  de  tons  ces  éléments  sociaux  à  se  rap- 
procher, i  s'assimiler,  à  se  former  en  grandes  mas- 
ses, c'est-à-dire  la  tendance  vers  l'unité  nationale, 
et  par  là  vers  l'unité  politique,  devient  le  caractère 
dominant,  le  grand  fait  de  l'histoire  de  la  civHimi* 
tion  fraofaise,  le  bit  général  el  oonetani  autour 
du(|M<  |  tournera  toute  notre  élude. 

Le  développement  de  ce  fait,  messieurs,  le 
triomphe  de  cette  tendance  a  été  la  bonne  fortune 
de  la  France.  C'est  par  li  surtout  qu'elle  a  devancé 
les  autres  |)euples  du  continent  dans  la  carrière  »le 
la  civilisation.  Regardez  l'Espagne,  l'ilalie,  l'Alle- 
magne même;  qu'est-ce  qui  leur  manque?  Elles 
ont  marché  beaucoup  plus  lentement  que  la  France 
vers  l'unilé  morale,  vers  la  formation  en  nn  seul 
peuple.  Ou  bien,  là  où  l'unité  morale  s'est  formée 
ou  à  peu  près ,  comme  en  Italie  et  en  Allemagne,  sa 
iransfonnation  en  unité  politique ,  la  naissance  d'un 
gouvernement  général  a  été  ralentie  ou  tout  à  fait 
arrêtée.  Plus  heureuse,  la  France  est  arrivée  plus 
tôt  et  plus  compléieneni  i  oeiie  donUe  unité,  non 
pas  seul  principe,  mais  seul  gage  de  la  force  et  de 
la  •.;ran(leur  des  nations.  C'est  à  la  fin  <!u  x'  siècle 
qu'elle  s'est,  pour  ainsi  dire,  mise  en  marche  vers 
cet  important  résultat.  C'est  donc  bien  de  cette  épo- 
que que  date  véritablement  la  ariliaation  française  ; 
c'est  là  que  nous  pouvMw  commencer  à  rémdier 

sous  son  vrai  nom. 

L'époque  iéudale,  c'est-à-dire  l'époque  où  le  ré- 
gime fôodal  eat  le  fiiit  dominant  sur  notre  tciriloire, 

sera  l'objet  du  cours  de  cette  année. 

Elle  est  comprise  entre  Hugues  C.apet  et  Philippe 
de  Valois,  c'est-à-dire  qu'elle  embrasse  les  xi',  xu* 
et  XIII*  sièelen. 

Que  ce  soient  là  vraiment  les  limites,  la  carrière 
de  ré|»o<iuc  iëodalc,  il  est  aisé,  je  croie,  de  le  con- 
stater. 
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Le  caraclère  propre,  général,  de  la  réodalité,  je 
viens  de  le  rappeler,  et  loul  le  monde  le  connaît, 
c'est  le  démembrement  du  {icuple  et  du  pouvoir  en 
une  nallitnde  de  petits  peuples  el  de  petite  lonv»- 
rains;  l'absence  de  toute  nation  générale,  deloni 
pouTernement  rentrai.  Voyons  dans  quelles  limites 
ce  fait  e«t  contenu.  Ces  limites  seront  nécessaire- 
ment ediee  de  l'époqoe  ftodale. 

On  peut,  si  je  ne  me  trompe,  le»  reconntltre  snr- 
toul  à  trois  symptômes. 

1'  Sous  quels  ennemis  a  succombé  la  féodalité? 
qui  Ta  eombotlne  en  Franeef  deni  forces  :  la  royauté 
d'une  part,  les  communes  de  Tsatre.  Par  la  royauté, 
s'est  formé  en  France  un  gouvernement  central  ;  par 
les  communes,  s'est  formée  une  nation  générale,  qui 
esl  venue  se  grouper  uleordagoaTememenleentmL 

A  la  fin  du  s*  siècle,  la  royauté  et  les  communes 
n'étaient  pas,  ou  étaient  à  peine  visibles.  .\u  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  la  royauté  est  la  tète 
de  rÉtat,  les  communes  sont  le  corps  de  la  nation. 
1^  deux  forces  sous  lesquelles  défait  sncoomber  le 
rrgime  féodal  ont  atteint  alors,  non  pas  certes  leur 
entier  développement,  mais  une  prépondérance  dé- 
ridée. A  ce  symptAme ,  on  peut  donc  din  qne  là 
s'arrête  l'époque  féodale  proprement  dite,  puisque 
l'ab^enoe  de  toute  nation  générale  et  de  tOUt  pouvoir 
central  est  son  caractère  essentiel. 

Voiei  an  second  symptôme  qui  assigne  à  l'époque 
ISSodale  les  mêmes  limites. 

Du  X*  au  XIV*  siècle,  les  guerres,  qui  sont  alors 
le  principal  événement  de  l'histoire,  ont,  la  plupart 
du  moins,  un  méoM  cafactèn.  Ce  sont  des  guerres 
intérieures,  civiles  pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de 
la  féodalité  elle-même.  C'est  un  suzerain  qui  s'efforce 
de  conquérir  du  territoire  sur  ses  vassaux  ;  ce  sont 
des  vassaai  qui  se  disputent  certaines  portions  do 
territoire.  Telles  nons  appraissent,  sauf  les  croi- 
sndcs,  presque  toutes  les  guerres  de  Louis  le  Gros, 
de  Pbilippe-Âugusle,  de  saint  Louis  et  de  Philippe 
le  Bel  ;  c'est  de  la  nature  même  de  la  société  féo- 
dale que  dérivent  lents  molifr  et  leurs  effiats. 

Avec  le  xiv'  siècle,  les  guerres  changent  de  carac- 
tère. Alors  commencent  les  guerres  étrangères,  non 
plus  de  vassal  à  suzerain  ou  de  vassal  à  vassal ,  mais 
de  peuple  i  peuple,  de  nonvemement  à  gouvemo- 
nieni.  A  l'avénemenl  de  Philippe  de  Valois,  éclatent 
b's  grandes  guerres  des  Français  contre  les  An};lais, 
les  prétentions  des  rois  d'Angleterre ,  non  sur  tel  ou 
tel  fef,  mais  sur  le  psjfs  et  le  trAne  de  Prenne;  et 
elles  se  prolongent  jusqu'à  Louis  XI.  Il  ne  s'agit 
plus  alors  de  guerres  féodales,  mais  de  guerres  na- 
tionales :  preuve  certaine  que  l'époque  féodale  s'ar- 
rête à  ces  limites,  qu*nne  antre  société  a  d^jà  eom- 
mencé. 


Enfin,  si  nous  nous  adressons  à  un  troisième 
genre  d'indices,  si  nous  int<'rrogcons  les  grands  évé- 
nements qu'on  est  accoutumé,  et  avec  raison,  à 
considérer  comme  le  résultat,  comuM  FespressioB 
de  la  société  féodale,  vous  trouvères  qu*il8  sont  tous 
renfermés  dans  l'époque  dnni  nous  parlons.  Les 
cruiiHidos,  cette  grande  aventure  de  la  féodalité  et 
sa  gloire  populaire,  finissent,  ou  à  peu  prés,  avee 
saint  Lonis  et  le  ini*  siècle;  on  n'en  entend  plot 
ensuite  qu'un  vain  retentissement.  La  chevalerie, 
cette  poétique  fille,  cet  idéal,  pour  ainsi  dire,  du 
régime  fécdal,  est  paiement  renCMrmée  dans  les 
mêmes  limites  :  au  xiv*  siècle,  elle  est  en  déca- 
dence, et  un  (  ht  v;ilier  errant  paraît  déjà  un  j«»r- 
sonnagc  ridicule.  La  littérature  romanesque  et  che- 
valeresque, les  troubadours,  les  trouvères,  en  un 
mot  tontes  les  institutions ,  tous  les  fiiils  qu'on  peut 
regarder  comme  les  résultats,  les  compagnons  de 
la  féodalité,  appartiennent  de  même  aux  xi*,  xii* 
et  xin*  siècles.  C'eet  donc  bien  U  l'époque  féodale, 
et  quand  je  la  renferme  dans  ces  limites,  je  n'in- 
stitue point  une  classification  arbitraire,  purement 
conventionnelle  ;  c'est  le  fait  même. 

Maintenant,  aesBteun,  comment  élndieffoaa> 
nous  cette  époquet  quel  |dan  nous  la  fera  mieux 
connaître? 

Vous  vous  rappelez,  j'espère,  que  j'ai  regardé 
la  civilisation  comme  le  résultat  de  deux  grands 
faits  :  le  développement,  d'une  part,  de  la  société; 
d'autre  part,  de  l'hommo  individuel.  J'ai  donc  eu 
suiu  de  retracer  toujours  la  civilisation  extérieure 
et  la  civilisstion  intérieure,  l'histoire  de  la  société 
et  l'histoire  de  l'homme,  des  relations  humaines  et 
des  idées  humaines,  l'hisioire  politique  etThistinre 
intellectuelle. 

Nous  suivrons  la  mênm  médiode,  nous  euml- 
nerona  r^poqne  féodale  sous  ce  double  point  de 
vue. 

Sous  le  point  de  vue  politique,  en  nous  renfermant 
dans  rbistoire  de  la  société,  nous  trouverons,  du 

X*  au  XIV*  siècle,  comme  du  v*  au  x*,  deun  sociétés 
très-voisines  l'une  de  l'autre,  emboîtées,  pour  ainsi 
dire,  l'une  dans  l'autre,  cependant  essentiellement 
distinctes;  la  société  civile  et  la  société  religieuse, 
rtiglise  et  l'Êtst  Nous  les  étudierons  sépsréaMnt, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait. 

La  société  civile  doit  être  considérée  :  1°  dans  les 
faits  qui  la  constituaient  et  qui  nous  montrent  ce 
qu'elle  a  été;  S*  dans  les  monumenis  législalifii  et 
politiques,  qui  éounent  d'elle  et  oà  est  etapreint 

son  caractère. 

Les  trois  grands  faits  de  l'époque  féodale,  les 
trois  fkits  dont  la  nature  et  les  rspports  reirfisnnent 
l'histoire  de  la  civilisation  pendant  e»  trois  siècles. 
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sonl  :  1"  les  possesseurs  de  fiefs,  rnssocintion  féo- 
dale elle-même;  f  au-dewas  et  à  cûié  ilc  l'nssocia- 
Uon  féodale»  en  intime  relation  avee  elle,  et  pour- 
ttBivepOMUIt  «urd'natMa  principes,  et  appliquée! 
se  créer  une  eïislence  disiincle,  la  royauté;  3'  au- 
dessous  et  i  côté  de  l'association  féodale,  en  intime 
relation  ausai  avec  elle,  et  pourtant  reposant  aussi 
mr  d'avbw  ptueipes ,  et  travaillant  à  t'en  aéfwrer, 
les  conumnes.  L'histoire  de  ces  trois  faits  et  de 
leur  action  réciproque  eit,  à  cette  époque,  i'hiatoire 
de  la  société  civile. 

Qaaal  au  ■oBooMnlt  derila  qai  nona  cb  realenl, 
il  y  en  a  quatre  principaux  :  deux  recueils  de  lois, 
que  la  science  moderne,  à  tort,  je  pense,  appelle- 
rait des  codes;  et  deux  ouvrages  de  jurisconsultes. 
Lm  aMUMiila  Idsblatili  aont  :  i*  le  ReeMÎl  dea 
ordonnances  des  rois  de  France,  et  spécialement 
les  Établissements  de  saint  Louis;  â*  les  Assises  du 
royaume  franc  de  Jérusalem,  rédigées  par  ordre  de 
Godebol  de  Boaillon,  el  «pii  laptodimaBt,  ploa  oon- 
plétement  et  plus  fidèlement  que  tout  aatva  doeu- 
anent,  l'imago  de  la  société  féodale. 

Les  deux  ouvrages  de  juriseonsallea  aont:  1*  la 
CanfiMM  4ê  BmuMiriif  par  BeaamaiMir)  S*  le 
Traité  de  Cancienne  JuriMprudence  des  Français, 
ou  Conseils  d  un  Ami,  par  Pierre  de  Fontaines. 

J'étudierai  avec  voua  ces  monuments  de  la  légis- 
lalioB  fMala,  earaa  f  ai  étudié  les  lois  barbana  el 
les  Capitulaires,  en  les  décomposant  soigneusement 
et  en  essayant  de  bien  démêler  co  qu'ils  contiennent, 
et  d'en  reconnaître  exactement  la  nature. 

De  la  loaiélé  civile,  aeaa  pasaeroaa  à  la  aadélé 
religieuse;  nous  la  considérerons,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  :  1*  en  elle-même,  dans  son  orpni- 
sation  propre  et  intérieure;  :2  dans  ses  rapports 
avM  la  nddlé  civile,  avec  l'État;  8^  enfin  dans  ses 
rapporte  avec  le  gouvernement  extérieur  de  Ttiîglise 
universelle,  c'osl-à  dire  avec  la  papauté. 

L'Iiistoire  de  la  société ,  si  je  ne  me  trompe ,  sera 
aiiui  eaapUia  :  noua  eaiveroia  dans  lliiatoira  de 
Faipfit  humain.  Elle  réside,  à  cette  époqne,  dans 
deux  grands  faits,  doux  lilléralures  distinctes  : 
1"  une  littérature  savante,  écrite  en  latin,  adressée 
■niqaeiBeBl  ans  classée  lettréea,  lalqasa  eu  eeclë- 
siasliqucs,  el  qui  contient  la  théologie  el  la  philo- 
sophie du  temps;  2*  une  littérature  nationale,  po- 
pulaire, toute  en  langue  vulgaire,  adressée  à  tout 
le  auNide,  parliealièrenMBt  aai  oisi&elau  peuple. 
QnicoDqoa  négligera  l'un  ou  l'antre  de  ces  deux 
faits,  quiconque  ne  connaîtra  pas  bien  ces  deux 
littératures,  ne  les  verra  pas  marcher  de  front,  ra- 
rement vaiiiMa,  rarement  agissant  l'une  sur  Tanlre, 
mais  toutes  deux  puissantes  et  tenant  une  grande 
plaocy  n'aura  qu'une  idée  incomplète  et  Aiusse  de 


EN  FRANCE. 

l'histoire  InielleetucUc  de  «tiB épaquc,  de  Télal el 
du  progrès  des  esprits. 

Tel  est,  messieurs,  dans  son  ensemble,  le  plan 
du  cours  de  cette  années 

C'est  là,  à  roup  sûr,  un  vaste  champ  onverl  à 
notre  étude.  Il  y  a  là  de  quoi  exciter  et  alimenter 
longtemps  la  curiosité  scientifique.  Maia  une  si 
grande  époqne  de  notre  biateire ,  la  Fnnot  dans  les 
fdus  rudes  crises  de  son  développemeit,  le  moyen 
:tge  enfin  n'est-il  plus  aujourd'hui  pour  nous  que 
matière  de  science ,  objet  de  curiositét  N'avonsrtioos 
paa,  i  le  bien  oonnattre,  qndqne  intérêt  plua  gé- 

iiéral  et  plus  pressant?  ce  passé-là  n'a-t-il  |)lus  de 
valeur  que  pour  l'érudition  ?  est-il  devenu  complète- 
ment étranger  au  présent,  à  notre  vie? 

Dena  faite,  ai  je  ne  ase  trempe,  deux  fiûu  eon- 
temporains,  visibles,  attestent  qu'il  n'en  est  rien. 

Évidemment,  l'imagination  se  plaît  aujourd'hui 
à  se  reporter  vers  cette  époque.  Ses  traditions,  ses 
oMBurr,  see  aveninrsa,  sea  monunsenia  ont  pour  le 
public  un  attrait  qu'un  ne  saurait  méconnaître.  On 
peut  interroger  à  ce  sujet  les  lettres  ei  les  arts;  on 
peut  ouvrir  les  histoires,  les  romans,  les  poésies  de 
notre  tempe;  en  pent  enirerèhsa  Isa  maicbanda  de 
meubles,  de  curiosités  :  partout  on  verra  le  moyen 
âge  exploité,  reproduit,  occupant  la  i:MMisée ,  ainu- 
saui  le  goût  de  celte  portion  du  public  qui  a  du 
lempa  à  donner  à  ses  besoiM  ou  à  aea  plaisirs  intel- 
lectuels. 

En  même  temps  se  manifeste,  de  h  part  de  quel- 
ques hommes  éclairés  et  honorables,  amis  sincères 
de  la  science  et  du  progrès  de  rhunmuiié,  un  redou- 
blement d'humeur  contre  cette  époque  et  tout  ce 
qui  la  rappelle.  A  leurs  yeux,  ceux  qui  y  cherchent 
des  inspir4tiuiis ,  ou  seulement  dea  plaisirs  poéti- 
ques, ramènent  les  lettrée  vera  la  barbarie;  eeua 
qui,  sous  le  point  de  vue  politique  et  au  milieu 
d'une  masse  énorme  d'erreur  el  de  mal,  prétendent 
y  trouver  quelque  chose  de  bien,  ceux-là,  qu'ils  le 
veoillent  ou  non,  fovortseul  le  qfstème  du  despo- 
lliime  et  du  privilège.  Ces  impitoyables  ennemie  du 
moyen  âge  déplorent  l'aveuglement  du  public ,  qui 
p^'ut  prendre  quelque  plaisir  à  se  reporter,  en  ima- 
gination seulement,  au  milieu  de  cea  sièoles  bar- 
bares, et  semblent  prédire,  si  cette  disposition  con- 
tinue, le  retour  de  toutes  les  absurdités,  de  toualea 
maux  qui  pesaient  alors  sur  les  ptMiples. 

Ceci  prouve  clairement  que  le  moyen  âge  est  en- 
core pour  nous  tout  autre  chose  que  matière  de 
science;  qu'il  correspond  à  des  inléréts  plus  actuels, 
plus  directs  que  ceux  de  rérudiiion  et  du  la  critique 
historique,  I  des  sentiments  plus  généraux,  plaavib 
que  celui  de  la  pure  curiosité. 

Comment  s'en  étonner?  Le  double  bit  que  je  fala 
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f«BarqiMr«l  pvédtdnentle  résultai,  ei  pour  «inù 
dire  une  forme  nouvelle  desdeui  caractères  essen- 
tiels du  moyen  des  doux  grands  faits  pnr  les- 
quels celle  époque  a  tenu,  dans  l'histoire  de  notre 
eifUistiieB»  lant  de  place ,  et  pesé  si  fortement  sur 
les  sièdes  postérieurs. 

D'une  pari,  il  est  impos-sildf  de  méconnaître  que 
c'est  là  le  berceau  des  sociétés  et  des  mœurs  mo- 
dernes. De  là  datent  :  1*  les  langues  modernes,  et 
spécialement  la  nto«;  3*  les  litlérstnres  modernes, 
précisément  dans  cequ'clli  s  ont  de  national,  d'ori- 
ginal,  d'étranger  à  toute  science,  à  toute  imitation 
d*aQlres  temps  et  d'autres  pays;  3*  la  plupart  d^ 
aonnmenls  modernes,  des  monaments  où  se  sont 
rassemblés  pendant  des  sièeles  et  se  rassemblent 
encore  les  peuples  :  églises,  plais,  liAtels  de  ville, 
ouvrages  d'art  et  d'utilité  publique  de  tout  genre; 
4*  presque  tonte»  les  Anilles  hisleriqoet,  les  bail- 
les qui  ont  joué  un  rAle  et  placé  leur  nom  dans  les 
diverses  phases  de  noire  destinée;  5°  un  grand 
nombre  d'événements  nationaux,  importants  en  eux- 
mêmes  et  longtemps  popnUdres,  les  enusades,  la 
chevalerie,  en  un  root,  presque  tout  ce  qui  a  préoc- 
cupé, agité  pendant  deo  sièeles  l'insagination  du 
peuple  français. 

C'en!  là  évidemnsettt  Tàge  héroïque  des  nations 
modernes,  entre  antres  do  la  Fnuiee.  Quoi  de  ()ln8 
naturel  que  sa  richesse  et  son  attrait  poétique  ! 

A  côté  de  ce  fait,  cependant,  on  en  rencontre 
va  avtn  non  moins  inoonlesiable;  Télat  sodsl  do 
moyen  âge  a  été  constamment,  surtout  en  France , 
insupportable  et  odieux.  Jamais  le  berceau  d'une 
nation  ne  loi  a  inspiré  une  telle  antipathie.  Jamais 
le  régime  fitodal,  ses  institnilons,  ses  principes, 
n'ont  obtenu  cette  adhésion  irréfléchie,  fruit  dr 
l'habitude,  que  les  peuples  ont  souvent  donnée  aux 
plus  mauvais  systèmes  d'organisation  sociale.  La 
Franee  a  eonsiamment  lotlé  pour  leor  édiapper, 
poup  les  abolir.  Quiconque  leur  a  porté  un  coup , 
rois,  jurisconsultes,  l^glise,  s  été  approuvé  et  po- 
pulaire; le  despotisme  même,  quand  il  a  paru  un 
nsojen  des*ea  délivrer,  a  été  accepté  commonn  bien- 
Cail. 

Le  XTiii*  siècle  et  la  révolution  française  ont  été 
chez  nous  le  dernier  terme,  l'expression  délinitive  de 
ee  fiiit  do  notre  histoire.  Depuis  longtemps,  quand 
ils  ont  éclaté,  l'état  social  da  moyen  àgoétailchangé* 
énervé,  dissous.  C'est  pourtant  contre  ses  consé- 
quences et  ses  souvenirs  que,  dans  la  pensée  et 
rinlention  itupulaire,  cette  grande  soeeusse  s*est 
surtout  accomplie.  La  société  qui  a  péri  alors,  c'est 
la  société  que  l'invasion  germanique  avait  faite  en 
Occident,  et  dont  la  féodalité  avait  été  la  forme 
première  et  oiaenliollo.  Elle  n'était  pins,  à  vrai 


dire;  cependant  c'était  à  elle  qu'on  en  voulait. 
Nais,  précisément  à  cause  de  ce  fait,  messieurs, 

précisément  parce  quelexvui*  siécleet  la  révolntion 
ont  été  l'explosion  définitive  de  l'antipathie  nationale 
pour  l'état  social  du  moyen  âge,  deux  choses  ont  dû 
arriver  et  sont  arrivées  en  effet  :  1*  dans  leurs  vio- 
lents efforts  contre  la  mémoire  et  1rs  restes  de  celle 
é|)oque,  le  xviii*  siècle  et  la  révolution  ont  dû  man- 
quer en  vers  elle  d'impartialité,  et  ne  pus  reconnaître 
le  bien  qui  s*y  pouvait  renoontrer;t*on  a  dA  méeon« 
naître  égalcnicnl  alors  son  caractère  poétique,  son 
mérite  et  son  attrait  comme  berceau  de  certains  élé- 
ments de  la  vie  nationale.  Les  époques  où  domino 
l'esprit  critique,  c*est-àwlire  qni  s'oocopont  snrlont 
d'examiner  et  de  démolir,  comprennent  peu  en  gé- 
néral les  temps  iKiélicpies,  ces  lemps  où  l'homme  se 
laisse  coniplaisammcnt  aller  à  l'impulsion  de  ses 
BHBurs  et  des  fiiiu  qni  rentourent  Elles  eompren- 
ncnt  peu  surtout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  poétique 
dans  les  temps  auxquels  elles  font  la  guerre.  Ouvre» 
les  écrits  du  xviii*  siècle,  ceux-là  du  moins  qui  ont 
bien  le  caractère  de  l'époque  et  ont  eontribôé  à  la 
grande  révolution  alors  arrnmplie;  vous  verre?,  que 
l'esprit  humain  s'y  montre  fort  peu  sensible  au  mé- 
rite poétique  de  tout  étatsocial  très-différent  du  type 
qu'il  concevait  et  pooraaivait  alon,  outtont  an  mé- 
rite poétique  des  temps  rudesolgiossiers,  et,  parmi 
ces  temps,  du  moyen  âge.  L'FdWif  «tir  les  mœurs  et 
l'eêprit  des  nations  est  en  ce  genre  l'image  la  plu» 
Adèle  de  la  disposition  généralodn  siècle;  chorefaon-y 
l'histoire  du  moyen  âge  :  vous  y  verrex  Voltaire  con- 
stamment appliqué  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grossier,  d'absurde,  d'odieux,  de  malheu- 
reux à  cette  époque.  Il  a  raison,  grandement  raison 
dans  le  jugement  définitif  qu'il  en  porte,  et  dans  ses 
efforts  pour  en  abolir  les  restes.  Mais  c'est  \h  tout 
ce  qu'il  en  voit;  il  ne  songe  qu'à  juger  et  à  abolir. 
Dans  ses  êcrila  historiques,  s'entend ,  dans  ses  ou- 
vrages do  polémique  critique ,  car  Voltaire  a  fait 
autre  chose  que  de  la  critique;  Voltaire  était  poêle 
aussi,  et  quand  il  se  laissait  aller  à  son  imagina- 
tion, à  set  instineu  poétiques,  il  retrovvait  dea 
impresnons  bien  différentes  de  ses  jugements.  11  a 
parlé' du  moven  àj^e  ailleurs  que  dans l'EjMt  nur 
mœurs  et  l'esprit  des  nationê;  et  comment  en  a-t-il 
parlé? 

Oh  !  l'beureaK  lenp*  <|u«  celai  <lo  c««  faUM, 
Un  haut  dimm»,  à$»  «frit*  fsmilieri , 
De*  farfwleU ,  ««m  MOtteb  MOMirablM  I 
On  écoafail  1oa«  ee<  flill*  eihninMm 

Pant  «on  f  liàk  nii  ,  pri'4  il'iiti  lurge  foyer. 
Le  père  ei  l'oncle,  et  la  mère  et  la  fill«. 
Kl  le*  vouim,  et  toute  la  famille, 
Ouvrai««t  l'or«ill«  à  mmirar  rawataier, 
I  Qui  lc«r  Aunit  én  cwrtm  ês  Mffchr. 
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On  •  banni  Ici  Jémont  et  le*  (éet  ;  . 
Sont  la  raÏMO  le*  grâce»  ëlouffcei 
livTMt  Mt  cMn  *  llMtpMMi 
La  nî*onner  Iritlemcnt  t'arcrédîl*! 
On  eourl,  hélat  !  aprè*  la  vérité  : 
Ah  1  crajct-BM  «  i*«miir  •  im  néritt. 

Voliâire  a  tort  d'appeler  erreur  le  côté  poétique 
de  ces  viens  tempe;  la  poésie  s'y  asmciailsans  dontn 
i  beaucoup  d'erreurs;  mais  en  elle-même  elli  t  uiit 
vraie,  quoique  d'une  vitIIi'  In-s-dilTiTcutc  de  l;i  vc- 
rilu  philosophique,  et  elle  répondait  u  dei»  besoins 
très-l^itimee  de  la  natnre  faamaine.  Peu  importe, 
du  reste,  Cf>ll<^  observation  incidCMte;  eS  <|1l*il  faut 
rrmarqiior ,  c'«'sl  le  siiij;iilit  r  contraste  entre  Vol- 
taire poète  et  Voltaire  critique  :  le  poêle  ressent  vi- 
voraeni,  poar  le  moyen  ikge,  des  itnpressioiis  avxqucl- 
h'g  le  critique  ^  montre  complètement  étranger;  et 
l'un  déplore  la  porto  di'  ros  impressions  tyiii'  l'autre 
s'applique  à  détruire.  Uicn,  à  coup  bilr,  iic  fait 
mieux  ressortir  ce  défaut  d'impartialité  politique  et 
de  sympathie  poétique  du  XTtii*fiiècledoDt  je  parlais 
tout  à  l'heure. 

Nous  sommes  maintenant  dans  la  réaction  contre 
cette  disposition  de  Tépoquc  qui  nous  a  précédée. 
C'est  li  le  ftiitqui  se  manifeste  dans  la  direction  que 
prennent,  en  grande  partie  du  moins,  les  éludes  his- 
toriques, les  travaux  littéraires,  les  goûts  du  public, 
Cl  aussi  dans  l'humeur  des  partisans  exclusifs  du 
svni*  sièele.  Ceue  kamenr  csl-elle  Intime?  Le 
danger  qu'on  signale  dansotrtieréÉciioocsi-ilgrand? 
est-il  même  réel? 

Sous  le  point  de  vue  littéraire,  je  oe  le  nierai 
pas  absolument.  Je  ne  répondrais  pas  qu'il  n'y  ait 
quelque  exagération,  quelque  manie  dans  ce  retour 
•le  l'imagination  vers  le  moyen  âge,  et  que  le  bon 
sens  et  le  bon  goût  n'aient  un  peu  à  eu  souffrir.  La 
réaction,  poursuivie  avec  beaucoup  de  talent,  me 
parait,:')  tout  prendre,  un  tâtonnement  plutôt  qu'une 
régénération.  Elle  vient,  à  mon  avis,  d'hommes  fort 
distingués,  quelquefois  sincèrement  inspirés,  mais 
qui  s'égarentsonvent  en  ebercbant  une  bonne  veine, 
plutôt  que  de  gens  qui  l'ont  trouvée,  et  qui  l'exploi- 
lent  avec  confiance.  Mais,  en  vérité,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  société  et  des  esprits,  le  mal  ne  peut 
devenir  bien  grave.  La  publieiié  et  la  critique  ne 
sont-elles  pas  toujours  là,  dans  le  monde  littéraire 
aussi  bien  que  dans  le  monde  poliliqne,  et  toujours 
préiesà  rendre  partout  les  mêmes  services,  à  avertir, 
retenir,  combattre,  empéeher  enfin  qu'on  ne  tombe 
sous  la  domination  exclusive  d'une  coterie  ou  d'un 
système?  Elles  n'épargnent  point  la  nouvelle  école  ; 
et  le  public,  le  vrai  ctgrand  publie,  tout  en  l'accueil- 
lant avec  bienvt^lance,  ne  parait  point  disposé  i  s'en 
laisser  asservir.  Il  la  jug?  et  la  lance  même  quelqne- 
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fois  uses  rudement.  Rien  ne  me  parait  donc  annoB- 
cerqne  la  barbarie sott  jpès de  renirardaaslegoAt 
national. 

Il  faut  bien  d'ailleurs  prendre  la  vie  où  elle  se  ma- 
nifeste, le  vent  d'oè  il  viimt,  le  talent  oA  il  a  plu  an 

ciel  de  le  mettre;  ear  il  faut  ,  avant  tout  ,  dans  le 
momie  littéraire,  du  talent,  de  la  vie.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'est  l'immobilité,  la  stérilité. 

S'agit-il  du  danger  de  l'iropartialité  politique,  caa 
raelère  de  la  rt'aclion  qu'on  di'plore?  Celui-ci,  il 
Tant  le  nier  absolument.  L'impartialité  ne  sera  ja- 
mais une  |tente  populaire,  l'erreur  des  masses;  elles 
sont  gouvernées  par  des  idéesetdes  passions ûmples, 
evelnsives;  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elles  jugent 
jamais  trop  favorablement  du  moyen  Âge  cl  de  son 
étal  social.  Les  intérêts  actuels,  les  tndUions  natio- 
nales conservent  k  cet  égard,  sinon  toute  leur  ardeur, 
du  moins  bien  assez  d'empire  pour  prévenir  tout 
excès.  L'impartialité  dont  il  s'agit  ne  pénétrera 
guère  au  delà  des  riions  de  la  science  et  de  la  dis- 
cussion philosophique. 

Qu'est-elle  d'ailleurs  dans  ces  régions  mêmes  et 
parmi  les  hommes  qui  s'en  piquent  le  plus?  Les 
pousse-t-elle  à  quelque  retour  vers  les  doctrines  du 
moyen  âge,  i  quelque  approbation  de  ses  institu- 
tions,  de  son  état  social  '  Pas  le  moins  du  monde. 
Les  princi|H>s  sur  lesquels  re|>06eni  les  sociétés  mo- 
dernes, les  progrès  et  les  besoins  de  la  raison  et  de 
la  liberté  humaine,  n'ont  certainement  pas  de  pins 
fermes,  de  plus  zélés  défenseurs  que  les  partisans 
de  l'impartialité  historique;  ils  sont  les  premiers 
sur  leur  brèche,  et  plus  en  butte  que  nuls  autres  aux 
eoups  de  leurs  ennemis.  Ils  n'ont  aucune  esliuie 
pour  les  vieilles  formes,  la  bizarre  et  tyranniquc 
classitication  de  la  Trancc  féodale,  œuvre  de  la  force, 
que  des  siècles  et  des  travaux  immenses  ont  eu  tant 
de  peine  à  réformer.  Ce  qu'ils  réclament,  c'est  oa 
jugement  complet  et  libre  sur  ce  passt*  de  la  patrie. 
Ils  ne  croient  pas  qu'il  ait  été  absolument  dépounru 
de  vertu,  de  liberté,  de  raison,  ni  qu'on  soit  en  droit 
de  le  mépriser  pour  ses  erreurs  et  ses  chutes  dans 
une  carrière  où,  encore  aujourd'hui,  après  tant  de 
progrès  ot  de  victoires',  nous  avançons  nous-mêmes 
si  laborieusement. 

Il  n'y  a  li  évidemment  ancon  péril  al  pua?  la  li- 
berté de  l'esprit  humain,  ni  pour  la  bonewpnlsn- 

tion  de  la  société. 

N'y  aurait-il  pas,  en  revanche,  à  celle  impartialité 
historique,  i  cette  sympathie  poétique  pour  l'a»» 
ciennc  France,  degranib  avantages? 

Et  d'abord,  n'est-ce  pas  quelque  chose  qu'une 
source  d'émotions  cl  de  plaisirs  rouverte  à  l'imagina- 
tion des  heromcs?  Toute  cette  longue  époque,  loale 
celte  vieille  histoire,  oft  Ton  ne  voyait  naguère 
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qu'absurdité  et  barbarie,  redevient  pour  nous  riche 
en  grands  souvenirs,  en  belles  aventures,  en  événe- 
ments, en  Milineiito  aniqnelt  nôa»  portom  m  lit 
intérêt.  C'est  ud  doBiine  raula  à  ce  Immmii  d'too- 

lion,  de  sympathie,  que  rit  ii,  grâce  à  Dieu,  n<*  sau- 
rait étouffer  dans  notre  nature.  L'imagination,  mes- 
sieurs, joooan  iiMeimiiM»a«4ans  li  vie  des  hommee 
et  des  peipies.  Pmf  roeeiiper,  pour  la  satisfiûre,  il 
lui  faut  ou  une  passion  actuelle,  énergique,  comme 
celle  qui  animait  le  xviu*  siècle  et  la  révolution,  ou 
an  spectaele  ridie  el  varié.  Le  présent  seul,  le  pré- 
sent sans  passion,  le  présent  calme  et  régolier,  ne 
suflit  pas  à  l'iitup  humaine;  elle  s'y  sent  à  l'étroit  et 
pauvre;  elle  veut  plus  d'étendue,  plus  de  variété. 
De  là  rimportance  et  le  charme  do  passé,  des  tradi- 
tions nationales,  de  tonte  cette  partie  de  la  vie  des 
peuples  où  l'imagination  erre  el  se  joue  librement, 
au  milieu  d'un  espace  bien  plus  vaste  que  la  vie  ac- 
tuelle. Lies  peuples  peuvent  un  moment,  sous  l'em- 
pire d'nne  erise  Tiolenle,  renier  leur  passé,  le  raau- 
dirp  nn*me  ;  ils  ne  sauraient  l'oublier,  ni  s'en  détacher 
longtemps  et  absolument.  Un  jour,  dans  l'un  des 
parlements  éphémères  tenus  en  Angleterre  sous 
Crooiiidl,  dans  eelai  qui  prit  le  non  d*nB  drses 
membres,  personnage  ridicule,  dans  la  parlement 
ISarcbone,  un  fanatique  se  leva  et  demanda  que, 
dans  tous  les  dépôts,  dans  tous  les  lieux  publics,  on 
anéantit  les  archives,  lés  titres,  tons  les  nonuments 
écrits  de  la  vieille  Angleterre.  C'était  là  un  accès  de 
cette  fièvre  qui  saisit  quelquefois  les  peuples  au 
milieu  des  plus  utiles,  des  plus  glorieuses  régénéra- 
tions. Donwéll,  pins  sensé,  fit  repousser  la  propo> 
siiion.  Croyez-vous  qu'elle  eût  eu  longtemps  l'assen- 
litnent  de  l'Angleterre,  qa'elle  eAt  vraiment  atteint 
son  but? 

A  Mon  aris,  Téeole  dn  ivui*  siècle  a,  pins  d'une 

fois ,  commis  cette  méprise  de  ne  pas  comprendre 
(oui  le  rôle  que  joue  l'imagination  dans  la  vie  de 
riiomme  et  de  la  société.  Elle  a  attaqué,  décrié, 
d'une  part  tout  ce  qui  était  ancien ,  de  l'autre ,  tout 
ce  qui  prétendait  à  être  éternel,  l'histoire  et  la  re- 
ligion; c'est-à-dire  qu'elle  a  paru  dispiiier  t>i  vou- 
loir enlever  aux  hommes  le  passé  et  ravenir.  pour 
les  concentrer  dans  le  présent.  141  méprise  s'expli- 
que, s'excuse  même  par  l'ardeur  de  la  lutte  alors 
engagée,  et  par  l'empire  de  la  passion  du  moment, 
qui  satisfaisait  à  ces  besoins  d'émotion  et  d'imagina- 
tion impértsnbtes  dans  la  nature  humaine.  Hais  elle 
n'en  est  ps  moins  grave,  et  de  grave  conséquence. 
Il  me  serait  facile  d'en  retrouver,  dans  mille  détails 
de  notre  histoire  contemporaine,  la  preuve  et  les 
effista. 

On  s'est  plaint  d'ailleurs,  et  avec  raisoD,  que  mire 
histoire  ne  fOt  point  nationale,  qve nous  manqnas- 


sions  de  souvenirs,  de  traditions  populaires.  On  a 
imputé  à  ce  fait  quelques-uns  des  défauts  de  notre 
littérature,  et  mémo  de  noire  caraetèra.  Faut- il 
donc  l'étendre  an  delà  de  ses  limites  naturelles? 

Faut-il  regretter  que  le  passé  redevienne  quelque 
chose  pour  nous,  que  nous  y  reprenions  quelque  in- 
térêt? 

Ce  serait,  sous  le  point  de  vue  politique,  et  dans 

un  but  tout  positif,  un  précieux  avant.nge.  La  puis- 
sance des  souvenirs  est  grande  pour  enraciner  et  fé- 
conder les  instftutiiMis.  Les  nôtres ,  messieurs,  sont 
bonnes  et  fortes;  elles  reposent  sur  des  intérêts 
vraimciu  nalionnn\  ,  sur  des  idées  qui  ont  pénétré 
fort  avant  dans  tous  les  esprits.  Cependant  elles  sont 
jeunes;  elles  ne  peuvent  réclamer  l'autorité  d'une 
longue  expérience,  du  moins  d'une  longue  expérience 
nationale.  C'est  au  nom  delà  raison,  delà  philoso- 
phie qu'elles  ont  paru  d'abord;  elles  ont  pris  nais- 
sance dans  des  doctrines  :  noble  origine,  mais  quel- 
que temps  sujette  aux  incsrtitudes,  aux'ricissitudes 
de  l'esprit  humain.  Quoi  de  plus  utile  que  de  leur 
faire  aussi  pousser  des  racines  dans  le  passé,  de  rat- 
tacher les  principes  et  les  garanties  de  notre  ordre 
social  aux  principes  entrevus,  aux  gaitniies  cher- 
chées dans  la  même  voie,  à  travers  les  siècles?  Les 
faits  sont  aujourd'hui  populaires  ;  les  faits  ont  faveur 
et  crédit.  Hé  bien  !  que  les  institutions,  les  idées  qui 
nous  sont  chères,  s'étaUissent  r«HrtenMnt  au  sein  des 
faits,  des  faits  de  tous  les  temps;  qu'on  en  retrouve 
partout  la  trace;  qu'elles  reparaissent  partout  dans 
notre  histoire.  Elles  y  puiseront  de  la  force,  et  nous- 
mêmes  de  la  dignité;  car  un  peuple  a'estiuM  plus 
hautet  se sentplus  fier  quand  il  peutprolongerainsi, 
dans  une  longue  série  de  siècles,  sa  destinée  et  ses 
sentiments. 

Un  autre  avantage  enfin,  un  avantage  d'une  tout 

autre  nature,  mais  non  moins  considétable ,  doit 
résulter  pour  nous  de  l'impartialité  envers  le  moyen 
âge,  et  d'une  contemplation  attentive,  familière  de 
cette  époque. 

Que  la  réforme  sociale  qui  t'est  accomplie  de 
notre  temps,  sous  nos  yeux,  soit  immense,  nul 
lionune  de  sens  ne  peut  le  contester.  Jamais  les  rela- 
tions humaines  n'ont  été  r^lées  avec  plus  de  justice  ; 
jamais  il  n'en  est  résulté  un  bien«être  pins  général. 

Non-scul*Mncnl  la  réforme  socialecsi  grande,  mais 
je  suis  convaincu  qu'uuc  réforme  morale  correspon- 
dante s'est  aussi  aceomplw;  qu'à  aucune  époque 
peut-être  il  n'y  a  eu  ,  à  lOttt  prendre,  autant d*hÔil- 
néteii;  dans  la  vie  humaine,  autant  d'hommes  vivant 
régulièrement  ;  que  jamais  une  moindre  somme 
de  force  publique  n'a  été  nécessaire  pour  réprimer 
les  volontés  indiridueltes.  La  moralité  pratique  a 
fait,  j'en  suis  convaincu,  presqne  les  mêmes  pro- 
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grès  que  le  bieo<^lre  el  la  protpériui  du  pays. 

Mail  MU  un  autre  peint  de  vue,  nous  avuDs,  je 
eroto»  bcMMMpà  gagser,  et  nom  eeaMee  jwieiMM 

rafMldiables.  Nous  avons  véni,  depuis  cinquante 
aos,  sous  l'empiro  d'idées  générales  de  plus  en  plus 
aocrédilées  el  pui&sanles;  sous  le  poids  d'éveuemenls 
redoQiebles,  |»resqae  irrésistibles.  Il  en  est  résolté 
une  certaine  faiblesse,  une  certaine  mollesse  dans 
les  esprits  et  dans  les  caractères.  Les  convictions  et 
les  volontés  individuelles  manquent  d  énergie  et  de 
eonfianoe  en  elleMNoes.  On  croit  i  une  opinion 
commune,  on  obéit  a  une  impulsion  générale,  on 
code  à  une  nécessité  extérieure.  Soit  pour  résister, 
soit  pour  agir,  chacun  a  peu  d'idée  de  sa  propre 
forée,  peu  de  confiance  dans  sa  propre  penaée.  L'in- 
dividualité, en  un  mot,  Ténergie  intime  et  person- 
nelle de  Thomnic  est  faible  ettimi<le.  Au  milieu  des 
progrès  de  la  liberté  générale,  beaucoup  d'boniuics 
semblent  avoir  perdu  le  sentinent  fier  et  puissant 
de  leur  propre  liberté. 

Messieurs,  tel  n'était  pas  le  iiioven  :"if;e.  f,a  condi- 
tion sociale  y  était  déplorable;  la  uioralilé  buniaino 
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fort  inférieure  à  ce  qu'on  en  a  dit,  fort  inférieure  à 
celle  de  nos  jours.  Mais  dans  beaucoup  d'horonaes, 
rindividnalilé  était  ibrte,  la  volonlé  énergique,  il  y 
avait  alors  peu  d'idées  générales  ([ni  dominassent 
tous  les  esprits,  peu  d'événements  qui,  dans  toutes 
les  parties  du  territoire,  dans  toutes  les  situations, 
pesassent  snr  lea  caraetèrea.  L'individn  ae  déployait 

pour  son  compte,  selon  son  pciieliaiit ,  irrt''j;itlière- 
menletavec  conliance;  la  nature  morale  del  bomnie 
apparaissait  vù  et  là  dana  looie  son  ambition,  avec 
toute  aon  énergie.  Spectacle  non-seulement  drama* 
tique,  attacbant,  mais  in>.irii((if  et  utile;  qui  ne 
nous  ulfre  rien  à  regretter,  rien  à  imiter,  mais  beau- 
coup à  apprendre;  ne  fûtH^  qu'eu  évetUant  sans 
cesse  notre  attention  anr  ce  qni  nona  manque,  en 
nous  montrant  ce  que  pont  an  homme  quand  il  sait 
croire  et  vouloir. 

De  tels  mérites,  messieurs,  valent  bien,  i  coup 
sAr,  le  soin  que  nona  apporterons  dana  notre  étnde; 
et  vous  verrez ,  je  l'espère ,  qu'il  n'y  a  pour  nona,  à 
être  justes,  pleinement  justes  envers  cette  gnnde 
époque,  aucun  péril  et  quelque  fruit. 


ÏRËJNÏ£-DËUX1ÈME  LËÇO]^. 


NéceMÏlé  d'élutlior  1«  forSMtion  progrettive  du  rt-Qioïc  fcoilnl.  —  On  oul>lie  nouvcnl  que  Ir»  faii«  ..ociaux  ne  »r  forment  que 
lentement,  et  «ubÎMCIlt,  en  *c  formant,  beaucoup  tlo  vicitMludes.  —  DccocDpo*ili»n  du  ri-ginic  fi-iKlal  ilan«  tet  clcmeaU 
eitrnticU.  Il»  «ont  au  nambre  de  troi» .-  !<>  le  neliire  de  le  yropriélé  lerriteriale  ;  S»  U  foaion  de  la  MHTeffeinetë  el  de  le 
propriêti(  ;  S»  ror((anite(»en  hl^rarchtqne  de  l*aMMicialioe  fieJele. De  l'élat  de  la  propriété  lerrilArtate  du  «•  ae  v  «itcle. 
—  Oricinr  f  l  «en»  ilti  mol  l'roJum.  -  Il  r>t  vYnonymc  de  bentfletum.  —  llUtoire  de»  hcnofii  cs  <Iu  v"'  ,iu  \'  «iLcIc.  —  Fxaincn 
du  ayilème  de  lionteiquieu  aur  la  fradalioo  i^ale  de  le  diirde  dea  bénéfice*.  —  Cauiet  de  raccroiMomaol  du  aeabrc  de* 
bdaMss».  —  PNafsa  isole  la  prsptiM  fpMièM  dmieat  fMele. 


J'ai  établi  que  l'époque  fi-iulnle  embrass<!  les  \\*, 
111*  et  xiii*  siècles.  Avant  d'y  entrer,  avant  de  l'étu- 
dier en  elle-même  et  aelon  le  plan  que  j'ai  tracé,  il 
faut  avoir  une  idée  un  peu  précise  des  origines  de 
|:i  féodalité;  il  faut  |K)UVoir  l;t  Miivre  et  la  reprt'- 
senter,  du  v*  au  x'  siècle,  dans  les  diverses  phases 
do  sa  fiNratation  progressive. 

Ja  dia  de  sa  formation  progressive,  et  à  dessein. 
Aucun  prand  fait,  niinin  t'-lnt  sorial  n'.ipp.iraît  com- 
plet et  tout  i  coup;  il  se  forme  lentement,  successi- 


vement; il  est  le  résultat  d*ane  mnltltndo  do  fiûta 
divers,  de  diversea  dates,  de  diverses  origines,  et  qni 

se  modificntet  se eniiilMneiilde  mille  manières  nvant 
d'arriver  à  constituer  uu  ensemble  qui  se  présente 
sous  une  forme  claire,  systématique,  revuive  un  nom 
spécial,  et  traverse  une  longue  vie. 

Vérité  si  simple,  messieurs,  si  évidente,  qu'au 
premier  aspect  il  semble  inutile  de  la  rappeler;  il 
le  faut  bien  pourtant,  car  elle  a  été ,  elle  est  sans 
cesse  oubliée.  On  étudie,  on  décrit  en  général  une 
époque  historique  quand  elle  a  cessé,  un  état  social 
quand  il  a  disparu.  C'est  alors  dans  leur  ensemble^ 
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snns  leur  forint  complète  ot  dôtinilivc ,  que  cette 
époque,  cet  étal  se  présentent  à  l'esprit  de  l'obser- 
vateur «I  de  lliiilttrieD.  Il  te  laisse  aisénaeit  aller  i 
croire  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi  ;  il  oublie  aisé- 
ii)i>nt  qiio  ces  faits  qu'il  contemple  dans  loat  leur 
dcveluppeiuont,  ont  commencé,  grandi,  subi,  en 
yandisiam»  hm  Jbiile  de  nétasserpheses  ;  et  il 
vwt  les  voir,  il  les  cherche  partout  tels  qu'il  les 
connaît  et  les  oonçoit  an  OMnent  de  leur  pleine  m» 
turiié. 

De  «Mie  disporition  soot  nées  une  feule  d'er^ 
reure,  et  d'erreurs  graves,  dans  l'histoire  des  êtres 
mêmes  dont  l'unité,  dont  la  pprmancncp  est  la  plus 
grande  et  la  plus  visible,  dans  l'histoire  des  hommes. 
Feuvqnei  tant  de  eoatradiciions,  et  d*inoertitndes 
sar  le  caractère  et  la  destinée  morale  de  Mahomet, 
do  Cromwell,  do  Napoléon?  Pourquoi  cn«  problèmes 
sur  leur  sincérité  ou  leur  hypocrisie ,  leur  ^oisnie 
on  lenr  patriolisne?  Parée  qn*on  veut  voir  emnnie 
simultanées,  comme  ayant  coexisté  en  eux,  des 
dispositions,  des  idées  qui  s'y  sont  (ii'vrloppéfls  suc- 
eessiTemenl;  parce  qu'on  oublie  que,  sans  perdre 
lenr  identité  essenUelle,  ils  ont  Iwaneonp  et  sans 
cesse  changé  ;  qu'aux  vioissiindes  de  leur  destinée 
extérieure,  ont  correspondu  des  révolutions  inté- 
rieures, souvent  inaper\;ues  de  leurs  contemporains, 
■ail  véeilei  et  pniasanles.  Si  on  les  suivait  pas  à 
pas,  de  lenr  apparition  dans  le  monde  ju!^qu*i  leur 
mort,  si  on  assistait  à  ce  travail  caché  de  leur  na- 
ture morale  au  milieu  de  la  mobilité  et  de  l'activité 
de  leur  vie,  on  vernit  disparaître,  s'atlénner  dn 
moins  beaucoup  ces  incohérences,  ces  obscurités 
dont  on  s'étonno;  ot  alors  soulomont  on  lesoonuat- 
trail,  on  les  comprendrait  véritablement. 

S'il  ea  est  ainsi  dans  rbisioire  dee  étrea  Indivi* 
dnels,  les  plus  simples  de  tous ,  et  dont  la  durée 
ost  si  courte,  à  combien  plus  forte  raison  dans  l'his- 
toire des  sociétés,  de  ces  faits  généraux ,  si  vastes, 
ai  complexes,  et  qui  traversent  tant  de  siècles! 
C'est  ici  surtout  qu'il  y  a  péril  à  méconnaître  la  va- 
riété des  orij^ines,  la  complirniioii  et  la  lenteur  de 
la  formation,  ^ious  en  avons,  dans  la  matière  spé- 
ciale qui  nous  occupe,  un  éclatant  exemple.  Peu 
de  problèmes  historiques  ont  été  plus  longuement 
et  plus  vivement  débattus  que  celui  de  savoir  quand 
et  comment  a  commencé  le  régime  féodal.  Pour  ne 
parler  que  des  émdits  et  des  pnblioisles  ftvntais, 
Chantcreau-Lerèvro,  Salvaing,  Brossel,  BoolainviU 
liors,  I)ul)08,  Mal»l\  ,  Montesquieu  ot  tant  d'autres  , 
s'en  font  chacun  une  idée  dilTérenie.  D'où  vient 
cette  diversilé?  C'est  qu'ils  ont  presque  tons  voulu 
tromcr,  dans  son  berceau  même,  le  régime  féodal 
tout  entier,  i»  !  ([u  ils  le  voyaient  à  répoquo  de  son 
plein  développement.  La  féodalité  est,  pour  ainsi 


dire,  entrée  toute  faite  dans  leur  esprit;  et  c'est 
dans  cet  état,  à  ce  degré  de  son  histoire,  qu'ils 
l'ont  partout  dierelléo.  Et  «ommo  eepeadant  èbnona 

d'eux  s'est  attaché  de  préférence  à  tel  ou  tel  carac- 
tère du  régime  féodal ,  et  l'a  lïiit  consister  dans  tel 
ou  tel  élément  plutôt  que  dans  tel  autre,  ils  ont  été 
conduits,  aur  l'époque  et  le  mode  do  sa  formation , 
i  des  idées  prodigieusement  diverses;  idées  faciles 
à  rectifier  et  à  concilier,  dès  qu'on  veut  bien  ne  pas 
oublier  que  la  féodalité  u  employé  cinq  siècles  à  se 
fimner,  et  que  ses  nombreux  éléments  apportien> 
nent,  dans  ce  long  intervalle,  ides  époques  et  à  des 
origines  très-ilifféronlos. 

C'est  d'après  cette  idée,  et  en  ne  la  perdant  ja- 
maia  do  vue  .  que  j'essajrerai  de  traeer,  rapidement 
et  comme  préparation  à  l'étude  de  la  féodalité  elle- 
mènie,  l'histoire  de  sa  formation  progressive. 

Pour  y  réussir,  il  faut  1  déterminer  les  princi- 
paux faits,  les  élémenta  essentiels  de  oet  état  social  ; 
je  veux  dire  les  bits  qui  le  constituent  proprement 
et  le  dislrnguent  de  tout  autre;  ±'  suivre  ces  faits  à 
travers  leurs  transforuiatious  successives,  soit  cha- 
enn  isolément  et  en  Ininnéme ,  soit  dans  Wi  rappro- 
cbements  et  les  combinaisons  qui ,  au  brat  de  dnq 
siècles,  en  ont  fait  sortir  la  féodalité. 

Les  faits  csjscntiels,  les  éléments  constitutifs  du 
régime  féodal  peuvent,  je  crois,  se  réduire  à  trob: 

1"  La  nature  particulière  de  ta  propriété  territo- 
riale; propriété  réelle,  pleine,  héréditaire,  et  pour- 
tant reçue  d'un  supérieur,  imposant  à  son  posses- 
seur, sons  peine  de  déehénnee,  oertainea  obligationa 
personnelles,  manquant  enfin  de  cette  oomplèle  in- 
dépendance qui  en  est  aujourtl'hui  le  caractère; 

La  fusion  de  la  souveraineté  avec  la  propriété  ; 
je  venx  dire  l'attribution  au  propriéuire  du  sol, 
sur  tous  les  habitants  do  00  même  sol,  de  tous  on 
presque  tous  les  droits  qui  constituent  ce  que  nous 
appelons  la  souveraineté,  et  ne  sont  aujourd  hui 
possédés  que  par  le  gonvemoment,  le  pouvoir  pu- 
blic; 

Le  système  hiérarchique  d'institutions  législa- 
tives, judiciaires,  militaires,  qui  liaient  entre  eux 
les  |K)sseHeurs  de  fiefii,  et  on  formaient  une  société 

génémle. 

Ce  sont  l;\,  si  je  ne  me  trompe,  les  faits  vraiment 
essentiels  et  constitutifs  de  la  féodalité.  11  serait 
aisé  de  la  décomposa  en  un  plus  grand  nombre 
d'éléments,  de  lui  assigner  un  plu»  grand  nombre 
de  caniclères:  mnis  ceux-là  sont,  je  crois,  les  prin- 
cipaux, cl  coniicnnunt  tous  les  autres.  Je  m'y  bor- 
nerai donc,  et  les  résumerai  en  disant  que,  pour 
bien  comprendre  le  développement  progressif  de  la 
féodalité,  nous  avons  à  étudier  :  I"  Tliistoirc  de  la 
propriété  territoriale,  c'est-à-dire  de  l'état  des  terres; 
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l'hisioirc  (le  la  souverainelé  et  de  la  condition 
sociale,  e*cil4Hlii«  de  réiat  des  penonnee;  S*  riiie» 
loire  da  régime  politique,  e*eit4^in  de  Télat  des 

insiitiilions. 

J'entre  sur-Ie-cbanip  eu  matière  :  l'bistoire  de  la 
propriété  lerritimale  nous  oceapera  aujond'hni. 

A  la  fin  dn  x*  siiele,  lorsque  la  féodililé  fui  défi- 
nitivement conslitiiPP,  son  élément  Irrritorial  por- 
tait, TOUS  le  savez,  le  nom  de  fief,  feodum,  feudum. 
Un  éerivaiB  plein  de  sens  et  de  seîenee ,  Brussel , 
dans  son  Examen  de  l'usage  général  de»  Fiefs  aux 
\\\  \Ti',  xm' et  ^n■'  sivrles ,  dit  que  le  mot  fief, 
feodum,  ne  désignait  pas  originairement  la  terre 
même,  le  corps  dn  domaine,  mais  aenlement  oe 
qn*on  appelle  en  langage  féodal  la  mouvancê  de  la 
terre,  o'osi-à-dire  sa  relation  de  dépendance  cnven 
Ici  ou  tel  suzerain  : 

AituI ,  dit-il ,  lnr»c|uc  lo  roi  I.ouî*  le  Jeune  notifie  ,  pnr  une 
charte  du  l'an  1167,  que  le  comte  Henri  de  rti«mp«(;i)c  vlmt 
il*accorilrr,  en  ta  prcicnce ,  à  Barlhéletni ,  t'véque  de  Beau- 
vaii.  lo/îc/'de  Savi^ji  Pon  «Uit  «enlcmenl  enlendre  jiar  là 
qw*  le  conte  Henri  a  MseonM  i  l*^*éque  <ic  BMmnAi  la  mon- 

vancc  de  Saver^iiy  ;  en  sorlr  que  telle  terre,  qui  avait  jui- 
l|ti'alor>  relevé  iaimédiaUmcoi  du  comte  «le  Cliampagno, 
«Icrait  commencer  dèa  e«  aomDt  i  n'en  phii  nUvtr  qu'en 
arrièr»-6er(t). 

Je  crois  qae  Bmssel  se  trompe.  11  est  tont  ft  fiiit 

iiivr:(jscmh!:ih!t^  fjiio  le  nom  de  la  propriété  féodale 
n  ait  désigné  d'abord  que  U  qualité,  l'attribut  de 
celle  propriété ,  et  non  la  chose  même.  Qnand  on  a 
donné  les  premières  terres  qni  sont  détenues  des 
fiefs ,  ce  n'est  pas  la  siizeniinetc  seule  qu'on  a  con- 
férée; on  a  donné  évidemment  la  terre  mémo.  Plus 
lard ,  lorsque  le  régime  féodal  el  ses  idées  ont  acquis 
un  peu  de  fixité  et  de  développement,  alors  on  n  pn 
distiiif^iier  la  mouvance  du  domaine,  donner  l'une 
à  pan  de  l'autre,  et  la  désigner  par  un  mot  particu- 
lier. Il  se  peut  qu'à  cette  époque  le  mot  fief  ail  été 
souvent  emplejré  pour  la  mouvaiies,  indiépendam- 
ment  du  t^orps  de  la  terre.  Mais  tel  ne  saurait  avoir 
été  le  sous  primitif  de  feodum;  le  domaine  et  la 
mouvance  ont  été,  à  coup  sûr,  originairement  con- 
fondus dans  le  langage  comme  en  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  ne  se  rencontre  qu'as- 
sez tard  dans  les  documents  de  notre  bisloire.  Il 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  une  cbarte  de 
C;iiarles  le  Gros,  en  884.  Il  y  est  répété  trois  fois, 
et  à  peu  près  à  la  même  é|>oque  on  le  rencontre 
aussi  ailleurs.  Son  élymologie  est  iiu  f  ri;\iiip  ;  on  lui 
eu  a  assigné  plusieurs.  Je  ne  vous  eu  iiidiquerui  que 
deux,  les  seules  probables.  Selon  les  uns,  et  c*est 
ravis  de  la  plupart  des  juriaeonsnites  français,  de 
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Cajas  entre  autres,  le  mot  feodum  est  d'origine  la- 
tine;  Il  vient  dn  mot  fidu,  et  désigne  la  terre  à 
raison  de  laquelle  on  était  tenn  à  la  fidélité  envers 
un  surerain.  Selon  les  autres,  et  surtout  selon  le* 
écrivains  allemands,  feodum  est  d'origine  germa- 
nique ,  et  vient  de  deux  anciens  mots,  dont  Tun  n 
disparu  des  laogaes  germaniques,  tandis  que  rentre 
subsiste  rnenre  dans  plusieurs,  spécialement  en  an- 
glais :  du  mol  fe,  fee,  salaire,  récompense,  el  da 
radical  od.  propriété,  bien,  possession;  en  sorte  que 
feodum  désigne  une  propriété  donnée  en  réoMn- 
pense.  à  titre  de  solde,  de  salaire. 

L'origine  germanique  me  parail  beaucoup  plus 
probable  que  Torigine  latine;  d*abord,  à  eause  de 
la  airuetnre  même  du  mot;  ensuite,  parce  qu'an 
moment  oii  il  s'introduit  dans  notre  territoire,  c'est 
de  Germanie  qu'il  vient;  enfin,  parce  que  dans  nos 
anciens  documents  latins,  ce. genre  de  propriété 
portait  un  autre  nom  ,  celui  de  htiuficium.  Le  mot 
beneficium  remplit  nos  documents  bistoriques  dn 
V*  au  IX'  siècle,  et  y  désigne  évidemment  le  mémo 
éttt  de  la  propriété  territoriale  qui  prit,  i  la  fin  da 
IX*  siècle,  le  nom  de  feodum.  fjongtinupseneon,  à 
partir  de  cette  époque ,  les  deux  mots  sont  syno- 
nymes; si  bien  que,  dans  la  charte  même  de  Cbarles 
le  Gros,  et  jusque  dans  nne  charte  de  l'empereur 
Frédéric  I*' ,  de  li6«,  fèodam  et  buufkium  soit 
employés  indilTérerament. 

Pour  étudier  donc  l'histoire  des  feoda  du  v'  au 
IX*  siècle,  c'est  à  celle  des  bénéficia  qu'il  faut  regar» 
der.  Ce  que  nous  dirons  des  bénéfiees  s*«ppliquefa 
aux  fiefs;  car  les  deux  jnots  sont,  i  des  dates  di- 
verses, l'expression  du  même  fait. 

Dés  les  premiers  temps  de  notre  histoire,  aossilét 
après  l'invasion  et  rétablissement  des  Germains  sur 
le  sol  gaulois ,  on  voit  apparaître  les  bénéfices.  Ce 
genre  de  propriété  territoriale  est  opposé  à  un  autre 
qui  porte  le  nom  d'a/odium,  aleu.  Le  mol  alod, 
alodiwn,  désignait  nne  terre  quo  le  peesemeur  ne 
tenait  de  personne,  qui  ne  lui  imposait  envers  per* 
sonne  aucune  obligation. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  premiers  aïeux  fa- 
rant  les  terres  que,  sous  diverses  fiMrmes,  et  sans 
partage  général  ou  systématique,  s'approprièrent 
les  Germains  vainqueurs,  Francs,  Rnurguignons 
ou  Visigoths,  au  moment  de  leur  ctablissemenl. 
Celles-li  éuient  complètement  indépendantes;  en 
les  recevait  de  la  conquête,  du  sort,  non  d'un  su- 
périeur. On  les  appela  alod,  c'est-à-dire  lot,  sort, 
selon  les  uns;  propriété  pleine,  indépendante  (ai-od), 
selon  les  entres. 

Le  mol  beneficium,  au  contraire,  désigna  dés 
l'origine  (et  il  le  dit  clairement)  une  terre  reçue 
d'un  supérieur,  à  titre  de  récompense,  de  bienfait. 
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et  qoi  obligeait,  envers  l«,  à  oertaine*  cbargee,  à 

certains  services.  Vous  savez  qae  les  chefs  germains, 
pour  s'aliirer  ou  s'attacher  des  rompagnons ,  loiir 
faisaient  des  présenta  d'armes,  de  chevaux,  les  nour- 
rinaieat,  les  enlieientieikt  i  leor  sniie^  Les  dons  de 
terres,  les  bénéfices,  saecédèront ,  ou  du  moins 
Tinrent  s'ajouter  à  ces  prësonLs  mobiliers.  Mais  de 
là  devait  résulter  et  résulta  bientôt,  en  effet,  dans 
les  relations  dn  dwf^  de  ses  eompagnons,  vn  duui- 
gement  considérable.  Les  présents d'anMS,  de dkfl- 
vnu\,  It's  b;mqui'ls  retenaient  les  compagnons  autour 
du  chef  et  dans  une  vie  commune.  Les  dons  de 
terres,  an  contraire,  étaient  «ne  canse  infiiillible  de 
8(-paration.  Parmi  les  hommes  à  qui  leor  chef  don- 
nait des  bctU'ficcs,  plusieurs  prirent  bientôt  l'envie 
d'aller  s'y  établir,  de  vivre  aussi  sur  leur  terre,  d'y 
devenir  i  inar  tour  le  centre  d*une  petite  société. 
Ainsi,  par  lenr  aenle  nature,  les  nouveaux  dons  du 
chef  à  ses  compagnons  dispersèrent  la  bande,  et 
changèrent  les  principe  aussi  bien  que  les  formes 
de  la  société. 

Seconde  différence  féconde  ai  résultais:  la  quan- 
tité des  armes,  des  chevaux,  des  pn'sfnts  mobi- 
liers, en  UD  mot,  qu'un  chef  pouvait  faire  à  ses 
borames,  n'était  pas  limitée.  C*était  une  affaire  de 
pillage;  une  nonvelle  expédition  procurait  toujours 
de  quoi  donner.  Il  n'en  (lonvait  t'tre  ainsi  des  pré- 
sents de  terres.  Ci  était  l>eaucoup  sans  doute  que 
l'empire  romain  à  se  partager  ;  cependant  la  mine 
n'était  pas  inépnisnbîs;  et  quand  un  chef  avait 
donné  les  terres  du  pays  on  il  s'éinii  lî\é,  il  n'avait 
plus  rien  à  donner  pour  gagner  d'autres  compagnons, 
à  moins  de  recommencer  sans  cesse  In  vie  errante , 
de  changer  sans  cesse  de  résidence  et  de  patrie ,  ha- 
bitude qui  se  perdait  de  plus  en  |>Ihs.  Do  là  un 
double  fait  partout  visible  du  v"  au  ii'  siècle.  D'une 
part,  l'effort  constant  des  donateurs  de  bénéfices 
pour  les  reprendre,  dés  que  cela  leur  convient,  et 
s'en  faire  nn  moyen  d'arquérir  d'autres  compagnons; 
d'autre  part ,  l'effort  également  constant  des  bénéû- 
ciers  pour  s'assurer  la  possession  pleine  et  immua- 
ble des  terres,  et  s*alft«idiir  même  de  leurs  obli- 
gations envers  le  chef  dont  ils  les  tiennent,  mais 
auprès  duquel  ils  ne  vivent  plus,  dont  lis  ne  par- 
tagent plus  toute  la  destinée. 

De  ee  double  elTort  résulte,  pour  les  propriétés 
de  ce  genre,  une  instabilité  continuelle.  Les  uns  les 
reprennent,  les  autres  les  retiennent  par  la  force, 
et  ils  s'accusent  tous  d'usurpation. 

C'éiaU  là  le  Ait;  nais  quel  était  le  droit? 
quelle  était  la  couditira  Ugrie  des  bénéfices  et  du 

(l)l..n,e.  Brak 


lien  formé  entre  les  donateurs  et  les  donstairesf 
Voici  le  système  de  la  plupart  des  historiens  pu- 
blicistes,  sp<'eialement  de  Monle.squieu,  Kot>ertson 
et  Mably  :  l^'s  bénéfices,  peubcut-ils,  furent:  l'coni- 
plétenent  smevibles  :  le  donateur  pouvait  les  re- 
prendre quand  il  voulait;  3"  temporaires,  concédés 
pour  un  temps  déterminé,  nn  an.  cinq  ans,  dix 
ans;  3*  viagers,  accordés  pour  la  vie  du  bénélicier; 
4*  enfin  héréditaires.  L*anovibtlité  arbitraire,  la 
concession  temporaire,  la  possession  viagère,  et  In 
propriété  héréditaire,  tels  sont,  à  leur  avis,  les 
quatre  étals  par  lesquels  la  propriétt-  iH-néiiciaire  a 
passé  du  V*  au  s*  riècle;  tdie  est  la  progressieu  des 
faits  depuis  la  eonquéte  jusqu*i  l'entier  éinblisse- 

ment  de  la  féodalité. 

Je  crois  ce  système  «paiement  repoussé  par  les 
témoignages  historiques  et  les  vraisemblanoes  mo- 
rales. 

Et  d'abord  l'amovibiliié  absolue,  arbitraire,  «les 
bénéfices,  se  peut-elle  supposer?  Il  v  a  dans  cette 
seule  expression  quelque  chose  qui  rc|)ugnc  à  In 
nature  même  des  relations  humaines.  A  moins  que 
ces  relations  ne  soient  l'inivre  dr  la  forée,  eomnie 
il  arrive  entre  le  maître  et  i  esclave,  le  prisonnier 
de  guerre  et  le  vainqueur,  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble, il  n'est  pas  possible  que  tout  l'avantage,  tout 
le  droit  appartienne  à  un  seul  des  intéressés.  Com- 
ment un  homme  libre,  un  guerrier,  qui  se  liait  vo- 
lontairement avec  un  chef,  se  serait-il  soumis  i  cette 
condition  que  le  chef  pÉl  filire  à  son  égani  tout  ce 
qu'il  lui  plainiii  ,  et,  jiar  exemple,  lui  retirer  de- 
main, sans  motif,  par  sa  seule  fantaisie,  le  domaine 
qu'il  lui  avait  donné  aujourd'hui T  Dans  les  nppdrts 
volontaires  des  créatures  libres,  quelle  que  soit 
riné;^;)lité ,  il  y  a  toujours  une  certaine  réciprocité, 
des  conditions  mutuelles.  A  priori ,  l'amovibilité 
complète  et  arbitraire  n'a  pu  éûre,  ft  aucune  époque, 
l'état  légal  et  reconnu  des  bénéfices. 

L<'s  témoignages  liiî-loriqiies  sont  d'accord  avec 
les  vraisemblances  morales.  Voici  en  quels  termes 
Montesquieu  exprime  le  système,  et  sar  quels  textes 
il  le  fonde  : 

Oo  n«  peut  pM  dooler  que  d'cbord  Ict  ûth  ne  foMenl  amo. 
tIMm.  O»  vnli  «huH  Grdg«irdil«T«im  rooSIa,  à8«aé«i- 
•ile  et  à  GaHonuD,  tout  ce  qo'itt  lenateiil  in  tie.  et  q>**B  ** 

Icar  laï(*e  qae  ce  qu'ili  avaient  en  propriété  (1).  Goalran  . 

iWcAii'.  au  Irônc  jon  ni'vi"i  '  liililclu  rt  ,  <'iil  iiii<  i  i  nfiicurp 
tciTclc  avec  lui  ,  rt  lui  imliqua  rcua  à  <|Ui  il  dévot  «loiiiier 
des  fief*  et  ceux  i  qui  il  devait  le«Sl«r  (1).  HuM  une  formule 
de  Marcuif ,  le  roi  tienne  en  ^iuwfn ,  non^ulegMiit  dea  bé- 
nëBcet  qae  M»  Sh  leaati ,  nne  «iiMfW  CM»  qii*iw  nlranvul 
tena»^.  La  lai  de*  LmWrdt  «pfeee  Im  béaétcai  è  la  pt»» 
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|irH'lé  (1).  I.ct  liiNlm        .  k'  fornuili  ^  ,  li  »  co<lrs  ili .  ilitfi  rnil» 

|i«uple*  barbare*,  tuui  Ict  mouaaicnU  401  nout  retient  muI 
Bdhl  ceux  c|ui  ont  écrit  I*  Utr*  ém  Fief*  (S) 
■MU  apprenocat  q|M  d'abord  l«  MlfBmn  parent  l«i  Mer  à 
wlonté ,  qH'eaMritolit  iM  Manrèmt  p««r  «•  m  ,  et  aprèa  te* 
dMBèNDlpMrlamd). 

Sauf  iu  dernière  auioriié,  celle  du  Livre  desFiefii, 
dont  je  parlerai  tout  i  llMare,  il  est  évident  que 
Ions  «■  tettflO  prowent  un  fait  ci  non  un  droit ,  la 

rondilion  rt-elle  el  non  légale  des  bénéfices.  Sans 
nul  doute,  le  roi  ou  tout  donateur  de  bénéliceâ  qui 
M  Uonvait  plus  puissant  qae  le  douiairc,  reprenait 
ses  dons  quand  il  en  avait  envie  ou  besoin.  Cette 
instabililé,  coite  lutto  vidicnte  élail  cotilinuello; 
mais  qu'elle  lût  l'étal  lé^  de  ce  genre  du  propriété, 
qne  la  poMOiMOfn  de  bëiiéAeet  reomnimeat  anx 
donateon  le  droit  de  les  lenr  lelirer  dis  qu'il  leur 
plaisait,  aucun  témoignage  ne  le  prouve.  On  voit 
partout,  au  contraire,  les  bénéficiera  réclamer  contre 
riniqnilé  d*ttne  telle  speliatlon,  et  loatenir  qu'on 
ne  doit  leur  reprendre  les  bénéfices  que  lorsqu'ils 
ont  manqué  de  leur  côté  à  la  foi  promise,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  été  fidèles  au  patron  duquel  ils  les  tien- 
nent. A  condition  do  la  fidéUti  du  bénéficier,  la 
posfleasion  du  bénéfice  doit  être  stable  et  paisible  ; 
(•■(•si  là  lp  droit,  la  régir  morale  élahlic  dans  les 
esprits.  Entre  cent  textes,  j'en  dioisirai  quelques- 
uns: 

Qm  iMt  aa  qai  a  M  dnMié à  l'IlfliM,  k  Jm  elerea,  on  à 
loale  aatre  peraenne  par  la  mnntfleèace  deiililo  prince» ,  Uc 

ulorliu^e  nii'niniri',  leur  drnii  nr  o  fi'rini  nifnt  (4). 

Si  quelque  terre  a  été  colevëi-  à  quelqu'un  rotnr  fkulê  dé  ta 
fiarl ,  qu'elle  lui  («il  rendue  (5). 

Charte»  l«  <praiMl  M  Mofrcit  paa  qu'aoemi  Migatar»  par 
quelque  «leaTNtMitde  eolère,  ratirit,  tau  raitoa,  aca  bteé- 
Hcr»  h  ton  vaual  (6'. 

Noui  Toulon*  que  no*  fidèle*  tiennent  pour  certain ,  que 
paraonne  détonnait ,  de  quelque  rang  on  condition  qu'il  «oit, 
m  aera  dépouillé  de  t«a  cbargw  ou  béaéfinca  par  notre  to> 
louK  aiMlrrira,  al  pur  rartificu  tm  riiOuala  avMUé  de  quel- 
que antre ,  laaa  aa  Jaaia  jagaaMat  dtoK  par  l'équild  at  la 
raiton  (7;. 

Quant  an  Livre  des  Fiefs,  rédige  à  une  époque 
très-postérieure,  du  su*  au  xiii'  siècle,  et  par  les 
jnriseonsniiesdn  temps,  il  a  commis  très-probable- 
'ment  la  même  erreur  qne  Montesquieu  :  il  a  con- 
verti le  fail  en  droit. 

Le  premier  degré  de  celte  progression  systéma- 
tique que  suivit ,  dilpon ,  dans  son  développement, 
la  propriété  bdnélciaire,  ne  soutient  donc  pas  Tess- 
men.  Je  passe  aa  second.  Aflèctn-tFolle  quelque 

(()  L.ni,til.nn,tani. 
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lemps  la  forme  légale  d'une  conccssioa  4  lenne  £xe, 
d'une  sorte  de  bail ,  de  fermage? 

il  y  a,  si  je  ne  m'abuse,  dans  la  nature  même 
d'une  telle  concession ,  quelque  dooe  qui  répugne 
à  un  état  social  aussi  inégnlier,  aussi  TidcMqm 
celui  des  temps  dont  nous  parlons.  Los  contrats  à 
terme  fixe ,  à  conditions  précises  et  de  courte  durée, 
sont  des  conbiiiaisons  délicates,  difietles  à  fiiire 
observer,  qni  né  se  pratiquent  guère  que  dans  des 
sociétés  assez  avancées,  bien  réglées,  et  uù  existe 
un  pouvoir  capable  d'en  procurer  l'exécuiion.  Qu'on 
examine  de  pâte  la  tic  dvUc  des  peuples  korbans 
ou  voisins  de  la  barbarie;  q«*on  pannwo  les  For- 
mules de  Marculf;  presque  toutes  les  conventions 
qu'on  y  apervoit  sont  d'une  exécution  prompte,  ia^ 
mé£nle,  on  eondnes  à  perpétuité,  pour  la  vis  dt 
moins.  On  rencontre  fort  peu  de  conventions  pour 
un  temps  limite;  celles-ci  sont  pins  eompliquées, 
cl  les  garanties  leur  manqueraient.  Elles  auraient 
manqué  nos  bAntfces  temporaires;  et  le  terme  de 
la  concession  arrivé,  le  donateur  aurait  eu  gnnde 
p<;ine  à  rentrer  en  possession  de  son  domaine. 

On  rencontre  cependant,  du  vi*  au  ix*  siècle,  des 
bénéfices  qui  paraissent  temporaires.  En  voici ,  je 
crois,  l'origine  : 

Dans  la  législation  romaine,  on  appelait  proeo- 
rium  la  ooncession  gratuite  de  l'usufruit  d'une  pro- 
priété ponr  u  temps  limité,  et  en  général  assex 
court.  Après  la  chute  de  rempire,  les  éfUsos  nftr- 
mèrenl  souvent  leurs  biens  pour  un  cens  déterminé, 
et  par  un  contrat  dit  aussi  precarium,  dont  le  terme 
éuit  communément  d'une  année.  Plus  d'une  fois, 
sans  doute ,  pour  s'assurer  la  pvolectioa  on  détoar- 
ner  l'hostilitc  d'un  voisin  puissant,  une  église  lui 
concéda  gratuitement  celle  jouissance  temporaire  de 
quelque  domaine.  Plus  d'une  fois  aussi  le  conces- 
sionnoifo,  se  prévalant  do  ss  ibfci,  m  psji  point 
le  cens  convenu,  et  retint  ccpendani  la  concession. 
A  coup  sûr  l'usage  ou  l'abus  de  ces  precarta,  ou 
bénéfices  temporaires  sur  les  biens  d'Oise,  devint 
atses  fréquent;  car,  dans  le  conrs  dn  vil*  sièdo,  on 
voit  les  rois  ei  li  s  maires  du  palais  employer,  au- 
près des  égli!>e6,  leur  crédit  ou  plutôt  leur  autorité 
pour  faire  obtenir  à  leurs  clients  des  usulruiu  de  ce 
genre  :  «  A  la  recommandation  do  l'illnstie  £^Nroîn, 
a  maire  du  |»alais,  le  nommé  Jean  obtint,  dn  mo- 
>  nasièrc  de  Saiut-lknis,  le  domaine  dit  TébirniB 
D  cum,  à  litre  de  précaire  (8).  » 

Quand  Cbsries  Martel  s*empan  d'nno  partie  des 
domaines  do  r$gUse  ponr  les  diilribner  àiMfner- 

{»;  Bal.,  t.  I",  col.  tl.  Trailp  d'Amlpl  ,1 .  eu  :,»7. 
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ricrs,  l'Église  cria  au  Mcrilégc,  à  la  spoliation ,  cl 
elle  y  avait  bien  quelque  droit.  Pépin,  devenu  chef 
des  Francs,  avait  besoio  de  se  féconcilier  avec  ïlù- 
glise;  elle  redenuuula  Mf  doaaiMi.  Ibb  oonnent 
les  lui  rendre? Il  aufaii  Ml» dépmartardo hommes 
dont  Pépin  avait  besoin,  encore  plus  que  de  TÉglise, 
el  qui  ae  seraient  plus  efficacement  défendus.  Penr 
M  tifer  d'eadnrras,  Pépin  et  mb  frèra Carioman 
lOMlîrMl  le  capitalaire  4|M  void  : 

Avec  le  comail  dca  Mrritcnrf  ia  Mm  et  da  peuple  chr^ 

lien,  cl  â  cause  <lc»  çticrrcs  tjtil  nous  mrnaccnt  et  Jc:5  alta- 
qoe*  de»  oatioa»  qui  nvun  l'oviroonent ,  nou»  avoiK  décitlé 
^M,  ftnr  l»  «m tien  de  nos  guerriers  et  aoytoMnt  l'indaU 
fran  d*  DÎMt ,  aoiu  reiieadrieiu  faalf m  Impe ,  k  titn  de 
jrrWiMif»,  et  Muf  le  payeneat  d*aa  eeae  •  mw  partie  dct  linm 
det  ë^liic*;  à  celte  condition  qu'il  sera  paye  chaque  année  ,  i 
l'églUe  ou  au  monastère  propriétaire  ,  un  tolidui ,  c'est-à-dire 
doute  dcaiers  pour  chaque  métairie,  el  que ,  si  celui  qui  jouit 
d«dU  biea  vient  à  Murir,  réfliie  rentrera  eo  pesMaaiea.  Si 
la  mtuiM  MH  j  ceBtraiatt  et  m  aem  IVrdeaaoaa*  le  yré- 
cairê  (bail)  sera  renouvelé,  et  11  eo  sera  rédi^  un  second. 
Mais  qu'on  veille  k  ce  que  les  églises  et  le*  monastère*  dont  les 
propriétés  auront  été  aimi  prêtées  in  precario  ,  ne  souffrent 
pae  de  riodifeace  :  si  cela  arrive ,  ^ue  Téglite  et  la  auiitoa  de 
Dieu  MteM  icamaa  ea  pMae  peiaeaiiea  a*  lean  bieaa  (1). 

C'était  là,  vous  le  voyez,  entre  l'Ëgli&e  et  les  nou* 
v«au  IMMMMeiin  de  we  domaines,  «m  «orie  de 
transaction  {pianéo  ■ans  la  gaismle  da  roi  Pépin ,  «n 
ofFet,  el  ses  premiers  successeurs  prirent  beaucoup 
de  peine  pour  la  faire  observer;  leurs  capilulaires 
reviennent  lana  eeaae  à  ordonner  qu'on  paye  le  cens 
dû  an  églises,  en  qn'en  lenr  rende  les  domaines, 
on  qu'on  renouvelle  le  précaire.  La  plupart  de  ces 
domaines,  comme  vous  le  peusez  bien,  ne  furent 
jamais  fendus,  el  le  omis  Ibt  lrl»4BeiBclement  payé. 
De  là  cependant  des  béniiees  4  fonne  temporaire, 
des  terres  tenues  pour  an  tempe  déterminé,  en  gé- 
néral pour  cinq  ans.  Hais  on  ne  saurait  considérer 
ce  frit  eomme  nn  éut  légal  de  la  propriété  bénéfi- 
ciaire en  général ,  on  des  degrés  |Mir  lesquels  elle  a 
passé.  C'est  bien  plutôt  on  accident,  une  forme  spé- 
ciale de  certains  bénéfices,  forme  assez  insignifiante 
même,  car  les  eonditions  qu'elle  imposait  ne  flirent 
firesque  jamais  respectées. 

De  temporaires,  dit-on,  les  bénéfices  devinrent 
viagers;  c'est  leur  troisième  degré.  C'est  bien  plus 
qm*nn  degré  dans  leur  histoife;  c'est  lenrvérileble 
éÈât  prisiitif ,  kabituel ,  le  caractère  commun  de  ce 
genre  de  concessions.  Ainsi  le  voulait  la  nature 
même  des  relations  que  les  bénéfices  étaient  desti- 
aée  4  perpétuer.  Avant  IMevasien,  quand  les  Ger- 
nMttnteindentinriesflmntiiraneBiiMS»lftitlitien 

(<J  Caril.  du  ni  Certomaii,  en  7U:  Bal.,  t.  f,  tA,  U$. 
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du  chef  ans  oompeguons  était  puroBenl  person- 
nelle. Le  compagnon  n'engageait,  à  coup  sûr,  ni  sa 
famille,  ni  sa  race;  il  n'engageait  que  lui-mérae. 
Après  r^ablisMOMni,  et  quand  les  Gomains  eurent 
passé  de  la  vie  errante  à  l'état  de  prepriétaires ,  il 
en  fut  encore  ainsi;  le  lien  du  donateur  au  bénéficier 
était  enoore  conaidéré  comme  personnel  et  viager  ; 
le  bénâlee  devait  Tétra  également.  La  plupart  des 
documents  de  Tépoque,  en  effet,  le  dieent  expressé- 
ment ou  le  supposent.  Je  me  contenterai  de  citer 
quelques  textes  de  diverses  dalcs,  du  vi*  au  tx*siè> 
de;  ils  ne  permettent  aucun  doute  : 

Sa  586t  «  Waaddia,  gai  avait  élevé  le  jeaaa  rei  Cliildebcrt , 
nearat  ;  leat  le»  htaae  qali  avait  reçaa  da  flae  retoaraèreal 

au  fiae  (9J.  • 

En  660,  «om  Thdederte,  roi  d'Aastrasie  :  •  après  la  mort 
de  Warratum ,  qui  en  jowMiil,  la  dssiiaa  êiH  LÊÊMmmm 
reviol  i  notre  fiie  (3).  • 

En  694 ,  MaaCliildaUrt  m  :  a  la  dsMiaadil  Wt^Onlaam, 
qui  avait  été  cédé  à  rUhulM  FaoakUaa ,  raviat  à  aaira  lie 
aprèt  sa  nort  (4).  • 

Que  ceux  qui  tienneal  d*  aM»  bMisa  fMMal  asia 
de  le  bien  aaélierer  (fi). 

Quieraqaa  tieat  da  neaa  m  MoMee  dek  pcaadra  hien 
garde,  «ateaf  qu»  etla  pM  ta  pOr*  av»e  l'aMa  dt  Dint , 
qu'aucun  dea  esclaves  qui  ea  font  partie  ne  awnre  de  him,  ai 
ne  doit  vendre  pour  son  pru|>rc  ct>mpic  les  denrées  preanMa 
du  toi ,  qu'aprt  >  avoir  pourvu  à  liur  subsistance  (6). 

En  889,  le  roi  F.udes  confère  un  donalae  à  fticibed,  aaa 
▼aiMl ,  à  titre  de  Mnéflee  et  d'naufrait,  avH  «atle  eltaM  qae , 
si  Riaabed  a  aa  Ib ,  la  Uadto  païaMai  ariaM.  MW  pear 
saviea«aleBiat(7). 

Ce  n'est  donc  pas  là  non  plus  une  crise  du  déve- 
iop|ieineiit  de  la  propriété  bénéficiaire,  un  degré 
par  lequel  elle  ait  passé;  c'était  sa  condition  géné- 
rale et  primitive. 

A  toutes  les  époques  eq>endant ,  au  milieu  des 
bénéfices  viagers,  on  trouve  des  bénéfices  hérédi- 
taires. Il  n'y  a  pas  lien  de  s'en  étonner,  et  ce  n'est 
pas  4  Tavidité  seule  des  potsesseurs  qa*il  fiint  im- 
puter cette  tendance  si  prompte  à  l'hérédité  qui  se 
manifeste  dans  l'histoire  des  bénéfices.  Ainsi  le  vou- 
lait la  nature  même  de  la  possession  territoriale. 
Lliérédilé  cet  son  état  normal,  presque  oécemairea 
le  but  vers  lequel  elle  tend  dès  qu'elle  existe.  Entre 
lieaucntip  de  raisons,  je  n'en  indiquerai  que  dcox. 
Des  qu'un  homme  possède  et  exploite  une  terre, 
quel  que  soit  le  mode  de  se  pôswssien  tl  de  era 
exploitation,  il  y  emploie  des  fiMfces  qu'il  ne  lire  pas 
du  sol,  mais  de  lui-même;  par  les  travaux  qu'il  y 
opère,  par  les  constructions  dont  il  la  couvre,  il 
.tjoute  à  le  terre  me  eerieine  valeur ,  et ,  pour  parler 
le  leagige  aetiel  de  réoenemie  polhiqne,  il  y  dé- 

(B)  Capii.  it  CKatUm^ftt ,  en  813  ;  BsJ.,  t.  lu^eol.  M7. 
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pose  lin  corlain  ra|»il;il  (|uo,  s'il  s'en  va  quelque  jour, 
il  ne  peut  emporter  coniplélement  ni  coininotlé- 
ment,  uo  capilal  qui  s'incorpore  plus  ou  moins  avec 
le  mI  el  ne  e*en  lépira  pet  toaieBiier.  De  là,  cl 
par  lies  instincts  de  raison  cl  de  justice,  une  cer- 
taine tendance  naturelle  de  toute  possession  terri- 
toriale à  devenir  bcréditairc;  tendance  puissante 
•orloot  lorsque  U  «oeiélé,  eneore  gnwrière,  ne  sait 
pas  apprécier  b  nlear  ajoutée  an  sol  pr  le  powes- 
seur  qui  s*en  relire,  el  riademniser  par  d'anires 
moyens. 

An  néflie  effiei  eoneonrt  nne  antre  eanse.  Saaf 
dlMdes  états  de  société  extraordinaires,  rhoramc 
ne  saurait  se  déplacer  consiamment,  et  mener,  dans 
l'intérieur  du  pays  qu'il  ap)>elle  sa  patrie,  une  vie 
errante;  e*est  pour  Ini  nn  besoin,  nne  disposition 
morale  de  se  fixer  qnelquc  part ,  de  se  planter  en 
un  certain  lien;  au  sein  de  la  patrie  politique,  il 
lui  faut  une  patrie  domestique  à  laquelle  il  s'attache 
et  où  il  établisse  sa  famille.  C'est  donc  refbn  con- 
stant du  cultivateur,  dn  powcmenr,  de  détenir  pro- 

priélaire  à  perpétuité. 

Ainsi,  par  sa  nature  même,  el  indé{)cndafflmenl 
delonleeiroonslanceexiérîeore,  la  propriété  béné- 
ficiaire tendait  à  devenir  héréditaire.  Cette  tendance 
se  manifeste,  en  effet,  dès  l'origine  des  bénéfices, 
et,  à  toutes  les  époques,  elle  atteignit  quelquefois 
son  bnt.  Le  traité  d*Andelot,  concln,  en  587,  entre 
Contran  et  Cbildcbert  II ,  porte,  en  parlant  des  lié- 
néfideisile  la  reine  Clotilde  : 

Oa«  t«rr««  qu'il  pUm  t  h  wmm  i*  uuSbm  k  que)- 
qu'un  ,  lui  apparlicnnMl  1  pnfétaîlé  «t  M  hi  MÎcnt  nlirtfn 
eo  ancua  Icvpt  (1). 

LesFormnlesdeMarcuIf  contiennent  celle-ci,  qui 
prouve  que  les  concessions  héréditaires  étaient  déjà, 
SI  la  fin  du  Vit'  siècle,  une  pratique  usitée  : 

Nous  avoni  concédé  à  nilattro  un  tel...  le  tlomaîne  atnii 
JsQonaé.  Ncu  onlow— M  par  le  préteol  décret,  lequel  doit 
ralunter  è  lonjonn ,  qa*il  ceaicTtera  I  prrpëtnM  tedii  do- 
maine ,  le  poucJcra  i  titre  de  proprit'l  jîre ,  et  en  laittcra  la 
poaieMÏoa  toit  à  M»  (leKCotltnta ,  toit  à  qui  il  voudra  (3). 

A  vêBk  de  Lonis  le  Débonnaire,  les  concessions 

de  ce  genre  deviennent  fréquentes.  liCS  exemples 
abondent  dans  les  diplômes  de  ce  prince  el  de 
Charles  le  Chauve.  Enfin,  ce  dernier  reconnaît  for- 
mellement, en  877,  l'hérédité  des  bénéfices;  et,  à 

la  fin  du  IX*  siècle,  c'est  là  leur  condition  com- 
mune et  dominante,  de  même  que,  dans  les  vr  et 

(l)ail..l.|H,ceLli. 
(t)Li.I.I«. 


VII'  siècles,  la  condition  viagère  avait  été  le  dit  gé- 
néral. 

Cependant,  même  au  ix'  siècle,  cl  quoique  l'hé- 
lédilé  eAt  prévalu,  ce  n*élait  pas  encore  un  droit 
évident,  ni  qui  fût  regardé  comme  indubitable.  Voici 
un  fait  qui  vous  montrera  clairement  quel  était,  à 
cet  égard,  l'état  des  esprits: 

En  795,  Chariemagpie  avait  donné  i  un  nouuné 
lean,  qui  avait  vaincu  les  Sarrasins  dans  le  comté 
de  Barcelone,  un  domaine  dit  Fontes,  situé  près 
de  iNarbonnc  :  «  pour  que  ledit  Jean  el  ses  descco* 
»  danis  en  jouissent  sans  auena  ironbio  ut  rede- 
>  vance ,  tant  qu'ils  demeureront  fidèles  à  nous  et 
»  à  nos  fils.  »  En  814,  Charlemagne  meurt;  en  81.5, 
le  même  Jean  se  présente  à  Louis  le  Débonnaire 
avec  la  donation  héréditaire  qn*il  tenait  de  Charhy 
magne.  Cl  en  sollicite  la  confirmation;  Loitis  la 
confirme,  et  l'étend  à  de  nouvelles  terres  :  <r  afin 
»  que  Icdil  Jean ,  ses  fils  et  leur  postérité  en  jouis- 
»  sent  en  vertu  de  notre  don.  >  En  844,  l'empereur 
Louis  et  le  bénéficier  lean  sont  morts;  Teulfried , 
fils  de  Jean,  se  présente  à  Charles  le  Chauve,  fils 
de  Louis,  avec  les  deux  duuaiions  antérieures,  lui 
demande  de  vouloir  bien  iea  eonfirmer  dn  umean , 
et  Charles  le  lui  accorde  :  c  afin  que  toi  et  ta  pos- 
»  lérité  vous  possédios  CCS  bîeus  sans  aucune  lêde» 
»  vance.  » 

Ainsi,  malgré  l'hérédilé  dn  titre,  chaque  fois  que 
le  bénéficier  ou  le  donateur  venait  à  mourir,  lepw- 
scsscur  du  bénéfice  croyait  avoir  besoin  d'être  con- 
firmé dans  sa  propriété,  tant  l'idée  primitive  de  la 
personnalité  de  cette  relation ,  et  det  dniis  qui  eu 
découlaient,  était  profondément  gravée  dans  leseo- 
prits  (3). 

A  la  fin  du  x*  siècle,  quand  on  entre  dans  l'é- 
poque vraiment  ffodale ,  on  n'aperçoit  plus  rien  de 
semblable;  Thérédité  des  fiefs  n'est  plus  révoquée 
en  doute  par  personne;  dlo  n'a  pins  besoin  d'aucune 
confirmation. 

Comme  je  Fai  annoncé,  meosienrs,  les  témoi- 
gnages historiques  sont  donc  d'accord  avec  les  vrai- 
semblances morales.  La  propriété  bénéficiaire  n'j 
point  passé,  du  v*  au  x*  siècle,  par  quatre  états 
snooemift  et  réguliers,  TamovilMlilé  arbitraire,  la 
concession  temporaire,  la  eouccosiou  viagère  et  rhê- 
rédité.  Ces  quatre  états  se  rencontrent  à  toutes  les 
époques.  La  prédominance  primitive  des  coaccssion& 
&  vie,  et  la  tendance  eonslmite  è  Thérédité,  qui  finit 
par  triompher,  voilà  les  seules condnsions  générales 
qu'on  puisse  déduire  des  monuments,  les  véritables 
caractères  de  la  transition  des  bénéfices  aux  fiefis. 

(>)  ItMji  Mr  riMain  d«  Am(»,  p.  <M. 
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Ën  bAhm  iMtti»  i|iie  s*0|iérail  celle  tnnsiiioD ,  cl 

que  la  propriété  bénéliciaire  devenait  iKTriiiiairc 
et  stable,  en  même  temps  elle  devcoatt  générale, 
c'est-à-dire  qae  la  propriété  territoriale  prenait  pres- 
que ptrioM  cette  fwne.  Il  y  knit  dtae  rorigine« 
vous  vous  le  rappelci,  un  grand  nombre  d'alcux, 
c'est-à-dire  de  propriétés  pleinement  indépendantes, 
qui  n'étaient  tenues  de  personne  et  ne  devaient  rien 
à  personne.  On  y*  en  s*  siècle,  le  propriété  alodialc, 
sans  disparaître  conipiclement,  se  resserra  de  plus 
en  plus,  et  la  condition  bénéficiaire  dcvinl  la  con- 
dition commune  de  la  propriété  territoriale.  En  voici 
les  prindpsies  canses  : 

Il  ne  faut  pas  croire  que ,  lorsque  les  Barbares 
s'emparèrent  da  monde  romain,  ils  aient  divisé  le 
territoire  en  lois  plus  ou  moins  considérables ,  et 
qne  ebaenn,  en  prenant  nu  pour  lui,  soit  allé  s'y 
établir.  Rien  de  semblable  n'arriva.  Les  chefs,  les 
hommes  considérables  s'approprièrent  une  grande 
étendue  de  terrain,  et  la  plupart  de  leurs  compa- 
gnons, de  leurs  ItomuMS ,  continnèrent  de  vivre  an- 
tonr  d'eux ,  dans  leur  auiison ,  toujours  attnclit-s  à 
leor  personne.  Des  hommes  libres,  des  Francs,  des 
BoQi^uignons,  vivant  sur  les  terres  d  autrui,  c'est 
nn  fait  qn*on  rencontra  à  chaque  pas  dans  les 
monuments  des  vi',  vit*  et  vin*  siMes. 

Mais  le  goût  et  le  besoin  de  la  propriété  territo- 
riale ne  lardèrent  pas  à  se  répandre.  A  mesure  que 
s'éloignaient  les  babilndes  de  la  vie  errante,  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  voulaient  devenir  pro- 
priétaires. L'argent,  d'ailleunr,  était  rare;  la  terre 
»  était,  pour  ainsi  dire,  la  monnaie  la  plus  com- 
■wne,  la  plus  disponible;  on  remploya  à  payer 
tontes  sortes  de  services.  Les  possesseurs  de  vastes 
domaines  les  distribuèrent  à  leurs  compagnons  à 
litre  de  salaire.  On  lit  dans  les  Capiiulaires  de  Char- 
kasgne: 

Que  tout  ïntrnJaol  {vilticut)  de  l'un  «le  noi  Jomainct ,  qui 
powède  nn  bénéfice,  envoie  dam  notre  domaine  un  suppléant 
charyé  dk  eortrellUr  à  ta  place  !«•  travanx  et  loua  !«•  aoi»»  «le 
•eel«ft«(l). 

Que  ceoB  d*eatre  l«  gardîcna  de  Doa  chcTias  ipoUdmril) , 
qei  a«Dl  de*  henmea  libre*  et  potaèdent  de*  bénéfice*  dan*  le 
Uaeda  Int  m§M ,  vifwt  én  fvodallde  Umn  bMleca 

Et  tout  grand  propriétaire,  les  ecclésiastiques 
comme  les  laïques,  Éginhard  comme  Cbarlemagne, 
payaient  ainsi  la  plupart  des  hommes  libres  qu'ils 
employaient.  De  là,  la  rapide  division  de  la  propriété 
foncière  et  la  multitude  des  petits  bénéfices. 

Une aeeonde  cause,  rnsnrpation,  en  açemt aussi 
bwiieonplenon]ne.Leadwftpussanl8,qni  avaient 

(I)  Ovit.  d*  C»arl«MMM,  di  rWii  DaL.  I.  f.  caL  Ul. 
(•)JML,eil..tn. 
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pris  possession  d*on  vaste  lerriloiM ,  avaient  pea  de 

moyens  de  l'oecuper  réellenienl,  cl  de  le  préserver 
de  l'invasion.  Il  était  aisé  à  des  voisins,  au  premier 
venu,  de  s'y  établir  et  de  s'en  approprier  telle  ou 
telle  partie.  Ainsi  arriva»»^  en  nne  mnltilade  de 
lieux.  On  lit  dans  l«  Vie  anonyme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire : 

En  71.n,  rtiorlcmagnc,  renvoyant  en  Aquitaine  ion  fil»  Loui», 
lui  Ji'manila  comment  il  te  faisait  qu'étant  roi,  il  fut  d'uiio 
telle  parcimonie  qu'il  n'olFrIl  jamait  rien  k  personne,  pa* 
méoie  M  béoédielieo ,  à  moin*  qu'oa  ne  la  lai  dcMadét.  Leuia 
apprit  I  aoB  père  qoe  le*  gnad*  ne  •\weiipBiil  qiM  de  lean 
pruprci  intéréti  et  négligeant  le*  intérêt*  publict,  let  domai- 
nes royaux  claicnt  (larlout  converlii  en  projirictéi  privvct , 
d'où  il  arrivait  qu'il  n'clait ,  lui,  roi  que  de  nom  .  et  manquait 
preaque  de  tout.  Cbarlemafoe ,  vgalaat  rcaiédier  à  ce  mI  , 
OMÎ*  eraifnaBt  que  *ea  fil*  a*  pemMt  fMhpM  ehete  d*  TallM- 
lion  ilct  grandi,  s'il  leur  retirait,  par  *afcaw, ce  que,  par 
imj>riWoyancc ,  il  leur  avait  la'nué  uturper,  enreya  en  Aqui- 
lulnc  ses  propro»  mctager»  ,  Willbcrt  ,  «leimii  arclirvéïjiic  ilo 
Kouen  ,  et  le  comte  Richard  ,  intpccteur  dea  domaiitei  royaux, 
et  leur  ordonna  tic  faire  rcnirer  daua  le*  Baiiuda  roi  le*  do- 
nataet  qui  jusqa'alor*  lai  avaient  «ppartiM,  ce  f«i  fat  fui  (Sj. 

Èt  lorsqu'on  846,  les  évéqiies  donnent  à  Charles 
le  Chauve  des  conseils  sur  la  meilleuns  manière  de 
relever  sa  dignité  et  sa  puissance  : 

Beaucoup  de  domaine»  piiliîic»,  lui  diient-iU  ,  von»  ont  élu 
eolcvct,  (aniôt  par  la  force,  taal6t  par  la  fraude,  et  parce 
qu'un  vous  a  fait  do  faux  rapporta  ou  adrctié  d'injuale*  de- 
maodesi  on  le*  a  relenn*  à  litre,  «oit  de  béadèce»,  aeit 
éUeu.  B  aeiM  parmi  iMila  cl  ■écœiaire  qae  ma*  cnvcylec , 
deai  teae  les  ceald*  de  vetrc  royaume ,  de*  BMiaagert  frrmc« 
et  fidèlc8,prî*  dan»  Tun  et  Paulrc  ordre  :  il*  dretacront  mtcc 
soin  aa  diai  det  Lient  qui ,  du  lempt  de  votre  pire  cl  de  voirw 
■leai, appartenaient  au  domaine  royal ,  et  de  cent  qui  fbr- 
■leieal  Ice  bdadieea  de*  vataana  t  ib  cuniflcnat  «•  tpiê 
chacaa  «a  ddtieoi  awial—aBl«  M  vout  en  raaJtwt  wpic 
ieloa  la  vérild.  Qnaad  voa*  treaverei  qu'il  y  a  raiien,  altlàd. 
jutticc  ou  tiocérité  ,  toit  d.^nt  let  donation, ,  toit  dans  la  priac 
de  pottettion  ,  le*  cbotct  rc>U  ront  dan*  leur  état  actuel.  Mai* 
quand  veut  Terrex  qu'il  y  a  déraiton ,Ca plalèt  fraude,  alor*, 
avec  la  ceoacil  de  to*  fidèle* ,  réfctamca  aul  de  telle  «erlc 
que  b  ralaea ,  le  pradeaec  oa  la  joatiec  ac  «eicat  peSal  aidcea» 

nuct,  et  qu'en  rriL'mr  Ip^np»  votre  dt^^nitl;  ne  ^oit  point  avilto 
ni  réduite  par  la  nécettllé  à  ce  qui  ne  lui  convient  paint. 
Votre  maiton  ne  peut  être  remplie  de  »crviteur»  qui  t'acquit- 
tent de  leara  charge*,  *i  voim  B'a*ei  pa*  de  qaei  rdceaipeneer 
leur*  tnkHm  d  aealafar  toor  taiffcaoc  (4). 

La  plupart  des  terres  ainsi  usurpées  ne  rentraient 
point,  à  coup  sAr,  effeeiivemeat  dam  In  dedMine 
du  premier  possesseur ,  roi  ou  autfo^  Il  eAt  été  trop 
diflicilc  lie  déposséder  les  usurpateurs;  mais  ils  s'en- 
gageaient à  les  tenir  à  titre  de  bénéfice ,  et  à  en  ac- 
quitter les  obligations.  Nouvelle  cause,  et  cause 
très-inaucntc ,  jo  cnifi,  do  l'fiitensîfiii  de  la  pv»- 
ptiélé  bénéficiaire. 

(S)  ffulOTwM  df  #WHMf,  t  IV,  p.  M. 
(«)MaM,t.B.«I.H. 
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Il  y  avait  au^si  uni-  <|iiaiililc  do  U-rics  tlé- 

sertes,  incultes  ;  des  houimeâ  chassés  de  leur  domi- 
cile, ou  encore  «mots,  on  bien  des  moines,  s'y 
établirent  et  les  collÎTèrenL  Qnand  elles  eureni  pris 
de  la  valeur,  souvent  un  voisin  puissant  les  reven- 
diqua ,  pour  les  concéder  ensuite ,  à  litre  de  béné- 
fices, à  ceux  qui  les  occupient. 

Une  quatrième  cause,  enfin,  contribua  puissam- 
ment à  faire  de  la  condition  bénéficiaire  la  condition 
commune  de  la  propriété  territoriale  :  en  vertu  d'une 
pratique  connue  sous  le  nom  de  reconmandation , 
lue  Ibttle  d*aleax  Anent  oonverlis  en  bénéfices.  Le 
propriétaire  d'un  aleu  se  présentait  devant  le  voi- 
sin, l'homme  puissant  qu'il  voulait  choisir  pour 
IMtlroD,  et,  tenant  à  la  main,  soit  une  touffe  de  i;a- 
lon,  sdt  une  brancbe  d*arbre,  il  lut  cédait  son  aleu 
«[u'il  reprenait  aussitôt  de  lui  à  titre  de  bénéfice, 
pour  en  jouir  scion  les  règles  et  les  charges,  mais 
aussi  avec  les  droits  de  celte  nouvelle  condition. 

Cette  pntiqae  se  rattachait  aux  anciennes  mœurs 
germaines,  aux  relations  primitives  du  chef  et  des 
compagnons.  Alors  ausi>i  les  hommes  libres  se  re- 
comuiandaienl  à  un  autre  homme,  c'est-à-dire  qu'ils 
se  ehoinssaieni  an  dief.  Hais  c'était  là  une  relation 
purement  personnelle  el  parfaitement  libre.  Dès 
qu'il  lui  plaisait,  le  compagnon  quittait  son  chefel 
en  prenait  un  autre.  L'engagement  contracté  entre 
eux  était  puremenl  moral  et  reposait  sur  leur  seule 
TOlonlé.  Immédiatement  après  rétablissement  terri- 
torial, la  même  liberté  continua  de  subsister;  on 
pouvait  se  recommander,  c'est-à-dire  choisir  pour 
patron  qui  on  voulait,  et  puis  en  changer  &  son  gré. 
Cependant,  à  mesure  que  la  sorii'u'  s'afTcnnii  un 
peu,  on  fil  quelques  tentatives  pour  iiitroiliiire 
quelque  règle  dans  ce  genre  d'actions  et  de  l  elaituus. 
lia  loi  des  Tisigoths  porte  : 

Si  quelqu'un  a  donné  de*  arme*  ou  toale  autre  cliote  à  un 
Imbuo  qu'il  a  reça  duw  WB  paIroMfc,  que  ce»  dont  denen- 
mi  à  mIhi  qui  Iw  s  rafu,  8i  m  dernier  choiail  «*  auir« 
ftÊnm ,  qall  toit  lUm  de  w  neoammicr  è  qai  il  «««dr*  i 

en  ne  peut  l'interdire  i  un  homme  libre  ,  rar  il  t'appartient  à 
lui-même  i  mai*  qu'il  rende  au  patron  dont  il  te  tépare ,  tout 
Mq«<il«i«n{ii(|). 

Et  on  lit  dans  un  capilulaire  de  Pépin,  fils  de 
Charlenagne  .et  roi  dltalie  : 

81  qari|n*Mi  MCOftat  k  portioo  de  terre  qui  lui  e»t 
débiM,  dwiait  un  antre  aeignenr,  toit  le  comte ,  toit  tout  autre 
komne,  qvll  ait  le  plèbe  liberté  de  t'eo  aller  ;  maii  qu'il  oc 
retienne  on  B'enperte  «MOas  dea  «heiea  qu'il  pottède,  et 
qn'ellet  retournent  tente*  en  deBnhw  de  een  pwiir  ati- 
gBear(9). 

(1)  £•«■  d*  n^piOf ,  L  V.  tiL  m ,  1. 1. 

(i)        âê OmUmtM.  en SIf  t  M..  I.  ■•'.«L HS. 

(•)  Cif  <l.  *  Apte,  ni  iTIiaU»,  M  TWi  M«l.  i*,  tal.  Wt, 
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On  alla  bieutùt  plus  loin.  On  l'iait  dans  la  tran- 
sition de  la  vie  errante  à  la  vie  sédentaire;  on  avait 
surtout  besoin  de  faire  cesser  la  mobilité,  le  désor- 
dre des  situations  ;  en  ce  sens  s'exerçait  l'effort  des 
hommes  supérieurs,  qui  voulaient  le  propres  de  la 
société.  Charlemagne  entreprit  d'une  part  de  dé- 
terminer dans  quels  cas  le  recommandé  pourrait 
quitter  son  patron;  d'antre  part,  d*îaposer  à  tout 
homme  libre  la  nécessité  de  se  recommander  à  un 
patron ,  c'est-à-dire  de  se  placer  sous  rautorité  et 
la  responsabilité  d'un  supérieur.  Je  lis  dans  ses  ca- 
pitnhins: 

Que  tout  homme  qui  a  reçu  de  ton  teifnsnr la  nlsnr  d'un 
sotldtu,  ne  le  qnitie  i»oint  ;  à  nMtie  qne  «an  ••ignnnr  n'eii 

vouln  le  tner,  on  le  frapper  dNm  bllen,  «n  dMMnerir  aa 

femme  ou  ta  fîMe  ,  ou  lui  raiir  ton  héritage  (9). 

Si  un  liomnic  Ithri-  quille  >on  tcigncur  conirc  le  gré  do 
celui  ci ,  cl  patte  d'un  rojaume  dant  un  autr»,  que  le  roi  dO 
le  reçoive  peint  dae»  «en  pelrineje  et  ne  pwetle  pea  à  m» 
Imnnea  de  le  reeevrir  (I). 

Que  fici'sonnc  ir.ii  hi.to  un  (  licv,il  ,  mir  hèle  <Ir  somme,  un 
bcnif  ou  loule  autre  clioie  ,  tant  couniiiire  celui  (|ui  le  vend  < 
ou  de  quel  |ia}5  il  ett,  où  il  habile,  el  quel  c>l  ton  »ei(piear  (5,i. 

En  868,  lea  Avé^ne»  écrivent  à  Lonia  le  GareMaifnc  : 
«  Nam  aniraa  dvdqne»  eanieeida  «u  Se^nenr,  nena  nn  lannea 
point,  comme  les  laïqnea,  ebtigd*  de  nona  wcewender  à 
quelque  pntmn  (6).  • 

Charlemagne  n'obtint  pas  tout  ce  qu'il  voulait; 
longtemps  encore  une  extrême  mobilité  régna  dans 
ce  genre  de  rapports.  Cependant  son  génie  ne  s'a- 
husait  |H)int  sur  les  vrais  besoins  du  temps;  il  avait 
travaillé  dans  le  sens  du  cours  naturel  des  choses. 
La  nécessité  et  U  fixité  de  la  recommandation  des 
penonnet  et  don  terres  ptrévalnreot  de  pUu  en  plus.  i 
Beaucoup  de  propriétaires  d'aleux  étaient  faibles, 
hors  d'état  de  se  défendre  eux-mêmes  ;  ils  avaient 
besoin  d'un  prolecteur  ;  d'autres  se  lassaient  de  leur 
isolettent  :  Ubns  el  natlies,  il  eitmi,  dans  knn 

domaini>s,  ils  n'avaient  hors  de  là  p^iint  de  lien, 
point  d'infiuence ,  ne  tenaient  point  de  place  dans 
cette  hiérarchie  des  bénéficicrs  qui  devenait  la  so- 
ciété générale,  ib  voulurent  y  entrer,  et  participer 

au  mouvement  de  l'époque.  Ainsi  fut  amenée  la  mé- 
tamorphose de  la  plupart  des  aïeux  en  bénéfices; 
métamorphose  moins  complète  dans  le  midi  de  la 
Franee,  o4  le  ré^me  fêodal  ne  s*empara  pus  de 

toutes  choses,  et  où  beaucoup  d'aleux  cootinoémit 
de  subsister,  mais  (pii  n'en  fui  pas  moins  très-gé- 
nérale, el  fit  de  la  coudiliou  bénéficiaire  la  condilioa 
commune  do  b  propriété  mritoriale. 

Tel  était,  messieurs,  à  la  fin  du  x'  siècle,  l'ctat 
où  elle  se  trouvait,  après  avoir  traversé  les  vicissi- 
tudes que  j'ai  essayé  de  retracer.  El  nou-sculcmcut 

MOvfCdi  dailMMina.  «n  SM  ;  M.,  1. 1<%  eaL  4lt» 
(S)  Clq*.  de  Ita  SISt  1. 1«|  «al.  «M. 
(•)Jlt*«t.n,a«I.MS. 
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TRENm-TROISlÈHE  LEÇON. 


à  «eue  éfMqne  la  plupart  des  terres  étaient  deve- 
Bves  des  fiers,  mais  le  csnetère  ftodal  pénétra U  de 

plus  on  plus  dans  toutes  les  sortes  de  propriétés. 
On  donnait  dès  lors  en  fief  presque  toutes  cliosos  : 
la  ^nuriê  en  jnridietion  des  forêts  ;  le  droit  d'y 
chatser;  une  part  dans  le  péage  ou  dans  l<;  muage 
d'un  lieu;  le  conduit  ou  etcorteàcs,  marchands  vo- 
nant  au  foires;  Ujuêtice  dans  le  palais  du  prince 


47» 

on  haut  seigneur;  les  plaettdu  ehangt  dans  «elles 
de  ses  tilles  où  il  Taisait  battre  monnaie;  1rs  mai- 
fnnx  rt  Ingrs  des  foires;  les  tnainons  OÙ  étaionl  les 
éluves  publiques;  les  fours  banaux  des  villes;  en- 
fin ,  jus4|u'aax  essaims  éTaMUet  qui  pouvaient  être 
trouvés  dans  les  forêts  (1).  Tout  l'ordre  civil,  en  un 
mot,  devenait  féodal.  iN'kus  nssistcronSy  daBSTsmire 
politique,  à  la  même  révolution. 


ÏRËNTË-ÏROlSlËAiË  LëÇOM. 


Dt  la  fntioB  à»  b  Mwvminati  cl  d«  U  propriité ,  mcmmI  eamtèr*  ém  tigiaM  IKodal.  —  Vrai  Mat  d«  M  luit.  —  Son  arigin*. 
—  Il  M  ^rflt  «1 4e  ta  weMK  roanlne,  ni  de  la  bande  gcmaiM.  —  Bit»ll  le  résultat  de  la  eonqaéte  MOle?  <—  Dn  tjiiêaM 

4e*  pulilii  Ud  s  fi'.  ilaiix  k  cri  t'g.iril.  —  Drs  deux  formel  île  la  tocii'té  en  Cicrmsnir  ,  la  Iribu  e<  la  hanJc.  —  Orfjaoiution 
Mciale  tic  la  (ribu.  —  l,a  louvcraincté  domcUiquc  j  e»t  ilialincie  «le  la  «ouTeraioclé  politique.  —  Double  origioe  de  U 
Mvveraineti  domeaiique  ehet  lea  aadena  Genmfaïa.  Bile  tfteil  aée  de  U  fimille  el  de  la  cooqudte.  ««Ge  qui  arriva  de 
rorgaoiMliM  de  la  triba  germaine ,  el  (picialcment  de  tu  «otiTpraioeté  doaeatîque,  aprè»  rélabliMement  «lc>  Germain»  dan* 
la fiaaie.  —  Ce f nVIe  tenait  de  l'eaprii  de  famille  «affaiblit.  —  Ce fv'elle  lewûl  de  la  oonquite deviat dmninaat..- Réinmé 
«t  virUabb  cafactèrt  de  ta  iMmfMMié  Madafo. 


MmiBiiMt 

Nous  avons  étudié  dans  son  développement  pro- 
gressif, do  V*  au  X*  siècle,  le  premier  des  grands 
faits  qui  constituent  et  caractérisent  le  r^me  féo- 
dal, je  veux  dire  h  nature  8|iëciale  de  la  propriété 
foncière.  J'aborde  aujourd'hui  le  second  de  ces 
laits,  la  fusion  de  la  aouverainelé  et  de  la  pro- 
priété. 

Il  faut,  avant  tout,  se  bi(fn  entrndrc  sur  le  wiis 
de  ces  mots  et  sur  les  limites  du  fuit  uiéinc.  Il  s'agit 
oniqaemcnt  ici  de  la  souveraineté  du  possesseur  de 
fief  dans  ses  deosalnêi,  et  sur  lens  habitantt.  Hors 
du  fief,  et  dans  ses  rapports  avec  Us  autres  posses- 
seurs de  fiefs,  supérieurs  ou  inférieurs,  et  quelle 
que  fût  entre  eux  l'inégalité,  le  seigneur  n'était  pas 
■ottfetain.  PenouM,  dans  cette  aasociation-lè,  ne 
possédait  la  souveraineté.  L?»  n'^iKiicnt  (l'niiiros 
principes,  d'autres  formes,  que  nous  étudierons  en 
traitant  dn  troisième  caractère  du  régime  féodal , 
c*eslr4-dire  de  rorganisation  hiérarchique  de  la  so- 
ciété générale  q[iie  iet  poMMiean  de  lleli  fiMuaient 
entre  eux. 

Quand  je  parle  de  In  ftasion  de  la  souveraineté  ei 
de  k  pnpriéié,  je  parle  donc  Mîqaeiienly  Je  le  ré- 


pète, de  la  aonveraineté  du  peeieMenr  da  flef  dam 
l'iniérieir  de  ses  domaines,  et  stir  leurs  habitants 
non  possesseurs  de  fiefs  eux-mêmes. 

Le  fait  ainsi  limité,  sa  certitude  est  incontestable. 
An  II*  siècle,  la  féodalité  une  fins  bien  établie,  le 
possesseur  de  fief,  ^r.ind  ou  petit,  avait  dans  ses 
domaines  tous  les  droits  do  la  souveraineté.  Aucun 
pouvoir  extérieur,  éloigné,'  n'y  Tenait  donner  des 
lois,  établir  des  impôta,  rendre  la  Jnatîee;  le  pro» 
priélaire  possédait  seul  tous  ces  pouvoirs. 

Tel  était  du  moins,  en  principe  et  dans  la  pensée 
commune,  le  droit  féodal.  Ce  droit  Ait,souvent  mé> 
connu,  ensnita  contesté,  enfin  envaU  par  les  sei- 

fjnenrs  supérieurs  et  piiissnnls  .  enlre  mitres  p.Trlcs 
ruis.  Il  n'en  subsistait  pas  moins,  n'en  était  pas 
moins  réclamé  comme  primitif  et  fondamental. 
Quand  les  pnblicistes  amis  de  la  féodalité  se  plai- 
gnent que  la  souveraineté  des  simples  seigneurs  ait 
été  usurpée  par  les  grands  barons,  et  celle  des  grands  ' 
barons  par  les  rois,  ils  ont  raison;  il  en  est  arrivé 
ainsi.  ATorigine,  dans  le  droit,  dans  l'esprit  dn 
sjslèmo,  tout  seigneur  exerçait  dans  ses  domaines 
les  pouvoirs  législatif,  judiciaire,  militaire;  il  iai- 

(1)  flwy*ffialnddw  |b/k,  par  •nml,  k  v»,  p.  4S. 
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uh  la  guerre,  bettail  monuie  «  etc.  ;  en  nn  mot ,  il 
était  souverain. 

Rien  de  semblable  n'existait  avnnt  !c  plein  déve- 
loppement du  régime  féodal ,  iiDiuudiaicmeui  après 
riiiTtsiei,  daas  les  vi*  «t  w*  siédes.  On  aperçoit 
bua  alors  le  geme,  les  premiers  rudiments  de  la 
souveraineté  féodale;  mais  à  côté,  et  même  au- 
dessus,  subsistent  encore  la  royauté  impériale,  la 
nqranté  ndliiaire,  radministralioiiL  nuDaine,  les  as- 
semblées et  la  juridiction  des  hommes  libres.  Des 
pouvoirs ,  des  systèmes  divers  coexislont  ot  se  com- 
baiicnt.  La  souveraineté  n'est  point  concentrée  dans 
rintérievr  de  chaque  fief,  et  aox  mains  de  son  pos- 
sesseur. 

Comment,  du  v'  an  x*  siècle,  ce  fait  s'cst-il  ac- 
compli? Comment  toutes  les  autres  souverainetés 
se  sont-elles  abolies,  elboées  du  moins,  pour  ne 
laisser  subsister  dans  l'intérieur  da  domaine,  etsor 
ses  habitants,  quo  colle  du  seigneur? 

.  A,  coup  sûr,  ce  n'est  pas  dans  la  société  romaine 
qne  oe  bit  a  pn  prendra  son  wigine,  ear  die  ne 
oonteoait  rien  de  semblable.  Bien  loin  qne  la  sou- 
veraineté y  fût  inhérente  à  la  propriété,  et  dissémi- 
née, comme  celle-ci,  sur  toute  la  face  du  territoire, 
elle  n*était  pas  mémo  politiquement  divisée;  elle 
résidait  tout  entière  au  centre  et  dans  les  mains  de 
rpmporcur.  L'empcnnir  seul  faisait  des  lois,  mettait 
des  impôts,  possédait  la  juridiction,  disposait  de  la 
gnerre  et  de  la  poii,  goowmait  enfin,  sdt  par  Ini- 
mèmc ,  soit  par  ses  délégués.  Les  roslps  du  régime 
municipal,  encore  visibles  dans  les  cites,  consis- 
taient dans  quelques  attributions  administratives  et 
vne  certaine  mesnra  d^indépendaaee,  qui  n*allait 
pas  même  jusqu'aux  limites  de  la  souveraineté.  Un 
maître,  des  agents  et  des  sujets,  c'est  là  toute  l'or- 
ganisation sociale  de  l'empire  romain,  en  faisant 
IMjonrs  Texeeption  des  esdives  qoi  demeoraient 
placés  sous  la  juridiction  domestique. 

Ëvidemmcnt  ce  n'est  pas  du  sein  de  la  société 
romaine  que  la  souveraineté  féodale  a  pu  naître. 

Elle  n*est  pas  sortie  non  pins  de  ces  bandes  ger- 
maines qui  envahirent  l'empire  romain.  I>à  ne  pou- 
vait se  reocontrer  rien  de  semblable  à  la  fusion  de 
la  aooverainetéet  de  la  propriété;  car  la  propriété, 
f entends  la  propriété  fondéra,  est  ineompatible 
avec  la  vie  errante.  El  quant  aux  personnes,  le  chef 
d'une  telle  bande  ne  possédait  sur  ses  compagnons 
aucune  souveraineté;  il  n'avait  nul  droit  de  leur 
donner  des  lois,  de  les  taxer,  de  lenr  rendre  aeni  la 
justice.  Là  régnaient  la  délibération  commune,  l'in- 
dépendance personnelle,  et  une  grande  égalité  de 
droits,  quoique  le  principe  d'une  société  arisiocra- 
tiqaey  »t  déposé  el  dAt  se  développer  plus  tard. 

La  fusioa  de  la  sonveiainelé  et  de  la  propriété 


fiN  rHANCÊ. 

aerall^le  née  uniquement  de  la  conquête?  Les  vain» 

qucurs  se  seraient-ils  partagé  le  territoire  et  s«>s  ha- 
bitants pour  aller  régner  en  souverains,  chacun  dans 
sa  part,  au  nom  du  seul  droit  du  plus  fort? 

Aind  YvaA  am  et  soutenu  beaucoup  de  pobli- 
cistes.  A  vrai  dire,  c'est  l'idée  qui  réside  au  foud  du 
système  de  tous  les  défenseurs  du  régime  féodal, 
de  M.  de  Boulainvilliers,  par  exemple.  Ils  ne  l'ex- 
priment pus  fermellen^ent;  ils  ne  disent  pas  tout 
haut  que  la  force  a  seule  fondé  la  souveraineté  des 
possesseurs  de  fiefs.  C'est  pourtant  là  leur  principe , 
le  seul  principe  possible  do  leur  théorie.  Le  sol  a  été 
cMquis,  et  tvee  le  sol  ses  habiunu:  de  là  h  fusion 
de  la  souveraineté  et  de  la  propriété.  L'une  et  l'autre 
ont  passé,  et  légitimement  passé  aux  plus  braves. 
Si  M.  de  Boulainvilliers  ne  supposait  pas  cet  axiome, 
tonte  sa  doctrine  s*éerouletrait. 

En  fait  comme  en  droit,  M.  de  Boulainvilliers  et 
les  publicistes  de  cette  école  se  trompent.  La  fusion 
de  la  souveraineté  et  de  la  propriété,  ce  grand  ca- 
raetén  du  légime  fiMul,n*a  pMélénn  fliit  u  simple, 
^i  purement  matériel,  si  brutal,  pour  ainsi  dire, 
un  fait  ainsi  étranger,  soit  à  l'organisation  des  deux 
sociétés  que  l'invasion  mit  en  contact,  la  société  ro- 
maine .et  la  société  germaine,  sdt  aux  prineipes 
généraux  de  l'organi^tion  sociale. 

Recherchons-en  la  véritable  origine;  vous  verrcx, 
je  crois,  qu'elle  est  plus  complexe  et  plus  lointaine 
que  le  simple  droit  de  conquête. 

Quand  j'ai,  l'an  dernier,  dit  quelques  mots  de 
l'ancienne  Germanie,  j'ai  distingué  les  deux  socié- 
tés, ou  plutôt  les  deux  modes  d'organisation  sociale, 
diffSrents  et  dans  lents  prindpes  ei  dam  leurs  ré- 
sultats, qui  s'y  laissent  apcrrcvoir;  d*nne  pM  la 
tribu  ou  peuplade,  de  l'autre  la  bande. 

La  tribu  était  une  société  sédentaire  formée  de 
propriétaires  voisins,  rivant  du  produit  de  leurs 
terres  et  de  leurs  troupeaux. 

La  bande  était  une  société  errante ,  formée  de 
guerriers  réunis  autour  d'un  chef,  sotl  pour  quelque 
expédition  psrtieulière,  sdt  pour  aller  cberdwr 
fortune  au  loin ,  et  vivant  de  pillage. 

Que  ces  deux  sociétés  coexisiasscni  chez  les  Ger- 
mains, et  y  fussent  essentiellement  distinctes,  Cé- 
8ar,Tadte,  Ammien  Maredlin,  ions  les  monuments, 
toutes  les  traditions  de  l'ancienne  Germanie,  en  font 
foi.  La  plupart  des  peuples  que  nomme  Tacite,  dont 
les  noms  remplissent  son  Traité  tur  Us  nwnwi  (Uê 
Gemainn,  sont  des  tribus  ou  des  confédérations  4e 
tribus.  La  plupart  des  invasions  qui  finirent  par 
détruire  l'empire  romain,  surtout  les  premières, 
eurent  lieu  par  des  bandes  errantes  sorties  du  seûi 
des  tribus  germaines,  pour  aller  tAeicher  éê  balin 
«I  des  ateilures. 
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L'ascendant  du  chef  sur  ses  compagnons  formait 
la  bande  et  la  retenait  autour  de  lai.  C'était  là  son 
origiie.  Elle  se  gouvernait  par  U  dâibérMiM  eoni- 
mune;  rindépendiaee  persoDoelle  et  Tégililé  guer- 
rière y  jouaient  un  grand  rôle. 

L'oiganiiation  de  la  tribu  était  moios  mobile  et 
moins  simple. 

Son  élément  primitif,  son  unité  poIitiqoA,  ponr 
parler  la  langue  des  publicistcs,  n'était  pas  l'indi- 
vidu, le  guerrier,  mais  la  famille,  lo  chef  de  famille. 
La  tribu,  ou  la  portion  de  la  tribu  qui  bdritait  le 
même  territoire,  se  composait  des  fiunilles,  des  chefs 
de  famille  propriétaires  établis  les  uns  près  des  au- 
tres. Le  chef  de  famille  propriétaire  en  était  le  vrai 
citoyen ,  le  ct«if  opftmo  jur$  des  Romains. 

Les  habitatiras  des  familles  de  la  tribu  germaine 
n'étaient  pas  contiguës,  comme  elles  le  sont  dans 
nos  villes  et  nos  villages,  et  éloignées  des  terres  i 
cultiver.  Chaque  chef  de  fiimille  était  établi  au  mi- 
lieu  de  set  terres;  sa  famille  et  tous  ceux  qui  les 
cultivaient  avec  lui,  libres  ou  non  libres,  parents, 
colons,  esclaves,  y  étaient  établis  comme  lui,  disper- 
sés çè  et  U ,  ainsi  que  leurs  demeures,  sur  la  surface 
du  domaine.  Les  domaines  des  différents  clu-rs  do 
famille  se  touchaient,  mais  non  leurs  habitations. 

C'est  encore  ainsi  que  sont  construits,  dans  l'A- 
niériqne  du  Nord,  lesrillages des  tribus  indiennes; 
en  Europe,  la  plupart  des  rillagea  de  la  CSorse,  et 
bien  plus  près  de  nous,  à  notre  porte,  un  grand 
nombre  de  rillages  de  Normandie.  Lù  aussi  les  ha- 
biiatieu  ne  sont  pua  contigués;  chaque  fermier, 
chaque  petit  propriétaire  habite  au  milieu  de  ses 
champs ,  dans  un  enclos  qu'on  appelle  mature , 
tnaHêura,  demeure,  le  mantut  de  nos  anciens  do- 
cnmenis. 

Je  relève  avec  soin  eescirooostances,  parce  qu'elles 
dérivent  de  l'organisation  sociale  de  la  tribu,  et 
.tident  à  la  bien  comprendre.  ' 

L'amemblée  générale  de  la  tribu  se  fermait  de 
lonaleschefe  defemille  propriétaires.  Ilsiefénni»- 
saient,  sons  la  direction  des  plus  âgés  {grau.grav, 
le  comte,  devenu  plus  tard  senior,  le  seigneur) , 
pour  traiter  ensemble  des  aAùn»  eommnnee,  rend  rc 
la  justice  dans  les  oeeasionB  imporlantes,  s'occuper 
des  cérémonies  religieuses  où  la  tribu  tout  entière 
était  intéressée,  etc.  La  souveraineté  politique  ap- 
partenait à  cette  assemblée^ 

Je  die  la  souveraineté  politique,  et  par  là  j'entends 
uniquement  le  gouvernement  des  affaires  générali-s 
de  la  tribu.  Là  se  bornait  en  clTet  la  juridiction  de 
raeeemUée;  elle  ne  pénétrait  point  dans  les  do- 
maines du  chef  de  famille;  ici,  nulle  autorité  n'avait 
rien  h  voir  ;  à  titre  de  propriétaire  et  de  chef  de  fe- 
mille,  lui  seul  y  était. souverain. 


Dans  les  domaines  du  oliof  de  famille  proprié- 
taire ,  et  sous  son  autorité,  vivaient  :  i*  sa  bmille 
proprement  £ie^  aee  en&ntt  et  tente  Hunttlee,  grou- 
pés en  général  autour  de  lui  ;  S*  les  colons  qui  ex- 
ploitaient ses  terres  ;  les  uns  libres,  les  autres  jouis- 
sant seulement  d'une  demi-liberté.  Ils  tenaient  du 
dief  de  femille  certaines  portions  de  son  domaine, 
et  les  faisaient  valoir,  mofennant  une  redevance.  Ils 
n'acquéraient  par  lù  sur  ces  terres  aucun  droit  de 
propriété.  Cependant  ils  s'y  établissaient  eux  et  leurs 
enfants;  ils  les  possédaient  et  les  exploitaient  héré- 
ditairement. Entre  eux  et  le  chef  de  femille  {we- 
priétaire  se  formaient  ces  liens  qui  ne  reposent  sur 
aucun  titre,  ne  confèrent  aucun  droit  1^1,  et  sont 
néanmoins  des  liens  véritables,  un  élément  moral 
de  la  aodélé.  3*  Après  les  colons  venaient  les  es- 
claves proprement  dits,  employés  soit  dans  la  mai- 
son ,  soit  à  cultiver  auprès  du  chef  de  famille  les 
terres  qu'il  n*avait  cédées  à  personne,  et  qoienimi* 
raient  d'ordinaire  son  habitation. 

Telle  était  la  portée  de  la  famille,  et,  pour  ainsi 
dire,  le  contenu  du  domaine.  Toute  cette  popula- 
tion intérieure,  de  conditions  d*ailleun  fort  di- 
verses, était  placée  sons  la  juridiction  du  chef  de 
famille  propriétaire;  aucun  pouvoir  public  n'y  in- 
tervenait. C/iacun  est  mattr»  chez  toi;  telle  était 
déjà  la  maxime  de  l'ancienne  eodété  germanique. 
Propriétaire  et  magistrat,  le  chef  de  femille  était 
même  prêtre ,  à  ce  qu'il  paraft,  pour  cette  portion 
du  culte  domestique  qui  pouvait  subsister  à  cette 
époque. 

Quelle  était,  en  Germanie,  l'origine  de  cette  0^ 
^;mis;ilion  de  la  tribu?  Faut-il  y  voir  un  premier 
degré,  et,  en  quelque  sorte,  une  repétition  antici- 
pée de  ce  qui  arriva  an  vt"  siècle,  après  rétablis- 
sement des  Germains  sur  le  territoire  de  l'empire, 
c'est-à-dire  le  résultat  d'une  conquête?  Ces  chefs  de 
famille  propriétaires  sontrils  des  vainqueurs  venus 
de  loin ,  et  qui  se  sont  emparés  du  sol  et  des  haln- 
tants?  Ces  colons  qui  exploitent  le  sol  moyennant 
une  redtîvance,  et  sons  l'autorité  du  propriétaire, 
sont-ils  des  vaincus,  dépossédés  en  tout  ou  en  par- 
lie,  et  réduits  i  une  condition  inlIMeuref 

Ou  bien  est-ce  là  un  temple  de  ce  mode  d'orga- 
nisation sociale  qu'on  a  appelé  le  régime  patriarcal, 
qui  natt,  chez  les  peuples  pasteurs  et  agriculteurs, 
de  l'estension  progremive  de  ta  femille  naturelle  et 
de  la  vie  agricole  ;  dont  les  annales  de  l'Orient,  spé- 
cialement celles  des  Arabes  et  des  Hébreux,  offrent 
le  modèle  ;  que  rappellent  à  chaque  pas  les  récits  de 
la  Bible,  et  qui  apparaît  encore,  du  moins  sous  ses 
traits  les  plus  essentiels ,  au  sein  de  la  république 
romaine,  dans  la  situation  du  pater-famiîiag ,  à 
la  fois  propriétaire,  magistral  et  prêtre  au  milieu 
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«Je  ses  terres,  de  ses  enfante  cl  de  6c«  esclaves? 

Cette  dernière  eiplicaiioa,  meirieiira,  eit  celte 
qu*oil  adoptée  et  soutienneM  k  plupart  des  écri- 
vains allemands.  Admirateurs  passionnés  des  an- 
ciennes institutions*  des  anciennes  mœurs  de  leur 
|)atrie,  Ut  Ivovfeot,  dent  cette  eiipnÎMrtioii  de  la 
tribo»  non  lene  doute  un  modèle  complet  et  r^u- 
lier,  mais  tous  les  bons  principes  du  régime  social. 
Dans  la  famille ,  la  magistrature  domestique  ;  hors 
de  le  Ikinille,  la  Uberlé  politique;  lei  èheb  de  fii- 
mille  fCNITcrnant,  par  rascendunl  de  la  propriété 
Ctdela  position,  les  cLisscs  inférieures,  et  réj-hint 
ensuite  en  commun  les  affaires  de  la  tribu;  n'est-ce 
pas  Ikf  disent>ils,  la  meOlenre  alliance  da  ponroir 

de  la  liberté?  Quel  système  res|)ecle  mieux  les 
éléments  naturels,  les  romliiions  néerssaires  de 
l'ordre  social  If  Peut-on  y  voir  l'œuvre  de  la  conquête 
et  de  la  fimet  N*y  Aatircu  pie  recoanattre ,  au  con- 
traire, le  développemeat  ainple  et  apoolané  des  re- 
lations humaines? 

Je  ne  saurais,  pour  plusieurs  raisons,  adopter 
complètement  ce  système. 

Et  d'abord ,  les  Allemands  me  paraissent  porter , 
dans  leurs  recherches  et  leurs  idées  à  ce  sujet ,  une 
disposition  d'esprit  que  j'ai  besoin  de  caractériser 
avec  quelque  précision,  parce  qu'elle  exerce  aer  eux, 
si  je  ne  me  traupe,  me  grande  influence. 

Dès  que,  par  quelque  grand  côté,  sous  quelque 
rap|>ort  essentiel,  un  état  social  leur  apparaît  comme 
bon  et  beau,  ils  lui  portent  une  admiration,  une 
sympathie  aeloaire.  Ils  sont  enclins,  en  général, 
à  admirer,  à  se  prendre  de  passion;  1rs  iiiip<Tf)M'- 
lions ,  les  lacunes ,  le  mauvais  côté  des  choses  les 
frappent  asaex  peu.  Singulier  oontraHet  Dana  la 
sphère  purement  intellectuelle ,  dans  la  recherche 
et  la  combinaison  ih  s  idi'i^b  ,  nul  |)(>ii|ile  n'a  |ilii<4 
d'étendue  d'esprit,  plus  d'impartialité  philosophi- 
que; et,  lorsqu'il  s'agit  de  bits  qui  s'adreaaent  à 
rimagination ,  qui  suscitent  des  émotions  morales , 
ils  tombent  aisément  dans  les  préventions  et  lus 
vues  étroites;  leur  imagination  manque  alors  de 
idélité,  de  Tériié;  ils  sont  dépoerrea  d*imperlîalilé 
poétique;  île  ne  veient  pas,  en  un  mot,  les  choses 
sous  toutes  leufs  fices  et  lellea  qn'eUea  aont  réelle- 
ment. 

Cette  disposition  les  a  aomettt  déminés  dans  Vé- 
tude  delà  Tieille  Germanie,  de  ses  origines,  de  ses 

nmnrs  nationales;  ce  qu'ils  y  ont  trouvé  de  grand, 
de  moral ,  de  vraiment  libéral ,  les  a  frappés,  saisis 
d'enthousiasme  ;  et  là  s'est  arrêtée  leur  vue,  là  s'est 
eafeniiée  leur  imegjHmtion.  C'est  avec  ces  seuls  élé- 
ments qu'ils  oui  luesnslnnt  lenr  primitive  société. 


EII  FRANGE» 

Voici  une  seconde  cause  d'erreur.  La  plupart  des 
decnmenis  natiouix  dont  se  eerrent  las  AlIeoMUids 

pour  étudier  lessneiennes  institutions  germaniques, 
sont  d'une  époque  très-postérienre  à  celle  dont  ils 
s'occupent,  très-postérieure  aux  u',  lu*,  iv*  et  v*  siè- 
cles. Avant  la  conversion  de  la  GeraMniann  «hm- 
tianisme,  e*esipà-dire  a\  .mt  le  mu*  sièdet  il  B*eii8l0t 
à  proprement  |iarler,  point  ilt-  documents  nationaux  ; 
car  alors  les  langues  germaniques  ne  s'écrivaient 
pas.  Il  ne  reste  de  cas  temps  que  des  traditiena 
vagues,  ineemplèles,  coaservées  par  des  écrivaina 
d'une  époque  bien  moins  reculée.  JiLsi|ne-là  nous  na 
connaissons  les  (k'ruuius  que  par  les  écrivains  latine 
ou  par  des  chroniqueurs  oe^lenlaus.  il  y  a  donc 
beaucoup  d'anachronismes  dans  le  tableau  que  tra- 
cent les  Allemands  de  l'ancien  état  social  de  leur 
patrie.  Ils  rapportent  aux  ni'  et  iV  siècles,  des  faits 
empruntés  à  dee  awaumeati  des  u* ,  x*  et  u*  siè> 
des.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  dans  ees  monunwits 
quelque  révélation,  quoique  écho  de  l'ancienne  so- 
ciété germanique i  mais  ces  inductions,  qu'il  faut 
reporter  à  trots,  quatre ,  cinq  et  six  siècles  en  ar- 
riéra, aont  extrêmement  délicates  et  dificiks.  On 

court  grand  risque  île  s'y  tromper;  et  ijiiand  on  en- 
treprend ce  travail  avec  un  tour  d'imagination  ex- 
clusif et  passionné,  la  chance  d'erreur  derient  infi- 
niment grande. 

Enfin,  une  foule  de  textes  positifs,  César,  Tacite, 
Auiuiien  Marcellin  attestent  qu'avant  la  grande  in- 
vasion ,  eutre  le  Rhin ,  l'Elbe  et  le  Danuhe ,  des 
peuples,  de  race  diverss  et  de  mésM  rsee,  se  sont 
souvent  expulsés,  exterminés,  asservis,  et  que  l'or- 
ganisation de  l'ancienne  tribu  germaine,  spéciale- 
ment la  situation  des  colons  agriculteurs,  a  été  plus 
d'une  fois  le  résultat  de  la  conquête.  J'ai  d^  en 
occasion,  l'an  dernier,  d'indiquer  quelques-unS de 
ces  textes  (1)  :  je  rappelle  ici  les  plus  formels. 

I.c»  G*rmalii«,  Ml  Tacile,  ont  une  ccrtaioe  c»ti(rr  ilV^rla 
vr*  ilftnl  il»  ne  »<■  »crvoiil  p»f  comme  nout,  en  liur  a.-i[;n.inl 
(  Vi  lain*  «oiploi»  liant  l'iniérieur  île  la  maiioa  ;  chacun  a  m 
ouiami,  p4Mi«a...  I<«  matirt  wige  da  Teactaw ,  mwi 
d'un  cwfon ,  UM  etrtaiae  i|iMntll4  M4 ,  d«  Utul  «a 
tcmrntt...  Fr.ippcr  un  etclave,  le  charger  île  fer*,  c*l  chex 
eux  une  choic  rare;  itt  Ici  liiont  qiichjucfo!» ,  non  par  une 
tuite  (te  leur  •«'««'■rilc  ou  ilc  la  ilttciplinc ,  m*i>  par  > iolcncc  Cl 
de  preaitr  nvuvcmanl,  oonama  ila  imraical  ttm  «itaaaii. 

Pré*  d««  Taneièm  ti««vaMiii  «niraSMa  In  BriMtSrw.  Oa 
(lit  niainlinanl  qn*  la»  CluauTea  et  le*  AngrWartem  anl  fmtti 
dan»  ce  pijf • ,  aprè*  aretr,  île  concert  avec  le*  nalloa*  ToUioM, 
cha*«ë  vu  ilLtrtiit  cnliArcroL'nt  let  Ilructt'^rci. 

Loi  .Mai  (  omaiu  «ont  le*  premiera  an  gioira  et  an  pviaaaaoe  ; 
leur  piiy*  toùme  e*l  le  pria  da  Irar  ImWNira t  Mt  chaaié 
aulri-foit  II'»  r.iii.  iii  (3). 

Parcoures  le  TtaUi  sur  iss  mewri  dm  Gtamimê, 

(f)  Of  MmUi.  ami.,  c.  n*,  moi,  sui. 
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TOUS  rencontrerez  à  chaque  pas  dea  plmicti  des 
roots  qui  indiquent  lo  même  fait. 

hêM  VHm  wetd  de  TaneieDiie  Gennraie,  et  tpé- 
cialement  dans  celui  de  U  trilni  sédentaire  et  agri- 
cole, je  crois  donc  la  pari  de  la  conquête,  de  la  force, 
beaucoup  plus  grande  que  ue  le  suppo&eot  en  géné- 
ral les  historiens  allemaiids.  le  crois  la  sonTeniaelé 
domestique  du  çbef  de  famille  propciétairc  beanoonp 
plus  tyranniquc,  la  condition  des  colons  beaucoup 
plus  mauvaise  qu'ils  ne  l'imaginent.  Ainsi  l'indi- 
quent, à  mon  avis,  non-sealenent  leoTraisenblanees 
morales,  non-seulement  les  écrivains  latins  dont  je 
,  viens  de  parler,  mnis  jusqu'à  ces  dncumeols  natio- 
uaui  que  lesAUcmands  iuvoqucui  à  l'appui  de  leurs 
idées  «  entra  entras  tous  les  débris  de  Taneiennc 
poésie  germanique.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  le 
temps  de  ni'y  arrêter.  11  serait  ais*';,  je  crois,  d'y 
reconnaître  combien  leurs  tableaux  de  leur  ancien 
état  social  sont  loin  de  la  vdrilé. 

Cependant ,  et  après  avtnr  apporté  aq  qrsiènie 
favori  des  Allemands  en  celte  nialière ,  toutes  ces 
restrictions,  je  pensti  avec  eux  que  l'organisation 
de  U  Irilm  flemaiBe,  et  les  rapports  dea  diverses 
claaaes  dliab^mts,  ne  sauraient  étreallribués  uni- 
(|uement  à  la  conquête,  à  la  force.  La  souveraineté 
du  dici  de  famille  propriétaire,  dans  ses  domaines, 
n*était  pas  eselMifeneifl  edte  dn  vainqueur  snr  les 
vaincus, du  nttttrasnrlesesdaves  ou  demi-esclaves; 
il  y  avait  là,  en  efft't,  quelque  chose  du  réj^iinc  pa- 
triarcal i  la  famille,  sçs  relations,  ses  babitudcs,  ses 
sentiments,  étaient,  en  partie  dn  moins,  la  source 
lie  cet  état  de  société. 

El  d'abord,  le  fait  seul  que  c'est  là  en  Allemagne 
une  opinion  générale ,  une  croyance  publique ,  ac- 
créditée dwM  KNiles  les  classes,  est  déjà  me  forte 
présomption  q«*il  en  a  réellement  été  ainsi.  Un 
penpie  no  se  trompo  pas  à  re  point  sur  ses  origines 
et  sur  te  sentiment  qu'elles  lui  inspirent.  Cette  an- 
tipathie que  nous  nneontrans  ailleors  ponr  Taneien 
éut  social  dn  paya,  n'existe  pobl  en  Allemagne. 
Los  premiers  rapports  des  classes  sup<'Tieures  et  des 
classes  inférieures,  des  propriétaires  ci  des  culli- 
vatenn,  n*ont  point  laiiaé  là  ces  pesantes  Inditbus, 
ces  souvenirs  douloureux  qui  remplissent  notra  his- 
toire. La  population  nllerniiude  ne  s'est  pas  con- 
stamment débattue  pour  écbapper  à  ses  origines, 
pour  abolir  ses  vieilles  institutions.  D  y  a  là  évidem- 
nicnt  autre  chose  qnedelaeonqvéteetdela  tyrannie. 

L'opinion  commune  a  raison  ;  elle  est  conforme 
aux  faits.  L'invasion  générale  du  pays  par  des  étran- 
gers, la  lotte  des  nées,  la  latte  des  laugoes,  l'hos- 
tilité profonde  des  situations  sociales,  rien  on  pres- 
que rien  de  tout  cela  n'a  en  lieu  en  Allemagne,  an 
moins  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Le 


rt^gime  féodal  s'y  est  établi,  y  a  joué  un  grand  rôle, 
pé&e  encore  beaucoup  sur  les  peuples,  moins  ce- 
pendant qu'aillenrt.  LA,  il  y  a  ea  do  toni  teapi 
I    t!  oup  de  paysans  libres  et  propriétaires,  beau- 

coup  lie  (erres  indépendantes  etnttUanenleilflgéM 
dans  les  liens  de  la  féodalité. 

On  ne  sanrait  donc  se  refoser  i  reeonnsttn,  dans 
Toi^nîsatton  de  l'ancienne  tribo  gennn nique,  et 
particuliAremenl  dans  la  souveraineté  domestique 
du  chef  de  famille  propriétaire,  une  autre  origine 
que  la  conquête,  un  anira  caractère,  un  caractère 
plus  moral  el  plus  libre  que  celui  de  la  force.  Celte 
origine,  c'est  le  régime  patriarcal,  ou  un  régime 
analogue;  eu  caractère,  c'est  celui  de  la  vie  de  £i- 
mille.  Très-probablement  la  tribu  germaine  tntit 
été  originairement  le  développement,  ruttansion 
d'une  même  famille.  Très-probablement  une  grande 
(Kiriie  des  babitants  du  domaine,  beaucoup  de  ces 
colons  héréditaires,  à  charge  de  redevance,  étaient 
des  parents  du  chef  de  bmille  propriétaire.  Il  y 
avait  là  très-probubleuienl  quelque  cbose  de  cette 
organisation  sociale  qui  a  longtemps  subsisté  dans 
les  eUuu  de  la  hante  Êeosse  et  les  $tpt$  de  llriande; 
organisation  que  les  romans  de  sir  WalterSoottOnt 
rendue  familière  à  tous  les  esprits;  qui,  au  premier 
as|>eci,  et  à  en  juger  par  les  apparences  extérieures, 
ressemble  au  régime  fiSodal,  mais  en  est  cqtendaat 
radicalement  différente,  car  elle  est  évidemment 
issue  de  la  famille;  elle  en  perpétue  les  liens  à  tra- 
vers les  siècles,  et  maintient  des  sentiments  affec- 
tueux en  dépit  de  la  profonde  inégalité  des  condi* 
Uons  sociales,  des  droits  reconnus,  respectés,  là  oà 

nmnquenl  cnmplélement  les  garanties  pfditiques,  du 
la  ujuraliié  et  de  la  liberté  culiu  dans  un  régime  où, 
sans  cette  origine  et  emi  inlvence,  il  n'y  aurait 
qu'oppression  et  avilissement. 

Telle  était  sans  doute  aussi  l'influence  qui,  dans 
U  tribu  germanique,  avait  introduit  quelque  chose 
dea  nlations  et  dea  uMBundu  clan. 

De  ces  détails  découlent,  si  je  ne  m*ab«se,  daas 

grands  faits  : 

1°  La  souveraineté  apparleuait ,  dans  la  tribu 
germanique,  pour  toutes  lei  afkires  générales  do 
la  tribu,  à  raascmbléedes'chefode  famille  proprié- 
taires; pour  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur 
de  chaque  domaine,  au  chef  de  famille  lui-même; 
c'est-à-dire  qu'il  y  avait  une  ioavenineié  politiquo 
collective,  une  souveraineté  douMStique  indlviduâlfl 
et  inhérente  à  la  propriété. 

2*  La  souveraineté  domestique  des  propriétaires 
avait  une  double  origine,  un  donMo  caraclèra  : 
d'une  part,  les  liens  et  les  habitudes  de  fomille;  le 
chef  propriétaire  était  un  chef  de  clan  ,  entouré  de 
ses  parents ,  quels  que  fussent  l'éloignement  de  la 
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parenltS  et  la  diversité  de  la  condition  :  d'autre  part, 
la  conquête  cl  la  force  ;  là  aussi  il  y  avait  eu  des 
portion*  do  lorriloira  oeeiipéeo  4  nain  aimëe,  des 
vaincus  dépontdéi  ot  rédaitt,  oa  bien  prèi,  en 
servitude. 

Ainsi,  messieurs,  dans  celle  organisaiion  de  l'an- 
oienno  triba  gomaniqtte,  voos  voyez  apptnliie  les 
trois  grands  systèmes  sociaux ,  les  trois  grandes 

«.riginês  de  la  snuvcrainct»'  :  1°  ras<;oriatioii  entre 
hommes  égaux  ei  libres,  où  se  développe  lu  souve- 
ninolé  politique;  9*  Tassoeistion  primitive,  nain- 
fello,  celle  de  la  famille,  où  règne  la  souveraineté 
unique  et  patriarcale;  3"  l'association  furcée,  résul- 
tai de  la  conquête ,  el  livrée  à  la  souveraineté  des- 
potique. 

8or  réinit  et  obscur  théâtre  de  la  tribu  dos  CM- 
nisques  ou  des  Hernuindures,  ou  de  telle  autre, 
existaient  donc  déjà,  au  m' siècle,  tous  les  principes 
eapenlieb,  tontes  les  gpvndes  formes  de  la  société 
huiaaine. 

TranRportons-noDS  maintenant  au  vi*  siècle,  après 
l'invasion,  entre  le  Rhin,  l'Océan,  les  l'yrénces  et 
les  Alpes,  et  voyons  ce  qui  dot  arriver. 

Et  d'abord,  ce  ne  ftrt  point  la  tribn,  mais  la 
bande  germaine  qui  passa  sur  le  territoire  gallo-ro- 
main ,  s'en  empara  et  s'y  établit.  Des  deux  sociétés 
originaires  do  la  Germanie,  celle  qni  dtoit,  non  pas 
sédentaire,  mais  errante ,  celle  qui  avait  pour  base 
l'individu,  non  la  famille,  et  était  vouée,  non  à  la 
vie  agricole,  mais  à  la  guerre,  celle-là  est  devenue 
on  des  éléments  prîraitilîi  de  notre  civilisation. 

En  Allemagne,  c'est  la  triba  agricole ,  chez  nous, 
c'est  la  bande  guerrière  qa*on  apergoit  an  borcean 
de  la  société. 

Une  fois  établie,  il  est  vrai,  one  (bis  pooiiée  à 
quitter  la  vie  erranle  pour  la  vie  sédentaire,  et  le 
pillage  pour  la  propriété,  la  bande  germanique  dut 
vouloir  reproduire  les  institutions,  les  habitudes  de 
sa  première  patrie;  l'oi^nisatlon  de  la  tiîbo  dal 
être  la  source,  le  modèle  dn  régime  qo'dle  essaya 
d'adopter. 

Ce  fut ,  en  effet ,  ce  qui  arriva.  On  voit  la  bande 
germaine ,  i  mesore  qo*elle  se  fixe  sur  notre  terri- 
toire, essayer  d'y  transplanter  le  système  social  que 
je  viens  de  décrire,  spécialement  celte  double  sou- 
veraineté, politique,  pour  les  affaires  générales,  et 
appartenant  à  rassemblée  des  diefs  de  famille;  do- 
mestique, dans  l'intérieur  des  domaines  de  chaque 
chef  de  famille  propriétaire,  et  exercée  par  lui  seul. 

Mais  que  de  changements  devait  entraîner  dans 
la  société  nonvelle  le  changement  des  sitimtions  et 
des  circonstances  extérieures  ! 

Voyons  d'abord  ce  que  devint  la  souveraineté  po- 
litique. 


EN  FRANCE. 

En  Gormaiiie,  la  tribu  était  établie  en  général  sur 
un  territoire  peu  étendu.  Les  tribus  se  contenaient, 
se  resserraient  réciproquement,  no  flit-ce  qn*en 
8*entourant,  comme  le  ilii  César,  de  vastes  déserls, 
pour  |ilus  de  sécurité.  Les  chefs  de  fainillc  habitaient 
assez  près  les  uns  des  aukres,  et  pouvaient  aisément 
se  réunir  pour  traiter  de  leurs  affaires  eommunes. 
La  souveraineté  de  rassemblée  générale  était  natu- 
relle el  possible. 

Après  l'invasion  dans  l'Empire ,  un  territoire  im- 
mense Alt  ouvert  aux  courses  et  i  Tavidilé  des  «ou- 
quérants.  Ils  s'y  répandirent  de  tous  cètés.  Les 
principaux  d'entre  eux  occupèrent  de  vastes  do-  • 
niaines.  Us  se  trouvèrent  trop  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  se  lénnir  souvent  et  délibérer  en  com- 
mun. La  souveraineté  politique  de  l'assemblée  gé- 
nérale ,  devenue  impraticable  ,  dut  périr,  et  périt  en 
effet  pour  faire  place  à  un  autre  système,  à  cette 
organisation  hiénrehiqae  des  propriétaires,  dont  je 
parlerai  en  traitant  de  rassoetaiioo  féodale  et  de  ses 
institutions. 

La  souveraineté  domestique,  celle  du  chef  de  fa- 
mille propriétaire  sur  les  babitants  de  ses  domaines, 
n'eut  pas  de  mtnudres  allératious  à  subir. 

Ce  n'était  pas  avec  ses  parents,  avec  son  clan  seul 
que  le  chef  germain  avait  fait  ses  conquêtes  et  se 
trouvait  établi  dans  ses  nouvesmc  domaines.  La 
bande  qui  Tavait  suivi  était  composée  de  gnerriert 
venus  des  diverses  familles  de  la  tribu  ,  souvent 
même  de  tribus  différentes.  Tacite  le  dit  expressé- 
ment :  «  K  la  tribu  oà  ils  sont  nés  s'engourdit  dans 
»  l'oisiveté  d'une lOi^e  paix,  les  principaux  d'entre 
»  les  jeunes  hommes  vont  chercher  les  nations  qui 
»  font  quelque  guerre;  car  le  repos  est  importun  à 
>  ce  peuple;  les  guerriers  HO  s*illusirent  qu'an  ai- 
»  lieu  des  périls,  et  e*eat  seuiMBent  par  la  guerre, 
I»  parles  entreprises  qu'on  peut  conserveriUM UOIS- 
»  breuse  troupe  de  compagnons  (1).  » 

Les  liens  du  chef  avec  ses  compagnons  élai«it 
donc  souvent  des  liens  de  guerre ,  non  de  famille. 
De  là,  un  grand  changement  dans  le  caractère  de 
leurs  relations  au  sein  du  nouvel  établissement.  .Ce 
n*était  pins  cette  communauté  d*habitndes,  do  tra- 
ditions, de  sentiments,  qui  pouvait  exister,  en  Ger* 
manie,  entre  les  chefs  propriétaires  et  les  colons  de 
leurs  domaines;  à  sa  place  était  la  camaraderie  des 
guerriers,  principe  d'association  bien  moins  fort, 
bien  moins  moral. 

Le  chef  propriétaire  se  trouva  de  plus,  en  Gaule, 
entouré  d'une  population  étrangère,  ennemie,  de 
race,  de  langue ,  de  mœurs  différentes,  et  dont  il 
fallait  constamment  se  garder.  Des  Gaulois  rooMinu 
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étaient  maintenant  les  habitants,  les  culiivaicurs  de 
ces  domaines;  landis  qu'en  Germanie,  la  plupart, 
lilwe»  «m  MW  likMS  néne,  énioit  GénMÎMCOBme 
loi.  Nonvelle  et  puissante  cause  d'allaiblissement 
pour  ce  caractère  patriarcal  qa'afait  eu  GemaDie  la 
soaveraineté  domestiqoe. 

DtM  MU  nmnd  ÀaUiiMnmt,  le  dief  germain 
iM  iMa  pas  même  longteaips  environné  de  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  avaient  Tait  partie,  sinon  de  »a 
famille,  du  moins  de  sa  bande.  J'ai  déjà  eu  plusieurs 
ibieoeeaaien  de  le  dhre  :  cette  bande  ne  se  dispersa 
IMS  sur-le-cbamp  en  iodividw  prenés  de  se  séparer 
et  d'aller  babiter  chacun  son  propre  domaine.  Les 
principaux  chefs  occupèrent  de  vastes  territoires,  et 
beanconp  de  leora  eempagnons  eontinairettt  de 
vivre  auprès  d'eux,  dans  leur  maison.  Aussi  ren- 
contre-t-on  dans  les  documents  des  ti*,  vu*,  viii*  siè- 
cles, et  même  plus  tard,  un  grand  nombre  d'hommes 
libiea,  Geraurins  d'origine,  et  désignés  «oos  les  noms 
de  arimanni,  erimanni,  herimanni,  hertnanni 
chez  les  Lombards  (1),  et  de  rachitnburgi,  rathim- 
burgi,  regimimrgi  (2)  chez  les  Francs.  Plusieurs 
dcrivaine  allemands,  H.  de  Savigny  entre  antres,  ont 
prétendu  reconnaître  sous  ces  noms  une  condition, 
line  classe  particulière,  les  anciens  hommes  libres 
et  propriétaires  iodépeudanis,  les  vrais  citoyens  de 
la  tri^u  germaine  avant  rinvasion;  et  ils  en  ont 
ooadn  la  continuation  prolongée  de  Tancienne  or- 
ganisation sociale  des  Germains  au  sein  de  lotir 
nouvelle  patrie.  Je  crois  qu'ils  se  trompent.  J'ai  exa- 
miné avec  soin  eelle  qaeslioii  dans  mes  S$$ai$  $ur 
VBkMn  dê  f  MNCi.  Pwmeilei^i  de  reprendre 
ici  met  pirolei;  je  a*ai  ancnae  laison  de  les  cban- 
ger: 

Le*  »tm*  A'arimanni  et  ilc  rachimhurgl  »'appliqumt  4vi« 
•Icmteot  à  <le«  bomme*  libre*  ;  tU  détigneal  même,  tout  potta 
A  lu  ur*ir«i  le*  Imbdic»  libre*  en  |<ocr«l ,  le*  cilojen*  actib. 
LcsuriaMimi  lonlitra*  tic^nt  Jam  k«  plaids  ou  aMcvbMct 
pabliqim,  —  qvalilé  de  juge*  ,  marelirat  à  la  foerre  *ou*  le* 
ordre*  du  comte,  paraiticnl  comme  témoin»  ilint  les  actct  ci- 
vil* ;  le*  raehimburgi  franc*  excrceDl  le*  m^me*  droit*. 

Il  cet  égalcBMrnt  cerlaia  que  ce*  Bola  ne  dtftigMot  point 
«le*  UiafiaUuU,  de*  homme*  invealia  de  ftoclioiu  «péciaic* , 
jodWatiUtWl  «otras,  et  dirtiMU,  à  ee  litre,  du  resta  de* 

^  fQUaarlmMaliM^^^^^^  mmlMm\m Ma hiAHjwMfaw 

teaaaa  anMal  de  b  dmaaIM  4'4eriN  li*  aaiM  MaaiiiiMa  i  al  laoi 
aaalia ^  Im fnewl,  Mmmla  SUMmeraol*  d'aeia*.  4oai  ^wiMir* 
tMHflltM  an  tu  ûMm ,  ae  «ant  aaUie  ^o*  le*  arinaaiu  «a  k«niM«ai; 
aarle^Mlaaoai  aalioaaldatrtrfliaiaaa'BBialtllHitra  «rifio*  qaa  eilal 
4a  tirliiaiif ,  taaiw**  libtaa.  Oa  tarie  aaa  rM|maksi«  d*  c*  daraier 
m*« :  *Hon  l«»  UB* ,  il  Tïeatdakatr  (aratia,  |acrra),  M  I«s  ktrr-mmmni 
MOI  Im  (umirr*  ;  Mloa  d'aaim ,  il  d4fita  d*  (Ar<  (  iMMiaear) ,  •!  dMfoa 
Im  boman  libr«*  |iar  exoilleace ,  la*  tileyaa*  iavcsti*  de  law  le*  droit* 
Au  la  liberté  polittqne,  \t*  titti  ifHm»  fur*  du  droit  roiniiia.  Otli*  der- 
nif  r«  rtplîr*ii<in  e->i  »  iafttt  par  ]l<B*ar  (0*»o>r»«rtiHAf  C>«iKV«,daM 
la  friUcr  <i  j......,..}  1 1  |aff  M. de SaTlfay  tl>M*<w da dwU ruipta, ate.» 

t.!»,  p.  m  lit.) 


eitaftas,  Oua  ■■■  Aiule  d«  daeUiMUla,  Us  (irrfcuauiil  amt 
unatiaMidi  ^auuuu  tduMiut ,  cauMM  rfmplaa  fUSffWfa  i  ta 

même  m»m  eal  donné  aui  bourgeoii  libre*  de*  ville* t  le* 
raehimburgi  franc*  paraiatcnl  de  oéaao  en  de*  oceaiion*  oà 
il  ne  *'agil  d'aucune  fonction  publique  à  remplir;  le  mot 
rmeàimtmrgi  «et  aouvast  traduit  par  «ciui  d«  Aani  Jt«mèiut. 
Taut  ddMutfU  que  ce*  Mme  a'appliqumit  au»  boMMa  IMiffaa  , 
aui  citoyen*  en  (^néra! ,  et  noA  à  (|udqnu  UWfiatnluru  ifé-  ' 
ciale ,  i  quelque  pouroir  public. 

Mai*  ce*  homme*  libre*  ,  cet  ahrimani ,  ce*  rachimbourgt, 
élaieiii'iU  dîMiacl*  de*  leades  on  bcuéficicr*  comme  doa  umI^ 
ml  formai«ut.ila  unu  «iMat  d«  «ilayau*  iiidép«ada«ls ,  Itda 
teulemrot  entre  eux  et  i  l'Etat,  dont ,  en  un  mot,  ta  condition 
«ocialc  fût  autre  que  celle  de*  homme*  qui ,  *ou«  le*  nom*  de 
rfcommaniUi,  Uuiiei,  fï.lèUi,antruilioni  ou  vanaux,  ri.iiint 
eairc*  dan*  uoa  a**i»cialiea  particulière ,  et  vivaient  dan*  ta 
ddpeudauca  eaumeaauala  pNte«(ion  d*unaiipérimr} 

Lct  monuinciils  et  1rs  f.iitt  alli'(;U('t  par  les  ilcfcnteur*  même* 
de  celle  npiiiion  ,  prouvent  quVIle  ckt  m»\  fonilce,  rt  que  le* 
tende*,  le*  *a**aui.  d'un  icigueur,  étaient  appelés  ahrimans 
on  racbimbonrf*,  auiai  bien  <|ua  ail  *«  fâl  agi  da  citoyc** 
vdriialilaa,  dlmuMa  dlraas«f«  i  taule  dépeudaocu  ludivi- 

duelle. 

Un  liocnmr  vit  nt  se  placer  *ou*  la  foi  du  roi ,  *e  déclarer  ton 
tdèle«  «on  T8*«al  ;  il  vient ,  dit  la  farmula  ,  eam  arimmania 
mm,  o*eat<*.dirt  auiri  da  aaa  guatrim.  Vaiiè  daue  dca  abri* 
BHua  qui  laul  ddii  1w  laadta  •  laa  vaiaant  d'Un  hamM*  M 

vont  devenir  le*  arrièro-vaitaux  du  roi.  Il*  n'en  demeureront 
pas  nioini  des  ahrimins,  c'cst-à-iiirc  <lc*  homme*  libre*,  rar 
c'est  Ij  tout  ce  que  viiil  ilire  <  e  mol;  il  «It-signe  la  lihrrté  en 
général ,  et  non  une  condition  «ocialu  diatioele  de  cclla  dea 
iaudaa  »  doa  viaïam. 

Dan*  un  diplôme  du  s*  tiède,  l'cmperour  Otiion  I"- JoUDU 
i  uo couvent  une  forterctae  «avec  1rs  horomes  libres  ,  vulgû- 
•  rement  dit*  abriman*.  ■  Au  si*  aiècle,  l'empereur  Henri  IV 
fait  à  un  aulra  nanMtère  une  donalioa  *embUl>ie ,  at  loi  abri- 
man* qui  babilaol  la  damaîuu  y  aaal  nauq^.  l«a 
concc**ion*  de  ee  f^nrt  étaient  depuia  loogtcmp*  milën*  t 
plusienr*  document*  le  prouvent ,  cl  un  eencîla  du  s*  attelu 
arait  dércnilu  aui  comtes  »  île  donner  en  l>éiiL'ficc  ,  à  leur* 
hommes  ,  les  ahrimans  de  leur  comté.  ■  Lea  comtes  n'avaient 
en  effet,  originairement  du  moins,  et  à  ce  titre  seul,  aumu 
droit  da  diaposer  daa  tcrro*  de  leur  cam<d  ni  dca  liomuwa 
libre*  qui  nîabitatmt  i  c'était  b  eeui-d  da  eliolsir  cut-ménMa 
le  anpérieur  auquel  ils  voiilxienl  s'attacher. 

La  qualité  d'abriman  n'excluait  donc  pa*  celle  de  IcuJe  ,  de 
«■aaal;  le*  abriman*  étaient  la*  leude*  de  l'homme  lur  le* 
Inrrca  duquel  ila  balûlaiant,  et  quand  ea*  terre*  étaient  don- 
née* en  bénéSce*,  il*  detenelent  lea  teudaa  du  béoélielet. 

Je  ne  Iroiivp  .  i|UAnl  aux  rachimbour|;s ,  aucun  ictlo  où  il 
»oit  clair  que  celle  dénomination  a'appliquail  à  de*  lende* 
*ui*i  bien  qu'à  de*  bommea  abiolument  librt*  i  eaiplofée  pln< 
*ieur*  foi*  daua  la  le*  aaUque,  aUe  eat  pina  rare  que  ueHu 
d'abriaue  dans  lea  uienuawuta  itoa  dlelûi  peatirieui»  i  UH^a 

(i)Lia  railftalaiyl,  aaavent  aantonla  «aea  hlatatUna.laMnt 
<|al«m*ntéaBaplaaianfafcwnlm<alamia,ai|a*qaaéana  waeelmde 
atalMai  hatariartani  d'aeikafiapba  lant  aneara  plaa  aambreoM*  ^« 
paar  lai  efAnaanI*  an  ttanva  raillail*r|f,  niâMaryi,  rmrimiiw^i, 
r*t{»tkurfi  ,  wfynÉlnrft,  rotiturdi ,  i  *|piii4»r|t ,  nimim^.  La  plupart 
de*  tivdit*  Ibet  déiHar  «a  mat  de  ra«IU  (  aflhire ,  proc»*  1 ,  ou  de  rwkt 
{ droit ,  Justice) ,  MfttI  piéWnUialt  ctclusivenenl  1rs  racAiattisrfi  s«a*  la 
caracli't«  de  juge*.  M.  ée  Sâvlgny  pense ,  avrc  le  c^lCbr*  biMar<*n  Muller, 
qa'il  vieol  d*  faaelaa  mol  lealoaiqBe  fk  (frand  ,  puUaanl) .  fait  la 
lerniBaiaoa  éa  tant  d*  aom*  propre*  (crmaini ,  et  ae  retrouve  dan*  r*M 
(  riche  ).  en  aorlr  que  le*  rwttaitii rji ,  appelt*  aaiai  tmi  tsaifa**  ,  *»- 
raient  simplmml  ilr<  kumne*  puisaanU  ,  dr«  aolal»l«*,  Im  rkti  lamina 
de*  K*fagiwl*(ir>al«r(da4rwi  ntuàm,  «le.,  Liv.p.  IM). 
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tMUmtoriMi  pwtar,  tar  le  Mm  deMlenM,  la  néoMjuo*- 
aMM  ifÊ9  Mr  mM  im  tmwm  «MlefaM.  Lat  uat  •(  Im  auirm 
ilëtigBaîeiit  de*  bo«me«  libre*  el  «■  pomiiioa  de»  dreH*  atu- 

rhét  à  la  liberté,  mail  non  une  ola»M  parlicalière  de  eitoyeni 
place*  JiiiiK  une  cbtidiliua  ditlinrte,  d'une  part  tie  celle  dci 
t  tclavM ,  d  aulre  part  de  celle  de»  Icude*  et  de*  «aataua  (1). 

Non-eenlenenl  les  âbriaaM,  les  radumboniiBi 

foranient  pas  une  clnssc  distinrlc,  d'une  part  do 
«elle  des  cotons  ou  esclaves,  de  l'aulre  de  celle  des 
leudcs  ou  vassaux ,  mais  ils  ne  pouvaient  manquer  de 
«e  ranger  bientôt  dans  Tune  ou  Taiilre  de  eae  deux 

conditions.  Comment  dans  la  maison,  à  côté  d'un 
chef  devenu  grand  propriétaire ,  en  possession  de 
mille  moyens  d'influence,  el  dont  la  supériorité 
grandiluiteliaque  jour,  annient-ils  conservé  long- 
temps  cette  égalité,  cette  indépendance  dont  jouis- 
saienl  jadis  les  compagnons  de  la  même  bande? 
Évidemment  cela  ne  pouvait  être.  Ces  hommes  li- 
bree  qui,  après  l'invasion,  vécurent  encore  quelque 
temps  autour  de  leur  clicf,  ne  tardèrent  pas  à  se 
partager  en  deux  classes;  les  uns  reçurent  des  béné- 
fices, et,  devenus  propn^ires  à  leur  tour,  entrèrent 
.  dans  cêtie  association  féodale  dont  nous  nous  occu- 
perons plus  tard;  les  autres,  toujours  fixés  dans 
l'intérieur  des  domaines  de  leur  ancien  chef,  tom- 
bèrent soit  dans  une  condition  tout  &  (kit  servile, 
soit  dans  celle  do  colons  enlUvant  une  partie  de  la 
terra,  i  charge  de  certains  services  ou  redevances. 

Vous  voyez,  messieurs,  ce  qui  dut  arriver  de  cette 
souvenineté  domestique  de  l'ancienne  tribu  germa- 
nique que  je  décrivais  tout  i  l'heure.  Dans  le  nou- 
vel établissement  territorial,  elle  subit  ono  altrra- 
lion  profonde;  elle  perdit  son  caractère  de  famille; 
elle  ne  put  continuer  de  se  rattacher  i  ces  senti- 
meuis  communs,  à  ces  traditions,  à  ces  liens  de 
parenté  qui  unissaient,  dans  l'ancienne  Germanie, 
le  chef  de  famille  propriétaire  à  la  plu|)art  des  ha- 
bitants de  ses  domaines.  Cet  élément  de  Torganisa- 
liott  de  la  tribu  germanique  disparut,  ou  i  peu  près, 
lors<iu'elle  fui  transplantée  en  Gaule.  L'élément  qui 
devint  dominant  fut  celui  de  la  conquête,  de  la 
force;  et  sa  prédominance  fut  le  résultat  nécessaire 
de  b  sitiition  dans  laquelle  les  cbefii  de  fiunille 
propriétaires  se  tronvènnt  en  Gaule,  sitoaiiou  ra- 

(i)         nr  l'Ui|04f«  d«  fnnM ,  p.  S37-tM. 


dicalement  difiéreiite  de  celle  qu'ils  avaient  en  Ger 
manie. 

Aiuri  oetle  Atsun  do  la  siNneMiielé  iteo  la  pro- 
priété, que  nous  avons  remarquée  comme  un  des 
grands  caractères  du  régime  féodal,  n'y  était  pas,  à 
proprement  parler,  nouvelle;  elle  ne  fut  paaio  lé- 
sullat  nnlqueuMul  do  la  oouquéte  ;  m  fiilt  analogue 
existait  en  Germanie,  dans  le  sein  de  la  tribu  ger- 
maine ;  là  aussi  le  chef  de  famille  propriétaire  éuiit 
souverain  dans  l'intérieur  de  ses  domaines;  là  aussi 
avait  M  lieu  la  fusion  do  la  souveraineté  et  du  la 

propriété.  Mais  en  Germanie  cette  fusion  s'était  ae- 
complie  sous  l'influence  de  deux  principes  :  d'une 
part,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  famille,  de  l'or- 
ganiaatiou  de  clan;  d'autre  part,  sons  rinfluenoede 
b  eonquctc,  de  la  force.  Ces  deux  principes  avaient, 
dans  la  souveraineté  domestique  du  chef  de  famillo 
propriéiaira  en  Germanie,  des  parts  inégales  et  qu'il 
serait  difficile  de  mesurer;  mais  ils  y  agissaient  car* 
taincment  l'un  el  l'autre.  En  Gaule,  la  part  du  ré- 
gime patriarcal,  de  l'oi^anisation  de  clan,  s'atténua 
beaucoup  ;  celle  de  la  conquête,  de  la  force,  prit  au 
contniîro  un  grand  développement,  et  devint  le  prin- 
cipe sinon  unique,  du  moins  très-dominant,  de  cette 
fusion  de  la  souveraineté  et  de  la  propriété,  qui  est, 
je  le  répète,  un  des  grands  caractères  du  régime 
féodal. 

H  n'y  a  donc  rien  ,  ou  du  moins  pas  prand'chosc 
à  conclure  de  ce  fait  en  Germanie  à  ce  fait  sur  notre 
territoire.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  soit  rien  resté  cbei 
noua  des  anciennes  habitudes  gmiaiBas.  Je  ne  dis 
pas  que  l'esprit  de  famille,  l'idée  que  tous  les  habi- 
tants d'un  même  domaine,  d'un  mémo  territoire, 
sont  engagés  dans  quelques  relations  morales,  et 
comme  dans  une  sorte  de  parenté,  n'aient  eu  quel* 
que  influence  dans  le  régime  féodal  frant-ais.  Je  dis 
seulement  que  cette  influence  a  été  très-bornée,  très- 
inférieure  à  celle  de  la  conquête. 

Telle  fut,  ai  Je  ne  me  trompe,  la  transformation 
de  ce  fait  du  iv*  au  x'  siècle.  Voilà  comment,  venu 
de  Germanie,  il  est  cependant  devenu  tout  autre  sur 
notre  territoire.  Dans  notre  prochaine  réunion,  nous 
nous  occuperons  du  troisième  caraetèra  du  régime 
féodal,  c'est-à-dire  des  rapports  des  possesseurs  de 
fiefs  entre  eux ,  et  de  l'organisation  hiérarchique  de 
leur  propre  société. 
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Oe  l*a»i«eialioD  (ëaërale  dn  poiMMean  do  fieft  Mitra  cas  i  iroMiéM  ctrMièro  du  HifinM  fraila).  »  Par  la  Mlnr*  mim  da 
■ei  éMoMsto ,  eaUa  aMaeiai;»!!  a  dA  4ik  faibta  et  WipilUre.  —  Elle  Ta  tovjaun  did  un  rffel .  —  Pan«Mlé  dv  lablaau  que 

tracenti  do  la  hi<?rsrchu'  fi'oiljilc,  lo»  apulo[;i«lr(  .Ir  <■<  r.'  -  Sein  iii<  .iliurciici-  il  >a  f«lli'<  sm-  «  lait'nt  tiirlout  ctlri!'nu-t  i 

la  fin  du  a*  (iècle.  —  Uc  la  forniaiion  <le  relie  hicrarchie  du  y«  au  \*  «iécle.  —  Troit  »y*tcniet  ti'iiiilituiion  (oat  en  priîienrc 
aprè*  rinvatioB  Bemuine  :  tes  intliluliena  libres,  laa  inatiiatieaa  nMUKhiqnca,  le*  iaallllIlIaM ariitoanllqma.  —  JUalaiM 
coaiparde  d«  ce*  irai*  ayaitmi.  —  DdmdaoM  daa  dau  pwiati»  —  Triaaifha  ila  tnmèm  »  fai  immn  «apaotet 
iacMB|^  al  déaetda«wé. 


Les  deux  premiers  caractères  du  régime  féodal, 
la  nature  spéciale  de  l;i  pmpriclé  foncière  el  la  fu- 
sion de  la  souveraioeui  el  do  la  propriété  dan» 
dMqne  fief,  nous  imt  Uen  connu».  Nous  nroni 
comment  ils  se  sont  fornés,  nous  les  «tinu  vos 
naître  et  grandir,  du  v*  au  x*  siècle.  Sortons  au- 
jourd'hui de  rintcricur  du  fief;  assistons  aux  rap- 
ports  des  pOMesieort  de  fieb  enlre  eux,  au  dévc- 
ïoppenent  progressif  do  Torganisation  qui  les  unis- 
sait, ou  plutôt  qui  ol;iit  const'e  les  unir  en  une 
seule  et  même  société.  C'est  là,  vous  le  savez,  le 
troisième  des  grands  ftitt  qai  constituent  le  régime 
féodal. 

J'ai  dit  de  l'organisation  qui  était  censée  les  unir; 
TanioD  en  effet  des  possesseurs  de  fiefs  entre  eux, 
leu  orgsntsstira  en  nne  société  générale,  4uil  bien 
ptttlAt  un  principe  qu'un  fait,  cl  bien  plus  nominale 
que  réelle.  La  nature  soûle  des  élénients  d'une  telle 
association  le  donne  à  présumer.  Quel  est  le  lien , 
le  dment  d'une,  grande  sociélét  c'est  le  besoin 
qu'ont  les  unesdcsaiUres  les  associations  partielles, 
locales,  qui  la  composent;  la  nécessité  où  elles  sont 
de  reçourir  les  unes  aux  autres  pour  l'exercice  de 
leara  droits,  pour  raeoompUssensettt  des  disefses 
fonctions  publiques,  pour  la  législation,  Tadmi- 
nistration  de  la  justice,  dos  finances,  de  la  guerre,  etc. 
Si  cbaqoe  lamille,  chaque  ville,  chaque  circonsorip- 
tioB  icfTilorisle  trouvait  en  dle-néme,  dans  son 
propre  sein,  tout  ce  dont  elle  a  besoin  sous  le  ra|>- 
port  politique,  si  elle  formait  un  |>etit  l'état  complet 
qui  n'eût  rien  à  recevoir  d'ailleurs,  rien  à  donner 
idDem,  die  ne  ticaditit  pas  tm  avirot  fluBiHes , 


aux  autres  villes,  aux  autres  eirconseripti^ns  lo- 
cales ;  il  n'y  aurait  point  entra  elles  société.  La  dis- 
persion de  la  someraineté  et  du  gouveneaMnt  dans 
les  diverses  parties,  entre  les  diflerents  membres  de 
l'État,  c'est  là  ce  qui  constitue  l'Etat;  c'est  là  le  lien 
extérieur  de  la  aoeiélé  générale,  ce  qni  en  rappro- 
che cl  retient  ensemble  les  éléments. 

Or,  la  fusion  de  l:i  sonverainelé  avec  la  propriété, 
et  sa  couoentration  dans  l'iuiéneur  du  domaine,  aux 
mains  de  son  possesseur,  sraient  prédséaMnt  pour 
elTei  d'isoler  le  propriétaira  de  fief  des  antres  pro- 
priétaires !^eu1blabIe9;  chaque  fief  formait,  pour 
ainsi  dire,  un  pciil  £tai  complet,  dont  les  habitants 
n'avaient  rien  ou  presque  rien  à  chercher  an  delà, 
qui  se  suflisait  à  lui-même  en  matière  de  légiste-  , 
lion,  d'administration  de  la  justice,  de  taxes,  de 
guerre,  etc.  Dans  une  société  formée  de  tels  élé- 
ments, il  éuil  inévitable  qve  le  lien  général  filkt  fiii- 
ble,  rarement  senti,  facile  h  rompre.  Les  psaseiseufs 
de  fiefs  avaient,  il  est  vrai,  des  afTaircs  communes, 
des  droits  et  des  devoirs  réciproques.  C'est  d'ail- 
lenra  le  pencbant  aatural  à  lliraïae  d'étendn  sans 
cesse  ses  relations,  d'agrandir,  d'animer  de  plna  en 
plus  son  existence  sociale,  d'aller  en  fpielque  sorte 
cherchant  toujours  de  nouveaux  concitoyens  el  de 
nonveaux  liens  avec  eux.  Enfin,  à  l'époque  dont 
nous  nous  occupons,  l'Élise  chrétienne,  société 
toujours  une  et  fori«»ment  constituée,  travaillait  sans 
cesse  à  faire  passer,  dans  la  société  civile,  quelque 
ebow  de  son  unité,  de  son  ensemble;  et  ce  ifavail 
n'était  pas  sans  fruit.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  évi- 
dent que  par  la  nature  de  ses  éléments,  et  spéciale- 
ment par  la  fusion  de  la  souveraineté  et  de  la  pro- 
priété, par  la  IomUmUmi  presque  complète  du 
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pouvoir,  s'il  es4  penuis  de  parler  ainsi,  lassociaiion 
gteinle  dflt  poneaieiir*  de  îieh  devait  dire  très-peu 
eoniMeie,  très-peu  active  ;  qv'il  devait  y  r^»er  fort 

peu  d'ensemble  et  d'unité. 

Aiu&i  srriva-t-il  en  eifet;  et  l'iii&toire  coaûrmc 
pleineneiit  les  tDdneiieas  tirées  de  la  nalnre  mène 
de  cet  état  aecial.  Ses  apologistes  se  sont  appliqués 
i  Taire  ressortir  les  droits  et  les  devoirs  ré('îpro(iiiP8 
des  possesseurs  de  ûefs;  ils  ont  vanté  l'habile  gra- 
dation des  liens  qoi  les  oaisaaieat  entre  eux  depuis 
le  pl«s  faible  jusqu'au  plus  paissant;  de  telle  sorte 
qu'aucun  ne  fiU  isolé,  et  que  pourtant  chacun  de- 
meurât libre  cl  maître  chez  soi.  A  les  entendre,  ja- 
mais rindépendanee  des  iadtvidna  ne  fat  plus  heu- 
reusement conciliée  avee  l'iMmenie  de  l'ensenible. 
Idéal  chimérique,  messieurs,  pure  hypoilièso  logi- 
que. Sans  doule,  en  principe,  les  possesseurs  de  liefs 
élaiont  liés  les  ans  ans  aaires,  et  leur  associaUon 
liiéffardiiqiie  aeable  savamment  oi^aoisée.  En  fait, 
jamais  cette  organisation  ne  fut  réelle  ni  efficace  ; 
jamais  la  féodalité  ne  put  tirer  de  son  sein  un  prin- 
cipe d'ordre  et  d'aaiûi  aallaant  pour  en  liiire  une 
aoeiété  générale  et  tant  soit  peu  taulière.  Ses  élé- 
ments, c'est-à-dire  les  possesseurs  de  fiefs,  furent 
toujours  entre  eoi  daus  un  état  d'incohérence  et  de 
guene,  oUigéa  de  lecoarir  «ant  cesse  à  la  frnve, 
parce  qu'aman  pouvoir  supérieur,  vraimenl  public, 
n'était  là  pour  maintenir  entre  eux  la  justice  et  la 
paix,  c'est-à-dire  la  société.  £t  pour  enfanter  un 
povvoir  pareil,  pour  fondre  en  aae  seule  et  vraie 
société  loua  ces  éléments  épars  ou  même  ennemis, 
il  fallut  recourir  à  d'autres  principes,  à  d'autres  in- 
stitutions, i  des  institutions,  à  des  principes  étran- 
gers, heatilea  uéBie  au  système  foodal.  Voua  le  aavei 
d^;  c'est  par  la  royauté  d'une  part,  de  l'autre  par 
l'idée  de  la  nation  en  général  et  de  ses  droits  que 
l'unité  politique  a  prévalu  parmi  nous,  que  VÊiat 
a  été  ooaatitaé.  Et  c'est  toujours  aux  d^ieiit  des 
posieiieiira  de  fiefs,  par  l'aiTaiblissement  et  Tabo- 
lition  progrossivo  <lti  r^me féodal,  qtto  nooa avfMia 
marché  vers  ce  but. 

Il  ne  but  donc  p»s  prétendre  i  trouver  daire- 
m&ai  cl  complètement  léalisée,  dans  les  faila,  cette 
organisation  systématiquo  et  j^rnérale  des  posses- 
seurs de  fiefs  entre  eux,  que  j'ai  indiquée  comme  le 
trmsième  grand  caraetère  in  lépmê  ftodal.  Ce  ca- 
ractère lui  appartient  eu  cITet ,  et  le  distingne  de 
tout  antre  étal  social;  niais  il  n'a  jamais  rcrn  «ion 
jilein  développement,  son  application  efficace  et  ré- 
gulière ;  jamais  la  biérardiie  féodale  o*a  été  réelle- 
ment constituée,  n'a  vécu  selon  les  règles  et  dans  les 
formes  que  lui  assignent  los  ]»nblicistes.  La  nature 
S|iéciale  de  la  propriété  foncière,  la  fusion  de  la 
aonverainelé  cl  de  la  propriété,  sont  des  fiiils  mn- 


pies,  évidents,  et  que  l'histoire  montre  tels  que  les 
conçoit  la  théorie.  Mais  la  aoeiélé  fSodale,  dana  aoa 

ememble,  est  un  édifice  imaginaire,  construit,  après 
coup,  dans  la  pensée  des  savants,  et  dont  les  maté- 
riaux seuls  ont  existé  sur  noire  territoire,  toujours 
incohérents  et  mutilés. 

Si  tel  a  été  son  état  dans  tout  le  cours  de  Tépogne 
féodale,  à  plus  forte  raison  devait-il  en  ôtre  ainsi  au 
commencement  de  cette  époque,  vers  la  fin  du 
X*  sièele.  La  foodalité  sortait  à  peine  alors  dn  chnoa 
de  la  barbarie;  elle  en  sortait  comme  une  espèce  de 
pis-aller,  comme  le  régime  le  jdiis  voisin  de  celui 
qui  finissait,  comme  la  seule  forme  que  pût  prendre 
à  cette  époque  la  aoeiété  renaissante.  L'incohérence» 
le  défaut  d'ensemble,  y  devaienl  donc  être  bien  (rfas 
grands  encore  qu'ils  ne  le  furent  [)lus  tard.  L'asso- 
ciation féodale  devait  ëire  encore  bien  plus  éloignée 
de  cet  étstd'aniié,  de  régularité,  auquel  elle  n'attei- 
gnit jamais.  La  fin  du  x*  et. le  coramenccmcnt  du 
xi*  siècle  sont,  en  effet,  dans  l'époque  féodale,  la 
période  où  la  féodalité  apparaît  le  plus  désordonnée, 
le  plus  déponrrae  d'ofganisalion  générale.  On  vaii 
alors  les  posacMenrs  de  fiefs  se  fiwnier  en  une  infi- 
nité de  petits  groupes,  dont  tel  comte,  tel  duc,  tel 
simple  seigneur,  deviennent  les  chefs,  selon  les  ha- 
sards dn  territoire  on  des  événements»  et  qui 
meurent  à  peu  près  étrangers  les  uns  aux  antres. 
Quelquefois  ces  associations  locales  paraissent  con- 
server entre  elles  des  relations,  tenir  à  un  centre 
commun  ;  mais  on  s'aperçoit  bientit  qne  cette  appa- 
rence est  un  mensonge.  On  voit,  par  exemple,  le 
nom  du  roi  de  France  inscrit  encore  par  tel  ou  tel 
seigneur  d'Aquitaine  en  téte  de  ses  actes;  mats  c'est 
le  nom  d'an  roi  déjà  mort  ;  on  rend  encore  hommage 
à  la  royauté,  mais  on  ignore  quel  en  est  le  déposi- 
taire actuel.  A  aucune  époque,  le  morcellement  du 
territoire  entre  les  possesseurs  de  fiefs  n'a  été  si 
grand,  et  leor  indépendance  m  eomplèle.  A  auenne 
époque ,  le  lien  biérardiqna  qui  dmit  les  nnir  B*n 
en  si  peu  de  réalité. 

En  étudiant  donc,  du  v*  au  x*  siècle,  la  formation 
progressive  de  ee  troiaiènw  caractère  dn  ré^mt 
Afiodal,  nous  n'arriverons  pas  à  des  résultats  ausm 
prompts,  aussi  positifs,  que  dans  l'étude  des  deux 
premiers.  Mous  ne  verrons  point  l'oi^nisation  féo- 
dale appondtre  et  se  développer  clairement  sons  nos 
yeux,  comme  il  nous  esi  arrivé  pour  la  nature  spé- 
ciale de  la  propriété  foncière  cl  la  fusion  de  la 
souveraineté  et  de  la  propriété.  Nous  ne  ferons 
qu'entrevoir  ks  germes,  assister  an  travail  de  la  for- 
mation de  ce  système  qui  ne  s'est  jamais  formé.  New 
rencontrerons  çà  et  là  sur  notre  sol  les  matériaux 
de  cet  édifice  qui  n'a  jamais  été  véritablement  élevé. 
Ou,  pour  miens  dire,  nous  verrons  tomber  tont  t«- 
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lt«<difioëioeial,  dUpanlire  louiauirc  système.  Ds 

v*  au  x'  sièrle,  nul  principe  d'uniu*  sociale  et  poli- 
tique n'a  pu  conserver  ou  acquérir  l'empire;  tous 
ceux  qui  avaient  régné  auparavant  ont  été  vaincus, 
abolis;  et  c'est  au-deiMis  de  leurs  raines  qne  psnis- 

scnt  les  essais  prossit-rs  ol  incomplcls  de  l'organisa- 
tion féodale.  C'est  donc  moins  la  formation  pro- 
gressive de  l'association  générale  des  possesseurs  de 
fiefii,  que  It  destractioo  profressite  de  lont  antre 
grand  régime  social ,  que  je  vais  tenter  de  retracer. 

Immédiatement  après  l'invasion  et  l'établissc- 
jnent  territorial  des  Germains  dans  la  Gaule,  trois 
principes  d'orfsnisation  sociale,  trois  systèmes  d'in- 
stitutions coexistent  rt  sont  en  présence  :  1'  le 
système  des  institutions  libres;  2*  le  système  des 
inslilntions aristocratiques;  3*  le  système  des  insti- 
Uilions  iMNMrchiqaes. 

I>e  système  des  institutions  libres  a  son  origine  : 
1*  en  Germanie,  dans  l'assemblée  générale  des  chefs 
de  famille  propriétaires  de  la  tribu,  e(  dans  la  déli- 
bération commune  et  l'indépendance  personnelle 
des  guerriers  qui  formaient  la  bande;  2*  on  Gaule, 
dans  les  restes  du  r^ime  municipal ,  au  sein  des 
cités. 

Le  Qttième  des  institutions  aristocratiques  a  son 

origine  :  1*  en  Germanie,  dans  la  souveraineté  do- 
mestique des  chefs  de  famille  propriétaires,  et  dans 
le  patronage  do  chef  de  bande  sur  ses  compagnons; 
9*  en  Gaule ,  dans  la  répartition  très-inégale  de  la 
propriété  foncière,  ronccntréc  aux  mains  d'un  petit 
nombre  de  grands  propriétaires,  et  dans  leur  domi- 
nation sur  la  masse  de  la  population,  colons  ou 
eselaTcs,qni  cnllive  leurs  domaines,  on  les  sert  dans 
leur  maison. 

Le  système  des  institutions  monarchiques  a  son 
origine  :  i"  en  Germanie,  dans  la  royauté  militaire, 
c'eslpà-dire  le  commandement  du  cbef  de  bande,  et 
dans  le  caractère  religieux  inhérent  à  certaines  fa- 
milles; 2*  en  Gaule,  dans  les  traditions  de  l'cmpiro 
romain  et  les  doctrines  de  l'Égliso  chrétienne. 

Voili  les  trois  grands  ^fslèmes  d'insUtutions,  les 
trois  principes  esscnlicllcnient  difTcrents,  que  la 
chute  de  l'empire  et  l'invasion  germaine  mirent  en 
présence,  et  qui  devaient  concourir  à  la  formation  de 
h  société  noovelle. 

Quelles  ont  été ,  du  v*  an  x*  siècle,  les  destinées 
de  ces  trois  systèmes,  chacun  en  soi,  et  dans  leur 
amalgame  t 

PsrloDS  d'abord  dn  système  des  institutions  li- 


(4)  n«  rtodro  mol  *lI*iiMlld  «mM  ,  qui  «ignilc  r^>»«it ,  atiemhUt ,  H 
M  rvtroBTï  encore  lUot  pluainnit MM,  cornu*  makUtU,  tfm,  Umf* 
d*  la  rf-iiniOD  ;  mahUttll ,  lica  «feNlâîlIlltlrikHlIf 

(5)  Im  ni.,  IH.  I ,  e,  i ,  an. 

(S)  M  4w  ni^v  Ih.  I ,  c  ti  SI.  un .  «.  t ,  Mc 


Il  se  perpétue  et  se  manifcsle,  du  v*  an  s*  siècle, 

1*  dans  les  assemblées  locales,  où  les  vainqueurs 
établis  sur  les  divers  points  du  territoire  se  réunis- 
sent et  traitent  ensemble  de  leurs  affaires;  2*  dans 
les  assemblées  générales  de  la  nation;  3*  dans 
les  restes  du  régime  municipal ,  au  sein  de&  cités. 

Que  les  assemblées  locales  des  anciens  Germains, 
appelées  màU  (1)  dans  leur  langue  cl  placita  en  la- 
tin, aient  continué  après  l'invasion,  on  n'en  saurait 
douter  :  les  textes  do  leurs  loisen  I6nt  foi  i  chaque 
pas.  £n  voici  quelques-uns  : 

Si  <]ncl<]ii'un  at^iuix!  mi  mâl  ne  s'y  rrnd  pu  .  qri'I!  s^it  con- 
damné à  payer  toluli ,  i  moini  qu'il  n'ait  ùtc  rcipnu  par 
quelque  cmpéchcmcilt  légilime  (3). 

Si  qnelqn'iMi  a  iietoia  de  lémoia*  pour  qa'ilt  rendeol  lémm- 
gnace  au  mâl,  celui  qui  an  a  lietain  doit  Îm  auiijncr  (3). 

Que  l'iits^mltlce  (convtntut)  ic  fa»(e  scion  l'ancienne  cou- 
tume ,  dont  chaque  centine,  «levant  le  comte  ou  ion  envojc  , 
cl  iltvanl  le  cenlenier  (4). 

Que  le  plaid  {j^iturn)  ait  liait  de  taaedi  «a  wocdi ,  on 
tal  jour  qu'il  plaira  an  eeate  «tt  an  «auleutar,  da  aapl  en  lept 
nuit»,  lortqu'il  y  aura  peu  tic  tranquillité  «larn  !a  province  : 
quanti  la  Ir.iiiqiiillilé  sera  plut  graoïle,  que  l'asacniblvc  ail 

lieu  lie  quaiorxc  en  quaioric  iiuita, daM  chtfM  cealiac, 
comme  il  eat  ordonné  ci-doMua  (5). 
Que  Icf  plaida  ac  liaoMat  à  toWaa  laa  ealenJai ,  «a  t— a  laa 

quinze  jour*,  l'il  c»t  n^c«MÎre,  pour  eiaoriaarlMcaMaa, afin 
que  la  paia  régne  iIads  la  province  (6), 

Ces  assemblées  étaient  composées  de  tous  1(<s 
hommes  libres  établis  dans  la  circonscription  terri- 
toriale; tonsavaiimt  non^nlement  le  droit,  mais 
l'ébligalion  de  s'y  rendre'  : 

Si  quelque  homme  libre  néglige  île  venir  au  plaiil  ,  et  ne  Pfl 
présente  pat  au  comte  ou  à  ton  ililè^iiO  .  ou  au  ccntcnier, 
qu'il  a«it  condamad  i  pajrar  15  lolèdi.  Que  peraonae,  aoît  vaaaal 
da  dae  ou  d«  court* ,  aoil  laal  aaira ,  aa  eéBliffa  de  veair  aa 
ptaiil ,  afin  que  lc«  pauvrei  y  fasient  valoir  leurs  canto  (7). 

Que  tout  lt'«  hammc»  libre*  ms  réuaitsent  aux  jour»  fiaé«,  Ik 
où  l'aura  orilonné  le  juge  ,  et  que  per»onne  n'o«c  déilaigner  de 
veair  au  plaid.  Que  ceux  qui  dcmeurcut  dana  la  comtd,  aoit 
vaMuat  da  ral  o«  du  dae ,  aoit  (ou»  antrei ,  vieaaaat  aa  plaM  t 
et  que  celui  qai  adfligtn  da  «aair,  Mil  eaailaaMrf  à  fajer 
15  loliM  (8). 

Il  est  difliciled'énuméror  les  altributions,  les  oc- 
cupations de  ces  assemblées;  car  on  y  traitait  de 
toutes  choses ,  de  tons  les  intérêts  communs  des 
hommes  qui  s'y  rassemblaient;  mais  leur  prindpnla 
affaire  élail  de  rendre  la  justice;  toutes  les  causes, 
toutes  les  contestations  se  portaient  là,  pour  y  être 
soumises  à  la  décision  des  hommes  libres  et  nota- 
bles, des  racHnàimrgi  chaiyte  de  déclarer  qndle 
était  la  loi  : 

(4)  £<M  iiM  ^Um.,  lit  «mt ,  a.  k 

(s;  Uni ,  r  11 

(8)  Lu  litt  /t  liirff,  lit.  l>,  c.  1. 
(7)  Lot  Uté  ÀlUm,,  til.  iixti  ,  c.  IV. 

(a)  M  ëM  Bateiff ,  lit.  a*,  C.  I. 
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6i  ^n«li|iiri  rai  hinilxiuri;»  .ii'j;raiil  il.iii»  <jiir1.|iie  itiàl ,  n'ont 
pMVMilii  dire  la  loi ,  lurtqu'uiu*  cautc  aura  ctO  ilcitatlue  entre 
dMIt  pertoane* ,  criul  qnl  pourtult  la  cauae  doit  leur  dire  Ju»- 
qa*ft  mifl  fbb;  «DilM-MW  la  M  Mli^iM.>*Slto  s'oal  pM 
vrai»  ta  âln ,  («hii  qui  powrratt  la  «aiiw  Mt  laar  dira  da 

iionveau  :  "  Ji'  vnis  mniirr'.  |i;^i!r  i\nr  vuii'.  i!i»iei  la  laî  aOlN 

>  mon  advci  kairc  cl  mo\.  *  Le  jour  t'iant  iiurM)ii<i ,  tept  de  ce* 
raehiaibourg*  payeront  clueoo  neof  m>U.  S'ilt  n'ont  pa»  voulu 
««Mlila  ai  dira  la  lai...  «1  danaar  ataaraaaa  da  payaaMat ,  que 
paar  tara  il  laar  hdiqoa  «aa  Maakda  Mt  la  Ja«r,  at  qn^aamite 

chacun  d'eux  »oit  cotidninnc  i  |>aycr  quinze  tol«  (1). 

Si  quelqu'un  pourtiiit  «a  cautr  ,  et  que  lei  rachimbouru* 
■'aient  pat  Toula  dire  la  loi  ripnairc  entre  ceux  qui  plaidrnt, 
qaa  paur  lar»  calai  caolre  loqaal  il«  aaraai  proaaMé  aae  taa- 
laaaa  «aalraira  diw  :  ■  Ja  vmw  Mamw  da  bm  dira  la  M.a 
Que  t'îU  n«  l'ont  pa»  touIu  dire ,  et  qu'il»  en  aient  ensuite  été 
conTaincut,  chacun  d'eux  »era  comlaninc  à  payer  quinze  mU 
d'amende  (3). 

Si  qaalaa'ua  a  (igné  ta  cauie  daiu  le  màl  et  par  la  loi... 
hf  raafciMMWii  dritaat  lui  apprendra  eaailiien  la  cauae  vaut 
«clon  la  loi...  Le  paunaÎTanl  doit  agir  selon  la  loi ,  inviter  le 
gravion  d'aller  à  la  ai^a  da  Tauira,  pour  qu'il  aolèva,  aur 
••a  biaM ,  ea  v**»  daU  léfUiMMK  pav  «alto  amta  (9). 

Non-seulement  on  rendait  la  jasiice.  dans  les 
mUs,  BOB^ettlenent  oo  y  déliUnitsnr  les  afliiiret 
communes;  mais  la  plHfMrt  ùêê  affaires  civiles,  la 
pliipnrl  dos  contrais  s<^  rnn<înmmaient  lii,  cl  acqué- 
raient pr  là  seulement  la  publicité,  rautbenticilé 
que  les  notaires  et  les  officieit  publiée  âenttujour- 
d*lMi  chaigte  de  leur  donner  : 

Si  quclqu'oa  a  vendu  quelque  chose  à  un  autre,  et  que 
rachcicur  Tcuilla  avoir  un  acte  de  veule,  il  doit  le  demander 
en  plaia  màt,  remettre  iMnédiatameat  la  pria  *  raoeveir  la 
chosa  t  al  alars  que  faeta  aail  dcrit.  SI  la  dMaa  Mt  da  peu  de 

>  aleur,  que  l'acte  koit  atiatld  par  aapt  tdmiaa  ;  H  aHa  an  a 
beaucoup ,  par  deuia  (4). 

Tel  toit  rétat  des  essemblées  loales  dans  les 

premiers  temps  qtii  suivirent  rinv:\sinii;  elles  ne 
furent  pas  longtemps  aussi  réelles  que  les  textes  de 
lois  semblent  l'indiquer.  Vous  pouvez  remarquer 
que»  d'eprès  ces  testes  mêmes,  c'est  surtout  parmi 
les  Germains  encore  établis  sur  les  frontières,  on 
même  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  que  les  nid/< 
nationaux  paraissMt  «âilset  fréquents.  Les  lois  des 
Allemands,  des  Boiares,  des  Francs  Ripuaires,  en 
parlent  plus  souvent  et  d'un  Ion  plus  impératif  que 
celles  des  Francs  Saliens,  plus  enfoncés  dans  l  in- 
lérieor  de  la  Gaale  et  an  milieu  de  la  population  ro- 
maine. Li,  en  effet,  les  mils  locaux  tombèrent  bientôt 
en  désuétude;  dans  une  telle  désuétude  que,  vers  la 
ûndela  race  mérovingienne,  les  chefs  locaux,  comtes, 
vicomtes  ou  autres,  les  oonvoqaaieot  surtout  pour 
«foir  le  droit  de  mettre  à  TanuMide  les  hommes  li- 

(I)  Loi  Sol.,  lit.  u. 
(t)  Loi  ém  Hif.,  til.  LT. 
(S)  Un  Sel.,  til.  ux. 

(4)M4»a<p,iU.ia,c.i. 


brcs  qui  ne  s*y  rendaient  pas.  Uu  capilttlain  do 
Louis  le  Débonnaire  a  pour  titre  : 

Daa  virairc*  et  des  cenfeniera  qui,  bien  p1n«  par  cupidité 
qua  pa«r  rendra  la  juuice ,  tiennent  tria-aanvcat  des  plaid»  ci 
lourmanteni  ainsi  trop  le  peuple  (5). 

Et  Gharlem.tgne,  pour  remédier  à  ces  abus,  STait 
déjà  rédoit  à  trois  par  an  le  nombre  de  oes  pinidi 
loeanx,  qne  les  premitees  lois  barbares  oonvoqnaient 
tous  les  mois,  tons  les  qniue  jonrs,  tontes  les  se- 
maines mémo  ; 

Quant  aux  plaids  que  doivent  suivre  1ci  homme»  libre» ,  il 
faut  ob^rvcr  le  décret  de  notre  père,  savoir  :  que  trois  plaida 
gdBdfaoa  taulemcnt  doivent  être  (anua  dan»  l'aanda  •  at  qaa 
panaaaa  aa  aail  fareé  da  la»  tnUre,  »l  «a  a'ail  l'accmd  an 
Paarasaïaar,  aa  eataï  qui  aa  appeU  poar  raadra  UaMtgMg». 
QiiKiit  ,>tu  .-lutros  plaids  tenus  par  les  cenleaiers  ,  que  nul  n*]r 
toit  convoque  ,  sinon  celui  qui  plaide,  celui  qui  juge  et  celui 
qal  léaaifna  (6). 

Quels  étaient  ces  Juges  tenus  de  se  rendre  aux 
assemblées  locales,  quand  la  plupart  des  bommes 
libres  en  étaient  dispensés?  Les  icabini,  ou  de- 
vins, véritables  magistrats  chargés  par  le  prince 
de  rendre  la  justice,  au  défaut  des  citoyens  qui 
n*en  voulaient  plus  prendre  la  peine.  G*eot  là  le 
vrai  sens  de  ce  mot  Jsoftmt  (en  allemand  uhœffen. 
juges) ,  que  beaucoup  d'écrivains  ont  confondus 
avec  les  rachimburgi  de  la  loi  salique;  et  cette 
innovation  do  Cbarlemagne  soflt  pour  prouver 
dans  quelle  décadence  étaient  tombés,  à  cette 
époque,  les  anciens  mdls  locaux,  c'eslà-dirc  le 
système  des  institutions  libres,  appliqué  à  la  vie 
civile  : 

Que  personne  ne  toit  convoqué  au  plaid,  si  ce  n'est  celui 
qui  poursuit  sa  cause ,  et  celui  aonira  qui  il  U  potir»«il$  Maf 
tapi  ««Mm  qui  daivcak  aiaittar  à  lan»  la»  plaid»  (I). 

A  pins  forte  raison,  la  même  décadence  avait  dA 

frap|ier  ee  système  dans  la  sphère  politique,  dans 
les  assoni Idées  générales  de  la  nation.  Knlre  des 
bommes  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  qgi 
n'avaient  pins  cbaque  joor  les  mêmes  intérêts,  la 
m(^me  destinée,  ces  grandes  réunions  deveiinienl 
difliciles  et  artilicielles.  Aussi  les  champs  de  mars, 
les  Placila  generalia,  sont-ils,  sous  les  Mérovingiens, 
de  plus  en  plus  rares  et  vains.  Dans  les  premiers  ' 
temps,  on  les  rencontre  encore  assez  fréquemment, 
car  les  guerriers  font  souvent  en  commun  de  nou- 
velles expéditions;  la  bande  se  réunit  encore  pour 
aller  tenter  de  nonvelIcsnvcnliuM.  Pen  à  peo,  quand 

(I)  Bal..  t.t",<!ot.  «Tt. 

(»)  Cmpiltit  inr  ilr  /y>uii  U  [H!r->}mairt ,  un  tiD  ,  Balaie ,  l.^,  9it  SM. 
(T)  4t  CKtrUnu^n* ,  en  »»»  i  ikl.  t.  f,  •»(.       ,  Mk 
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la  vio  M-(It.<ntaire  prcv.uil,  lis  ass«'ml>!ôos  gi'nciales 
disparaissent,  et  celles  qui  en  porleni  le  nom  soûl 
«Time  tout  aotre  aatore  ;  elles  o*ont  plus  que  Tan  ou 
l'autre  de  ces  doux  caracières.  Tantôt  ce  mit  des 
réunions  solennelles,  où  l'on  vient,  en  vertu  d'un 
ancien  usage,  apporter  au  chef,  au  roi,  des  présenis 
qui  font  na*  pûîie  d«  n  ncheMe ;  tantôt  les  rois, 
npièe  MM  Intté  CMlie  leurs  Icudes,  leurs  bénéfi- 
cier», ceux-là  pour  reprendre,  ceux-ri  pour  garder 
les  bénéfices,  entrent  avec  eui  en  négociation,  en 
tnnseetion;  ce  qui  amène  des  réunions  dont  le  nom 
rappelle  les  anciennes  assemblées  nationales,  mais 
qiijMSOntau  Tait  que  des  conférences,  des  congrès, 
oà  de  grands  propriétaires,  de  petite  souverains  trai- 
tent de  leurs  intérêts,  et  relent  leurs  débats.  Telles 
furent,  en  587,  l'assemblée  qui  conclut  le  tnilé 
d'Andelot;  en  G15,  sous  Clotairc  II,  celle  de  Paris, 
d'où  sortit  l'ordonnance  qui  porte  sou  nom  ;  et  plu- 
sienis  antres  réunions  nullement  nationales ,  nulle- 
ment pareilles  i  l'assemblée  de  la  irilnt  on  de  la 
bande  germaine,  maïs  qu'en  appelait  eneiwe  PîadU 
gmeralia. 

Avec  les  premiers  Garlovingiens,  les  assemblées 
générales  reprennent  leur  esraetère  primitif,  le  ea« 

ractère  militaire.  L'établissement  de  In  seconde  race 
fut,  jusqu'à  un  certain  point,  vous  le  savez,  une  se- 
conde invasion  de  la  Gaule  occidentale  par  les  bandes 
f^ermaines.  Aussi  veil-en  ces  bandes  se  réunir  pé- 
riodiqiii'inent  pour  poussor  plus  loin  leurs  expédi- 
tions, et  garantir  leurs  <  oiiquétes  par  des  conquêtes 
nouvelles.  C'est  \^  ce  qui  domine  dans  les  champs 
de  mars,  devenus  les  champs  de  mai,  de  Pépin  le 
Bref.  On  compte,  sous  son  règne,  plus  de  dis  grandes 
réunions  de  ce  genre.  Sous  (lliarlemagne,  elles  sont 
encore  plus  fréquentes,  et  leur  caractère  s'agrandit. 
Ce  ne  sont  plue  de  simplee  rénniene  militaires,  de 
grandes  revues  nationales;  Charlcmagnc  en  a  fait 
nn  moyen  de  gouvcrnemenl.  La  plupart  d'entre  vous 
se  rappellent,  je  pense,  ce  que  j'ai  dit  l'an  dernier 
i  ce  sujet,  et  les  fragmente  que  j*ai  dtée  da  petit 
traité  d'Hincmar,  De  ordinr  pnlatii,  où  il  rend 
compte,  avec  dt'iail,  <\v  trs  assemblées,  de  Icurcom- 
posiiion  eldc  leurs  travaux.  Cbarlemagnc convoquait 
presque  tous  ses  agente,  et  pour  parler  le  langage 
de  noire  temps,  les  fonctionnaires  de  son  empire , 
ducs,  oemteR,  vicomtes,  vicaires,  omleniers,  sca- 
bin§,  etc.  U  voulait  s'instruire  par  eux  de  ce  qui  se 
passait  pertoat,  leur  communiquer  sa  pensée,  les 
cntitlnerdans  les  voies  de  sa  volonté,  et  porii  r  ainsi 
quelque  ensemble,  quelque  ordre  dans  ce  corps  im- 
mense et  sans  cesse  troublé,  dont  il  avait  la  préten- 
tion d'être  l'Ame.  Ce  ne  sont  pas  U,  à  coup  sAr,  les 
anciennes  assemblées  des  guerriers  germains,  ces 
assemblées  oà  dominait  rindépcndance  personnelle, 


et  où  Clovis  était  contraint  délaisser  dutcnn  piw^ 
dre  sa  part  du  butin. 

Sous  Louis  le  Débonnaire,  les  Plaeita  gtntrûlia 
sont  encore  fréquents,  mais  le  désordre  et  la  guerre 
y  pi'iii-lrenl  cl  s'en  font  des  instruments.  Sous  (Charles 
le  (Chauve,  ils  reprennent  le  caractère  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure  :  ce  ne  sont  plus  que  des  con- 
férences, des  congrès  oA  le  roi  se  débat,  tant  bien 
qui!  mal,  contre  des  vassaux  qui  s'isolent  de  plus  en 
plus,  et  qu'il  ne  peut  retenir  ni  réprimer.  Après 
Charles  le  Chauve,  et  vers  la  fin  de  la  race  carlo- 
vingicone,  ces  congrès  même  ont  cessé;  la  souve- 
raineté est  décidément  devenue  locale;  la  royauté 
n'a  plus  même  U  simple  prétention  de  figurer  comme 
centre  de  l'État.  Aux  anciennes  assemblées  na- 
tionales vont  sueeéder  les  cours  féodales,  la  réunion 

des  vassaux  autour  du  suzerain. 

Quant  aux  débris  du  régime  municipal  romain , 
troisième  élément  du  système  des  institutions  libres 
à  cette  époque,  je  ne  reviendrai  point  sur  ce  que  j'en 
ai  déjà  dit  l'an  dernit-r;  je  n'anliciporni  point  sur 
ce  que  j'aurai  à  en  dire  quand  nous  nous  occuperons 
de  la  renaissance  des  communes.  Je  me  borne  à 
vous  rappeler  que  la  curie,  ses  droite  et  ses  institu- 
tions n'ont  jamais  disparu  de  notre  territoire,  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  Gaule,  et  qu'on  peut  égale- 
ment attester,  du  v*  au  x*  siècle,  leur  décadence  et 
leur  perpétuité. 

Telle  fut,  dans  ce  long  intervalle,  messieurs,  la 
destinée  du  système  des  institutions  libres.  Vous 
voyez  que  tous  ses  principes  allèrent  s'énervant  de 
pins  en  pins,  qoe  tous  ses  moyens  d'action  forent 
brisés.  Les  institutions  monarchiques  eursoHdles 
plus  de  bonheur? 

Je  vous  si  dit  que  ches  les  Germains  la  royauté 
avait  nne  double  origine ,  qu'elle  éteit  militeire  et 
religieuse.  Comme  militaire,  la  royauté  était  élec- 
tive; un  chef  fameux  annonçait  une  expédition;  il 
n'avait,  pour  attirer  des  compagnons,  aucun  droit, 
aocun  moyen  coereitif;  Tenait  qui  voulait;  des  gooT' 
ricrs  se  ralliaient  autour  d'un  cbef  de  leur  choix;  il 
était  leur  roi  tant  qu'il  leur  plaisait  du  le  suivre  ; 
c'est  bien  là  l'élection,  sinon  selon  des  formes 
politiques,  do  nmins  dans  son  principe  el  sa  li- 
berté. 

En  tant  que  religieuse,  la  royauté  germanique 
était  héréditaire  ;  car  le  caractère  religieux  était  la 
propriété,  pour  ainsi  .dire,  de  eerteines  familles  is- 
sues des  héros,  des  demi-dieux  nationaux,  d'Odin, 
de  Tuiskon ,  etc. ,  et  ce  caractère  ne  pouvait  ni  se 
perdre  ni  se  communiquer.  U  n'est  presque  point  de 
nation  germanique  où  ne  se  rencontrent  ces  foailles 
royales;  les  princes  golhs  rt  anglo-saxons  dcsceu- 
dent  d'Odin  ;  chez  les  Francs ,  les  Meenriages,  en 
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«ortu  d'une  orisiieaiitlogiie,  porleal  aeablet  che- 
veux longs. 

En  passant  sur  le  sol  romain ,  la  ro^aulé  germa- 
niqve  y  trowa  d'aotm  |Nineip«8,  d*aoires  ëléncDli 

qui  devaient  modifier  profondément  son  caractère; 
là  doroinnii  la  royauté  impériale,  institution  essen- 
tielleneni  symbolique  et  symbole  purement  poli- 
tique. L*einpèreiir  aTtit  SMCoédé  an  peuple  romain; 
il  se  donnait  comme  le  représentant  du  peuple  ro- 
main ,  do  SCS  droits,  de  sa  raajeslé;  à  ce  lilrc,  il  se 
disait  souverain.  La  royauté  impériale  était  la  per- 
•onnification  de  la  ripobliqne;  et  de  même  que 
Lovis  XIV  disait  :  VÈtat,  c'est  moi;  le  saccesseur 
d*Augn8ie  ponnit  dire  :  Le  pet^U  romam^  (fêrt 
moi, 

A  tM  de  la  royauté  impériale  naissait  la  njavté 

chrétienne,  instilotion  symbolique  auasi,  mais  sym> 
bole  d'une  autre  nature,  symbole  purement  religieux. 
Le  roi,  selon  les  idées  chrétiennes,  était  le  délégué 
et  le  représentant  de  la  Divinité.  Je  parlais  tout  i 
riicnrc  de  Torigine  religieuse  de  la  royauté  barbare  ; 
elle  n'avait  ooppndnnl  rien  do  symbolique;  les  fa- 
milles qui  passaient  pour  descendre  des  demi-dieux 
nallenans»  étaient  ainsi  letétaes  d*ttn  caraeière  po- 
sitif et  personnel.  Dans  la  royauté  chrétienne,  au 
conlmirc,  rien  do  personnel,  de  positif;  elle  est 
un  type,  une  image  de  l'Etre  invisible  et  seul  sou- 
verain. 

Ainsi,  sous  un  double  point  de  vue,  la  njrauté 

romaine  (lifTérait  essentiellement  (le  la  royauté  bar- 
bare :  politique  ou  religieuse,  celle-ci  était  une  pré- 
rogative personnelle  ;  politique  on  religieuse,  celle- 
là  était  un  pur  symbole,  une  fiction  sociale. 

Telles  sont,  pour  ainsi  dire,  les  quatre  ori<;ines  de 
la  royauté  moderne,  les  quatre  princips  qui,  après 
rinniion,  travaillèientà  se  combiner  pour  Tenfiin- 
ter.  On  voit  ce  travail  commencer  sous  les  Mérovin- 
giens. Les  rois  francs  sont  et  veulent  rester  chefs  de 
guerriers;  en  même  temps  ils  se  prévalent  de  leur 
descendance  religiense  barbare';  ils  adoptent  les 
maximes  romaines  et  essayent  de  se  donner  pour 
les  représentants  de  l'État;  ils  se  disent  enfin  et  se 
fontdire  par  le  clergé,  les  imagesetles  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre. 

Four  des  esprits  aussi  grossiers  et  aussi  simples 
que  ceux  des  Barbares  du  vi'  siècle,  c'étaient  là  des 
notions  et  des  combinaisons  trop  compliquées  : 
aussi  ne  rénssiranl^lles  point;  et  la  royauté  méro- 
vingienne ,  précisément,  si  je  ne  m'abnae,  par  l'in- 
oertitudc  de  son  caractère  et  de  sa  base,  tomba, 
bieat^^t  dans  une  complète  décadence.  Quand  elle 

(I)  CiMwtater*  4i  Ctarim^iM,  «  SMi  Mue ,  t  iir,  «Law. 
(1)  AiiWI  t  nrf.,  L  K»,  «1.  «■. 


commença  à  reparaître  avec  vigueur  dans  la  per- 
sonne des  Carlovingiens,  elle  avait  subi  une  grande 
métamorphose.  Les  premiers  Carlovingiens  étaient 
de  pnrt  cheb  nilitairss.  Ib  n*avaient  point,  aux 
jeux  de  leurs  compatriotes  germains,  ce  caractère 
religieux  national  dont  la  famille  des  rois  chevelus 
avait  été  revêtue.  Pépin  de  lierstall  ni  Charles  Mar- 
tel ne  se  donnaient  en  ancnne  ftçon  pour  des  des- 
cendants d'Odin,  on  d'autres  demi-dieux  germani- 
ques ;  ils  étaient  simplement  de  grands  propriétaires 
et  des  chefs  de  guerriers.  La  royauté  germanique 
reparut  doue  alors  avee  le  caractère  militairo  aonl. 
Personne  n'ignore  comment  Pépin  s'empressiu  d^ 
ajouter  le  caractère  religieux  chrétien;  étranger  à 
toutes  les  traditions,  à  toutes  les  croyances  religieuses 
de  l'ancienne  Germanie,  il  voulut  s'appuyer  sur  les 
croyances  nouvelles,  déjà  bien  plus  puissantes.  Gbar- 
lemagnc  alla  plus  loin  ;  il  entreprit  de  redonner  à  la 
royauté  franque  le  caractère  de  la  royauté  impériale, 
d*en  rehire  un  symbole  politique,  de  reprendre  lui- 
même  ce  raa|  de  nptésentant  de  l*État  qu'occu- 
paient les  empereurs  romains;  et  il  y  travailla  par 
le  moyen  le  plus  efiicace,  non  par  la  seule  pompe 
(les  cérémmiies  et  du  langage ,  mais  en  ressuscitant 
réellement  le  pouvoir  im|>érial,  Tadministration  ro- 
moine,  et  cette  omniprétence,  pour  ainsi  dire,  de  la 
royauté  sur  tous  les  points  du  territoire,  qui,  au  mi- 
lieu de  la  décadence  universelle,  avait  fût  toute  h 
force  de  ce  grand  despotisme. 

C'est  là  le  véritable  caractère  du  j'onvorocment 
de  Charlemagne;  je  ne  répéterai  |>oint  ici  ce  que 
j'en  ai  dit  Tan  dernier;  mais  quelques  «ttraits  de 
ses  Capitnlaires  vons  montrsffoot  avee  quel  soin  il 
s'occupait  de  toutes  choses,  voulait  tout  savoir,  être 
partout,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  délégués,  se 
présenter  enfin  A  Tesprit  des  peuples  comase  le 
moteur  univeiMl  et  la  aouiee  du  gonvenoneM  tout' 
entier. 

Que  les  eMlM«(  laart  irieairM  eMDuucDt  bien  U  loi ,  «£d 
qu'aucun  juge  ne  puittc  juger  i^|iMHiMMi  m  \mm  f réwMi. 
ni  changer  indftmcnl  la  loi  ^l}. 

Noui  vouions  et  ortlonnon*  qoe  ihw  cobIm  m  fMMttMt 
(K-iiit  la  (cane  de  Irara  pbida.  c<  m  le*  «brëfcat  pn  ÏMlè- 
ment ,  pour  «'adoiiMr  I  la  ehaiu  «m  à  d'aaIrM  pUieire  (S). 

Qu'iucun  conta  M  lIcoM  m  plaide  ell  a^à  jm  «I  é» 
kcnt  raMit  (3). 

Que  chaque  évéqae,  ckaqae  ahbé,  chaque  comte  ail  sa 
bon  grcSer,  «t  fa*  i«a  aerilm  a'écrireat  m*  dloM  mêmèn 

illi«bte(l). 

Nou«  Youloni  qu'à  l'égard  de  la  juri.lictioo  et  de*  aSaim 
(|ui  jutqu'ici  ont  apparlcnu  au»  comtes  .  no*  envoyés  ('acquit- 
u  at  <lo  leur  raitsion  quatre  foUdao*  Tannée ,  en  hiver  «a  ao'u 
de  janvier,  dam  la  frialaov*  «favril ,  an  M  mm 

(S)  Aa  MS;  Bai.,  t.  i«r,eol.  IM. 
(i)AaSW;«M,«|.  lai. 
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lit'  jiiilk  t ,  in  ^luloianc  au  moi» d'octobre.  lU  liciiilront  chaque 
foi*  de»  plaiiU  où  le  réuniront  Ica  comte*  de*  comté*  veitini  (1). 

Gbaqae  foi*  que  Pua  de  bm  pteemw»  daoi  >a  lé- 

Itftoa ,  ^«*«a«  ch«««  pano  aatreMal  qaa  naw  a*  l'avon* 
•rcioDoé  t  ooMMliMot  il  pftadra  ioia  â»  la  rMotmer,  mai* 
il  nou*  rendra  Btipta  mno  iMiail  de  rabat  qa'il  aimi  étcou- 
nerl  (ï). 

Que  nos  envoyée  choiittaent ,  daaa  dia^  liaa  *  dea  mMm, 
da»  aveeala ,  dèa  aolairaa  i  et  fa'à  la«r  rataar,  il»  Mne  Nffar» 
faat  laara  bobh  par  écrit  (8). 

Partout  où  ili  tromorutit  de  roauvaii  vicaire^  ,  avocat<:  riii 
Canlenier*,  iU  le*  crarlcrcnt  et  en  choiiiroot  d'autres  qui 
•aehent  et  vaaillaat  ju(;cr  le»  aBairea  aelon  l'équité.  S'il»  trou- 
veat  un  ■anvaie  aente,  il*  nona  eo  ialoraerent  (4), 

llaoa  vealeaa  ^aa  aee  eavoyés  veMeait  aeignemaaMaC  à  ce 
que  chacun  de*  homme*  que  nous  a  von*  )>rcpot<!*  au  gouver- 
nemenl  de  notre  peuple  t'acquitte  de  ton  office,  juktcmcnt, 
d'une  façon  agréable  à  Dieu  et  qui  nout  *ail  honoralilc  à  noui- 
méam  ooeame  alile  à  no*  anjeta.  Q«e  leadita  envoyé»  a'appli- 
ynt  daaa  è  wwair  li,  ka  ardre»  aaal—a a  daaa  le  «^titulaire 
^n9  non*  leur  avan»  reaii»  Tan  dernier,  «ont  eiéenté»  telon  la 
volonté  de  Dieu  et  la  oftlre.  Nou*  voulon*  qu'au  milieu  du  moi» 
demai,  ni')  l'iiMi;  l's ,  c  lu'ii  tin  ilan»ta  tégaliuti,  Clinvoquc  nu 
■éaie  lieu  tous  le»  cvfqur»,  le*  abbé»,  no*  va»»aua,  no»  avocats, 
laa  vicaire* ,  le*  abbc**«* ,  ain*i  que  cens  de  tout  le»  «cigneur* 
^qaalqaa  aéeaaailéiaférieaaeeaipdnlnradea'j  rendre  cui- 
nimea  t  et  ail  eat  convenaMe,  aurioui  1  cante  de*  paurrc» 
£(n-,  que  celte  rt'iiiiioli  ic  tienne  dnns  deux  OU  troi»  lieux 
différent» ,  que  cela  »e  fattc  aioti.  Que  choque  comte  y  amène 
*c»  vicaires ,  ic»  cenlenier* ,  et  an*iî  troi»  ou  quatre  de  ses  plui 
notable*  écbevina.  Que,  dan*  celte  a(*ead»lée  »  on  a'occupc 
d^abord  de  Tétat  de  la  relis^an  chrétienne  et  de  Tordre  eeclé- 
>ia%lu|ue.  QM'en«uilc  nov  cnvovi'î  s'informrnt  auprt*  de  Ion* 
les  assistant»  de  la  manière  dont  chacun  «'ncquilto  de  l'emploi 
que  nou»  lui  avon*  confié  ;  qu'il  »aclie  »i  la  concorde  rèjjno 
entre  aoa  oficiera,  el  alla  ae  prêtent  motaellenenl  aecour* 
daaa  laata  feaetlea».  ftmVt  ftiiiat  cette  racberehe  avec  la 
plu*  »oigneaic  diligence  et  de  telle  •orle  quA  nou»  pui*sion» 
connaître  par  eoi  la  vérité  de  toute»  clio»c«.  Et  »'il»  apprennent 
qu'il  y  ail  dan»  quelque  lieu  une  «fTairc  dont  l.i  décision  ail 
beaoia  de  leur  prétcnce,  qu'il*  «'y  rendent  et  la  règlent  en 
«eri»  de  Mtie  aalorild  (S). 

A  coop  sûr,  mcssteors,  rien  ne  ressemble  moins 
à  la  royauté  bari»re  qu'on  td  mode  de  govrerne- 

mcnt;  rien  ne  rappelle  davantage  l'esprit  et  t'adini- 
iiisiraiion  de  l'empire,  de  ce  pouvoir  (nii  repivscn- 
laiil'État,  et  agissait  presque  seul  dans  l'État.  C'était 
là  le  tystème  que,  sans  8*en  rendra  Uen  compte, 
ans  en  avoir  reconstruit  la  tliéorie,  Charlemagnc 
iraraillailà  relever.  Et  il  s.ivail  très-bien  quel  était, 
ft  celte  entreprise,  le  principal  obstacle;  il  savait 
trèe-liien  qne  le  régime  féodal  naiasani,  Tindépen- 
dancc  el  les  droits  des  propriétaires  bénéficicrs  dans 
leurs  domaines,  la  fusion  de  la  souveraineté  et  de 
la  propriété,  étaient  les  plus  dangereux  ennemis  de 
oetle  royauté  souvwraine  et  administrative  à  laquelle 
il  aqtirail.  Amri  lattai^l  «us  cesse  co&lre  ces  cn- 


(I)  An  SU  :  <'.,J  ,  o.>l.  i:it. 
(Il  JbiJ. 

(»)  An  803  ;  iiid..  roL  :>'JZ. 

(4)  IV»).,  l.  1",  roi.  S'.Ki  ;  ,,11  m:,  ,  ih„l  ,  rnl,  iU- 

(aj  Cfit.  d*  Uaiê  U  Di^onmant ,  on  IttS.  U  n«  kit  fua  tiféUt  CC  que 

*.Bd.,i.iar,MLait. 


ncmis;  aossi  s'efforçai^il  do  restreindre  el  de  di» 
viser,  autant  qu'il  élsit  co  loi,  le  ponfoir  des  pro- 
priétaires : 

Jamaii,  dit  le  moine  de  Saint-Call,  il  ne  confiait!  *e*  eom- 
le*i  »i  ce  n'c»t  à  ceux  qui  étaient  tilué*  »ur  le»  frontière»  ou 
dan*  le  voisinage  de*  Barbarea ,  Tadminiatralion  do  plu*  d'un 
eoaité.  Jama'w,  &  noina  de  aïolifa  biea  paiaianta,  il  ae  oaaoé- 
dalt  a  vu  dvéqne,  à  titre  de  bénéfice,  «ne  ahbaye  on  une 
('glisr  du  domaine  royal  ;  ri  Inr^^quc  »c«  conseiller*  ou  »c» 
familier»  lui  dcnuadaicui  |iourquoi  il  agi»»ait  ain*i ,  il  leur 
rc|<ondail  :  •  Avec  ce  bien  ou  celle  mélairie,  avec  cette  petite 
■  abbaye  ou  cette  é(li«e  i  je  oa'acquier*  la  §n  d'ton  vaiaal  autat 
>  boa,aieHlearB>éiBeqneeetévéqaee«eeeeBite(6). a 


11  fil  plus;  il  essaya  de  percer,  si  je  puis  ainsi 
prier,  à  travers  toutes  les  propriétés  parliculières, 
pour  entrer  en  iftiqpert  direct  sme  lens  les  haUianu 
de  son  enipirei  Je  m'explique  II  n& communiquait 
avec  la  masse  de  la  population  que  par  Tintermé- 
diaiire  des  possesseurs  d'aleux  ou  de  bénéfices ,  sou- 
verains chaeu  dans  son  domaine,  et  dieft  des 
hommes  libres,  ou  colons  ou  serfs  qui  les  habitaient. 
Charleiuagne  voulut  qu'un  serment  de  fidélité,  di- 
rect el  personnel,  lui  fût  prêté  par  tous  les  hommes 
libres,  comme  au  seul  et  vrai  somcrsiB  de  l'ÉlaL 
On  trouve,  dans  les  formules  de  Nsrenlf,  la  lettre 
suivante  émanée  de  lui  : 

Au  comte  un  tel.  Avec  le  contentement  de  nos  (jrands ,  nou* 
avon*  ordonné  que  notre  clorieux  fil*  no  tel  ré|{aerait  dan*  un 
tel  royauoke.  En  coniéqucDoeBeM»efdaaaoB»^e,dau lente» 

et  fa*»icf 


lea  eité».  vUlafe»  et  ebileami, 

réunir  en  de»  tleex  eonvenaUee,  ton*  ve* 'habitanla ,  «oit 

Franc,  soit  Rom.iiiis  ,  ou  de  toulc  autre  nation  ;  ,ifin  ((ii'cri 
prctcucc  d'un  tel  ilUulre,  notre  envoyé,  que  nous  vou»  avons 
adrc»»é  dan»  ce  de«*ein,  il*  jurent  ton*  fidélité  et  loyal  atta- 
chenNat  à  aotra  fila  et  à  aena ,  aeit  per  le»  aaiata  Uaax ,  aeil 
par  tel  aalM  aaint  §ê§»  f ue  aava  VWM  ifaiiMatlani  à  est 
effet  (7). 

Lorsqu'il  eot  été  couronné  empercnr  : 

Il  ordonna  que  tout  homme  dan*  *on  royaume,  laïque  ou 
ecclé*ia*lique ,  qui  lui  avait  d^Jurd  fiddUté  août  le  non  de 
roi ,  lui  renouvelât  la  néne  peaM»»e»  ea  tant  gna  César  (  et 
que  ton»  cent  n'kvaiaut  paa  eneere  pfdtd  ledit  ooraieal,  le 
prélaiaeat  totia,  Jw^%  fifa  de  da«M  an»  0), 

Enfin,  on  lit  dans  nn  capitniaira  de  !*•■  805  : 

Que  nul  ne  jure  fidélité  à  aucun  aulre  qu'à  nonaelàaaa 
coignear,  peur  notre  wtilitd  et  oelle  de  »an  »ei|neBr 

«  Un  tel  système  tendait  évideminent  à  afliranéhir 
la  royanté  de  tontes  les  rdations  féodales  ;  i  fondbr 


(«1  BeoBf il  dn  hUiorUM  iê  fWMM» ,  t.  V,  p.  I. 

(T)  Varfulf,  1.  1,  f,  M. 
(H)  Bal.,  I,  t",  ool.  Ml, 

{9)1 
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son  empire  hors  de  la  hiérarchie  des  personnes  cl 
des  terres  ;  à  la  rendre,  enfin,  partout  présente,  par- 
tNt  paiaMiote  k  Une  de  poimrir  public  et  ptr  ion 
propre  droit.  La  tentative  réussit  t;nil  qnr  ('harle- 
magne  y  prûsida.  Ses  successeurs  entreprirent  de 
la  continuer,  c'est-à-dire  qu'ils  ordonnèrent  ce  qu'il 
mit  fait.  Lt  demande  do  serment  nnnersel  repa- 
raît dans  leurs  actes,  et  survécut  môme  à  leur  ini- 
pnissancc;  mais  ce  ne  fut  plus  qu'une  formule  Y^aine. 
Les  relations  des  hommes  libres  arec  le  roi,  et  son 
poQfoir  personnel  snr  eux,  s'affaiblirent  de  jonr  en 
jour.  L'obligation  de  la  fidélité  ne  fut  plus  réelle 
qu'entre  le  vassal  et  son  seigneur.  C'est  aux  seigneurs 
que  s'adresse  Charies  le  Chauve  pour  réprimer  les 
éétmdjm  conimis  dans  leurs  tenes;  c'en  par  leur 
autorité  qu'il  fait  passer  ia  sienne.  L'action  directe 
lui  manque;  et  bien  qu'il  menace  les  seigneurs  de 
lesiendre  responsables  des  crimes  de  leurs  hommes, 
a*ile  ne  aiwai  pai  le»  privenîr  oa  lea  pimir,  il  est 
clair  que  la  hiérarchie  féodale  a  reconquis  l'indé- 
pendance avec  l'empire,  et  que  la  tentative  de  Char- 
lemagne,  pour  en  affranchir  la  royauté,  est  venue 
échouer  contn  le  eom  gtedral  dêt  cheeei  et  Tn- 
capacité  de»  successeurs  (1  )  » 

A  la  fin  du  x*  siècle,  le  système  des  institutions 
monarchiques  n'avait  donc  pas  miens  réussi  que 
le  système  des  inslitnlions  librea,  i  prendre  posses< 
sion  de  la  société,  à  y  porter  l'unilL'  et  h  règle.  Toutes 
ses  hases  étaient  ébranlées,  tous  si  s  moyens  d'aelion 
énervés  ou  inapplicables.  Le  caractère  religieux  de 
TaMiMM  rofavlé  gemaiM  avait  dispam  ;  rengine 
héroïque  de  telle  ou  telle  famille  était  oubliée,  ainsi 
que  beaucoup  de  traditions  de  la  vie  barbare.  Llle 
avait  également  perdu  son  caractère  militaire  pri- 
ailif;  la  bande  n'existait  pins;  la  irie  errante  et 
commune  avait  cessé;  la  plupart  des  guerriers 
s'étaient  établis  dans  leurs  domaines.  Le  caractère 
politique  de  la  royauté  impériale  était  iDcompaiible 
avee  û  société  nouvelle;  U  n'y  avait  plus  de  sowe- 
raineté,  plus  de  majesté  nationale,  plus  d'État  en 
général  ;  comment  y  aurait-il  ou  un  symltole,  un  re- 
présentant de  ce  qui  n'était  plus  '/  Le  caractère  reli- 
gieax-dirétien  de  la  royanté  conservait  senl  qodqve 
réalité,  quelque  empire,  mais  un  empire  faible  et 
rare;  les  propriétaires  laïques  n'y  pensaient  guère; 
le  tumulte  de  leur  vie  et  les  besoins  de  l'iodépeu- 
danee  personnelle  les  préoccupaient  senls;  les  évè- 
ques  et  les  grands  abbés  eu x-néness'en  inquiétaient 
peu;  eux  aussi  ils  étaient  devenus  propriétaires  de 
fiefs;  ils  en  avaient  pris  les  intérêts,  les  habitudes, 
et  ne  poiltlent  qu'une  Cubln  affisciioa  «sx  idées  qui 
ne  s'acoocdsient  pointavec  leur  posltioB  tenponUe. 


EN  FRANCR. 

Toutes  les  bases,  je  le  répète,  du  système  des  insti- 
tutions monarchiques,  connne  du  syiléme  deshiBlH 

tutions  libres,  étaient  ébn^nlées;  tons  ses  priodpes 

vitaux  avaient  imtiIii  leur  énerj.;iL'. 

Il  en  était  tout  autrement  du  système  des  institu- 
tions aristocratiques.  Au  lieu  de  décliner,  cdnî-ci 
avait  été  en  progrès.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  voir  ce  qu'étaient  devenus  les  éléments  soit  ger- 
mains, soit  romains  qui  le  constituaient,  lis  s'étaient 
tous  affermis,  développés. 

Et  d'abord ,  vous  l'avez  déjà  m ,  la  souveraineté 
domesti(|ue  du  chef  de  fainilh'  propriétaire  germain 
avait  été  transplantée  en  Gaule  ;  elle  y  était  même 
devenue  plus  complète  et  plus  absolue,  car  l'esprit 
de  fiMnille  qui  s'y  associait  jadis  avait  disparu,  et  le 
fait  de  la  conquête,  de  la  force,  en  était  devenu 
presque  l'unique  base.  Ainsi ,  ce  premier  élément 
aristocratique  de  l'ancienne  société  germaine  s'était 
fortifié,  an  Uende  s*afiîblir,  dans  le  nouvd  éut  so- 
cial. 

Le  second,  c'est-à-dire  le  patronage  du  chef  de 
bande  sur  ses  compagnons,  avait  eu  le  même  sort  ; 
il  avait  changé  déforme;  à  l'ascendant  du  guerrier 
avaient  succède  les  droits  du  suzerain  sur  ses  vas- 
saux. Mais  cette  métamorphose  des  relations  avait 
donné,  au  principe  aristocratique  qu'elle  contenait 
d^,  bien  plusd*éneigin  et  de  solidité.  D*unepart, 
l'inégalité  s'était  développée:  les  possesseurs  de 
fiefs  étaient  beaucoup  plus  inégaux  entre  eux  que 
les  guerriers.  D'autre  part,  dans  1  ancienne  bande, 
les  eoflipogneus,  en  vivant  ensemble,  se  seuiennent 
les  uns  les  autres,  et  contrôlaient  en  commun  le  pou- 
voir du  chef.  Quand  ils  furent  entrés  dans  la  condi- 
tion de  propriétaires,  chacun  se  trouva  isolé,  cl  le 

•npérieiiff,  le  suierain  eut  bien  plus  de  fMQiié  i 
les  dompter.  Nouveat  piugnès  du  igrsièmearisiocm> 

tique. 

Quant  a  la  répartition  de  la  propriété  foncière, 
elle  subit,  je  cnis,  après  la  conquête,  un  ^nge> 

ment  considérable  et  peu  aristocratique  ;  elle  se  di- 
visa. Sans  nul  doute,  le  système  féodal  eut  d'aborJ 
cet  eilet.  11  y  avait,  à  ia  lin  du  x'  siècle,  au  com- 
mencement de  l'époque  ftodale,  aur  le  territaifudu 
la  Gaule,  beaucoup  plus  de  propriétairee  foncien 
qu'au  moment  de  la  chute  de  l'empire.  I>î  territoire 
était  partagé  en  moins  grands  lots ,  surtout  en  lots 
beauttMipplusvariés;  les  ieb  étaient  bésueevpplon 
divers,  plus  inégaux,  que  n'avaient  été  jadis  1»  do- 
maines des  grands  propriétaires  gallo-romains.  Sous 
ce  rapport  donc ,  le  principe  aristocratique  avait  un 
peu  foibli;  mais,  ft  coup  sftr,  la  distribution  4»  la 
propriété  foncière  était  encore  bien  assez  im^ale,  la 
terre  concentrée  dans  un  asseï  petit  nombre  de 
mains,  pour  fonder  un  tégiiuc  très-aristocratique. 
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Vons  l«  Toyet  donc,  mestienn,  undis  que  le  sys- 
lèoM  de»  iniUuitions  libres  ot  celui  des  inaliluiions 
monarchiques  ont  ctû  déclinant,  le  tystème  des  in- 
stitutions aristocnitiqiios  a  vu  au  contraire  ses  bases 
s'affermir,  ses  principes  prendre  plus  de  vigueur.  U 
point  acquis,  il  o'a  point  donné,  à  la  loeiélé  en 
jçénéral,  une  forme  rt^giilière,  de  l'unité,  de  l'ensem- 
ble; il  n'y  atteindra  même  jamais.  Mais  il  prévaut 
éfidemment;  il  est  aenl  tiaJtU,  si  je  puis  ainsi  par^ 
1er»  imI  Mpn^lo  de  ntltriier  («  hanuM»,  tl  de 


donner,  k  d'autres  principes  sociaux,  le  temps  de  r»* 
prendre  baleiae  poir  repantUe  ni  jow  ftfWi  plos 

do  succès. 

Ainsi  fut  préparée,  ainsi  se  forma  progressive- 
ment, du  ^  au  X*  siècle,  la  société  féodale.  Nous 
avons  essayé  de  démêler  ses  origlDes,  de  la  suine 

(Iniis  SOS  prfiiiiors  dévelop[H'mcnl8.  Elle  subsiste 
niuintenaut,  elle  couvre  notre  torritoirc.  Nous  l'é- 
tudierons  désormais  en  clle>mcmo  cl  dans  sa  mata- 
rilé. 


TRENTE-CINQUIÈME  LEQON. 


Os  U  BiétbMlo  à  Mivre  dtM  Vitui»  i»  TépoqiM  Modale.  —  Le  riaple  M  ml  Vilimthl  fondtaenlal ,  la  noUeBk  iaUgnal* 
defaModaliM.  —  Leanplefief  eMtieBt:1oleehâtoa««(imprepriétalmtl*la  vOlafe  «I  m*  baltRaiata.  —  Orisôw  db> 

châteaux  féodaux.  —  Leur  tnultiplliutioo  aux  tx«  et  x*  tièclct.  —  Set  cnuic*.  —  EffbrU  drt  rois  el  det  iufcraia*  puUtanU 
paor  »'j  oppocer.  —  Vaoit^  de  ce»  effort*.  —  Caraelèro  de*  cliAteaux  du  u*  Mècla.  —  Vie  intérieure  dm  propriétaire*  de 
iai*.  —  Leur  iaeleneat.  —  Lenr  ouiveté.  —  Leur*  guerre* ,  courte*  et  aventiuw  eartimiclle».  —  influcnoa  da*  cirooMtaMca 
natéricUe*  de*  babiUtioiu  féodale*  >ur  le  court  de  la  civilitatioo.  «-  JdévskffMUSBt  d«  Is  vi*  dtSMl^M  «  de  Js  WndUioo 
des  famoM»  et  de  l'etpritde  famille  daaa  l'iAtarieiir  dct  cUtaaui. 


MsssiEoas, 

Nom  aliordons  aujourd'hui  l'objet  spécial  de  ce 
cours.  Nous  allons  étudier  la  sociclé  féodale  en  elle- 
même,  pendant  i'époquequi  lui  apparlieulen  propre, 
depuis  le  noMeel  oî  on  peut  la  regarder  comme 
vraimenliomée,  Jusqu'au  moment  où  la  France  lui 
écli:ippo,  et  passe  sous  l'empire  d'aiiires  princip(>s, 
d'autres  insiituiions,  c'esv-À>dire  pendant  les 
xn*  et  xin*  siècles. 

Je  voudrais  suivre  dant  lov  ensemble  les  desti- 
nées (le  la  féodalité  durant  ces  trois  siècles.  Je  vou- 
drais n«  la  peint  morceler,  la  tenir  eonstamment 
tout  eo^èie  tous  vos  yeux,  etTOOs  dire  ainsi  assister 
d*Wl  seul  eeop  d'oeil  à  ses  transformations  succ^i- 
Tes.  Ce  serait  là  sa  véritable  hibtoire,  la  seule  imago 
fidèle  de  la  réalité.  Par  malheur  cela  ne  se  peut. 
Pdut  étudier,  l'esprit  humain  est  obligé  de  diviser, 
da  ddeeapesert  il  n'appesad  rien  que  sacceseive* 
ment  et  pnr  parties.  Co  sera  ensuite  l'œuvre  de  l'i- 
magioatioa  et  de  la  raison  de  reconstruire  l'édiûca 
démoli ,  de  ressusciter  l'être  détruit  par  le  scalpel 
HkatàÂ^Wm'û  faitilw^lwMitynwnnreetie 


dissection  et  ses  prooédée^  ainsi  l'exige  la  Dublesse 
de  l'esprit  humain 

J'ai  déjà  indiqué  la  classificâtion  de  nos  recher- 
ches sur  la  société  féodale.  J'ai  annoncé  que  nous 
étudierions  d'une  part  l'état  social,  de  l'autre  l'état 
InlellectMl  :  dam  réiat  social ,  la  eociéié  eirile  et 
religieuse;  dans  rélel  intellectuel,  la  littérature  sa- 
vante et  la  littérature  populaire.  C'est  donc  par  l'his- 
toire de  la  société  civile,  dans  l'époque  féodale,  que 
nom  devons  commencer. 

Ici  encore,  messieurs,  nous  avons  besoin  de  divi- 
ser, de  classer,  d'étudier  séparément;  la  matière  est 
trop  vaste  et  trop  compliquée  pour  pouvoir  être  sai- 
sie tout  entière  et  d* w  Mil  map» 

Essayons  du  moiu  de  feeeumltre  et  de  suivre 
la  méthode  la  moins  artificielle,  celte  qui  mutilera 
le  moins  les  faits ,  qui  respectera  le  mieux  leur 
intégrité  et  leur  encèalMiMnl;  It  méthode  la  plos 
vivante,  fov  eimi  dit»,  Il  pio»  vi|i|inf  d«  b  «éa- 
litc. 

St  je  ne  me  trompe,  U  voici. 
A  li  in  da  B*  ôèele,  b  «Mîéld  «odalt  «I  déflBi^ 
Ufenuiillbniéts  ell«  aiueint  à  la  plénttede  da  mo 
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existence;  elle  couvre  et  possède  notre  territoire. 
Qiiel:e8t««ii  Aémeol  fitndamenul,  sod  unité  poli- 

liqiio?  quelle  est,  pour  ainsi  dire,  je  me  suis  déjà 
servi  (le  celle  expression,  quelle  esl  la  molécule  féo- 
dale primitive,  celle  qu'on  ne  peut  briser  sans  que 
le  caraetèra  fiodal  soit  aboli  T 

ïlvidenimcnt  c'est  le  simple  fief,  le  domaine  pos- 
sédé, è  lilrcde  fief,  par  un  seigneur  qui  exerce  sur 
les  habitants  cette  souveraineté  inhéronte,  vous  lo 
aavn,  à  la  pro|iri<ié. 

C'est  donc  par  le  simple  fief,  considéré  en  lui- 
même,  que  nous  commencerons  notre  l'-ludc.  Nous 
nous  appliquerons  d'abord  à  bien  counaitro  cet  élé- 
BMiit  fondamental  de  la  liSodalilé. 

Que  contient  le  fief  pur  et  simple,  réduit  k  sa  plus 
petite  expreaaion?  qu'y  a-t^il  à  étudier  dans  son  en- 
ceinte? 

D*a]iord  le  poaaeMenr  même  dn  fief,  n  itMation 

et  sa  vie,  c'est-à-dire  le  ch&teau  ;  ensuite,  Im  habi- 
tants du  fief,  non  possesseurs,  simples  cultivateurs 
du  domaine  et  sujets  du  propriétaire,  c'esi-a-dire  le 
village^ 

Ce  sont  U  évidemment,  dans  rétode  du  simple 
fief,  les  deux  objets  sur  lesquels  notre  attention  esl 
appelée.  11  faut  que  nous  sachions  bien  quelles  ont 
été,  ds  XI*  an  sn*  atède,  la  condition  et  la  dealinée, 
1*  du  château  féodal  et  de  ses  propriétoiies;  S*  du 
village  féodal  et  de  ses  habitants. 

Quand  nous  aurons  vécu  dans  l'inlériour  du  fief, 
quand  nous  aurons  miuMnt  assisté  i  ce  qui  s'^ 
posie,  aux  révolutions  qui  s'y  accomplissent,  nous 
en  sortirons  pour  aller  saisir  les  liens  qui  unissent 
entre  eux  les  fiefs  disséminés  sur  le  territoire,  pour 
assister  aux  idations,  soit  des  suzerains  avec  les 
vassaux,  soit  des  vassaux  entre  eux.  Nous  étudierons 
alors  Passociation  générale  des  possesseurs  de  fiefs, 
sous  les  divers  rapports  qui  constituent  l'ordre  po- 
litiqaev  c*est-&-dii«  dans  ses  inslitntionslégislatives, 
militaires ,  judiciaires,  etc.  Nous  tâcherons  de  bien 
démêler  :  1*  quels  principes,  quelles  idées  prési- 
daienlàscs  institutions, quels  étaient  les  fondements 
rationnels,  les  doctrines  fwlitiqnes  de  la  Modalité; 
2*  ce  qu'étaient  vraiment  les  institutions  féodales, 
non  plus  en  principe  et  systématiquement  conçues, 
mais  réellement  eldans  l'application  ;  5°  enfin,  quels 
résultais  dofaient  produire  et  ont  effeelitement  pro- 
duits pour  le  développement  de  la  civilisation  en 
général,  soit  les  doctrines  politiques,  soitles  insti- 
tutions pratiques  de  la  féodalité. 

Là  semble  s'arrêter  la  société  féodale.  N'en  oon- 
naîssons-nous  pas  maintenant  tous  les  éléments? 
toute  son  organisation  ne  nous  est-elle  pas  dévoilée? 
Elle  consiste  essentiellement  dans  l'association  hié- 
rardiiquo  des  peuacsoeurs  de  fiefi»,  et  dans  leur  oon- 


verainetc  sur  les  habitants  de  leurs  domaines.  Gda 
Imn  connu ,  tout  ii*esi4l  pat  fiiitY  ne  sommea^Mus 
pas  au  terne  de  It  canitee  que  noua  avions  à  par- 
courir? 

Non,  certes  :  la  société  féodale  proprement  dite, 
nrfme  dans  son  triemplie,  n*éttit|no,  à  eetleépoque, 

la  société  civile  tout  entière.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  vous  le  dire  :  d'autres  éléments  s'y  rencontraient, 
d'une  autre  origine,  d'un  autre  caractère;  éléments 
qui  prirsnt  phee  dans  la  fllodalité,  mais  no  a^y  ineor» 
porèrenl  jamais  qu'incomplètement,  l'ont  toujours 
sourdement  combattue  et  ont  fini  par  la  vaincre.  Ce 
sont  la  royauté  et  les  villes.  La  royauté  était  en  de- 
dans et  en  deiion  de  la  flodaliié  :  ttodale  par  eer' 
tains  cdtés  de  sa  situation ,  par  quelques-uns  de  ses 
droits,  elle  en  empruntait  d'autres  à  d'autres  prin- 
cipes, à  d'autres  faits  sociaux,  non-sculcmcnt  étran- 
«ers,  maislieotilee  à  la  llodalilé.  Il  en  était  de  même 
des  villes  ;  elles  se  reformèrent  au  sein  de  la  société 
féodale,  et  en  s'y  assimilant  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  elles  se  rattachaient  aussi  à  d'autres  principes, 
à  d*autrea  &iu  :  et  i  tout  prendre,  la  diasidâice 
était  plus  forte  que  rasaimilation  ;  révénement  Ta 

bien  prouvé. 

Quand  donc  nous  aurons  étudié  la  société  féodale 
en  èlleHnéaae,  il  nous  restera  i  étudier  encore  deux 

autres  éléments  de  la  société  civile  à  la  même  épo- 
que, la  royauté  et  les  villes.  Nous  les  étudierons, 
d'une  part,  dans  ce  qu'elles  avaient  de  commun  avec 
la  féodalité,  dans  leur  caractère  liiodal;  de  Tautre, 
dans  ce  qui  les  en  a^iwralt,  dans  leur  ttiueiète 

propre  et  distinct. 

'ious  CCS  cléments  de  la  société  civile  ainsi  bien 
connus,  nous  essajeronsdeleareauttreen  préaenee, 
de  bien  démêler  le  jeu  de  leurs  rapports,  d'assigner 
la  vraie  physionomie  et  les  principales  rérolutionu 
de  l'ensemble  qu'ils  formaient. 

Telle  sera  notre  mardie  dans  Félnde  de  la  société 
civile  en  France  pendant  l'époque  féodale.  Abordono» 
la  sur-lc-champ,  entrons  a  enfennon»«ousdaiisle 
simple  fief. 

Ooeupons-nous  d*abord  de  son  posseoseur;  étu- 
dions la  situation  et  la  vie  dn  souverain  de  ce  petit 
État,  l'intérieur  de  ce  chAleau  qui  le  lunferaBait,  lui 
et  les  siens. 

Ce  mot  seul  de  cMfsw  féveille  r  idée  de  11  aoeiélé 

féodale;  elle  semble  se  relererderant  nons.  Rien  de 
plus  naturel.  Ces  châteaux  qui  ont  couvert  notre  sol, 
et  dont  les  ruines  y  sont  encore  éparses ,  c'est  la 
Modalité  qui  les  a  eonsiruits;  leur  élévation  a  été, 
pour  ainsi  dire,  la  déclaration  de  son  triomphe; 
Rien  de  tel  n'existait  sur  le  sol  gallo-romain.  Avant 
l'invasion  germaine,  les  grands  propriétaires  habi- 
laient  soit  dans  les  eités,  soit  dans  do  belles  maisons 
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ÈgriMment  situées  près  des  dtés,  oa  dUms  de  ri- 
ches plaines ,  sur  le  bord  des  flouvcs.  Dans  les  cam- 
pagnes proprement  dites,  éiaiciii  semées  les  vilUe, 
espèce  de  métairies,  grands bàiimeiiis  senrantà  Tex- 
pMtttioii  des  terres  et  i  la  denevre  deftcelras  ou 
des  esclaves  qui  les  cultivaient. 

Tel  était,  pour  les  diverses  classes,  le  mode  de 
distribution  et  d'habiulion  que  les  peuples  germa- 
niques trouvèrent  en  Ganie  m  moment  de  rinta- 
sion. 

Gardez-Tous  de  croire  qu'ils  n'en  voulurent  point 
et  s'empressèrent  de  le  changer;  qu'ils  allèrent  aus- 
sitôt ciereher  les  montagnes,  les  lieux  escarpés  et 
gaavages  pour  s*y  construire  des  habitations  nouvel- 
les et  toutes  différentes.  Ils  s'établirent  d'abord  dans 
les  habitations  des  Gallo-Homains,  soit  dans  les  ci- 
tés, soit  dans  les  «ittir,  an  mllien  des  campagnes  et 
de  la  population  agricole  ;  plutôt  même  dans  ces 
dernières  demeures,  dont  la  situation  était  plus  con- 
forme k  leurs  habitudes  nationales.  Aussi  les  vUlœ, 
dont  il  est  sans  cesse  question  sous  la  première  race, 
sonl-elles,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'elles  étaient 
avant  l'invasion,  c'est-à-dire  le  centre  d'exploitation 
cl  d'habitation  des  grands  domaines;  des  b;kliment& 
disséminés  dans  les  campagnes  et  oik  vivaient  en- 
semble des  Barbares  et  des  Romains,  des  vainqueurs 
et  des  vaincus,  des  maîtres»  des  hommes  libres,  des 
colons,  des  esclaves. 

Un  changement  cependant  as  laisse  bientôt  entre- 
voir. Les  invsnons  continuent;  le  désordre  et  le 
pillage  se  renouvellent  sans  cesse  ;  les  habitants  des 
campagnes,  anciens  ou  nouveaux  venus,  ont  besoin 
de  se  garder  et  de  se  tenir  mus  cerne  spr  la  défen» 
slve.  On  voit  les  ullto  s*entoorerpeu  à  pen  de  fossés, 
de  remparts  de  terre,  de  quelques  apparences  de  for- 
tifiealioBS.  De  là  une  prétendue  ét;mol(^ie  du  mot 
tiUa»  qu*0tt  Ut  diM  le  desanin  de  INwaoge,  à  cet 
article  : 

VUla  dieitur  a  wMi$,  puui  iMMata,  eo  quodval' 
fcH»  tU  tefuui  «erilulloiie  MOeriMi»  ef  «oi»  muni- 
IMMM  mufwrwn.  AhU  vtUamif. 

L'étymologie  est  fausse;  le  mot  viUa  est  bien 
antérieur  à  l'époque  où  les  babituiM  de  eefmve  de 
demeures  eurent  besoin  de  les  entourer  de  fessés 

ou  de  remparts;  on  lo  fait  dériver  communément 
de  vMsIto,  9êh$re,  ce  qui  désigne  probablement  le 
iieaoèaefcntles  transports,  les  charrois  agricoles. 
Ibis,  quel  que  soit  son  mérite,  Tétymologie  seule 
n'en  est  pas  moins  un  fait  remarquable;  elle  prouve 
que  les  viUœ  ne  tardèrent  pas  à  être  un  peu  forti- 
lées. 

UMttiiKcireonitance  ne  permet  pas  d*en  douter: 


dans  certaines  parties  do  la  France,  en  Normandie, 

en  Picardie,  etc.,  le  nom  d'une  foule  de  châteaux 
se  termine  par  ville,  Frondevillc,  Aboville,  Méré- 
ville,  etc.;  et  plusieurs  de  ces  châteaux  ne  sont  point 
sitnéi,  eoiune  Tont  été  la  plupart  des  dhâteaux  ffio* 
daui  proprement  dits,  dans  des  lieux  escarpes,  loin- 
tains, mais  au  milieu  de  riches  plaines,  dans  les 
vallées,  sur  l'emplacement  que  des  villœ  occupaient 
sans  doute  auparavant  ;  ^plôme  assuré  que  plus 
d'une  villa  gallo-romaine,  en  se  fortifiant  et  après 
bien  des  vicissitudes,  a  fini  par  as  métamorphoser 
en  château. 

Du  reste,  avant  mtee  que  Finvasien  fttt  coniott- 

mée,  et  pour  résister  à  ses  désordres,  pour  échapper 
à  ses  dangers,  lu  population  des  campagnes  avait 
commencé,  sur  plusieurs  points,  à  se  réfugier  sur 
les  hauteurs,  dans  des  lieux  de  difficile  accès,  et  à 
les  entourer  de  certaines  fortifications.  On  lit  dans 
la  Vie  de  saint  Nicet,  évèque  de  Trêves,  écrite  par 
Fortunat,  évéque  de  Poitiers  : 

Eo  parcourant  ces  cimpagoe*,  Nicet,  c«t  homa»  apotloli- 
que,  ce  h«n  paiteur,  y  condrttUit  pour  md  troupeau  un  ber- 
cail tutélaire  :  il  ceignit  la  colliae  ilo  Iraate  toun  qui  l'earer. 
maieat  db  tena  «M»,  «4  4i«Tft  aiaii  w  Mtfics,  là  oik  <Uit 
aupanvaat  un  lérét  (1). 

Et  je  pourrais  citer  plusieurs  exemples  analo- 
gues. N'est-ce  pas  là  évidemment  un  premier  essai 
de  ce  d«lx  de  lieux  et  de  ee  gsnn  de  consiructiona 
qui  furent  adoptés  plus  tard  pour  les  diAteaux  féo- 
daux? 

Dans  l'épouvantable  anarchie  des  siècles  suivants, 
les  causes  qui  avaient  poussé  la  population  i  Aer- 
cher  de  tebreftages,  eti  lesentOfirerdeliMrtifieatiotte, 
devinrent  de  plus  en  plus  pressantes;  il  y  eut  né> 
ccssilé  à  fuir  les  endroits  aisément  accessibles,  à 
fi»rtifier  sa  demeure.  Et  non-snilement  on  clierdui 
ainsi  la  sécurité;  on  y  vit  un  moyen  de  se  livrer  sans 
crainte  au  brigandage  et  d'en  mettre  à  couvert  les 
fruits.  Parmi  les  conquérants,  beaucoup  menaient 
encore  une  vie  de  courses  et  de  pillage  ;  il  leur  fid- 
lait  un  repaire  où  ils  pussent  se  renftrmer  aptès 
quelque  expédition ,  repousser  les  vengeances  de 
leurs  adversaires,  résister  aux  magistrats  qui  es- 
sayaient de  maintenir  quelque  ordre  dans  le  pays. 
Td  fbt  le  but  qui  fit  construire  dans  Terigine  nn 
grand  nombre  de  châteaux.  C'est  surtout  après  la 
mort  de  Charlemagne ,  sous  les  règnes  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve ,  qu'on  voit  le 
territoire  se  couvrir  de  ces  repaires;  ils  devinrent 
bientôt  si  nombreux  et  si  redoutables,  que  Charles 
le  Chauve ,  malgré  sa  faiblesse,  et  dans  l'iménU  de 
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IVdre  publie  comiBede  boq  «alorilé,  crut  deroir 
U>nl«r  de  les  dcJtruire.  On  Ut  duu  Iw  fllfililaim 
i^igés  à  PUlM,  en  804  : 

Noui  voulons  et  or<lonnoni  eipreMfoant  que  qulconqua, 
dans  cet  ticruier»  U:ni\>t  ,  aura  fait  construire  ,  uni  notre 
•Tea ,  ili-s  chfticaux ,  dei  forlifîcalioti»  et  des  htle*  (Aaiaj),  les 
Imm  «otièrMMBt  déa«Ur  dloi  un  eilcBdtt  d'Mftl  i  «UandH 
4M  ha  réUm  t  htWlUt  àm  mninm  — t  k  mdbri»  d»  I* 
beaucoup  de  g^ncs  et  da  déprédations.  Et  si  quelques-uns  se 
refusent  à  démolir  ces  trataus ,  que  les  comtes,  dans  les 
comté»  desquels  ils  ont  été  construit* ,  les  fassent  dénolir 
»m  ■iwii.  SX  ai  qMl^tt'uo  Uar  rétiat*  i  ^'iia  Moa  M  infinr» 
umn  aur-te-chaiq».  It  alita  timum  ajgKfat  éê  wam  Mir  w 
ceci ,  qu'ils  sachent  que,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  ces  rapi- 
liilairc»,  et  dans  ceux  de  nos  prédécesseurs,  nous  les  m.inilr- 
nuis  auprès  de  nous,  rl  nous  i  ulilir.mi  dan»  leur»  comté»  des 
Iramnea  f ai  vaaleal  ai  paitMiU  faire  aaéoBlar  usa  «rdrca  (1). 

Le  ton  et  la  précision  de  eet  injonctions,  adres- 
séesà  tous  les  officiers  royaux,  prouvent  l'importance 
<|u'oo  y  allachait;  mais  Cbarlcs  le  Chauve  était  évi> 
deminenl  bon  d'étal  d'Mwnplir  om  telle  <mivra. 
On  ne  toU  pu  que  ce  capitolaire  ail  en  aacun  effet, 
et  ses  successeurs  n'en  réclamèrent  même  pas  l'exé- 
cution. Aussi,  le  nombredes  châteaux  alla-t-ii  crois- 
aanl,  eoM  ke  deniers  Gavlovingiens,  avec  vue 
eitréne  rapidité.  Cependant  la  lutte  ne  ce&sa  point 
entre  ceux  qui  avaient  intérêt  à  empêcher  et  ceux 
qui  sentaient  le  besoin  d'iîlever  des  bâtiments  de  ce 
gewe;  on  la  veil  le  furoloiiger  dans  les  xi*,  xn*  et 
roéme  xiu*  siècles.  Et  ce  n'est  pas  entre  le  roi  seul 
et  les  possesseurs  de  fiefs  qu'elle  subsiste;  elle  éclate 
aussi  entre  les  possesseurs  de  iîels  eux-mêmes.  Il  ne 
s'agissait  pas  seolenen^',  en  effitt,  dn  maintien  de 
Teidre  public  dans  tout  le  territoire,  ni  d'un  devoir 
ou  d'on  intérêt  de  lu  royauté.  Tout  suzerain  voyait 
afsc  déplaisir  son  vassal  construire  un  château  sur 
son  fief,  car  le  vassal  s^assntait  ainsi  on  grand  moyen 
d'indépendance  et  de  réslilanee.  Los  guerres  locales 
tlovenaient  alors  plus  longues,  plus  rudes;  le  châ- 
teau servait  à  l'agression  comme  à  la  dclensei  et  les 
puissants  qni  tiHilaieni  en  «voir  senls,  comme  les 
fiibles  qui  n*en  avaient  pu,  nedentaicnt  beaucoup 
d'en  voir  construire  autour  d'eux.  Aussi  était-ce  là 
un  siuet  de  plaintes  et  de  réclamations  continuelles. 
Yen  Fan  IMO,  et  dans  nne  occasion  pareille ,  Ful- 
bert, évéque  de  Chartres,  écrinl  an  roi  Robert  une 
Itilre  que  je  citerai  tout  entière,  parce  qu'elle  donne 
une  idée  nette  et  vive  do  l'importance  que  pouvait 
avoir  nu  tel  débat. 

A  MD  i«i0a«ur  Robert,  roi  Irèa^f raciaux,  Fulbert,  humble 
ItêfU  Jo  ClMlm,  «wJiiHo  teéeSMonr  I  JaMkdiaèla 
frisa  M  Ni  ri«a  nh* 


eol.lN. 


^out  rrndoos  (jrâccs  à  votre  bonté,  da  ce  que  vous  nous 
avc2  dtroièrcnicnl  rnvûvc  un  mes»a|;er  cliargé  de  nous  réjouir 
eu  nou»  apportant  de»  nouvelle»  de  votre  bonne  tanté,  et 
diMiraiM  Vain  H^ÏMld  dê  k  aitaallaa  4«aoa«iUr«a,«ri«B 
wtm  M  mîr  diMiadé      pta.  Nam  «ww  tmm  deril  dèa 

lors,  au  siijcl  des  mnui  que  fait  k  noire  égUl#  GmItoÎ  le 
vicomto  (de  Cliilrautlun  ! ,  qui  montre  l>irn  suBsaroent ,  et 
même  plus  qu'il  ne  faudrait ,  qu'il  n'a  aucun  respect  de  Ut«a 
ai  da  Vatra  Eec«II«m«  ,  a«r  il  rétablit  la  ahài— »  im  Qalardoo, 
aalraMa  lUuait  fw  ««ui  «l  k  mttm  «aMMan  mm pantaM 
«lire  :  F^oiei,  le  mal  vient  Je  l'Orient  sur  notre  É|;liic.  Et  »oilà 
qu'il  ose  encore  entreprendre  de  bâtir  un  autre  chiicau  à 
Iliicrs  ,  au  milieu  des  ilumaino  de  sainte  Marip ,  sur  quoi  nous 
pouvons  biaa  dira  aaaai  en  loula  vérité  :  /^oilà,  U  mal  vi$mt 
de  l'Occident,  Mainlopaal  dam,  firad  da  vaw  derira  aMar* 
à  raiiandacaamu,  m«8  portent  plainte  à  votre  nitériaarda 
et  Mlia  hll  éMUndoM  aacenr»  et  conseil ,  car  dans  relie  eala- 
milé  nous  n'avons  re^n,  de  votre  fil»  ll>i,^iiiv. ,  ni  aide  ni  con- 
*«lati«ii.  Au»si,  pénétré  d'une  vive  douleur  an  l«ad  da  oelro 
casur,  neui  l'avan»  d^à  maaifestéa  i  ce  poiot,  ^a,  d'hpria 
noira  ardra ,  Ma  clachca ,  aeeaulwBdaa  à  aaMaear  Mtra  jaie 
et  Mtfa  alléfretae ,  a«t  eawd  d«  aaiMier,  «amaa  panr  pim 

attester  que  nolro  cliagrin  ,  et  l'office  divin  ,  que  ju»qu'i  pré* 
taot,  al  par  la  grâce  de  Diru,  nous  avions  coutume  da  oâld» 
brar  avee  une  grande  Jul>ila<ion  de  corur  et  de  boaebe,  B*aa& 
Itlna  «élébrd  qua  d'naa  fo^Ott  Uatanubla ,  à  vaU  baaia  al  pvaa» 
^iM  «a  ailaaaa. 

Ainsi  donc,  fléchissant  Ici  genoux,  nout  im|iloroiia  voire 
i>icié,  avec  les  larmes  du  cœur  cl  de  l'cspril  :  tauvex  la  aaiota 
église  de  la  mère  de  Dieu ,  dont  vous  avea  vaOtn  ^pM  MUt, 
votre  fidèle ,  fuiaiana  le  chaf,  quelque  indlfiM  qM  aaw  M 
•ejraM  I  aaaaOrM  «ni  ^  aYMandaM  ^  da  vaaa  aaal, 
aprè»  Dieu ,  leur  ceatelalion  et  leur  tenlagemenl  dans  les 
maux  duni  ils  sont  si  vivement  accablés.  Avisez  aux  mojca* 
<lc-  nuiis  délivrer  dc  ces  souffiraoce»,  et  de  convertir  aatra 
tristesse  ca  joie  ;  iaterpellei  ta  caiHla  Bndaa  (S) ,  et  ei^ei|Mi> 
lui  TiTsaHM ,  M  ooai  da  vatra  MIarHé  r&jwtm ,  daoM  an 
toute  tincdrilé  les  ardraa  néccstaire»  pour  faire  détruire,  ou 
qu'il  détruise  lui-même  ce«  coiutruction.  d'intjiirjlion  diabo- 
lique ,  |iar  .Kl.,  iir  ilf  Hicu  v\  par  fidcUté  envers  vous  ,  en 
l'honneur  de  sainte  Marie  et  par  affaqlioa  poar  Mua,  qui 
sommea  taitjattra  aaa  fidUat  Qm  al  WM  ai  M  M  Mllaa  u 
terme  à  ce  mal^i  liaM  iMrtaa  ahaaaa  aa  aa«fti»ia«  dtaa  Mtra 
l<.iy> ,  que  non*  reiteHi4-{|  à  faire,  tt  ee  nV»t  d'interdire  for- 
iiii  Ifcnuiil  1.1  1  Oli'liraliun  de  tout  office  tlivin  dan»  tout  notre 
évOché,  cl  noui-méme ,  bêlas  I  quoique  biea  nalgré  nous ,  et 
seulement  contralat  fUt  la  plua  dure  nccairili,  da  MM  aailer 
en  quelque  lieu ,  oepanTJWt  ni  voir  d«  Ma  yew  ni  aaafiir 
plu»  lon(j:lemp«  Toppreailea  da  k  aakta  égliae  de  lNa«7  Ata 
quenou''  m  inynh-  [,nj  forc(!  d'en  venir  là  ,  tiou»  imploroaade 
nouveau  et  de  uouvcau  votre  misérioordo  d'une  voi»  lamenta- 
b!e ,  car  Dieu  nous  garde  de  aous  voir  ooatraint  de  non»  eailar 
loin  de  veui,  et  d'avair  à  oankacer,  «n^rèt  d'un  rai  au  d'aa 
emparanr  dtraagar,  qaa  vana  B*avaa  paa  «aaltt  où  padMMilM 
l'dpaMa  du  Chriil ,  k  aakla  iglba  aadUa  *  Ma  aaiw  1 

11  Allait,  à  OMip  lir,  qun  laeenstonetien  des  eh*- 

leaux  dc  Galardon  et  d'IUiers  parti  on  fiiit  grtfe 
pour  qu'un  évéque,  dans  le  seul  espoir  d'en  faire 
sentir  la  gravité,  fit  taire  les  cloches  de  son  église, 
et  suspendu  presque  Toiloe  divin.  Lee  sneesssenrs 
de  Fulbert  à  l'éréché  do  Chartres  firent  mieux  :  ils 
fortifièrent  à  lenr  lenr  In  niiaen  épiseopnln,  ei  Ah 

(tj  G«otr«i  iitit  TtMal  d'Eud«»  11  ,cont«  it  Chvtrta ,  et  celai-d  vaital 
«afab 
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WÊki  k  lc«r  KMr  eoninittlt  de  «Mmolir  Iran  foniti- 
«atioM.  Je  lis,  dans  une  charte  accordée  à  Yves, 
éTéquc  de  Chartres,  par  Élienne,  comte  de  ChATtrcs 
et  de  Blois,  mort  en  i  lOl,  cette  clause  : 

Si  ^«elqu'un  dc«  éré^fw  faUlf» Mt  0OD»lruir«, dtM  kdits 
naitMi  épiicopale,  oM  iMtr  «a  éta  renparU,  qiM  Otite  tour 

Mm»  r(.ni[<;irl>  >.<  iilu  mtnt  soient  dcmolii  ,  et  qit0  ]•  OHlbon 
mtae  iiemcure  di-buul  avec  ics  dépendances  (IJ. 

Sans  nul  doute,  entre  Fulbert  et  Yves,  quelque 
cvéque  de  Chartres  avait  fait  à  sa  maison  des  tra- 
vail pareils,  et  le  comte  Étienne  Toalait  raipdchcr 
qa*ite  ae  viaiieiit  A  recommencer. 

I^es  seigneurs,  qui  tenaient  des  fiefs  los  uns  des 
aatres,  avaient  souvent  entre  eux  des  querclies  à 
niWB  4e.4^team  coastniils,  aoil  dans  riniérieur 
da  M,  tait  tarie»  froatièm  des  fieb  linitraphei  : 

En  1328,  Guy,  comlc  do  Forett  et  do  Nevert ,  et  Tbtbaul , 
comte  de  Champagne  ,  curent  Qurrrc  l'un  eenlre  Paulroi  pour 
raiaoa  de<  forlA«Mea  qu'il*  avaicol  r«»pccliT«eiil  bil  «m- 
•indw  Mr  Im  mNrehM  it  kora  cMriét  do  Chmf  ogM  ol  do 
Nover*.  Celto  i^rre  ayant  dur4  qad^M  loapa,  !«•  deui 
comte»  compromirent  enfin  entre  lc«  main*  du  cardinal  légal , 
qui  donna  i  nuilii'  snn  j(i[7<  hk  ni  hitral ,  par  lt.|iic  l  11  fu(  dit 
que  tant  que  Guy,  comte  de  Fore»t ,  tiendrait  le  comu'  <te 
NaTONtloa  Cwtoroiaeii  qui  éuienl  dan*  le*  marche*  du  comié 
do  ClMBp>f"«  et  dtoa  ooUoa  4a  cm»4  do  Movon,  aiiiwitte- 
rûoBt  •(  qu  elle*  ponrraieiit  mémo  éiro  immiot  de  nouveaux 
OBVrage»  autour,  pourui  et  pendant  que  ce  nn  fùi  <jii'à  !,\  ili.- 
lOMO  do  la  portée  d'une  arbalète  ;  mai»  que  les  tomte»  ne 
pomraioot  point  faire  de  nouvelle*  forterette*  dan*  le*  mâmc* 
■udioa  si  ■ouSrir  4|v*il  ea  f At  fait  por  d'outm  (SQ. 

Et  en  1 IGO,  sous  le  réigne  de  Louis  le  Jeam»  une 
charte  do  son  frère  Robert,  cofile  de  Dreux,  est  con- 
çue en  ces  katsae»  : 

Moi,  Robert,  comte,  frète  du  roi  de  France,  fait  tavoir  i 
toat  prêtent»  et  k  venir  qa'il  j  avait  uno  certaine  contc*talion 
,flaliO  Boorl  ooalo (do Choapi(Bo  oido  Brto)ot  moi,  ao  «ujet 
d'une  cerUine  maiton  qui  •'appoHo  Savegoy,  et  dont  j'avai* 
fortifié  une  partie  par  un  fo«*é  do  deoi  Jet*.  L'affaire  a  été 
/irranQcc  comme  il  suit  ,  «avoir  :  que  ce  qui  était  déjà  fortifie 
par  un  fo«*é  de  deux  jet»  reaterail  ain»i ,  mai»  que  lo  re*t« 
•ornit  fortifié  por  m  tmi  jol  wiomwrtt  «t  mo  hoio 
«on»  breteicbe. 

Si  j'avai*  guerro  eenlre  ledit  comte,  ea  eootro  quelque 
.^uire  ,  je  lui  remettrai*  «ur-le-chtmp  ladite  mainon-  Je  le  lui 
ai  garanti  *ur  ma  foi  et  par  de«  otage*.  Et  il  m'a  promit  qu'il 
mo  forderait  lodite  meimn ,  a«oo  le»  étaai*  et  le*  moulin* ,  do 
Immm  foi  et  aau  maavm»  dmaeio)  et  qu'il  me  iw  reodreit 
tor-l^ahenp ,  la  guerre  finie  (8). 

Il  ne  serait  aisé  de  nuiUipUc'r  cet  exemple  de  la 
rénstance,  ou,  pour  mieux  dire,  des  rtisistances  di- 
«eraes  que,  josqa'ao  milieu  du  zin*  aède,  la  eou- 
etndiou  des  cMteaux  enl  à  surmoiiler. 

gMirlmni.  Jm/Ut.  téOmt^  t.  »*.  p.  W. 
taiMl,n^dmM«  t.i»,MW. 


Eaie  les  ninnonla ,  eomae  il  arrife  à  tout  oe  qui 

est  Tœuvre  de  la  ntfcesBiti^.  La  guerre  était  partout 
à  cette  époque;  partout  devaient  être  aussi  les  mo- 
numents de  la  guerre ,  les  moyens  de  la  faire  et  de 
la  repousser.  Non-eeulemeol  ou  cousliulaait  été  diA- 
teaux  forts,  mais  on  se  ftisait,  de  toutes  choses,  des 
fortifications,  des  repaires  on  des  habitations  défen- 
sives. Vers  la  fin  da  xi*  siècle,  on  voit,  à  Ntmes,  une 
assoeialioa  dite  des  <èevalists  des  Arènes;  m  en 
cherche  le  sais.  Ce  sont  des  dMnliefS  qui  <mt  ]nis 
pour  demeure  l'amphithéâtre  romain,  les  arènes 
encore  debout  aujourd'hui.  Il  était  aisé  de  les  forti- 
fler;  elles  étaient  ferles  par  elles-nénes.  Ces  dw- 
valiers  s'y  étaient  établis,  et  s'y  retranchaient  au 
besoin.  Et  ce  fait  n'est  point  isolé;  la  plupart  dos 
anciens  cirques,  les  arènes  d'Arles,  comme  celles 
de  Ntmes,  eut  été  employées  au  mène  usa|e,  et  oe- 
cupées  quelque  tempe  en  guise  de  cb&teau.  Et  il 
n'était  point  nécessaire  qu'on  fût  chevalier,  laïque 
même,  pour  ainsi  faire  et  vivre  au  milieu  des  fortifi- 
catioltt.  Les  monastères,  les  églises  se  fortiHèfenl 
aussi;  on  les  entoura  de  tours,  de  remparts,  de  fiwsès; 
on  les  garda  assidûment;  on  y  soutint  de  longs  siè- 
ges. Les  bourgeois  firent  comme  les  nobles.  Les 
villes,  les  bourgs  furent  fortifiés.  La  guerre  les  me- 
naçait si  constamment  que,  dans  plusieurs,  un  en- 
fant était  tenu,  à  poste  fixe  et  en  guise  de  sentinelle, 
dans  le  clocher  de  l'église,  chargé  d'observer  ce  qui 
se  passait  au  loin,  et  d'annoneer  l'approcbe  de  Tea- 
nerai.  Bien  plus;  l'ennemi  éuit  souvent  au  dedans 
(li  s  murs,  dans  la  rue  voisine,  dans  la  maison  mi- 
toyennu  ;  la  guerre  pouvait  éclater,  éclatait  en  ^et 
de  quartier  à  quartier,  de  porte  à  porte,  et  les  for- 
tificaticms  pénétraient  partout  comme  It  gUMia. 
Chaque  rue  avait  ses  barrières,  chaque  maison  sa 
tour,  ses  meurtrières,  sa  pUt&-forme.  Au  uv*  stè- 
de  t 

Rhodez  e«t  dtrUée  en  deux  partie»  ,  entourées  de  rempart* 
et  de  tour*.  L'une  t'appelle  la  cité,  l'autre  le  bourg  ;  Ici  ba- 
bilaat»  de  la  cHi  ei  cent  du  bourg  ao  font  de  tompa  «•  tomp» 
lo  (oerro  ;  et  mémo,  qooud  ib  tout  on  poix ,  il*  fermiut  ehâ« 
que  nuit  let  porte*  de  leur  eaodute,  et  il*  font  plua  OOmo* 
nent  le  guet  tur  le*  muraillea  qui  lot  téparent ,  que  nr  mUm 
qui  dëfoudeoS  h  vlilo  da  oHé  jw  oinmra  (4). 

Et  beauooupd*autres  villes,  entre  aaHiS  LimofBS, 
Aueb,Mrigueus,Aagoa]ème,  Menus,  élaieBtoiHBme 

Rhodez,  ou  à  peu  près. 

Voulct-vons  avoir,  messieurs,  une  idée  un  peu 
exacte  de  ce  qu'était  un  château,  non  pas  précisé- 
meat  à  Tépoquaqui  neas  oeeape,  mais  à  une  époque 
peu  pestéfieuiaT  l'en  empnnîleni  la  deacriplittB  à 

(*]  lfi«(*ftw  du  ftaifaft  di»  diNn  JmM,  pw  H.  A.  Hnnil,  t.  ■» 
^1N. 


Diyiiized  by  Google 


m  CIVIUSATION 

un  ouvrage  tout  réoentetqoi  n'est  pas  tnéine«noim 
achevé;  ouvrage  on  manquent  sonvent,  à  mon  avis, 
le  scDiiment  des  temps  anciens  et  la  vérité  morale, 
mais  qui  contient  t  lur  Tétai  matériel  de  la  aociété 
dans  les  xnr*  et  sv*  siècles,  sar  Temploi  du  temps, 
les  mœurs,  la  vie  domestique,  industrielle,  agri- 
cole, etc.,  des  reoseigoements  très-complets,  rc- 
eneillia  arec  beaucoup  de  leienee,  et  Iieiirânenent 
rapprochés.  Je  veux  parler  de  Vniêtoire  det  F  m  li- 
rais des  divers  États,  fendant  cinq  derniers 
tiéckSf  par  M.  Â.  Monteil,  dont  les  quatre  premiers 
wlomes  (Mil  été  puMiés.  L'aatenr  décrit  en  ces 
termes  le  châleaa  de  Monlbaion»  prèa  de  Toon»  an 
xiv*Biéde  : 

Itopréientei-Tou*  d'abord  uoe  position  (upcrbe  ,  une  mon- 
liigroe  escarpe,  héritai  rocbert ,  rilloan^a  de  ravina  «t 
<le  précipice*  :  rar  le  penchant  eat  le  eblteni.  Les  petite* 

nifliwns  ijiil  l'cnlourLul  e  n  font  rttsortir  la  grandeur  ;  rtmire 
wiiihlc  i'écarter  arec  ropccl  ;  elle  fait  uti  large  demi-ccrclc 
à  tet  pied*. 

Il  faut  wir  ee  château  lenqn'aa  aeieil  levant  m*  galerie* 
erlérienret  rdaiwnt  dea  annnre*  de  cens  qni  font  le  gnel ,  et 

que  se»  (ours  »c  montrent  loutei  brillanlei  de  leur»  [;r;inilct 
Ijrillc*  neuve*.  Il  faut  voir  tout  ce*  liaul»  bAlimcult  <{ui  rcm- 
plitieal  de  coora|;e  ccui  qui  le*  défendent,  et  de  fràjeur  M«s 
qui  aéraient  tentée  de  lea  attaquer. 

La  perle  aeprdaente  tente  eetiverte  de  (dtea  de  aaailîerten 
lie  loup»  ,  flanquée  de  tourelle*  et  cooronnée  d'un  haut  corps 
«le  garde.  Eatrexvoui?  trois  eoceinle* ,  trois  fosses,  trois 
ponl»>levi*  à  passer;  tous  vous  trouvez  dans  la  grande  cour 
rarrde  e*  lont  lea  citerne* .  et  à  dreite  ou  à  gauche  le»  écu- 
rie», let  panlnillert,  lea  eeleariiiere,  lee  renilëea.  Lea  eneaa, 
le*  aouterrains,  le*  priiona  aont  par-de«*on*  ;  par-dessus  sont 
les  logements;  par-dessus  le*  logements,  les  magasin»,  lc< 
lirdoirs  ou  saloirs,  U <  .irirnaui.  Tous  let  cnmhlo»  »oiit  )i»rilé« 
de  michecouli»,  de  parapets,  do  cliemint  du  ronde,  de  guéri- 
te*. Au  milieu  d*  Û  eoar  eat  le  donjon  ,  qui  renferwe  le» 
archtre»  et  le  tréior.  Il  est  profondément  fossoyé  dan*  leut  ao« 
pourtour,  et  on  n*y  entre  que  par  un  pont  presque  toujour* 
levé  ;  bien  que  let  murailles  aient  ,  comme  cctlet  du  cliitcau, 
plus  <ic  six  pieds  d'épaisseur,  il  eat  revêtu ,  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  hauteur,  d'tti*  chaMiae,  e«  Mnoad  aar,  ea  freeiae 
pierre*  de  lailtei.  - 

Ce  ehileau  vient  d^Mre  reMt  ft  Mnf.  P  a  quelque  ehean  de 
h-ger,  de  frais .  de  riant ,  que  n'avalealpt»  leeehilam  leMfde 
et  maaail»  de»  siècle»  paaaéa  (1). 

Cette  dernière  phrase  toiib  étonne,  messieurs; 
votis  ne  vous  attendiez  guère  à  entendre  quiilifior  un 
tel  château  des  noms  de  léger,  riant,  frais.  L'auteur 
a  raison  cependant;  et,  comparé  à  cent  des  xi*  et 
xn*  siècles,  le  château  de  Montbaion  méritait  en  tf- 
fet  Ces  litres.  Ceux-I.^  étaient  bien  autromont  lourds, 
massiAi  et  sombres;  on  n'y  voyait  pas  tant  de  cours. 
Uni  d*espace  intériear,  ni  nne  diêtribotion  ri  bien 
cutendue.  Toute  idée  d'art  ou  de  commodité  était 
étxancère  à  leur  coostmction;  ila  n'avaient  aucun 

(1)  aisissr*  éM  fVaapii*  dn  diPtr»  tUrit,  par  M.  A.  MonteiJ ,  I.  v; 

^ttl. 
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caractère  do  monument,  aucun  but  d'agrément.  La 

défenso,  1.»  silroté,  telle  était  l'unique  pensée  qtii  s'y 
manifestait.  Ou  choisisaait  le&  lieux  les  plus  escar- 
pée, lea  pina  lauvages;  et  là,  telon  les  aoeidenta  du 
terrain,  la  eonMniction  s'élevait,  uniquement  deili- 
née  à  bien  reponssor  les  altaqiios,  à  l>ien  onfcrmer 
ses  habitants.  Mais  des  bâtiments  aiusi  conçus,  tout 
le  monde  en  étevait,  les  bourgeois  comme  les  sei- 
gneurs, les  ecclésiastiques  comme  les  laïques;  le 
(erriloirc  en  était  couvert,  et  ils  avaient  tous  le 
même  caractère;  c'étaient  des  repaires  ou  des  asiles. 

Maintenant,  messieurs,  que  nous  volli  an  cou- 
rant de  l'état  matériel  des  habitations  Téodales  à 
leur  origine,  que  se  passait-il  au  dedans?  quelle  vie 
y  menait  le  possesseur?  quelle  influencii  devaient 
exercer  anr  lui  et  les  stens  une  telle  demeure  et  les 
dreonalances  matérielles  qui  en  dérivaient?  Gom- 
ment et  dans  quelle  direction  devait  se  développer 
la  petite  société  que  renfermait  le  château ,  et  qui 
était  l'élément  constitutif  de  la  société  féodale? 

Le  premier  trait  de  su  siiu.iiion  est  l'isolement. 
A  anrune  époque  peut-être,  dans  l'histoire  d'aucune 
société,  on  n'en  rencontre  un  pareil.  Prenez  le  ré- 
gime patriarcal,  les  peuples  qui  te  sont  formés  dans 
les  plaines  de  l'Asie  ocddoniale;  prenes  les  peuples 
nomades,  les  tribus  de  pasteurs;  prenez  ces  tribus 
germaines,  dont  je  vous  entretmiais  dans  l'une  de 
nos  dernières  réunions  ;  asristet  à  la  naissance  de  la 
sociélé  grecque  ou  de  la  sodélé  romaine;  transpor- 
tez-vous au  milieu  des  !)oi!rgs  qui  sont  devenus 
Athènes,  sur  les  sept  collines  dont  la  population  a 
formé  Borne  ;  partout  tous  trouverex  les  hommes  in- 
finiment plus  rapprochés,  bien  plus  à  portée  d*agir 
les  uns  sur  les  autres,  c'est-à-dire  do  se  civiliser,  cnr 
la  civilisation  est  le  résultat  de  l'action  réciproque 
et  continuelle  des  indiridus.  Jamais  la  moléôile  so- 
ciale primitive  n'a  été  ainsi  isolée,  ainsi  séparée  des 
antres  molécules  semblables  ;  j.tniais  la  distance  n'a 
été  si  grande  entre  les  éléments  essentiels  et  simples 
delà  société. 

A  ce  premier  trait,  i  l'isolement  du  château  et 
de  SOS  habit.tnts,  so  jiiij^nait  l'oisiveté,  «ne  oisiveté 
singulière.  Le  possesseur  du  château  n'avait  rien  à 
faire,  rien  d'obligé,  rieu  de  régulier.  Ghes  lesantrea 
peuples,  à  leur  origine,  dans  les  clasiessnpériearen 
mêmes,  les  hommes  ont  élé  orciipis,  tantôt  par  lea 
alfaires  publiques,  tantôt  par  des  rapports  fréquents 
et  de  divers  genres  avec  les  lamilles  voisines.  On  ne 
les  voit  jamaia  embarrassés  de  remplir  leur  temps, 
de  satisfaire  leur  activité;  ici  ils  cultivent  et  font 
valoir  de  grandes  terres;  là  ils  conduisent  de  grands 
troupeaux;  ailleurs  ils  chassent  pour  vivre;  en  un 
mol,  ils  ont  nne  adirilé  oU^ée.  Dans  rinlérieiir  du 
château,  le  propriétaire  n*a  rien  à  fkire;  ce  n*esi  pM 
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lui  qui  fail  valoir  ses  champs  ;  il  ne  chasse  point 
pour  sa  Dourrilurc;  il  n'a  point  d'activité  politique; 
point  d'activité  indastrielle  d'aneua  genre;  janaû 
on  n'a  vu  un  tel  loisir  dans  un  tel  isolonicnt. 

Les  hommes  ne  peuvent  rester  dans  une  situation 
semblable;  iU y  moarraient d'impatience  et  d'ennui. 
ht  pn^priélaire  da  châlena  n*a  penaé  qn*A  en  aorlir. 
Enfermé  là,  quand  il  le  fallait  absolument  pour  sa 
sûreté  ou  son  indépendance,  il  est  allé,  aussi  sou- 
vent qu'il  l'a  pu,  chercher  au  dehors  ce  qui  lui  mau- 
qnail,  la  aoeiëlé,  Taetivité.  La  vie  des  posaeaaeun 
de  fiefs  s'est  passée  sur  les  grands  chemins,  dans 
les  aventures.  Ceiic  longue  série  de  courses,  de  pil- 
lage», de  guerres,  qui  caractérise  le  moyen  âge,  a 
été,  en  grande  partie,  Telfet  da  genre  de  Hialnla- 
lion  féodale,  et  de  la  situation  matérielle  au  milieu 
de  laquelle  ses  maîtres  étaient  placés,  lis  ont  cher- 
ché partout  le  fflouvement  social  qu'ils  ne  trouvaient 
pas  dans  leur  intérienr. 

Vous  avez  vu,  dans  «M  fovls  dVNmages,  d'hor- 
ribles tableaux  de  la  vie  que  menaient  les  posses- 
seurs de  ûefs  à  cette  époque.  Ces  tableaux  ont  été 
soiifent  tracés  par  nne  main  ennemie ,  dans  on  des- 
aeitt  pnrUal.  A  tout  prendre  cependant,  jt;  ne  crois 
pas  qu'ils  soient  cxafçérés.  Les  événenu  iils  ln\l<ti  i- 
ques  d'une  part,  et  les  monuments  cuuleatpurains 
de  rentre,  attestent  qne  telle  ftit  en  effet,  pendant 
assez  longtemps,  k  tie  fiodale,  la  vie  des  seigneurs. 

Parmi  les  moniinicnls  contemporains,  je  vous 
renverrai  à  trois  seulement,  à  mou  avis  les  plus 
frappants,  et  qui  donnent  Tidëe  la  plus  exacte  de 
l'état  de  la  société  i  cette  époque  :  1*  V Histoire  de 
fjniix  le  Gro$,  par  l'abbé  Sugcr;  2*  la  Vie  de  Guibert 
de  logent,  par  lui-même,  livre  moins  connu,  mais 
curieox,  et  snr  lequel  je  reviendrai  tout  à  Tliean; 
3*  V Histoire  eccli'sidftiqu»  eC  civils  de  Sonnandie, 
par  Orderic  Vital.  Vuus  verrez  là  à  quel  point  la  vie 
des  possesseurs  de  liefs  se  passait  hors  de  chez 
eux,  lont  employée  en  brigandages,  en  connes,  en 
guerres ,  en  désordres  de  tout  genre. 

Consultez  les  événements  au  lieu  des  monuments. 
Celui  qui  a  étonné  tous  les  historiens,  les  croisades, 
se  présente  d'abord  i  la  pensée.  Croyez-vous  (]uc 
les  croisades  eussent  été  possibles  chez  un  peuple 
(lui  uvCn  pas  été  accoutumé,  dressé  de  longue  main 
à  celte  vie  errante,  aventureuse?  Au  \»'  siècle,  les 
croisades  n'ont  pas  été,  à  beaucoup  près,  aussi 
singnliéves  qu'elles  nous  le  paraissent.  La  vie  des 
possesseurs  de  ficfs  était,  sauf  le  pieux  motif,  une 
course,  une  croisade  continuelle  dans  leur  pays.  Us 
sont  allés  plus  loin ,  et  pour  d'antres  canses;  voilà  la 
grande  différence.  Du  reste  ils  ne  sont  ps  sortis 
de  leurs  habitudes;  ils  n'ont  pas  essentiellement 
changé  leur  façon  de  vivre.  Concevrait-on  aujour- 


d'hui un  |)cuple  de  propriétaires  qui,  tout  d'un 
coup,  se  déplaçât,  abandonnât  ses  propriétés,  ses 
bmilles,  pour  aller,  sans  nne  nécessité  absolve, 
chercher  ailleurs  de  telles  aventures?  Rien  de  preil 
n'eût  été  possible,  si  la  vie  ijiioliilienne  des  posses- 
seurs de  fiefs  n'ciU  clo,  pour  ainsi  dire,  un  avanl- 
goAt  des  eroisades,  s'ils  ne  se  flusent  trouvés  tout 
prêts  pour  de  telles  expéditions.  ' 

Ainsi,  soit  que  vous  consultiez  les  monuments  ou 
les  événements,  vous  verrez  que  le  besoin  d'aller 
dmeher  hors  de  ches  soi  l'aetivilé,  l'amusement, 
dominait  la  société  féodale  à  cette  époque,  et  qu'il 
tenait  en  •;rantie  partie,  parmi  d'autres  causes, 
aux  circousianccs  matérielles  au  milieu  desquelluâ 
vivaient  les  possesseurs  de  llelk. 

Deux  traits  caractéristiques  éclatent  dans  la  féo- 
dalité. L'un  est  la  sauvage  et  bizarre  énerjjie  du 
développement  des  caractères  individuels;  uou-scu- 
lement  ils  sont  brutaux,  féroees,  cruels;  mais  ils  le 
sont  d'une  façon  singulière,  étrange,  comme  il  ar> 
rive  à  l'individu  qui  vit  .seul,  livré  à  lui-même,  à 
l'originalité  de  sa  nature  et  aux  caprices  de  son  ima- 
gination. Le  second  trait  qui  frappe  également  dans 
la  société  féodale,  c'est  Tobstination  des  mmun, 
leur  longue  résistance  au  changement ,  au  progrès. 
Dans  aucune  autre  société,  les  idées,  les  mœurs 
nouvelles  n'ont  en  autant  de  peine  i  pénétrer.  Lu 
civilisation  a  été  dans  TEurope  moderne  plus  lente 
et  plus  pénible  que  partout  ailleurs;  elle  est  arrivée 
au  xvi'  siècle  avant  d'avoir  véritablement  pris  pied 
et  fait  la  conquête  du  territmre.  Nulle  part  il  n'y  a 
eu ,  pendant  si  longiémps,  n  peu  de  progrès  avee 
tant  de  mouvement. 

Comment  ne  pas  reconnaître,  dans  ces  deux  faits, 
l'iniuenee  des  dreonstanoes  matérielles  sous  l*em> 
pire  desquelles  vivait  et  se  développait  l'élément 
constitutif  de  la  sociéii'  féodale?  Qui  n'y  voit  l'eflet 
de  la  situation  du  possesseur  du  fief,  isolé  dans  son 
château ,  entouré  d'une  population  subalterne  et 
méprisée,  obligé  d'aller  chercher  au  loin ,  et  par  des 
moyens  violents,  la  société  et  l'activité  qu'il  n'a  pas 
auprès  de  lui?  Les  remparts  et  les  fossés  des  châ- 
teaux ont  fait  obtfade  aux  idées  comnw  aux  enne- 
mis, et  la  civilisaUon  a  en  auuint  de  peine  que  la 
guerre  à  les  percer  et  à  les  i-nvaliir. 

Mais,  en  même  temps  que  les  châteaux  opposaient 
à  la  civilisation  une  ai  forte  barrière,  en  mémo  temps 
qu'elle  avait  tant  de  peine  i  y  pénétrer,  ils  éuiient, 
sous  nn  corlain  rapport,  un  priiu  i|H>  de  civilisation; 
ils  protégeaient  le  dcvelopitemeni  de  sentiments  et 
de  moeurs  qui  ont  joué,  dans  la  société  moderne, 
un  rôle  poissant  et  salutaire.  11  n'est  personne  qui 
ne  sache  que  la  vie  domestique,  l'esprll  de  famille, 
et  particulièrement  la  condition  des  femmes,  se  sont 
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développ<'s,  dans  l'Europe  modmio ,  hrnticoup  plus 
coDipIclement,  plas  bcurcuftciaeui  que  partout  ail- 
lean.  Parai  lei  caoïet  qii  <nit  eontribai  à  oe  déve- 
loppemoDl,  il  ÙM  «ompter  la  vie  de  chàlMn,  la 
situation  du  possesseur  de  fief  dans  ses  domaines, 
comme  une  des  principales.  Jamais,  dans  aucune 
autre  forme  de  loeiéié,  la  Atmillerédoito  i  la  plus 
simple  expression ,  le  mari ,  la  Temmo  cl  leaetflniU 
ne  se  sont  lrouv<fs  ainsi  serrés,  pressi's  les  uns  contre 
les  autres,  séparés  de  toute  autre  relation  puissante 
cl  rivale.  Dans  les  dÎTers  états  de  société  que  je  viens 
de  rappeler,  le  clierdc  fuinille  nv.nt,  sans  s'éloigner, 
line  multitude  d'occupnlions,  de  disl raclions  qui  le 
tiraient  de  llnlérieur  de  sa  demeure,  empêchaient 
du  moins  qo'dle  ne  flllt  le  centre  de  sa  vie.  Le  con- 
traire est  arrifé  dans  la  aociété  féodale.  Aoaii  son- 
venl  qu'il  est  resté  dans  son  eh:\teau,  If  possesseur 
de  ficryavécu  avec  sa  femme  cl  s^-s  enfanis,  pres- 
que ses  seuls  égaux,  sa  seule  compagnie  intime  et 
penmanenle.  Sans  doute  il  en  sortait  fort  aonvent, 
et  menait  au  dehors  la  vie  hnitale,  aventiiroiisc , 
que  je  viens  de  décrire;  mais  il  était  obligé  d'y  rc- 
veafr.  C'était  là  qn*il  se  renfermait  dans  les  temps 
de  péril.  Or,  messieurs,  tontes  les  Ibis  que  l'homme 
est  placé  dans  une  ccrtninc  position,  la  pariit-  de  sa 
nature  morale,  qui  correspond  à  celte  position,  se 
développe  forcément  en  fui;  cst-il  obligé  de  vivre 
habituellement  an  sein  de  sa  Ihmille,  aupris  de  sa 

femme  et  de  ses  enfants?  les  iiii'cs,  les  sentiments 
en  harmonie  avec  ce  fait  ne  peuvent  manquer  de 
prendre  un  grand  empire.  Ainsi  arriva-l-il  dans  la 
Atodalité. 

Quand  le  possesseur  de  fief  d'ailleurs  sortait  de 
son  château  pour  aller  chercher  la  guerre  et  les 
aventures,  sa  femme  j  restait,  et  dans  une  situation 
toute  diflévente  de  celle  qne  jusque-là  les  femmes 
avaient  presque  toujours.  Elle  y  restait  maîtresse, 
ch:\lelaine,  représentant  son  mari,  chaînée  en  son 
absence  de  la  défense  cl  de  l'honneur  du  fief.  Cette 
situation  élevée  et  presque  sonreraine,  an  sein  même 
de  la  vie  domestiqua,  a  souvent  donné  aux  femmes 
de  l'époque  féodale  une  dignité,  un  courage,  des 
vertus,  un  éclat  qu'elles  n'avaient  point  déployés 
ailleurs,  et  elle  a,  sans  nul  doute,  puissamment 
contribué  :'i  leur  développement  moral  et  av  progrès 
général  de  leur  condition. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'importance  des  enfants,  du 
fila  ainé  entre  entres.  Ail  plus  grande  dans  la  mai» 
son  féodale  que  prtout  ailleurs.  Là  éclataient  non- 
seulement  l'affection  naturelle  et  le  désir  de  Irans- 
meltre  ses  biens  à  ses  enfants,  mais  encore  le  désir 
de  lenr  transmettre  ce  poaroir,  eette  sitnation  supé- 
rieure, cette  souveraineté  inhérente  an  domaine.  Le 
fila  attté  da  leignenr  était,  aux  jeu  de  son  père  el 


EN  FRANCE. 

de  tons  les  siens,  nn  prince,  un  InVifier  présomptif, 
!<■  «léimitaire  de  la  gloire  d'une  dynastie.  En  sorte 
que  letftiblesBcs  comme  les  bons  sentiments,  !*op- 

gaeil  domestique  comme  l'afTerlion  ,  se  réunissaient 
pour  donner  à  l'esprit  de  (kmille  bcaiieoup  d'énergie 
et  de  puissance. 

Ajoutes  à  cda  Templn  des  idées  dirétimiiies, 
que  je  ne  Ihis  iei  qu'indiquer  en  passant;  el  voua 
comprendrer  comment  cette  vie  de  château,  eeite 
situation  solitaire,  sombre,  dure,  a  pourtant  été 
Aimable  an  développement  de  la  vie  domestique, 
et  a  cette  élévation  do  la  condition  dealbmmes,  qni 
tient  tant  de  plaee  dans  l'histoire  de  aelf»  eivOisa- 
tion. 

Cette  grande  et  salutaire  révolalion  s'accomplit 
entre  les    et  ni*  siècles.  On  n'en  peut  suivre  pas 

à  pas  la  trace;  on  ne  di'mêlc  que  trés-imparfaiie- 
mcnt  les  faits  particuliers  qui  lui  ont  servi  de  de- 
grés; car  les  documents  nous  manquent.  Mais  qu'au 
XI*  siècle  elle  filt  à  peu  près  consommée,  qne  la 
rnndiiion  des  femmes  eût  changé,  que  l'esprit  de 
famille,  la  vie  domestique,  les  idées  et  les  senti- 
ments  qui  s'y  rattachent,  eussent  acquis  un  déve- 
loppement, un  empire  jueq«e4à  inconnu,  c'est  là 
un  fait  générnl  (pi'il  est  impossible  de  méeonnattrc. 
Beaucoup  d'onlre  vous,  je  l'espt^re,  onl  encore 
présents  à  l'csprii  les  monuments  des  mœurs  du 
11*  siède  que  j'ai  mis  sons  vos  yens  Tan  ^mier; 
comparez-les,  je  vous  prie,  avec  trois  pages  que  Je 
vous  demande  la  permission  de  vous  lire,  el  qui  sont 
tirées  de  celte  Vie  de  Guibert  de  Nogent  dont  je  vous 
parlafe  tout  à  l'henre.  Elles  n'ont  point  d'impor- 
tance historique,  et  n'ont  d'autre  mérite  que  de 
montrer  h  quelle  dignité,  à  quels  senliraenls  fins  Cl 
délicau>  s'étaient  élevées  les  femmes  et  les  moeurs 
domcsUqoes  du  nt*  au  xl*  siècle;  nuis  sons  ce  point 
de  vue,  elles  me  paraissent  concloantcs  el  d'un  in- 
térêt véritable. 

Guibert  de  Nogent  rend  compte,  dans  cet  ouvrage, 
et  des  événements  publics  auxquels  il  a  assisté,  et 
des  événements  personnels  qui  s'étaient  passés  dans 
l'intérieur  de  sa  famille.  Il  était  ne  en  1053,  dans 
un  chàleau  du  Bcauvaisis.  Voici  comment  il  parle 
de  sa  mère,  et  de  ses  relations  avec  die.  Rappelea- 
voas  les  récits,  ou  plutôt  h  hnglge  (car  les  récits 
manquent)  des  écrivains  contemporaitis  de  Char- 
lemagnc ,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le 
Ghaure  en  pareille  matière;  el  dites  d  c'est  là  le 
même  étal  des  rdations  et  des  âmes  : 

r»ï  dit.  Dieu  de  m'raëriconle  et  tie  uintel^,  que  je  le  ren- 
drai* fricet  (Je  let  bienf,iiu.  l)  al>ord  ,  je  te  readt  «artoul 
grlcet  de  m'avoir  accorde  une  mère  cba<le ,  modcate  et  infiai- 
ment  remplie  dt  ta  craiUa.  Quat  à  m  beauté,  je  la  lonenb 
d'à—  fcçia  àiaa swiéiiBS  tt iaimiéa,  li  Js  la  flsfab aaira 
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part  que  lur  un  front  armé  d'une  cliattoté  iî:iirc...  I.c  regArit 
Tcrtneui  «le  ma  mère,  «on  parler  rare,  ton  viMge  lAt^oam 
I,  n'éUieDt  pai  faitt  pour  enhardir  la  l%tnlé  de 
1  ^  la  wyticDt...  Et  ce  qui  ae  voit  bim  mamal ,  ou 
'  I  cMf  1w  htm»  à\n  ruf  Aéré ,  ratant  •!)•  fal 
idc  conterrer  intact*  lei  ctoiit  de  Dieu  ,  autant  elle  fut 
à  blimer  let  femme*  qui  en  abutaienl.  Et  lorsqu'il 
arrirait  qu'une  femme,  aoit  daiu  m  maison,  toit  bon  de  » 
OMiaon ,  dareDait  l'atûat  d*aaa  «fUiqaa  lia  co  gaaia ,  alla 
■IdMawdt  praalra  part  t  aHa  «ait  afliséa  da  IWandra, 
tant  comme  fi  cette  critique  était  tombée  *ur  elle-même  (t)... 
Cëtail  bien  moin*  par  eipérience  que  par  une  etpèce  de  ter- 
reur qui  lui  était  inspirée  d'en  liaut,  qu'elle  «Hait  accoutumée 
A  Jétattcr  la  féehé  j  at  conaM  il  lai  arrira  MUTaiit  da  na  h» 
dira,  alla  «laU  lallanaal  pMtrd  tea  law  da  la  avalala  i^mau 
mort  aotidaina,  que  parvenue  k  un  ijjc  plu*  avancé,  ella  ra> 
grellait  amèrement  de  ne  plu*  rcucntir,  dan*  *oa  ctrur  viaflli, 
I  l  minier  aij^uillons  d'une  piciue  (erreur  qu'ella  afaitMBli* 
dan*  un  ige  de  timplicité  et  d'ignorance  (âj. 

Le  hidiitea  noit  dapuia  na  aaiataaca  diait  k  paiaa  daaoM , 
qaaad  bmi  pif*  aeloa  la  chair  •ueoanba...  Qnoiqne  ma  mère 
brillât  eaeere  d*an  crand  éclat  «l'embonpoint  et  de  fraîcheur, 
dllc  -.t  rr.filut  il  demeurer  dant  le  veuvage.  Et  combien  fiil 
IP'aiMle  l'opiaiitreté  qn'elle  mil  i  accomplir  ce  vœu  I  Combien 
|wda fcwat  laa  aaajpf lai  de  modeiiie  qu'alla  dkanal...  Vi- 
vaal  dan»  «m  enhto  ailrtea  da  Saigaaur,  at  av*a  na  dgal 
'aatoar  da  h*  proebea,  aartout  da  ean  qnt  étaient  paaTTet« 
fl!c  noiu  i^Quvf^rnsll  |iriulemment  nou»  et  tins  bien*...  Sa 
bouche  «lait  tellement  accoutumée  i  rappeler  *aDi  ce*io  le 
MB  de  «on  mari  défunt,  qu'il  aamblail  que  ton  Ame  n'eût 
Jaataît  d'aatra  panide  t  aar,  aait  en  priant,  «oit  aa  diatribuant 
d«a  «ntttaaa,  Mil  laédM  datia  t««  actea  laa  plut  «rdinalrat  da 
la  vie ,  elle  prononçait  aaaiinucitement  le  nom  de  cet  homme  ; 
aaqni  faiaait  vair  ^B^aaa  avait  toujourt  l'esprit  préoccupé. 
En  effet,  loraqaa  !•  cmr  ait  absui  bc  Jan>  un  «ciitiBani  d'à- 
maar,  la  iangna  M  «a«la  an  qmique  *orta  à  parlar*  oaatna 
MM  h  vouloir,  da  ealni  qui  «n  e»t  llohjet  (8). 

Ma  mère  m'éleva  avec  le»  piui  tendrai  toiaa.,.  A  |ir  irr 
avai*-Je  apprit  let  premier*  elémcnl*  de«  lattrea ,  que  ,  avidr 
do  me  faire  intiruire ,  elle  tadiapoia  k  ma  confier  k  un  matire 
da  (raBBaira...  Il  y  avait,  un  peo  avant  eetla  époque,  et 
mèm»  aoeara  alara,  ma  al  f  rnnda  raralé  de  nafrei  de  gran- 
MÙre,  qu'on  n'en  «ojaît  pour  aimi  dire  anrnn  dana  la  eam- 
pegne,  et  qu'à  peine  en  ponvait-on  trouver  dati*  let  grandes 
ville*...  Celui  auquel  ma  mère  rétolut  d>'  me  coiifÎL'r  dvait 
apprit  la  grammaire  dan*  un  âge  attet  avancé,  et  te  trouvait 
d'auUnt  moiai  familier  avec  aalte  Mlaiiea,  qall  t'j  était 
adanué  plna  tardi  awia  aeqnî  laiaNiaqu.^<t  en  lavoir,  il  le 
remplaçait  en  varta...  Dé*  le  moment  où  je  fii~  i)laeé  tout  sa 
conduite,  il  me  furma  à  inu  li  lie  juircU',  il  érarla  si  bien  <le 
moi  tout  les  vices  qui  accompagnent  ordioairemcnl  le  ba*  Age, 
qu'il  me  préterva  de*  dangera  laa  ptua  ftdquaaia.  (I M  nw 
laîaaait  aller  aiilla  part  laaa  ai'aBaaapagBar»  ni  prendre  aucun 
rcpm  aillenn que  ebei  lua  «ère,  m  recevoir  de  pré>ent  de 
pcr^nnne  qu'.ivrc  *a  prriTii*(iion  11  c\i(ji\iil  fjui'  ji  m  fiv>r  ri<  i\ 
qu'avec  nio<i<'r«lion ,  avec  prëci»ion  ,  avec  allentioa  ,  avec 
effort...  Tandis  que  les  enfant*  de  mon  Age  couraient  çà  et  lA, 
aaian  leur  plaitir,  at  qu'o«  las  taiioait  da  taatpo  an  tasps  jouir 
de  la  liberté  qui  laer  appartiaut,  nai ,  retena  daui  nue  eea- 

(I]  f'itdt  GvihfriJf  A'oycut,  1. 1 ,  c.  Il ,  <ltDt  DM  CoUkIiom  <ic<  MiiMiru 
rtlaîifê  i  l'kittoin  <U  fraaaf ,  t.  Hl,  p.  14$,  MO. 
l()iM.,CUl.p.SS». 


Irainte  conllniielle  ,  affulilr  comme  un  rlrrc  ,  je  rrfjarJaii.  Ir4 
bande*  de  joueur*,  comme  si  j'eu»*c  été  un  £ire  au-dettu* 
d'eux... 


Chaeea ,  en  veyaM  aaablae  aa*  BMdtr*  n'aieiuit  aa  tra- 
vail ,  avait  espéré  d*abard  qu'uae  (i  grande  applieatlau  aîfuU 

serait  mon  <  «prit  ;  ma)^  cctic  espérance  diminua  bientôt ,  car 
mon  malirc  était  tout  k  Fait  inhabile  à  réciter  de*  ver*  ou  A 
le*  composer  selon  les  règle*.  Il  m'aaeeblait  preaqne  loaaiaa 
Joara  d'ana  grêla  da  aoafflati  at  de  eoapt ,  peur  ne  eaatraiB» 
dre  k  aavoïr  ce  qu'il  n*avait  pu  n'eaieigaar  lai-nAaM...  Ce- 
penJant  II  aie  témoignait  tant  d'amitié ,  il  t'oecupait  de  mal 
avec  une  ai  (frandc  sollicitude,  il  veillait  ai  aaaidùment  k  ma 
t&reté,  que,  loin  d'éprouver  la  crainte  qu'oit  ressent  comme- 
aéuMmt  k  cal  kge ,  j'oubliai*  toute  aa  aévéritéi  et  lui  abéiaaaia 
evee  je  ne  aaîa  quel  lenlinMet  dVnaer.,.  Ua  jear  que  feveia 
d(é  frappé,  ayant  interrompu  mon  travail  pendant  quelques 
beure*  de  la  *oirée ,  je  vint  m'asteoir  aua  genou»  de  ma  mère, 
rudement  meurlrl ,  et  cerlaininiLiit  plu»  que  je  n'avait  mérité. 
Ha  mère  n'ayant ,  tclon  «a  coutume  ,  demandé  ti  j'avais  en- 
eare  dtd  battu  œ  jaur-lk ,  moi ,  peur  ne  point  paraître  dénoa» 
cer  mon  maître,  j'aaaurai  que  non.  Mai*  elle,  écartant,  bea 
gré  mal  gré,  co  vêlement  qu'on  appelle  chemiie,  elle  vit  nés 
pclil>  lu  ,)<  I  til  iniircW  .  et  la  peau  de  me*  épaules  toute  tOU- 
levée  et  bouHîe  de»  coup*  de  verges  que  j'avai*  reçus.  A  cette 
vue  ,  te  plaignant  de  ce  qu'on  me  traitait  avec  trop  de  cruauté 
dan*  un  Afo  ai  teadre  •  toate  treublée  et  hors  d'elle-même, 
le*  yeux  pleins  de  laruMs  t  ■  Je  ne  vent  plus  déformais , 

•  s'écria- t-elle,  que  lu  devienne  r!<  r  r,  ni  que,  pour  a]!;)!  !  iidrû 

•  le*  lettres,  tu  supporte*  un  tel  ii  .uLcmcnl.  •  Mai»  mui ,  à  cea 
parolcf  ,  la  regardant  avec  toute  la  culèro  dent  j'élai*  ei^- 
ble.:  •  Quand  il  devrait ,  lui  dicje ,  m'arriver  de  mourir,  je 

•  ne  oesteiais  pas  pear  cela  d'iypéendre  les  lettres  et  de  veii* 

•  loir  Aire  clerc  (4;,  • 

Oui  pourrait  lire  co  ri'cit  sans  tHre  frappé  tla  (1(5- 
veloppcnient  prodigieux  qu'oui  pris  on  deux  sitjclcs 
les  sentiments  domcsliques,  l'iinporuncc  allaclit-c 
:iux  enfants,  il  lenr  édueition,  à  toas  les  liens  ds 
famille?  Vous  fouilleriez  dans  tous  les  écrivains  des 
siècles  précédents,  que  vous  n'y  trouveriez  rien  de 
semblable.  On  ue  se  rend  pas  compte  exaclenicnt, 
je  le  répète,  de  la  msnièré  dont  celle  rdrolutioB 
s'est  accomplie;  on  ne  la  suit  pas  tbos  ses  degrés, 
mais  elle  est  incontestable. 

Je  m'arrête,  messieurs;  je  viens  de  vous  faire 
entrevoir  quelle  influence  exerça,  sur  les  niœiiFS 
domestiques  et  au  profit  des  sentiments  qui  en  nais- 
sent, la  vie  intérieure  dos  châteaux  féodaux.  Vous 
verrez  bientôt  cette  vie  prendre  une  grande  exten- 
sion; de  nouveaux  éMmenls  ▼iendronls^y  joindre, 
et  contribueront  au  progrès  de  la  civilisation.  C*esl 
dans  les  cbàtcaux  qu'a  pris  naissance  et  grandi  la 
chevalerie  :  nous  nous  en  occuperons  dans  noire 
prochaine  réunion. 

(J)  fit     CmSbtri  it  No^t,\.  I,  c  » ,  AtM  m*  CMitiion  dtt  Himmrtt 
nUtift  à  i'MMoir*  <ls  Frumet ,  cbap.  iv,  m  ,  un ,  p.  35S ,  aSS ,  SM ,  SM. 
{tj  IbH, ,  1. 1 .  c.  u,  d*a*  ma  Coibclws  A«  Miwtfim  niatifi  i  CAvieirr 
1,  a.  H,  V,  vt,  p.  SM,  «S,  MS ,  m. 
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ESarU  dm  powMcart  ii«  M»  f»m  peupler  tt  uimer  l'iatéricur  dn  cbitean.  —  Mojeu  qui  m  prëaenlMt  pow  aUctodr*  à  M 
bat.  —  Dw  «flcM  domét  m  M.  —  De  rddMatIm  dm  Ib  dm  vninn  diM  le  ebêleaa  da  MeMio.  —  De  fMeuiweB  âm 

|ime  bonme  parmi  les  [jMcrricrt ,  dan«  l'aacienDe  Germanie.  —  Ce  fait  te  perpétue  «prêt  l'inTatîoa.  —  Double  ori|;inc  de  Ib 
dteTalerlo.  —  Fautt»  iiléc  <|uon  l'co  ett  formée.  —  La  chevalerie  ot  née  timplemcnt,  Mn»  «leMein,  «Ud«  rinlérieur  dm 
chitcaui ,  et  par  mite ,  toit  «le»  anciennet  coulumet  f^rtnainei ,  toU  de*  relationi  da  luicrain  avee  Ma  vWMOt.  —  lnRu« 
de  la  rc)i|;ion  et  du  clergé  inr  la  cheTaleria.  —  Cérénonim  de  la  rdoeptia»  dm  chefaliera.  —  Lean  i 
do  rimauinaiion  et  de  la  poëtie  %w  la  chevaterie.  —  Soaeanietèff*  Batal  il  aaa  Hnpertaace  aeaaae 
intiitution  ,  dit'  cii  vai;ue  et  lani  coniitiancc.  —  rrompte  décMlaM*  é$  h  dwnkris  Medal*.  —  BB*  Ua  «rdria t 

l»  de  cberalerie  rcligieHae  { 8»  de  clieTalcrie  de  cour. 


Llaolement  et  Toisifelé,  tels  sont,  vont  Fam 

vu,  les  traits  les  plus  saillanls  de  la  situalion  du 
{losscsscur  (le  fief  dans  son  diAlcau,  l'eflct  naturel 
des  circonstances  nialûrielies  au  milieu  desquelles 
il  se  troQvait  placé.  De  li,  tous  l'aves  va  aussi,  état 
résultats  contradictoires  en  apparence,  et  qui  cepen- 
dant se  concilièrent  mer>'ei!Ieusemont  :  d'une  part, 
le  besoin,  la  passion  de  cette  vie  de  courses,  de 
gnerre,  de  pillage,  d'aventores,  qui  earaciérise  la 
société  féodale;  d'autre  part,  la  puissance  de  la  vie 
domestique,  le  progrès  «le  la  condition  des  femmes, 
de  l'esprit  de  fauiille  et  de  tous  les  sentiments  qui 
6*y  rattaebeot.  Sans  préméditation,  par  le  senl  effet 
do  lenr  sitnaiion  et  des  mœurs  qu'elle  provoquait, 
les  possesseurs  de  fiefs  çlierchaient  à  la  fois  au  loin 
et  au  dedans  de  leur  demeure,  dans  les  chances  les 
pins  orageuses,  les  plus  imprévues,  et  dans  les  in- 
térêts les  plus  rapprocla^,  les  plus  habituels,  de 
quoi  remplir  leur  vie  et  occuper  leur  âme,  une  dou- 
ble satisfaction  à  ce  besoin  do  société  et  d'acti- 
vité, Fon  des  plus  puissants  instincts  de  notre  na- 
ture. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyanne  pouvait  suffire. 
Ces  guerres,  ces  aventures,  qui  aujourd'hui,  à  sept 
on  hnil  siècles  de  distance,  nous  paraissent  i  nous 
«  DOltipliées,  si  continuelles,  étaient  probable- 
ment, aux  veux  des  hommes  du  xi'  siècle,  rares, 
bientôt  terminées,  des  accidents  passagers.  Les  jour- 
nées sont  bien  nombreuses  et  bien  longues  pour  qui 
n*a  rien  h  faire,  rien  de  nécessaire,  do  régnlîor,  de 
permanenu  La  famille,  dans  ses  limites  propres  et 


naturelles,  réduite  à  la  femme  et  aux  enfants,  ne 
suffisait  pas  non  plus  à  les  remplir.  Des  hommes  de 
moeiin  si  rudes  et  d^un  esprit  si  peu  développé, 
avaient  bientdt  épuisé  les  ressources  qu'ils  y  pou- 
vaient trouver.  C'est  le  résultat  d'une  civilisation 
très-avancée  de  féconder,  pour  ainsi  dire,  la  nature 
sensible  de  llioniine  et  d'en  ftire  naître  mille  moyens 
d'occupation  et  d'intérêt.  Cette  abondance  morale 
est  inconnue  aux  sociétés  naissantes;  les  sentiments 
y  sout  forts,  mais  brusques  et  courts,  pour  ainsi 
dire;  ils  oeroent  sur  la  vie  plus  d*cmpire  qu'ils  n'y 
tiennent  de  place.  Les  ri^alions  domestiques,  aussi 
bien  que  les  aventures  extérieures ,  laissaient  à  coup 
sûr,  dans  le  temps  et  l'dme  des  possesseurs  de  liefs 
du  11*  siècle,  un  grand  vide  à  combler. 

On  devait  chercher,  on  chercha  en  effet  i  le  com- 
bler, à  animer,  à  peupler  le  clcUeau,  :V  y  attirer  le 
mouvement  social  qui  y  manquait.  Ou  eu  trouva  les 
moyens. 

Vous  vous  luppeki  la  vie  qu'avant  l'invasion  les 

guerriers  germains  menaient  autour  de  leurs  chefs; 
celte  vie  toute  de  banquets,  de  jeux,  de  fêles,  et 
qui  se  passait  presque  toujoUS  en 


Dm  rapm ,  dit  Tacite ,  dm  baoqasta  aal  epprétéi ,  rneb 

abondaati ,  lear  Ueraenl  Iteu  de  wlde...  Tauer  le  Jour  et  la 
nuit  à  lioirc  n'c»t  honicut  pour  p«-r»onnc,.,  lit  Iraitenl  le  pim 
tourcnl  dans  le*  lMin<|Ucla ,  de*  enac-oiia  k  réconcilier,  dm 

alliance*  i  fermer,  dm  «Mb  fe  «heiiir,  de  ta  pais  «t  dt  la 
(lierre  (1). 


Après  rinvasioB  ei  rétaMiwMWt 


(I)  Tac,  df  UMkCtrai.,  e.  in, 
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CftltC  agglonirratinn  des  fuicrrit  is,  rollc  vie  en  com- 
mun ,  j*ai  déjà  eu  l'occasioa  de  vous  le  faire  remar- 
quer, M  «Meèveiit  point  UMlà  coup;  beaimap  de 
compagnons  continuèrent  i  vifre  autour  de  leur 
chef,  sur  ses  domaines,  dans  sa  maison.  Il  y  a  plus  : 
on  YÎtalors  les  chefs,  les  principaux  du  moins,  rois 
on  antres,  se  fbnaer  un  eoflëgc,  un  palais,  sur  le 
modèle  da  pnlaU  des  empereurs  lomabs.  La  mul' 
tilode  et  les  titres  des  officiers  et  serviteurs  de  tout 
genre  qui  apparaissent  tout  à  coup  dans  la  maison 
des  grands  barbares,  ne  sont  explicables  qu'à  celui 
qui  connaît  Torganisalion  du  palais  impérial.  Réfé- 
lendaire,  sénéchal,  maréchal,  fauconniers,  bou- 
leillers,  échansons,  chambellans,  portiers,  four- 
riers, etc.,  tels  sont  les  offices  qu'on  rencontre,  dès 
le  aièele,  nmeriement  ^es  les  mis  ftmes, 
bénjgnignons,  yisigoths,  mais  chez  leurs  béndfteiers 
considérables,  et  dont  la  plupart  sont  évidemment 
empruntés  à  cette  notitia  dignitatum,  almanach 
impérial  dn  temps. 

Bientôt,  vous  le  savez,  le  goût  et  l'habitude  de 
la  propriété  territoriale  gagnèrent  plus  d'empire;  la 
plupart  des  compgnons  s'éloignèrent  du  chef;  les 
nna  altérait  vivre  dana  les  bénéfices  qn'ito  tenaient 
de  lui;  les  autres  tombèrent  dans  une  condition 
subalterne,  dans  colle  de  colons.  Cette  révolution 
s'opéra  surtout  dans  le  cours  des  vu*  et  viii*  siècles. 
On  voit  alon  la  maison  4«  dief  se  diiiondre,  on 
dn  moins  se  resserrer  beaucoup;  quelques  compa- 
gnons seulement  restent  auprès  de  sa  personne.  II 
n'est  pas  tout  à  lait  seul,  et  absolument  réduit  à  sa 
ftmine  proprement  dite;  mais  il  n'est  plus  entouré 
d'une  bande  de  guerriers  comme  avant  l'invasion, 
ni  à  la  tète  d'un  petit  palais  impérial,  comme  dans 
le  siècle  qui  la  suivit. 

Qoand  en  arrive  à  la  fin  dn  i*  siècle,  on  plutAt 
au  milieu  du  xi*,  à  l'époque  où  la  féodalité  atteint 
son  complet  développement,  on  retrouve,  autour 
des  grands  possesseurs  de  fiefs,  de  nombreux  oOi- 
cim,  nn  eortége  eonddérable,  nne  petite  covr. 
On  y  retrouve  non-seulement  la  plupart  des  offices 
que  je  viens  de  nommer,  et  qu'ils  avaient  empruntés 
de  l'empire,  non-seulement  le  comte  du  palais,  le 
aéiiéelial,  le  maréehal,  les  édmnaons,  les  fiiueon- 
niers,  etc. ,  mais  des  offices,  et  des  noms  nouveaux, 
des  pages,  des  varlets,  des  écuyers,  et  des  écuyers 
de  toute  sorte;  l'écuyer  du  corps,  l'écuyer  de  la 
dumilne,  récnjer  de  réenrie,  de  la  paneierie,  les 
écuyers  tranchants,  etc.,  etc.  El  la  plupart  de  ces 
charges  sont  évidemment  occupées  par  des  hommes 
libres;  bien  plus,  par  des  hommes  sinon  les  égaux 
dn  seignenr  auprès  dnqnel  ils  vivent,  au  moins  de 
même  état,  de  méoM  condition  qne  InL  Quand  la 
Fontaine  a  dit  : 


Toal  pct'il  prioM  •  <Ick  «iDhjtMilcur» , 
Tuul  narquit  twI  tenir  dct  page* , 

il  s*est  moqné  d*nne  sotte  prétention,  d'un  ridicule 

de  son  temps.  Cette  prétention,  non  ridicule  alors, 
était,  aux  xi*  et  xu*  siècles,  un  fait  simple,  général. 
Et  on  n*avait  nnl  besoin  d'être  prince  pour  avoir 
des  ambassadeurs,  an  marquis  pour  avoir  des  pages  : 

tout  'iri^nfMir,  iniit  po'^sessour  d'un  fief  de  grandeur 
raitotmabU,  comme  eût  dit  la  Foutaîne,  en  avait 
plnsieors  autour  de  lui. 

Comment  s't'tait  accompli  ce  fait?  comment  s'é- 
tait reformé,  dans  l'intérieur  du  château,  autour 
du  suzerain ,  oc  cortège  nombreux  et  régulièrement 
constitnét 

A  cela,  je  crois,  deux  causes  principales  :  1*  la 
création  ou  la  perpétuité  d'un  certain  nombre  d'of- 
fices intérieurs,  domestiques,  donnés  à  titre  de 
fiefs,  tout  aussi  bien  que  les  terres;  9*  l'usage, 
bientôt  adopté  par  les  vassa'ux ,  d'envoyer  leurs  fils 
À  leur  suzerain  pour  qu'ils  fassent  élevés  avec  les 
siens  et  dans  sa  maison. 

Les  principaux,  en  effet,  des  offices  que  je  viens 
de  nommer,  ceux,  entre  autres,  de  connétable,  ma- 
réchal, sénéchal,  chambrier,  bontcillcr,  etc.,  rim  nt, 
d'assez  bonne  heure,  donnés  en  fief  comme  les 
terres.  Les  bénéfices  en  terres  avaient,  vous  l'aves 
vn,  l'inconvénient  de  dis[>erser  les  compagnons,  de 
les  sépariT  du  chef.  Les  offices  donnés  en  fief  les 
retenaient  au  contraire,  souvent  du  moins,  auprès 
de  lui,  et  l'assuraient  aussi  bien  mieux  de  leurs 
services  et  de  leur  fidélité.  Aussi,  dès  que  cette  in- 
vention de  l'esprit  féodal  eut  paru,  la  vit-on  se  ré- 
pandre avec  une  extrême  rapidité;  des  offices  de 
toute  sorte  furent  donnés  en  fief,  et  les  propriétaires, 
ecclésiastiques  aussi  bien  que  laïques,  s'entourèrent 
(le  la  sorte  d'un  nombreux  cortège,  io  Us dsns  VlKê' 
toire  de  l'abbaye  de  Saint-Demi  : 

Les  ablic»  «le  Sainl  Denis  avaient  nonilirc  d'ofFcicr»  rcli- 
gieua  et  laïque».  I.ortquc  ralib<i  de  Saiul-Dcni»  Allait  ca  caor- 
pagne ,  il  était  ordiaairenicnt  accompagné  il'un  clianilMllm  «t 
d'un  maréchal,  dcBt  kt  oBoet  ëiaieat  ér'igt»  »  fitb ,  emao 
l'on  voit  par  Im  tel«t  ii«  1189  et  4e  IfSi.  Cet  oIReet  cl  ces 

fief»  ont  clc  Jcpui»  n'unit  au  (lnmaiiie  l'.ilili.i_v  c  ,  .^^l^si  liien 
que  l'office  de  houlcillpr  de  l'ahbé.  ijiii  ci.iii  pareillement  lia 
office  érigé  en  fief  et  poMcdë  par  un  téculier,  deMitiqat  de 
l'abW  «le  SaiBlrOeoU,  aveat  l'«n  1  Ui  ^1  j. 

CSes  offices  donnaient  lieu  à  de  grandes  eontesia- 

tions.  Ceux  qui  les  posstklaient  s'eiïon;aienl,  comme 
on  l'avait  fait  pour  les  bénéfices,  de  les  rendre  hé- 
réditaires; ceux  qui  les  conféraient  travaillaient,  en 
^énl,  4  rempécker.  La  question  denwam  ineer- 

(1}  BiH,  i$  SêU-IMi ,  pii  D.  Fdibiei,  I.  v,  f.  S» ,  Mit  a. 
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tainc;  l'hérédité  ne  prévalut  [M8  aussi  complètement 
dans  les  oflîces  que  dans  les  bënéflces  féodaux  :  on 
raaeonire  tantôt  des  documenis  qui  la  ittemnaineni 
00  la  fondent ,  tantôt  des  documenis  qai  la  nient  ou 
'  Tabolisscnt.  Kn  à  l'avènement  de  Louis  VIII, 
fils  de  Philippe-Auguste ,  Jean ,  investi  de  l'office 
de  maiédial ,  pfend  Vut^gt^mmi  qna  mici  : 

Moi  ,  Jean,  mari'chal  iltt  teigncur  l.uuii,  roi  illiislrc  ,  fai$ 
sâvoir  à  tnuiccux  qui  Tcrroiil  le»  prétrniet,  que  j'ai  ,  mr  le» 
MinlM  relN|ac«  i  Jaré  amlit  aeignear  roi ,  que  j«  ne  reiiendni 
ni  iw  elwvaai ,  ai  Im  palefrois,  ai  roMMioa  <|al  me  sont 
remia  à  raiioii  île  non  office,  qne  je  tïcM  du  don  dudit  sei- 
gneur roi  ;  cl  (|uo  ni  moi  ni  met  héritier»  nont  ne  réclameront 
lailile  mar^liau'si  ('  c  ^mmc  nou>  apparlenanl  et  deTant  ^irc 
po«»<d6e  par  noua  i  litre  héréditaire.  En  ndaoire  et  lénoi- 
|Mf«  da  «pot  fai  fait  Mair  l«a  prdaaatae  d«  noa  aaaaa  (f }. 

En  revanche,  Toffice  de  sénéchal  do  France  était 
powédë  par  les  eomles  d^Anjen  à  titre  liéréditaire  ; 
celui  de  connétable  de  Normandie  appartenait,  au 
même  titre,  à  la  maisoti  du  llitumct.  comme  le  re- 
connaît, en  UUO,  une  charte  du  roi  Richard.  Il  y 
a  bien  d*autrea  emnpies  aenblablea.' 

Les  coBséqncacei  de  l'hérédité  des  oiiois  étaient, 
pour  les  suzerains,  encore  bien  plus  graves  que 
celles  de  I  hérédité  des  terres.  Voici  quels  étaient, 
fcrs  cette  époque,  les  privilèges  dn  connétable  de 
France  : 

L*  eoaaeitalila  de  Pranee  a  Cet  drait  paar  la  lait  dat  gnarrei  : 

In  Le  connctlablc  «  hI  j'.ir-tlcssu»  tou»  Irs  autrrs  qui  sont  en 
Voil,  excepté  la  pcrtonne  du  roi ,  i>e  il  y  ett ,  »uicnt  *lei  baron*, 
eenMea,  ehevaltcrt ,  éceyert ,  Mxloiert ,  (ani  Je  clieval  comme 
da  pladi  de  ^aei^aa  élat  qu'il»  MÏenl,  et  cleiveat  obéir  à  lui. 

ÂfM.  Let  BMurédMax  de  IW  tant  daiitai  Inl  al  eat  leur 
aflca  dialinol  de  recevoir  tei  g;ene  dPlweNo  ,  dnc«  ,  comtea  , 
fcaroaa ,  cheralicrs  ,  racuyer»  cl  lewo  aOBipaignoni.  El  oe 
paaut  oc  DC  iloivcnt  clu-vaucliicr,  ne  orileocr  baUiltc  ,  n'est 
parle  conneslahlc  .  ne  faire  le  han  ne  prorlamalion  en  \'o*i  , 
Naallananlement  du  roi  on  du  conncstabic. 

La  tiiailafcia  dait  ordanar  laaiaa  lao  fcataitlaa,  leo  eheTw- 
ehléea  ef  tonlet  le*  eiUbiidao. 

Toiiii  s  fi'is  ijuc  l'o»!  ie  rrmue  «le  place  en  nuire,  te  ciinni  >- 
ialilc  |irt  iit  cl  li»rc  toiile»  li-»  placci ,  de  »ou  4lroit ,  au  roi ,  cl 
aux  aulrci  de  l'oit ,  tclon  leur  ettat. 

Le  «oniMalable  doit  aller  en  Toot  devant  le»  batailles ,  Un- 
tort  après  t*  awtira  des  ariulettri ers ,  et  doivent  aiire  let 
marchant  en  »a  bataille. 

I.c  roi,  t'il  eit  eo  loti ,  ne  doit  chevauchier,  ne  le*  aulrcv 
baLailicr«  ne  doivent  c)ieTamM«r»  fiffs  f«r  IVdaaaaoca  at  le 

conteil  du  ronnetlable. 

Le  connetuMa  a  It  CBN  éê  «omiar  aiataa^ara  et  eipit  > 
peur  la  fût  da  Haat ,  partout  où  il  volt  qiae  il  appartiendra  à 
Mra,  «t  daBeaamns,  et  autres  chevaucbidt ,  «aant  il  voit 
fMBMiNraaartCI). 

Cétaiitt.  Tons  le  voyez,  un  général  nécessaire, 
ebligé,  imposé ,  investi  seul  da  dieit  de  coBunander 
les  «méM  ei  de  Um  bnlaiUcb  Ob  a  iwdB  bértdft- 

C<J  Brunei ,  L'ugi iuftfê,  U     p.  SU. 


taires  beaucoup  de  fonctions  civiles,  mais  les  hautes 
fonctions  militairsal  le  péril  est  immense,  évidenu 
Tel  était  pourtant,  dans  oertaint  Cic,  le  fniûéffi 

féodal.  Rien  de  plus  naturel  donc  quo  la  lutte  dcc 
rois  et  des  grands  suzerains  contre  l'hérédité  des 
principaux  offices;  et  ils  réossirent,  en  eflét,  à  la 
prévenir  ou  à  l'extirper.  Mais  elle  prévalut  dans  nae 
foule  d'oflices  d'un  ordre  inférieur,  et  fut,  sans  con- 
tredit, la  première  cause  qui  rallia  ou  retint,  autour 
des  seigneurs  puissants,  dea  hommes  qui,  sans  cela, 
se  seraient  ^eigiiéc  poiw  aller  Tîfie  duc  leaic  pse- 
près  domaines. 

La  seconde  fut  l'usage,  bientôt  adopté  par  les 
vassaux,  de  faire  élever  leurs  ûls  à  la  cour,  c'est- 
à-dire  dans  le  difttean  de  lev  MiaaNiik.  Pkm  d*wM 
raison  devait  les  y  pousser»  l4*iaégalité  était  deve- 
nue irè^-grando  entre  les  possesseurs  de  lîefs;  itl 
suzerain  était  infiniment  plus  riche,  plus  puissant, 
plue  considérable  que  les  doue,  qiinie,  vingt  vb*> 
satix  qui  tenaient  leurs  terres  de  lui.  Or,  c'est  U 
tendance  naturelle  aux  hommes  d'aspirer  à  s'élever, 
à  vivre  dans  une  sphère  supérieure  à  la  leur;  et  le 
vassal  était  naturelleaseat  enelin  à  y  enioyer  son 
fils.  C'était  d'ailleurs  une  manière  de  s'assurer  d'a- 
vance la  bienveillance  du  suzerain.  Quoique  l'héré- 
dité eût  complètement  prévalu  dans  les  lie£i,  quoi- 
que la  propriété.  iSSedale  ftt  devenue  voe  prepciéié 
forme  et  véritable,  cependant  ellt^  était  sujette  en- 
core à  beaucoup  d'attaques;  la  spoliaiioa  des  faibles 
par  les  forts  était  fréquente,  et  le$  vassaux  avaient 
grand  intérêt  à  s*en  présener  en  entratenant  avec 
leur  suzerain  dos  relations  habituelles  et  amicales. 
Le  suzerain ,  de  sou  cùlé,  eo  ayant  auprès  de  lui  les 
fils  de  ses  vab!>aux,  s'assurait  de  leur  ^délité  et  de 
leur  dévouement,  non-senlemeiit  dans  le  préaent, 

uiais  dan.s  l'avenir.  Qui  ne  connaît  enfin  le  penchant 
de  tous  les  hommes  à  se  porter  vers  le  point  où  abon- 
dent les  événements,  les  chances  et  le  mouvement 
de  la  vie?  G'éiaità  la  cenr  de  anawaÎB  fn*Ue  pe«- 

vaienl  en  espérer  le  plus;  ils  j^raviinieiit  donc  natu- 
rel lemcot  vers  ce  centre  commun  dn  leur  petite 
société. 

Aussi  l'usage  devint  ci  finéial  ipiMl  fiil»  pev 

ainsi  dire,  converti  en  règle.  Je  lis  dans  les  notes 
ajoutées  aux  Mémoire»  de  M.  do  Sainle-Palaye  le 
passage  suivant,  exunit  d'un  ancien  ottvzam)  inti* 
talé  t  rOn«r«  ^  fo  «IMirje  1 

lt«MiTi«Mf««k«bdaalisvaliar.paadaal^*n  «1  aa- 
eajer,  ta  sadia  prendra  f  arda  da  ebeval  t  et  convient  ^'il 
terre  avant,  et  qu'il  «oit  tubjnt  .Icv.uii  «tijueur  :  car  autrc- 
mcnt^ne  cogooittroiuil  point  U  nobleste  de  ut  seigaearie , 

(I)  HarisaM,  dm^a^  t  t.  r',  p.  Mis, 
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fil*  nellrc  en  Mrvke  d'antro  cbevilwri  afia  qu'il  apprenne  à 
taîlltr  è  lablo  et  k  *errir,  et  à  anMr  «t  kabiUcr  rhc relier  en 
ik  JiMWH.  Ainti  comme  PhooHn  ipA  fWtt  tpprentlre  à  élre 
conlarwr  M  charpenliw,  il  ewvlaâl^'n  tàt  miMrm  qui  aait 

coutturicr  ou  clurpruticr,  loul  aiiini  ronvicot-il  qu«  tout 
noble  homme  qui  aime  l'ordre  de  chevalerie,  et  veut  dcTcnir 
et  Caire  Bm  dMvaliar,  atl  prenièreiMat  miiatn  mitoUcbe» 

Ainsi  se  peupla  et  s'anima  rintëriew  du  diâteav; 
ainsi  s'clarf-il  le  cercle  de  la  vio  domestique  féodale. 
Tous  ces  oÛicieret  tous  ces  jeuues  iiis  de  vasMUX , 
ftÎMiMil  prtie  de  !•  makon ,  •'aeqniitiiant  de  aer- 
vicee  de  tovs  genres;  et  le  mouveuient  social,  la 
fn^inentation  entre  t^'^anx  rentraient  dans  oee  hebi* 
talioQfi  si  isolées  et  d'un  si  farouche  aspect. 

Eb  atme  teMpe,  ei  MMi  dem  l'iaiénear  dn 
château,  se  développsit  an  àniie  lait  d'origiie  dga- 
Icniont  ancienne,  et  qui,  pour  arriver  à  ce  qu'il 
devait  deveoir  daos  la  société  féodale,  avait  biea 
dee  inuMfiinuiliona  à  «ibir. 

Avant  l'invasion,  an  delà  do  Danobc  et  du  Rhin , 
quaod  les  jeunes  Germains  arrivaient  h  YX^e  d'hom- 
mes,  ils  Teeevaieot  solennellement,  dans  l'assemblée 
de  la  irilNi ,  le  ftig  et  he  araiea  dM  gaerrieie. 

U  «tl  «l'uMfe ,  dJi  Taeils ,  qa'aiMNn  é'tm  m»  fnam  Im 
araca  avnrt  qae  ta  triba  l'aa  ait  Jafé  tafûà».  kUn ,  dam 
raaaembtée  mtmt ,  an  dea  ehefa ,  oa  le  père ,  on  nn  parent , 
ravdt  le  jcaM  itonme  de  Ttea  cl  de  la  fran/e.  C'ett  là  leur 
loge  ;  c'est  cb«j  eui  le  premier  honneor  de  la  jeuoeMe.  Avant 
cela ,  il*  ne  fartiaMol  qu'une  partie  Ja  la  Buiaes  {  alara  Ua 
daviaaaaal  «MMbrea  d*  la  rdpaUiqM  (S). 

La  déclaration  qu'un  homme  entrait  dans  la 
cbtie  des  gnenieie,  était  donc,  .èbes  lea  Gemaina, 
m  acte  natieaal ,  une  cérémonie  publique. 

On  voit  ce  fait  «e  perpétuer,  apn^s  Tinvasion, 
aar  le  territoire  gallo-romain.  Sans  citer  an  grand 
■eailMe  4*eieni|ilea  ebaeen ,  en  791 ,  i  Ratiabenne , 
Cbarlemagne  ecint  solennellement  Tépée,  c'est  l'ex- 
pression des  chroni(|ucur8,  à  &on  fils  Louis  le  Dé- 
lionaaire.  En  83ë,  Louis  le  Débonnaire  coufére  le 
aaéaae  iwanew,  avee  la  néne  aeleaaité ,  I  aen  fila 
Charles  le  Chauve.  La  vieille  coutume  germanique 
subsiste  toujours;  seulement  quelques  et^t'^tiionies 
religieuses  y  sont  déjà  jointes  :  «  Au  nom  du  Père, 
»  du  Fib  et  da  Salai-Eaprit,  »  le  Jeaae  guerrier 
reçoit  une  sorte  de  consécration. 

Au  XI*  siècle,  dans  le  ch;Uoan  féodal,  quand  le 
bis  du  seigneur  parvient  à  1  âge  d'homme,  la  même 
eéféaaaie  •'aoeeaiplil  :  ea  lai  eeint  l*épée,  en  le 
déclare  admis  au  rang  des  gucrrien. 

Et  ce  n'est  pas  à  son  fila  senl,  mais  aussi  aux 
jeunea  vassaax  élevés  dans  riatérieur  de  sa  maison , 

(I;  Saiei^l'aU)« .  l'<«i<irt*a«rla<liMMf|<.l«',t.  M. 


que  le  seigneur  confère  cette  dignité;  ils  tiennent 
à  honneur  de  la  recevoir  de  la  main  de  leur  suzc- 
nm,  ta  aniliea  de  leera  coaipafpieat;  la  cear  da 
châteta  a  remplacé  rassemblée  de  la  tribu  ;  les  cé- 
rémonies ont  elianj^é;  au  fond,  c'est  le  même  fait. 

Voila  la  chevalerie,  messieurs;  elle  consiste  es- 
sentiellement dans  radaiiaûea  au  rang  et  ans  bon- 
ncara  des  guerriers,  dans  la  remise  solennelle  des 
armes  et  des  litres  de  la  vie  guerrière.  C'est  par  là 
qu'elle  a  commencé;  on  y  voit  d'abord  une  prolon- 
gattoB  alaiple  et  non  intenroiapae  des  anciennes 
mœurs  gennaiil<|ues. 

Elle  est  en  même  temps  une  conséquence  natu- 
relle des  relatious  féodales.  Je  lis  dans  VlJittoire  de 
la  Pttme  é»  France  «t  4ii  l^ttrlMMiif  Farû ,  pr 
le  Laboureur,  ouvrage  qai  ne  Dtaaqae  peint  de  met 
ingénieoaes  et  solides  : 

La*  «érdoNmiat  da  chavalaria  mti  «m  aapèna  dlafaattlwa . 

el  reprétcnlcnt  me  manière  d'hommage  :  car  le  chetalirr 
proposé  paraît  tan*  manteau  ,  uns  <Sp«e  el  tant  éperon*  i  U  en 
c«t  revOlu  apri»  raccolcc  ,  dv  nu-nu-  que  le  vaMal ,  aprèt  la 
coa»umm«lioa  do  l'aclc  de  M>a  hommage  ,  reprend  aaA  aMe- 
leau ,  qui  eal  la  marque  de  la  diavalario  aa  taiialaga,  la 
ceiniuro ,  qui  aat  l'ancien  baudrier  militaire ,  anaai  biea  qaa 
lc«  l'peroni ,  el  ania  aoD  ép«« ,  qui  eal  la  marque  du  aerviee 
qu'il  iLjI  h  ton  teigecur  -,  d  l'un  en  peut  autant  dire  du  haitu  , 
qui  »e  pratique  en  l'uno  el  l'aulre  cérémonie.  On  peut  dire 
encore  que  ce  fui  pour  cala  tp»  laa  «ujeta  furent  oïtligé*  da 
payer  usa  taille  à  leur  leigQawr  faar  la  «kafalaria  da  ituet- 
fila  atfiét,  «enma  U  preaiàra  wr«Baai—ana  iê  km  falai« 
•aifaanriaCSi. 

Il  y  a,  dans  ce  langage ,  quelque  exagération.  On 
ne  saaniit  considérer  l'admission  da  jeaae  homme 
an  titre  de  chevalier  mnimc  une  manière  d'hom- 
mage; car  ce  n'était  point  le  vass-il  arinel ,  mais  son 
fils  qui  était  reçu  chevalier  par  le  suzerain.  Il  n'y 
avait  deae  poiat  là  de  véritable  investiture.  Cepen- 
dant,  le  suzerain,  en  armant  un  jeune  homme 
clievalier,  l'aeeeptait ,  en  quelque  sorte,  pour  son 
houiaïc,  cl  déciuraii  qu'il  serait  on  jour  son  vassal. 
C'était  comme  ane  iavestitare  donnée  d'avance,  an 
engagement  réciproque  et  anticipé,  de  la  part  d» 
suzerain  à  recevoir,  de  la  part  du  jeune  homme  à 
faire  un  jour  l'hommage  féodal. 

Tena  le  savea,  messiears,  on  s'est  fiiit  de  la  ca- 
valerie et  de  son  origine  une  tout  autre  idée.  On 
l'a  représentée  comme  une  grande  institution,  in- 
ventée an  xj*  siècle ,  et  dans  un  dessein  moral ,  dans 
le  dessein  de  latter  contre  le  déplorable  éfat  de  la 
société,  de  protéger  les  faibles  contre  les  forts,  de 
vouer  une  certaine  classe  d'hommes  à  la  défense  des 
faibles,  au  redressement  des  injustices.  Et  celte  idée 

Uùfo.r*  4i  la  HIrk  d»  AwM»,  par  fc  lalaamr,  y» SIS. >-  Im- 
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a  clé  si  générale,  si  puisîuinlc,  qu'elle  se  retrouve 
encore  dans  {'Histoire  de*  Français  de  M.  de  Sis- 
mondi,  presque  toujours  si  claimyani,  si  étranger 
à  la  ffonlÎMe  de  ses  prédécesseurs.  Voici  en  quels 
lennet  il  eipeae  l'origine  de  la  cheralerie  : 

La  clicvalcrio  ))ril'ail .  dil-il  ,  >\r  l  'ul  son  celai  .m  Icmp»  île 
la  première  croi»ailc,  c'c»l  à  ilirc  Jurant  le  ri-gno  ilc  Phi- 
Uppo  H*»  Elle  avait  Jonc  commrncé  au  (pmps  tic  ion  père  ou 
de  M*  aïeul.  A  l'époque  «ù  Robert  nonnitt  e«  Henri  sioni.i 
mr  le  trAne ,  oa  doit  reganler  le*  morars  et  lei  opiaiem  de  \-> 
France  eonine dëjà  entiùn  mml  lIk  '.iIiti  •iim  s  Î'nit-Llrc,  en 
•ffeit  le Conlraalc  que  non»  .non»  irmarquc  tnirc  l.i  f.iiliK  îsc 
dea  nh  et  la  force  dct  guerrier*  était-il  la  circontlancc  l«  pliii 
pro^  à  Mt9  naître  la  noble  penoée  de  een*acrcr,  d'une  ma- 
nièra  folennelle  et  refifieaie,  let  annea  des  forU  k  prolégcr 
les  fjilile».  Pcnilant  le  rccnc  <\v  no!)crt  ,  1.1  nolileiic  chitelaine 
avait  roniinuc  i  multiplier;  l'art  de  la  coiiitruclion  dct  chà- 
Icaui  avait  fait  «le»  progrè»;  lc«  muraille*  étaient  plut  t'|>jU>('<, 
le*  iMf*  pim  ^levéea,  le*  fetaéi  pin»  profonda...  L'art  de  forger 
dea  aram  iituuAw  avail  d«  aon  cMd  reit  dea  progrès  ;  le 
^tierrirr  l'iait  lont  rnticr  rcvétn  de  fer  ou  do  bronw;  att  join» 
turcs  en  liaient  couvertes  ,  et  ion  armure,  en  conaerTanl  ant 
muicles  leur  souplcue  ,  ne  Uissiiit  |ilti>.  ircnirfV  au  fer  ennemi. 
Le  guerritr  ne  ponrait  prcaque  plu»  concevoir  «le  craioto  pour 
Ini-nAM  i  naia  plw  il  était  hors  d'aiieiole,  plu»  il  devait 
•enlir  de  pilid  ptv  ceu  ^  U  feibleate  de  Icnr  Afe  on  de 
leur  tett  rendait  incepaMct  do  le  défendre  ens-ménea  ;  ear 
ce»  malheureux  ne  trouvaient  aucune  proltclion  dnii»  une 
»ocicté  ilciorgani^cc  ,  auprès  il'uu  roi  auni  timide  que  les 
femme*  ,  et  enfermé  comme  elle*  dan*  «on  palais.  I.a  consécra- 
tion dea  arme*  de  ta  nobletae,  devenue  le  lenle  force  publi- 
qne ,  k  la  défeme  dea  opprhnêi ,  «enbte  avoir  été  fidde  fonde» 
mentale  de  la  chcv.ilcrir,  A  une  cprcmr  où  le  lèlc  rclipicu» 
ao  ranimait,  où  cependant  la  valeur  scmhlnil  In  pliisdijne  de 
toutes  Tes  offramiet  qu'on  pût  présenter  à  la  Divinité  ,  il  n'est 
pas  trèt^lrangn  qu'on  ait  inventé  une  ordination  ntililaire ,  k 
l'eieaple  de  l*ordlnallea  «aoerdotale ,  et  que  la  ebevalerle  ait 
para  une  *econde  préirian,  deatinée  A*m»  manitra  plaa  aetim 

m  *ervice  divin  (1). 

Certes,  messieurs,  si  le  tableau  que  je  viens  de 
tracer  des  eri^nes  de  la  chevalerie  cet  trai,  si  la 
ftcon  doat  je  l'ai,  pour  ainsi  dire,  fait  natirc  sous 
vos  f'sl  lét^iiiinc,  l'idée  qu'en  oui  conçue  la 

plupart  des  liislorieus,  cl  que  ri^uiue  ainsi  M.  de 
Sismondt,  esl  trompeuse.  La  chevalerie  ii*a  point 
été,  au  n*  aiàde,  une  innovation,  une  institution 
amenée  par  une  néressiié  spéciale,  et  combinée 
dans  le  dessein  d'y  pourvoir.  Lile  s'est  foriuée  beau- 
coup plus  simplement,  beaucoup  plus  naturelle- 
ment,  beaucoup  jlm  obscurément;  elle  a  été  le 
développement  progressif  de  faits  anciens,  la  con- 
séquence spontanée  des  mœurs  germaniques  et  des 
relations  féodales;  elle  est  née  dans  Tintérieur  des 
châteaux,  sans  antre  intention  que  de  déclarer 
1*  l'admission  du  jeune  honiine  au  rang  et  à  la  vie 
des  guerriers;  2°  le  iieit  qui  1  unissait  à  son  suze- 
rain, an  adgnenr  qui  Tannait  chevalier. 

(1)  MtlMdieflnBataik,  I.  iv,  p,  lOMOI. 


l'ne  preuve  irrécusable,  Tbistoire  du  mol  même 
qui  désignait  le  chevalier,  du  mot  miles,  confirme 
pleinement  cette  idée.  La  void  telle  qn*dle  réralie 
des  diverses  acceptions  par  lesqndlesee  mot  a  pasté 
du  iv"  au  xiv'  siècle,  et  que  Ducangc  a  ronstatées. 

Vers  la  fin  de  l'empire  romain,  miUtare  sigui- 
fiait  simplement  iorvir,  s^neqnitter  de  quelque  ser- 
vice envers  un  sopérieinr,  non-aealonentd'un  ser- 
vice militaire,  mais  aussi  d'un  sen'ice  civil,  d'un 
utticc,  d'une  fonction.  En  ce  sens,  on  disait  :  «  Un 
tel  sert  (mKtfol)  dans  les  bureaux  du  comte,  du 
gouverneur  de  la  province  :  >  Militia  clerieaiét, 
la  milice  ecclésiastique,  etc.  Sans  (Joute  le  service, 
originairement  déi>igné  par  le  mol  miles,  était  le 
serviee  militaire;  mais  le  mot  avait  été  sneeeesive- 
ment  appliqué  &  des  services  de  toute  sorte. 

Après  l'invasion,  on  le  trouve  fréquemment  em- 
ployé en  parlant  du  palais  des  rois  barbares,  et  des 
diarges  ooeopées  auprès  d'eni  par  leurs  compa- 
gnons.  Bientôt,  et  par  un  retour  naturel,  car  il  est 
l'expression  de  l'étal  social ,  le  mot  milex  reprend 
son  caractère  i>rcsquc  exclusivement  guerrier,  cl 
désigne  le  compagnon,  le  fidde  d'un  supérieur.  U 
devient  alors  synonyme  de  vamu,  vtmàUnu,  et 
indique  qu'un  homme  tient  d'nn  autre  nn  bénéfice 
et  lui  est  attaché  à  ce  litre  :  «  Ces  princes  sont  irès- 
nobles  et  les  dmaUên  (milites)  de  mon  sdfneur. 
—  Gerbert  et  son  ehemlier  (miles)  Anscr.  —  Nous 
ordonnons  qu'aucun  thevalier  (miles)  d'un  évéque, 
d'un  abbé,  d'un  marquis,  etc.,  ne  perde  son  béné- 
fice sans  fiinte  oertabe  et  prouvée.  —  Le  pape  ex- 
communia Philippe,  roi  des  Gaules,  patte  qn'ajant 
renvoyé  sa  propre  épouse,  il  avait  pris  en  mariage 
la  femme  de  son  chevalier  {  uiililis  sui).  -~  Le  sei- 
gneur Goilbume  Hunald,  à  genoux  et  les  mains 
jointes  dans  cdlcs  dudit  seigneur  comte,  recnt 
de  lui  la  terre  susdite,  et  se  reconnut  son  dbsôn- 
lier  (i),  etc.,  etc.  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples;  ils  prowent 
évidemment  que,  du  ix*  an  xn*  siècle ,  ei  même  plus 
tard,  le  mot  miles  désignait,  non  le  chevalier  tel 
qu'on  le  conçoit  ordinairement  et  que  le  décrivait 
tout  ft  rheure  M.  de  Sismondi,  mais  simplemest  le 
compagnon,  le  vassal  d'un  suzerain. 

Là  est  clairement  empreinte  l'origine  de  la  cheva- 
lerie. Mais  à  mesure  qu'elle  se  développait ,  quand 
une  fois  la  société  féerie  eut  acquis  quelque  fixité, 
quelque  confiance  en  elle-même,  lesusagM,  les  sen- 
ti mon  is,  les  faits  de  tout  genre  qui  accompagnaîeni 
l'admission  du  jeune  homme  au  rang  des  guerriers 
vassaux,  tomhèiwil  sous  remplie  de  deux  iniueMen 

(i>  Httognmit  tt  MM  aiMMni  Umi,  CMalNk.  Wt  le  niMinfan  de  Pncnfr, 

au  uwi  mûlt$. 
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qui  QC  UrdèrcDt  pas  à  leur  imprimer  un  nouveau 
loor,  vn  autre  eamière.  La  religion  et  Tiniagina- 
lion ,  rÉglisc  et  la  poésie,  s'emparèrent  de  la  che- 
valerie, et  s'en  firent  un  puissnnl  movon  d'alleindrc 
au  but  qu'elles  poursuivaient,  de  répondre  aux  be- 
soins moraux  qu'elles  avaient  mission  de  satislàire. 
Déji  TOUS  avez  vn,  au  n*  siècle ,  quelques  oéré- 
monies  religieuses  s'associer  ici  aux  pratiques  ger- 
maines. Je  vais  vous  faire  assister  à  la  réception 
d*nM  chevalier,  telle  qu'elle  avait  lieu  au  xii*  siècle  : 
TOUS  verrez  quels  progrès  avait  Ait  Talliance,  et  avec 
quel  empire  ri<]r;lisc  avait  pénétré  dans  tOUS  leS  dé- 
tails de  ce  grand  acte  de  la  vie  féodale. 

Le  jeune  homme,  l'écuyer  qui  aspirait  au  titre 
de  dievalier,  était  d*aberd  dépouillé  de  ses  vil^ 
ments  et  mis  au  bain,  symbole  de  purification.  Au 
sortir  du  bain ,  on  le  revêtait  d'une  tunique  blan- 
che, symbole  de  pureté;  d'une  robe  rouge,  sym- 
bole du  sang  qu*il  était  tmin  de  répandre  pour  le 
uance  de  la  foi  ;  d'une  saie  ou  justaucorps  noir , 
symbole  de  la  mort  qui  Tatlendait,  ainsi  que  tous 
les  hommes. 

Ainsi  purifié  ei  vêtu ,  le  récipiendaire  olMerrait 
pendant  vingt-quatre  heures  un  jeûne  rigioureux. 
Le  soir  venu ,  il  entrait  dans  l'église  et  y  passait  la 
nuit  en  prières,  quelquefois  seul,  quelquefois  avec 
un  préire  et  des  parrains  qui  priaient  avee  lui. 

Le  lendemain ,  son  premier  acte  était  la  confes- 
sion ;  après  la  rnnfession,  le  prêtre  lui  donnait  la 
communion  ;  après  la  communion,  il  assistait  à  une 
nease  du  Saint-Esiwit ,  et  ordinairement  à  un  sei^ 
mon  sur  les  devoirs  des  chevaliers  et  de  la  vie  nou- 
vel le  où  il  allait  entrer.  sermon  fini,  le  récipien- 
daire s'avançait  vers  l'uuicl,  l'ëpée  de  chevalier 
suspendue  à  son  cou  ;  le  prêtre  la  détachait,  la  bé- 
nissait et  la  lui  remettait  au  cou.  Le  récipiendaire 
allait  alors  s'agenouiller  devant  le  seigneur  qui  de- 
vait l'armer  chevalier  :  «  A  quel  dessein,  lui  demau- 
»  dait  le  seigiwur,  désires>vous  entrer  dans  TradreT 
»  si  c'est  pour  être  riche,  pour  vous  repoter  et  être 
»  honoré  sans  faire  honneur  à  la  chevalerie,  vous 
»  en  êtes  indigne,  et  seriez  à  l'ordre  de  chevalerie 
»  que  VOUS  reeevriei,  ce  que  le  clere  simoniaqne 
»  est  à  la  prélature.  »  Et  sur  la  réponse  du  jeune 
homme  qui  promettait  de  se  bien  acquitter  Jes  de- 
voirs de  chevalier ,  le  seigneur  lui  accordait  sa  de- 
mande. 

Alors  s'approdnient  des  chevaliers,  et  quelque- 
fois des  dames,  pour  revêtir  le  récipiendaire  de  tout 
son  nouvel  équipemeut;  ou  lui  mettait  i"  les  épe- 
rons; 2*  le  haubert  on  la  cotte  de  mailles;  9*  la  cui- 
rasse; 4'  les  brassards  et  les  ganteleds;  8*  enfin  on 
lui  ceignait  l'épée. 

11  était  alors  ce  qu'on  appelait  adoubé ,  c'esl-à- 

cmxoT. 


dire  adopte,  selon  Ducangc.  Le  seigneur  se  levait, 
allait  ù  lui,  et  lui  donnait  Yaccolade  ou  accolée  ou 
eoUe,  trois  coups  du  plat  de  son  épée  sur  Fépaule 
ou  sur  la  niupie,  et  quelquefois  un  COupde  la  paume 
de  la  main  sur  la  joue,  en  disant  :  «  Au  nom  de 
>  Dieu ,  de  saint  Michel  et  de  saint  George ,  je  te 
»  dis  dievalier.  »  Et  il  ijoulait  qudquefois  :  c  Sois 
»  preux,  hardi  et  loyal.  » 

Le  jeune  homme  ainsi  armé  chevalier,  on  lui 
apportait  son  casque,  on  lui  amenait  un  cheval,  il 
sautait  dessus,  ordinairement  sana  le  secours  des 
éiriers,  et  caracolait  en  brandissant  sa  lance  et  fai- 
sant flamboyer  son  épée.  Il  sortait  enfin  de  l'église, 
et  allait  caracoler  sur  la  place,  au  pied  du  château, 
devant  le  peuple  aride  de  prendre  sa  part  du  spec- 
tacle. 

Qui  ne  reconnaît  dans  tous  ces  détails,  messieurs, 
l'influence  ecclésiastique?  qui  n'y  voit  un  soin  con- 
stant d^asaocier  la  religion  à  toutes  les  phases  d'un 
événement  si  solennel  dans  la  vie  des  guerrierst  Ce 
que  le  christianisme  a  de  plus  auguste,  ses  sacre- 
ments y  prennent  place;  plusieurs  des  cérémonies 
sont  assimilées,  autant  qu'il  se  peut,  à  radminiS" 
tration  des  sacrements. 

Voilà  le  rôle  que  jouait  le  clergé  dans  la  portion 
pour  ainsi  dire  extérieure,  matérielle,  de  la  récep- 
tion des  chevalins ,  dans  les  pratiques  du  spectacle. 
Entrons  au  fond  de  la  chevalerie,  dans  son  caractère 
moral,  dans  les  idées,  les  sentiments  dont  on  s'ef- 
forçait de  pénétrer  le  chevalier  ;  ici  encore  l'influence 
religieuse  sera  éridente. 

Voici  la  série  des  serments  que  le  chevalier  avait 
à  prêter.  Les  vingt-six  articles  que  je  vais  vous  lire 
ne  forment  point  un  acte  unique ,  rédigé  en  une  fois 
et  d'ensemble;  c'est  le  recueil  des  divers  sermenls 
exigés  des  chevaliers  à  diverses  époques,  et  d'une 
façon  plus  ou  moins  complète,  du  \i*  au  xiv*  siècle. 
Vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  plusieurs  de  ces 
serments  appartiennent  i  des  temps  et  à  des  éttts 
de  société  assez  difl'érenls;  mais  ils  n'en  indiquent 
pas  moins  le  caractère  moral  qu'on  s'efforçait  d'im- 
primer à  la  chevalerie. 

Les  récipiendaires  juraient  : 

1»  De  craindre,  r^rérer  el  »cr\ir  Dieu  i-eligiouscmcn» ,  ilc 
combaUre  |K)ur  la  foi  do  toute»  leur»  force»  .  ci  <lr  ni.jiirir  plu- 
IM  <le  aillo  mort*  que  «U  rcaoocar  jamai*  au  chri»liaDi»m3  ; 

fa  Ds  ■arvir  !■«•  priaoe  aowmiii  «Uemaat ,  el  de  eon» 
battra  pMT  l«i  «(  la  palria  Irèa-ralenraaaeaiBiit  t 

3o  De  Mnilenir  le  bas  droit  de*  pina  ftiblea,  eaomie  det 
YciiTct,  (lr«  or|ihcliaa  de*  ilemoitclic»  m  bonne  querelle, 
en  i  cxpotani  pour  ans  *etan  que  la  néceitité  la  requerrait , 
pourvu  que  ce  oe  f ùl  coolre  UnK  iMmav  pMfra,  M  oaura 
leur  rai  ou  priaee  aalarel  ; 

«•Onlla  B*oftHnerai«it  Jmab  taeiine  peraaoM  Balioi«i« 
scmrnl  ni  n'usurj^icraicnt  le  Iticn  J'aiitrui ,  Mtaplollt  ^*|b 
combaltraioal  contre  ceux  qui  lo  feraicai  ; 

» 
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5o  Qu*  r*vtriM  ,  la  récooipeaM  ,  le  gaÏM  el  le  profil  ,  ne 
lwaUifanianlàfidr««ien*aati**,««blaHyla  |Mraet 
variai 

••Qa%«Mtitlnil<MpOTr  !•  Mm  «l  pMrltpnlt4*k 

•hlM  pnblique  t 

7"  On'ili  tiendraient  el  ob4!iraienl  «iii  ordres  de  leurt  géoé- 
rtvt  et  capitaines  qui  auraient  droit  de  Irur  cocnmander  < 

8*  Qa'Ui  gwdtraicBt  lliOBDeur,  l«  rang  et  l'ordre  de  leur* 
«■pegMW ,  «t  qa'W»  tfwipHleftleat  itei  p«r  «riaeil,  ai  par 
force  lur  aucun  d'iceut  ; 

9"  Qu'il*  ne  coqihatlraient  jamais  accompagné*  coolre  on 
avnl  ,  et  qu'ilt  fuirairnl  touict  Fraiulc^  i  l  siijicrchrric*  ; 

10*  Qn'ila  ne  porteraient  qa'ane  épée  •  à  rooin*  qu'il*  ne  fut- 
aeal  «Uiféi  d«  MabnUra  ceaM  daas  on  phiaitmr*  ; 

f  lo Qv» dant  an  tearaoi,  «a aalra aambat  à  pla'unne*,  il* 
ne  te  aerriraient  JamaU  de  la  pointe  de  leur«  ('pi  i  •  ; 

1S*  Qu*élant  prit  en  un  tournoi  priionnirrt  ,  ils  vcr.ii<  nt 
obiigét ,  par  leur  foi  et  par  leur  honneur,  d'exécuter  de  point 
en  point  le*  eendilioM  de  l'eapriic  i  entra  qu'iU  aéraient 
aMi(tfa  da  Tendra  ani  niaqneara  leura  araea  at  lenn  che- 
nal t  eth  lea  vealaient  avoir,  et  ne  pourralant  eomboltre  en 

|Mm  ni  .lillonrt  inns  Irtir  ron[;r  : 

ISo  Qu'il*  ganleraicnl  U  foi  inviolablemenl  à  tout  le 
mon<lc,  et  particulièrement  à  leur*  compagneaii  ■ettteaaat 
lear  hoanenr  et  prefit  cntièreaient  aa  lear  abiaacat 

14*  Qn'ih  ■'hinwraiaat  al  •^hanarardtnl  laa  aa*  lee  anlrea . 
et  te  pcirtrr.nirnt  aida  al  Ncaar»  laaias  ha  Ma  ^l'accaiieB 

te  prcsenlerail  ; 

15o  Qu'ayant  fait  vœu  ou  proaieue  d'aller  en  quelque  qu«*te 
•a  aventure  étrange ,  il»  aa  qailtaraiaat  iaoïai*  lea  arme*  >  m 
ce  nV*l  paar  la  rapa*  da  la  aail  t 

16o  QnVn  la  poursuite  de  leur  qnette  eu  av<^nture ,  ilt  n'i- 
viieraient  point  le*  mauvai*  et  pcrilleu*  passage*,  ni  ne  le 
tlijtLUirnt  raient  du  droit  cin  miii  ,  île  peur  «le  rcnci'iilr<  r  des 
chevaliers  puissants,  ou  des  monstres,  béte*  sauvages,  ou  autre 
aaipéchamat,  qna  le  carpe  at  la  caaraga  d'aa  aeal  baaaie 
peut  BMner  à  ebef  i 

17oQ«*it*  ne  prendraient  januis  aucun  gage  ni  pensien  d*un 
prbea  élran[;cr  , 

18e  Que  commandant  des  troupes  de  gendarmerie  ,  il*  vi- 
mient  nvee  la  plan  d'ordre  et  da  dbdpiiaa  qai  laar  *<'r.iit 
paeuWa  «  at  aalaanaat  aa  laar  prcpra  paya  c*  il*  aa  aaoffri- 
raient  J*awi*  encan  deanaaffa  ai  vialeaec  être  Mu  t 

19"  Qiir  ,  *'ilt  étairnt  ohligé»  i  conduiro  imr  dame  OU  de- 
moiselle ,  il*  la  icrTirairnt  ,  la  prolégeraii  nt  cl  la  iaurcraïenl 
de  tout  dançer  et  de  toute  offense,  ou  iU  mourraient  i  la  peine  ; 

Ma  Qu'il*  aa  feraient  jaaai*  violence  à  daaiae  aa  à  daaei- 
ealla*  \  eaoera  qn*îl*  la*  caKcnt  gai^nées  par  anaae  «  aaa*  laar 
volonté  et  consentement  i 

SI"  Qu'étant  recherchés  de  combat  pareil ,  ils  ne  le  refuse- 
ndaal  paial,  mu*  plaia ,  audadia ,  aa  aaire  aaipCetaBant  ni- 
aaanablai 

99o  Qu'ayant  entrepris  de  mettre  à  chef  une  emprise ,  il*  y 
T.iqLic  r.iirnt  »n  et  jour,  s'ils  u'ca  dulaat  rappcU*  paar  la  Mr- 
vice  du  roi  et  de  leur  patrie; 

ISeQaa  ail*  lieiaaiaat  aa  vaa  paar  acquérir  quelque  hon- 
neur, ils  ne  s'en  retircraiaat  paial  faHa  aa  l'aaieaal  aeaaaipli , 

ou  l'équivalent  ; 

S4<>  Qu'il*  seraient  fidèle*  obtervaleur*  de  leur  parJaatda 
leur  foi  dennéa  ,  at  qu'dtaat  pri*  prisonnier*  ea  baaaa  gaarra, 
il*  payeraient  «tactement  la  rançon  promise ,  eu  «è  remet- 
traient en  priion  au  jour  et  temps  convenu  ,  selon  leur  pro- 
ractse,  à  peine  d'être  déclarés  infâmes  et  parjure*  | 

35«  Que,  retournés  i  la  cour  de  leur  enaatMiat  H*  ren- 
draient aa  véritable  compta  de  lann  aveslara**  aaeaaaarfaM 
^'alla*  IbiaeMt  qnelqiMMa  à  laar  dd*a«aalafa,aa  lai  at  aa 
traflkr  da  rerdra ,  taa*  paiae  dW  privia  da  IMra  da  aka- 
Valérie  i 


S6«  Que  sur  toutes  choses,  il*  •eraient .fidèlea , courte** , 
humbles, et  ne  failliraient  jamais  à  laar  païala  ,  faw  Mil  Ca 
perla  qui  leur  en  pftt  advenir  (1). 

Certes,  messieurs,  n  y  a  dans  cette  s<$rie  de  ser- 
ments, ti.ins  lea  ohlif;aiions  imposées  aux  chevaliers, 
un  développement  moral  bien  élrangcr  à  la  socitîlé 
laïque  de  eelte  époqoe.  Des  aolioin  morales  «i  éle- 
Tëes ,  souTcnt  si  délicates,  si  aeropulouses,  surtoul 
si  humaines,  cl  toujours  emprcintos  du  raraolèrc 
religieux,  émanent  évidemiiienl  du  clergé.  Le  clergé 
seul  alors  pensait  ainsi  des  devràrs  et  des  telalions 
des  hommes.  Son  inllttenee  fut  congtammeni  em- 
ployée à  dirifirr  vers  l'accomplissemenl  de  ces  dc- 
Toirs,  vers  l'amtilioration  des  relations,  les  idées  et 
les  coQtanes  qni  avaient  enftintë  la  clievalerie.  Elle 
n'a  point  élé ,  comme  on  Ta  dit ,  instituée  dans  ce 
dessein,  pour  la  protection  des  faibles,  le  rtitahlis- 
sement  de  la  justice,  la  réforme  des  mœurs;  elle 
est  née,  je  le  répète,  simplement,  sans  dessein, 
cemme  nne  censéqnence  naturelle  des  traditions 
germaniques  et  de?;  relations  féodales.  Mais  le  clergé 
s'en  c&t  aussitôt  emparé,  et  s'en  est  fait  un  moyen 
ponr  tntailler  à  établir  dans  la  société  la  paix,  dans 
la  conduite  indifidoelle  une  moralité  pina  éleadw 
et  plus  rigoureuse,  c'est-à-dire  pour  tfancerdans 
l'œuvre  générale  qu'il  poursuivait. 

Les  canons  des  conciles  de  xi*  an  xn*  siède,  si 
j'avais  le  temps  de  tous  y  ni  rt  ter,  vous  montre- 
raient aussi  le  elor^é  jouant  dans  l'histoire  de  la 
chevalerie  ce  même  r6le  ,  appliqué  à  amener  le 
même  résnllat. 

A  mesure  qu'il  y  réussissait,  à  mesure qne  la  die- 
valeric  apparaissait  de  plus  en  plus  sotis  un  carac- 
tère à  la  fois  guerrier,  religieux  el  moral,  en  même 
temps  conforme  et  supérieur  aux  moMirt  lédlea,  elle 
envahissait  et  exaltait  de  plus  en  plus  l'imagination 
des  hommes;  et  de  môme  (ju'ollt^  sT-lail  inlimemenl 
liée  à  leurs  croyances,  elle  devint  bientôt  l'idéal  de 
leurs  pensées,  la  source  de  leurs  plus  noUca  plai- 
sirs. La  poésie  s'en  empara  comme  la  religion.  Dès 
le  XI*  siècle,  la  chevalerie  ,  ses  céroiiinnies ,  ses  de- 
voirs, ses  aventures,  furent  la  mine  où  puisèrent  leâ 
poètes  pomr  dmnner  ka  peuples ,  pour  satisllâw  et 
exciter  à  la  bis  ce  monvement  d'imagination ,  ce 
besoin  d'événements  plus  variés,  plus  sai^iss,^nl^ , 
d'émotioDS  plus  élevées  et  plus  pures  que  n'en  peut 
fournir  la  vie  réelle.  Car,  dans  la  jeunesse  des  ao- 
ciéléa,  la  poésie  n'est  pas  seulement  un  plaisir,  un 
passe-temps  national  ;  elle  est  aussi  un  propres;  elle 
élève  el  dcvelnp|>e  la  nature  morale  des  hommes,  en 
même  temps  qu'die  let  amwe  «I  lea  branle.  Je 

a 

.1}  Uttni  murt  tihtaiHV  «t  di  cineliwi»,  p*r  Vulua  de  la  Oàm- 
M*ie  ;  in-Mi*  »  1. 1*,  ^  St. 
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▼iens  de  ▼ons  dire  quels  sermeDts  le«  cbeftlien  pré-  ] 
taient  cntro  les  mains  dos  prélres.  Voici  une  vieille 
ballade  qui  vuui>  fera  voir  que  les  poêles  leur  iinpo- 
nÎMl  les  mimm  devoirs,  les  mêmes  wrtas,  et  que 

rinfluence  de  la  poésie  tendait  au  même  but  que 
celle  (le  la  religion.  Kilo  est  tirée  des  poésies  ma- 
uuscnicâ  d'Ëusiadie  Dcicbamps,  el  citée  par  M.  de 
Siiafe>Bik]ftt. 

Vrat  qoi  vmil«t  Tordra  d*  ehcmlicrt 

n  VMM  «MV'mbI  MMT  aMVlll*  Vi«  I 

Dévotement  en  oraiioa  veillier, 
Pechié  foir,  orguril  et  villenie  : 

L'élite  devez  .Il  ffi-riilrr  ; 

La  «cfve,  auui  l'orpheutn  eslrapraadra; 
E»tre  hardit  et  la  pettpU  ftnitri 
ProiloiM,  lojrauti  MD«  rien  de  l'aolnij  pfMdnu 
Aîoai  M  doit  chevalier  gouverner. 

Bnnbl*  raw  ét,  i  tM4W  (1)  doit  traraiUw 
Il  pMHMfr  Mtt  4«  «kMalMte  I 

GiMre  loyal ,  etire  grand  voyaglrr, 
Teurnoii  luir  (3)  el  joutler  pour  ta  mis. 
n  doit  i  tout  honneur  tendre, 
M  «'«■  M  p«ia(  da  lai  blaaaM  rapasdiv , 
lia  laulMté  —  tm  — waa  troavar  i 
Et  antre  tout  le  doit  tenir  le  noeodret 
Ainti  M  doit  gouverner  chevalier. 

n  dait  aawr  «as  aaigoaar  droitnrier, 
Il  d<nMi  ta«>  gardar     acigneuria  i 

LarguMC  avoir,  c»lrc  vrai  juttici«r| 
Dci  proddrac't  tuir  la  compaignio, 
Leur»  dii  oiret  aprendra, 
il  daa  vailhada  laa  ynaami  aaapwBdw, 

Gavne  jadii  fi«t  le  roj  Alexandre. 
Alati  «c  doit  chavalier  gouverner  (3j. 

On  n  boaiicoup  dit  que  tout  cela  était  de  la  poésie 
pore»  une  belle  chimère,  sans  rapport  avec  la  réa- 
lité. Et  en  effet,  quand  on  regarde  à  1  et;it  des  mœurs 
dans  ces  trois  siècles,  aux  incidents  jonroatiem  qui 
remplissaient  la  vie  des  hommes,  le  contraste  entre 
les  devoirs  et  les  notions  des  chevaliers  est  cho- 
quant. L'époque  qui  nous  occupe  est,  sans  nul 
donte,  ane  des  plot  bnilales,  des  plot  grossières  de 
noire  histoire;  une  de  celles  où  l'on  rencontre  le 
plus  de  crimes,  de  violences;  oà  la  paix  puhlique 
était  le  plus  incessamment  trouljlée;  où  le  plus 
fniwl  désordre  régnait  dans  les  rnseors.  à  qoi  ne 
tient  compte  rnie  de  IViat  positif  et  pratique  de  la 
société,  toute  celle  poésie,  loule  celte  morale  de  la 
cheralerie  apparaît  comme  un  pur  mensonge.  El  ce- 
pendant on  ne  sanrait  nier  que  la  morale,  la  poésie 
chevaleresqae  n'existent  .^  cAté  de  rcs  désordres,  de 
cette  barbarie,  de  tout  ce  déploral)le  eut  social. 

(4)T«qiaan. 


Les  monumentt  imt  là;  Ifl  contraste  est  cboqntai, 

mais  réel. 

C'est  précisément  ce  contraste,  messieurs,  qui 
fait  le  grand  emclèrt  dn  moyen  Age.  Reportes  Totro 
pensée  vers  d*antiM  aoeiéiée,  f«rt  la  société  gneqoe 

ou  romaine,  par  eunide.  Vers  la  première  jeunesse 
de  la  société  grecque,  vers  son  âge  héroïque  dont 
les  poèmes,  qui  portent  le  nom  d'Homère,  sont  un 
idéie  miroir.  Il  n'y  a  rien  \k  qui  ressemble  è  oetle 
contradiction  qui  nous  frappe  dans  le  moyen  âge. 
La  pratique  et  la  théorie  des  mœurs  sont  à  peu  près 
«mfttim.  On  ne  voit  pas  que  les  hommes  aient  des 
idées  benoeonp  plot  pnrw,  plu  élevées,  fim  fé- 
néreuses  que  leurs  actions  de  tons  les  jours.  Les 
héros  d'Homère  ne  paraisfient  pas  se  douter  de  leur 
bmtalité,  de  lear  (lâodté ,  de  leur  égoisme,  de  leur 
avidité;  leur  science  morale  ne  vaut  pes  miewt  qie 
leur  conduite;  leurs  princi{)es  ne  dr'pns<;t'nt  pas  leurs 
actes.  Il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les  autres 
sociétés,  dantlenr  forte  et  turbulente  jeunesse.  Dans 
■oire  Europe,  au  contraire,  dans  ce  moyen âfsqne 
nous  étudions,  les  faits  sont  hahiluellenient  détes- 
tables; les  crimes,  les  désordres  de  tout  genre 
abondent;  et  cependant,  les  hommes  ont  dans  l'es- 
prit ,  dans  l'imagination ,  des  inslincla,  d«  désirs 
élevés,  purs;  leurs  notions  de  vertu  sont  boaucoop 
plus  développées,  leurs  idées  de  justice  incompara- 
blement meilleures  que  ce  qui  se  pratique  autour 
d'eux,  que  ce  qu'ils  pratiqienCioinmtemHMéeMB. 
Un  certain  idéal  moral  plane  au-dessus  de  cette  80* 
ciété  grossière,  orageuse,  et  attire  les  regards,  obtient 
les  respects  des  hommes  dont  la  vie  n'en  reproduit 
guère  l'image.  Il  iivt,  sans  nnl  doate,  ranger  le 
christianisme  au  nombre  des  principales  caiiNcs  diî 
ce  fait  :  c'est  précisément  son  caractère,  de  travail- 
ler à  inspirer  aux  hommes  une  grande  ambition 
momie,  de  tenir  eonslamment  wom  lem  jeu  nn 
type  Infiniment  supérieur  à  la  réalité  humaine,  et 
de  les  exciter  .'i  le  reproduire.  Mais  quelle  que  soit 
la  cause,  le  fait  est  indubitable.  On  le  rencontre 
partont  an  moyen  ftge,  dans  les  poésies  populaires 
comme  dans  les  exhortations  des  prêtres.  Partout 
la  pensée  morale  des  bommes  s'élève  et  aspire  fort 
au-dessus  de  leur  vie.  Et  gardez-vous  de  croire  que, 
parce  qii*elle  ne  gonvemait  pas  «médiatemeni  les 
actions,  parce  que  la  pratique  démentait  sans  cesse 
et  étrangement  la  théorie,  l'influence  de  la  théorie 
fût  nulle  et  sans  valeur.  C'est  beaucoup  que  le  ju- 
gement des  hommes  sur  les  actions  bumaines;  tét 
ou  tard  il  devient  eflicace  :  a  J'aime  mieux  une 
»  mauvaise  action  qu'an  maavais  principe,  *  dit 

(S]  Mt«M  mamutcrih»  4'£tuladu  DttchaMft,  «laa»  Saioto  IUIa}C  , 
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quelqiii^  pnri  Rousseau ,  et  Rousseau  a  raison;  une 
mauvaise  action  peut  demeurer  isolée;  un  manvais 
principe  est  toujours  fécond  ;  car,  après  tout,  c'est 
l'eiprit  qui  toiiveni6,'«t  llMmBe  agit  selon  sa  pen- 
sée bien  plus  souvent  qu'il  ne  le  croit  lui-nuhno.  Or, 
au  moyen  âge,  messieurs,  les  principes  valaient 
infiniment  mieux  que  les  actions.  Jamais  peut-être, 
par  «lemple,  les  rapports  des  hsninss  avec  les 
femmes  n'ont  été  plus  licencieux,  et  jamais  pour- 
tant rfaonnételé  des  mœurs  n'a  élc  plus  recomman- 
dée et  décrite  avec  plus  d'estime  et  de  charme.  El 
les  poètes  n'étaient  pas  seuls  à  la  eélébrèr;  elle  n'é- 
tait pas  seulement  une  matière  de  Inuanges  et  de 
chants;  on  reconnaît,  par  une  fonlo  df  témoignages, 
que  le  public  pensait  comme  parlaient  les  poètes,  et 
portait,  sur  ee  genre  d'actions,  le  mène  jngenent. 
Permettez-moi  de  vous  lire  ici  un  vieux  fragment 
cité  par  M.  de  Sainte-Palaye,  et  où  l'espht  moral  de 
celte  époque  me  parait  empreint  : 

I.c  tpmp»  (le  lor» ,  dil-il ,  c(*il  en  paix  ,  et  demenoietit  crant 
feitcf  cl  grant  joyeutetës,  et  toulea  Btaiiière*  de  chevalerie 
de  dame»  et  danjoiiellea  ae  aaa«Bbloi«Bt  là  oà  ils  iftTwenl  les 
featca  qui  4ioi«at  fiicle»  ma»  «1  Msvwit.  B>  là  wsmttBt  par 
frul  bMarar  Un  hon  cKwaliera  im  cvlloy  teon.  Ilab  s'il 
■dlveiioit  par  iiicnne  aifvcnturc  que  dame  ae  (ou)  daraoitclie 
que  eut  roauvaii  renom,  ne  qui  fui  blatmëe  de  mo  hooneur, 
ae  mikt  avec  une  bonne  dame  ou  damoiaelle  topns  TOIOOH 
Bée,  conbica  qn'clle  feuat  plot  fcalil-fensN,  M  «Mt  plu» 
■oble  «t  phia  riebe  niry,  tratMl  eei  b«m  diavilien  Jtleun 
droilt  n'ATnient  point  île  honte  de  venir  k  elIndaVut  loua, 
el  lie  prendre  ie>  bonnet  ei  Je  lei  mettre  au-deMoa  dea  blas- 
m^t,  cl  leur  JiMicnt  devint  tout  :  ■  [lame,  ne  voua  déplaite 

•  ae  c«(t«  dan*  «a  damoiaaile  va  d«vaat,  car  oanbiea  qu'elle 

■  auMîtpuaai  uoUu,  on  airiebt  «Mme  twNi  «liunVt  point 

•  blemëu,  ainaed  mite  an  nombre  dei  bonnea,  el  aiot  ne  dit 
»  l'on  paa  de  *ou»  ,  dont  il  me  dëplaitl  ;  mai*  l'en  fera  l'hon- 
»  rieur  k  qui  l'a  r»i  fnicrité)  et  ne  vom  on  mrmi  illex 

■  pat.  ■  Ainai  parloient  le»  hont  cbevaliera,  et  meltoient  lea 
boouaa  «t  de  boune  renoouDée  lea  prmièna,  deatetlea  Ber- 
cioieni  Dieu  eu  leur  owor,  «la  ellaa  aalia  laaaei  aattaBcnt, 
par  quoy  elfea  étaient  braorfei  et  uiitea  derael.  Bl  lea  autrea 
te  prennoicnt  au  net  et  bait>«ienl  le  vitage  ,  cl  rccevoient  de 
grant  vergognea.  El  pour  re  etloit  bon  exemple  à  toutet 
grntils-femnwa,  car  ponr  la  honte  qu'elles  oyoicnt  dire  de» 
autrea  fcmiMa ,  elles  doubtoicnt  et  craignoient  de  faire  aial  i 
peint.  MaÎB,  INeu  mercy.  aujour4l'liuy  on  porte  aoHi  bien 
bonnnir  ,111  \  Mmnii'ct  comme  aux  bonnet,  tionl  mainlpt  y 
prennent  mal  cicmplc,et  liirrit  que  c'etl  tout  ung,  et  que 
1*041  porte  autti  ^ant  honneur  à  cellea  qui  tout  blatra^ct  et 
diffauiees  cemoM  l'ea  ca  fait  aux  boaaes  ;  il  n'y  a  force  k  mal 
fiira  j  leul  se  paaae  t  aiaia  ton  tes  Ma  e*efll  aial  dit  cl  tnal  pensë, 
car  en  bonne  foy  combien  qu'en  leur  prëtenee  on  leur  fjce 
honneur  et  courloytie ,  quand  l'en  ett  parti,  d'elict  l'en  ten 
bourdr.  Mais  je  pente  que  c'ctt  mal  fait  ci  f(ii  i)  TauUcit  en- 
core mieni  devant  toua  leur  montrer  leurs  fautea  et  feliet , 
eomaie  on  laiacil  ea  cdinj  lena  dont  je  wH  ai  parié.  Bt  je 
«ou»  dira;  encore  plu»  comme  j'ai  oui  raconter  à  plasicort 
ebevalicra  qui  virent  cellny  mesiire  Geoffroy  qui  disoit  que , 
quand  il  clx'vniu  hoit  par  Ii  ^  champt,  et  il  vcoit  le  chatleau 
ou  manoir  de  quelque  dame,  il  dcmandoil  loujourt  k  qui  il 
ettoit,  et  quand  on  loi  diioit  :  Uettâedl»,  te  la  dameestoit 
blaaaidc  de  son  bonaeur,  il  ae  faat  l«rt  a««a(  (délearad)  d'kaa 


demi-lieue  qu'il  ne  futt  Tenu  daraal  la  porte  ;  et  là  preaoit  «a 
petit  de  erovc  qu'il  poiloit ,  et  aotéitcctic  porte ,  etenfiaiwit 
ung  >iunct  el  t'en  venoil.  El  aoui  an  contraire  <)u.int  il  pa>- 
iott  devant  i'hoalel  de  dame  ou  daaoiieUe  de  bonne  renommée, 
te  il  n'aveil  trif  (Mat  hsila,  tt  la  vaaoft  Twir  et  bueboit  : 

•  Ma  boaaa  aaya,  ou  me  beaae  iam»  ou  diaeiaelle,  ja  frie 

•  k  Dieu  que  ca  ee  biea  et  ea  ceat  Iwaawr  il  waa  maille 

-  maintenir  au  r.rmhrc  dct  bonnet  ;  car  bïea  dufat  aiira  loude 

•  et  lionortc.  *  El  par  ccllc  Toye  lea  boaaes  ae  craicaateat  et 
te  trnoirnt  plut  ImMa  de  faire  choae  dont  elles  peustent 
perdre  leur  beaaear  et  lear  estai.  Si  vealdra|e  qaa  callnj 
taBHfaatrarcaa,  car  je  peaae  qu'il  a'te  eMufe  fa»  taal  de 

Je  ne  garantis  point,  à  coup  sûr,  raulhcnticité  de 
tons  ces  détails;  le  romanesqne  se  mêle  toujours  an 
réel  dans  les  documents  de  cotte  époque;  mais  ce 

qtii  importa»  ici ,  c'csi  réiat  des  notions  morales;  or, 
elles  apparaissent  belles  el  pures  au  milieu  de  la 
licence  el  de  b  po8siirel<  des  aelieat. 

C'est  là ,  messieurs ,  le  grand  candère  de  la  d»- 
valcrie  ;  c'est  par  là  qu'elle  lient  une  grande  place 
dans  l'histoire  de  noire  civilisation.  Si  on  la  consi- 
dère ,  non  sous  le  poini  de  me  saoral ,  nuis  sous  le 
point  de  Tue  social,  non  connu  idée*  aMÎs  comme 
institution,  elle  est  pou  de  chose;  ce  n'est  pas  qu'elle 
n'ait  fait  l>eaucoup  de  bruit  et  amené  beaucoup  d'é- 
vénements, mais  elle  n'était  point  une  institution 
véritable,  spéciale.  Lee  seigneurs»  les  pesaeseevrs 
(le  fiofs  ('laient  seuls  chevaliers,  avaient  seuls  1c 
droit  de  le  devenir.  11  en  était  un  peu  autrement 
dans  le  midi  de  la  France  ;  là ,  les  bonigpois  aussi 
étaient  oonvent  diefalien,  et  la  cfaewalerie  n'émit 
ps  purement  féodale.  Dans  le  nord  m^iiie,  des  ex- 
ceptions se  rencontrent  ;  mais  ce  sont  des  exceptions 
contre  lesquelles  on  proteste,  et  qui  donnent  même 
lieu  i  des  accusations,  i  des  interdictions  légales. 
Les  chevaliers  ne  formaient  pas  une  classe  à  part, 
qui  (ùi  dans  la  société  des  fonctions,  des  devoirs 
distincts.  La  chevalerie  était  une  dignité  féodale,  un 
caractère  que  recevaient  la  plupart  des  pssiessenrs 
de  fiofs,  à  un  certain  .Ige  el  sous  certaines  condi- 
tions. Elle  a  joué  un  grand  rôle,  plus  grand  et  plus 
long,  à  mon  avis,  qu'on  ne  se  le  figure,  dans  le 
déTekppement  moral  de  la  France;  die  n  lenn, 
dans  le  développement  sodal,  pcn  de  plaoe  Cl  pos- 
stidé  peu  de  consisLince. 

Aussi  ne  dura-l-elle  pas  longtemps.  Dès  le  xrv*  siè- 
cle, la  chevalerie  proprement  dite,  telle  que  je  viens 
de  la  décrire  avec  ces  cérémonies,  ces  serments,  ces 
idées,  ipti  la  caractérisaient  au  xii'  siècle,  était  on 
pleine  décadence.  Dans  son  Uittoire  des  Français 

dm  divm  ÊtêU,  M.  Monteil  a  emayé  de  peindre 
cette  décadence,  en  fidsani  écrire  pur  son  eofdelien 

(I)  Balala-Mip.irMnaaaMaaIinaMi,!.  i«,p.  Ml. 
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frère  Jean,  éubli  aa  cbàMto  de  MratbisM,  It  lettre 

que  voici: 

On  ne  roîl  anjoard'hui  que  bien  rarement  de»  chevalicri 
errants  :  on  en  voit  cependant  encore  quclquefoii.  Il  en  ett 
vena  un  qui  a  «onn<  du  cor  devant  U  grande  porta  dn  châ- 
IMB  ;  U  treaapMI*  ■'«yut  |»m  r^ni* ,  oobm  il  ««t  pcMwit 
m  pantl  m»,  h  «iMralitr  •  toané  brid*  et  »*tU  «tolguf.  Let 
p^fet  OBt  Mani  aprè»  lui ,  et ,  à  force  d'escme»  tur  l'inpafrilie 
do  trwnpette,  il*  tont  parrenui  k  le  ramener.  Pendant  ce 
lempi ,  le»  damei  s'ctalmt  paréei,  avaient  déj*  pri«  place  tur 
■cura  tiëget ,  et  faiMient,  en  «tteodtiU ,  d«  U  Upiaawie.  La 
dame  de  Montbuoo  «lait  v4lm  f*b«  rébraeUe  d'or, 

fui  élâit  daoa  la  maiion  depuit  pina  d'no  lièclc.  l  a  Jouairièrc, 
••MRf*  d™i«  aainnsi« ,  comme  dan»  *a  jeuncMc  ,  avait  mii  le* 
plui  riche*  fourrur^a.  Entre  le  cl.evalier,  entre  l'écuyer,  l'un 
et  l'aolra  toat  eouTerta  de  plaqua*  im  laitoa,  feiiMtàp«a 
ftèê  U  mtam  brait  qnc  dos  aarala  dwrgda  d^Mlaflanet  d« 
caîvfsatli^IMMéB.  LedienKer,  ayant  ordonné  k  ton  écuyer 
de  htMUrlecnque,  neaa  a  montré  une  téte  moitié  chauve  , 
moitié  garnie  de  cheveux  bijncs  :  ion  ail  gauche  était  caché 
tomt  ua  morceau  de  drap  vert,  de  la  coulew  de aaa  habita.  Il 
«rahfdl««i.«4.il  dit.deMToirqMdkictIddreiteldeiM 
■aiger  qse  dn  c6té  gauche,  Jnaqu*aprè«  raceomplii«cment 
de  aoB  enlrepriae.  Lea  damea  lui  ont  propoaé  de  te  rafraîchir  j 
pour  toute  réponte,  il  t'ett  jeté  à  leurs  piedt ,  leur  jurant  à 
toute* ,  à  la  plna  vieille  eonae  à  la  plat  jeune ,  ob  dterael 
amear,  Itnr  diaiBt^  biM  qaa  aea  anMa  Anaenl  d*  la  nail- 
IcBM  Ètmft ,  elle*  ne  ponrraieat  le  défeodi»  de  leur»  trait* , 
qBU  BB  aoBrrail ,  qnll  s'en  aenlait  aenrîr,  que  c'en  était  fait, 
•*  «ïIIb  autre»  niaiseries  pareiltet.  Comme  il  iniittait,  surtout 
via  à  fia  de  la  jeune  dame,  dont  kpinsieur»  reprise»  il  baisait 
la»  anlBa,  ilmpalience  m'a  pria ,  le  comBuadeur  a'ea  ett 
aparfo.  •  B«a ,  oi'aM-il  dit ,  aea  viens  hu»  umt  Umn  hntt»  et 
lear  etyl»,  abiri  qaa  des  taballioiM.  Soyet  d'aîliaafa  traaqaUla  : 
pe«t-dtre  ne  paatera-t-il  pat  ici  la  joBradt.  ■  ICMâVfMBtt 
il  e«t  parti  quelque»  heures  après  (I). 

II  y  a  là  ,  sans  doute,  boancoup  de  caricature,  et 
sans  Don  Quichotte,  frère  Jean  n'aurait  rien  écrit 
de  semblable.  Cependant  le  fond  de  la  lettre  est 
vrai.  Dès  le  xnr*  sièele  h  cheralerie  féodale  avait 
ch-mgr  (]('  cnrnctère;  l'enthousiasme  de  ses  premiers 
temps  était  tombé.  Un  témoin  plus  irrécusable  que 
N.  Monteil ,  un  léoioio  officiel  cl  contemporain ,  le 
roi  Jeao,  rattesie  lai-nlme  en  1583,  lonqtt*en 
créant  l'ordre  des  chevaliefS  de  l'Étoile,  il  en  donne 
les  motifs  suivants  ; 

Jan.par  la  pieo  is  INsB,Ni  ém  Ftao^da ;  iMn iaa 

(1)  BMtin  éu  rrMfait  it»  Hvtn  ÉM» ,  •!«.,  t.  |M.  p.  IM. 
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diverse*  sollicitude*  de  noire  ctprit ,  noui  avant  «oiivont  et 
plu*  de  vingt  foi*  penMÎ  que,  dam  les  temps  anciens ,  la  che- 
valerie lie  notre  royaume  brillait  dans  le  monde  BBtlar  ptr  «• 
bravoure ,  sa  noblesse  et  sa  vertu  ;  à  e«  peiat  qaa,  aiejes- 
naot  l'aide  da  Diaa ,  et  «««e  TtifiçiA  de*  idètea  aervitear*  de 
ladite  chevalerie  qui  leur  prêtaient  tincèrcmcnt  et  iinaninic- 
ment  la  force  de  leuri  brai,  no»  prédécrtteurs  ont  remporté 
la  victoire  «nr  tous  Ir»  fntirmii  qu'il  leur  a  plu  d'attaqaar, 
qu'il»  ont  ramené  i  la  pureté  de  U  vraie  M  calbeliqaa  UBB 
iofiaité  de  g«M  qne ,  par  se*  rinaa,  la  pertd* aaMni  da  gaara 
humain  avait  aalrataétdaaalVreur,  et  qu'enfin  il*  ont  rétabli 
dans  lerojraBBialaadaaritdetla  paii.  Mais  parla  longue  suite 
des  tempi ,  qucIquaMB*  detdiu  chevalier*,  toit  qa'ila  eiaal 
perdu  l'habitude  de*  armes ,  soit  par  d'autres  canaaa  g  ut  Hem 
Ignorons ,  se  sont ,  de  no»  jour* ,  adonné*  plu*  qaa  daaanlBm 
à  l'eUiTetdea  àda  TaioeaaAirae.aladgligeaat  leur  honnrur 
et  h  maamli,  «a«eBtlaiia<i  allaràaa*'occuper  que  de  leur 

intérêt  privé,  C'etl  pourquoi ,  ueaa  tippelant  let  temps  ancieo* 
et  let  glorieux  gettct  detdits  fidèle*  cbevalicr*...,  aeu*  aveaa 
résolu  de  ramener  net  fidèle*  anjenrd'hui  et  à  vaair...,  i  ta 
gloire  de  l'aacieBaa  Bableeae  et  chevalerie...,  de  telle  aorte 
qaa  aatte  flaar  d«  cbavalerie  qui ,  pendant  quelque  temps  et 
par  le*  causes  tu» Jitr« ,  a  langui  cl  perdu  quelque  cho»e  de 
«OBdclat,  se  relève  et  brille  do  nouveau  pour  la  (loira  da 
oelM  NfUHM,  «toM  st*.  m. 


Et  ffin  la  fin  du  même  siècle  : 

laivqaa  Charles  ?i  ««aféta  la  «bevalerie,  i  Saint-Denis, 
ea  1SW,  aa  Javaa  rei  da  Stella  at  au  comte  du  Maine,  ces 

princes  ,  qui  étaient  fn' rr« ,  comparurent  pour  faire  la  veille 
drt  armci ,  dan»  un  équipage  autii  modeste  qu'extraordlaairti 
afin  de  garder  lea  anciennea  coutumes  de  lardeeptioB  dae 
nonvaaas  eharaliar*,  qai  la*  ebligeaient  à  paraître  en  jeune* 
éeajTM.  Gala  «eadria  dtraafaà  baaucoup  de  gens,  parœ  qu'il 
7  en  avait  fort  peu  qui  suatMl  q«a  o'diiil  TaBaisa  anlr»  da 
pareille  chevalerie  (3). 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  que  la  cliovalorie  ittt 
morte;  eUe  avait  enfanté  les  ordres  religieux  mili- 
Uires,  les  templiers,  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  les  chevaliers  teutoni^es.  Elleeom- 
mençait  à  enfanter  les  ordres  de  cour,  les  cordons, 
les  chevaliers  de  rang  et  de  parade.  Kilo  devait  fij;u- 
rer  encore  longtemps  dans  la  vie  et  le  langage  de  U 
•oeiété  française  ;  maie  la  elievaleffie  pfopronient 
dite,  originaire,  la  vitiir  rbnvalerie  féodale  avait 
dépéri  comme  la  féotlaliu-  fllonu-ino.  C'est  entre 
lea  SI*  et  xiv*  siècles  qu'il  laui  la  chercher,  et  elle 
y  a  para  fioaa  lea  traita  ^  |e  viene  de  TOW  déeriie. 

(i)  Saiaie-Palax*,  L  v,  p.  IM. 
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fêt  llnvuion  de»  BBrh.iro*  et  l'clnhliMemcnl  ilu  rr'tjimi-  fi'ddjil.  —  Errrur  ilr  l'upiiiii  n  rammunc  k  ce  «njel.  —  NëccMll^ 
dWiidier  VéUi  de  la  populalion  agricole  daat  le»  Gaule* ,  avaRl  rinvaiioo ,  tout  l'admiaiiCralioa  romaÏDe.  —  Sourf  e*  de  cette 
diada.  ->  DhUaaiiwi  mit*  ka  «alooe  «t  lea  aiilifai.  ~  DiMrcMaa  «I  rewanliInMa  «l«  lear  eanditloB.  —  Ratat'wM  dea 
«otau  1 1« arec  le<  propridtaire*  :  9*  avec  le  goimncaetit.  —  rommrnt  en  Jrvcaaii  mIm.*~D«  Farigla*  UitaiiqM  d«U 
sImm  daa  oelooi.  —  lucartitoda  de»  idAea  de  M.  itSc^foj.  —  Conjeciurci. 


MCSSIECRS, 

Nous  nous  sommes  tenus  jusqu'ici  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  la  société  féodale.  Nous  avons 
vécu  au  milieu  des  maîtres  du  sol ,  des  souverains 
deiet  iubiiaiiis  :  et  quoique  noat  lyoM  nonvé  dam 
leur  situation,  dans  leur  genre  de  vie,  de  grands 
ohstarles  au  motivomenl  social,  an  (lévelo|t[>emcnt 
de  la  civilisation  ;  quoique  les  documents  nous  aient 
soonrrat  menqné  pour  mim  pas  à  pas,  et  dans  leurs 
divers  degrés,  les  progrés  qui  se  sont  péniblement 
et  lentement  accompli:^  Hans  ces  petites  sociétés  si 
isolées  et  de  si  difficile  accès,  cependant  ces  progrès 
ne  Bons  ont  point  échappé  ;  non»  avons  elairanent 
reconnu  qne,  dans  Tintérienr  mémedu  château,  on 
n'était  pas  reste  stalionnaire;  que  d'importantes  mo- 
difications, des  révolutions  véritables  avaient  eu 
lien  dans  lea  relataona  et  les  diapoeiiiona  de  aev  ka- 
biiants.  Noos  en  avons,  si  je  ne  m'abuse,  démêlé 
les  principales  causes,  le  caractère  dominanti  et  de 
loin  en  loin  déterminé  le  cours. 

Nona  allons  deseendro  an  pied  dn  château,  dans 
eea  Cbélives  demeures  où  vit  la  population  asgettc 
qui  en  cultive  les  domaines.  Sa  situation  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  des  habitants  du  château. 
Rien  ne  la  défend,  ne  la  met  à  Tabri;  elle  est  expo- 
sée à  loos  les  périls,  en  proie  â  de  continuelles  tï- 
cissitudes;  c'est  sur  file  et  à  ses  dépens  qu'éclatent 
tous  les  orages  qui  remplissent  la  vie  de  ses  maî- 
tres. Janutispent-élre  population  n*a  vécu  pins  oom> 
pUtenunt  dépourvue  de  paix  et  de  sécarité,  livrée 
à  un  mouvement  plus  violent  «  l  plus  incessamment 
renouvelé.  En  même  temps,  sa  conitiiiuii  parait  sta- 
lionnaire; pendant  longtemps  on  n'y  aperçoit  aocon 
changement  général  et  notikMe  :  à  Invers  tous  les 
booleversemenla  qni  viennent  tant  oease  la  firapper. 


on  la  retrouve  presque  toujours  la  même ,  beauconp 
pins  immobile,  pins  étrangère  an  monvenent  aocial 

que  la  petite  société  qui  habite  au-dessus  d'elle , 
derrière  les  remparts  el  les  fossés  du  chiiteau. 

U  n'y  a  rien  là  que  de  fort  naturel,  et  qui  ne 
s*eiplique,  vons  le  praaoenlei  fecilement,  par  la 
situation  même  de  la  population  agricole,  livrée! 
toutes  les  chances  des  événements  et  do  la  force. 
Le  progrès  de  la  civilisation  veut  de  la  liberté  et  de 
la  paiz.  Là  oà  manquent  oea  dent  eondiUons,  il  ae 
peut  que  des  hommes  vivent,  mais  ils  n'avancent 
point;  les  générations  se  socoèdeni,  maiasnr place, 
sans  se  dépasser. 

Cependant,  bnt^l  id  ae  fier  «empiétement  aux 
apparences?  Les  documents  nous  manquent  encore 
hiei)  davantage  sur  l'histoire  de  la  population  agri- 
cole et  sujette  que  sur  celle  de  la  population  guer- 
rière et  souveraine.  Esl-ce  parce  que  les  documenls 
nous  manquent,  qu'elle  nous  pralt  ainsi  stalion- 
naire? ou  bien  son  immobilité  osl-elle  réelle  et  ausai 
grande  qu'elle  le  parait? 

Je  la  crois  réelle,  meaiienrs,  et  même  pina  loafoe 
et  de  plua  ancienne  date  qu*on  ne'  le  pense  commu- 
nément. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  et  sou- 
tenue dana  une  Ibnle  d'écrits,  que  le  déplorable  élai-  * 
de  la  population  agricole  sur  notre  territoire ,  sa 
servitude,  sa  misère  datent  de  l'invasion  des  R;ir- 
bares;  que  la  conquête  et  le  développement  pro- 
greaaif  du  régime  féodal  changèrent  complètement 
sa  condition ,  la  plongèrent  dans  celle  où  nous  la 
trouvons  du  vi'  an  xii*  siècle;  que  là  réside  la  véri- 
table cause  de  l'immobilité  qui  la  caractérise. 

En  vain  cette  opinion  a  été  combattue,  naguère 
même,  par  plusieurs  personnes,  notamment  par 
M.  de  MiMitleaier»  dana  son  AiitMrsifs  to  mener 
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ehte  fraHptùe.  Imu  aigtnenUlion ,  et  non  sans 
motifs,  a  s(>inblé  partiale ,  passiminr-o,  incomplète, 
dirifée  dans  l'intérêt  d'une  claMe  et  d'une  cause, 
el  ridée  aneienne  est  demeurée  domintnie.  On  per- 
siste à  croire,  en  général ,  qu'à  partir  du  v*  âècle  la 
conquête  a  Iwuleversé  la  condition  des  campagnes 
de  la  (^aule,  et  réduit  leurs  habitants  à  un  degré 
d'abaineiBeotel  de  niière  jusque-U  iimuinB. 

Je  ne  crois  pas,  messieurs ,  que  cette  opinion  loil 
fondée  ;  à  mon  avis,  les  invasions  et  la  conquôic  (!«-s 
Barbares  ont  fait  souffrir  à  la  population  agricole 
dea  main  eniela  tana  eesse  raiotnelés,  des  mau 
bien  plus  poignants  que  ee  qu'elle  avait  i  supporter 
sous  l'administration  romaine;  mais  au  fond  sa  con- 
dition sociale  en  a  été,  je  croîs,  assez  peu  changée; 
eUe  fuil,  annl  l*invMiett  et  sons  l'empire,  à  peu 
pria  telle  qu'elle  nous  appareil  dans  lea  stèeles  sat- 
vants;  ses  vices  cl  son  immobilitt^  diit  ru  de  beau- 
coup plus  loin  que  la  conquête  germaiiiquc,  et  il  ne 
faut  pas  imputer  à  la  ftodalilé  seule  un  mal  qu  elle 
a  aoment  aggravé,  nala  q«*elle  n*a  point  créé,  et 
qui  peut-èiro  mrmo,  sous  le  régioM  Mtdrieor,  M 
serait  perpétué  plus  longtemps. 

Foor  résoudre  nne  ielle  question,  pour  appré- 
cier ,  selon  la  vérité,  ce  qui  arriva  de  la  population 
agricole  sur  nntrf  torritoire,  du  v*  au  xiv*  siècle, 
il  est  indispensable  de  savoir  quelle  était  sa  ooiidi- 
tion  avant  Tinvasion ,  lorsque  Tempire  était  encore 
debout. 

Nous  avons  donc  à  étudier  :  1*  Tj^tat  de  la  popn- 
lation  agricole  en  Gaule,  sous  l'administration  ro- 
maine, dhins  les  IV*  et  V*  Mècles  ;  2°  les  changements 
apportés  i  cet  état  par  la  conquête  germanique  et 
rélaMisscment  fi^odal ,  du  v"  au  xtv*  siècle. 

C'est  de  la  première  question  seulement  que  nous 
noua  occuperons  aujourd'hui. 

Elle  a  été  asses  n^ligée;  vous  en  voyez  d*ici  les 
causes.  Les  campapnrs  jouaient  un  petit  rôle  dans 
la  société  romaine.  La  prépondérance  des  ciliés  était 
immense.  Aussi  Térudition  et  la  critique  ont-elles 
porté  tous  leurs  einrla  sur  le  r^me  intérieur  des 
cites  et  la  condition  dr  la  population  urbaine,  tan- 
dis que  la  population  agricole  en  a  à  peine  obtenu 
quelques  regards.  Les  hommes  même  à  qui  la  spé- 
cialité de  leurs  études  ne  semblait  pas  permettre  de 
la  négliger,  les  jurisconsultes,  s'en  sont  peu  inquié- 
tés. Les  principaux  monuments  de  la  législation  ro- 
maine, ceux  qui  ont  été  Tobjet  des  travaux  les  plus 
nombreux  et  les  plus  atlentift,  les  Institoles  no- 
tamment, ne  parlent  point  de  la  population  agri- 
cole, du  moins  de  h  olnss»-  qui  en  formait  la  pins 
grande  partie.  Quelques  passages  se  rencontrent 

dans  let  Fndectes,  maia  raiea  et  peu  développés; 
l'attention  des  juriacoMiiltea  ii*a  donc  pw  été  ut«- 


rellement  appelée  anr  celle  question;  lea  une  n'en 
ont  parlé  qu'en  paasonl;  Ici  autraa  ont  passé  à  «été 

sans  la  voir. 

Cependant  les  documents  originaux  ne  manquent 
point;  la  législation  roosaine  contient  à  ce  sujet  un 
assez  grand  nombre  de  dispositions.  Voici  l'iadica- 
lion  des  sources  où  la  plupart  sont  lénniea  : 

1«  Ciéa  ThiiifliiSB ,  «v.  v,  tiL  a  i  iêfligitiuit  eobnOi,  to- 

fuHimlt  0t  tmtit. 
u  t  dë  bÊfutUntt  H  eelonU. 
n  :  IW  CoCmu'  ,  nucio  do- 
0UltO,nium  alienelvet 
ftailtum  ,  vel  lUtm 
infirmiticMltm. 
f*GM»de  JwtiaieB,liv.ii,fl4.aEvniib  «vricolr*  «f  Mm$Uk 

tteohnh. 
wuft  I  In  quihut  eantlê  eclmi 
centili  <lomîn0$  MSH* 
tare  potiint. 
t  :  d«  eolonit  FaUnOiU». 
u  i  4Ê0otomb  TÂfmemtIhut. 
M  !  iè  «0<mf«  Itfyrielani*. 
LS1II  !  Jê  fugilivii  colonii,  etc. 
UTU  :  dê Oj/ricolit  et  mancijiîit 
elominieit,  vel fîicali- 

tu$  rtipuUkmvêtfri- 
>•  Hevrilw  ds  JmIIsIsb.  Ittv.  siv  i  fin»  m  mé$eripmia  et 

libéra  MA»,  liberot 

eue  non  vult,  etc. 

Hsv.  «Ml  I  dêfrvUpvrnmdakiUr 
nwllM*. 

C&vn  t  de  rutitcit  qui  in  alienit 
pretiiîit  nuptia*  con- 
irahimt, 

cuii:  e.  n,  ni. 
«0  CoulitmiM  a*  MmÊtiaAmtétmdiertfamiHttlmili. 

—  «U  i'tapereitr  Julla  t  dê  fitUt  Mtrwnm, 

—  é»  Vmtfmm  TiMff»  CoMlmee  t  d»  fttUicabiianm^ 

Vous  voyez,  messieurs,  que  si  l'élude  a  manqué, 
il  y  avait  cependant  matière  à  étude.  Les  textes  que 
je  viens  de  vous  indiquer  et  quelques  autres  ^iÔM-' 
nients  ont  été  examinés  et  résumés  avec  beaucoup 
de  soin  dans  nne  disserlatioti  de  M.  de  Savigny, 
insérée  dans  son  Journalpour  la  tcience  hittorique 
du  droit,  qui  parait  i  Berlin  (i);  dissertation  où 
se  retrouvent  quelques-uns  des  déftula  de  rauleur, 
c'est-à-dire  l'absence  de  vues  et  de  conclusions  gé> 
nérales,  mais  où  abondent  aussi  ses  mérites,  rexao> 
titnde  des  recherches,  la  critique  éclairée  des  textes 
et  la  précision  des  résultats.  J'en  tirerai  une  grande 
partie  de  ce  que  je  mettrai  ai^urd'hui  sous  vos 
yeux. 

Cette  disserta^on  est  Intitulée  :  Sur  le  cotoMt 
romolis.  Le  ntm  de  coIoim  était  en  effet  celui  que 

portail  une  grande  partie  de  ta  population  agricole 
de  l'empire  :  co^nt,  ruttici,  originarii,  adicrip- 

(1)  T.  VI ,  «hhr  I»,  f.  SIS4N.  IN»»,  ISM. 
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litii,  inguitini,  tril'Utnrii.  renniti ,  tous  ces  mois 
daignent  une  même  condiiiun  i.ociale,  une  classe 
spéciale  qui  habite  les  campagnes  el  w  Ihm  au 
tnivaax  tgrÎMlet. 

Les  hommes  de  ccUc  classe  ne  soni  point  des  es- 
claves ;  ils  en  dilTèrent  même  essenlieUemeot,  et  par 
plusieurs  caractères. 

i*  Les  lois  les  o|i|NMait  souvent  an  esclaves,  les 
en  dislingoenl  positiveaieiit.  Void  hb  teste  qui  le 
praave: 

Afin  qu'on  ne  demeure  p««  plu»  longtemps  incertain  inr  la 
qnektioD  de  tavoir  de  quelle  conilition  cfl  l'enfant  oé  d'une 
cokoe  et  d'un  hoome  libre ,  ou  d'une  coloM  «t  i!tn  MCkw  « 
M  a*»  ooImi  «t  d'uM  etctavt ,  «le.  (1). 

Je  pounais  aralliplier  ces  citations;  mais,  en 

général .  pour  ne  pas  ralentir  notre  marche,  je  me 
contenterai  d'indiquer,  à  l'appui  de  mes  assertions, 
le  texte  le  plasdair  et  le  plus  formel. 

2"  NoD-seulement  la  loi  romaine  distingue  les  co- 
lons des  esclaves,  mais  souvent  elle  qualifie  formel- 
lement les  premiers  des  noms  de  libres,  ingénu»  : 

QaaIfllMioni  (oiont  lir''^  pnr  le  ttroil  <le  Iror  orïgiM ,  «t 
lli0ll^M,|Mr  leur  condition,  iU  paraittcnt  Je*  ingtelM,^«*ib 
MiMl  MM»  pMur  MfCi  4«  la  lOTN  «MT  taf Mlle  H«  «Mt  aé*  9). 

3*  Les  colons  contractaient  de  véritables  maria- 
ges, on  mariage  légal ,  qni  donnait  à  leur  Cnnme  le 
titre  d*<ucor,  et  4  leurs  enfiuils  tons  les  droits  de  la 
Intimité: 

Si  de*  coloni  ont  prit  pouf  lyMMU  (tiMtniMîetitfmtatrtMii 
des  fMMDM  libr**,  elo.  (3). 

Or,  vous  savez  que,  dans  la  société  romaine,  les 
esclaves  ne  se  mariaient  pas  légalement,  pas  plus 
que  jie  font  encore  les  nègres  dans  beaucoup  de  co- 
lonies. 

4*11  Y  a  des  lois  qui,  en  infligeant  certains  châ- 
timents au\  colons,  les  assimilent,  pour  ce  cas  seu- 
lement, aux  esclaves;  assimilation  qui  emporte  la 
distinetion  en  général  : 

Il  convient  que  détomai»  let  colon*  qni  aarrat  médité  de 
•*rafiHr  Mtal  dnrfé*  4«  fort  k  la  fiiifoa  d«s  «elavfi  (4). 

5°  Les  colons  servaient  dans  les  armées  romaines, 
où  n*étaient  point  reçus  les  esclaves.  On  assignait  i 
chaque  propriétaire  un  certain  nombre  de  recrues 
à  fournir,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  en 
Russie;  et  il  les  prenait,  comme  font  les  seigneurs 
rosses,  parmi  les  eolons  de  ses  donmines  (5). 

(I)  Co4.  Jott.,  I  ti  ,  tit  XLMi,  I.  ni. 
(•)  nid.,  lit.  uj  ,  I.  umV. 

SI)  M.  Um^  tit.  X1.TU ,  1.  tm, 
D  OA  nM«  I.  V,  Uk  n,  1. 1. 


0'  Los  colons  étaient  capables  de  proprii'ié  ;  on 
donnait  ù  la  leur  le  nom  de  peculium,  comme  à  ce 
que  pouvaient  acquérir  les  esclaves;  et,  au  premier 
aspect,  la  icssemblaneo  parait  eompUio  :  mais, 

ainsi  que  le  remarque  avcr  raison  M.  de  Savigny, 
le  pécule  des  esclaves  appartenait  à  leur  maître, 
tandis  que  les  colons  possédaient  vraiment  le  leur, 
sauf  certaines  restrictions  dont  je  parlemi  tout  à 

l'heure. 

Ce  sont  là,  vous  le  voyez,  entre  les  colons  et  les 
esclaves,  des  différences  très-réelles,  et  qui  faisaient 
do  colonat  une  ^luation  lëgalo'bien  distincte,  une 
classe  ^  part  dans  la  société. 

Mais  la  liberté  de  cette  classe  était  resserrée  dans 
des  limites  fort  étroites,  et  soumise  à  des  conditions 
fort  dures.  Je  vais  les  énumérer,  conuno  j*ai  dnn- 
méré  les  droits. 

I*  Les  colons  étaient  altneliés  à  la  terre;  leur  dé- 
finition légale  le  ditformolleuient:<ervi  lerrœ,gtdHe 
inhmrmUi.  Il  no  pouvaient,  sous  aucun  prétesio, 
quitter  le  domaine  auquel  ils  appartenaient;  et  s'ils 
venaient  à  s'enfuir,  le  prrfprif'laire  avait  le  droit  de 
les  revendiquer,  en  quelque  lieu  qu'il  les  trouvât  et 
dans  quelque  profession  qu'ils  se  Aissent  engagés  : 

Hooa  ardMBaaa  qrn  Im  ealaaa  MÎaat  aUaebéa  à  la  gliba , 
de  talla  Nrta  qn*ib      poiaieat  «•  Sira  aaMaaéi,  àlaa  m 

moment  (6). 

Que  toun  lc>  coloni  fugitif» ,  lani  aucune  dittinclion  do  texe, 
de  fonction  et  de  condition  ,  soient  contrainit ,  par  lei  gonver- 
naar*  de*  praviaoes,  de  reionmar  daaa  las  liaos  où  ils  laal 
aéi,«al  4lé  étavéa,  «t  payeat  la  ana{l). 

I>e  propriétaire  pouvait  même  les  revendiquer 
jusque  dans  le  rang  du  clergé.  La  législation  varia 
un  peu  sur  ce  point.  II  fut  d'aluwd  réglé  que  nnl 
colon  ne  pouvait  entrer  dans  le  clergé,  être  ordonné 
clerc ,  si  ce  n'est  dans  l'église  du  lieu  même  où  il 
habitait,  afin  qu'il  ne  s'éloignât  pas  de  la  terre  à 
laquelle  il  était  atlaché,  et  eontinult  à  s*ncqnitler 
des  devoirs  auiquels  il  était  tenu  : 

Daai  lea  ^iiea  altttéea  daaa  let  danainea  de  quelque  parti- 
culier, ou  dam  un  vin.ijr  ,  ou  Jan«  <|urli|iir  autre  tiru  ,  qu'on 
n'ordonne  clerci  que  des  homme*  du  même  lieu,  et  non  de 
quelque  autre  domaine ,  a£a  ^lla  aaïUiaiBal  à  fOClar  la  faf^ 
daaa  da  la  capitaliaa  (S). 

On  s'aperçut  bientôt  que,  mime  ainsi  restreinte, 
la  fac  ulté  accordée  aux  colons  tournait  au  détriment 
dos  propriétaires;  que  les  colons,  devenus  clercs, 
acquéraient  plus  do  liberté ,  plus  de  consistance,  et 
ne  rentpliasaient  jdns  aussi  mctessent  leurs  obliga- 

(5)  Cod.  TluoJ  ,  I  TU,  lil  xm,  1.  vu,  tiii. 

(C)  Cwf.  Jul.,  til.  XLTII,  I.  XT. 

(J)  Od.  Jtut.,  liv.  Ti.      aiuai  lit.  n .  lit.  um,  1. 1  M  M. 
(m  <M.  nM.,  L  an ,  Ut  n ,  L  BBB. 
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lions.  On  Interdit  aux  évéques  d'ordonner  clerc  au- 
can  colon  sans  le  consentement  du  propriétaire  : 

Que  nul  homme  tonmlt  au  cent  ne  rcroive  ta  digniti^  de 
cirrc  contre  le  grc  (lu  propriëlaire  de  la  terre, cl  qu'il  uc  Mil 
rcxélu  du  Mcerdoco  que  tout  «Mit  MBditfM,nUM  aéne 
daiM  te  Tillaga  «à  il  iiabU*  (1). 

Los  réclamations  et  le  crédit  toojows  croissant 
(lu  clergé  amenèrent  bientôt  UMTarittMHllUNlTeUe; 
on  revint  à  l'ancien  principe  : 

Non*  periMltMM  que  1c>  colont  soirnt  f.iiii  rierci,  même 
MO*  le  cooMBlement  <le  leur  maître ,  dant  Ict  domaines  aux- 
f|nebihaoDl  altacliét;  de  letle  sorte  cependant  que ,  devenu» 
•l«N» ,  ib  e'aeiaUUiit  la^ievre  de  la  caUnre  doM  iU  wnt 
«karfltfQ. 

Mais  ces  vicissitades  mêmes  prouTent  combien  la 
condition  des  colons  était  faible  et  subordonnée , 
en  fâiënl ,  tms.  inlëréto  des  propriéUtira.  Ainsi , 

quand  ils  (entaient  de  s'enfuir,  éi.iiciit-ils,  ainsi 
que  les  esclaves,  considétrs  coimne  ayant  voulu, 
selon  la  cruelle  expression  de  lu  loi ,  se  voler  eux- 
mèmu  à  knn  maîtres  : 

Si  un  colon  te  cache  ou  «'efforce  de  te  tcparcr  de  la  terre 
•ù  il  habite  ,  qu'il  toit  coMid<r4  eome  ajant  voulu  le  dd- 
nber  fretMluieaieneiil  à  MO  patffan ,  aimi  que  l'eMleve  fu- 
gitif (S). 

2*  Ils  étaient,  comme  les  esclaves,  sujets  aux 
châtiments  corporels;  non  pas  aussi  souvent  que  les 
cfcltfct,  nais  dans  cerlaÎBs  cas,  cl  à  cerlaiDs  dià- 
timents  dont  les  hommes  libres  étaient  exempts. 
Voulait-on,  par  exemph^,  extirper  d'Âfriqae  l'hé- 
résie des  Donaiistes?  on  décrétait  : 

QMntaax  ewlavea,  «a  ani  celeDa,  radmonition  de  lenn 
mUmi  et  dct  flagellatioiu  répAdaa  lea  détourneront  de  celle 
prrTHM  fii  (4)i> 

3^  Les  colons  étaient  aussi ,  comme  les  esclaves , 
privés  de  tout  droit  de  plainte,  de  tonte  aetion  ci- 
vile contre  leur  patron,  contre  le  propriétaire  du 
sol.  Deux  cas  seulement  étaient  exceptés  :  celui  où 
le  propriétaira  exigeait  d'eux  une  rente  plus  forte 
qne  ne  l'avait  flsée  Tan^ien  usage  ;  et  celui  de  délit, 
de  crime  commis  envers  eux  par  leur  patron.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  le  colon  pouvait  réclamer  auprès 
du  magistrat,  et  intenter  une  action.  La  loi  de  Jus- 
tinlen  est  liDinelle  : 

Dt  néme  qact  dan»  te*  affaires  civile*,  noua  refuena  auk 
celene  leote  aetien  et  ptaiate  oenire  leara  naître*  et  patrew 

(OCM.iÎMf.,  1.1.  tft.  111,1.  xn. 

(t)  ,Vo».  Jutl.,  4tJ,  e.  XTii. 

(SJ  C«A  Jtul.,  tik  uvii ,  I.  nin. 


(eieepti  en  eaa  de  naraxaetion  de  leur  rente  ,  selon  ce  que 
leur  oat  eoMrdd  lea  prineee  qui  neaa  ent  pr^édé),  do  même, 
en  matière  criminelle ,  qui  eat  d'iaidrét  pablic ,  ils  ent  droit 
de  poursuite  en  ca»  d'attentat  eoBtrt  raa-âémes  on  les  lonrs^S). 

4*  Bien  que  les  colons  fussent  capables  de  pro- 
priété, cette  propriété  n'était  pas  complète,  ni  vrai- 
ment indépendante.  Ils  en  jouïnaient  à  leur  gré,  ils 
la  transmettaient  à  leur  famille,  mais  il  leur  était 
interdit  de  Taliéner  sans  le  consentement  de  leur 
mature  : 

Il  a  <'!('  iouTcot  ddcr(-l(:  qu'aucun  colon  ne  pourrait  vondro 
ni  aligner  d'aucune  façon  quelque  partie  do  Ma  pécule  à 
riata  da  awMN  d*  In  lam  qnV  kaliito 

Vous  le  voyez,  messieurs ,  bien  (jue  la  condition 
des  colons  dilTérit  essentiellement  de  celle  des  es* 
claves,  elle  s'en  rapprochait  beaucoup,  à  certains 
égards,  et  ils  ne  jouissaient  que  d'une  lih(_>rt(';  fort 
restreinte  ;  M.  de  Savigny  pense  mémo ,  sans  citer, 
il  est  vrai,  aucun  texte  formel ,  que  leur  condition 
était,  en  un  sens,  pin  que  odle  des  esclaves,  car 
il  n'y  avait,  à  son  avis,  aucun  n (franchissement 
pour  les  colons;  ils  étaient  considérés  comme  de- 
vant rester  toujours  attachés  à  la  glèbe,  et  leur  pa- 
tron ménw  ne  pouvait  les  en  détacher  par  la  voie 
de  la  manumission.  Le  colon  ne  devenait  libre  que 
parla  prescription;  lorsqu'il  avait  joui  pendant 
trente  ans  de  la  liberté  sans  être  réclamé  par  aucun 
propriélain,  alun  et  seulement  alon  eUe  lui  ap- 
partenait définitivement. 

Quels  étaient  les  avantages  qui  compensaient  un 
peu  pour  les  colons  des  conditions  si  dures?  Quel- 
les garanties  leur  étaient  accordées  conin  la  ^n- 
nie  des  propriétaires  de  ee  sol  dont  rien  ne  pouvait 
les  détacher? 

Deux  principales. 

La  promîèn,  e*est  que  le  propriétain  ne  peuvait 

les  séparer  du  domaine;  la  vente  personnelle  des 
colons  était  inlerdilc;  ils  ne  pouvaient  être  vendus 
qu'avec  la  terre  ,  et  la  terre  ne  pouvait  être  vendue 
sans  eux.  Le  possesseur  ne  pouvait  pas  non  plus 
vendre  la  terre  et  retenir  les  colons  pour  les  porter 
sur  un  autre  domaine;  la  législation  s'était  même 
montrée,  à  ce  sujet,  prévoyante  et  attentive  à  dé- 
jouer ks  ruses  par  lesqudies  on  tentait  de  Té- 
luder. 

Il  altat,  en  anenne  façon,  pernii  de  vendr*  le»  eeTent 

{originarioi ,  rutlicot  ctniitoiqut  lervot)  ».inw  la  terre  qu'iU 
habitent.  Et  qu'on  ne  t'avise  pas,  par  fraude ,  conme  on  l'a 
BMiveatlUt,de  NOMtlni  à  l>eiMtaar  aae  peiito  pertload* 

(i)  Ctd.  TUod.,  I.  xvf .  Ut.  V,  1.  ui,  uv.  r.  aiuti  Ctd.  A(tt.,  h  », 

tit.  U.TI1,1.  XXIV. 

(S}  CmI.  /mI.,  I.  XI ,  liu  tSM ,  I.  II. 
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Iprrc,  en  fonierrant  la  ciiUnre  Aa  ilomainc  cnlirr  ;  maii  tori- 
que loul  la  domaine  i  ou  ua«  partie  dé(erminé«,  sera  «enJa  , 
qu*U  1«  tak  IVM  ««tant  <i«  «ala«a  ^'il  j  tm  «tait  ^nasd  U 
êffntimh  m  fnmàw  fm$mmr  (1). 

Elle  avait  aussi  réglé  ce  qui  devait  arriver  en  cas 
«16  partage  des  terres,  et  pris,  dans  Tiotérét  des 
colons,  doi  BoiarM  «mfoiit  iiiTo<iii<oi,  wm  mu»- 
c('s  encore,  au  profit  de*  Bégm,  dÛM  plmirait  co- 
lonies : 

I  f-s  parl«(;pf  »tc  terre»  Jùl^ont  >.c  faire  de  telle  sorte  que 
cliaquc  famille  de  coloiii  a|ipar(it'nno  luul  cnlicre  au  mOmc 
pOiMtMvr.  Qui  pourrait  >iip|>orter  que  Jet  cnfanu  fiiii<-iil 
•tfparéa  4ê  leurs  paraaU ,  da»  Miara  da  leura  frire»,  du  lara- 
■ai  da  lèvre  mari»  (f)T 

Les  colons  nvaiont  donc  là,  en  fait,  sinon  de 
liberté,  do  moins  de  aécarité,  une  véritable  ga- 
nnlie. 

En  voicî  «ne  seconde.  La  rrdevnnrc  (]ti*i!s  payaient 
au  propriétaire  du  sol,  redevance  prrsiiiie  toujours 
constituée  en  denrées,  et  qu'on  appelait  reditus, 
annua  /WncffeiMt,  ne  poimiit  en  nocvn  eu  être 

(•!(  V('<';  elle  devait  rester  toujours  la  milnrye,  fi\('-e 
l>ar  l'ancien  usage  et  indépendante  de  U  volonté  du 
propriétaire  : 

Que  teat  ealon  da  qai  mUra  «liiM  fim  fs'il  n'avait 
aoatmM ,  èt  qu'on  n'etigeait  da  lai  diat  lae  tempe  aaldrlear* , 

•'<(clrc»»e  au  prcmii  r  juge  <|u'il  pourra  aborder,  et  prouvi  le 
fait,  afio  qu'on  défende  ,  au  maître  conTaiocu  ,  d'exiger  aiiiai 
i  l'avenir  plut  qu'il  n'avait  coulume  de  recevoir,  et  qa'oa  Ini 
fatM  reatlre  ce  qu'il  aura  ailorqné  par  m  tal  Miferatt  (I). 

C*élait  là,  pour  des  agncnlienn,  un  important 
avantage.  La  fixité  de  la  redevance  avait  le  même 
effet  qu'on  cbercbe  à  obtenir,  dans  lea  lociétés  uio- 
demea,  par  rinmatabilité  de  Timpôt  foncier.  C'est 
vn  principe  reconnu  en  économie  politique  que 
cette  immutabilité  est  fort  dé.<>irahli>  ;  car  toutes  les 
amélioratiooa  que  le  propriétaire  i>eut  faire  dans 
ton  domaine,  loument  alon  à  wn  profit;  l'ÉUt  ne 
viml  pia  Ini  en  demander  noc  part  ;  il  ne  craint 
p.i8,  enaipMntant  son  revenu,  de  le  voir  diminuer 
d'un  anira  cOté.  Les  transactions,  les  mutations  de 
propriété  ae  font  d'aillenrs  avec  pleine  connaisiance 
de  canin  et  i  l'abri  de  toute  inctftitude.  Aussi 
range-t-on  rimnuitabililé  de  l'imjjôt  foncier  au 
nombre  des  causes  les  plus  cflicaccs  de  la  prospé- 
rité agricole  d'nn  pays ,  et  l'Angleterre  en  est  nn 
esMBple.  Les  wkwa  jouissaient  de  cet  avanuge  ;  et 
si  d'antres  circonstances  n'en  avaient  anémié  l'effet, 
il  aurait  peut-être  cootre-babncé ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  vices  de  lenr  cooditioB. 

(I)  Corf. /«M.,  I.  Il ,  lit.  xux,  I.  vn.  . 
(I)  fM.,  1.  a,  lit.  uran,  I.  n. 


Mais  indépendamment  dt;  la  rente  qu'ils  p.iyaicnt 
au  propriétaire  du  sol ,  les  colons  étaient  assujettis 
envers  l'Etat  i  une  taie  moins  fixe  et  pins  onéreuse. 
Les  deux  grandes  contributions  de  l'empirr  rnmnin, 
|>our  le  dire  en  passant,  étaient  une  contribution 
foncière  et  une  contribution  personnelle.  La  con- 
tribution foncière  était  psyée  par  les  propriétaires, 
et  la  contribution  personnelle,  ou  capitalion,  par 
tous  les  habitants  du  territoire.  C'était  an  |iroprié- 
laire  foncier  que  l'État  demandait  la  capitaiion  ; 
en  lui  adrenant  ce  que  nous  sppdierions  la  cote  de 
sa  taxe  foncière,  on  y  joignait  le  tableau  de  la  ca- 
pitation  tliie  par  les  baliilaiils  de  ses  domaines;  il 
en  faisait  l'avance,  et  la  recouvrait  ensuite  à  ses 
risques  et  périls.  Or,  la  capitation  alla  toujours 
croissant,  et  fut,  soit  de  la  part  de  l'État  envers  les 
propriétaires,  soit  de  la  part  des  propriétaires  en- 
vers les  colons,  la  source  de  vexations  intolérables. 
Ainsi  fut  détruit,  en  grsnde  partie  du  moins,  le 
bénéfice  que  devaioM  retirer  ces  derniers  de  la 
fixité  de  leur  redevance;  et  de  là  cette  décadence  de 
la  population  agricole,  qui  devança  l'invasion  des 
Barbares,  et  en  fiieilitt  le  succès. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  traits  de  la 
condition  des  colons.  On  appartenait  ;\  roilc,  classe 
eu  vertu  soit  de  l'origine ,  soit  de  la  prescription  , 
soit  d'un  eontrsl  spécial  et  fermd.  Quant  k  l'ori^ 
gine,  la  condition  de  la  mère  déterminait,  en  gé- 
néral, celle  des  enfants.  Cependant  si  le  père  était 
colon  et  la  mère  libre,  le  principe  fléchissait;  ou, 
pour  mieux  dire,  la  législatiou  varia,  etrenflmt 
suivit  la  condition  tantôt  du  père,  tantôt  de  la  mère. 
A  tout  prendre,  l'effort  général  de  la  l^islation 
était  de  retenir  un  aussi  grand  nombre  d'individus 
qu'il  se  pouvait  dans  la  classe  des  colons. 

On  y  entrait  aussi  par  la  voie  de  prescription; 
quiconque  avait  été  colon  trente  ans,  sans  réclamer, 
ne  pouvait  plus  s'en  affranchir.  Enfin ,  on  devenait 
colon  par  une  espèce  de  contrat,  d'engagwwnl  per- 
sonnel qomIu  avec  on  propriétaire,  dont  on  rece- 
vait line  certaine  portion  de  terre  à  charge  de  s'y 
établir,  de  la  cultiver,  et  d'acquitter  toutes  les  char- 
ges attachées  &  l'état  de  eobn,  en  en  acquérant  les 
droits. 

On  voit  bien  par  là,  messieurs,  comment  la 
classe  des  colons  se  perpétuait  et  même  se  recru- 
tait dans  l'empire  ;  mais  on  ne  voit  point  eommeut 
elle  s'était  formée,  quelle  était  l'origine  de  esite 
grande  condition  sociale,  ni  par  quelles  causes 
presque  toute  la  population  agricole,  spécialemesi 
en  Gaule  et  ei  Itidie,  avait  été  ainsi  plieée  daw 

M.  An.,  1.  B,  Ut.  an.Li. 
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wMMBlilîm  aiioyme  «pin  la  Uterié  et  la  ser- 
-fitode. 

11.  d«  StTÎgay  n*a  point  ignoré  ceUe  importante 
question ,  mais  il  ne  Ta  point  réaolae;  il  «a  traite 

à  h  fin  de  sa  dissertation,  et  ne  fait  guère  que  com- 
muniqaer  au  lecteur  ses  incertitudes.  Peut-être  en 
effet  est-il  impoesible  d'arriver,  sur  ce  point,  à  une 
aolatiott  pfédw  «t  minent  hiitotiqie.  Toiei,  à 
mon  tour,  quelques  conjectures  un  peu  moins  réser- 
vées que  celles  de  M.  de  Savigny,  et  qui  cependant 
me  paraissent  probables. 

Je  ne  voit  que  trois  manières  d'expliquer,  an  sein 
d'une  sociél»',  la  formation  d'une  classe  comme  celle 
des  colons,  la  réiluclion  de  la  {Hjpiilalion  agricole  à 
un  tel  état  :  1°  ou  cet  état  a  été  le  résultat  de  la 
eonqnêie,  de  b  Ibice;  la  popahlion  agricole,  vain- 
cue et  dépouillée,  a  été  fixée  au  sol  qu'elle  cultivait, 
contrainte  d'en  partager  les  produits  avec  les  vain- 
queurs; et  les  lois,  les  usages  qui  lui  ont  reconnu 
qvelqnce  droits,  qnéiqnes  garanties,  onl  été  Vœuvre 
lente  du  temps  et  des  progrès  de  la  civilisation; 
2°  ou  la  population  agricole,  libre  dans  l'origine, 
a  perdu  peu  à  peu  sa  liberté  par  l'empire  croissant 
d*ane  ovganisatimi  soeïale  fort  arisioeratiqoe,  et  qui 
a  concentré  de  plus  en  plus  aux  màins  des  grands 
la  propriété  et  le  pouvoir;  auqncl  cas  l'abaissement 
et  VimmobUiMition ,  pour  aiusi  dire,  des  coloos  ont 
été  l'œuvre,  non  de  la  conquête  et  d'une  violence 
soudaine,  mais  da  gouvernement  et  de  la  légiila- 
tioa;  3*  ou  bien  enfin  l'existence  d'une  telle  classe, 
la  condition  des  colons,  est  un  fait  ancien,  débris 
d'une  oiganiaaiion  sodaïe  primitive,  naturelle, que 
n'avaient  enfantée  ni  la  conquête,  ni  une  oppres- 
sion savante,  et  qui  s'est  maintenue,  en  cela  du 
moins,  à  travers  les  destinées  diverses  du  terri- 
toire. 

Cette  dernière  explication  me  parait  la  plus  pro- 
bable, je  dirai  même  la  seule  probable.  Permettez- 
moi  de  vous  rappeler  quelques  faits. 

Quand  j'ai  Ivailé  de  l'état  social  *de  la  tribu  ger- 
manique sédentaire  et  agricole  (I),  j'y  ai  signalé 
deux  éléments  :  d'une  part,  lu  famille,  le  clan;  de 
l'autre,  la  conquête,  la  force.  Lçs  desceudants  de 
la  même  fiinille,  leo  ÉMmlwes  dn  dan  étalent,  vous 
l'aves  vu,  danenue  condition  assez  analogue  à  celle 
des  colons  gallo-romains  ;  ils  babitaienl  les  terres 
du  cbef  de  clan ,  sans  aucun  droit  de  propriciu  vu- 
riiable,  nais  jouissant  héréditairement  du  droit  de 
les  cultiver  moyennant  une  redevance,  et  toujours 
prêts  à  se  rallier  autour  du  cbef  dont  l'origine  et  la 
destinée  étaient  aussi  les  leurs.  Telle  est  la  cuudi- 
tiOB  dina  laquelle  paraît  la  population  agricole  par- 

iO  LUM  H*,  p.  m  <t  «Iv. 


tout  où  se  raieoillrc  cette  organisation  sociale  qui 
porte  le  nom  de  tribu,  clan,  »ept.  etc.,  et  qui  dérive 
évidemment  de  l'extension  progressive  de  la  famille. 
Or,  il  y  a  lien  de  croire  qu'avant  l'invasion  ronaine 
une  partie  de  la  population  agricole  des  Gaules  se 
trouvait  dans  cet  état.  Je  ne  puis  m'arréter  ici  aux 
détails,  mais  tout  indique  qu'antérieurement  aux 
conquêtes  de  César,  dans  ânnea  de  eeeiélé,  deu'a 
influences  se  disputaient  la  Gaule.  Des  villes,  des 
citéss'y  formaient,  puissantes,  maîtresses  autour  de 
leurs  murs  d'un  territoire  considérable,  et  organi- 
sées municipalement,  sinon  k  l'instandes  mnnid- 
palités  romaines,  du  moins  selon  un  système  ana- 
logue. Dans  les  campagnes  habitaient  des  chefs  de 
tribu,  de  clan,  entourés  d'une  population  qui  vi- 
vait anr  leurs  domaines  et  les  spivait  i  la  guerre? 
La  pluprt  des  grands  chefs  qui  ont  lutté  contre 
César,  Vercingétorix,  par  exemple,  paraissent  dos 
chefs  de  clan  dont  la  situation  et  les  mœurs  sont 
asaet  aenblablea  edies  qu'on  pouvait  olwerver 
encore,  il  y  a  cent  ans,  dans  la  haute  Écosse.  On 
ne  saurait,  sans  nul  doute,  arriver  ici  à  la  certi- 
tude :  on  est  lancé  sur  la  mer  des  conjectures.  Tout 
indique  eepeadant  que  le  -rêgine  des  clans  a  pié- 
valu  longtemps  dans  l'Europe  occidentale,  au  sein 
des  nations  de  cette  race  gaélique,  improprement 
appelée  celtique,  et  qu'il  existait  encore,  bien  qu'al- 
téré et  eonbattu,  dans  les  campagnes  de  la  Gaule 
lorsque  Rome  vint  les  envahir. 

Or,  si  la  conquête  romaine  trouva  en  effet  la  po- 
pulation agricole  gauloise  dans  un  tel  état,  vivant 
sur  les  donaines  dea  grands  cheb,  et  les  cultivant 
moyennant  une  redevance,  l'origi  ne  des  colons  gallo- 
romuins  n'cst-elle  pas  claire,  cl  leur  condition  ex- 
pliquée? Les  chefs  de  clan  fiircui  exterminés  ;  les 
conquérants  se  substituèrent  i  leur  place ,  et  la  po- 
pulation agricole  inférieure  resta  à  peu  près  dans 
le  même  état.  Elle  perdit  beaucoup  sans  doute  ,  car 
des  mai  ires  étrangers  remplacèrent  ses  chefs  natio- 
naux; elle  diéit  à  dea  vainqueura  au  lieu  de  suivre 
des  compatriotes;  des  liens  primitifs,  naturels,  fu- 
rent brisés,  et  les  sentiments  les  plus  eliers  à  un 
peuplé  reçurent  de  cruelles  alieinics>.  ii  un  autre 
■célé,  la  domination  romaine  était  plus  régulière, 
plus  habile  que  celle  des  chefs  de  clan  gaulois;  un 
ordre  meilleur  et  plus  stable  s'introduisit  dans  les 
rapports  dos  colons  avec  les  propneiairos,  et  peut- 
être,  è  tout  prendre,  la  condition  dea  premiers  {{'en- 
tends leur  condition  matérielle,  celle-lù  seulement) 
eut-elle  peu  à  aooilrir  de  oe  chaagenent  de  souve- 
rains. 

Cest  là,  je  eroia,  l'explieatien  la  ploa  piubable 

de  l'état  de  la  population  agricole  dans  la  Gaule 
Muo  i'adniniitntîon  immïm.  Cet  élai  ne  lut,  «e 
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me  scmMp,  ni  l'œuvre  soudaine  de  la  conquête,  ni 
l'œuvre  lente  de  la  législation  ;  c'était  un  fait  au- 
cien,  naturel,  qne  les  RonaÎM  avaient  tfoavé,  et 
qui  (levait  se  perpétuer  après  eux. 

Il  n'avait,  en  effet,  rien  de  singulier  pour  les 
nouveaux  conquérants  qui  succédèrent  à  Rome;  il 
était  eonibffme  an  coatraira  i  lears  habitudes,  k 
leur  propre  état  social.  Les  Germains  aussi  avaient 


(les  colons  vivants  sur  leurs  domaines,  et  les  exploi- 
tant héréditairement  moyennant  une  rcdevanoe.  Il 
y  «vait  donc  lien  de  présnnMr  qne  Téiat  de  la  po- 
pulation agricole  ne  serait  pas  essentiellement 
changé,  et  que,  sauf  des  modifications  inévitables, 
il  survivrait  à  cette  seconde  conquête  comme  à  la 
première.  En  arriva-»41  ainsi  en  effeiT  Celle qnen- 
lion  asm  rolietde  nom  pndiaineréittioB. 
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De  rél»l  Je  l«  populstion  agricole  en  Ganlc  ilii  t»  au  xrr»  lièlc.  —  Il  ne  chanta  pat  autant  qn'oa  l«  pMM  04HniillwéaieBt.  — 
De*  deux  principaux  fbansemeatt  ijui  durent  s'y  accomplir  et  t'j  accomplirent  co  effet.  —  loiamelîoa»  daa  pajun»  auE 
V»  et  XI'  tièclei.  —  PKTiImnca  de  la  dbtolioa  «bIm  Im  mImu  d  Iw  wtri», — Pf«g>te  1*  mnOliméHttAÊm  dn  an 
»*•  aiieia.  —  PctevM. 


Ua  MMBMt** M.  GoiMt  Ml  «airé  du»  U  «aile .  l'ioditoir* 
taal  «Blicr  Wfdt  <t  dt*  ImVM  al  4m  appl«adiaNMMta 
estraordinairM  «ut  ddaté.  M»  foll  a  pe  oblMir  «n  mMMat 

de  silence  : 

Messieurs,  a-t-il  dit ,  je  TOusrenercie de  tant  de 
bienveillance;  j'en  sois  vivement  tovché.  Je  vous 
demande  denx  choses  :  la  première,  de  me  la  garder 

toujours;  la  seconde,  de  ne  plus  me  la  témoigner 
ainsi.  Vous  êtes  de  mon  avis;  j  en  suis  silr.  Rien  de 
ce  qui  se  passe  au  dehors  ne  doit  retenir  dans  cette 
enceinte.  Nous  y  venons  Aire  de  la  seienee,  de  la 
science  pure;  elle  est  essentiellement  impartiale, 
desintéressée,  étrangère  à  tout  événement  extérieur, 
grand  ou  petit.  Conservons-lui  toujours  ce  carac- 
tère. J'espère  que  vMte  sympathie  me  suivra  dans  la 
nonrdle  carrière  Où  je  suis  appelé  ;  j'oserai  même 
dire  que  j'y  compte.  Voire  attention  silencieuse  est 
ici  la  meilleure  preuve  que  j'en  puisse  recevoir.  Per- 
mettez-moi d'y  compter  aussi,  et  en  toute  occasion. 

(U  ailMM»  a'Ml  à  riRatut  rétabli ,  •(  M.  Gnisot  •  vmmêmei 
aabfM.) 

Messtkobs, 

Tai  expose,  dans  notre  dernière  réunion,  l'étal 
de  la  population  agricole  en  Gaule  sous  l'adminis- 
iration  romaine.  Que  devint- die  nprès  rînvnsion! 
d'abord,  du  v*  an  x*  siècle,  pendant  l'époque  qu'on 
pent  appeler  l'époquo  barbare  ;  ensuite ,  du  x*  an 


XIV*  siècle,  pendant  l'époque  féodale?  Chanpea-t- 
elle  complètement  de  condition  ainsi  qu'on  l'a  dit 
eommnnëmentf 

En  soi-même,  un  tel  changement  n'était  pas  pro* 
bable.  Non-seulomont  la  condition  des  colons  était 
générale  et  bien  établie  dans  la  Gaule ,  établie  en 
droit  comme  en  bit,  enracinée  dans  la  législation 
comme  dans  la  société;  mais  de  plus,  dans  les  de^ 
niers  moments  de  l'empire,  et  au  milieu  des  incur- 
sions ré|>étée8  des  Barbares,  In  nombre  des  colons 
s'acemt  beaucoup.  Un  passage  de  Salvien,  réeri- 
vnin  penl^tre  qui  a  peint  le  plus  vivement  la  dé- 
tresse sociale  de  cette  époque,  ne  permet  pas  d'en 
douter  : 

Qvetqace-nm  dM  heames  dont  nous  parlons ,  plut  arisés , 
ou  rendus  plus  avisas  par  la  nécessité,  dépouillé»,  par  tant 
d'invasions,  de  leurs  demeiirei  et  de  leurs  petiu  cliamps,  ou 
chcaida  par  1m  eudeura,  et  ne  pouvant  plus  y  tenir,  se  rea- 
deal  aar  1m  Uma  te  graada  at  deviaaaeat  colons  de«  ridbM. 
Et  MBMM  «aax  qui  sont  aaisis  d'eA«i  à  rapprocha  dca  aaaa- 
mis  se  retirent  dans  quelque  fort ,  ou  comme  cens  qui  ayant 
perdu  l'état  honorable  d'inijënu  t'eofaicnt  désespérés  dtai 
quelque  asile,  de  même  les  hommes  dont  je  parle,  hors  d'état 
de  conserver  leur  propriété  et  la  dignité  de  leur  origiae,  M 
aouMtlaat  aa  jaof  da  llmiUa  aaadiliaB  da  MImi  i  addail» 
ainrf  I  ealla  a^Harftd ,  «tua  1m  aiaatanrt  1m  d^tanlllaMt  aw- 
seulcment  de  leurs  biens ,  mais  de  leur  état ,  non-seulemeat 
de  ee  qui  est  à  eai ,  maia  d'eux-méam ,  qu'ils  se  perdeat  eai- 
MtaM  CB  mém»  taapa  qna  tout  oa  qai  ett  à  eox ,  ■'■■>|1m 
da  fwprMid ,  at  nmmam  an  dtak  da  Is  lihwtd  (i)... 

(I)  SiMai  ,i»  Aimi,  M,  R?.  «. 
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IlHsnlia  de  li  qo'au  momeni  de  la  conqnéle,  ei 

lorsque  les  Barbares  s'élablirent  définhivemenl  sur 
le  territoire  romain  ,  ils  trouvèrent  presque  tous  les 
iMbiUiiils  des  campagnes  réduits  I  VéM  de  eoloni. 
Or,  Hue  condition  si  générale  était  un  fait  puissant 
et  capable  de  résister  à  bien  des  crises.  On  ne 
change  pas  aisément  le  sort  et  l'état  d'uo  si  grand 
nombre  d'hommes.  A  oonsidéror  donc  la  chose  en 
elle- même,  indépendamnent  de  tout  témoignage 
spécial,  on  peut  présumer  que  la  conHilion  des  co- 
lons dut  survivre  à  la  conquête,  et  demeurer,  long- 
temps do  moins,  à  peu  près  la  même. 

Em  fiût,  et  dans  certaines  parties  de  Tempire, 
notamment  en  Italie,  on  sait  positivement  qu'elle 
ne  fut  pas  changée;  des  monuments  formels,  sur- 
font des  lettres  de  papes  du  vi*  et  du  m*  siècle,  le 
prouvent.  L'Édite  romaine  possédait,  vous  le  savez, 
de  grandes  propriétés  territoriales;  c'émit  mt^me 
alors  la  principale  source  de  ses  revenus.  Voici  une 
leUre  adressée  par  Grégoire  le  Grand  (590—604) 
an  sons-diacre  Pierre,  chargé  de  Tadministration 
des  biens  de  l'ÉRlisc  en  Sicile,  et  qni  donne  sur 
l'état  do  la  population  agricole  après  la  chute  de 
l'empire,  des  détails  fwt  curieux.  Permettez-moi  de 
voM  en  lire  nne  paitie': 

Ifom  «TOM  apprit  qae  Im  colon*  de  VéglSM  tont  ettréne» 
ment  wmi»  à  raison  ilii  prii  dp,  ^raint ,  à  ce  point  qae  le 
noolaatde  la  rc«Uvanco  k  laquelle  ili  tout  tenu»  ne  demeure 
pM  I*  mêmê  du»  le*  tempt  d'abondance.  Nont  Toaloni  que 
d«  IMM  Iw  ,  Mk  qu'en  ut  r4oolK  plat  «a  mmm  d«  hU», 
ea  M  iew  en  hâte  feaniSr  qae  la  ném^  nerare.  O"*»' 
l^raini  qui  périraient  par  naufra^^c  |  cnJant  le  Iraniport ,  nom 
TouloDi  qu'il»  loipnt  cooiptC'*  Comme  reçut.  Mai*  quil  n'j  ait 
fM  de  n(-(;iisence  de  ta  parttàfdtard  dn  inUMforl ,  car  »i  lu 
M  preada  pu  le  lenpe  eeavanaUa  poar  Inaeperler  l«t  Uët , 
le  deainuge  naîtra  de  te  flrate. 

l\ou^  rci;i«ri!c>ns  aii«ii  comme  tr^^■^ljIl^lc  ri  inique,  que  Ton 
prenne  quelque  chose  sur  les  sctiers  de  grains  fournit  par  les 
celeaa  de  TËgliae ,  et qa'ea  let  force  de  donner  un  plni  grand 
kataeMa  {m«ditu)  qaa  edai  qa'eo  aerre  dut  laa  greaien  de 
l^ifliaa.  Ne«8  défàiidona  par  U  prêtent*  ndMaitiea  ipi'on 
perçoive ,  de*  colons  de  ré(;1tte ,  des  boisseaux  de  plu*  de 
diiAiait  telier*  ;  sanf  cependant  ce  qoe  les  navigatenra  reçoi- 
vent en  sas ,  selon  l'usage ,  à  ceata  éa  ddehet  qa'ila  •aaareni 
•voir  lieu  »ur  le»  naviret. 

Nont  aven*  apprit  autsi  que,  dant  quelqnes  métairies  de 
riiglite,  eaisteune  eaaction  Irit-înjutte  ;  sur  soixante  et  dis 
boitteena,  let  fermiers,  re  qu'on  n'ose  dire,  en  exigent  trois 
cl  demi  i  et  cela  même  ne  leur  suffit  pas,  car  on  dit  que , 
d'aprè*  l'otage  de  beaucoup  d'années ,  ils  exigent  encore  quel- 
qaa  eheat  en  tut.  Mon*  détestons  tout  i  fait  celte  coutume , 
«I  aarn  «Milona  Pestirper  à  fend  de  a»tr«  pniriMtB*.  Qae 
laa  axpdrience  «leariae ,  daaa  lea  divan  ganw  de  palda ,  ea 

qn'on  ciigc  des  colons  au  dcU  de  la  jnsticc ,  cl  fasse  de  leurs 
diverse*  redevances  une  seule  somme  ;  de  telle  sorte  qu'ils 
payent  en  entier  deoi  boitteaus  tur  toiiante  et  dix,  anait  qn'on 
a'i)|e«U  «a  aaa  aaeaae  boaleaae  «uelian.  Et  da  pear  qa'eprèt 


(I)  S.  Cfig^tr^  Skt,  ap.  M;  dna  I 
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p.i\cr,  cl  «opprimé  1rs  clijrgc»  qui  «'(airnl  inisrs  en  tu<,crt 
ciiarfjci  ne  soient  de  nouveau  impotéei  aux  colon*  i  de  manière 
que  leur  rcdemnee  aa  troav*  pin*  ferla,  al  faîla  aaiaM  «a 
eattra  eMîfdt  da  «appertar  d'aalra  dhaigaa ,  neoa  vealena  qae 
ta  faatet  de*  regîatrea  de  «Aretd,  eA  ta  dtablirat  qu'une  fois 
pour  toutes  chacun  doit  payer  tant,  en  <iu|tprim:iti(  forint  I- 
Icmeat  le»  droilt  de  vente,  et  let  droits  sur  les  It'fjumps  ci 
le*  graiaa.  Qnaat  A  ee  ^  rereaaH  anr  eet  minutie*  k  l'inien- 
daat  paar  aea  ««•!••  aeaa  toaléaa  ^ a*  la  la  prdIèTca  tar  U 
iw«  d«  la  redevance. 

Avant  toute*  choses,  nous  vonloni;  rjiio  tu  fasse*  grande  a(- 
tenlîon  à  ce  qu'on  n'emploie  aucun  poids  injuitle  dant  les  paju- 
ments  a  recevoir;  si  tu  trouves  de  pareils  poidi ,  détraia^aa, 
et  en  établit  de  nonveaus,  qui  ie«ant  l^timet...  Ileaa  ne 
vanlena  paa  qa*ea  ciipa  rica  dea  celaaa  de  fH^iae  aa  ana  dea 
poMt  légaux  ,  sauf  quelques  aliments  communs. 

Nous  avons  appris  en  outre  que  la  première  perception  de 
U  i.ixf  gcnc  exIrènienicDt  nos  rolont,  c.ir  avant  qu'ilt  aient 
pu  vendre  leur*  denréet,  il*  sont  forcé»  d'acquitter  le  tribal  ) 
cl  a'ajaat  rien  tm  mement  où  il*  teatoUiffcdadaMwrda 
leur,  ilt  emprnatent  aux  hnisiier*  pri*eurt  publict ,  et  payent 
pour  ce  tcrviee  de  lourd*  intérêts...  C'est  pourquoi  non*  or- 
donnons par  la  pré*ente  ,  que  tu  fane»  au<  colons ,  sur  notre 
trésor  publie ,  le*  préis  qu'ils  pourraient  demander  à  drt 
étrangers,  qu'on  n'exige  d'eux  le  pajaaiaal qae pa»  A pea  H 
k  mes  are  qu'il*  auront  de  quoi  payer,  et  qaVa  oa  Ic»  laar* 
menle  pas  pour  l'époque  ;ear  ce  qui  pourrait  laar  aaflra  aa 
le  gardant  pour  \i'tts  lanl  ,  vendu  Irop  l6l  ttt  A  xll  pril  qiHail 
on  le*  preste ,  leur  devient  insuffisant  (l). 

J*onicts  d'autres  recommandations  dictées  par  le 
même  esprit  de  bienveillance  cl  de  justice.  On  com- 
prend que  les  peuples  fussent  empressés  de  se  pla- 
cer alors  aons  la  domination  de  l'Église;  les  pro- 
priétaires laïques  étaient  fort  loin,  à  coup  sûr,  de 
veiller  ainsi  sur  la  condition  des  habitants  de  leurs 
domaines.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident 
qne  cette  condition,  telle  que  la  décrit  saint  Gré' 
goire,  était  fort  semblable  ù  ce  qui  se  passait  avant 
la  chute  (le  l'empire.  Si's  pnroies  s'appliquent,  il 
est  vrai ,  aux  colons  de  l  ^jlise  en  Sicile;  mais  on 
peot  conclure  doceox-U  A  cens  dn  midi  de  la  Ganle, 
où  l'évéqae  de  Rome  possédait  également  des  do- 
maines, qu'il  administrait  probablement  de  la  mémo 
façou. 

Dana  la  Ganle  septentrionale,  bien  iioio»  ro* 

maine,  et  plus  fréquemment  ravagée  par  les  incur- 
sions des  Rarbares,  on  ne  trouve  pas  des  documents 
aussi  détaillés  ni  qui  prouvent  avec  la  même  préci- 
sion la  permanence  de  la  condition  de  la  popnlation 

agricole.  Mais  le  fait  général  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain et  attesté  par  une  foule  de  textes;  en  voici 
quelques-uns  empruntés  du  vu*  au  ix'  siècle  : 

Que  celui  qui  tuera  un  homme  libre  de  l'Église,  qn'ea 
nomme  colon ,  paye  la  composilion  comme  pour  nu  antre 
Allemand  (t). 

Que  lea  hoanm  libret  de  l'égliae,  qu'on  nomme  colon», 
laa  aelMM  da  rel ,  payMt  la  Irihrt  A  riirHa  ^ 


(S}ltsd.,tit.nni,|i. 


Digitized  by  Google 


Ô18 


CIVILISATION  EN  FRANCE. 


Ib  M  Mat  rferiét  «t  mt  dit  qv'ib  attinût  «l  «Uiviat  étn 
it  niHW  eeloM,  cMim  1w  mirM  «otom  èa  8«ialFl>niw,  «t 

<|iir  le  kiikilit  moine  Deotlat  a  touIu  ,  par  foreo  «l  tnjualeiDMt , 
le*  rétiuirc  à  un  servage  inférieur  al  lei  opprimer  (t). 

Je  doADe  à  Tabbé  Frieilvgiet  notre  manoir  •cigneuriiil... 
avM  Im  Im«bm  %n  demeurtai  lA,  «t  que  oeai  j  a  vont  ëu- 
blbt  fur  y  vivra  nammm  daaMUw..-.  Et  doui  vrimmtm  «|ae 
CM  homme*  cnliivcronl  la  Km,  «I  In  vifMe,  «I  i«nU« 
clioaae  à  mi  fruit ,  «t  qu'on  m  laur  d«aMiid*ra  riM  d*  pim, 
«t  ^«'iprèa  MM  il*  n^aanat  foial  de  IraaW*  à  Mafrir  (9. 

le  pourrais mnlliplier  à  1  intini  CCS  exemples.  Les 
nontde  eolcmi,  inquiUmit  elc,  revieiiiwiit  nos 
cesse  dans  les  documcnls  de  cMItt  époque  ;  les  for- 
mules de  Marculf  en  sont  pleines;  nous  avons  celles 
|Ktr  lesquelles  on  revendiquait  les  colons  fugitifs. 
Toal  aiMle,  en  m  noi,  la  pemueiiee  de  celle 
eondilioH  eodale.  Seoe  doirte  elle  fel  alors  beau- 
eoop  plus  inalheHren<u\  plus  pi^caire  qu'elle  ne 
VvnAi  clé  sous  l'aduiinibiraiion  roiuainc;  la  popu- 
UUon  des  campagnes  avaitiaoaffrir  plus  qa^aeeene 
•iMre  4e  la  ?leleiiee  et  de  Tanarchie  sans  eesse  re- 
naissantes t  mais  son  état  légal  ne  fut  point  essen- 
tiellement cliau|jci  ladisUnctioo  entre  les  colons  et 
ks  esclaves  contiana  de  aebsister;  ei  les  pnoiiera 
demeurèrent ,  à  l'égard  des  nouveaux  propriétaires, 
h  peu  près  tinnsia  niéflseielatioB  qu'ils  soolenaîeni 
avec  les  anciens. 

Deax  caessB  «epeadaat  deftienl,  à  eenaiu 
^rds ,  modifier  aoiablenteat  lenr  sitaatioa. 

J'ai  mis  sous  vos  yeux,  samedi  dernier,  le  ta- 
bleau des  diflëreoces  qui  séparaient  la  condition 
dea  eelens  de  celle  des  esdavea;  ces  dtffSrsveeSi  I 
f««S  vous  le  rappelés,  dMint  lédies,  nais ,  dans 
on  grand  nombre  de  cas,  assez  fines,  subtiles  el 
difficiles  à  bien  déterminer.  Or  des  disUnclions  de 
celle  aorte  appartieaneiil  Mdenneiit  à  nue  secKlé 
avancée,  tranquille,  ellea  sont  l'oarnse  d'une  lé- 
gislation savante,  et  ne  peuvent  élrv  niainlenues 
que  par  un  gouvernement  régulier.  Elles  s'affaiblis- 
sent nécessiirement  au  milieu  des  grands  désordres,  * 
sous  l'empire  d'une  législation  confuse  et  {<rossière. 
On  voit  alors  les  nuanees  b'-gnles  s'effarer  ;  les  diffé- 
rences éclatantes,  profondes,  survivent  presque 
seules.  Il  diail  dune  dans  la  nature  des  cImms  qu'a- 
près l'invasion,  sons  la  domination  brutale  des 
Barbares  ,  lorsqnc  l'administration  romaine  ne  fut 
plus  là  pour  maintenir  habilement  les  limites  fixées 
par  ses  dedet  lois,  il  était,  dis-je,  dans  la  nature 
des  clioses  que  ces  limites  fussent  sans  cesse  mé- 
connues, ft  que  b's  conditions  sociales  qui  se  tou- 
chaient, bien  que  distinctes,  vinssent  souvent  à  se 
ooifendrOé  Plua  qu^ucnne antre,  peut-être,  la  dis- 
linctiott  l^le  eutou  Iw        d  lea  «lelauM  d»* 

(«>  ttari*  il  Oarta  l(  Omw,  w  SN. 


vait  courir  ce  risque.  Quoique  les  Germains,  en 
effet,  ne  fussent  pas,  avant  l'inva&ioa  elen  Germa- 
nie, eiiltiveuwBl  dépourfus  d'eaelaTCa  dans  Huié- 
rieur  de  leurs  msisons,  cependant  ils  n'en  avaient 
pas  un  grand  nombre.  Le  système  de  la  servitude 
domestique  était  beaucoup  moins  développé  chez 
eux  que  dMi  les  Romaine.  Tadie  el  tona  lea  ëoe»> 
ments  aaeleua  ne  penMiient  pu  d'en  douter.  Les 
Germains,  en  revanche,  avaient  beaucoup  de  co- 
lons; le  wlonat  était  même,  vous  l'avez  vu ,  la  con- 
ditien  féuénle  de  leur  population  afrioole.  lis  ë»> 
rent  donc,  une  fois  transplanléa  sur  le  sol  romain, 
saisir  assez  mal  la  distinction  des  colons  et  des 
esclave»;  tous  les  hommes  employés  a  la  culture  des 
terrée  durent  étoe  pour  en  tlrn  eelout;  et  lea  deux 
classes  se  confondirent  souvent  sans  doute  dans 
leurs  actions  comme  dans  leurs  idées.  Les  colons  y 
jMsrdirenl  peut-être,  les  esclaves  proprement  dits  y 
fsgnéietti;  et  dana  loua  lea  «as,  il  y  eut  là  un  nateu 
notable  changement  dans  l'état  gtednl  de  la  aeeidié. 
En  voici  un  second,  bien  plus  grave. 

Les  propriétaires,  qui  percevaient  des  colons  une 
redevance,  n'avaient  sur  eux,  veut  revus  vu,  aueuiin 
juridiciioB,  auenn  empire  politique.  La  juridiction 
criminelle  ou  civile  sur  les  colons  appartenait  non 
au  propriétaire  du  sol ,  mais  à  l'empereur  et  à  ses 
déléguée.  C*éiaient  lea  geuvemeun  de  province ,  lea 
juges  ordinaires  qui  administraient  aux  colons  la 
justice.  Le  propriétaire  n'exerçait  sur  eux  que  les 
droits  attaches  à  la  propriété,  des  droits  civils;  les 
droite  de  la  souvenineié,  le  pouvoir  politique,  Inl 
étaient  complètement  étrangers. 

Cet  état  de  choses  changea  après  l'invasion.  Vous 
vous  rappelés  que,  dans  la  tribu  germanique,  la 
souveraineté  el  la  propriété  étaient  réunies,  et  que 
ce  fait  fut  transplanté,  qu'il  s'aggrava  même  sur  le 
territoire  gallo-romain.  La  condition  de*  colons  eu 
fut  profondément  atteinte.  Auparavant  ils  dépen- 
daient du  propriétaire  en  tant  que  cultivateun  et 
atladiéa  au  sol;  du  gouvernement  central,  en  unt 
que  citoyens  et  incorporés  dans  l'Ktat.  Quand  il  n'y 
eut  plusd'£tat,  ))liis  de  gouvernement  central,  ils 
dépendirant  da  propriétaire  sous  tous  les  rapporta, 
pour  leur  existence  tout  entière.  Le  fait  ne  s'neeom- 
plii  pas  tout  à  coup.  Trois  systèmes  différents,  vous 
vous  le  rappelez,  le  système  des  institutions  libres, 
celui  des  institutions  monarchiques,  et  celui  dea 
institutions  aristocratiques,  coexistèrent  et  Inllénnt 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'invasion.  Quelque 
temps,  les  rois  barbares,  comme  successeurs  de 
l'empire ,  essayèrent  de  miiuientr  «ea  magistnia 
pfovineitn,  eea  déUgnéa  du  pouvoir  centiul,  ckar- 

(«)  Dmiit*  4*  Higuwi  k  l'aUwia  Sa  8aial4UtiU  4a  Tant,  M  Sia. 
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fisd*tèBiûiiinr  «A  d6  rendra  la  jnsliee ,  iodéfeft- 

damment  des  propriétaires  locaux.  Mais  vous  con- 
naissez l'issue  de  la  lulle;  lesysième  des  institutions 
laonarchiqaes  fat  vaincu  ;  la  fusion  de  la  souverai- 
Mié«t  ds  la  pnHpriélé  •'aceonpiit,  el  l«t  proprié- 
taires du  sol  devinrent  les  inatlres  de  ses  habitants. 
La  condition  des  colons  en  fut  grandement  altérée; 
ils  éuicQl  toujours  distincts  des  esclaves;  leurs  re- 
biimu*  «B  tant  q«a  eilUfaimm,  avee  la  propri^ 
taire,  étaient  à  peu  près  les  mêmes;  mais  ce  pro- 
priétaire était  leur  souverain;  ils  déiicndaiciit  de 
lai  en  toutes  choses,  et  n avaient  affaire  à  aucun 
taire  ponmir.  Oo  paol  paaaer  an  fevm  lom  lea 
rapporta  du  possesseur  de  fief  avec  les  colons  de  ses 
domaines,  surtout  dans  le  cours  du  xi*  siècle,  lors- 
que le  régime  féodal  u  avait  pas  encore  été  altéré 
ptr  las  attaques  daa  rola  at  dea  aotenaaaa;  pariaat 
an  verra  le  seigneur  investi  des  droits  de  la  souve- 
nÎMlé.  C'est  lui  qui  possèdo  le  pouvoir  législatif; 
iaa  lais  émanées  du  roi  ne  sont  point  exécutoires 
ban  deadaoHtiiMa  royau.  Ce  principe  ne  damaaia 
paa  loagtaapa  intact  et  en  vigueur;  mais  il  n'en 
était  pas  moins  réel ,  il  n'en  était  pas  moins  le  vrai 
principe  fMdal.  C'est  aussi  le  seigneur  seul  qui  im- 
paaa  aea  cakaa,  at  rigla  lea  taîUea  qiiUla  loi  doi- 
vent. La  Uille  succéda  à  la  capiulioa  romaine.  Sous 
l'cnipire,  la  rente  due  par  le  colon  au  propriétaire 
éuit  fixe;  il  ne  dépendait  pas  du  propriéuirc  de 
rélercr  à  son  gré.  Mais  fimpAt  personnel ,  la  ea|»- 
tatiatt  qoa  la  colon  payait  no»  aa  propriétaire ,  mais 
ati  pouverncment,  à  l'empereur,  cet  impôt  n'était 
|K)int  ûxe;  il  variait,  il  s'aggravait  sans  cesse,  et  la 
volonté  de  remperaor  en  décidait.  Quand  la  fusion 
dé  la  souveraineté  et  de  la  propriété  Ait  opérée  au 
sein  du  fief,  le  seigneur  fut  investi,  comme  souve- 
rain, du  droit  d'imposer  la  capiution,  et,  comme 
propriétaire,  du  droit  de  percevoir  11  redevance. 
Selon  lea  aneianausagaSt  là  redevance  devait  rester 
la  même,  ot  vous  verrer.  loot  à  l'Iieure  qu'en  effet 
ce  principe  passa  dans  la  féodalité.  Mais  quant  à  la 
capitation,  qui  devint  la  taille,  le  seigneur,  comme 
jadis  l'empereur,  la  r«'');la  et  raagmenta  selon  son 
plaisir.  La  condition  des  colons  nr^  fut  donc  pas 
changée  en  ce  sens  que  Unir  redevance  foncière  de- 
■lewa  ise  et  leur  impôt  personnel  arbitraire cosome 
oavarenpiro;  mais  le  même  muidc  ili-|>osa  de  la 
redcvnncoi't  do  l'impôt,  elce  fat  là,  saos  hnl  doute, 
on  grave  cLangcment. 

Noii«nleoMBt  le  saigoeur  taiait,  taillait  k  aan 
gré  ses  colons;  liais  tauta  juridicliaa,  vous  Ynet. 
déjà  vu,  lui  appartenait  sur  eux.  Comme  leur  pou- 
voir légi»ialtf,  le  pouvoir  judiciaire  des  seigneurs, 

(1)  CdUHM  da  iMUfi,  «aiiin  d«  ffrawMk,  Uv.  Vb  «.  ib 
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ne  tnnia  pas  à  subir  plus  d'une  atteinte,  à  rencon- 
trer plus  d'une  limite.  Mais  en  principe,  et  dans 
l'âge  de  la  vraie  féodalité,  il  n'en  était  pas  moins 
réel  et  entier;  si  réel  qne  les  seigneaia  avaient  le 
droit  de  grâce  aussi  bien  que  le  droit  de  punir. 

Sous  le  rapitorl  politique,  la  condition  du  colon 
fut  donc  non- seulement  changée,  mais  aggravée  pur 
rinvasion  ;  car  la  sonvarainelé  at  U  propriété  Iw 
trouvant  réunies  dans  les  mêmes  mains,  ils  n'eurent 
plus,  contre  l'oppression,  aucun  recours,  aucune 
garantie.  Aussi  l'oppression  fut-elle  extrême,  et 
ameBa4-dle  bientôt  cas  haines  violentes,  ces 
voltes  continuelles  qui,  depuis  le  x*  siècle,  caracté- 
risent les  relations  de  la  population  ajj;ricole  avec 
ses  maîtres.  Je  n'en  indiquerai  aujourd'hui  que 
deni  eieniples.  En  997  : 

Tudi»  que  1«  jeune  duc  RiclMrd  «boiHtaU  M  varta  «t  luMi- 
nélM4,  il  arriva  que,  dan*  atn  daeh<  de  NaraMmI'w,  ■*Aaw 
One  lemanca  de  diioerdaa  p«»in«ntie1le*.  Car  dant  tout  les 
diven  comK*  de  la  pairie  Mmaade ,  In  pariant  *e  raMemblA- 

rctii  en  pliisicuri  coiivenitculet ,  et  réiolurent  uniriimenieat 
dn  vitre  .'clou  leur  caprice,  ddclaranl  (|ue  tau*  a'esdMrraatcr 
de  ce  qu'avait  dt-rcmlu  te  droit  établi,  tur  la  praSt  à  iùra 
dut  lea  forèti  et  la  jouii*ance  des  eaux ,  ila  te  fovvaraarakal 
nlTBat  leurs  propret  lolt  ;  et  pour  qu'eltee  ftitaent  eeaRnndea, 
cliaquo  troupe  de  ce  pt-U|de  furieux  c'Iul  driix  rnvn>é,  qui 
devaient  lo  réunir  en  at>t>CDlilce  ucoérale  au  niilica  det  terro, 
pour  y  ratifier  ce,  loi*.  Lorique  le  duc  apprit  aca  diote* .  il 
envoja  anaaitftt  vert  eus  le  ceoile  Redetpha  avae  ma  ■altUnda 
de  leldett,  peur  catapriaer  eetta  Mracild  a^reaie,  et  ditiipcr 
cette  atsemliliV  riulique.  Celui-ci,  ne  tardant  point  à  obéir, 
•Vmpnra  do  lout  lc«  envoyé,  el  de  plutirun  autres ,  cl  leur 
ay^nt  fait  rnupcr  lei  maini  et  les  pied» ,  il  In  renvoya  hort  de 
tervico  aux  leur»,  afin  qu'ilt  let  déiourna*»eal  de  pareilict 
ebetat,  «t  «pie  par  laar  rapfrieaee  Ut  lea  resdiataat  priidaaie, 
da  pe«r  qu'il  ne  leur  arrivât  pire.  Lea  paytant ,  iuttrait»  da  la 
•arta,  «t  raoonçaol  tur-le-cbanp  à  leur*  aatanblëaa ,  ratavr- 
nèfwt  à  leva  dramaa  (1). 

Ils  n*y  retournèrent  pas  irrévocablenent,  car 
trente-sept  ans  après,  en  4034 ,  snr  les  oanfins  da 
la  Narauîadia,  an  Brotagna  : 

La»  payiiaa  aaalavii      rateaaiiilèraBt  «aativ  laora  aai- 

gncurt  :  mail  let  noblet  t'élant  JoinU  au  comte  Alain ,  eavalii- 
rcnt  let  champt  det  pajtan» ,  tuèrent ,  ditpcraèrent,  pouratiS» 
viri  nt,  car  let  pajiBae  ftalaat  vaaa»  an  aaaJMii  taae  erdre  tt 
laaaebefo^l). 

Et  ces  pajsans,  messieurs,  ce  n'éuîaat  peint  des 

efif'lavos  proprement  dits;  c'c-laicnt  les  anciens  co- 
lons de  U  législation  romaine  sur  qui  la  iusiun  de 
la  souveraineté  et  de  la  propriété  fitissit  peser  à  la 
fois  les  droits  du  propriéuire  et  lea  auganoea  du 

maître,  et  qui  se  soulevaient  pour  y  échapper. 
Au  milieu  de  celle  anarcbique  tyrannie ,  il  était 

1   (M  ra^ntot  WiÊtj  abM  da  Ummituimiinmm,  %,  M,f.  Sff. 
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impossible,  comiiie  je  le  diuU  tout  à  Theure,  que 
la  dislinclion  entre  la  condition  des  colons  et  cl'IIc 
des  enclaves  se  mainliot  claire  et  précise ,  comme 
sovt  radnioistntioM  impéritle.  Aian  amvt^iril  en 
effet  :  quand  on  panonrl  le*  docomenlto  de  rëpoque 
féodale,  on  y  retrouve  tous  ces  noms  qui  ,  dans  la 
législation  romaine,  désignaient  spécialement  les 
ciâom,eoioni,adteriptitiif  inqmlmi.  fefi«itt,eic. 
Hais  on  les  trouve  employés  au  hasard ,  pi  rs((uc  in- 
différemment, arbitrairement,  et  confondus  sans 
cesse  avec  celui  de  servi.  Et  la  confusion  était  si 
réelle  qu'elle  a  passé  dans  le  langage  des  émdits 
néme  tes  plus  attentifs.  Nul  homme,  à  coup  sûr, 
n'a  mieux  étudié  rt  mieux  connu  le  moyen  Age  que 
Ducange;  son  érudition  est  non -seulement  im- 
mense, mais  précise.  La  dtsiinctton  entre  les  colons 
et  les  esclaves  ne  lui  a  point  échappé;  il  rcxprime 
m^me  formellement:  «  Les  colons  étaient ,  dit-il , 
s  d'une  condition  mitoyenne  entre  les  ingénus  ou 
•  libres  et  les  serfs  (1  ) .  »  Et  pourtant  il  oublie  sou- 
vent ailleurs  celte  différence,  et  parle  des  colons 
comme  de  véritables  s<  rf>j. 

La  distinction  cependant  ne  cessa  Jamais  d  être 
nott-oeulement  réelle,  mais  reconnue  et  proclamée 
par  les  jurisconsultes;  c'était  par  le  mot  de  villains 
qu'ils  dt^sij;;n;(ipnl  ordinaircmont  les  colons.  On  lit 
dans  le  traité  de  Pierre  de  Fontaines  sur  l'ancieDae 
des  Français  : 


El  mchc  Iticn  le  fr]iicl  '.rien  Diet  (Dicu),  lu  d'h  tnic  pleine 
poésie  piiisianci)  seiir  Ion  vilain.  Donc  iC  Itl  prent  du  tien 
fort  lei  ilroile^  rnlevanccf  ki  (qu'il)  le  doit  ,tu  lei  pren»  contre 
Diea  et  «eur  le  péril  de  l'ânie  et  cerne  robiem  (vglear).  Et  ce 
Im  (fHta)  dit,  iMlet  lie  eeiet  k*  Tihia  a  eent  (I)  len 
CliMr,  €*«il  Toirt  à  gankr.  Car  •'iU  etloicnt  (à)  «on  teignenr 
propre,  il  n'avait  nnte  dltKrrnco  entre  icrf  et  vilain:  mai» 
par  noire  uiagc,  n'a  ctitie  lui  ii  ton  vilain,  jiij;e  fors  Uieu  , 
taal  coma  il  ert  tca  couliai»  et  le*  Icvana,  «'il  o'a  «l'autre  loi 
Tara  lai,  ftr»  i*  cMMBom  (9. 

La  différence  est  ici ,  voas  le  voyez,  formellomont 
établie,  et  fondée  précisément  sur  le  même  carac- 
tère qui  distinguait  les  colons  sous  Tadministnition 
romaine,  c*esi-à-dire  sur  la  6xité  de  la  redevance 

qu'ils  devaient  aux  propriétaires  du  sol. 

Malgré  tous  les  excès  de  l'oppression  féodale , 
celle  dilBirenoe  ne  demeura  point  Taino.  Peu  i  peu, 
par  cela  seul  qu'en  principe  les  droits  du  possesseur 
de  fief,  sur  les  vilains  qui  rnllivaiont  sos  domaines, 
n'étaient  pas  tout  à  fait  illiuiiiés  et  arbitraires,  la 
condition  des  vilains  acquit  quelque  fixité;  ils 
étaient  soumis  à  une  multitude  de  redevances  sou- 
vent odicusTs  et  absurdes;  mais  quelque  nombreu- 
ses, quelque  odieuses,  quelque  absurdes  qu'elles 


fussent,  quand  il  les  avait  acquittées,  le  vilain  ne 
devait  plus  rien  à  son  seigneur;  le  seigneur  n'avait 
mie  pUniire  poette  sur  son  tiiain;  celui-ci  n'était 
point  un  esclave,  une  4^000  dont  le  propriétaire  pAt 
disposer  &  son  gré.  Un  principe  de  droit  planait  au* 
dessus  de  leurs  relations:  le  faible  savait,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  quoi  s'en  t«nir,  et  avait  quelque 
chose  i  rédamer.  Or  telle  est  la  vertu  de  la  leole 
idée  de  droit  que,  partout  oà  elle  existe,  dès  qu'elle 
est  admise,  {|(io1que  contraires  que  lui  soient  les 
faits,  elle  y  pénétre ,  les  combat,  les  dompte  peu  à 
peu ,  et  deWent  une  invincible  cause  d'oidre  et  de 
développement.  Ce  fut  en  clTel  ce  qui  arriva  an 
sein  du  ri'gimc  féodal.  Quand  une  fois  ce  régime  fut 
bien  éubii,  en  dépit  de  toutes  les  tyrannies,  de 
tons  les  maux  que  la  population  agricole  avait  k 
souffrir,  ea  dépit  du  redoublement  d'oppression  qui 
venait,  pour  un  temps,  fondre  sur  el!'',  dès  qu'elle 
essayait  de  s'affranchir,  sa  condition  alla  s'amélio- 
rant  etse  développant.  Du  v*  au  x* siècle,  on  In'volt 
constamment  déchoir,  et  de  plus  en  plus  misérable. 
A  partir  du  xi'  siècle,  le  progrès  commence;  pro- 
grès partiel ,  assez  longtemps  insensible ,  qui  se 
manifesie  lanlét  av  un  point,  tamAl  anr  un  aube, 
laisse  sabsisterdcs  iniquités  et  des  souffrances  pco- 
digiciiscs,  et  que  cependant  on  ne  saurait  mécon- 
naître. Je  ne  puis  qu'indiquer  d'époque  en  époque 
les  principaux  documents  qui  le  prouvent;  en  voici 
quelques-uns. 

Kii  1  n^,  sur  la  demande  de  Thibault,  abbé  de 
Saint-Maur-des-Fossés,  près  Paris,  le  roi  Louis  le 
Gn»  rend  l'ordonnance  suivante  : 

Loai*,  par  la  grice  de  Dieu  ,  roi  de»  Françai» ,  i  tout  le» 
fidèle*  du  Clirift.  Comme  telon  la  teneur  de*  trèt-tainte*  loi», 
ta  pnitaanca  royale  •  en  vertu  du  devoir  qui  lui  ut  imposé  , 
doit  •vrleal  veiller  î  la  ddfenae  et  à  llionnettr  de*  ëglite» ,  il 
coBvifut  qao  aaui  k  qui  une  ti  grande  puicaance  a  été  délé- 
guée de  la  main  d«  Dieu  ,  pourvoient  avec  la  collicilude  la  plu* 
■itii'niivc  k  la  pjiT  rt  lji  ir.irii|tiil!ité  de»  égliie*,  et  à  la  louange 
«lu  Dicu  tout-pui>MDt  par  qui  règoent  le*  roi»,  honorent  leur* 
po*»e»»ion*  de  quelque  privilégn,  i^a^Dittcnt  aioti  de  leur* 
devoir*  de  roi*  par  de  bênnea  aetioM,  «t  rafoivetil  indobita- 
blement  la  réeenpent*  de  ta  rémunération  éternelle.  Qae  leat 
»achen(  donc  qnc  Thibault ,  abbc  du  mona»lèro  de  Saiot- 
Pierre-dc»-Fo»»é*,  e»l  venu  en  prraence  de  noire  S«r«aitc, 
»e  montrant  plaignant  et  *e  plaignant  montrant  que  Im  «erfi* 
de  la  «ainte  égliic  de*  Fouû*  •ont  tellement  népriaéa  par  dea 
pcnouDee  •éralières ,  q«e  dam  lea  plaida  et  covra  et  aMm 
civile»  ,  on  ne  veut  point  le»  recevoir  à  témoigner  contre  det 
Iwmmet  lihrtt,  et  que  le»  »crfi  ccclc»ia»ti({ut  s  no  »ont  ca 
prctqiir  rit  n  préférés  aux  »crfi  laïque».  D'où  la  chose  ecclc- 
»ia»tiquc  non-ieulcoient  e*t  avilie  par  l'opprobre  d'na  tel 
affront ,  OMH  aaallre  d*  Joar  m  Jmt  I*  JtiiVane  tmm  giasd 
amoindrittemenl.  Ayant  connu  la  plainte  de  Péglite  ,  ctnu  tant 
par  la  raiton  que  par  l'affection  ,  j*ai  trouvé  nécessaire  de  de- 
livrer  absulumcnl  d'un  tel  scandale  1  éjlise  de»  Fo»sci,  chère 
à  notre  pertouie  entre  tonte*  le*  autre*,  et  d'élever,  par  an 
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hicofait  royal ,  un  tcjour  royal.  Moi  lionc  ■  Loui»,  par  la  clc- 
meocfi  (la  Dieu ,  roi  dct  Fraiiçnis  ,  par  le  conseil  unanime  cl  le 
CMMBlcaMot  «la  DM  évéqacs  et  «le  dm  graotli ,  p*r  le  déertt 
é»  VmatrUI  rtgabt  ÏHêhiu  «t  >rtf  t  ^  ht  ttrft  d»  la 
Mtete  iglUe  det  Tottit  eiMt  lâ  lieenea  pMne  et  enliire  de 
témoigner  «t  comballn  centre  Ion*  homme*,  tant  libret  <]ue 
scrf>,«lao>  toiilf  »  l<:*  cau»c>,  yil.iuU  et  .i[r,ilit-  ;  el  <juc  (icr- 
•onne,  leur  oppoiant  le  fait  Je  leur  »crvitade,  a'ote  jamais 
ealomnier  aucunement  leur  témoignera.  Leur  «wtrejaAt  ibnc, 

fut  la  fféMKl*,  te  lÏMMM  d»  témçhjnfr  ce  qn'il*Mimil  f«  «t 

€wltt»àu ,  M«t tenr  ■ecordoBt  ipe  û  q ui  i <| u c  homne  libre  <lm« 

une  cause,  veut  It»  acniicr  ilc  fau\  liirm ijjn.i j'- ,  il  «Uvia 
prouver  par  le  éiuel  ton  acrusaiion,  ou  rrcfvaiii  tan»  coulra- 
«Hctioa  leur  MriMat,  acquiescer  i  leur  (émoiQDa(|;e.  ^ue  »i , 
fu  OM  tiaiéraiN  fréiemplton  i  quelqu'un  ref nat  eu  ealemnie 
•a  quelque  dioiu  kur  témolfugu ,  mtm  ewlem—t  il  eera  eoa* 
pable  cnver»  l'autorité  royale  et  le*  lois  publiques  ,  mais  il 
perdra  irrévocablement  ta  demande  el  ton  affaire;  o'c«t-à-dire 
que,  présomptueui  calomniateur,  it  ne  sera  pa*  enleadn  da- 
TwUgu  rar  ta  plaint*,  a'il  m  plaint}  «t  al  quelquHia  te  plaint 
J«  M  »  9  am  ton  caMM  eoapubi*  «t  eMftiaea  aur  la  plainte 
de  l'autre.  Nous  avons  ordonné  Miei  qse  ti  le  calomniateur 
tutdit  ne  satisfait  pas  à  l'éclise  de»  Fettét,  à  raison  du  péché 
d'une  telle  calomnie,  il  soit  frappé  d'eicommunicalion ,  et 
qoll  DU  toit  plut  admit  à  lëaeigaer.  Afin  qu«  cet  étiU  «te  aaira 
«•iMté  aail  oniM  àitm  privil^a  d«  daf>éD  parpItMite, 
■fOM  ordonné  qu'on  fit  la  pr^ntè  charte ,  qui  transmettra  à 
te  postérité  l'effet  de  notre  autorité,  et  empêchera  à  jamais 
toute  occasion  de  rétrac  talion.  Fait  publiquement  à  l'arit,  l'an 
du  Verbe  incamé  ouzo  cent  dik-huil ,  le  diiième  de  notre 
rè|M  «  te  fwlrièaM  J*  la  nIm  JUMteiiiu. 

Les  serft  dont  il  est  iei  question  sont  éfidem- 

incnl  les  colons  île  rablLayo  de  Sainl-Maur-<los-Fos- 
sés.  La  plupart  des  églises  s'cfrorçaient  de  faire  ac- 
corder à  leurs  colons  de  tels  privilèges  afin  de  leur 
donner  nne  ceriaîne  supériorité  sur  les  colons  des 
seigneors  laïques;  et  les  rois  se  prêtaient  assez  vo- 
lontiers à  leurs  dësirs,  soit  pour  s'assurer  l'alliance 
ecclésiastique,  soit  pour  constater  leur  pouvoir  lé- 
gisUlif  hon  de  lenn  prapm  domaines.  On  trouve 
en  IISS  nne  ordonnance  dn  même  Louis  le  Gros 
qjû  accorde  aux  colons  de  lVgli<^  de  Charires  le 
même  privilège.  Aussi  fut-ce  dans  les  domaines  du 
roi  et  de  TÉglise  que  la  condition  des  colons  s*amé- 
liom  pins  têt  et  plus  rapidement. 

Cette  anR'liorntion  martlui  assoz  vile  et  devint 
assez  générale  pour  que,  vers  le  milieu  du  xiii*  siè- 
cle, la  richesse  d'un  assez  grand  nombre  de  colons, 
dliommes  de  poote  (en  puissance  d*autmi),  eommc 
on  les  appelait,  inquiétât,  non -seulement  les  sei- 
gneurs laïques,  mais  saint  Louis  lui-même.  Beau- 
coup de  colons  avaient  acquis  des  fiefs,  el  je  lis  dans 
la  CoMlwMd^BMiioatsti  : 

Mmo  rwtdUiaiMMDt  (4b)  te  nj  (uni  Looia)  Il  liraiMe  de 
poolea  ne  pueent,  ne  doivent  teair  fitt8,M  ew  Mcoîatm  en 

fief  :  el  ne  ponrqoaot  nout  i  veoont  aucun  rcoude  comment  il 
piietiit  avuir  fief,  el  si  n'e»t  pa*  l'cslabruscmcnt  brisii's  ,  car 
renlention  det  ettablittemeot  si  n'est  pas  pour  lolir  (àj  autrui 
(om)  dnit,  Mia  ftm  ebu  fM  te*  dmtea  toicst  fêles  selon 
i«aM,«lfa«r  haMiavwMM«lt«Mi^sUe,«tte8  boMct 


I.a  premii<rc  reson  comment  li  hommes  de  poote  pueent 
avoir  terre  <lc  fief,  %'i  e»t  des  fîcs  que  il  avaient  avant  que  li 
e»tablitsement  fust  fet;  et  puit  li  sont  vcnut  do  cfaaua  cuuji  q^u 
lot  tenaient  patdetclMndeiMat,d««elMoi(«dedé|r4un4lglié. 
Et  chet  fiet  ti  ne  leur  tout  pat  otté ,  car  li  ettablittement  an 
leur  loli  pas  che  qui  etioit  déjà  fet,  ainchois  du  fes  pour  chu 
que  il  ne  le  fissent;  rar  li  lii,ur|7toi*  cl  li  homme  Al-  poote  si 
atraioieni  '.attiraient) moull  de  lies  à  ainti  que,  au  loin»  alcr,  li 
prince  pcnssenl  avoir  mam  (uHindf*}  aorvtebo  dsa  (wUs 
hommes  (1). 

Il  fallait,  à  coup  sAr,  que  le  nombre  des  fiefs 
possédés  par  des  colons  fût  assez  considérable,  pour 
qu'on  crût  nécessaire,  d'une  pari,  d'empêcher  qu'ils 
ne  continuassent  i  en  acquérir,  de  Tantre,  de  res- 
pecter ceux  qu'ils  avaient  déj.\  acquis.  Il  y  a,  dans 
celle  restriction  cl  ce  maintien  simultanés  des 
droits  de  celle  classe,  une  double  preuve  de  ses 
progrès. 

Je  les  trouve  assez  fidèlement  représentés  dans 
VHisloire  dei  Français  des  divers  Êtats,(ie  M.  Mou- 
leîl,  dans  une  conversation  où  son  cordelier  fait 
•entir  à  Antoine  de  It  Tadierie,  paysan  des  envi* 
rons  do  Tours ,  combien  U  emidition  de  ses  pareila 
s'est  améliorée  : 

«Antoine,  lui  dit-il ,  combien  rtm  Hat  flua  IwfM  quu 
votre  père  el  volro  grand-pèro  I 

»  Lorsque  les  Jouta  du  anfuM  vus*  allei  porter  votre  lait 
et  Tot  fruita  à  Toura,  v««a  j  aatrei  «t  «n  aortes  libruneat . 
▼oua  eu  tronvei  ordinalronml  1m  porte*  «uvertoa  i  «roirtet» 

vous,  mon  pauvre  Antoine,  qu'autrefois  Iri  portes  det  vilict 
étaient ,  pendant  le  jour,  souvent  fermées ,  même  en  temps  de 
vendanges?  Aujourd'hui  il  vont  ett  potsible  de  Irantporler  vos 
gerbat ,  do  charrier  volro  foin  dopuia  le  tevor  juaqu'au  coudier 
du  aateii.  A  te  vérild ,  voua  im  dim  qm  voua  au  pouvw  Ihira 
pAtnrer  voa  cbampa  Douvelicment  moittonnét  que  troit  jour* 
aprè*  la  récolle  ;  c'est  Jntte,  c'est  à  cause  des  pauvres,  c'est 
le  glanage  qu'on  a  voulu  cunicrver. 

■  Maintenant,  Antoine,  quelle  tftroté  dans  let  campagnes  ! 
Ou  ne  voua  votera  pat  va*  gralao,  voa  frailt  t  on  teraii  tenu  à 
UM  ruililiitwn  quadruple  ;  on  m  nm»  «Mrobcr*  («a  te  aoo  «te 
votiw  ebarrae ,  on  s'exposerait  k  avoir  Teretlte  coupée  ;  en 
même  temps  ,  couNenci-en  ,  (|uelle  bonne  police  f  maintenant, 
qui  laisserait  vaguer  une  chèvre  serait  plus  ou  moin^  punii 
qui  laisserait  entrer  ton  porc  dant  «M  vifDO  en  penlr.ni 
auttildt  la  aïoilié  qui  apparliuadrait  an  pnupriétairo  de  lu 
vif  no  t  qui  nliurait  pM,  k  te  mi-aart,  rétabli  le*  haie*  el  lea 
clAluret ,  payerait  l'amrnile  ■  h  la  mrme  époque  ,  qui  n'aurait 
pat  ncttojé  les  canaux  ,  qui  cmpOclicrait  le  libre  cours  des 
eaux  ,  payerait  aussi  l'amende  t  enfin ,  tout  près  d'ici ,  à  Bour- 
ges, qui  chatterail  dant  let  vignet,  à  l'approche  de*  vendan- 
ge* ,  torait  puni  corporellenwnt }  et ,  «OBaae  ail  au  auBMlt 
pas  de  la  craïDle  qu'inipireal  oea  kia ,  oa  •  iaaittad  due  fatdw 
champétrea. 

a  Pour  l'amélioration  de  vos  btiliaux  ,  on  va  rétablir  les 
anciens  haras;  pour  prévenir  la  ilégradalion  de  vos  terres  ,  on 
est  de  plus  en  plut  sévère  sur  l'ciéeution  de  la  loi  qui  cléteud 

au  fermer  d'emporter  K  »  éc  halu  i  pour  prévenir  te  trop 
Grande divMoa  det  propi  ié;e> ,  et  eaâiuie  temp*  pour  en  fa- 
ciliter l'exploitation,  on  vous  a  facilité  les  écli.iii|-c>,  de  vot 
divert  hérilaget,  en  vout  eicmplant  dn  droit  de  lodt.  Knfin , 
Mia4ldplaatete,eaa«rrilé«B  carlriaarufatebcsado  te 

(<)  Ommm  di  Bmubk ,  pot  lampiaiir,  e.  nviu ,  p.  M«. 
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juttice  ,  on  a  défeiMln  1*  niile  tie*  RnimuT  cl  «tet  ImtrDraenU 
de  Ubourago.  —  Dan»  ce»  p*;s ,  m'.i  r<'|>miilii  Anioinc  qui  jii»- 
q«*à eemamt  n'atait  rien  «lit .  on  (  «t  fort  heurcui  :  le*  ler- 
gento  M  pMVWt  tou*  prendre,  ni  vo»  chevasx  i  ni  voir» 
ch.irnic  ,  ni  vntrp  b^cha  :  lUni  celni-ci,  il«  |Miivnl  fttb- 
drc ,  »inon  mon  h»bil  àt  looi  le*  jour» ,  du  noi»  aoa  habîl 
«lr«  dimancbci.  —  l'alicnco,  lui  ai-jc  répondu,  OD  pentcra 
p)iu  tard  à  Tolre  babit  de  dimanche ,  mai*  uue  cbo«e  doit  venir 
■prèal*Mlr*(1).» 

La  vcrilc  morale,  je  le  répèle,  ne  se  retrouve 
guère  ici  ;  le  langage  n'est  pas  à  beaueoop  pfèt  odat 
du  temps;  mate  les  feils  looi  esads  et  aMt  iDgA» 

nieusement  rapproches. 

Co  progrès  général  du  sort  cl  de  riuportance  de 
la  populalion  agricole  eat  bienlAl  Teffet  qu'on  en 
devait  attendie.  le  veux  tous  lire  en  entier  la  fa- 
meuse onloiinancc  de  Louis  le  Iliilin  sur  l'affran- 
cbissciiK  iii  ili  s  scrfn,  car  on  en  prie  beaucoup  plus 
qu'on  nu  la  connaît.  Elle  est  adressée  m  bailli  de 
Senlte  : 

Lonii,  par  la  grâce  <ic  Dieu,  roi  de  France  el  de  Navarre, 
à  nos  amé*  et  féaux  oestre  Sainte  da  ChimMSti  «t  aMitrc 
Hieolaa  de  Br«y« ,  tabit  tt  Mtetiam. 

Comme ,  *eleii  le  droit  de  nalare ,  ehaeitn  doit  raiair*  franc  ; 
cl  par  «uruns  n»a[;e<  eu  p(viilnmc»,qui  dp  [jranl  ancienneté 
onl  été  cnlroduile»  cl  gardée»  jusque*  ry  en  no»lrc  royaume  , 
et  par  avaainra  pemrhwt$ffkt  é*  leurs  pridieetiturs ,  mouli 
d«  naatra  «mhmm  fMpl*  taiaat  anclieai  ra  /ieu  du  strvUutU 
«f  é»élmnt»e«mli«mu ,  qal  Malt  mmn  dkaplall  i  ffaut  c«n- 

•ildnaU  que  notre  roynume  etl  dit  et  mniaé  If  njfMUW  H9$ 
Frmnc*  ,  et  voullano  <|uc  la  cho«e  en  vérité  loit  aecordant  an 
nom,  et  que  la  condition  ilcs  conti  ammen<{r  <li^  "oh$  m  la 
V€nêi  Ht  nottrê  nouvtl  gouvemtmtnl  .■  Par  dclibcration  de 
■MlM  inaft  MMdl,  Mwir  «f  «NfMMiit  qae,  |«Mnn- 
■nt  par  laai  lotte»  i^ana*  ;  Al  toit  «MHM  il  ptit  appar- 
tanir  à  bdih,  a<  I  mo  •oeccfteari,  rWIrf  ttrvihuhi  t^ent 

ramenée!  à  franchises  .  et  à  toui  ceux  qui  tic  onrint  (ori(jinr) 
OH  aHCiennete  ou  de  nouTcl  par  mariage  ou  par  riiiderice  de 
titutiie  terve  condition,  loal  encbctte»  ou  pourraientod  <  ir 
•n  liaa  da  aanitiidat,  flumckit»  soii  ilonni*  à  bmn»i  et  con- 
irêtuMu  eaïutttkmt.  Kt  ponre*  «1  apddalainanl  qoa  nartra 
cannin  peuple  qui  p;ir  Ips  rolippicnr*,  terrent  et  autre» 
aflkiaut ,  qui  ou  i  xu]  Icnit  p3**f;  ont  cnliS  députer  *eur  le  fait 
de*  maint  morte»  cl  for  mariage»  ,  ne  soient  plu»  grrvpi  ,  ne 
doMf  ias  pour  cet  oho*e« ,  ai  comme  iU  oui  e*lé  juique*  icf , 
laq mU* ekaea Mua  dkiflalt,  M  po«r  eo  ifn  la  matm  mI> 
gntun  qai  oui  hommn  dê  carpe ,  preîgnenl  aienpie  ft  non» , 
de  cm  ramener  à  franehiae  :  Nou>  qui  d«  voire  Icaulé  et  ap- 
prouvée di»crction  non*  lion»  tout  ii  gili  in  ,  v.  u»  cnmmettont  et 
WMndom  par  la  leaenr  do  ce*  lettres  ,  que  voua  allici  dan»  la 
baillie  do  Saali»,  at  e*  raatat»  ficelle ,  et  a  loos  Toa*  rc4|ucr- 
raat ,  traitât  «t  «aenriat  «vaaq  tua  4a  cartaiaaa  eaapsiitioBa 
par  leaqnelta*  «alSiant  reeeaipenwltoB  nou*  loll  fliîta  de*  tfiiio- 

lumenl*  qui  dc»diltc»  ttrvHudet  po<iienl  rmir  à  nou»  cl  \  no» 
auccoiceiur*  ;  cl  à  ««*  doanei  de  Uni  eomme  il  peut  toucher 

(1)  JM«*»*f  AnfAiM  «Mn  iM»»  It  v»  ^  MM». 


MM*  et  ne*  aaeeetieitr* ,  eénfral  H  parpdiaat  franehitc*.  — 
1*  manière  que  det»n»  e«t  dite,  el  «eloo  ca  que  pliu  plaint 
ment  le  vou»  avon»  dit ,  déclaré  et  commi»  de  beodM.  Bl  MMO 
pnmtttont  en  bonne  foy,  que  nou».  pour  nom  Cl  no»  «uccc»- 
•eur» ,  ratifiéroH»  et  approuveron» ,  lendnm$  el  feront  tenir 
et  garder  laiil  ea  que  ma  facai  al  aaaa'viarat  aur  le*  cboaea 
de**n*  dilles ,  et  le*  lettre*  que  Tvna  dawa  aar  naa  IraUiea  » 
compo*ition«  et  arcord»  de  franchi***  I  tîllea,  eoiBlB«Da«le» , 
bien»  ou  pi  rNonrioi  sinjulin  s  ,  nr.ui  tc«  agreron»  de«-pr5-pn- 
droirt  ,  el  leur  en  donron*  le»  no»trc«  surce  .  toute  foi»  que  nous 
en  ■erM*  raqni*.  BtdewMW  oa  nandement  à  te»  m*  jiisti- 
aiara  «I  aob^ab.  qw  «■  IwHaa  ee»  cbote*  il*  abéi««ai  *  wn 
et  entendeat  diNfeameat.  Oonaë  à  Pari»  la  tiar»  Jear  4a  Jail> 
lal,  raa4«  pie*  aiil  tt«iaacolfaÎBM(n. 

De  noR  jovTS,  mewieon,  Tempereor  Aleiaidre 

n'auraii  pas  osti  publier  en  Russie  un  ukase  sem- 
blablo;  il  a  IravailUî  à  ralîranchissctiiL'iil  »lc«  serfs 
dans  SCS  Liais,  il  en  a  aflrancbi  un  grand  nombre 
(tans  ses  propres  domaines;  mais  il  n'aurait  pas  né 
proclamer  que ,  «  selon  le  ilroit  de  nature,  chacun 
doit  naître  franc,  et  que  la  cliosr  doit  s'acconlcr  au 
nom.  »  Un  tel  principe  n'avait  pas,  il  e&t  rrai,  au 
in*  siècle ,  le  nème  fetenlissement  «  la  m<me  puis- 
sance  morale  que  dans  le  nôtre;  et  ce  n  euil  pas 
dans  des  vum  dt-sîntéressées  que  Lotiis  Ip  llntin  le 
[Ht>clamait.  11  n'enteodait  point  donner  la  Irancbise 
aux  colons  :  il  Is  leur  vendait  à  bonnes  et  oonveaa- 
bles  conditions  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain, 
en  principe,  que  le  roi  croyait  devoir  la  leur  vendre, 
en  fait,  qu'ils  étaient  capables  de  l'acheter.  C'était 
li«ieoap8ûr,eauel«zl'etlexi«*sièele,  UMin* 
mense  différetonal  n  immense  progrès. 

Ce  progrès  ne  continua  pas,  an  (lidà  du  xx\'  siè- 
cle, avec  autant  de  rapidité  ei  d'étendue  que  vous 
séries  penMtre  tealës  de  le  présumer.  JLs  mnmn' 
ment  d'amélioration  et  d'affrancbîssemenl  de  la  po- 
pulation agricole  fut  arrêté  ou  du  moins  fort  ralenti 
par  une  multitude  de  causes,  dont  je  vous  entre- 
tiendrai quand  noua  traiieions  de  oeti»  éfoi^  Il 
n  en  était  pas  moins,  dUM  celle  qui  nous  occupe, 
réel  et  important. 

Telle  fut,  messieurs ,  dans  ses  traits  généraux , 
du  Ti*  an  xnr*  siède,  la  CMidition  des  habilnnlB  du 
villni^e  féodal.  Vous  Tuili M CMMAt  des  principales 
vil  issiindcs  sociales  survenues,  au  dedans  du  simple 
liol  ,  daus  la  destinée  et  de  ses  possesseurs  et  de  ses 
culliratcurs.  Dsns  notre  prodiaiue  rénoiciit  whm 
SOfliiMis  de  cet  élémont  de  la  société  ficdale,  pour 
examiner  Irs  rrhiiions  des  possesseurs  de  fiefrfUllU 
eux,  l'orgauisatioa  générale  de  la  féodalité 

(D  Mmmrm  iH  ffii,  aUL,  I.  inv  ^  NS. 
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Nous  commençons  aujourd'hui  à  étudier  les  rap- 
|M>ris  des  possesseurs  de  fiefiienlre  eux ,  c'est-à-dire 
la  Mciété  féodale,  non  plus  dans  son  élément  sim- 
ple et  primitif,  ninis  dans  son  organisation  liii'Tar- 
cbique  et  dans  son  ensemble.  .Nous  n-ncontrorons 
id  dea  difficultés  infiniment  plus  grandes.  Nous 
n*auroD8  plus  affaire  à  dos  questions  bien  dëtenni- 
ni't's ,  à  (les  faits  birn  «  ircotisrrits.  Nous  entrons 
dans  un  champ  immense  et  qui  conlirnt  dos  faits 
prodigieuflcmeni complexes.  D'une  part,  vous  le  sa- 
ves  déjà,  la  rariété  des  fieb  était  grande;  oo  donuail 
toute  sorte  de  cbosrs  on  fief;  on  les  donnait  dans 
des  intentions,  à  des  conditions  différentes.  La 
dignité  des  fiefii  variait  comme  leur  nature.  Ouvrez 
le  Glossaire  de  Ducange  an  mot  fetuium;  voua  y 
verroz  rénunu'-ration  de  quatre-vingt-huit  espèces 
de  liefs.  La  dillérence,  à  la  vérité,  est  quelquefois 
très-légère  et  presque  nominale;  mais  le  plus  sou- 
vent elle  est  réelle,  plna  réelle  pentpétre  qae  ne 
rindiquc  la  définition  même  qui  distingue  les  di- 
verses espèces  de  fiefs.  D'autre  part,  la  situation  des 
possesseurs  de  fiefs  était  très-complexe;  un  grand 
noasbre,  la  plupart  d'entre  eux  étaient  en  même 
temps  suzerains  et  vassaiix;  suzerains  d'un  tel,  à 
raison  d'un  ficf  qu'ils  lui  avaient  donné  ;  vassaux  du 
même ,  ou  de  tel  autre ,  i  raison  d'un  autre  fief 
qu'ils  tenaient  de  lui.  Le  même  homme  possédait 

des  fiefs  de  nature  très-diverse;  ici,  un  ficf  reçu  à 
charge  du  service  milii^iire  ;  là ,  un  fief  tenu  de  ser- 
vices inférieurs.  A  la  variété,  à  la  complexité  prove- 
niea  de  la  nature  des  Éeft  et  de  la  situation  de  leurs 

possesseurs,  venaient  s';i jouter  ces  éléments  étran- 
gers ,  ces  deux  grands  faits  de  la  royauté  et  des 
communes,  qui,  partout  et  sans  cesse  en  contact 


avee  lootea  les  ptrliea  de  la  toeidld  fiodale,  y  étaient 

partout  une  nouvelle  çniirco  de  complexité  ot  de 
variété.  Comment  la  féodalité  se  serait-elle  déve- 
loppée sous  des  formes  pures  et  simples?  Comment 
ses  principes  propres ,  spéciaux ,  n'aoraient-ils  pas 

été  profondément  altérés?  Crmiment  les  relations 
«les  possi^curs  de  fiefs  entre  vu\  n'auraient-elles 
pas  été  continuellement  troublées,  dénaturées?  Dans 
un  tel  chaos  il  est,  à  coup  sAr,  très-difficile  de  dé- 
mêler les  véritables  principes,  les  rariinères  con- 
stitutifs de  la  société  féo<lalc,  ce  qu'elle  était  en 
elle-même,  indépendamment  de  tout  accident,  de 
tout  élément  étranger. 

Ce|iendant  il  j  fautréttsstr;  uoiis  BU  h  compren- 
drons qu  a  ce  prix. 
Je  n*en  vois  qu'on  moyen  :  c'est  de  la  d^ger  de 

tout  ce  qui  la  compliquait  et  l'altérait  ainsi,  de  la 
ramener  à  sa  base  primitive,  de  la  n  riiiire  à  elle- 
même  ,  à  sa  nature  propre  et  fondamentale.  Prenons 
donc  un  possesseur  de  terres,  suzerain  de  huit,  diXt 
douie,  quinze  vassaux,  également  possesseurs  de 
terres  qu'ils  tiennent  de  lui  en  fief,  et  recherchons 
ce  qui  se  passe  entre  eux ,  comment  se  forme  leur 
relation,  quels  principes  y  président,  quelles  Obli- 
gations s'y  attachent,  etc.  C'est  là  la  aoeiélé  têo- 
dale;  r'esi  Ifi  le  ty|>e,  le  microcosme  où  nous  pouvons 
apprendre  à  connaître  la  vraie  nature  des  relations 
féodales.  Gelis  étndé  nne  fois  Ibiln,  nous  ferons 
rentrer,  dans  les  rapports  des  possesseurs  de  fiefs 
entre  eux,  toute  la  variété,  tonte  la  complexité  que 
nous  en  aurons  écartées,  et  nous  verrons  quels  chan- 
gements leur  disaient  sabir  les  éléments  étrangers 
qui  venaient  s'y  associer.  Mais  il  est  indispensable 
de  les  considérer  d'abord  en  eux-raémes,  ot  dans 
une  sphère  assez  étroite,  sous  nne  forme  assez  sim- 
ple pour  qu'ils  s'y  dewfaait  daifint* 
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la  première  origine  des  relaiioDS  féodales.  Elles 
remontent,  vous  Ip  savez,  à  la  bande  guerrière  {ger- 
manique; elles  sont  une  conséquence,  une  lrans< 
fbnmtioD  des  relattom  do  dief  btriiara  avec  tes 
couperas. 

La  relation  du  chef  barbare  cl  de  ses  compagnons 
avait,  vous  TOUS  le  rappelez,  deux  caractères  essen- 
tiel* :  1*  elle  était  porement  penonnelle,  a*enga- 
geait  4(se  rindividu  qui  y  entrait  de  son  propre 
choix,  et  nullcmcnl  sa  famillo,  ses  enfants,  ses  des- 
cendants; elle  était,  de  plus,  parfaitement  libre, 
c*est-è-dif«  que  le  compagnon  était  maître  de  quit- 
ter le  chef,  dès  que  cola  lui  convenait,  d'entrer 
dans  une  autre  bande,  de  s'as.socier  à  une  autre  ex- 
pédition. Sur  la  personnalité  et  la  liberté  reposait 
cette  seciélé  mobile,  hase  première  de  la  société 
féodale. 

L'établissement  territorial  une  fois  accompli,  ei 
par  la  seule  introduction  de  la  propriété  foncière 
dans  la  relation  do  dief  aox  compagnons,  elle  se 
Iroofa  grandement  modifiée.  De  la  nature  même  de 
la  propriété  foncière,  il  résulta  que  la  relation  de- 
vint moins  libre,  moins  mobile.  Le  compagnon  s'at- 
tacha à  la  terre  qa'il  tenait  de  son  chef;  il  ne  loi 
fut  point  aussi  facile  de  quitter  sa  terre  que  jadis 
deqoitter  son  chef.  La  volonté  de  l'individu  fut  con- 
trainte de  se  fixer  plus  fermement;  le  lien  social  fut 
plos  fort.  La  relation  perdit  amni  de  sa  personna- 
lité. La  propriété  foncière  tend  nécessairement,  vous 
le  savez,  à  devenir  héréditaire;  l'hérédité  est  sa 
condition  naturelle,  normale.  La  relation  du  vassal 
ao  soierain  obéit  k  la  même  loi  ;  elle  ne  Ait  plos 
seolement  personnelle,  mais  héréditaire;  elle  en- 
gagea les  enfants  aussi  bien  (jne  le  père,  l'avenir 
comme  le  présent.  Comme  il  éuit  plus  fort,  le  lien 
social  Au  pins  dnrable. 

A,  la  soile  de  rétablissement  territorial,  ces  deux 
changements  ne  pouvaient  man(]uer  de  s'introduire 
dans  le  rapport  des  compagnons  au  chef.  Nous  en 
avons  déji  ibserfé  h  marche  dans  le  développe- 
ment des  faits. 

Cependant  le  caractère  primitif  de  la  relation  ne 
fut  point  aboli,  tant  s'en  faut.  Instinctivement,  par 
la  senle  puissance  des  moeurs,  on  fit  effort  pour 
qu'elle  fcôtftt' libre  et  personnelle,  autant  du  moins 
que  cela  se  pouvait  dans  le  nouvel  état  des  faits. 
Chaque  fois  que  les  personnes  entre  qui  la  relation 
était  établie  venaient  k  changer,  c'est-à-dire  chaque 
fois  que  le  vassal  mourait ,  il  fallait  que  le  lien  so- 
cial fût  renoué.  Le  fils  ne  devenait  pas  tacitement 
et  sans  cérémonie  le  vassal  dn  suzerain  de  son  père  ; 

(I)  flMMH4»li  Jfciilf  ,M.  MSk  r,9tÊm9t,mmmmkkm. 
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il  bllaitde  sa  partonaeie  formel  qui  le  plaçât  dans 
la  même  situation ,  lui  fit  contracter  les  mêmes 

droits  et  les  mêmes  devoirs.  Il  fallait,  en  un  mot, 
que  la  relation  prit  le  caractère  de  la  personnalité. 
C'est  ce  caractère,  en  effet ,  qu'on  cherchait  à  lot 
donner  |>ar  les  cérémonies  de  rhomnage,  do  ser^ 

ment  de  fidélité  et  de  l'investiture. 

Voici  quelle  était  la  progression  de  ces  trois  faits. 

A  la  mort  d'on  vassal ,  quoique  le  principe  de 
l'hérédité  des  fiefs  fût  complètement  établi,  son  fils 
était  tenu  de  faire  honininf^e  du  fief  à  son  suzerain, 
et  il  n'en  était  véritablement  possesseur  qu'après 
s'être  acquitté  de  ce  devoir. 

La  façon  tl'mtror  dans  l'bonMMf  «  «l'autnij  «at  lalla ,  c'wt 
i  tavoir  qae  le  adgawr  M»Jal  doH  «atr*  rt^la  hwMaaa»! 

par  MB  beoiiM,  qui  veut  faire  foi  et  honiaa^  .  d'être  re^cn 
Ik  foi ,  ayant  la  let(c  nul' ,  et  li  le  sei^eur  le  vent  uoir,  faire 
le  peut  ;  el  le  vatial  doit  dctceiodrc  ta  ceinture  ,  rn  »  , 
otier  MO  e^^e  et  baaton ,  «t  aoi  caettre  à  «n  g^anouil  et  dire 
ce*  pralea...  a  Jw  dartifa*  «mIn  Iimm  d«  enl  Jwr  m 
avant ,  de  vie  et  de  menbrea,  «t  fay  à  vav»  (wrinai  dâi  IflM» 
mena  que  jeo  claime  de  tenir  de  vont  (1).  ■ 

* 

C'est  ici  évidemment  an  acte  analogue  à  celui  par 
lequel  un  compagnon  choisissait,  déclarait  autre- 
fois  son  dief  :  «  le  deviens  votre  homme.  »  Et  le 
mot  même  hommage,  homagium,  fwminium ,  que 
vcut-il  dire,  sinon  qn'nn  tel  se  lait  homme  de  tel 
autre? 

A  la  soite  de  l'hommage ,  venait  le  serment  de 

fidélité.  Après  avoir  prêté  hommage  à  raison  de  la 
terre  qu'il  tenait  du  suzerain,  le  vassal  lui  enga- 
geait sa  foi;  les  deux  actes  étaient  essentieUemcot 
distincts  : 

El  qnand  franc-tenant  fem  lealtie  à  m  «eifnior,  il  tiendra 
*a  mein  deitre  anr  an  tienr  (Rme),  et  dire  iaaini  >  « Gee «fcs 

vou* ,  mon  aeiipiior,  que  jeo  à  vont  arrra  foval  et  loyal ,  et  fej 
h  To«  portera  dei  Icnemcnts  que  jro  cliimc  à  tenir  de  von» ,  et 
que  loyalement  à  tou»  ferra  Ici  ro\ii.lLimr»  cl  JCrvice»  que 
faire  i  voui  doy  a»  irrmci  at^igné»;  *i  comme  moy  aide  IHcu 
r(  lc>  siinti.  a  Kt  hâtera  le  lieur  ;  nuit  H  ne  genalM,  ^ùd 
il  fait  fealtjr,  ne  ferra  liel  humble  reverance  conMM  nfani  art 
ditenlramnaije.  El  graund  diveriîlitf  y  a  ponr  entre  fBeaaae 
(faiMncc)  Je  fcihie  ,  cl  de  liomm.ijjn  ;  r.ir  hommage  ne  poist 
ettre  fait  fort  que  al  tcignior  m«*mc,  méê  le  toocclial  de  (la) 
court  le  (dn)  laifaier,  en  baOiCe,  puil  prendre  ftallla  paar 
•eignier  (S). 

Le  serment  de  fidélité  une  fois  prêté,  le  soasnin 
ddiinait  au  vassal  l'investiture  du  fief,  lui  remettant 
une  motte  de  gazon,  ou  une  branche  d'arbre,  on 
une  poignée  de  lerre,  ou  tel  antre  symbole.  Alen 
seulement  le  vassal  était  en  pleine  possession  dn 
son  fief;  alors  seulement  il  était  réelleaMat  defeao 
l'homme  de  son  seigneitr. 

(nOacufiiMMiflMiM. 
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TRENTE-NEUVIÈME  LEÇON. 


Arrétons-aous  un  momeoi  sur  le  vrai  caraciùrc, 
sur  le  Bens  caché  de  ces  acies. 

Dans  nos'aociélée  modernes,  essentiellement  ter- 
ritoriales, c'est-à-dire  foiidéos  sur  le  fait  de  la  nais- 
sance dans  un  territoire  déterutinû,  on  n'allend 
poiot  le  eonienteneiit  de  rindmdn  pournoeorpo- 
rer  dans  la  société.  11  est  né  en  un  certain  lieu ,  de 
lels  ou  tels  parents;  la  société  s'empare  de  lui  dès 
sa  natsfiancc,  en  vertu  de  sa  seule  origine,  iudé|)en- 
damment  de  sa  volonté,  le  eensidère  comme  no  de 
ses  membres,  lui  impose  toutes  ses  charges,  leaoi^- 
met  à  toutes  ses  lois.  C'est,  on  un  mot,  !p  principe 
des  sociétés  territoriales  que  l'individu  leur  ap|)ar- 
tient  en  Tertn  d'un  bil  nietériel,  sans  aneiin  acte, 
sans  aucone  fomalilé  même  qai  manifesle  son  conr 
scntement. 

Tel  n'était  point,  vous  venez  de  le  voir»  le  prin- 
cipe de  la  sodélé  féodale  :  elle  repeeaii  bien  plutôt 

sur  le  principe  contraire;  elle  ne  se  formait,  ou 
plutôt  elle  ne  se  reformait  entre  le  suzerain  et  le 
vassal,  à  chaque  renouvellement  de  génération,  que 
moyennant  le  eonseniement  formel  de  Tnn  et  de 
rantre,  et  par  leur  engagement  réciproque.  prin- 
cipe qui  avait  présidé  à  la  formation  de  l'ancienne 
"bande  germanique,  le  choix  voluniaire  du  chef  par 
les  compagnons  et  des  compagnons  par  le  chef,  per- 
sista dans  la  société  féodale ,  malgré  Tinlroduction 
de  l'élément  de  la  propriété  foncière  et  les  change- 
ments qu'il  fit  nécessairement  subir  à  l'ancienne 
relation.  Le  consentement  était  si  bien  etigé  pour 
serrer  le  nœud  de  l'associaiioa  féodale,  qne  souvent 
1n  formule  même  de  l'hommage  l'exprime  formelle- 
ment. Voici  comment  furent  réglés  les  termes  de 
rbommage  prélé  en  1380,  à  Pbilippe  de  Valois ,  par 
Éduuard  II,  loi  d'Anglclem,  à  raison  dn  daehé 
d'Aquitaine  : 

L*  nj  4*Aaglel«fr« ,  dm  i»  GaimD*,  tiendra  m  maint 
entre  les  maiot  du  roy  d«  France  ;  et  eil  «{ni  pariera  peur  le 
ruy  de  France,  adrctiera  ces  parole*  au  rey  d'Angleterre, 

iluc  de  Culcnne,  el  dira  iIum  "  Vous  (levcnci  honime-ligt'  du 
>  roj  de  France  et  lui  prtnicUej  fov  rt  1oi<iu(c  poricrj  dite»  : 
»  tfoire  Ivtrè).  •  •  Et  Ictlil  roy  et  duc  ,  el  fc»  tUccctiMn  due 
•  da  Gnitnnn  divral  t  ymrt»  •  fil  lora  la  roy  de  France  rece- 
vra Mit  raj  d*ABgl«lMt«  al  da«  andit  hamBage-lige,  à  la  foy 
«t  à  la  bvMka ,  awir  aah  dn»  «t  rmirnj  (I). 

Je  pourrais  citer  bien  d'antres  textes  où  le  con- 
sentement dn  nssal  an  lien  aoebl  qni  doit  se  limner 
entre  son  snicrain  el  lui,  est  amsi  Ibnndlement 

exprimé. 

Ainsi  avait  passé  dans  la  hiérarchie  féodale  le 
principe  généralenr  de  la  bande  gennaniqne ,  le 
principe  ifne  la  sodélé  ^t  le  cenientMMnt  et  l'en- 

(I)  DactBf* ,  au  mot  /IminiHin ,  |.  m ,  c«l,  tui . 


gagemenl  réciproque;  qu'elle  n'est  point  territoriale, 
ni  bérédittire;  qu'elle  ne  résulte  néoessairement  ni 
de  l'origine,  ni  d'aucun  fait  matériel.  Sans  doute, 
ce  principe  avait  déjà  reçu  plus  d'une  atteinte,  et 
la  législation  féodale ,  eu  matière  d'hommage,  suffi- 
rait à  le  prouver.  Le  mineur,  par  esemple,  renfanl 
au  berceau  était  admis  à  faire  hommage;  il  ne  po«- 
vait  donner  son  consentement;  il  ne  pouvait  con- 
tracter d'engagement  formel  ;  cependant ,  en  sa 
qualité  d'héritier  du  fief  de  son  père,  et  pour  que  la 
possession  ne  fût  pas  interrompue,  le  suzerain  re- 
cevait son  hommage.  Mais  le  serment  de  fidélité  ne 
pouvait  venir  qu'à  l'époque  de  la  majorité.  L'hom- 
mage était  une  espèce  de  cérémonie  provisoire  qid 
continuait,  entre  le  suzerain  et  le  mineur,  les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  le  suzerain  el  son 
père,  mais  qui  n'établisiiait  pas  pleinement  la  so- 
délé entre  eux;  il  fkllait  qu'à  la  majorité,  le  ser- 
ment de  fidélité  et  l'investiture  Tussent  confirmer 
les  engagements  que  le  mineur  avait  pris  en  prêtant 
l'hommage. 

Maintenant,  l*bommagp  fhit,  le  serment  prêté , 

c'est-à-dire  la  société  formée  entre  les  possesseurs 

de  fiefs,  quelles  en  étaient  les  conséquences?  quelles 
relations,  quelles  obligations  s'établissaient  entre 
euxt 

Les  obligations  que  contractait  le  vassal  enven 

son  su7.erain  étaient  de  dent  sortes.  Il  y  avait  des 
obligations  morales  et  des  obligations  maiérieUes, 
des  devoirs  et  des  serrices. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  devoirs  féodaux , 
je  vous  lirai  trois  ehapilres  des  ht$\u%  de  Ji'riim- 
lem,  le  monument  le  plus  complet  et  le  plus  frap- 
pant de  la  sodété  féodale,  de  ses  uNBUfs  comme  de 
ses  lois.  Voici  en  quels  termes  elles  posent  les  prin!> 
ci  pies  obligations  mMales  du  vassal  envers  son  m* 
xcraip  : 

Il  e«t  tenu*  de  non  mettre ,  ne  faire  mettre  main  *ur  «on 
cort  (fur  le  eorpi  de  ton  seigneur)  ,  ne  consentir,  ne  louffrir, 
à  »on  pooir,  que  autre  it  mette;  ne  iir  duil  prendre,  ne  faire 
prendre ,  ne  tenir  aucune  choee  de  a«n  aeignor,  un*  »on  congté 
et  entre  («a  gid,  «a  II  na  la  fait  par  ratfart ,  ou  par  la  con- 
noit<anee  d»ia  court  <le  ion  »eicnor,  de  celle  leignorie  où  «m 
fié  ptl ,  pour  quoi  il  a  fait  hommage.  Ne  ne  doit  home ,  ne  ftnte 
conseiller  contre  ion  scigiior,  se  le  4ci[;iior  ne  li?  «loiinp  à  son 
conaeil.  No  oe  doit  pour  home,  ne  pour  feme  ,  p.irole  nonatrer 
en  eenrt ,  ae  il  n'eet  en  aoa  eenieil ,  de  que  il  se  natta  en 
eagart,  en  en  oenMMaaaca  da  aa«ct,  da  chote  qni  eaaire  MB 
seignor  u>it.. .  Ne  ne  doit  faira  à  lan  eeeient ,  ne  porebaHar  li 
honte  ne  le  damage  de  ion  leignor,  ne  ci  nirnlir  que  autre  li 
fasse.  Ne  ne  doit  à  la  femo  de  ton  teignor,  ne  à  sa  fille  rcqucre 
f ilainie  de  aon  cera,  ne  aonffirir,  ne  contentir  i  «on  aeaiaut,  na 
à  aon  pooir  que  antre  li  Êêùê...  Bt  dait  conavller  kjaunaot 
à.  aan  teignor,  k  ioo  atainal,  da  «a  4M  il  daMudaia  csa- 

[i)  ÀtùKt  <((  /croMfrm ,         tt«i  Mit.  4e  la Thaotawtttt. 
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Il  hm»  à»H  tabtplu  à  Mi|Mr  ptr  la  foi  que  il  li  e«t 
Mam*  fM  l«  wlgatr  k  lai*  haoM  doil  entrer  «■  ottage 
pMirMiitci(t«rfatl«r(lfr«*)  dbpriM*  it  il  FearvqnwH,  ou 

fait  rc'|ii<:rre  par  ccrUia  niCMage.  Et  chacun  bone,  qui  a  fait 
honiagu  à  autre  ,  est  teau*  par  *a  foi  ,  >'il  trouve  ton  kciQnor 
en  bctoin  d'arino  à  pio  entre  »e«  cnnrmii,  ou  en  leuc  Jirii) 

Îai  Mit  «B  périll  de  owrt  ou  «le  priaen,  de  faire  Ma  loial  pooir 
•  wmntam  la,  «l  da  njatar  la  4a  calai  périll.  Bt  ae  autre- 
ment il  ne  le  p«at  faire,  il  deildenaar  aen  clieval ,  on  la  l>e*ie, 
sur  quoi  il  chevauche  ,  te  il  la  requiert ,  et  aiilcr  le  i  mettre 
tut,  et  aider  le,  à  ton  pooir,  à  son  cors  sjtivcr.  E(  <|iii  f'ii>i 
(manqué)  à  loa  ici(;aor  det  avant  ditet  chotea ,  il  uteot  >a  foi 
van  aea  lalf  ir  ;  et  te  le  teignor  Tan  peat  prover  par  recort 
da  aaart,  il  pora  fairadalaiat  daa  aaaii  (<iaiMM«)clio»et, 
eome  home  atteint  de  fiti  aiealia.  ^  qui  fhU  aaanae  deeditri 
rhoios  por  ton  iri|;nor,  le  teîgnar  att  laanparaa  foi  de  déli- 
vrer le ,  à  ton  loial  pooir,  œlai  an  aaaat  da  M*  hoBei  que  il  a 
■b  aa  otiage  pour  ta  délitraaaa»  et  te  celui ,  en  aaana  de  te» 
boM*  qai  le  remontant  »  caaM  aM  dit  ay  daMaa,  mbi  ,  pour 
aeliaiaoa3a  ce,  prit  et  eopriiande.  Il  att  tenae  k  ton  tri^nor 
d'entrer  pour  lui  en  osta(;c  ,  pour  dette,  et  en  plci(jerie  de 
tant  vaillant  comme  le  fié  ,  que  il  tient  de  lui ,  et  de  quoi  il  eit 
ton  home ,  vaut  et  vaudrait  raitonaableaeDt  i  vendre  par  l'at- 
•iea.  St  qui  de  an  défaut  à  ion  aaifnort  Ja  eiaia  qoa  il  doit 
perdre  la  lé  k  m  via  qne  il  liaat  da  lai ,  aie.,  etc.  (1). 

Se  home  ment  ta  foi  ver*  aon  tcignor,  et  le  teignor  à  ton 
iiome ,  et  il  l'orcitt ,  ou  fait  occire ,  ou  pourchasse  ta  mort ,  ou 
lacootcot,  ou  la  teuifre,  te  il  le  scit  et  li'  pi'ut  garJvr  et  Jt- 
fendra ,  ae  il  ne  le  fait  à  ton  pooir,  et  te  il  faire  ne  le  peut , 
tpm  n  an  awin»  la  (anhia  aa  pinikt  qna  il  paia  paur  garder 
t'en  i  ou  te  il  le  prent ,  eu  fait  prendra»  a*  poarcduMMa,  aa 
content,  ou  leuft'e  qne  i)  toit  prit  par  tea  aaaemli.te  il  ta 
priil  lirffcndrc,  ou  garder,  »e  il  ne  le  fait  à  ton  |i<'.>ir  ,  rt  te 
il  faire  ne  le  peut ,  que  il  l'en  garnit  par  toi ,  ou  par  autre  ,  le 
platait  que  il  pora;  en  te  il  le  lient  ou  fait  tenir  aa  priton ,  ou 
wiÊkm  qw  aatra  la  liagna ,  ei  il  IVa  paat  fettar,  at  il  ne  le 
gatta  k  laa  potir  o«  k  bonaa  fai  t  ea  ta  11  la  ieH  par  ira .  ea 
fait  férir,  OU  content ,  ou  sciifTrc  qu'il  soit  fi nu  eu  laidi»,  et  le 
|>enl  doffeodre,  et  il  ne  lu  fait  i  ton  pouir  ;  ou  te  il  li  court 
tut ,  eu  fiait  eourre  pour  mettre  main  en  aon  cart ,  ou  en  tet 
chaiaeda  ta  aeigaaria,  de  celle  deai  il  att  aea  lum>e ,  oa  peur 
hti  dathériter,  «aat  aa  la  Mt  il ,  aa  ta  il  la  dit  foire  i  aa  ta  il 
Il  met  tut  qu'il  a  etté  ou  veaut  (t'cu/]  otre  metprcnant  vert  lui 
te  ta  foi  ,  ou  que  il  fi>t  trayton  vert  lui,  ou  pourchaité  ,  ou 
toufril  ,  ou  coDKiitit  au  fit,  ou  ne  le  garda,  on  au  main»  ne 
l'ea  garait,  eu  aucune  autre  nasièra  da  Irayton ,  ou  de  foi 
maatia  liaMiaiii,  et  il  ne  l'atlaiai ai  eaaaaa  il  au  de* ité  aa 
Taatfa  ehapitra,  que  le  teignor  peut  ton  beena  alltfadiada  ta 
foi ,  on  Tem  aea  «cignor  :  ou  te  il  giit  chameltanenl  ft  ta  fille . 
ou  la  ri'i|uicrt  de  folio ,  uu  li  |>ourclia»se  pour  autri'  affaire  ;  i>u 
te  il  quierl,  ou  fait  pourcliatter  l'une  det  choaet  avant  dites  i 
la  lilla  da  ton  teignor,  ou  k  ta  tenir,  Uat  caaM  alla  att  damoj. 
aalla  an  aea  hatlel ,  ea  teufta ,  a«  aaaaMt  qiMMrtfa  li  iice . 
te  il  la  peut  dettorner  et  il  aa  ta  Mat  ou  dit  amat  n*aa  Ml  «on 
pooir  ;  et  de  lequel  det  chotei  daum  dlta»  qaa  Tan  OMipreot 
vert  Tautre ,  il  ment  ta  foi  (3). 

Ce  ne  sont  pointu,  vous  IcToya,  manieurs,  les 
serviceâ  iV-odaux  proprement  dits,  services  dont 
oous  parlerons  toot  à  l'heare;  ce  sont  de  véritables 
obligatioDS  morale»,  det  devoirs  d'homme  &  homme. 

Or  nppelcz-vous ,  je  vous  prie ,  une  remarque  que 
j'ai  eu  ocrasion  de  faire  en  parlant  des  eapilulain's 
de  Cliarleuiagnc ;  c'est  qu'il  n'y  a  guère,  dans  lu  vie 

(«)  ifniM  il  Nnariéa,  «  W. 


EN  FRANCE. 

dee  penpiet,  qu'une  aenle  époque  où  Ton  voie  des 

obligations  purement  morales  ainsi  écrites  dans  les 
lois.  Quand  les  sociétés  se  forment,  dfos  les  lois 
barbares  et  grossières  qui  appartiennent  i  leur  pre- 
mière enfonce,  la  laorale  ne  se  rencontre  point;  les 
devoirs  ne  sont  point  considérés  comme  matière  de 
loi  ;  on  ne  songe  qu'à  prévenir  les  violences  et  les 
atteintes  à  la  propriété.  Quand  les  aociéléa  ont  nt- 
t«nt*nn  grand  développement.  In  morale  n'en  pu 
écrite  non  plus  dans  leurs  codes;  la  législation 
remet  aux  moeurs  ,  à  l'empire  de  l'opinion,  à  la  sa- 
gesâu  libre  dus  volontés  ;  elle  n'exprime  que  les 
obligations  civilea  et  les  ebâtinmiis  inatiliét  contre 
les  délits.  Mail  enlre  ces  deux  termes  de  la  civili- 
sation ,  entre  rcnfance  des  sociétés  et  leur  plus 
grand  développement,  il  y  a  une  époque  où  la  lé- 
gislation s'empare  de  la  momie,  la  rédige,  ta  p«> 
blie,  la  commande,  où  la  déclaration  des  devoirs 
est  considérée  comme  la  mission  et  l'un  des  plus 
puissants  moyens  de  la  loi.  Ou  regarde  alors,  et  non 
sans  motif,  comme  une  néeemité  de  aeoonder  légn- 
lenienl  le  développement,  de  soutenir  légalement 
l'empire  des  principes  et  des  sentiments  moraux; 
on  s'applique  à  les  exalter  pour  qu'ils  luttent  contre 
la  violenee  des  pasMons  et  la  bralaltié  des  intérêts 
personnels.  Et  non-seulement  on  veut  célébrer, 
exalter  les  principes  et  les  sentiments  moraux;  mais 
on  sent  le  besoin  de  les  attacher  à  quelque  objet 
précis,  visible;  ridée  générale  et  abstraite  dn  de- 
voir ne  sullil  pas;  il  faut  qtie  le  devoir  se  personni- 
fie; la  loi  lui  indique  les  relations  auxquelles  il  doit 
présider,  les  personnes  qui  en  doivent  être  l'objet, 
les  sentiments  qn'il  doit  inspirer,  les  actions  fn*il 
doit  commander.  Non-seulement  elle  enjoint  telle 
ou  telle  vertu,  mais  elle  en  spécifie,  elle  en  r^le 
les  applications. 

C'est  tt ,  dans  l'histoire  de  la  aociélé  eivile  mn- 
derne,  le  caractère  dislinctif  de  la  légisintion  (éo* 
dale.  La  morale  y  tient  une  grande  place;  elle  con- 
mère  les  devoirs  réciproques  des  vassaux  et  des 
raierains,  les  sentiments  qn'ils  doivent  ae  porter, 
les  preuves  qu'ils  soiil  lemis  de  s'en  donner.  Klle  a 
de  la  prévoyance  et  des  règles  pour  les  grandes  cir- 
constances, les  circonstances  dillicilcs;  elle  i>osc  et 
rétoot,  pour  ainsi  dire,  une  fonle  de  cas  dks  con- 
science en  matière  de  fidélité  et  de  dévouement  féo- 
dal. A  la  téle,  en  un  mot,  des  obligations  qui  dé- 
coulent de  celte  relation,  elle  place  les  obligations 
morales  de  l'homme  vassal  envers  l'homme  soserain, 
c'esi-ù-dire  les  devoirs.  Viennent  ensuite  les  obli- 
gations matérielles  «lu  propriétaire  vassal  envers  le 
propriétaire  suzerain ,  c'est-à-dire  les  services. 

W  J»imêtHnmÊm,9.Wtf,  ut. 
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h  puse  des  énmn  $m  ienrieet. 

Le  premier  de  tous,  le  plus  connu,  le  plus  gé- 
néral ,  celui  que  l'on  peut  considérer  comme  la 
source  et  la  base  même  de  la  relation  féodale,  c'est 
le  nrfioe  miliuira.  C'était  là  sans  oal  doute  la 
principale  obli^Mtiun  aitacliuc  à  la  possession  liu 
lief.  On  a  beaucoup  disculé  la  nature,  la  durée,  les 
formes  de  cette  obligation.  lUeo  de  général  ne  sau- 
rait, je  pense,  être  affirmé  à  oe  sujet.  Le  serfioe 
militera  féodal  était  là  de  soixante  jours,  ici  de 
quarante,  ailleurs  de  vingt;  le  vassal,  sur  la  réqui- 
sition de  son  seigneur,  était  tenu  de  le  suivre  tantùl 
seol ,  laniAl  avec  tel  on  tel  nombre  d'hommes,  uniAt 
dans  les  limites  du  territoire  féodal,  tantôt  partout, 
tantôt  pour  la  défense  seulement,  tantôt  |>our  l'at- 
taque comme  pour  la  défense.  Les  conditions  de  la 
dnrée  du  serfioe  mililaira  Tariaient  selon  l'élendne 
du  fief:  un  fief  de  telle  étendue  obligeait  à  un  ser- 
vice complet;  un  lief  moitié  muins  p^rand  n'imposait 
que  la  moitié  du  service.  En  ua  mut,  la  variété  des 
eomliliotts  et  des  formes  de  l'obligalion  était  prodi- 
gieuse. 

M.  de  Boulainvilliers,  dans  ses  lettres  mr  les 
anciens  parlemenU  de  France  (1) ,  a  prétendu  faire 
remonter  tes  règles  légales  dn  service  militaire  iëo- 
dal  jusqu'à  une  ordonnance  de  Charles  le  Gros, 
rendut'  à  Woniis  vers  l'an  880,  et  dont  il  expose  et 
discute  lungucment  les  dispositions.  Cette  ordon- 
nanee  existe  en  effet;  et  elle  détermine  avee  giaod 
détail  le  service  auquel  sont  tonus  les  vassaui  en- 
vers leur  suzerain  ,  l'équipement  dans  lequel  ils 
doivent  venir,  le  nombre  d'hommes  qu'ils  doiveut 
amener,  le  temps  qu'ils  doivent  donner  à  l'expédi- 
tion, les  provisions  qu'ils  doivent  apporter,  etc. 
Mais  elle  n'est  point  du  tout  de  Charles  le  Gros,  ni 
du  IX'  siècle ,  comme  l'a  un  peu  étourdimcnt  aûirmé 
M.  de  Boulainvilliers  ;  elle  est  probablement  de 
l'empereur  Conrad  II  (1024-1039),  et  appartient 
certainement  au  xi'  siècle,  c'est-à-dire  à  un'>  <'pn(|iie 
où  la  féodalité  avait  atteint  sou  plein  dévuluppement. 
A  la  fin  dn  n*  sièele,  on  ne  ponvaît  rencontrer  rien 
de  si  complet  et  de  si  régulier. 

Je  ferai  remarquer,  h  cette  occasion,  qu'un  grand 
nombre  d'écrivains,  et  des  plus  érudits,  surtout 
dans  les  deux  derniers  siècles,  sont  sottveat  tombés 
dans  nette  erreur  de  prendre  les  docunMntS  et  les 
témoignages  historiques  pc'^le-niélc ,  sans  erîtîqnc, 
sans  en  examiner  l'authenticité,  sans  en  bien  éla-- 
blir  la  date  et  la  valeur.  C'est,  par  exemple,  le  dé> 
font  radical  de  VE^ffU  da  loiê.  A  l'appui  de  ses 
mes ,  de  ses  aperçus  si  ft  ronds ,  si  ingénieux  ci 
souvent  si  justes,  Montesquieu  cite  au  hasard  des 

(I)  T.  I»,  ^  MS4M,  iarlt,  ITH. 


faits  et  des  textes  empruntés  aux  sources  les  pins 

diverses.  On  voit  qu'il  lisait  nne  mulliludo  de  voya- 
ges, d'histoires,  d'écrits  de  tout  genre,  qu'il  pre- 
nait partout  des  ootes,  et  que  ces  notes  lui  étaient 
toutes  à  peu  près  ^lement  bonnes,  qu'il  les  em- 
ployait toutes  à  peu  près  avec  la  même  confiance. 
De  là  deux  fâcheux  résultats  :  des  faits,  qu'il  n'au- 
rait pas  dû  admettre,  lui  ont  suggéré  beaucoup  d'i- 
dées fausses;  des  idées  mîms  et  vraies  ont  éà  par 
lui  appuyées  sur  des  faits  finx  ou  fort  incertains, 
qui  les  ont  décriées  quand  on  a  reconnu  l'erreur. 
L'examen  scrupuleux  de  la  valeur  des  documents  et 
des  témoi^agss  est  le  premier  devoir  de  la  eritique 
historique:  de  là  dépend  toute  la  valeur  des  résultats. 

Le  second  service  dû  par  le  vassal  à  son  suzerain, 
et  qu'exprimait,  selon  Urussel,  le  mot  fidueia, 
fUmUt  était  l'obligation  de  servir  le  suierain  dana 
sa  cour,  dans  ses  plaids,  tontes  les  fois  qu'il  convo- 
quait ses  vassaux ,  snit  pour  leur  demander  des  con- 
seils, suit  pour  qu'ils  pribACui  part  au  jugement  des 
contestations  portées  devant  Ini. 

Le  troisième  service,  ju</i(ia,  était  l'obligation 
de  reconnaître  la  juridiction  du  suzerain.  Il  y  a 
quelque  doute  sur  le  sens  des  deux  mots,  fiducia 
et  justifta,  et  snr  la  distinction  que  Bmssel  établit 
entre  eux.  Mais  la  question  n'a  point  d'importance. 
Quant  à  la  nature  même  et  aux  formes  de  ces  doUX 
obligations  féodales,  j'y  reviendrai  plus  lard. 

Il  y  en  avait  une  quatrième  un  peu  plus  inoer- 
tainc,  non  dans  son  principe,  nmis  dans  son  étcn- 
i\m\  h'  veux  parler  des  aides  féodales,  nuxiiia.  Les 
aides  el;iieal  certaines  subventions,  certaïus  secours 
péconisiies  que,  dans  certains  cas,  les  vassaux  de- 
vaient à  leur  seigneur.  On  distinguait  les  aides  li- 
ijalt's  ou  secours  convenus  d'avance,  imposées  par 
la  simple  possession  du  lief,  et  les  aides  gracieusei 
ou  volontaires,  que  le  seigneur  ne  pouvait  obtenir 
que  du  conscnleuient  des  vassaux.  Les  aides  légales 
l'tiiienl  an  nombre  de  trois.  Les  vassaux  les  devaient 
au  suzerain  :  i'  quand  il  était  en  prison,  et  qu'il 
fsllait  pajfer  sa  rançon;  3*  quand  il  armait  son  fila 
aîné  chevalier;  5*  quand  il  mariait  sa  fille  aîme. 
Telle  était  du  moins  la  Jurisprudence  commune  des 
fiefs. 

Qnelqnefois,  et  pendant  un  certain  tempe,  des 
aides  extraordioaircft  furent  considérées  comme  obli- 
gatoires :  par  exemple  dans  la  ferveur  des  croisades 
s  introduisit  l'obligation  de  donner  une  aide  au  sei- 
gneur toutes  les  fois  qu'il  voulait  aller  i  hi  terra 
sainte.  On  pourrait  trouver  quelques  autres  cas 
d'aides  légales  ainsi  momentanément  accréditées; 
maib  les  trois  aides  que  j'ai  indiquées  d'abord  sont 
celles  qui  se  retfoureat  à  peu  pr^  conslaïuneiit  et 
partout. 
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Tdt  étaient,  MMrieon,  l«t  éenAn  et  k»  tenriees 

généraux  imposés  nu  vassal  onvors  son  suzerain  ; 
toi l<>«>  étaient  les  obligations  légales  altacliées  à  pou 
près  partout  à  c«:lie  qualité.  L'usage  iutruduiâit  de 
pins  en  liivear  do  Mnerain  qoelqacs  piéragilmt 
qu'on  ne  saurait  COOsidéror  onninie  primilivos  ot  in- 
hérentes à  la  relation  fiodalo,  mais  qui  finireni  par 
8  y  incorporer.  Voici ,  je  crois,  les  principales. 

1*  Le  anzenin  «fait  ce  qn*on  appdait  le  droit  de 
relief,  c'est-à-dire  qu'k  la  mon  dn  vassal,  son  këri- 
lior  dovait  payer  au  soigneur  nno  rorlaine  f^omme 
dite  relief  [reUvium,  reievatnenlum) ,  coninio  si  le 
ief  était  tombé  par  la  mort  du  poesesseor,  et  qu'il 
fallût  le  relever  pour  en  reprendre  pos!><  s^ion.  A  la 
fin  du  X*  siècle,  on  trouve  la  pratique  du  n-licf  éia- 
blie  eu  France,  quoique  avec  d'assez  grandes  varia- 
tioM.  En  général,  le  relief  n*éuit  pas  dA  dans  le 
cas  de  l'hérédité  en  ligne  directe.  Selon  quelques 
coutumes  mémo,  par  exemple  dans  l'Anjou  et  le 
Maine,  il  n'y  avait  lieu  à  relief  dans  la  ligne  colla- 
térale qu'an  delà  de  la  qualité  de  Aère.  La  quotité 
du  relief  variait  aussi  beaucoup  et  était  entre  le  su- 
zerain ot  les  vassaux  un  sujet  continuel  de  débals  i  l 
de  transactions.  Aucune  règle  fixe  et  générale  n'é- 
tait adoptée  à  «e  sujet.  Comme  l'hérédité  des  fieft 
avait  été  longtemps  chancelante,  contestée,  et  qu'à 
chaque  elianf^emenl  de  possesseur,  il  fallait  obte- 
nir la  conlirmation  du  suzerain ,  le  droit  de  relief 
a'était  asaei  naturellement  développé  dans  la  aociélé 
féodale;  mais  il  n'était  point  tombé,  comme  les 
grands  services  féodaux,  ions  l'empire  de  principes 
universels  et  précis. 

S*  Un  second  droit  de  même  aorta,  dont  l'in- 
troduction fut  aussi  fort  naturelle,  est  celui  qu'avait 
en  général  le  seigneur,  lorsque  son  vassal  vendait 
son  fief  à  un  autre,  d'exiger  uue  certaine  somme  du 
nouveau  possesseur.  La  relation  féodale  étant  dans 
aon  origine  purement  personnelle,  nul  ne  pouvait , 
vous  le  roncever,  sans  peine,  imposer  au  suzerain 
un  autre  vassal  que  celui  qu'il  avait  adopté,  avec 
lequel  il  avait  traité.  Aussi,  dans  les  premiers  temps, 
te  vassal  n'élail-il  point  admis  à  vendre  son  fief  sans 
le  consentement  de  son  seigneur.  Cependant  comme 
celte  stagnation ,  cette  immobilisation  des  fiels  était 
trèanneommode,  impraticable  même  dans  la  vie 
civile,  la  permission  de  vendre  les  lleft  s'introduisit 

bientôt  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  et  à  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables;  maison  s'in- 
troduisent élle  fit  naître,  au  profit  du suttrain,  on 

droit,  soit  de  rachat,  soit  d'indemnité  à  chaque  mu- 
tation. Ainsi,  dos  le  x'  sièole,  le  suzerain  pouvait, 
en  France,  soit  reprendre  le  fief  en  payant  au  ven- 

(1)  T.  I»,  p.  IN;  Mi),  te  ■•,  Uodm ,  ISI». 


denr  le  prix ,  soit  exiger  de  Tadielear  une  certaiM 

somme  égale  ordinairement  à  une  année  de  revenu. 
Ce  droit  oonnu  sous  les  noms  de  placitum,  racha- 
tum,  leaccapitum,  etc.,  fut  sujet  à  beaucoup  de 
variations,  et  se  manifesta  sous  beaœoopde  forneu 
dont  l'étude  n'a  aucune  importance  politique. 

5*  La  forfaiture  {forhfnrtura ,  miso-hors,  dé- 
chéance) était  également,  {>our  lu  suzerain,  un  droit 
légal  et  une  source  de  revenu.  Lorsque  le  vassal 
manquait  à  tel  ou  tel  de  ses  principaux  devoirs 
féodaux,  il  tombait  on  forfaiture,  c'est-à-dire  qu'il 
perdait  son  fief,  soit  pour  un  temps  limité,  soit  pour 
la  vie,  soit  mémo  pour  toujours.  L'avidité  dea  su- 
zerains travaillait  sans  cesse  à  multiplier  le  cas  de 
forfaiture,  et  h  la  faire  prononcer  contre  toute  jus- 
tice; mais  elle  n'en  était  pas  moins  une  peine  lé- 
gale, la  principale  peine  lé^le  du  code  fiSodal,  et  un 
principe  universellement  admis  dans  la  féodalité. 

■4°  Le  droit  de  tutelle  ou  de  garde  noble  doit  être 
aussi  compté  prmi  les  prérogatives  du  suzerain. 
Pendant  la  minorité  de  ses  vassaux,  il  prenait  In 
tutelle,  l'administration  du  fief,  et  jouissait  du  re- 
venu. Ce  droit -l.'i  n'a  jamais  été  généralement  admis 
dans  la  féodalité  française;  il  existait  en  Normandie 
et  dans  qnelqaes  antres  provinces.  Ailleurs,  tû  cas 
de  minorité  d'un  possessenr  de  fief,  l'administration 
de  son  fiof  était  remise  au  plus  proche  ht-ritior,  ot 
le  soin  de  sa  |)crsonne  à  celui  de  ses  parents  qui 
ne  devait  point  hériter  de  Ini.  Ce  dernier  usage  était 
sans  nul  doute  beaucoup  plus  favorable  au  mineur. 
Co{M«ndant  la  tutelle  du  suzerain  était  plus  fréquente 
en  France  que  ne  parait  le  croire  M.  Hallam ,  dans 
son  ToMmni  tfe  félat  de  VEwrope  au  moyen  d^r  (  1  ) . 

5*  Le  suzerain  avait  aussi  le  droit  de  mariage 
{mariUiciium) ,  c'est-à-dire  le  droit  d'oiïrir  un  mari 
à  l'héritière  du  fief,  et  de  l'obliger  à  choisir  entre 
ceux  qu'il  lui  offrait.  L'obligation  du  service  mili^ 
taire,  obligation  dont  une  femme  ne  pouvait  s'ac- 
quitter, avait  été  la  source  do  ro  droit.  Voioi  en 
quels  termes  le  consacrent  les  A&sîses  de  Jérusa- 
lem: 

Quant  le  tcicnor  veaut  temondrc  ou  faire  tcmondre ,  ti  com 
it  doit ,  fcmc  de  prendre  baron  ,  quant  elle  a  et  tient  fié  qui  li 
doie  ter* ic«  do  cert .  o«  •  damoiaelle  à  qai  le  fié  ndwit  ^  il 
Il  doit  turAvÊ  ét  tm ,  il  II  d*h  «fHr  trdi  VaraM  :  «i  Ida  ^ 

ils  toicnt  i  lui  .ifFL'rpn»  de  parafée  ,  eu  i  son  autre  l>aron ,  et  la 
doit  trmondrc  de  Ucut  de  »e(  liomet,  oc  de  plui,  on  faire  la 
•cmomlrc  par  Iroit  de  tes  home*,  l'une  en  leucde  lui  ,et  deva 
corne  oenrt  «  et  celai  que  il  ■  eaUbli  en  a«a  levé  doit  dire  caeî  s 
«  DiM,  y»  vem  eslh«,4«pw«oweigMr.lcl,  cHeneae, 
■  IroU  baront  Ici  et  tel,  «tiM  aOM;  cl  voua  trinonf  ,  de  par 
•  monaei{;nor,  que  dedMt  Ml  Joar,  et  moliaae  le  jour,  aie*  pria 
>  l'un  AK^  troll  barOBOqM  j«  VWH  ai  M«4>.  a  H «ael  li  dK* 
par  troia  fbia  (Sj. 

(1)  JHim  4lr  ttruâm,  c.  SIt. 
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La  jenne  fille  ne  pouvait  se  dispenser  d'accepter 
H»  des  narit  qu'on  lu  oflhiit ,  ri  ce  n*est  en  pnynnt 

au  suzerain  une  somme  égale  à  celle  qu'ils  lui 
avaient  offcrto  pour  l'avoir  pour  femme;  car  celui 
qui  prëiendait  à  la  main  de  l'héritière  d'un  fief  l'a- 
dieûit  einri  éu  soienin. 

M.  Ilallam  croit  que  ce  droit  n*a  jamais  clé  usité 
en  France  (I)  :  il  est  dans  l'erreur.  Le  droit  de  ma- 
riage a  si  bien  prévalu  dans  la  féodalité  française, 
que,  deas  le  dnelié  de  Boai^ogne,  par  exemple,  et 
au  xiT*  siècle,  non-seulement  le  duc  de  Bourgogne 
mariait  ainsi  les  filles  mineures  de  ses  vassaux,  mais 
qu'il  étendait  son  pouvoir  jusque  sur  les  filles  et 
rtmtê  des  nercluiiMb ,  des  bbonrran  on  des  lioar- 
0eois  ridus  (2). 

Celaient  là  les  principales  prérogatives  intro- 
duites par  l'usage  m  profit  des  suzerains.  La  vio- 
lence el  rnnirintien  tnAent  eonvent  contribué  à 
lenr  origioe,  et  se  mêlaient  plus  souvent  encore  h 
leur  exercice.  Cepond;uil ,  à  tout  prendre  ,  elles 
étaient  assez  conformes  à  la  nature  de  la  relation  féo- 
dale, ses  principes  fondamentsni;  anasi  étaient- 
elles  généralement  acceptées.  Je  pourrais  énumérer 
à  leur  suite  ]>lusicnrs  autres  droits  que  réclimaient 
et  possédaient  souvent  les  suzerains  sur  leurs  vas- 
san  ;  mais  ils  n'ajouteraient  rien  à  la  josie  idée  de 
lenrs  rapports,  et  ceux  dont  je  viens  de  parler  sont 
seuls  vraiment  généraux  et  importants. 

Quand  une  fois  il  s'était  acquitté ,  envers  son  sei- 
gneur, de  ces  diverses  obligations,  le  vassal  ne  loi 
devnit  plus  rien,  et  jouissait,  dans  son  fief,  d'une 
entière  indépendance;  seul  il  y  donnait  des  lois 
aux  habitants,  leur  rendait  la  justice,  mettait  des 
taxes ,  etc. ,  et  n*en  pouvait  subir  ancone  que  de  son 
propre  aveu.  Tout  me  porte  même  à  croire  que, 
dans  l'origine  et  en  principe,  le  droit  de  battre  mon- 
naie appartenait  à  tout  possesseur  de  fief  aussi  bien 
qa*i  son  suierain.  En  frit,  ce  droit  ne  Ait  eiercé 
sans  doute  que  par  les  possesseurs  de  fielk  considé- 
râmes, et  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  être  seuls  inves^ 


(I)  iMiiPÊÊiÊftm 

mwMOw*  - 


I,  I.»,  cviiteili 


tis;  mais,  en  principe  et  sauf  les  devoirs  féodaux, 
r^Hté  de  droits  dans  rinlérienr  des  domaines  me 

parait  entière  entre  le  vassal  et  le  suzerain. 

Kt  non-seulement  l'indépendiince  du  vassal  qui 
avait  rempli  ses  devoirs  féodaux  était  complète,  mais 
il  avait  des  droits  sur  son  suierain,  et  la  réciprocité 
entre  eux  était  réelle.  Le  seigneur  était  tenu  non- 
seulement  de  ne  faire  aucun  tort  à  son  vassal,  niais 
de  le  protéger,  de  le  maintenir,  envers  et  contre 
tous,  en  possession  de  son  fief  et  de  tons  scs.droits. 
On  Ut  dans  la  Camtum»  dê  B««io«tits  : 

nom  dlwm,  «C  voîn  est  mIom  nMira  erartaBe  ,  que  lent 

«ataal  comme  li  lion»  doit  à  ton  seigneur  Je  foi  et  de  luiiuté 
parle  reion  de  ton  bouma(;c,  tout  «ulanl  li  tiret  en  doilà  ton 
boume...  Pour  che  que  je  dit  ore  que  li  tire*  doit  aaUBttl* 
foi  et  fl«  leianté  à  ion  bouna  coame  li  hmt  k  Ma  MÏfMnr, 
ch*  ■Tôt  pat  fHù»  eh*  1  «rtmdrt  H  Imbi  ne  Mit  tamn  aa 
moDt  de  oMiiMaw  al  owat  de  tervicet  dont  li  tiret  n'ctt  pat 
tenu  k  ton  hourae  ;  car  1î  boni  doit  alcr  at  tcmoncvi  tou  tei- 
('jnrur,  et  est  itiuii  ii  icrc  *ri  j nj.  meii» ,  et  à  tenir  tct  com- 
mandement rcioaulet  [raitonnabltt) ,  et  k  li  tcrvir,  ai  comaM 
je  ai  devant  diU  Et  ea  loules  tez  elioaea  B*e*l  pat  li  lîrea  taaat 
à  ton  houmo.  Maii  le*  foi*  et  le*  loiaulé*  que  li  tire*  a  k  ta* 
houme  te  doit  e«tendre  k  che  que  li  tire*  «e  doit  garder  que  il 
ne  face  tort  l't  ^on  lioumc  \  cl  le  doit  mener  dibonnaircment  et 
par  droit  ;  el  li  li  doit  k  garder  et  garantir  che  que  il  lient  de 
li ,  en  lele  manière  que  nu*  ne  l'en  face  tort.  Et  en  clieala  aw- 
niira  paet  li  aire*  farder  «a  l»t  var*  Ma  baïuna,  atU  haat  van 
MB  Migneur  (3). 

Nous  voilà,  messieurs,  au  courant  des  relations 
des  vassaux  avec  leur  suzerain  ;  je  viens  de  mettre 
sons  vos  yeux  le  qrstème  de  leurs  droits  et  de  lents 
devoirs  réciproques.  Ce  n'est  encore  qu'niie  pre- 
mière partie  de  la  société  féodale.  Pour  la  connaître 
dans  son  ensemble,  il  nous  reste  à  examiner  : 
i*  quelles  relations  avaient  entre  eux  les  vassaux 
d'un  môme  suzerain;  2*  quelles  gsranties  prési- 
d.iient  nii\  relations  soit  des  vassaux  entre  eux,  soit 
du  suzerain  et  des  vassaux;  c'est-à-dire  comment 
étaient  assurés ,  en  dit ,  leurs  droits  et  lenrs  devoirs 
réciproques.  Ce  sera  Tobjet  de  notre  prochaine  réu- 
nion. 
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Vont  donner  ine  iéëe  dtiw  4et  nfp&m  itê  pos- 
iWeors  de  fiefs  entre  eux ,  j'ai  dt'gag»^  ces  rapports 
(le  foui  ('lémcnt  étranger ,  tl»-  loin  fait  complexe;  je 
les  ai  préjicutés  mus  leur  furiue  la  plus  siiaple  ;  j'ai 
rëdait  la  «ociélé  fiSodale  à  vn  Muenia  «nioné  d*on 
certain  nombre  de  vassaux,  possesseurs  de  fiefs  de 
même  nature  et  de  même  rang.  J'ai  montré  quelles 
relations  se  formaient  entre  le  chef  et  les  membres 
de  celle  petite  sociélé,  quels  |wineipee  présidaient 

leur  formation  ,  quelles  obligations  en  résultaient. 
Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  une  vue  nette  et  tom- 
plèie  du  s)°iitèmo  des  droits  et  des  devoirs  récipro- 
ques des  vassau  et  dn  smerain.  Oocapons-nous  d*a- 
bord  aujourd'bui  des  rapports  qu'avaient  entre  eux 
les  vassaux  du  même  suzerain.  C'est  là  évidemment 
le  second  élément  de  cette  association  limitée  et 
simple  dans  laquelle  nous  nous  sommes  renfermes. 

Les  vassaui  d'un  même  suzerain  ,  établis  autour 
de  lui,  sur  un  même  territoire,  investis  de  fufs  de 
même  rang ,  sont  désignés  au  moyen  âge  par  un  mot 
qui  est  resté  dans  le  langage  des  lenps  modernes, 
parle  mot  pares,  les  pairs.  Je  ne  connais,  du  \'  nu 
XIV*  siècle,  aucun  autre  mot  destiné  à  exprimer  celte 
relation.  Tous  ces  termes  qui ,  dans  les  langues  an- 
ciennes et  les  nôtres,  marquent  Tonion,  les  rap- 
ports des  habitants  d'un  même  pays,  les  mots 
concitotjens,  compatriotes,  etc.,  sont  inconnus  au 
langage  féodal;  le  seul  mol  qui  leur  ressemble,  le 
mol  eihWutaUif  to-v«u$aux,  est  une  éipreasion 
d'érudits ,  inventée  à  une  époque  postérieure,  et 
pour  satisfaire  à  un  besoin  de  la  science,  mais  qui 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  monoments  originaux 
de  la  soeidié  likidale.  Je  n'y  ai  tu,  je  le  répèle ,  au* 
tant  i|^*i1  al'tn  souvient,  aucun  terme  qui  ait  pour 


objet  d'exprimer  l'association  des  vassaux  entre  eux, 
indépendamment  de  tout  contact  avec  le  suzerain , 
leurs  relations  directes  et  penoandles.  Le  moi  de 
pares  est  le  seul  qui  les  désigne  en  commun  et  par 
une  même  qualification. 

C'est  là  un  fait  remarquable,  messieurs,  et  qui 
donne  lieu  de  présunur  que  les  vassaus  d*ua  méaM 
suzerain  avaient  entre  eux  bien  peu  de  rapports, 
el  formaient  à  peine  une  société.  S'ils  avaient  été 
fréquemment  et  directement  en  contact,  si  des  liens 
étroits  les  avaient  unis*  des  termes,  i  coup  sAr,  se- 
raient là  pour  le  dire  ;  jamais  les  mots  n'ont  manqué 
aux  faits  ;  là  où  manquent  les  mots,  très-probabie- 
menl  les  faits  ne  sont  pas. 

C'est  en  eifet  le  canctère  de  la  société  iéodale, 
que  les  rapports  des  vassaux  du  même  suzerain 
étaient,  à  ce  litre  du  moins,  indirects,  rares  et  de 
peu  d'importance.  Dans  nos  sociétés  actuelles, 
comme  dans  tes  soeiélés  municipales  des  anciens, 
les  citoyens,  les  lialiitants  dti  nièinc  territoire  sont 
liés  par  mille  rehuions  directes,  personnelles;  le 
pouvoir  public  n'est  pas  le  seul  centre  autour  du- 
quel ils  se  groupent;  ils  n'ont  nul  besoin  d'être 
appelés  auprès  d'un  magistrat,  ralliés  autour  d'un 
8U[>érieur  commun  pour  apprendre  qu'ils  ont  une 
situatiou ,  une  destinée  commune,  qu'ils  sont  mem- 
bres de  la  mémo  société;  ils  le  savent  et  le  sentent 
chaque  jour,  dans  cent  occasions,  cent  affaires  qui 
les  rapproclient  el  les  obligent  à  agir,  à  vivre  en- 
semble, llieu  de  pareil  n'existait  dans  la  société 
féodale.  Regardes-y  de  près  ;  les  vassaux  d'un  mémo 
suzerain  ont  des  affaires  auprès  de  lui,  des  droits 
et  (les  devoirs  envers  lui;  ils  n'ont  entre  eux  ni 
atlaires,  ni  droits,  ni  devoirs;  ils  se  trouvent  en- 
semble autour  du  suierain,  ^imiid  il  les  convoque 
pour  feve  U  gnem  ou  lendw la  juaiice,  ou  w  11* 


ûiyiLized  by  Google 


OUARANnÈME  LEQON. 


551 


vnr  à  quelque  ttie.  Vais  hors  cm  féonions,  et  à 
moins  qu'ils  ne  uitnt  lies  les  uns  tnx  antres  à  litre 
desnierain  et  do  vassal,  ils  n'ont  entre  eux  point 
de  rapports  obligée,  habituelsi  iU  ne  se  doivent 
rien,  ne  font  rien  en  cemmo  :  en  n'est  que  [\àv 
riniemédîaire  de  leur  snierain  qn*ils  se  lénnissent 
et  se  forment  en  société. 

Ce  fait,  trop  peu  remarqué,  messieurs,  est  un  de 
ceux  qui  peignent  et  expliquent  le  mieux  Textréme 
fiûbicsse  delà  société  féodale.  Il  y  avait  des  relations 
habituelles,  des  liens ni'cossairos,c'est-à-<lire  société 
réelle  entre  les  supérieurset  les  inférieurs.  Les  égaux 
vivaient  isolés,  étrangers  les  uns  aux  autres.  Le  lien 
féodal,  le  rapport  du  suzerain  au  vassal  était ,  pour 
ainsi  diro,  lo  seul  principe  d'asfkicialion  ,  la  seule 
occasion  de  rapprochement.  Là  où  il  manquait,  rien 
ne  le  remplaçait;  il  n'y  avait  pas  société,  société 
légale  et  obligée  :  les  hommes  élâieni  dans  ino  com- 
plète indépendance. 

Cependant,  cl  malgré  leur  isolement  légal,  par 
cela  seul  qu'ils  habitaient  le  même  territmn»,  qu'ils 
émient  Toisins  les  nos  des  autres,  qu'ils  se  ren- 
contraient soit  à  la  guerre,  soit  à  la  rour  du  suze- 
rain, et  pouvaient  aisément  et  fréquemment  s'at- 
teindre ,  les  vassaux  du  même  suzerain  avaient  des 
rapports  accidentels,  irréguliers;  ils  commettaient 
les  uns  envers  les  autres  des  déprédations,  des  vio- 
lences; des  contestations  s'élevaient  entre  eux.  Il 
fallait  absolument  que  quelques  garanties  dVdre 
et  do  justice  préddassent  à  ces  reUiions;  il  en  bl- 
lait  aussi  pour  les  rapports  do  soserain  avec  ses  vas- 
saux. 

Quelles  étaient  ces  garanties?  Nous  connaissons 
le  système  des  droits  et  des  devoirs  dn  snserain  et 

des  vassaux;  nous  savons  qu'entre  les  vassaux,  et 
malgré  l'absence  de  liens  positifs,  de  droits  et  de 
devoirs  directs ,  des  occasions  se  rencontraient  où 
on  poovoir  reconnu  avait  nécessairement  à  interve- 
nir pour  maintenir  ou  rétablir  l'ordre  et  la  justice. 
Comment  les  droits  et  les  devoirs  du  suzerain  et  des 
vasMuxétaient-ils  protégés?  Comment  se  terminaient 
les  contestations  élevées  entre  les  vassaux  du  même 
suzer:nn?  Quel  était,  en  un  mot,  dans  la  société  féo- 
dale, le  système  des  garanties? 

Permettez,  memienn,  qu'avant  d'eiposerles  faits, 
j'établisse  avee  qnelqne  précision  la  question  mémo 
:i  laquelle  ils  se  rattachent. 

Toute  garantie  consiste  dans  deux  éléments:  l' un 
moyen  de  reconnaître  le  droit;  â*  un  moyen  de  le 
Ihifo  effectivement  respecta. 

Toute  garantie,  en  (-(Tôt,  a  pour  olijiM  de  protéger 
un  droit.  Quand  donc  il  y  a  recours  à  la  garantie 
sociale,  la  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  où  est  le  droit;  et  la  immiire  couditiou ,  le 


premier  élément  de  la  garantie ,  c'est  no  moyen  do 
reconnaître  le  droit,  c*«ll4-diro  un  moyen  do  jlfer 

entre  les  droits  en  débat. 

La  seconde  condition,  le  second  élément  de  la  ga- 
rantie sociale,  c'est  nnc  force  qui  fosse  respecter  le 
droit  reconnu,  c'est^-dire  une  force  qui  fasse  exé- 
cuter le  jugement.  Tout  système  (!o  garanties  socia- 
les aboutit  évideuimeul  à  ces  deux  termes  :  1"  un 
moyen  de  constater  le  droit;  2*  un  moyen  d'en  assu- 
rer le  maintien. 

Quelsi'liiiciil,  (îaiis  la  soc  iT-tt-  fcodalc,  l'un  et  l'autre 
de  ces  moyens?  En  quoi  consistaient  scb  ;:;iranlic8, 
soit  qu'il  s'agit  de  reconnaître  le  droit,  ou  de  prolé- 
ger le  droit  reconnu? 

L'examen  de  la  question  de  droit,  quand  il  y  a 
débat  entre  les  individus,  |)eut  avoir  lieu  selon  plu- 
sieurs systèmes.  Il  se  peut ,  par  exemple,  qu'il  y  ait 
dans  la  société  une  clams  d'hommes  spéeialemoni 
voués  à  cette  fonction,  chaînés,  par  état  et  en  toute 
occasion,  d'examiner  et  de  décider  les  contestations 
portées.devani  eux,  c'est-à-dire  uue  classe  déjuges, 
lise  peutanmi  qu'il  n'eiistepoint  de  classe  pareille; 
que,  selon  telle  ou  telle  forme  ,  id  on  tel  principe, 
les  membres  de  la  société  jugent  eux-mêmes  leurs 
contestations,  prononcent  eux-mêmes  sur  le  conflit 
de  leurs  droits,  c'est-à-dire  qu'il  n'yait  point  de  juges 
par  étal,  (|ue  les  citoyens  eux-mêmes  soient  juges. 

C'est  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  voies  que  le 
premier  but  de  toute  garantie  politique  peut  être  at* 
teint,  qu'on  peut  parvenir  i  reconnaître  oft  réside  lo 

droit. 

Dans  la  société  féodale  primitive,  pure  encore  du 
mélange  et  de  l'influence  d'éléments  étrangers,  le 
premier  système  était  inconnu  ;  il  n'y  avait  pas  de 
classe  sjMîciale  investie  du  droit  de  juger;  les  mem- 
bres mêmes  de  la  société,  c'est-à-dire  les  possesseurs 
de  fiefs,  étaient  appelés  k  examiner  et  à  prononcer 
entre  les  droits  en  débat.  Plus  tard,  et  par  des  causes 
dont  je  parlerai,  il  se  forma  dans  le  si  iii  de  la  féo- 
dalité une  classe  de  juges,  d'hommes  spécialement 
voués  à  l'élude  et  à  la  déclaration  des  droits  privés; 
mais  originairement,  rien  de  pareil  n'y  existait;  les 
citoyens  se  jugeaient  eiix-m(''mes. 

Dans  ce  système,  et  quand  il  n'y  a  point  de  classe 
spéciale  chargée  de  juger,  de  graves  dilHreoces  peu- 
ventserencontrer  encore.  Les  memhresde  la  société 
pciiventse  rendre  lajuslice  les  uns  aux  autres,  de  deux 
façons  diiférentes,  et  qui  ont  des  conséquences  très- 
diverses.  Il  se  peut  que,  lorsqu'il  y  a  contestation 
entre  deux  hommes,  ils  s'adressent  à  leurs  ^ux, 
et  que  leurs  égaux,  n'ayant  d'ailleurs  sur  eux  au- 
cune autorité,  aucun  droit,  se  rassemblent,  exami- 
nent et  prononcent  sur  les  droits  en  débsL  II  to 
peut  aussi  qu'an  lien  de  s'adfcaier  à  leurs  égaw,  les 
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coDteodâDU  s'adressent  i  leur  supérieur,  à  un  su-: 
périecnr  conmon,  qui  n'est  point  spécialement  Toué 

à  la  fonction  do  juf;o,  qui  ost  placé  dans  une  situa- 
tion et  mvno  une  vie  aiialoj^iie  à  rollc  de  lotis  les 
membres  de  l'association,  mais  qui,  vu  la  t>u|>crio- 
rilé  de  sa  condition  sodale,  est  appelé  i  prononcer 
sur  leurs  débats.  La  justice,  en  un  mot,  même 
administrée  par  l:i  société  elle-même,  peut  être  ren- 
due soit  entre  égaux,  soit  du  supérieur  ù  l'inférieur. 

En  général,  dans  le  premier  âge  des  sociétés,  ces 
deux  systèmes,  ces  deux  manières  d'arriver  à  la  re- 
connaissance du  droit  se  coniliinent  ensemble.  C'est 
Ce  qui  arrivait  dans  la  société  féodale.  Voici  com- 
ment elle  procédait  quand  il  j  STait  à  prononcer,  en 
matière  de  droit,  entre  deux  vassaux  dn  mène  su- 
zerain. 

Le  plaignant  s'adressait  au  suzerain  ;  c'était  au 
supérieur  qu'on  demandait  justice  de  rinfiSrienr. 

Mais  le  suzerain  n'avait  nul  droit  de  juger  seul  ;  il 
était  tenu  de  convoquer  ses  vassaux,  les  pairs  de 
l'accusé;  et  ceux-ci,  réunis  dans  sa  cour,  pronon- 
çaient sur  la  question.  Le  suiemin  prodamatt  leur 
jugement. 

Le  jugement  par  les  pairs  est  essentiel  à  la  société 
féodale.  Voici  des  textes  empruntés  aux  xi%  xii*  et 
xtn*  siècles,  et  qui  vous  montreront,  à  ces  divnaes 
époques,  ce  principe  tonjovrs  reconnu  et  en  vi- 
gueur. 

Au  XI*  siècle  (de  1004  à  i037),  Eudes,  comte  de 
Chartres,  écrit  au  roi  Robert  : 

Seigneur,  je  reux  to  dire  quclqua  paNla»,  m  tn  daigoei 
Irt  eotcntlrc.  Le  coale  Rielnrd  (d*  llanwidw),lwi  idèlc, 
m'a  cité  à  venir  ftm  netwir  jiqiMat,oa  alMMBatoilcr 
an  sujet  de*  plaintes  qm  tu  élenn  eentrc  met.  Pour      ,  j'ai 

rcmi*  toute  ma  came  en  »Ci  maini.  Alort,  ilc  Ion  con»cnle- 
niCDt ,  il  m'a  attigné  un  plaid  où  tout  dcvoil  te  terminer.  Mai» 
le  jour  approchant,  il  m'a  mandé  de  ne  pat  BM  faligaw  à  venir 
«iitlit  plaid  1  vaqae  In  se  voulois  adnetlre  anen  JnfMMni  ni 
aeenmamdenwnt ,  linon  de  ne  ferre  aiKuifier  qM  j«  n''dfei*  pas 
(lifpicile  tenir  de  toi  aucun  lu'ni'fîtc  ;  rl  il  .1  ajouU- qn'i/ «f  lui 
«pparltnoil  pat  de  connoilre  d'un  itl  dilfértnd  tant  iatttni' 
M»  d*  m  /min,  •!«.  (1). 

Au  XII*  siècle,  en  liOO,  Robert  II,  comte  de 
Flandre,  conclut  avec  le  roi  d'Angleterre,  Henri  I**, 
de  qui  il  tenait  des  fiefs,  une  omivention  où  on  Ut  : 

ledit  «onrta  ira  «t  prê(«n  aM«  an  veî  Henri  lelan  aa  foi... 

■  cl  it  ne  ceitera  point  d'v  aller  jmqu'à  rr  qiir  le  roi  de  France 
ait  fait  juger  que  le  <  omic  llobert  ne  duit  |>a>  aide  à  ton  ami  le 
roi  d'Angleterre,  de  qui  il  lient  fief;  et  cela  JMT  Iw ptUn 
iludit  eomêê  qui,  m  droit,  U  doivtntjugtr  {%), 

An  xitt*  siècle,  en  1S90,  Thibnvt,  comte  de  Cham- 

(tlUiHl,  Vêêft  in /k/k.t. (•*,  p.  SU. 
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pagne,  prête  à  Philippe -Augosle  le  serment  que 
voici  : 

Moi,  Thibaut,  fait  savoir  à  tout  que  j'ai  juré  tar  le*  aainU 
auleb,  à  nMn  IrSi-cbar  teignear  Philippe ,  illustre  roi  des 
François,  qna  |n  In  sarvirai  Iwea  «t  fidèlaamit  naouan  mm 
•eigneor-lige ,  centra  tans  lianiMs  et  fhnmes  paaveat 

vivre  et  mourir  ;  et  que  je  ne  manquerai  point  k  mon  bon  et 
fidèle  tervice ,  tant  qu'il  me  fern  droit  dam  ta  cour  par  te 
jugement  de  ceux  qui  peuvent  et  doivent  me  juger.  El  »i  ja- 
mais ,  ce  qu'à  Dieu  oe  plaise,  je  manqnoia  à  mon  lion  et  fidèle 
serviee  envers  anaa  seifnevr  f«l ,  kuu  qu'H  as*  — tfivi  /hira 
et  me  fera  drtitdmu  ê»  €Ottr  par  te  jugement  de  eeus  qid 
peuvent  et  doivent  me  Jnytf,  le  seigneur  roi  pourroit ,  sans 
rra  f.iiic,  «ai^ir  cc  que  je  ii>  n>  de  lui  et  le  retenir  dant  sa 
main  ,  jutqu'à  ce  que  ce  fût  amendé  par  le  Jugement  de  ta 

ewH4»tm9pilmÊfmamtHmMpmitJttftr(S), 
BnlSM: 

Quand  Jean  de  Ttesia  «ils  à  la  cour  du  rot  (Plulippr- 
Au0i)«lc),  Jeanne,  comlesie  de  Flandre,  >ur  le  fondement 
quVIlo  lui  avoit  fait  dèfaute  de  droit,  cclle-ei  ,  le  déniant, 
dit  au  contraire  «que  Jean  de  Nesle  avoit  en  Flandre  des 
»  pairn  par  lesquels  H  dieveit  être  jtt|d  dans  la  «avr  4*  !•  ce» 
»  Uisae,  etqu'elleéieiipieinàltiifrindreitdaMaaeearpar 
>  letditt  pairs  (4).  • 

Je  pourrais  multiplier  i  mon  gré  ces  exemples. 
Le  principe  était  si  puissant,  si  bien  établi,  que, 
lors  même  que  le  système  judiciaire  fêodal  eut 

reçu  une  profonde  atteinte ,  lorsqn*ily  eut,  sout  le 

nom  de  baillis,  une  classe  d'iiomines  spécialement 
chargés  de  la  fonction  de  Juger ,  la  nécessité  du  ja> 
gement  par  les  paim  se  per|>étua  longtemps,  soit  i 
côté  de  la  nouvelle  institution ,  soit  même  dans  son 
sein.  Voici  un  passage  de  la  Coutume  de  Beauvai- 
sis,  par  Ikaumanoir,  qui  ne  laisse  à  ce  sujet  aucun 
doute: 

Il  j  a  aoenns  l'iei  (iiws)  ^  *^  li  baillis  Cet  les  jafeaMM ,  el 
autre*  lin  II  e*  It'lMeni*  q«i  aeni  hewie  im  fief  aei|««ar 

les  font.  Or,  disons  nons  ainsint  qne  les  liens  M  où  li  baillis 
font  let  jugement,  quand  li  baitly  a  Ict  parolet  reçues  et  elles 

lont  apuicef  en  jyjimcnl  ,  il  duil  appcllcr  à  son  C0O»cilg  de» 

plus  »a0es,el  ferc  le  jugement  par  leur  conseilg.  Car  sa  l'en 
appelle  den  Jnfaesenl ,  et  li  jngeoMat  est  trenviés  aaanvae,  B 
bailli  est  ascntë  de  blaHie  qnud  aa  set  que  il  le  fisl  par 

conseil  de  saiges  genit.  Et  on  liaa  11  eù  Ven  juge  par  beanes, 
le  bailii  est  (i  nu ,  m  la  préicnce  dct  lioœmci ,  à  poore 
(prendre)  les  parolict  de  chaux  qui  plaident ,  et  doit  demander 
es  parties  se  il  ventent  oir  droit  selonc  le»  raisons  que  ils  ont 
dUea,  al  sa  il  diaat «  Sire  ,  oil ,  >  li  bailli  «aalmiadr*  iea 
hanmesqaeib  hant  lo  jugement  (5). 

Vous  voyez  là  les  dciix  systèmes  coexistants  et 
même  confondus. 

Td  était,  messieurs,  le  principe  fondasaentnl  de 
Torganisation  judiciaire  féodale,  quand  la  «mteita- 

(4)  BnitMl.Crtaf*  i.|w,p.SM. 
{^)■lia■anslr.^.^>.^^^, 
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tion  t^enit  enlie  les  t»Hau  du  néaie  Mnoini. 
Qa*aimu»-il  qoud  die  avait  lieu  emiie  le  «uemiD 

et  son  vassal? 

Ici,  il  faut  distinguer  :  ov  la  contestation  avait 
povr  objc  i  (|uolqu'ttn  des  droits  et  des  devoirs  du 
vassal  envers  son  suzerain,  ou  du  suserÛD  envers  le 
vnssal,  à  raison  de  I<'tir  relation  féodale  et  du  fipf 
qui  ;  donnait  lieu;  elle  devait  alors  être  jugée  dans 
la  cetur  di  merain  ,  par  les  pairs  de  son  vassal, 
coBiae  tevie  eonlestation  entre  vassaux.  On  bien  la 
contestation  ne  roulait  point  sur  le  fief  et  la  relation 
léodale,  mais  sur  quelque  fait  étranger  à  cette  re- 
lation ,  par  exemple,  6ur  quelque  délit  du  suzerain, 
on  sur  quelque  atteinte  par  lui  portée  à  qnelqiie 
droit,  à  quelque  propriété  du  vassal,  antre  (|uc 
son  fief;  et  alors  le  procès  n'était  plus  jugé  dans  la 
cour  du  suzerain,  mais  dans  celle  du  suzerain  supé- 
rieur. 

La  distinction  est  clairement  établie  dans  les  mo- 
numents du  temps.  Voici  un  texte  de  Pierre  de  Fon- 
taine : 

D«  aeSait  ke  li  mtm  leroit  k  ton  bon»  lige ,  oa  à  ion  pro- 
pre eort ,  on  i  te*  cowt  kî  n«  teroienl  mie  du  fief  k«  on  lienl 
de  lui,  ne  plaiJeroiUil  j:)  m  «;i  court,  .-lin^  ^'ch  clatncroit  au 
'  d«  tfu't  »e*  «irei  Icaroit  ;  car  li  home  n'ont  mie  pooir 
:  hire  tear  le  con  lenr  lenfMar,  m  de  m  forf«ii 
r,  M  M  ■'«■(  ita  fut  ki  «ptiiienfM  m  M  dont  il  nt 
•iroCt). 

Veicî  un  texte  do  Bonunnnnir  qui  n'est  pas  plus 
if,  mais  qui  entre  encore  dans  plus  de  de- 


voir* t»l  qae  toole<  chotc*  qnî  sont  propotées  par  ili>v«nt  le 
hallli  ne  ont  mie  metlier  <i'e»lre  mitei  en  jugement.  Car  quant 
\c  rhiinrur  ctl  d'aucuD  cai  qui  louque  {louelu)  à  Thiretage  de 
*on  teigaenr,...  ou  te  vtUoie ,  ou  a«a  dramMige ,  tl  li  ca*  cal 
p«ar  1m  liWBMi  qui  aid«r  ao  r$mtitM  (MMwlWtfMil)  m  toi  caa 
cOBtre  Icw  lagBwrt  li  balW  ne  le  <Ioit  mie  mettre  en  juge- 
ment,  car  li  heuneo  ne  doivent  mic  jiiQier  leur  irigncur  i  maia 
il  doivent  jug'icr  li  uni  l'.mtrr,  et  let  quercle»  dou  qurmiin 
pueple.  El  M  chcii  qui  a  à  faire  contre  lo  seigneur  requiert 
li  droit  li  «oit  ht ,  li  bailli ,  par  le  conieilg  do  ion  «ei- 
>  «t  de  aon  eonaeilg,  li  doit  faire  die  qui  cuide  q«e  il  «oit 
tl  etae  H  «adenilt  de  efie  qne  11  bami  II  ht.  Il doH 


Irer  le  O'"''^^  "u  conic  {le  tuzerain  lupèrirur] ,  cl  i  chaut  de 
•on  conteilg  ;  cl  par  chaut  doit  cilrc  otté  cl  imandé,et  te  li 
bailli  a  fel  trop.  El  cette  voie  cntendont-noni  en  tout  let  cat 
qni  pneent  tonqnier  l'avantaige  ou  le  pourfit  de  toua  le* 
konaânacaalrnlmrièigneiir.  Motaneaneaaaentqmllatrea 
demande  tpeciaument  conli^  aucun*  de  «ca  houne»,  on  au* 
.  cunt  de  i«t  honmet  contre  leur  seigneur  ;  ti  comme  te  li  tiret 
ilrmanilc  l'amanilc  i!  mi  un  forfel  qui  a  t-tc  fcl  en  te  terre,  ou 
li  demande  aucun  hirclagc  ou  aucunt  mucbict  dont  il  ctl 
iMHWt,  en  diaant  que  il  apartieot  à  li  par  le  coutluroe  dou 
pnJ*  j  fl4  chil  ae  dcStnd  et  dit  que  l'amande  n'eat  pe>  ti  frant. 


(I)  Kem4oroaiaIae,CMaainneai<,e.n,|W. 
(M  OiUl—ii  4»  B«w>r«t<M,c.i,p.iS, 
tanaanair,  e.  ui ,  p.  sis. 


OU  qne  efcil  birefafp,  on  cliil  noeble,  qne  lea  aire*  li  dereande, 

doirenl  etirc  »icn ,  cl  en  requiert  ilmii  Tnuio,  n  lii  s  «jup- 
relie*  puet  el  doit  bien  mettre  li  l>aiili  au  jugement  dea 
hiiHMii 

Tels  étaient  les  principes  généraux  de  la  juridic- 
tion fifodale.  Je  n*enlre  pas  dans  TeiaiMn  de»  ligles 

relatives  à  b  conduite  et  au  jugement  des  aAiMS  : 
elles  sont  curieuses  à  connaître;  mais  nous  n'étu- 
dions la  féodalité  que  dans  son  rapport  avec  la  civi- 
lisation en  général,  el  il  fant  avancer. 

Il  pouvait  arriver  et  il  arrivait  en  effet  souvent 
que  justice  n'élail  pas  rendue  on  que  les  plaignants 
la  trouvaient  mal  rendue.  Dans  le  premier  cas,  si  le 
seigneur  reftaait,  on  selon  le  langage  du  temps  tMî 
{retare)  la  justice  dans  sa  cour,  le  plaignant  formait 
une  plainte  dite  en  défaute  de  droit.  Il  se  plaignait 
que  le  droit  lui  avait  failli,  que  son  seigoeur  avait 
refiisé  de  lui  faire  droti;  et  il  porUft  sa  plainte  de- 
vant la  cour  du  seigneur  supérieur.  Dans  le  second 
cas,  si  l'une  des  parties  trouvait  le  jugement  mau- 
vais, elle  se  plaignait  en  faux  Jugement,  et  portail 
également  sa  plainte  devant  la  cour  dn  leignenr  tu- 
përienr.  Voici  les  textes  où  sont  posés  les  principes 
à  ce  sujet;  je  les  emprunte  à  la  coutume  de  Beau- 
ta'uù,  plus  précise  el  plus  détaillée  que  tous  les 
autres  monmnenls  : 

Détente  de  droit  ai  ett  d«  vder  droit  k  fere  k  elmli  qui  le 
requiert  t  et  encore  pnet-il  etire  en  atitre  manière ,  n  eomme 

quant  li  teiguciir  J^!^^i^nt  li  plct  {f>lault)  en  leur  court  plut 
que  il  ne  puotnt  ne  ne  doivent  contre  <;ou»tumc  de  terre  (3). 

(,)uicoii<{ue  vieul  ton  leigneur  appeler  de  faux  jugement  ou 
détaute  de  droict ,  il  doit  avant  lent  aon  aeigoear  reqaiarre 
que  il  li  faehe  droict,  «t  «n  in  putonce  «le  eea  pets.  Bt  ae  li 
aire*  li  vée ,  il  a  bon  apct  de  débute  de  drmet.  Et  ae  il  apcle 
avant  que  il  ail  ton  tei|;neur  lommé  en  chette  manière  ,  il  etl 
renToiét  en  le  court  de  ton  ici(;ncur  ,  et  li  doit  Amaiuli  r  clie 
que  il  le  Irait  en  le  court  do  souverain  ,  seur  ti  vilain  caa.  El 
etl  l'amande  à  lo  volenid doa  teigiMvr»  de  toatnheqae  Baf 
pelierca  tient  de  li  (4). 

Il  no  convient  pat  que  chil  qui  apelede  fkin  jugement  mêle 
délai  rn  ton  apcl  ;  ainchoit  doit  apeler  titottt  comme  li  juge- 
ment ot  pronoiiciét  i  car,  ao  il  ne  apcle  Unlott,  il  convient 
que  ii  jugemena  toit  li«iM  pow  kOD,  qselfna  il  BBit,«B  htm 
on  manvdt  (5J. 

Chil  qni  apele  aoit  de  déhnie  de  droit,  e«  de  hmt  jage« 

menu,  doit  apeler  devant  le  seigneur  de  qui  l'en  tient  te  court 
où  li  faui  jufjerornl  fut  fcl  ;  car  te  il  le  lre>p«ttoit  cl  iip|>cloil 
par  dev.iiii  le  (.miiIi-  uu  par  devant  le  roy,  ti  en  auroii  i  hil  te 
court  de  qui  l'en  tenroit  la  juaticho  an  k  nu  «4  li  jugement  fu 
fel  i  car  il  conviant  apeler ds  d«fri  «a  d«|r*,  «beat  k  dire, 
■elonc  cbc  que  li  houmage  deacenleal  des  plus  baaan  plaa 
prochcin  K'i|;neur  aprèt;  ti  cooMM  du  prevotl  an  baillif,  et 
du  haillif  au  roy,  e*  cours  où  prevotl  cl  baillif  jugent  ;  cl  et 
court  où  le*  liomract  jugent ,  aelonc  che  que  li  boumage*  vont 
et  descendent ,  li  apel  doiveat  ertre  fet  en 
ea  defrd,  mh»  anl  «eifaeiir  iNapamar  (Q. 


il 


[4)  B«8ea»a««r.  e.  tn ,  p.  III. 
Il)  JIM.,  p.  IIS. 
(•)IIU.,p.MT. 
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CimUATION  EN  FRANCE. 


Maiotenani»  messieurs,  je  suppose  ces  divers  de- 
grés parooanu,  h  juidieiH»  CSodale  ^miaée,  le 

jugement  définitif  rcutlii ,  coament  le  faisait-on 
exécuter?  en  quoi  consistait  la  seconde  partie  du 
système  des  garanties?  quels  moyens  assuraient  le 
rétaUiMomnl  m  la  naiBtien  dn  drdt  «ne  fois  rc- 
oonm  04  proclamé? 

De  même  qu'il  n'y  avait  originairement,  dans  la 
société  féodale,  point  de  classe  d'hommes  spéciale- 
ment ehaiféo  de  jnfer,  de  mémo  il  n*j  mit  point 
de  force  publique  chaînée  de  faire  exécuter  les  juge- 
nif^nt'^.  Mais  il  était  beaucoup  plus  aisé  de  sup|)!é<;r 
au  liclaui  de  juges  spéciaux,  de  magistrats,  qu'au 
délhnt  d*nno  fwce  cspoUo  do  fiûro  eiëonler  les  jn- 
gcments.  Lesnonbrssde  la  société,  les  possesseurs 
de  fiefs  pouvaient  juger;  mais  leur  jii};emenl  rendu, 
si  celui  qu'ils  avaient  condamné  retournait  dans 
son  okftieaM,  m  milieu  do  ses  hommes,  et  roAutit 
d'obéir,  qu'arrivait-il?  Il  n'y  avait,  ponr  riceom- 
plissement  de  la  justice,  nulle  autre  voie  que  la 
guerre.  Le  seigneur  dans  la  cour  duquel  le  jugement 
•voit  été  rendn,  on  le  plaiftnant  sa  prallt  duquel  il 
avait  été  rendu,  convoquait  ses  hommes,  ses  vassaux, 
et  tentait  de  eontraindre  à  l'ohéisKance  celui  qui 
avaitété  condamné.  La  guerre  partielle,  la  force  em- 
ployée par  les  eitojens  eux-mêmes,  lelioéititen  dél> 
nitive  la  seule  garantie  de  l'exécution  des  jugements. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire;  ce  n'est  pas  là  une 
garantie.  L'exécution  des  jugements,  le  rétablisse- 
ment des  droits  juridiquesBont  neonnus  après  coa- 
tesiation,  n'en  avait  psint  on  effet  dans  la  sodélé 
féodale. 

Le  moded'examen  et  de  reconnaissance  des  droite 
oontesiés,  le  système  do  jnridietion  que  je  viens 

d'exposer,  valait-il  mieux?  le  jugement  par  tes  pairs 
et  les  cours  féodales  était-il  une  garanUe  véritable, 
eilicacc?  J'en  doute  fort. 

Pe«r  que  la  sociélé  esorce  bien  les  fonctions  jn- 
diciaires,  pour  qu'un  délit,  un  procès  quelconque 
soit  Inen  jugé  par  les  citoyens  eux-mêmes,  il  im- 
porte que  ceux  auxquels  on  s'adresse  dans  ce  des- 
sein puissent  être  réunis  promplement,  bcilesMut, 
souvent;  qnlk  vivent  habituellement  rapproches; 
qu'ils  aient  des  intérêts  (omniuns,  des  habitudes 
communes;  qu'il  leur  soit  aisé  et  naturel  de  consi- 
idérer  sous  le  même  point  do  vue  et  de  bien  connat- 
tre  les  faits  sur  lesquels  ils  sont  appelés  h  pronon^ 
cer.  Or  rien  de  tel  n'existait  dans  la  sociélé  féodale. 
Ces  vassaux,  convoqués  de  temps  en  temps  pour 
juger  leurs  pairs,  étaient  presque  étrangers  les  uns 
aux  autres,  vivaient  isolés  dans  leurs  terres,  sans  re- 
lations intimes  et  fréquentes.  Rien  ne  ressemblait 
moins  à  l'institution  du  jury,  véritable  type  de  l'in- 
icrmiim  doit  loeiélé  dans  les  jugernsnts.  Le  jury 


suppose  des  concitoyens,  des  compatriotes,  des  voi- 
sius.  (Testsurla  AmîIo  léunion  des  juiés,snr  la  eom- 

manauté  de  sentiments  et  d'Imliitudes  qui  les  unit, 
sur  les  moyens  qu'ils  en  tirent  pour  démêler  et  ap- 
précier les  faits,  que  reposent  la  plupart  des  avan- 
tages de  ilnstitutioB.  Gomment  es§  mttUgen  te 
seraient-ils  rencontrés  dans  la  société  féodale?  sou- 
vent, le  plus  souvent,  les  vassaux  s'inquiétaient  peu 
de  venir  à  la  cour  de  leur  suzerain;  ils  n'y  venaient 
pas;  qui  lesy  aunit  eontraintof  th  n*j  avaient  point 
d'intérêt  direct  ;  et  l'intérêt  général,  patriotique,  ne 
pouvait  être  fortement  excité  dans  un  tel  état  social. 
Aussi  les  cours  féodales  étaient-elles  fort  peu  sui- 
vies; en  était  obligé  do  se  eontenler  d*un  lfén-|Mlit 
nombre  d'assistants.  Selon  Beaumanoir,  deux  pairs 
de  l'accusé  suffis^Mit  pour  juger;  Pierre  de  Fontaine 
en  veut  quatre;  saint  Lonis,  dans  ses  J^foiltMemento, 
fixe  co  nombre  i  trois.  Lb  sogneur  appelait  eeax 
qui  loi  convenaient,  rien  no  Tobligeait  à  les  convo-  ' 
qucr  tous,  it  convoquer  les  uns  plutôt  que  les  antres, 
l'arbitraire  régnait  ainsi  dans  la  composition  de  la 
oonr  féodale;  et  ceux  qui  s'y  rendaient  y  étaient  le 
plus  souvent  attires  soit  par  quelque  intérêt  per- 
sonnel, soit  par  le  seul  désir  de  complaire  à  leur 
suzerain.  Il  n'y  avait  là ,  vous  le  voyez  ,  messiears, 
point  de  véritables  garanties;  et  eellequi  semble  ré- 
sulter du  jugement  par  les  pairs  était  rendue  inefllH 

cace  par  l'état  social. 

Aussi  en  cherchati-on  d'autres  :  les  cours  féo- 
dales, le  jugement  par  les  pairs,  tout  ce  systêan  de 
juridiction  que  je  viens  d'exposer,  n'inspiraient  évi- 
di-nimenl  à  la  société  féodale  aucune  confiance,  n'v 
élaienl  puiul  d'une  applicaliou  facile  et  fréquente. 
Les  possesseurs  de  fiefo  vidaient  leurs  débats  ptf 
d'autres  moyens. 

Il  n'est  aucun  de  vous,  messieurs,  qui  n'ait  son- 
vent  rencontre  dans  ses  lectures  le  combat  judiciaire, 
les  gnerrss  privées,  et  ne  saebo  que  oes  deux  &iis 
ont  rempli  l'époque  féodale  et  la  caractérisent.  On 
les  a,  en  général,  représ«  nt('s  comme  le  résultai  de  la 
brutalité  des  mœurs,  de  la  viulciice  des  passions, 
du  désordre  et  du  brigandage  général.  Sons  nul 
doute,  ces  causes-là  y  ont  beaucoup  contribué  :  elles 
ne  sont  cependant  pas  les  seules  ;  la  brutalité  des 
mœurs  n'est  pas  la  seule  raison  qui  ait  maintenu  si 
longtemps  ces  deux  ftits,  ft  en  ait  Ikit  Télnt  habi- 
tuel ,  l'état  légal  de  la  société  féodale.  C'est  parce 
que  le  système  des  garanties  judiciaires  était  vicieux 
et  impuissant,  prce  que  pen>onne  n'y  avait  foi,  et 
ne  sesoueîait  d*y  avoir  recours,  c'est  Ikute  de  mieux, 
en  un  mot,  qu'on  se  faisait  justice  soi-même,  qu*on 
se  protégeait  soi-même.  Qu'est-ce  donc  que  le  com- 
bat judiciaire  et  les  guerres  privées?  C'est  l'individu 
«e  protégeanllal-méoM,  M  CUmbI  juniet  In- 
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même.  Oo  appeUU  son  adversaire  à  combailrc, 
parce  qie  les  finaties  pacifiques  n'inspiraient  in- 
eone  eoflitaee;  on  fiiisaU  la  guerre  à  son  ennemi , 

parce  qti'nn  ne  croyuil  h  anonn  pouvoir  rnpahlo  de 
le  oonlunir  ou  de  le  protéger.  Il  y  avait  sans  doute 
penchant,  goût,  passion,  si  Ton  veut,  pour  cette  fa- 
çon d'agir;  il  y  avait  aussi  nécessité.  Aussi,  la  guerre 
privée  et  le  combat  judiciaire  devinrent-ils  de  véri- 
lables  instîtotions,  des  institutions  réglées  selon  des 
principe»  iies,  et  avec  des  Tormes  minutieusement 
convenmt;  prineipea  bien  plus  fixes,  fonnes  Uen 

miem  convenues  que  n'étaienl  eelles  des  jugements 
pacttiqucs.  On  trouve  dans  les  monuments  féodaux 
beaucoup  plus  de  détails,  de  précaaliom,  de  pres- 
criptions sur  les  duels  jndieiaires4|ne  snr  les  procès 
proprement  dits,  sur  les  guerres  privées  que  sur  les 
poursuites  juridiques.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le 
combat  jadiciaire  et  la  guerre  privée  sont  tes  sentes 
garanties  auxquelles  on  ait  confiance,  et  4|tt*on  les 
institue,  qu'on  les  règle  avec  soin  parce  qu'on  y  a 
plus  souvent  recours?  Je  vais  vous  lire  quelques 
textes  tirés  de  la  coutume  de  Beanvaisis;  elle  a  été 
écrite,  vous  le  savez,  vers  la  fin  dann*siècle,  après 
tous  les  efforts  <lr  Plii!ip|>e-.\iij;iisle  et  de  sainl 
Louis  pour  abolir  les  guerres  privées.  Vous  ;  verrez 
comtnen  les  neines  de  ce  ftit  étaient  profondes, 
combien  il  était  encore  la  véritable  institution  jn- 
didairs  féodale. 

GMra  n  |nMl  mmnér  m  plariai  aaaiMW ,  ai  cmaw  par 

fel  ou  par  parole*  :  elc  miirt  p,ir  parolw  quant  K  an  mnaclio 
im«Hac0)  l'aolre  »  fere  vileoie  ou  anoni  da  aoD  cor*  .  on  quant 
il  la  itÊ»  lai  ou  (Ici  twm»  ;  at  ai  mvet  par  fel  qnani  chaude 
maalM  aoart  entre  gentis  boamea  d'one  part  et  il'anlre.  Si 
ttoh  l'en  uvoir  qne ,  quant  se  mvet  par  fat ,  ehil  qui  tant  an  fet 
rliirnt  (  lombttU)  «D  le  0iiere  lUot  comne  li  fait  eil  fait ,  «t  li 
lignage  (le  l'une  partie  et  <le  Tauirc  ne  chiet  rn  guère  ilcYaot 
quarcnic  jour*  aprèi  le  fct.  El  »o  le  giicrc  muet  par  m.itiai;ho9 
M  par  defiaaaaBt,  eH  qui  tout  défié  ou  menacië  cbianl  en  guère 
paU  Imo  ca  aaaat.  Hait  vair  eal  ^  pwir  eh*  ^  gmot  barai 
ponroît  advenir  en  tel  ca* ,  ù  comne  te  aurunt  avoit  eapM  aan 
fet  aTant  qne  il  eut  fct  mrnache»  ni  J«'iîe*,  et  aprè*  «ur  le  fct 
menaclioil  ou  ilcfioit,  il  ne  te  ponroit  etcuicnlou  fcl  poiirtcle 
neiMcbo  ne  pour  tel  (IrfHcmihi.  UoDc<|U«t  li  gentit  houamet 
qaiBMMMkcaadcSnaedoit  iouffrir  qnt  K  dafiëa  an  pnîal  far- 
der •(  faraothr,  au  «nlrMMni  U  Maapaumiaaenaordaaawr' 
fet ,  aincMa  devra  ettre  JnttteW*  te  H  naffet  (1). 

Qu't  autrui  ▼ient  mettre  en  giirrr  pcr  psntl''»,  il  ne  le»  ili^ii 
pa*  dire  double*  ne  couTcrIci,  roait  ti  clcrt  et  »i  apertet  que 
chil  a  qui  le»  parolei  »ont  ditci  ou  eovoicct  tacha ^na  il  con- 
vi«at  tp9  il  aa  §uU  Bt  qni  aulrcaacBt  le  ferell  aa  aérait  trai- 
ao»(i). 

Certes,  ce  sont  là  des  formalilésbicn  prévoyantes, 
bien  précises;  et  le  fait  auquel  elles  s'appliquent 
M  iMinnt  étn  coMidért  comme  laiimpte  explosion 

(t  B<->imaaaina.ui»p.lM. 
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de  la  brutalité,  de  la  violence  des  mœurs.  Voici 
d'autres  testes  encore  plus  remarquables. 
Quand  la  guerre  s'élevait  entre  deux  possessenrs 

de  ftffs,  leur  parenté  y  éiaii  engagée,  mais  à  cer- 
taines conditions  et  dans  certaines  limites,  qu'on 
avait  pris  grand  soin  de  rt^ler  : 

Onara  ne  aapnal  fera  entra  dans  Uraraa  gemMiaa,  M|fnrda 
d'nn  pera  «1  d'nna  aéra,  penr  nal  «antana  (  tmUHmtiut  )  f  m 

entre  eut  mucvo  ,  nci«  te  li  un  aTott  l'autre  batu  ou  niviéicar 
I!  ont  n*a  point  île  li(;nii|;«<  qui  ne  toit  atistint  proeheiM  à 
l'.4iiir>'  t  'iriiDji'  lin  ,  et  ijnlionquc  eit  autti  procheint llçnagn 
•le  Tuoe  daa  parlica  comme  d«  l'anlre  de  ebant  qai  toal  cbief 
lie  la  gnartt  il  ne  an  deit  Je  le  guère  nealcr.  Donc  te  deui 
frerea  ent  eenten*  eaaaihla,  nt  U  tint  nMfTci  à  l'autre ,  chil  qui 
te  nieSWt  ne  te  puel  etemer  dn  dreil  «le  guère ,  ne  nul  de  ton 
lignage  qui  li  Tueillc  aidicr  contre  ton  frcro  ,  >i  commo  il  pou- 
▼oit  aiWenir  de  cbaui  qui  aimcroieot  met  li  un  de  Tautro. 
Doncquet  quant  tis  content  naiit ,  li  tiret  doit  pnnlrjwlnl  f  ni 
meffel  à  rentra ,  el  fere  droit  dou  eenten»  (1^ 

TenI  eioni  nent  dit  que  guère  ne  ae  pnet  fera  entre  dans 
frerr-«  permaint  d'un  porc  et  d'une  mcre,  »c  il»  n'estoicnt  frcfn 
(|tic  (Je  par  prrc  et  non  par  roere,  guère  se  pouroil  bien  fere 
i  nlrc  ail)  par  couitume ,  car  cbatcuut  auroil  lignage  qui  n'a- 
pari  iendroit  paa  A  l'entrai  il  canwie  il«  éteienl  frerea  de  par 
parnat  nandaparlanMra,  lilignafn^e  dnaenna  awnil  dn 
par  te  mere  n'apartienrall  à  IlilMra  feet* ,  M  pcar  ahn  pnar> 
roieol-ilt  le  guère  maintenir  (4). 

Ne  sonl-cc  pas  Ifi  de  singulières  précautions  léga- 
les? Vuus  auriez  peut-être  été  tenlù^  de  croire  qu'on 
interdisant  la  guerre  de  Mm  à  Mrs,  on  rendait 
hommage  à  un  princi|>e  moral,  à  un  sentiment  na* 
turel  :  point  du  tout.  La  raison  de  la  loi,  c'est  que, 
s'il  y  avait  guerre  entre  deui  frères,  ils  ne  sauraient 
comment  ae  b  fiûre,  attends  qoMIs  ont  les  mêmes 
parents.  Je  pourrais  citer  mille  détails,  mille  passa- 
ges do  ce  genre  qui  prouvent  à  quel  point  les  guerres 
privées  étaient  une  institution  dont  on  avait  prévu 
tontes  les  nécessités,  tontes  les  diflicullés,  et  qn*on 
s'était  appliqué  à  régler. 

Il  en  était  de  miMne  du  combat  judiciaire.  On  ne 
trouve  presque  rien  dans  les  monuments  féodaux 
sur  la  marcbe  de  la  procédera  pecifkine;  mais  dès 
qu'il  s'agit  du  combat  judiciaire,  les  détails  abon- 
dent; les  formaliti-s  qui  doivent  préciser  le  combat 
sont  minutieusement  décrites;  toutes  les  précautions 
sont  prises  ponr  qne  ta  loysalé  et  la  jostice  y  pré- 
siilcnl.  Arrivail-il,  par  exemple,  qu'au  milieu  du 
combat  (|uclque  ituidrni  vînt  k  le  suspendre?  les 
surveillants,  les  hérauts  d'armes  présents  dans  Ta- 
rène  étaient  diargés  d*etaminer  attentivement  la 
position  des  deux  adversaires  au  moment  de  la  sus- 
pension, afin  qu'ils  ftisscnt  obligés  de  la  reprendre 
quand  le  combat  recommencerait.  On  avait  recours 
à  ta  force;  c'était  ta  force  qoi  devait  juger  la  quet- 

(I)  DMumanoir,  e.iu,f.  SU. 
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tien  :  mais  on  vonlait  inlrodnire,  dans  ssn  jngpmeni, 
anUttlde  r^nlarilé»  aalanl d'équité  qn*il  en  pouvait 

adniPltrc. 

i'ius  vous  examinerez  les  documents,  plus  vous 
▼errez  que  le  combat  jndiebira  et  la  gaerre  privée, 
c'est-à-dire  Tappel  à  la  Torcc,  le  droit  de  chacun  à 
se  faire  justice  lui-mi^mc,  était  le  vrai  système  d«> 
garanties  de  la  société  féodale ,  et  que  les  garanties 
jnridiqaes,  par  procédure  pacifique,  dont  j*ai  csuyé 
de  vous  donner  une  idée ,  tenaient  an  fiiit,  dans  le 
régime  fcod.il,  assp/  pou  de  place. 

^ous  nous  sommes  renfermés,  messieurs ,  dans 
la  société  féodale  b  plus  simple.  Nons  j  avons  éto^ 


EN  FRANCE. 

dié,  d'une  part,  le  ^fslème  des  droits  et  des  devoirs 

réciproques  des  possesseurs  de  ficfs  ;  de  l'autre ,  le 
système  des  garanties  qui  devaient  proU'ger  ces 
droits.  Nous  avons  maintenant  à  considérer  la  so- 
ciété féodale  dans  tonte  son  élendoe  etsaoomplexilé; 
nous  avons  à  faire  la  part  et  ù  examiner  Tinfloence 
des  éléments  étrangers  qui  vinrent  s'y  joindre.  Mais 
je  voudrais  auparavaul  résumer  complètement  les 
pvincipes  de  Torganisation  féodale  pvopreaMnt  dile^ 
en  apprécier  les  mérites  et  les  vices,  vous  faire  enfin 
pressentir,  en  elle-mfmc  et  dans  sa  propre  nature, 
les  causes  de  sa  destinée.  Je  l'essayerai  dans  notre 
prochaine  réunion. 


QUARANTE  ET  UNIÈME  LEÇON. 


OiMllpatMnl  J«  Ui  mAM  MmUIc.  -  De  •etfcMMiiriBe^*.|«lT4eMrit44«  emuMlMMM  farfhMMl  pour  la  fiimiHi» 

de  la  «ociétë  ;  —  9"  Simplicilë  et  notoriélë  Jet  ccndiiiom  do  rhiioclaltiiii  ;  —  7<>  Point  de  ctiarf^etct  daconilitiont  nouvelles 
tatii  le  contentrniciii  iiulividuel  ;  —  4»  IntervenlioD  «le  la  uàM  daM  let  jugements  ;  —  5»  Droit  de  rétittance  foraiellepicBt 
reconnu  :  —  6»  Droit  de  rompre  l'attociaiion  ;  «et  linitei.  —  De*  vieM  îe  la  iociélë  fëodalc.  —  Double  ëlvmcnt  im  ImI* 
lociëlé.'— FaiblMM  da  priac'ipe  aoeial  dan*  la  féodalild.  —  Pr^ooiMBC*  exee«iT«  de  l'iadividnalilé.  —  Par  qucllei  cantai. 
—  Cottfëqneocea  d«  eet  vice*.  —  Pro^rèi  Je  l'icégaliK  de* ftreea  entre  !«•  pataaMcura  de  fiefa.  Pragrèe  de  l'iacgaliié  de* 
«Iroiii.  —  Décadence  de  l'inicrvcntion  de  U  tocicic  daat  lai  jngawatt.  Oiigiaa  étt  prévMt  et  da>  WIIh*  ~*  FonMlÎM 
d'an  certain  nonbre  de  petites  royauté.  —  Concluiion. 


Mssstsuas, 

Nous  eonnaisaons  rorganisation  de  la  société  ISo- 
dale.  Nons  savons  quels  rapports  liaient  entre  eux 

les  possesseurs  de  Hofs,  soit  suzerain  et  vassaux, 
soit  vassaux  du  même  suzerain.  Nous  savons  quel 
était  le  système  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
réciproques,  et  aussi  le  système  des  garanties  qui 
assuraient  l'aceomplissement  des  devoirs,  le  main- 
tien des  droits  et  le  redressement  des  torts.  Avant 
d'examiner  ce  qoe  firent,  de  cette  société  ainsi  con- 
stituée, les  éléments  étrangers  qui  s'y  trouvèrent 
mêlés;  avant  de  rechercher  commenl  st^  combinèrent 
la  féodalité,  la  royauté  et  les  communes,  et  quels 
résultais  se  développèrent  progresMvement,  soit  par 
leur  amali^iine,  soit  psr  leur  lutte,  arrêtons-nous 
encore  sur  la  société  féodale  elle-niénie;  rendons- 
nous  un  compte  bien  précis  de  son  organisation  et 
des  principes  qui  y  présidai«it;e8Bajons  d'entrevoir 
ce  qu'elle  devait  devenir,  en  verta  de  sa  propre  na- 


ture, de  sa  propre  tendance,  indépendamment  de 
toute  inûuencc  complexe,  de  tout  élément  étranger, 
n  importe  de  bien  savoir  quelle  part  de  h  destinée 

de  la  féodalité  doit  être  imputée  à  ce  qu'elle  était 

réellement,  en  ellc-mènie,  et  non  à  ce  que  firent 
d'elle  les  causes  extérieures  qui  vinrent  la  combattre 
on  la  modifier. 

Je  voudrais  résumer  d'abord  les  principes  con- 
stitutifs, bons  ou  mauvais,  de  la  société  féodale, 
cl  apprécier  soit  leur  mérite  intrinsèque,  soit  leur 
tendance  naturelle,  leur  influence  néeesaaire. 

Je  commencerai  par  les  bons  principes,  les  prin- 
cipes de  droit  et  de  liberté,  que  j'ai  déjà  démêlés 
dans  la  société  féodale,  et  qu'on  a  souvent  mé- 
connus. 

Le  pnmier,  e'estqne  le  lien  fiodal  ne  se  fonnait 

que  par  le  consentement  do  ceux  qui  y  étaient  en- 
gagés, du  vassal  comme  du  suzerain ,  de  l'inférieur 
comme  du  snpériottr;  e*est4.din  que  la  eodélé  m 
commentait  que  par  la  voUwlé  de  ses  qiembros. 


Diyiiized  by  Google 


QUARANTE  ET  UNIÈME  LEQON. 


537 


L'hommage  «  le  sernent  de  fidélité  et  rinvcsiiiurc 
n'étaient  antre  chose,  vous  Pavez  vu,  qtieradhé.sion 
réciproque  du  suzerain  et  du  vassal  au  lien  qui  de- 
nitkt  nnir.  Sans  doute,  et  je  Tai  déjà  fait  remar' 
qoer,  ce  principe  était  modifié,  limité  par  un  autre 
prindpequi  scdévoloppnit  également  dans  la  société 
féodale,  par  l'héréiliié  des  situatious  sociales  et  des 
fieb.  On  naianil  propriétaire,  héritier  de  tel  fief, 
c'cet^Hlife  vaml  de  tel  spierain.  Il  n'y  avait  rien 
là  que  de  conforme  au  cours  général  dos  choses. 
L'hérédité  des  situations  sociales  et  des  l'ortunes  est 
BB  6it  naturel,  «éecaaaire,  qui  le  reproduit  dans 
tOBie  société.  Sur  ce  fait  reposent  la  liaison  d«  s  gé- 
nérations entre  elles,  la  perpétuité  de  Tordre  social, 
le  progrès  de  la  civilisation.  Si  les  hommes  ne  suc- 
cédaient pas  à  la  sitaatioB'de  lenrs  prédéeessenrs, 
si  la  société  était,  à  chaque  génération,  entièrement 
subordonnée  <k  la  volonté  des  individus  qui  se  re- 
nouvellent sans  cesse,  il  n'^  aurait  évidemment 
•BCBS  Ken  entie  les  générations  hnnaines;  lentes 
cimes  seraient  sans  cesse  remises  en  question  ;  Tor- 
dre social  serait  pour  ainsi  dire  à  créer  tons  les 
trente  ans. 

Rien  A  oonp  sAr  B*est  pins  centraife  à  la  natate 

de  l'homme,  i  la  destinée  du  genre  humain;  ou 
plutôt  il  n'y  aurait  alors  point  de  genre  humain, 
point  de  destinée  générale  et  progressive  de  l'hunia- 
niié.  L'bérédité  des  situations  sodalcs  est  donc  nn 
fait  légitime ,  providentiel ,  une  conséquence  de  la 
supériorité  delà  nature  humaine,  une  condition  de 
son  développement.  Mais  ce  fait  n'est  pas  seul  et  n'a 
pat  droit  à  tont  Tempire.  A  cAlé  de  Thérédilé  des 
silnetions  sociales,  doit  se  placer  aussi  le  libre  con- 
oonis  de  l'individu  à  sa  situation,  l'influence  de  sa 
tolonté  sur  sa  destinée.  Chaque  fois  qu'un  nouvel 
individn  arrive  sur  la  scène  da  monde ,  il  a  bien 
droit,  à  coup  sûr,  d'agir  lui-même  dans  ce  qui  le 
regarde,  do  délibérer,  de  choisir  sa  situation,  de  le 
tenter  du  moins;  et  si  ce  cboii  lut  est  interdit,  si 
sa  voienlé  est  iksolnment  étonflSe,  abolie  par  vne 
sitBBlieB  héréditaire,  il  y  a  tyrannie.  C'est  dans  le 
juste  bal.mcpmenl  de  ces  deux  princijjcs,  l'hérédité 
des  situations  sociales,  d'une  part,  et  le  consente- 
ment indiridoel,  de  Tantre,  e'est,  dis-je,  dans  le 
juste  balancement  de  ces  deux  principes  que  rési- 
dent l'équilibre  et  le  bon  état  do  la  société. 
.  Or,  messieurs,  le  principe  de  I  bcréditc  des  situa- 
tions sodales  se  développait  et  prénlait  de  (dus  en 
plus  dans  la  société  ft'odalc  comme  dans  tonte  antre; 
mais  le  principe  de  la  nécessité  du  consentement 
individuel,  pogr  la  formation  de  la  société,  y  sub- 
tfslaitésalement;  chaque  fois  qu'une  nonvelle  gé- 
ndilliOB  se  primait ,  chaque  fois  que,  par  le  re- 
Bonfellement  des  indifidus*  il  pontait  y  avoir  lien 
evuet* 


à  renouveler  le  lien  entre  le  vassal  et  le  snienin, 
ce  principe  était  reconnu  ,  proclamé.  El  non-seule- 
ment il  était  reconnu  et  proclamé,  mais  il  exerçait 
en  lliit  snr  les  lèlations  féodales  une  véritable  in- 
fluence; il  leur  dcmnait  on  caractère  qu'elles  n'au- 
raient point  eu  sans  cela.  Celle  nécessité  où  se 
trouvait  le  suzerain  d'obtenir,  de  génération  en  gé- 
nération, lliemmage  et  le  sèment,  «fesl4<£i« 
l'engagement  personnel  du  vassal,  établissait  an 
profit  du  vassal  une  iiidi'pondance,  et  pour  tous  les 
deux ,  une  réciprocité  de  droits  et  de  devoirs,  qui  se 
seraient  probablement  bientôt  aftdblies,  penfr^lre 
évanouies,  si  la  vassalité  eflt  passé  de  drokdt  gé- 
nération en  génération,  sans  que  le  consentement 
formel  de  l'individu  vint  sans  cesse  la  confirmer  et 
la  rajeunir. 

C'est  là,  mossienrs,  le  premier  des  principes  sa- 
lutaires, des  principes  de  liberu'  et  tlo  droit  qui  se 
rencontrent  dans  la  société  féodale.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister  davantage  pour  en  fliiré  sentir  la  va- 
leur. En  voici  nn  second. 

En  entrant  dans  la  société  féodale,  en  devenant 
vassal  d'un  suzerain ,  on  le  devenait  à  des  condi- 
tions eoBVWues,  bien  déterminées,  connues  d'a- 
vance. Les  obligaliona,  soit  matérielles ,  soit  mora- 
les ,  des  vassaux  et  des  surerains,  les  services  et  les 
devoirs  réciproques  qui  leur  étaient  imposé,  n'a- 
vaient nm  de  vague,  d'incertain,  d'illimité.  Quand 
il  prêtait  fin  et  hommage,  le  nouveau  vassal  savait 
exactement  ce  qu'il  faisait,  quels  droits  il  acqué- 
rait, quels  devoirs  il  contractait.  11  n'en  est  pas 
ainsi,  tant  s*en  fltnt,  dans  la  plupart  des  sociétés, 
et  surtout  dans  ses  grandes  sociétés  modernes.  Len 
hommes  y  naissent  sous  l't'mpin'  de  lois  qu'ils  ne 
connaissent  poiut,  d'obligations  dont  ils  n'ont  au- 
cune idée;  sons  rempire  non-senlenrat  do  lois  et 
d'obligations  actuelles,  mais  d'une  moltiuide  d*0- 
bli{;aiions  et  do  lois  éventuelles ,  possibles  ,  aux- 
quelles ils  ne  concourront  pas ,  et  qu'ils  ne  connaî- 
tront pas  davantage  avant  le  moment  oè  ils  auront 
à  les  subir.  Il  y  a  peut-être  dans  ce  mal  quelque 
chose  d'irrémédiable,  et  qui  provient  de  l'étendue 
des  sociétés  modernes.  Peut-être ,  dans  la  prodi- 
gieuse variété  et  la  compleiité  toujours  creissanie 
des  relations  humaines,  le  progrès  de  la  civilisation 
n'arrivera-t-il  jamais  à  ce  point  que  chaque  individu 
sache  à  quelles  conditions  il  entre  et  vit  dans  la  so- 
ciété, quelles  obligations  il  a  i  noeomplir,  quds 
sont  ses  droits  et  ses  devmrs.  Mais  ce  fait,  fût-il 
inévitable,  n'en  serait  pas  moins  un  grand  mal.  lÀ 
est  la  source' sinon  de  toutes,  au  moins  d'une  bonne 
partie  des  dameun  qui  s'élèvent  contre  l'ordre  so- 
cial actuel.  Ouvrez  les  livres  empreints  à  «et  égard 
d'un  canctèro  d'amertume  et  de  lévelie,  paronm* 
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pie  le  traité  de  la  Justice  politique  do  r.ocJwin  ;  vous 
y  verrez  inscrites,  en  téie  des  iniquités  et  des  cala- 
mités de  notre  éut  social,  cette  ignorance,  cette 
iaipaissance  où  sont  tant  d'hommes  quant  amt  con- 
ditions de  leur  destint'e.  El  il  ne  faut  pas  avoir  as- 
sisté longtemps  au  spectacle  du  monde  pour  être 
frappé  en  effet,  dooloureusemcnt  frappé  do  cet  im> 
pilnjpalile  dédain  avec  leqnel  la  puiianoe  aoeiale 
s'exerce  sur  des  millif^rs  d'iinlivitltis  qui  n'en  en- 
tendent jamais  parler  que  puur  la  subir,  sans 
aucnn  concours  de  leur  intelligence  et  de  leur  vo- 
lonlé. 

Iticn  do  pnrcil  n'existait  dans  la  société  féodale. 
Entro  les  possesseurs  de  fiefs,  les  conditions  de 
l'association  n'éuient  point  nombreuses,  ni  vagues, 
ni  illimitéea;  on  les  eonnainait ,  on  lai  aoeeplait 

d'avanco;  on  savait,  on  un  mot,  ce  qu'on  faisait  en 
devenant  citoyen  de  cette  société,  ce  qu'on  faisait 
dans  le  présent,  ce  qu'on  aurait  à  laire  dans  l'a- 
venii. 

De  là  découlait  nécessairement  un  troisième  prin- 
cipe non  moins  salutaire  an  droit  et  à  la  liberté  : 
c'est  qu'aucune  nouvelle  loi ,  aucune  nouvelle  charge 
aepovnitibo  impoaée  an  poaaeimnr  de  ief,  il  ee 
■*flild6S0n  consentement.  En  fiiit,  ce  principe  était 
très-eoovcnt  violé  ;  beaucoup  de  cliarj^es  nouvelles 
étaient  imposées  par  des  suzerains  à  leurs  vassaux , 
otnniqneneni  en  varln  de  la  ftme.  Le  ponveir  lé- 
gislatif fut  usurpé,  au  bout  d'un  certain  temps,  par 
la  plupart  des  grands  suzerains.  Cependant  ce  n'é- 
tait point  là  le  principe,  l'état  légal  de  la  société 
fiedale.  Cae  «axtmea  q«e  nont  leneenlieM  anna 
cesse  dans  les  histoires  modernes,  et  qui  de  viola- 
tion en  violation  ont  cependant  passé  jusqu'à  nous  : 
«  Nulle  taxe  n'est  légitime  si  elle  n'est  consentie 
a  pnr  cibi  qni  doit  la  pajrer; —  nnl  n*eit  tara  d'o- 
a  bëir  nnx  lois  qu'il  n'a  pas  consenties;  a  ces  maxi- 
mea,  dis-je,  appartiennent  à  l'époque  féodale;  non 
que  la  féodalité  les  ait  inventées  et  introduites  dans 
le  monde;  ellea  y  étaient  bien  avant  elle;  ellea  fant 
partie  de  ro  trésor  de  justice  et  de  bon  sens  que  le 
genre  humain  ne  perd  jamais  tout  entier.  Mais  elles 
étaient  explicitement  admises  dans  la  société  féo- 
dale; dlea  oonalitnaîent  aon  droit  publie.  De  Béine 
que  chaque  possesseur  de  fief  s-ivait,  en  entrant 
dans  cette  relation,  quelles  obligations  il  contrac- 
tait et  quels  droits  il  acquérait,  de  même  il  était 
noonnn  q^VMnme  ehaige,  anenne  loi  nomelle  ne 
pouvaient  Ini  éira  impoiéea  «ant  wn  «onaentenent 
fmnoL 

Un  quatrième  principe  non  moins  salutaire ,  et 
qne  bi  eodélé  ftedale  pocoédait  égaleuMit,  c'était 
rintenrention  do  publie  dans  l'administration  de  la 
jasiioe  »  le  Ingenent  des  eonteataliona  élevéea  entie 
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les  propriétaires  de  fiefs,  par  les  propriétaires  de 
fiefs  eux-mêmes.  Comme  le  disait,  il  ;  a  quelques 
années,  M.  Royer-Collard ,  en  lennei  aoari  emet^ 
ment  mie  qn*énei|^ne8,  nn  penple  qui  n*inleiw 
vient  point  dans  les  jugements  peut  être  heureua, 
tranquille,  bien  gouverné;  il  ne  s'appartient  pasi 
lui-même,  il  n'est  pas  libre,  il  est  sous  le  glaive. 
Tooiaa  ehoaao,  dans  l'état  social,  abontissent  à  des 
jugements  ;  rinler>ention  dea  citoyens  dans  les  ju- 
gements est  donc  la  garantie  vériuble,  définitive, 
de  la  liberté.  Or,  cette  garantie  existait,  vous  l'aves 
fn,  dana  la  société  Modale;  le  jogenrant  par  lea  paire 
y  était  le  principe  fondamental,  bien  qno  AMt  ilT^ 
golièrement  appliqué,  de  la  juridiction. 

Voici  un  cinquième  principe  de  liberté  qn'on 
trouve  taienMnt  éerit  dàna  les  lois,  qu'il  est  même 
rarement  utile  d'éerirc ,  et  que  la  société  féodale  a 
écrit  et  proclamé  fornielloment ,  peut-être  plus 
qu'aucune  autre  ;  je  veux  parler  du  droit  do  résia- 
tanoa.  Vona  avea  vn  ee  qn*é(aient  le»  gneme  pri- 
vées; elles  n'étaient  point  un  simple  acte  de  bruta- 
lité, une  simple  usurpation  de  la  force;  elles  étaient 
au  fond  un  moyen  légal ,  souvent  l'unique  moyen 
de  ledreiaenent  de  boaoeonp  d'injoatieee.  OB*éliii' 
ce  là,  au  fond,  sinon  le  droit  de  résistance?  Et 
non-seulement  ce  droit  était  ainsi  consacré  dans  la 
pratique,  dans  les  moeurs  de  la  féodalité;  on  le 
trouve  roeonnn,  inaorit  dana  lee  lob  némeo  par  le»> 
quelles  on  entreprit  de  réprimer  les  guerres  privées^ 
et  d'introduire,  entre  les  possesseurs  de  fiefa,  plus 
d'ordre  et  de  paix.  On  lit  dans  les  ÊtablmemenU  de 
saint  Lonii  : 

Se  li  *ire  a  con  lioo«  lige  ,  et  il  ii  Am  :  ■  Veoet-TOiu  e*  • 

•  (avtc)  moi,  car  jo  vueil  gucrrorar  KiQnear  (le  roj)  ^oi 
>  m'a  véé  {n/M  )  le  Joganent  de  u  ooor,  •  li  hou  doit  r«*- 
poodra  m  tcle  nratère  ft  «on  «eigncur  :  «  Sire.  Je  iray  votea* 

•  tien  «avoirl  mon  taigtfMr  (le  ro>1     il  est  alrnii  i)iie  vout  xnt. 

•  ditea.  >  Atlooe  il  deitvenirauteif;ncur  le  ruy  ,  et  doit  «lire - 

■  Sire, meaiire  dit  que  toui  lui  avei  véé  le  jugemeot  de  Totirc 
»  court ,  et  pour  c«  *«i>-ie  veau  à  roUre  cenrl,  pour  aeveir  en 

•  ta  vMié,  car  ■■ailre  m*ti  aeniena  que  je  eiMe  eu  gacrr*  •■- 

■  contro  vous.  ■  El  le  li  tcigoenr  (le  roy)  li  dit  que  il  ee  ittu 
jji  nul  jugpmcol  en  ta  court ,  li  lion*  en  doit  lantott  aller  à  iea 
seigneur,  et  tiret  le  doit  pourvcuir  de  >c«  detpeni  ;  et  te  il 
ne  »*ea  veieit  aller  e  lui,  il  en  perdroit  md  fié  par  droit.  Et  aa 
li  cUaf  MisMUF  avait  répaoéa  t  «  Je  feré  droit  volentiaf*  à 

•  Totlre  teigneur  en  ma  aaarti»  li  Imm  devroil  venir  à  oea 
teigncur.  et  dire  :  •  Sire,  MB  ehief  teigneur  n'a  dit  que  il 
Il  %()U!.  fi  ra  vok'iilicr»  droit  en  ta  court  ■  F.l  >c  li  »irc  dit  : 
u  Je  n'eoierrc  (nVn/irefMi}  Janala  en  >a  court,  mét  Tenez -von» 

•  en  0  moi ,  d  oomnM  Je  voua  ti  aenow;  •  adoBe  pourroit  hiaa 
dire  li  hon*  :  •  Ja  alnf  pas.  a  Paar  sa  a'^sa  fanlfwt  jk«par 
droit ,  Dc  fie ,  ne  antre  diaie  (1). 

Cette  dernière  pbrase  indique  une  limitation, 

(OAoHCMMMak  *  mm  «Mb,  l.i,e.M.^<liiiiiiwWiroit 
dl»fta«a»,kw^p.llS. 
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■M  «oadilion  récemment  inpeaée  as  dvoit  4e  ré- 
sistance ;  mais  le  émt  lii-néBe  eit  peiitifeMent 

proclamé. 

Voici  un  second  texte  qui  n'est  pas  moins  reroar- 
qsable.  Il  n'appertienl  pas*  à  la  vMlA,  mi  droit 
féodal  de  la  France;  c'est  le  dernier  paragraphe  de 
la  grande  charte  des  Anglais,  de  la  charto  concé- 
dée, en  iil9,  par  le  roi  Jean.  Mais  Tétat  d'idées  et 
4e  iMMns  fii  t'y  révMe  était  eeld  de  la  Médaillé 
IMI  entière;  et  si  le  droit  de  résistance  h  main  ar- 
mée n*a  été  nulle  part  aussi  régulièrement  institué, 
il  était  de  même  partout  reconnu. 

La  gnade  eharle  ae  tenaiae  ea  eea  temei  : 

Ayant  accordé  pour  la  réforme  lie  notre  royaume,  et  pour 
apaiaer  la  tliiconle  qui  »'c»l  devée  catre  noua  et  naa  baroo», 
lente*  le»  cbeaea  atudiiea ,  et  veulant  qq'il»  ea  jeviatenl  aùre- 
■cbC, «t k toejeara,  aem lear areDa ceaeéM la furnrtie ani- 

taiile,  tivolr  : 

La  iMron*  ëlIroDl  à  leur  gré  viiigt  cini)  baroDiilu  rojaume, 
qui  cmploieroot  loutvt  leur*  forcei  à  faire  ob*erTer  et  main- 
tenir la  paia  et  le*  liberté*  que  noua  leur  avona  aceerdéc*  et 
•Miraiéea  par  celle  charte. 

Il  aaaa  oa  aelrt  iread Jaatieîart  en  aea  baïtlia,  en  ^el^aet- 
ma  de  aea  miniitre*  et  lervîteura,  venoni  k  y^nanquer  ou  1 
en  violer  qut:l(|uc  article ,  et  que  la  violation  toil  révOU  t;  à 
quatre  de*  viogl-cioq  baron»  tUMlita,  ce»  quatre  baron«  victi- 
OTMlk  BWM,  «a  notre  abanaca  k  aatoa  gnmi  jutticicr, 
MW  déaBaaanal  aat  «aate  at  bmh  requerront  ëâ  la  faire 
eatatr  taaa  rolanl  i  at  ai  aeat  an  aetre  grand  juMieier  aa  ré- 

formon»  pai  ledit  excès  dans  Pespacc  do  <juarantc  juurf  aprèa 
en  avoir  été  informe»,  le»  quatre  baroni  râ|i|>orlcront  l'affaire 
en  reale  de*  Tin^t-oinq  barons  ;  et  alori  ceui-ci ,  avec  la  oom- 
■noaaU  4»  laata  ta  Mm  •  aaa»  sMleateroat  «4  peamiimal 
da  iaaiafiiçaakaai  poaaiMa,  aavelr  parla  priaeda  aaaelik- 
tcaas  ,  terres  ,  pot^Ptsinni  et  autrement  ,  jusqu'à  ce  que  l'abut 
lit  été  réformé  à  leur  gré  ,  sauf  toutefois  la  tûreté  de  nrilre 
personne ,  de  eel  le  delà  reine  et  de  nos  enfant*;  ri  qii,ind 
l'abiu  «are  été  réformé ,  ils  nous  serviront  comme  auparavant. 

Qaa  teal  koanw  de  cette  terre ,  ^ai  la  voadra  t  jure  que 
paw  faire  ciécnter  la»  ckoaaa  aaadilaa ,  il  aMira  aai  ordres 
daa  Tîngt-cinq  bareae  aaadtia  et  aeaa  aMicstera  au  besoin ,  de 
tout  son  pouvoir,  ^oui  donnons  i  chacun  la  pcrmi^iion  de  le 
jurer  librement,  et  n'en  empêcherons  jamais  personne.  El 
quant  aui  hommes  de  celte  terre  qui  no  voudraient  pas  d'eux- 
némea  prélar  ladit  aarmeat  •  nova  la  leur  Cenaa  prêter  par 
■aeprapraaarJraa. 

Si  quelqu'un  des  vingt-rinq  bironi  meurt  OU  quitte  le  pajs, 
ou  est  empêche  d'une  façon  quelconque  de  concourir  à  l'cxé- 
cutioo des  choses  susdites,  les  barons  restants  en  éliraatkleur 
§té  aa  aatra  qui  jurera  d'agir  coanae  m  (1). 

n  en  iaipeskible,  à  coup  lAr,  d'éublir  plus  po- 

sitiTement  on  droit ,  de  convortir  plus  complète- 
ment en  insiiiution  cette  garantie  du  recours  à  la 
Aroe  qaa  ka  peuples  eirilbés ,  avec  grande  raison , 
ledemeDt  tSM  d*invoqacr  et  même  d'énoaeer.  Elle 
eat  aonvent  la  seule  dans  les  tomps  barbares;  et  la 
fiSodalitéy  lille  de  la  barbarie,  n'avait  g^e  d'être 

li)  Cf«a4«  cWU  Al  roi /mu  ,  art,  SI. 

CI)  BaaHwaatft  Oiaawii  *  S»aa»i<ia,  a.  ta,  p.  MMII. 


aossi  réserfée  qae  h  civiliialioo,  toit  à  féerire, 

soit  à  s'en  servir. 

Enûn,  indé()endammcQt  du  droit  de  résistance, 
il  y  avait  encore,  dans  la  société  féodale,  un  der- 
nier priadpe,  nne  dernière  garantie  de  liberté  gé- 
n(''ralenient  admise,  c'e-laît  le  droit  de  rompre  Ta^ 
sociation  ,  do  renoucer  à  la  relation  féodale ,  à  ses 
cbarges  comme  i  ses  avantages.  Le  vassal  et  le  set» 
gnear  le  peuialeat  ^eneat.  Certains  cas  Aaient 
expressément  prévus  dans  lesquels  cette  rupture 
pouvait  avoir  lieu;  par  exemple,  si  le  vassal  croyait 
avoir  quelque  grave  motif  d'appeler  son  seigneur  au 
combat  judiciaire,  il  en  était  le  maître; Il  fiillait 
seulement  qu'il  renOOCât  à  son  hommage,  à  800  fief. 
Voici  le  teue  de  la  covtitme  de  Beauraisis  : 

Encore,  psr  no»ire  couttuine.  nus  ne  puel  appeler  son  sei- 
gneur, k  qui  il  est  bons  de  cors  et  de  awiaa,  davaat  flM  il  U 
a  lie  Icssé  l'ouroage  et  cbe  que  il  tient  de  Iny.  DoBcqaaaaa  aaoan 
vient  appeler  son  seigneur  d'aucun  cas  de  crloaa  «aqnal  il 
chiet  {iekeoit)  apct ,  il  doit ,  ains  l'apel.  Tenir  I  aea 
en  la  présence  do  ses  pers  ,  et  dire  en  chcste  manière  >  Sire  , 
*  je  ai  esté  une  pièce  en  vosire  foi  et  an  «estre  houmage,  et  ai 
«  tenu  de  voua  iaz  hiretagca  en  B«f.  A*  flef  et  à  Tournage ,  et 
■  à  la  foy  je  renonce  pour  che  que  ven*  m'avés  meffei ,  doa- 
s  quel  meffet  je  entent  à  guerre  (^«rlr)  Tanjance  psr  «pel.  • 
Et  puis  celle  renonciation  ,  semoqdre  le  doit  fcre  en  le  court 
de  son  souverain,  et  aler  avant  ea  soa  apel.  Et  se  >1  apele  avant 
que  il  ait  renoncié  au  fief  et  k  l'onauifa,  il  al  a  nul  gagna  { 
aiaaboia  aaHadara  k  loa  aaifaaar  la  vilaaia  qaa  il  liadilaan 
aaart.ai  k  la  aaM  MHdMt  «I  am  ■iaiwM  awaaia  éa 
«•iiaale.Hffiwfnh 

La  aeignenr  éliit  daaa  la  néna  eaa;  qaaad  il 

voulait  appeler  aoo  vaml  au  combat  judiciaire  «  il 
devait  éfldenant  reMMar  au  lien  Ifiodal  : 

El  par  cheste  reson  poeat  aana  Vtoir  que ,  puisque  1i  Imm 
aapnet  apeler  son  saigaaar  taataoBBa  il-aatanaoB  bcaaMge, 
11  lirea  ae  pnet  apelar  aoa  borna*.  PwBcqaa»  aa  N  draa  flaat 

apeler  son  houroe,  il  doit  quitter  Tournage  en  la  présence 
dou  souveraia  devant  que  il  l'apeie ,  et  puis  pnet  aUv  en  «ou 

Les  vassaux  avaient  même  souvent  la  prétention 
de  paavoir  ranpia  le  lien  Madal  et  ae  séparer  da 
leur  suzerain,  aiiiiliairenwnt,  sans  aucun  motif, 
par  le  seul  fait  de  leur  volonté.  A  la  vérité  les  mo-  . 
numenis  de  la  législation  féodale  ne  reconnaissent 
pas  cette  prétention  comme  léptime.  Je  Us  dans 
Beamnanoir: 

Li  aneaa  ri  enldent  que  je  pniaie  leaaler  le  Sef  que  je  tieng 
de  mon  seigneur,  et  le  foi  et  Tournage,  toutes  les  fois  que  il  me 
plesti  mais  non  puis  se  il  n'y  a  resaable  cause.  Et  ne  pourquaat, 
quant  on  le«  vient  lessier,  U  seigneur  le*  reprenaeni  veleatier* 
pur  laar  eanvoitia*.  Mais  aa  il  advaaoU  gia  maMÏrat  — at  ••• 

(>)  BewMBrir,  C««Kwm  d«  Jfewiwi  |  «,  ui ,  p.  Hl. 
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noBt  poar  mb  (rtni  iieMing,  m  pour  l'wt  dou  comU  on  don 
^oy,  ei  je  es  tet  point  tonloî  tenter  mon  6cF,  je  ne  fftrderoi 

pi»  bien  nin  foi  «  l  mn  Iri  nilO  ver»  mon  vr  ij;n«  iir  ;  car  foi  t  t 
Joiaul^  Ckl  Je  s\  franche  nature  <|iic  clc  iloit  c»lrc  garJce  et 
MpBriiiinifnt  k  chelui  à  qui  elle  csl  promise;  car  i  l'oumagc 
ient  pffMMlHiD  à  MB  teigoeur  (foi)  et  loiauié  i  et  pui«)ue  clc 
est  preeaioe,  ehe  im  Mrnt  pu  loiraté  ila  r«Mnekr  «t  point  que 

ir*  sire*  '•'en  ilnit  aitlior. 

Or  veon*  doncquct ,  »i  je  renonce  k  mon  fief  pour  chc  quo  je 
MVHil  pa*  mon  «eigneur  aiditràiOB  bcwiBf ,  queneMiTM 
en  ptBrroit  fére  •  car  il  n«  pu«t  jartidar  fén  di*  que  je  lieaf 
délitât e1ieliai<jerendaatlaHié.  Qmf»raïldaae?Jedl,n  il 
li  plcit ,  que  il  me  pnnrra  traire  en  le  court  dou  lOuveraiB  par 
apel  ;  ei  me  pourra  mettre  «ai  qne  je  aurai  ouvré  ver*  lai 
AttMemcnt,  maBfUMwt  al  Moiauaant;  «t  i  wi«  bowc 
ca««ad'apel(IJ. 

On  assignait  ainsi  des  limites,  des  formes  k  cette 

faculté  de  se  séparer,  de  rompre  le  lîen  social  ;  mais 
elle  n'en  était  pas  moins  le  (Hrincipe  primitif,  domi- 
nant ,  de  la  féodalité. 

On  dira  pent-étre  que  partent  et  tonjoors  il  en 
est  ainsi,  qne  tont  homme  qui  veut  abandonner  ses 
biens,  situation,  est  maître  de  quitter  la  société 
à  laquelle  il  appartient,  et  de  transporter  sa  desti- 
née ailleurs.  L*erreur  serait  grande ,  messieurs,  et 
par  plus  d'une  raison.  Remarquez  d'abord  que, 
dans  les  sociétés  fon\|ée8  sur  le  fait  do  riiri>;inc, 
sur  le  principe  du  territoire,  la  législaiion  »uii  par- 
tout rindividn  né  sons  son  empire.  Ainsi  la  légis- 
laUon  Irançaise  passe  avec  les  Français  en  pays 
étranger,  leur  împoso  |)nrlonl  los  inômcs  oMij^a- 
lions,  et  ne  reconuail  leurs  actes  qu'auiaul  qu'ils 
ont  été  aocomplis  sous  les  conditions  et  dans  les 
formes  qu'elle  prenant.  Ce  n*est  pas  tout  :  un  homine 

parmi  nous  a  hrau  quitter  son  pays,  transplantt'r 
ailleurs  toute  sa  vie;  son  pays  conserve  toujours  sur 
lui  des  droits,  et  lui  impose  certains  derotn;  il  lui 
sera  déiSendu  de  porter  les  armes  contre  son  an* 
cienne  patrie,  de  se  considérer  romun-  tout  à  fait 
étranger  à  elle.  Je  ne  discute  pas  le  lucrilc  de  cette 
législation  ;  je  remarque  seulement  le  fait  :  il  est 
certain  que  maintenant  la  rupture  matérielle  avec 
la  société  au  sein  de  laqurilc  l'Iioinnie  est  né,  ne 
l'en  sépare  pas  compléleiueui,  ne  le  dégage  pas  de 
tout  lien  avec  elle.  Gomment  s*en  étonner?  Cesi  la 
conséquence  du  principe  même  sur  lequel  nos  so- 
ciétés sont  aujourd'hui  fondées;  dos  ([uo  la  qualité 
de  membre  de  la  société  ne  provient  pas  du  cuuson- 
tement  de  rindividu ,  dès  que  c'est  lî  un  fiiit  indé- 
pendant de  lui,  une  simple  conséquence  de  ce  qu'il 
est  né  de  tels  ou  tels  parents,  sur  tel  ou  tel  terri- 
toire, évidemment  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'abo- 
lir ce  bit;  il  n'est  au  pouvmr  de  penonme  de  n'être 
pas  né  de  pnreota  ftun^t  mt  le  territoire  ftmfluis. 
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l/hommo  ne  peut  donc,  dans  ce  sysièraOt  tenon- 
cor  absolument  à  la  société  dont  il  a  iàit  d'abord 
partie;  die  est  pour  lui  prinûtiTe  el  fiitale;  sa  yo- 
lonié  ne  l'a  pas  choisie,  sa  foloaté  ne  peut  l'en  sé- 
parer tout  entier. 

Quand  au  contraire  le  consentement  de  l'individu 
est  le  principe  en  vertu  duquel  il  appartient  à  la 
société,  on  comprend  sans  peine  que,  s'il  retire  son 
consentement,  si  sa  volonté  viènl  à  cliangor,  il  cesse 
de  faire  partie  de  la  société.  Or  il  en  arrivait  ainsi 
dans  b  société  féodale.  Comme  le  libre  choix  de 
l'individu  était  la  source,  la  condition  du  moins  de 
la  relation,  qaand  il  prenait  une  autre  résolution, 
il  rentrait  dans  sa  pleine  et  primitive  indépendance. 
Ce  changement  de  résolution  était,  il  est  vrai,  sou- 
mis à  certaines  liglen;  la  rupture  du  lien  fiSodal 
n'était  pas  complètement  arbitraire  ;  mais  quand 
elle  avait  lieu ,  elle  était  complète.  Le  vassal  ne  de- 
vait plus  rien  au  snaerain  qu'il  avait  mnoncé. 

Tels  étaient,  messieurs,  les  principes  de  droit  cl 
de  liberté  qui  présidaient  à  l'association  des  posses- 
seurs de  fiefs.  Ce  sont  là,  k  coup  sûr,  de»  garanties 
salutaires, 'de  bons  éléments  d'oifwiisation  poli- 
tique. Pénétrons  cependant  nu  ddà  de  ce  premier 
examen,  essayons  de  bien  apprécier,  pour  ainsi 
dire,  la  valeur  sociale  de  ces  garanties,  leur  sens 
et  leur  but  véritable.  A  quoi  se  rapportaient-elles? 
QH'«'taiont-elle8  destinées  à  protéger?  La  liberté  in- 
(livlibu'llo,  l'indépendance  (le  l'individu  contre  toute 
force  extérieure,  lleprciicz  l'un  après  l'autre  les  six 
principes  admis  par  la  liSodalité  que  je  viens  de  fiiire 
passer  sous  vos  yeux,  vous  verrez  qu'ils  ont  tous  le 
UK-nie  caractère,  qu'ils  proclament  tous  les  droits 
de  l'individualité,  et  tendent  à  la  maintenir  dans 
son  libre  et  énergique  développement. 

Est-ce  là,  messieurs,  toute  la  société?  L'organi- 
sation sociale  a-t-elle  pour  unique  but  la  garantie 
de  rindé{)endancc  individuelle?  Je  ne  le  pense 

Qu'est-ce,  à  vrai  dire,  dans  l'élat  social,  que  l'in- 
dépendance individuelle?  C'est  b  |>ortion  de  son 
eîsislcnrc  cl  dr  sa  dislinée  que  l'individu  no  nid  pas 
en  commun,  qu'il  u  engage  [uts  dans  ses  relations 
avec  les  autres  hommes,  dont  il  se  réserve  la  pon- 
scssion,  la  disposition  exclusive. 

Mais  co  n'ost  point  là  l'homme  tont  entier.  11  y  a 
aussi  une  portion  de  son  existence,  de  sa  dcstintic, 
que  l'individu  met  en  commun,  qu'il  engage  dans 
ses  relations  avec  ses  semblables,  et  que,  par  une 
conséquence  nécessaire,  il  soumet  .i  certaines  con- 
ditions, aux  conditions  naturelles  ou  convenues, 
des  liens  qui  l'unissent  à  eux. 

La  société,  messieuil,  c'est  l'ensemble  de  con 
deux  faits-là.  Elle  comprend,  d'une  part,  ce  que 
les  hommes  mettent  en  commun,  toutes  les  rela> 
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tioDS  qui  les  unissent;  d'autre  jMrt,  ce  qui,  dans 
dnqiie  indmda,  reste  lodépendanC  de  tonte  rda- 

tion,  de  tout  lien  social,  celte  portion  de  la  vie  et 
de  la  dcslinée  humaine  qui  demeure  isolée  cl  iiiilr- 
pendantc  pour  chacun,  au  milieu  même  de  ses  sem- 
blables. 

Je  voadrais  me  rendre  et  vous  rendre  compte  avec 
quelque  précision  de  ce  qu'est  vraiment  la  portion 
d'existence  et  de  destinée  que  les  hommes  mettent 
eo  ooaknun,  et  qui  constitue,  à  proprement  parler, 
bisociéK. 

Du  moment  où  les  individus  sont  engagés  dans 
quelque  relation,  du  moment  où,  dans  un  but  quel- 
.  conque,  ils  agissent  en  commun,  il  y  a  entre  eux 
lociélé,  sur  ce  point  là  du  moins.  I.a  société,  dans 
son  sens  le  plus  large  et  le  plus  simple  à  la  fois, 
e*cst  la  relation  qui  unit  Tliomme  à  l'itomme. 

n  est  éfident  qne  U  société  peut  subsister  indé- 
pendamnenl  de  toute  garantie  extérieure ,  de  tout 
lien  politique,  de  toute  force  merciiivr.  Il  suffit  que 
les  hommes  la  veuillent.  A  toutes  les  époques  de  la 
vie  des  peuples,  à  tons  les  degrés  de  la  eivilisation, 
il  jr  n  nne  nraltitude  de  relations  humaines  qni  ne 
sont  réglées  par  aucune  loi,  dans  lesquelles  aucun 
pouvoir  public  n'intervient,  et  qui  n'en  sônt  pas 
noiasiNiisaantes,  ni  moins  dnrables,  qui  n*atlirent 
d  ne  retiennent  pas  moins  dans  une  destinée  com- 
mune une  portion  de  l'existence  des  individus. 

C'est  même  aujourd'hui  une  remarque  vulgaire 
qa*à  mesure  que  ta  civilisation  et  la  raison  font  des 
progrès,  cette  classe  de  faits  sociaux  qui  sont 
élrangcrs  à  luntc  nécessité  extérieure,  à  l'action  de 
tout  |)ouvuir  public,  devient  de  jour  en  jour  plus 
large  et  pins  riche.  La  société  non  gouvernée,  la 
société  qui  subsiste  par  le  libre  développement  de 
l'intelligence  et  de  la  v(dontç  humaine,  va  toujours 
s'éteodant  à  mesure  que  l'homme  se  perfectionne. 
Elle  devient  de  pins  en  pins  le  fend  de  Tétat  socbl. 

A  côté  de  ces  relations  que  crée  et  r^le  la  vo- 
lonté seule  de  ceux  qui  y  sont  engagés,  se  place  un 
antre  élément  social,  le  gouvernement,  qui  crée 
•assi  et  maintient  des  rapports  entre  les  hommes 
indépendamment  de  lenr  vôlonté.  Quand  je  dis  gou- 
vernement,  je  comprends  sons  ce  mot  les  pouvoirs 
de  tout  genre  qui  existent  dans  la  société,  depuis 
les  poiivotrs  domestiques  qni  ne  sortent  pas  de  la 
Aimille,  jusqu'aux  pouvoirs  publics  qui  sont  placés 
aux  sommités  de  l'État.  L'ensemble  de  ces  pouvoirs 
est  aussi  un  puissant  lien  social;  non-seulement  ils 
donnent  nainance  entre  les  hommes  i  beaucoup  de 
relations  que  ne  créerait  pas  leur  volonté  seule; 
mais  ils  imposent  ^  ces  relations,  et  à  beaucoup 
d'autres,  la  perpétuité  et  la  régularité,  gage  de  la 
pais  et  dn  dévelop|M>ment  {trogressif  de  la  société. 


Les  volontés  individnelles  et  les  pouvoirs  publics, 
le  libre  dioix  des  hommes  et  le  gouvernement,  oe 

sont  là,  messieurs,  les  deux  sources  desquelles  dé- 
rivent les  rehilioiis  humaines  et  leur  fransfnniKilion 
en  société  active  et  permanente.  Interrogez  mainte- 
nant la  féodalité;  rappelex^ns  Vétude  que  nous 
venons  d'en  faire;  et  vous  verrez  que  l'un  étVantre 
de  ces  éléments  sociaux  y  étaient  faibles,  peu  fé- 
conds, et  n'y  pouvaient  créer  qu'une  société  chan- 
celante. S'agitpil  de  ces  relations  libres  qne  forment 
entre  eu  lèi  individus,  sans  anenne  eoactton  exté- 
rieure, et  qui  tiennent  parmi  nous  une  si  grande 
place?  Elles  étaient  entre  les  possesseurs  de  tiefs, 
rares,  inoeruines;  il  n'en  pouvait  résulter' ni  grand 
mouvement,  ni  forte  cohésion  dans  U  société.  Est-ce 
au  contraire  le  (gouvernement  que  vous  considérez, 
ce  principe  social  qui  réside  dans  U  présence  du 
pouvoir  et  datts  son  efficacité  pour  imposer  et  main- 
tenir les  relations  des  hontnic!^?  Celui-là  aussi  était, 
dans  la  ft'odalité,  sans  fécondité  et  s;ins  énergie, 
i'oint  de  |K>uvoir  central  monarchique,  ou  à  peu 
près;  point  de  pouvoir  public  non  plus,  c*est4-dim 
émané  de  la  société  elle-même;  point  de  sénat, 
point  d'assemblée  publique;  rien  qni  ressemblât  à 
l'organisation  active  et  forte  des  républiques  an- 
ciennes, n  n'y  avait,  dans  l'association  des  posses- 
seurs de  fieb,  ni  sujets,  ni  citoyens.  L'action  du 
supérieur  sur  l'inférieur  était  peu  de  chose;  l'action 
entre  égaux,  à  peu  près  nulle.  La  société  propre- 
ment dite,  en  un  mot,  c'est-i-dire  la  mise  en  com- 
mun d'une  certaine  portion  de  la  vie,  de  la  desti- 
née, de  l'activitr-  des  individus,  était  irès-failde  et 
très-bornée;  la  portion  d'existence,  au  contraire, 
qui  demeure  distincte,  isolée,  c*etl4t-dire  l'indé- 
pendance individuelle,  était  très-grande.  L'infério- 
rité de  l'élément  social  à  l'élément  individuel,  c'est 
là  le  caractère  propre  et  dominant  de  la  féodalité. 

Il  n'en  pouvait  être  autrement  :  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire;  la  féodalité  a  été  un  premier 
pas  hors  de  la  barbarie,  le  passaj^e  de  la  barbarie 
à  la  civilisation.  Or,  le  caractère  dominant  de  la 
barbarie,  e*csl  l'indépendance  de  Tindividn,  la  pré- 
dominance de  rindividnalité;  chaque  homme  foit, 
dans  cet  état,  ce  qu'il  lui  plafi ,  à  ses  risques  et 
I>érils.  L'empire  des  volontés  et  la  lutte  des  forces 
individnelles,  c'est  li  le  grand  foit  de  la  société 
barbare.  Ce  fait  fut  combattu  et  limité  par  rétablis- 
sement du  régime  féodal.  La  seule  influence  de  la 
propriété  territoriale  et  héréditaire  rendit  les  volon- 
tés individudlcs  plus  fixes,  moins  désordonnées; 
la  baibarie  cessa  d'être  errante  ;  premier  pas,  et 
pas  immense,  vers  la  civilisation.  De  plus,  les  vo- 
lontés individuelles  reconnurent  des  devoirs,  des 
règles.  Le  vassal  s'astreignit,  envers  son  suerain, 
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à  dflt  diligitioiit  monUs  «(  MatiriellM  plot  expli- 
cites, plus  permanentes  qm  ne  l'iiaient  dans  la  vie 
barbare  celles  des  compagnons  envers  lour  chef.  II 
y  eut  donc  aussi  eu  ce  sens,  sous  le  rapport  uioral, 
progrès  et  grand  progrès  vers  la  ehrilintion.  Cepen- 
dant l'indépendance  individuelle  demeura  encore 
le  caractère  dominant  du  nouvel  état  social.  Ses 
principes  la  consacraient;  ses  garanties  curent  sur- 
tout pênr  objet  de  la  maintenir.  Or,  ce  n*est  point 
parla  prèdominaDce  de  l'intlt-pendance  indiTÎduelle 
que  se  fonde  el  se  dcvclo|»pe  la  socicté  ;  elle  consiste 
essentiellement  dans  la  portion  d'existence  et  de 
deatinée  qne  les  hommes  mettent  en  commnn,  par 
laquelle  ils  tiennent  les  uns  aux  autres,  et  vivent 
dans  les  mêmes  liens,  sous  les  mémos  lois.  CVsi 
li,  à  proprement  parler,  le  fait  social,  iians  doute 
rindépeodaooe  indWidnelle  est  respeetaUe,  sainte, 
et  doit  eonserver  de  puissantes  garanties;  Thomme 
ne  livre  pas  à  la  société  sa  vie  tout  entière;  une 
grande  part  lui  appartient  toujours,  isolée,  étran- 
gère à  tonte  relatUm  loeiale;  et  dans  les  rdationa 
mêmes  où  il  s'ongsgB,  son  indépendance  doit  pro- 
fiter de  tous  les  progrès  que  font  sa  raison  et  sa  vo- 
lonté. Mais  évidemment,  dans  le  régime  léodal  el 
eniro  les  possesseurs  de  fieft,  eetle  ind^ndanee 
était  excessive,  et  s'opposait  à  la  formation,  au 
progrès  véritable  de  la  sociéit5  ;  cViaii  l'isolement 
encore  plus  que  la  liberté.  Aussi,  indépendamment 
de  toute  csnse  étrangère,  par  sn  seule  nature,  par 
sa  toidance  propre,  la  société  féodale  était-cUe  tou- 
jours en  question ,  toujours  sur  le  point  do  se  dis- 
soudre; incapable  du  moins  de  subsister  régulière- 
ment et  de  se  développer  sans  se  dénaturer.  Quelques 
faits  généraux,  qoe  je  Vais  mettre  sous  vos  yeux, 
vous  montreront  ce  travail  de  désorganisation  in- 
térieure, celle  impoâjjibiiité  de  durée,  de  fidélité 
à  ses  principes  primitifs,  qui  caraetérisent  la  féo- 
dalité. 

Et  d'abord  une  prodigieuse  inégalité  s'introduisit 
très-vite  entre  les  possesseurs  de  iiefs.  Vous  avez  vu 
que,  dans  les  ptemieis  temps,  la  multiplication  des 
fiels  fut  rapide,  al  quels  pratique  de  la  sous-inféo- 
dation  donna  naissance  à  une  multitude  de  petits 
liefs  et  de  petits  seigneurs.  Dès  le  milieu  du  xi*  siè- 
cle, commence  le  phénomène  oontratre  :  le  nombre 
des  petits  fiefs,  des  petits  seigneurs,  diminue;  les 
fiefs  déjà  f^rands  s'agrandissent  aux  déi>ens  de  leurs 
voisins.  La  lurce  présidait  presque  seule  à  ces  re- 
lations; rien  n*en  srrétait  les  effets;  el  dès  que  l'iné- 
gsUté  ëtsil  quelque  part,  elle  aUail  se  déployant 
avec  une  rapidité,  une  facilité  inronnnes  dans  les 
sociétés  où  le  faible  trouve,  contre  le  fort,  protec- 
tion et  gstsntie.  Il  n*est  pu  besoin  de  grandes  re- 
dMichss  pouris  conTSincnqnotsIIo  tel,  du  a*  tu 
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le  second  volume  de  Vâri  it  vérifier  les  date$,  qui 
contient  l'Iiistoire  des  principaux  fiefs  de  France; 
vous  y  verrez,  dans  cet  intervalle,  treute-neuf  lie£» 
éteints,  absoibés  par  d'autrss  fieb  plus  bauum  ou 
plus  puissants.  Et  remarques  qu'il  n*esl  ici  question 
que  de  fiefs  considérables,  qui  ont  un  nom  célèbre, 
uuc  bibluire.  Que  scrait-ee  si  nous  recbercbions 
quelle  Alt  Is  destinée  de  tous  ees  petits  fieb  placés 
à  la  portée  d'un  soxerain  puissanlT  Nouson  verrions 
disparaître  un  grand  nombre;  nous  verrions  partout 
l'inégalité  se  développer,  les  suzerains  s'éteudre  aux 
dépens  de  leun  vssssnx. 

Quand  l'inégalité  des  forces  est  grande,  rin^S- 
lité  des  droits  ne  tarde  j)as  à  le  devenir.  Vous  avez 
vu  qu'originairement  tout  |>osse8j»cur  de  lief  avait, 
dans  son  domsbe,  les  mémos  droits,  le  pouvoir 
législatif,  le  pouvoir  judici^^îre,  souvent  même  le 
droit  de  battre  monnaie.  11  n'en  fut  pas  longtemps 
ainsi.  Dès  le  xi*  siècle,  sous  le  point  de  vue  de  la 
juridiction,  par  exemple,  rinéfslité  des  possesseun 
de  fiefs  est  évidente  :  les  uns  possèdent  ce  qu'on  n 
appelé  la  haute  justice,  c'est-à-dire  une  juridiction 
complète,  qui  comprend  tous  les  cas;  les  autres 
n'ont  que  la  bssss  justice,  juridiction  infifrieure  et 
limitée,  qui  rsnvoie  au  jugement  da  suzerain  les 
cas  les  plus  graves.  Sous  le  point  de  vue  législatif 
et  politique ,  le  même  fait  se  déclare.  Les  simples 
halntanla  d'un  fief,  colons  nu  serfs,  dépendaiuni 
comi^élemenl,  vous  l'avez  vu,  du  srigneur,  qui 
exerçait  sur  eux  tous  les  droits  de  la  souveraineté. 
On  voit,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  suzerain 
inlerfenb  dans  le  gouvernement  intérieur  des  fiefr 
de  sesvasssox,  exercer  un  droit  d*  sin  vi  il]ance,dn 
protection,  dans  les  rapports  du  simple  seigneur 
avec  la  population  sujette  de  ses  domaines.  Cette 
protection  Ait  sans  doute  appelée  par  la  nécessité; 
elle  réprinm  souvent  l'intolérable  tyinnnie  du  peiii 
possesseur  de  fief  sur  de  malheureux  colons;  el  à 
tout  prendre,  l'accroissement  de  pouvoir  des  grands 
suzersins  Ait  besncoup  plus  fiivonble  que  nuisible 
au  sort  des  hommes  et  nu  progrès  de  Is  société;  mais 
ce  n'en  fut  pas  moins  ont  UBUpUtion,  an  abandon 
des  principes  essentiels  et  de  l'étst  primitif  de  la 
féodaUté. 

De  bien  autres  changsmsnts  s'y  accomplissnioat 

en  même  temps,  et  toujours  par  les  mêmes  causes» 
par  le  seul  effet  des  vices  naturels  du  système,  sur> 
tout  de  l'exoenive  indépendance  individuelle.  Le 

principe  fondamental,  en  matière  de  oonteslatisnn 

privées,  flail,  vous  le  savez,  le  jugement  par  les 
pairs,  rinlerveuliou  de  la  société  elle-même  dans 

le  pouvoir  judicisifu.  Mais  les  vssssnx  nvaisnt  pen 
de  lapportsuntnsnx,  il  était  diiBcils  de  lesféuir» 
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dilleile  de  eompler  mt  leur  intélligeiee  oa  leur 

équitô.  Le  rprours  à  la  force,  soil  parle  comlint  ju- 
diciaire, 8oit  par  la  guerre  privée,  clait  le  mode  lo 
plus  cotumuu  de  meure  ûn  aux  procès.  Mais  la  force 
n*ett  ptft  la  jutioe;  les  ploe  groeiien  csprito  ne  les 
con fondent  pM  longtemps.  La  nécessité  d'un  autre 
système  judiciaire,  d'un  véritable  jugement,  devint 
bientôt  évidente.  Le  jugement  par  les  pirs  était 
presque  inpralicable.  Alors  s'intradoiait  dans  la 
frodalit*^  un  autre  système  judieiaire,  une  classe 
spéciale  d'hommes  voués  à  la  fonction  de  juges. 
C'est  là  la  véritable  origiae  des  baillis,  et  même, 
avant  les  baillis,  des  prévMs,  chsiu^  au  nom  du 
suzerain,  d'abord  de  percevoir  ses  revenus,  les  re- 
devances des  colons,  les  amendes,  ensuite  de  rendre 
la  justice.  Ainsi  commença  l'ordre  judiciaire  mo- 
dene,  dont  le  grand  caractère  esl  d'avoir  fhii,  de 
Tadministration  de  la  justice,  une  profession  dis- 
tincte, la  tAche  spéciale  et  exclusive  d'une  rertaine 
clui»^  de  citoyens.  Du  même  que  vous  avez  vu,  sous 
la  race  carlovingieuae,  GhaileaMfM  nlilifft  de  lliife. 
des  teabini,  de  véritables  juges,  des  BUgiilrats  per- 
manents, à  la  place  des  hommes  libres  qui  ne  se 
reodaieni  plus  aux  plaids  locaux  et  ne  se  souciaient 
plus  de  leurs  droits;  de  même,  dana  le  réginie 
féodal,  les  propriétaires  de  ficfs  ahandonnc'Tenl  le 
pouvoir  judiciaire,  cessèrent  de  se  juf;er  entre  eux, 
et  le  pouvoir  judiciaire  tomba  aux  maius  de  magis- 
irals  spëebtts,  des  pidrAls  el  des  baillis. 

Ainsi,  messieurs,  par  cela  seul  que  le  lien  social 
manquait  à  la  féodalité,  les  libertés  féodales  péris- 
saient rapidement  i  les  excès  du  l'iodcpendance 


individuelle  oonsproiuetlaient  perpétuellement  la 

société;  elle  ne  trouvait,  dans  les  relations  des  pos- 
sesseurs de  ficfs,  ni  de  quoi  se  maintenir  régulière- 
ment, ui  de  quoi  se  développer;  elle  eut  recours  à 
d'antres  prindpes,  à  des  prbetpee  contraiies  à  ceux 

de  la  féodalité;  elle  chercha  dans  d'autres  institu- 
tions les  moyens  dont  clle^avait  besoin  pour  devenir 
permanente,  régulière,  progressive.  La  tendance 
▼ers  la  centralisation ,  vers  la  IbnnaiioB  d*un  pou- 
voir supérieur  aux  pouvoirs  locaux,  fut  rapide.  Bien 
avant  que  la  royauté  générale,  la  royauté  qui  est 
devenue  la  royauté  française,  intervint  sur  tous  les 
pointa  du  lerriloire.  Il  a>  était  Ibraé ,  sous  les  noms 

de  durhi' ,  de  roinlé,  de  vicomté,  etc.,  plusieurs  pe- 
tites royautés,  investies  du  gouvernement  central, 
dans  telle  ou  telle  province,  et  sons  la  maio  des- 
quelles les  droits  des  possesseurs  de  liefr,  c*esl-A- 
dire  les  souverainetés iocsles,  s*abaiisaieDl  de  plus 

en  plus. 

Tels  étaient,  messieurs,  les  résultats  naturels, 
nécessaires,  des  vices  intérieurs  du  régSae  ffodal , 

et  surtout  de  la  prédominance  excessive  de  Tindé- 
pendance  individuelle.  Ces  conséquences  se  dév&- 
lop{M:rent  bien  plus  rapidement,  bien  plus  énergi- 
qnement,  quand  dea  influenoes  étrangères,  quaad 
la  royauté  et  les  communes  vinrent  y  pousser  à  leur 
tour  et  seconder  ce  tmvail  de  désorganisation  au- 
quel, par  sa  propre  nature,  la  société  féodale  était 
en  imie.  Uéûide  de  ces  deux  nouveaux  éléments  de 
la  France  moderne  et  de  leur  rôle  au  sein  de  la  féo- 
dalité, sera  l'objet  de  nos  prochaines  réunions.  Nous 
commencerons  par  l'iiistoiro  de  la  royauté. 
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Messigubs, 

Nos  n'unions  ont  ('lé  un  peu  dérangées.  PlomeW 
lez  qu'en  les  reprenant  je  rappelle ,  en  quelques 
mois,  le  pian  que  nous  avons  suivi  el  le  point  où 
nous  lommes  trmés. 

C*e8l  de  l'époque  féodale  que  nous  nous  occu- 
pons. Dans  l'époque  fqodalc,  nous  avons  distingue 
l'histoire  de  la  société  civile,  rbistoire  de  la  sociale 
Teligieme  et  l*biiion«  de  Tesprit  hvnain.  Nons  ne 
pourrons  traiter  cette  année  que  l'histoire  de  la  so- 
ciété civile.  Nous  l'avons  divisée  en  deux  sections. 
Nous  nous  sommes  promis  d'étudier  d'une  part  l'c- 
lénent  fiSodal ,  les  possetaenn  de  lieft;  d'antre  part, 
les  éléments  non  féodaux,  qui  concouraient  aussi  à 
la  formation  et  aux  destinées  de  la  société,  c'est-à- 
diru  la  royauté  et  les  communes. 

En  étudiant  Tétément  ffodal  proprement  dit, 
nous  l'avons  considéré  sous  divers  aspects.  Nous 
avons  commencé  par  nous  renfermer  dans  l'inté- 
rieur du  simple  fief,  du  domaine  féodal  élémen- 
taire. Non*  aveni  examiné  d*abord  Tétat  iwopeiiir 
du  possesseur  de  ce  fief  et  de  sa  famille,  c'esl^-diie 
ce  qui  se  passa  dans  l'intérieur  du  château  féodal; 
ensuite  ce  qui  se  passa  autour  du  château,  dans  le 
village  féodal,  c'esl^ire  Télat  de  la  popnlaiion 
sujette. 

fief  simple  et  les  révolutions  intérieures  qui  y 
sont  survenues  du  x'  au  xiv*  siècle,  ainsi  hien  con- 
nus, noua  avons  ooniidM  les  relations  des  posses- 
seurs de  fiefs  entre  eux ,  les  institutions  qui  y  pré- 
sidaient ,  la  société  féodale  dans  son  organisation  et 
son  ensemble. 

Enfin ,  nous  avons  tenté  de  nous  fendra  compte 
avec  quelque  précision  des  principes  (jénéraux  de 


la  féodalité,  de  ses  mérites  et  de  ses  vices;  et  nous 
avons  ainsi  cherdié  en  die-mème,  dans  sa  propre 

nature,  les  premières  causes  de  sa  destinée. 

J'aborde  aujourd'hui  l'examen  de  cette  seconde 
portion  de  la  société  civile  qui  n'était  point  féodale 
dans  son  origine  ni  dans  sen  caneièro,  qui  eapen- 
dant  a  coexisté  avec  la  féodalité ,  et  l'a  d'abord 
puissamment  modifiée,  ensuite  vaincue;  je  veux  dire 
la  royauté  el  les  communes.  J'essayerai  de  suivre 
dans  lenn  déveioppemenis,  dn  x*  an  xn*  aiède,  «s 
deux  grands  éléments  de  BOln  civilisatioB.  Je  com- 
mence par  la  royauté. 

Vous  vous  rappelez  quel  était  à  la  fin  du  x'  siècle, 
au  moment  de  la  chute  de  la  née  carlevingienne, 
c'est-à-dire  au  commencement  de  l'époque  féodale 
proprement  dite,  l'état  de  la  royauté  en  France. 
J'en  ai  déjà  dit  quelques  mots  (1).  Elle  avait  eu 
quatro  origines,  elle  dérivait  de  qnairo  principes 
différents.  Sa  premièn  origine  était  la  royauté  mi- 
litaire barbare;  les  chefs  des  guerriers  germains, 
ces  chefs  nombreux,  mobiles,  accidentels,  souvent 
simples  guerriers  enxHnémea ,  enloniés  des  compa- 
gnons qu'attiraient  leur  libéralité  et  leur  bravoure, 
étaient  désignés  par  ce  même  mot,  konq ,  kœnig, 
king,  qui  est  devenu  le  litre  de  roi;  cl  leur  pou- 
voir, quelque  limité,  quelque  chancelant  qall  pftt 
être,  fut  Tune  des  bases  sur  lesquelles  s'éleva  la 
rovauté  ajtrés  rétahlissomcnl  tt^rrilorial. 

Elle  iruuva  aussi  chez  les  liarbares  une  base  re- 
ligieuse. Dans  les  diflérentes  tribus  eu  confSMéra- 
tions  germaines,  cher  les  Francs  entre  autres,  cer- 
taines familles,  issues  des  anciens  héros  nationaux, 
étaient  investies  à  ce  titre  il'un  caraclèrc  religieux 
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et  d*QMpi<éniiieiie6  UrédittiM,  qui  Mit  bi«i- 

tôl  un  pouvoir. 

Telle  est  la  doable  origine  barbare  de  la  royauté 
moderue.  Nous  lui  avons  reconnu  en  même  temps 
■M  dooUe  ori^DO  iMniiie.  Nmm  vnm  dhâttgîé 
d'une  part  la  royauté  impériale,  personnification 
de  la  souveraineté  du  peuple  romain,  et  qui  avait 
eammencé  à  Auguste;  d'autre  part  la  royauté  cbrc- 
tiettM»  ini^  de  U  IKfiaité,  npfémitalion,  dans 
WM  penonae  hamaiie,  de  ton  pomoir  et  de  ses 
droits. 

Ainsi,  1'  cbefo  de  guerriers  barbares;  2*  descen- 
diBts     béfoe,  des  deni-diens  berbam;  8*  dépe- 

sitaircs  de  la  souveraineté  nationale ,  personnifica- 
tion de  l'Étal;  h"  ima{,'e  ei  représeiuanis  de  Dieu  sur 
la  terre;  tels  éiaieut  les  rois,  du  vi'  au  x*  siècle. 
Ces  qvalte  id<ee,  ees  qnire  erigiMs  cenconnient 
tiers  à  former  la  royauté. 

A  la  fin  du  x'  siècle,  et,  si  je  ne  me  trompe,  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  l'un  de  ces  quatre  carac- 
tères STsU  oempléteiiieBt  diipani.  Il  n*j  avait  plos 
aucune  trace  de  la  royauté  religieaie  barbare.  La 
seconde  race  des  rois  francs ,  les  Carlovin{;icns,  n'a- 
vaient nulle  prétention  à  descendre  des  ;incicos 
héros  germains,  à  être  investis  d*ane  préëninenee 
religieuse  nationale.  Ils  n'étaient  point,  comme  les 
Mérovingiens,  une  famille  à  part,  distinguée  par  sa 
longue  chevelure.  Trois  seulement  des  caractères 
primitift  de  le  royauté  ee  réanissaient  en  eux  :  ils 
étaient  des  chefs  de  guerriers,  les  successeurs  cl<<s 
cmpereus  romains,  les  représenlanis  de  la  Divi- 
nité. 

L*idée  remaine,  le  earaetèie  impérial  domina 

d'abord  dans  la  royauté  carlovingienne.  C'était  le 
résultat  naturel  de  l'influence  de  Charicmagne.  La 
résurrection  de  l'empire,  et  non-seulement  du  nom 
de  Tempire,  mais  dn  ponvoir  réel  des  empereurs, 
tel  fut,  vous  le  savez,  le  réve  <Ic  sa  pensée,  le  but 
constant  de  ses  efforts.  11  y  nMissit  assez  pour  rendre 
en  quelque  sorte  à  la  royauté  considérée  comme 
institution  politique ,  sa  physionomie  impériale,  im- 
primer fortement  dans  l'esprit  des  peuples  l'idée 
que  le  chef  de  l'État  était  l'héritier  des  empereurs. 
Mais  après  Cbarlemagne,  et  sur  la  téte  de  ses  suc- 
cesseurs, la  eourenne  ne  eonaera  pas  iMgiemps 
celte  glorieuse  et  puissante  physionomie.  A  partir 
(le  Louis  le  Débonnaire,  on  voit  s'établir  dans  la 
royauté  carlovingienne,  non  pas  précisément  une 
lutte,  mais  une  incerUtnde,  une  flueluatien  eenti- 
nuellc  entre  l'héritier  des  empereurs  et  le  représen- 
tant de  la  Diviitité,  c'nsi-à-dire  entre  l'idée  romaine 
et  l'idée  chrclicune,  qui  servaient  l'une  et  l'autre 
de  base  k  la  royaaié.  Cest  lanlAt  i  Tnne,  lantAt  à 
l'autre  do.  ees  origines,  de  ces  idées,  que  Lonis  le 
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DélMnnain,  ClUurlei  le  Ckaifie,  Louis  le  Bègue, 

Charles  le  Gros,  redemandent  la  force  et  l'ascen- 
dant qui  leur  échappent.  Comme  chefs  militaires, 
ils  ne  sont  plus  rien  ;  c'est  encore  là  une  source  de 
pouvoir  qui  se  tsrit  pour  eux.  Le  earaetèm  impé- 
rial  romain  et  le  caractère  religieux  chrétien  leur 
restent  seuk;  leur  trdne  chanoelle  anr  ces  deux 
bases. 

Se  mine  en  était  la  eonséqnenee  presque  inévi« 

table.  A  ce  double  titre,  comme  héritière  des  empe- 
reurs et  comme  alliée  du  clergé  chrétien,  la  royauté 
carlovingienne  était,  à  la  fin  du  x*  siècle,  dans  une 
situation  fiiusae  et  Aible.  L'empire  de  Chàriemagne 
était  démembré ,  le  pouvoir  central  détruit  ;  ce  qui 
constituait  essentiellomeni  la  royauté  impériale, 
cette  toute-puissance,  celte  présence  universelle, 
eette  administration  unique  et  parlent  aeUve, 
avaient  complètement  disparu.  Le  clergé  chrétien 
était  en  même  temps  fort  déchu  d*>  son  ancienne 
grandeur.  11  en  avait  dû  une  partie  à  l'unité  de  I  L- 
glise,  i  sa  constitotiwi  gfoérale,  à  la  tenue  fréquente 
des  conciles ,  à  l'ascendant  qu'ils  exerçaient  sur  les 
esprits,  au  pouvoir  central  qu'ils  établissaient  au 
sein  de  la  chrétienté,  i^ar  le  triomphe  de  la  féoda- 
lité et  la  prédominanee  des  institutions  et  des  idées 
locales,  cette  unité  visible  de  l'Église  éprouva,  si- 
non un  échec  irréparable  ,  du  moins  une  forte 
éclipse.  Les  conciles  devinrent  plus  rares  et  moins 
pnissants.  Dans  les  petits  filais  nouveaux,  l'impor- 
tance et  le  pouvoir  du  seigneur  laïque  l'emportèrent 
sur  l'importance  cl  le  pouvoir  de  l'évcque.  Le  clergé 
agit  beaucoup  moius  comme  corps  et  dans  son  en- 
semble :  ses  membres,  isolés,  tombèrent  dans  une 
sorte  (l'infériorité.  De  là  un  afTaiblissenionl  assez 
grand,  quoique  passager,  pour  l'Église  en  général , 
et  pour  toutes  les  institutions,  toutes  les  idées  qui 
s'y  rattaebaient,  entre  autres  pour  la  rojanté  con- 
sidérée sous  son  aspect  religieux,  et  comme  imago 
de  la  Divinité.  C'est  dans  le  x'  siècle  qne  oette  idée 
paraît  avoir  exercé  le  moins  d'empire. 

La  n^nlé  carlovingienne  se  trouvait  aînai  dé- 
pourvue de  ses  deux  appuis  fondamentaux,  l'nn  et 
l'autre  fort  chancelants.  Il  y  a  plus  :  elle  était  en 
contradiction,  en  hostilité  même  avec  le  nouvel  état, 
les  nouveaux  pouvoirs  de  Is  soctélé.  Presque  toutes 
ces  souverainetés  loc.ilos  naguère  formées  étaient 
autant  de  démembrements  du  pouvoir  cenlraL  Ces 
ducs,  ces  comtes,  ces  vicomtes,  ces  marquis,  main- 
tenant indépendants  dans  leurs  domaines,  étaient, 
pour  la  plupart,  d'anciens  bénéficiers  ou  d'anciens 
ofliciers  de  la  couronne.  L'ancienne  royauté  ,  la 
royauté  de  Cbarlemagne,  leur  était  donc  suspecte , 
comme  une  paieaance  sur  laquelle  ils  ava  ien  t  usurpé, 
et  qui  avait  beaucoup  à  leur  redemander.  Elle  con- 
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semit  des  droits  sopérienn  à  m*  forces  ;  vile  avait 
(!('<  prf^lonliniis  fort  au-(i(>ssiis  de  ses  droits.  Kilo 
éUtil,  aux  }'eux  des  seigneurs  féodaux  i  l'Uériiière 
dépoMédée  d'un  povveir  aoqiiél  ils  avrimt  obéi ,  et 
nr  Im  niiiM  duqoel  s'était  élefé  le  lew.  Par  sa 
nature,  son  titre,  ses  habitudes,  ses  souvenirs,  la 
royauté  carlovingienne  était  donc  anti|Mtbique  au 
régime  nouveau,  au  régime  féodal.  Vaineue  pir  liii« 
elle  l'accusait  et  rînqoiétail  «Boore  par  M  préMiwe. 
Klle  devait  disparattre. 

Elle  disparut  en  effet.  On  s'eat  étonné  de  la  faci- 
lité que  iroma  Hugues  Capet  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne. On  a  tort.  En  fait,  le  titre  de  roi  ne  loi  eoo- 
féra  aucun  pouvoir  n'-cl  dont  sos  égaux  se  pussent 
alarmer  :  eu  droit,  ce  titre  perdit,  eu  passant  sur 
sa  tétc,  ce  qu*il  svait  encon  poor  eu  dliostHe  et 
de  suspect.  Hu<;;ii<'s,  le  comte  de  Paris,  n'était  point 
dans  la  situation  des  successeurs  de  Charleuia^nc  ; 
ses  ancêtres  n'avaient  point  été  rois,  empereurs, 
aouferains  de  toat  le  terriloire;  les  grands  posses- 
seurs de  (îefs  n'avaient  point  été  ses  oficiers  ou  ses 
bénéficiers;  il  élail  l'un  d'entre  eux,  sorti  de  leurs 
rangs,  jusque-là  leur  égal;  ce  litre  de  roi  qu'il  s'ap- 
propriait poufaitlevr  déplaire,  mais  non  leur  por- 
ter sériettsement  ombrage.  Go  qai  portait  ombrage 
dnns  la  royaut»»  Mrlovin^ipnne ,  c"»Uaionl  ses  souve- 
nirs, son  passé.  Hugues  Gapel  n'avait  point  de  sou- 
venirs, point  de  passé;  c'Âait  iiD  roi  parvenu,  en 
liartuonie  avec  une  société  renouvelée.  Ce  fut  là  sa 
furce,  ce  qui  du  moins  rendit  sa  position  ptos lacile 
que  celle  do  la  race  qu'il  écartait. 

Il  rsnconlia  oependaat  an  obstacle  ommoI  qvi 
mérite  notre  attention.  Si  Tidée  de  la  royauté  im- 
p/'riale,  et  même  celle  do  la  royauté  chrétienne, 
s'étaient  fort  allaiblies,  un  nouveau  principe  s'était 
développé,  qu'on  avait  pn  entrevoir  lors  do  la  diala 
des  Mérovingiens,  mais  qui  apparat,  k  celle  des 
('arlovingiens,  bien  plus  accrédité  et  plus  clair,  le 
principe  de  la  l^itimité.  Dans  l'opinion,  non  des 
peuples,  ee  serait  trop  dire,  car  il  n*y  avait  à  eette 
époque  point  de  peuple  ni  d'opinion  générale,  mais 
dans  l'opinion  d'un  grand  nombre  d'hommes  impor- 
tants, les  descendants  de  Cbarlemagoe  étaient  seuls 
fois  légitioMs;  la  ooironne  était  eonsidérée  comme 
leorpiopriété  béréditaire.  Cette  idée  ne  suscita  point 
à  lingues  Capot  de  grandes  et  longues  difiicullés  : 
cependant  elle  sunécut  à  son  succès  et  continua  d'a- 
gir sor  les  esprits,  le  lis  daiM  ««e  lettre  de  Gerbert 
à  Adalbéren,  évéqio  de  Laon,  éerile  en  089 ,  c'est- 
à-dire  deux  tas  après  ravénemeat  de  Uofiies  à  la 
couronne  : 

(t)l«ttN  d*  Cerb«n  k  Adalb(rM»ê|lfH  M  lM,MltW  Nt.- 
mMtr,Stfkwic«,t.i,p.  4M. 


I.f  {)r«pro  frère  du  divin  Au(p.i«le  Li^thairo  ,  I1iéril»«r  du 
rnsiiunic  ,  en  a  été  cipuUé.  Set  rivaux  ODl  élë  placét  aa  rUf 
il>  >  ntti.  Ucaucoup  de  gcn»  dn  moini  le»  licnnenl  p«nr  (ela. 
Mai«  àt  fMl  liroil  l'héritter  W^lino  a-uil  iié  iéMtMUa 
quel  droit  a-t-il  Hé  d^pMiilWdii  rvyaMinc  (t)? 

Et  le  doute  sur  le  droit  de  Hugues  était  si  réel 
qu'il  parait  l'avoir  inénage  et  peut-être  partagé  lui- 
même  ,  car  en  parlant  do  sm  avéoessent,  ono  dtro- 
niqnepoitot 

ASsai  1*  iwyam*  dta  friafab  <eliapp«  à  la  maéeCbirtii 

le  Grand.  Le  duc  Uague*  en  fnt  mit  en  potienioa  TSa  4a 
S«ifiicur  989,  el  I*  powMi  iM«f  ana.  muw  parut  uwÊ^bhh 

Bien  plus,  tnns  siècles  après,  cette  idée  conser- 
vait encore  son  empire,  et  le  mariage  de  Pbilippo- 

Augustc  avec  Êlisabcth  (Tsabelle)  de  Ha  itKMit ,  issue 
de  la  race  de  Cbarlemagnc,  était  considéré  comme 
un  triomphe  de  la  légitimité  :  on  lit  dans  la  Chro- 
fftif as  éê  StMU'BerUm  : 

Ainai  la  couronne  du  royaume  de  France  échappa  à  la  rac« 
de  Chwln  h  Grand  ;  mai»  elle  loi  reviol  Jasa  latuilo,  data 
itfM  fM  ««iel.  Cbarlea  («la  Urraina),  fui  BMifal  prian 
(IOflSaM,to  Mt),«atd«nafit«,LMiia«tClwrl«,  «Idan 

filU»  ,  Frmrn[;arilr  cl  Gprhcrge.  La  première  ^pouta  le  comle 
de-  iNiimur.  De  «a  tlcicenUance  naquit  Baudouin,  comle  de  Uai- 
naut  (Baudouin  V,  1171 — 1195),  qui  eut  pour  femine  Margiio  ' 
rite,  aorur  <i«  fbilipp*,  e*al«  ila  Flandr*  i  leur  iU«,  Sliaabeik, 
ëpoMM  Piril^piw  II,  ni  iIm  Fruçaia,  qni  «il  pow  tU  Laoîi, 
aoBiacceaieurdana  le  rajraume ,  duquel  aont  liaaceodua  dcpaia 
lottf  le«  roii  de*  Fran^ai*.  Ainii  il  c»l  mmUM  que,  daaa  la 
pertonne  ilr  ce  I.oui<,  cl  du  c6lë  de  aa  aiin,  IStafaMBOM» 
vial  à  la  raca  de  Ciuu-lea  la  Qmd  (D. 

A  coup  sûr,  et  malgré  l'extiéne  Auflitéqoe  tiMva 

Hugues  à  s'approprier  la  couronne,  ces  textes  prou- 
vent que  l'idée  de  la  légitimité  de  l'ancienne  nos 
était  d^è  développée  et  paissante. 

Il  prit,  pour  la  combattre,  le  seul  moyen  efficace; 
il  rechorclia  l'allianco  du  clergé  qui  la  professait  et 
avait  surtout  contribué  à  l'accrikliter.  ?ion-«eale- 
ment  il  s'emprsssa  de  se  faire  saeier  à  Rdme  par 
Tarcbevêque  Adalbéron ,  mais  il  traita  les  occlësias* 
tiques  réguliers  et  séculiers  avec  une  faveur  infati- 
gable; on  le  voit  sans  cesse  appliqué  à  se  les  conci- 
lier, leur  prodiguant  les  donations*  knr  rendant 
ceux  do  leurs  privilèges  qu'ils  avaient  perdaa  dans 
le  désordre  de  la  féodalité  naissante,  ou  leur  en  con- 
cédant de  nouveaux.  Il  rétablit  entre  autres,  dans 
les  menasiéfet  de  ess  domaima  «  la  liberté  des  élec- 
tions dont,  depuis  un  siècle,  on  ne  tenait  presque 
plus  aucun  compte.  11  abdiqua  lui-même  la  dignité 
d'abbé  de  Saint-Germain  et  de  Sainl-DeaiSt  dent  il 

m  Lmm  4«  C«^t  k  AddUias,  Mftt  Sa  iMi.Mli  « sm.-> 
OMar .  A  AwM ,  I.  X ,  p.  tN ,  tf  s. 
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vrtU  M  mêla,  «mum il  aniftit  têvnnt  alon  i 

des  laïques  puissants,  et  fil  régalièremcnt  ûlire  à  sa 
|>la(  t«  des  abbés  ecclésiastiquen.  Sa  conduite  A  cet 
é^rd  iul  si  constante  et  d  uo  tel  effet  que ,  près 
de  600  àttB  •fwès  m  nori,  en  1876,  aux  élatt de 
Bloia,  les  chapitres  des  chanoines,  demandant  qa*on 
leur  rendit  la  liberté  de  leurs  élections,  apportaient 
à  l'appui  de  leur  demande  cet  argument,  que  la  race 
carloTingienne  avait  élë  de  ooarte  durée ,  parce 
qa*eUe  s'était  arrogé  le  droit  de  diqNwar  daa digni» 
lés  ecclésiastiques,  tandis  <jno  !;«  race  caiwlienne, 
qui ,  depuis  son  origine  ei  â  l'exemple  de  son  Tun- 
daieor,  en  avait  habitaellement  respecté  Tindépen- 
dance,  régnait  depuis  plus  de  cinq  siècles. 

Quelle  était,  dans  celle  conduite  de  Hugues,  la 
part  de  la  sincérité  et  celle  de  l'habileté,  je  ne  sau- 
laie le  dite.  Toute  ainoérité  n*y  manquait  pas,  car 
il  agissait  ainsi  longtemps  avant  son  élévation  au 
trône  et  lorsque  évidemment  il  n'y  pouvait  songer. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  l'intérêt  de  sa  position  lui  con- 
iallait.ce  que  Ini  dictait  sa  croyanee,  et  il  lea  aaivit 
exactement  l'un  et  l'autre.  Le  caractère  romain  de 
la  rnyrinlé  était  presque  entièrement  effacé;  celui  de 
la  Icgiiiuiité  appartenait  aux  adversaires  de  Hugues; 
le  cafactèn  diiétien  était  aenl  à  ta  diapoaitien  ;  il 
ae  Tappropria,  et  ne  ni|li(ia  rien  pour  le  déve- 
lopper. 

Secondé  par  la  tendance  générale  des  choses,  il 
y  rénaait  aana  peine.  Ce  Ibt  évidemment  sur  la  bîkse 
chrétienne  qoea'aBermit  la  royauté  dcaCapélient; 

cl  pendant  le  rt^gne  des  trois  premiers  successeurs 
de  Hugues  Capci,  Hubert,  Henri  1"  et  Philippe  I", 
elle  poru  rempreinle  de  ce  ajilème  et  véeni  wraB 
son  empire.  C'est  surtout  à  cette  cause  que  ploaîeurs 
historiens  modernes,  M.  de  Sismondi  entre  autres, 
ont  attribué  la  mollesse  et  l'inertie  de  ces  princes; 
pendant  qn'anlenr  d*e«x  ae  développait  l'esprit 
guerrier,  l'esprit  ecclésiastique,  disent-ils,  domi- 
nait entre  eux;  au  milieu  de  la  féod.ililé  dans  sa 
force  et  de  la  chevalerie  dans  sa  jeunesse,  ils  étaient 
lea  roto  dea  prétraa»  aontenoa  par  leur  alliance,  gou- 
vernés par  leur  influence,  et  ne  prenant  à  l'activité 
e\it-rienre  et  temporelle  de  lenr  tempa  qoe  fort  peu 
de  paru 

Je  ne  cnria  paa,  meaaienra,  qu*en  dit,  IHosigni- 
fiance  des  premiers  Capétiens,  de  Robert,  Henri  I" 
et  Philippe  I",  ait  été  aussi  grande  qu'on  le  dit. 
Quand  ou  regarde  de  prte  aux  documents  et  aux 
événementa  de  leur  tempa,  on  voit  qu*ila  ont  joué 
un  rôle  plus  important  et  exercé  plus  d'influence 
qu'on  ne  leur  en  ntlriltue.  Usez  leur  histoire  ;  vous 
les  verrex  iulervouir  sans  ce^,  soit  in  main  armée, 
aoit  par  dea  n^pclaliona,  dana  lea  albirea  dn  oomié 
de  BoufOfne,  dn  «omté  dTAïqon,  dn  comté  dn 


Maine,  dn  dncké  d*Aqnitaine,  dn  dnehé  de  Nor- 
nmndie,  en  un  mot  dans  lea  affairée  de  tona  lenn 

voisins,  et  m^me  de  seigneuries  fort  éloignées  d'ent. 
Nul  autre  suzerain,  à  coup  sûr,  sauf  les  ducs  de 
Normandie  qui  conquirent  un  royaume,  n'agiaaait 
alors  aussi  souvent  et  à  une  aosai  grande  diatttNSn 
du  centre  de  ses  domaines.  Ouvrer  les  lettres  con- 
temporaines, par  exemple  celles  de  Fulbert  et  d'Vvea, 
évéques  de  Ghartrea,  ou  cellea  de  Guillaume  III, 
duc  d'Aquitaine,  et  beaucoup  d'autres,  vous  verra 
que  le  roi  de  France  n'était  point  sans  import.ince, 
et  que  les  plus  puissants  suzerains  le  ménageaient 
flwt.  De  eea  troia  prineea,  le  pina  apathique ,  le  plua 
étranger  à  toute  activité  sérieuse  et  ferle,  était  peut- 
(Hre  IMiilippe  I";  et  cependant  sa  cour  ou,  comme 
on  l'appelait  alors,  sa  famille,  c'est-à-dire  la  réu- 
nion dea  jeunea  gena  envoyée  auprèa  de  lui  pour  ae 
former,  sous  son  patronage,  à  la  vie  de  ehcvalier, 
élait  assez  nombreuse  pour  lui  tenir  quelijuefoîs  lieu 
d'armée.  Je  vais  vous  lire  le  procès-verbal  de  son 
aacre,  monument  curieux,  car  e*e8t  le  plua  ancien 
qui  nous  reste  d'une  telle  cérémonie;  voua  verres 
que  l'existence  du  roi  de  Franco  y  apparaît  plus 
considérable  que  vous  ne  seriez  tentés  de  le  croire 
d'aprèa  le  tableau  qu'en  font  pluaieura  hiatoriena  : 

L'an  (le  l'inrarnation  du  Seigneur  lO.'!).  la  irenie-tlentièlM 
année  tin  r^i^ne  dn  roi  Heori ,  le  ilitiioïc  Jour  avant  les  ca- 
lende*  de  Jain  (iS  ■»!)...,  I«  r«i  Pttilipp«  fut  aacré  par  Tar- 
cbevéqoa  Gman,  éâm  ù  tn»à»  <|liM  ,  itnnA  VtmM  éù 
MÎnte Marie,  avec  le«  c^r^monie*  anWtole*  : 

LameiM  eoinmenc^e.  arant  qu'on  lût  l'éptlrr,  ParcheTéqMe 
tr  loiiriin  vi  rs  le  roi ,  et  lui  t-ipota  la  ht  L'atliolic|uc,  s'eiiqué- 
ranl  d«  lui  .  il  y  crojait  et  la  voulait  di^feoilrc.  Sur  m  répouM» 
aBnnaiive ,  on  lai  apporta  ta  profe**ion  de  foi  { il  la  prit ,  et 
quoiqu'il  B'aàt  «Mae*  qn  tept  ■«•,  il  la  l«t  et  I*  lism.  CaUa 
prufeatÏM  d«  fol  était  ainti  ea*çne  t  •  Moi,  Philippe,  dtveat 

•  hii  n'ôt  .  p.ir  la  fjr.irr  tic  Dit  u  ,  (Icvt  tiir  roi  iIpi  Françaii,  au 
.  jour  du  mon  •acre,  jo  promelt ,  eu  prëiencc  de  Dieu  et  de 
»  lea  Miala ,  i»  MMtrver  à  «Imcuii  de  vou«  ,  ne*  »ujet«  ,  le 
■  priviléfe  csMMiqM.  la  lei  M  la  jiuliea  qni  tont  dueti  et 

•  Die«  aillant .  aataol  qu'il  ate  mt*  poieilile,  je  M'atUeberid 

•  À  li'«  iK'fenJre  arrc  le  xèle  qu'un  roi  doit  oontrer  dhuia  Mt 

•  tlaU  ,  tu  faveur  de  chaque  ëréquc  et  Jo  IVgtl«e  k  loi  com- 

•  mife;  o«u>  accorderont  autti ,  de  notre  .luloriié  ,  «u  peuple 

•  confié  à  no»  aoin»,  une  diapeniation  de»  loi»  conforme  i  tes 
»  droili.  • 

Gala  fait,  il  Mail  ta  praiaMien  de  iai  «au*  lea  mîm  ila 

fardievAqoe,  en  présence  de...  (tuivent  tes  nooH  de  ein- 

qnanlp-lroii  «rrlic»équc»,  créquo  >>ii  aUlir*' .  Prenant  le  l>llon 
de  «aint  Kemi ,  l'arcbevéqae  eipliqua,  avec  douceur  et 
■uutnélade,  commenl  c'était  à  lui,  par-deutit  tout,  qn*af> 
paHenaieat  l'éleetien  et  la  eOB«écratta«  da  rai,  dcpni»  qna 
lalat  Rémi  avait  liapllaé  et  ecMaeré  le  rai  Cl»*b.  Il  etpliqna 
comment  1r  pape  llormii<Iait  arait  donné  à  Mint  Itcmi ,  cl  le 
pape  Victor  à  lui  ,  Gervait,  et  k  ion  igWm  ,  le  droit  de  codm- 
crer  par  ce  bAton ,  et  la  primatic  d«  toute  la  Gaule.  Alora ,  du 
conaeslenenl  de  aen  pire  Henri ,  il  i\ut  Thilippa  roi.  iprèe 
cela ,  eaMna  il  avait  lié  Malenn  que  cela  pouvait  ae  Âiira 
Mns  raMcnlimeol  dn  pape ,  néanmoins  lea  légat*  du  «aint- 
•iége ,  pour  faire  bonaeur  an  prince  Philippe  et  Ini  témoigner 
teur  alKtiaa ,  aMMtwl  è  MU*  «drtaaBi*.  Afrte  «es  •  trta- 
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tcMIm  irdievéqacf  «t  1m  4f<q««,  le*  abbé*  «1  Im  dcfct  ; 
cmite  Guj,  duc  (l'Aqailainc...  (tui*ent  le*  nom*  de  «eize 
frani»  leudaUirei,  prétciil*  »oil  en  pcrionnc,  «oit  par  leur* 
envoyé»)...  ;  cotuile  le»  clic  val  iir»  il  le  |>i  iiplc,  lanl  h»  cpaml» 
que  In  petit*,  qui ,  «l'uoc  voii  unanime,  donoèrcnt  leur  con- 
«MteoMat  «t  kâr  «ffrabalÎM ,  «t  a^éci-ièraBt  par  Irait  foia  : 
•  Naw  af  pff«««aM,  aan»  ««alâm  qu'il  en  toit  ainti,  •  Alon 
Philippe  remlU ,  k  l*etaaplad«  te*  pr<d<c<  weurt ,  une  ordon- 
nance ccineernanl  le»  biaiia  lie  Sainle  -  M.ii  ir  .  li'  .  ,  mlé  ilc 
Reims,  cl  les  lerrci de Saint^cini  cl  les  autre»  abbave».  Il  It 
scella  et  la  M|pia. 

L*ar«lMnr4qiM  aigoa^galoMiit.  La  roi  PlulippaVélabUlgiaBd 
diaaeelier,  cooiuie  Ict  roU  tet  ftiilitnttun  Pataîaat  fait 
pour  le»  int'ilf'cc'.sciin  ili'  Gei  v.ii*  ;  et  l'arclievi'quc  le  sacra 
roi.  l.'arelietâquc  élant  retoiiriit}  à  son  sit-gc,  cl  «'clanl  assis, 
on  apporta  le  prirîMfe  que  lui  avait  accordé  lopapa  Victor,  et 
il  ao  fit  lectara  tm  prétaac*  dao  évéquai.  Toatoa  ces  chose*  te 
paattranl  avce  la  dévolîaa  «t  la  joi*  la  plut  vive,  uao  aticun 
trouMc,  aucune  oppotition  ,  ai  aucun  dommage  pour  l'Kiat. 
L'archevêque  Gervais  accnelllit  Ion*  les  atsisunis  Avt-c  Itien- 
vcillantc.  *  l  lu  (tilrtllnt  Urjtnienl  û  »(  s  proptu  frau,<|Uoi- 
qu'il  ne  le  dùl  à  pertoone ,  •«  ce  n'est  au  roi  i  nui*  il  le  foitait 
poar  rhattMHr  à»  tam  égliw  «t  par  féairaailé  (1). 

Certes,  aucun  autre  suzerain,  même  des  plus 
paissants ,  ne  prenait  possession  de*  son  rang  avec 
.tant  de  solennité,  an  milien  d*DD  tel  cortège,  et  il 

osl  inipossiblo  qu'une  induonro  nVlIe  ne  se  joii^nil 
pas  irèâ-souvent  à  une  situation  si  évidemnieoi  su- 
périeure. 

Cependant,  messieurs,  cela  dit,  et  après  avoir 
.ninsi  restreint  une  idée  fort  répandue,  je  n'ai  yarde 
d'en  contester  absolumént  la  vérité.  11  est  certain 
que  les  premiers  Capétiens  ne  régnèrent  point  avec 
Pactivité,  le  pouvoir  croissant  qui  accompagne  or- 
dinairement la  fondation  d'une  nouvelle  dynastie, 
et  que  leur  mollesse  frappa  même  leurs  coniempo- 
raiu*  On  lit  dans  une  chronique  d'Anjou,  sous 
Tannée  980  : 

Celle  année  mourol  le  duc  Ihiguc*,  al>l)o  de  Sainl-M.irlin  , 
fil«  de  Kolierl  le  pseiido-roi ,  et  pèro  decel  autre  Hu[;ties  qui , 
dant  la  anita,  fat  fait  roi  lui-oiéM  avee  aoo  lilt  Robert ,  que 
naut>gatoa  avoM  va  r^uar  liant  ma  haiitama  Balleiae,  «l  lia 
l'apatliie  daqmla'a  point  4éftfD<r<  tea  fia  Hoori,  «^evidlbui 
roitelet  (f). 

Mais  il  DC  faut  pas  s'y  tromper,  messieurs;  ce lon 
de  RK'pris  avec  lequel  quelques  clironiqur urs  par- 
lent de  CCS  rois,  n'est  point  une  Juste  mesure  de 
lesr  ntualUm.  On  comparait  ce  qa*iU  étaient  à  ce 
qo'ils  smblaieni  devoir  être,  et  leur  pouvoir  au 
litre  qu'ils  port.iiriii.  Or  ce  titre,  le  nom  de  roi, 
réveillait  dans  les  esprits  des  idées  de  grandeur,  de 
supériorilé,  loot  à  fait  élrangèrea  an  nonvel  état  de 
te  aœiélé,  anpronléea  anx  souvenirs  de  Charle- 
magne.  Il  semblait  que  quiconque  s';ipp(  l;iit  roi 
dût,  comme  Cbarlcmagne,  régner  sur  un  immense 

(1)  CoOMtiMéN  JNntlmnM'/k  A  nM»hr  êt  fVaact.  t  vu.  p.  W  M. 


I  territoire,  commander,  conquérir,  t*âever  fort  an- 
dessus  de  tous  les  autres  hommes.  A  côté  de  cette 

colossnio  fij^ure  de  Charlemagnc  qui  remplissait  1rs 
romans  populaires  et  occupait  toutes  les  imagina- 
tions, Robert,  Henri  I*'  et  Philippe  I*  éttient  de 
chëtils  personnages.  Eux-mêmes  en  avaient  le  sen- 
timent; eux  aussi,  par  leur  titre  de  roi,  se  croyaient 
placés  dans  cette  situation  élevée,  majestueuse,  que 
Charlenagne  avait  faite ,  et  appelés  ft  exercer  nn 
grand,  un  brillant  pouvoir.  Et  pourtant,  en  fait,  ils 
ne  le  possédaient  point;  ils  n'étaient,  matérielle- 
ment parlant,  que  de  grands  propriétaires  de  iiefs, 
enlownls  d'antres  propriétaires  de  lleft,  aussi  pois-' 
sants,  peal'^lre  même  plus  puissants  qu'eux.  Ils  se 
regardaient  comme  les  héritiers  du  Irniio  de  Cliar- 
Icmagne ,  et  n'étaient  pas  capables  de  le  remplir.  De 
là  nne  extrême  incertitnde,  el  comme  me  sorte  de 
stagnation  lingnlièfe  dans  lenr  situation.  Ils  ne 

comprenaient  pas  le  earaotèro  nouveau  que  devait 
prendre  la  royauté  au  milieu  d'une  société  si  com- 
plètement changée;  ils  ne  savaient  pas  jouer,  en 
tant  que  rois,  le  rôle  qui  lui  convenait;  et  en  même 
temps  ils  étinCnt  incapables  de  continuer  cette  an- 
cienne royauté,  cette  royauté  souveraine  et  pom- 
peuse dont  pourtant  ils  se  croyaient  revêtus. 

C'est  peut-être  dans  celle  contradiction  qu'il  faut 
chercher  la  cause,  sinon  l.i  plus  apparente,  du  moins 
la  plus  réelle,  de  l'état  d'inertie  et  d'impuissance 
des  premiers  Capétiens.  Ils  avaient  expulsé  les  der- 
niers Carloviagiens;  et  pourtant  ils  vivaient  à  \\eu 
près  comme  eux,  immobiles,  renfermés  dans  l'in- 
térieur de  leur  palais,  sous  l'empire  des  prêtres  et 
des  femmes,  hon  d*état  d'être  rois  i  la  fiiçon  de 
Charlemagne,  deaefinre  rois  comme  il  convenait 
à  leur  temps,  et  succombant  sona  ce  double  em- 
barras. 

Ce  (ht  seulement  au  eommencement  du  xn*  riè- 
ele,  i  la  in  du  règne  de  Philippe  1*  et  dans  la  per- 
sonne de  son  fils  Louis,  que  la  royauté  comprit  le 
changement  accompli  dans  sa  situation,  et  com- 
menta i  revêtir  le  caractère  qui  lui  convenait  De 
Louis  le  Débonnaire  à  Louis  le  Gros,  et  malgré  l'u- 
surpation de  Hugues  Capet,  on  la  voit  se  traîner 
dans  la  même  ornière ,  à  moitié  impériale,  à  moitié 
religieuse,  et  se  perdant  de  plus  en  plus  dans  Tin- 
certitude  de  sa  nature.  Avec  Louis  le  Gros  com- 
mence la  royauté  nouvelle,  la  royauté  de  l'époque 
féodale,  et  d'où  la  royauté  moderne  est  sortie.  Je 
vais  essayer  de  vous  foire  reconnaître,  dans  les  mo- 
numents contemporains,  cette  imporlaule  révoln- 

tion. 

De  ces  monuments,  le  plus  instructif,  le  plus 
(t)  Ckrmt.  f/tmfmâ ,  diaaa  ht  MMtr.  ét  FVoaar ,  t.  vm,  p.  M. 
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aatbcnliqiic,  est,  nns contredit,  la  Vte  de  Louis  le 
Gros,  par  Suger.  On  ne  saurait  rétndier  vne  trop 

de  soia  et  de  trop  près.  Elle  répand  des  lumières 
infinies  sur  l't-lal  de  la  sorioté  fnnçaise  à  cette  épo- 
que. J  en  tirerai  presque  tout  ce  que  je  vais  mettre 
sons  vos  yeux. 

Et  d  abord,  à  pvopos  de  la  conduite  du  prince 
Louis,  pendant  que  801  père  r^aii  encore,  je  lis 
dans  cette  histoire  : 

Ce  jeune  héros,  (jai ,  «p  conciliant  tous  le»  rœnr'* ,  et  d'une 
bonlë  qui  ic  faisait  regarder  par  certaines  gcoi  comme  un 
homme  simple,  4Uiit  à  peine  parveau  A  r«il«te*ceiiM  qu'il  te 
■WBtnit  pear  k  reyeme  de  aea  pire,  n  d^oMar. . 
ceanfei»,  peurvejnit  «nx  beMÎM  des  <|^mi,««,  e*qui 
«Mlf  M  n^tigi  hngtempi ,  veillait  &  ta  ràreté  de»  labou- 
reaie ,  de»  arliMins  et  de*  paurre*  (1). 

Et  nB  pen  pies  loin  : 

Ver»  ce  temps,  en  ItOI ,  il  arriva  qu'entre  le  vénérable 
Adaa ,  aliM  de  Saint-Deai» ,  et  Beociwrd ,  noble  homme,  lei- 
gnenr  de  NenlaMiwnejr,  •*élevèi«nt,  I  nii»oa  de  quelques  cou- 
tumes, certains  <)i  l>  ilv  rjnj  s'i'cliauff'rrnt  ".i  f  trt  .  cl  en  Tinrent 
malheureusement  a  uu  ici  excès  d'irritation  que,  l'esprit  de 
rtTolte  brisant  tous  le*  liens  de  la  foi  et  hommaf^e,  les  deux 
parti»  ae  eonballireat  par  le»  aroM»,  la  guerre  et  rinccediu. 
Cm  lait  élaal  parwan  aax  erelile»  da  aeigoear  Leab,  il  ea  aia- 
Bifmfa  une  vive  indignation  ,  et  nVot  point  île  repe»  qull  a'eûl 
contraint  ledit  Bouchard ,  dûment  sommé  ,  à  ceaparallre  an 
clià'cau  de  i'oisij,  devant  le  roi  son  père,  et  k  s'en  remettre  h 
•on  Jugement,  liouchard ,  ayant  perdu  sa  canie ,  refusa  de  ic 
•emaetlfe  à  la  condamnatieu  prononcée  contre  lui ,  et  se  re- 
lifa  aaaa  ^'ea  le  retlat  priaeaaier,  ee  fue  n'tût  pmêptrmi*  ta 
€otiiwm*  itt  fWmcoIr.  Mais  Antr  têÊ  wm*  et  bt  tmtamiti* 
ttoiil  la  majcilc  rct/alc  n  itroit  de  punir  ta  détobèitsance  det 
êujtlt ,  d  l*M  éprouva  bien  vit*.  En  effet,  le  jeune  et  beau 

priaea  porte  aor^e-ehamp  aea  amie»  eeaira  lui  t  «te-  (>). 

M  etes-TOus  pas  frappés  de  l'attitude  nouvelie  que 
prend  id  la  royanté,  dn  langage  nouveau  qu'on  parle 
en  ion  nonit  Nous  smiuhr-s  l)ion  évidemment  an  mi- 
lieu de  la  société  féodale  ;  les  choses  se  passent 
comme  je  vous  les  ai  décrites.  Un  vassal  du  duc  de 
France,  le  seigneur  de  Monimorencj,  est  cité  devant 
la  cour  de  son  suzerain  ;  elle  le  condamne  ;  il  refuse 
d'obéir  ot  se  retire  tranquillement  sans  qu'on  tente 
même  de  l'arrêter,  et  gue  n'eût  pas  permis  la  cou- 
f«MM  du  Franfai$.  Jnsqu'ict  tont  est  fiSodal;tout 
.  est  conforme  aux  relations  ordinaires  des  saaenins 
et  des  vassaux.  Mais  voici  un  nouvel  élément  qui  in- 
tervient: «Tous  les  maux  et  toutes  les  calamités  dont 
a  la  majesté  royale  a  droit  de  punir  la  désobâasance 
»  des  sujets,  Bouchard  les  éprouva  bien  vite.  »  Ceci 
n'est  plus  de  la  féodalité.  Ce  même  Bouchard,  que 
son  suzerain  n'a  pas  osé  l'aire  arrêter,  quoiqu'il  l'el^t 

(I)  riid»M»l»OrN,  perBa|ar,e.u,éaiaaMMMi*t,«a, 

p.». 
WMd. 


condamné,  voici  un  nouveau  maitre,  son  roi,  qui  le 
poursuit  et  loi  inflige  tontes  les  calamités  c  dont  la 
n  majesté  royale  41  droit  ébfunir  la  désobéissance 
»  des  suj'ctx.  »  La  royauté  apparaît  ici  en  dehors  de 
la  féodalité,  respectant  les  droits,  les  rapports  féo- 
daux* «'aoeommodant  d*abord  à  leurs  principes,  à 
leutafonnea»  puis  a*en  dégageant,  et  rédaniant,  et 
exerçant,  au  nom  (Vauircs  principes,  en  ton  propre 
nom ,  le  droit  de  poursuivre  et  de  punir. 

le  continue.  U  fknt  Toir  beaucoup  de  6iti  du 
même  genre  et  les  obierfer  atientivenient  : 

La  noble  église  de  Reims,  dit  Suger,  Toyait  ses  biens  et 
cru»  des  églises  qui  lit-pmilaicnl  d'elle  ,  ravage»  par  la  lyran- 
nic  (lu  très-vaillant  rt  turbulent  baron  Ebble  de  Roussi  et  de 
son  fils  Guicbard...  Les  plainte»  les  plus  lamentables  contre 
cet  beaiBie  û  redeateble  par  sa  bravoare,  aiai»  û  criaiiael, 
avaient  M  portée» ceal  foi»  au  «eigneur  roi  Philippe,  et  teat 
rrirmmrnt  deux  ou  trois  fois  à  son  fils.  Celui-ci,  dans  son  in- 
dignation ,  réunit  une  petite  armée  a  peine  composée  de  sept 
cents  cheval icrs...  marrhc  en  toute  bile  vers  Reims,  veogc 
ea  aïoia»  de  deux  bm»*»,  par  de»  oaaibat»  sans  cesse  renouvelé», 
le»  leH»  lait»  aaeiaBBeBieat  aaa  égliieé ,  nivafa  iea  terrSa  da 
ifran  et  de  ses  complices ,  et  porte  partent  la  désolation  et 
riacendie.  Justice  bien  lotiable  qui  hisait  que  ceux  qui  pil- 
laient (  tali  n(  |ii!t<'s  à  II  ur  tour,  et  que  ceux  qui  tourmenlaieol 
étaient  pareillement,  ou  mémo  plu»  dureneul  lourneulé»... 

Il  ne  s'illustra  pa*  laoiua  ca  préiaal  la  aeeoart  da  aaa  aiM» 
Al'égliae  d'Orléans  (3)... 

C'était  por  ccii  preuve»  de  valeur  et  d'autres  caeere,  qne  le 

'ciprn  ur  fiilur  Au  l.i  Fr.im  o  s'i'K  vait  dan»  l'esprit  des  sujets  , 
et  s'etfur^ait  avec  une  courageuse  constance,  toutes  les  fois 
qu'il  s'en  offrait  quelque  occatïaa  hvarable,  de  pourvoir 
avec  aa^aeilé  à  radaaiaiatratiaa  da  nyaaaa'at  de  la  cbote  po* 
blique ,  de  deapter  laa  rdMlleB ,  al  da  ptaadra  eu  ae«aMUM« 
par  tous  le*  mojena  poatiblaa,  la»  cbàlasMS  étgaaida  eaaaM 
oppresseurs  (4). 

Philippe  meurt;  Louis  lui  succède;  la  première 
idée  qui  vient  à  l'esprit  de  son  historien  est  celle-ci  : 

Louis ,  deveau  roi  de»  Fraa{ats  «  par  la  gréée  de  Dieu ,  ne 
pcnlit  pas  l'habitude  qu'il  avait  contractée  dans  son  adoles- 

rriii  <■  ,  ili'  l'iulL^fr  le-  c, ;"!>;■■«  ,  ilc  «.uulillir  le»  pauvrci  et 

les  malheureux,  et  de  veiller  à  U  défense  et  à  U  pait  du 
reyaaaa($). 

El  il  en  donne  aussitôt  plusieurs  preuves,  parmi 
lesquelles  je  choisis  raoeedote  snirante  :  - 

On  sait  que  les  rois  ont  les  mains  longues... 

Singulière  phrase  à  celle  époque  ,  messieurs  ; 
cro)iez-vous  qu'on  eût  dit  de  KuLeri,  de  Henri  1", 
de  Philippe  1",  qu'ils  avaient  les  mains  longues! 

Leurs  flatteurs,  les  prêtres  qui  les  entouraient,  pou- 
vaient leur  parler  de  la  majesté  de  leur  titre,  delà 
sublimité  de  leur  rang;  mais  l'vicuduc  réelle  de  leur 

(q  ritdilaaii  It  Ara»»  |ar  taga^  e.  T  al  Ht  dut  n  43iilNMta, 
t.  «a,  p.  11.11. 
(«)JliéHe.vui,p.fl<. 
(t)JIM«esllV,^M. 
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pouvoir,  la  porlcn  dp  leurs  mains!  nul  n'y  cAl  songé. 
Cette  idée  renaît  au  temps  de  Louis  le  Gros;  la 
nqrtald  m  npréaniie  aux  esprits  eonuM  «u  pouvoir 

gënénl,  qvit  droit  partout,  peut  atteindre  partout. 
«  On  sait  que  les  rois  ont  1rs  mains  longues,  »  dit 
riiistorien ,  cl  il  continue  aussitôt  en  développant  &a 
phnse  ! 

Pour  qu'il  parût  done  clairement  qu'en  aucune  partie  Je  la 
l«irr«  refiîcacité  de  U  «crtu  royal*  aAMaU  renfermée  dan*  le» 
itnilw  liwti»  do  cerUïm  lieast  «•  nomté  Alanl  do  Guillo- 
bnC ,  bamae  hoUto  ot  Immi  portenr  de  ton  mtélivr,  vint  dm 
frontières  de  llerr>  (en  1117)  trouver  le  roi.  Il  eupota  en  ter- 
ne» ■ttci  cloquent*  let  rfclamolioDtile  ton  l>eau-fîli,  et  aupplia 
linnblement  le  teiçnenr  Louis  de  citer  en  jnttîcc,  pnrilcvant 
l«i ,  on  vertu  de  mb  •■teritd  ■o«vertiae«  le  aoltle  baron  Ay- 
,  nrooMid  Vaii^Yedit,  aaisMar  de  Bearben»  qui  réfu- 
tait Juatiee  à  «ebeaa-f  la  s  de  réprimer  la  pr^mptueuae  audace 
avec  laqadte  cet  oncle  défieaîllail  ion  nevea  ,  fît*  de  ton  frère 
•iliu-  Ar.  li.imhjul ,  et  de  fixer,  par  le  juçemenl  dei  Franraii, 
la  portion  de  bien*  que  cbacna devait  avoir.  Oaignaot  qoedet 
gnarrea privées  m  tameat  paar ta  méchanceté  une  oeenrien  de 
a^nemalire,  et  qoe  lea pevww ,  nteaUéo  de  veintioM,  m  por- 
lameal  la  peine  de  Toriraell  d^ntml,  le  noaarqoe...  cita  en 
jmlioa  le  antdit  Aymon.  Ce  fut  en  vain  :  celni-ci,  défiant  de 
Tistae  dn  jugement,  réfuta  de  te  prétenter.  Alurt ,  tant  le 
laittcr  arrêter  ni  par  let  plaiiirt  nt  par  la  parette ,  Lonit  mar- 
cha vers  le  lerriloire  de  Bourfea,  à  la  (été  d'âne  naaribreaie 
af  de.  dh  dreti  à  Gerarifiiy,  «Miaan  Uoa  fcrtlM  appaHe- 
Mnt  i  ce  mémo  Aymoo ,  et  attaillit  Tigouretiseaient  U  place. 
Ledit  AymoB  reconnaitsant  qu'il  n'avait  aucun  moyen  de  ré- 
silier, et  perdant  (outctpoir  de  tanver  ta  pcrtonne  et  ton  cliâ- 
toan,  ne  trouva  d'autre  voie  de  lalut  que  d'aller  se  jeter  aut 
fM»  du  mifotmr  roi  i  »'j  prestomanl  plmieara  Ibia  an  grand 
dInwaBHBl  de  la  fcale  des  tpoeiatenrt  ;  il  pria  inatnmment  le 
Mi  d*  a*  montrer  misérioordieni  envert  loi ,  rendit  son  ehl< 
toaa ,  et  te  remit  entièrement  lui-ni<^me  i  la  volonté  de  la  ma- 
jesté royale.  Le  teigneur  Louit  garda  le  cliAleau  ,  coj^uiitt 
Ajrmon  en  France  |>>  ur  y  cire  jugé  ,  fil  avec  autant  d*éqttitc 
qa*  d«  f  iétd  terminer  la  qaerelle  entre  l'eaole  *t  k  Mveu , 
par  le  jitfement  et  l'arbHrafa  des  Français ,  et  ait  la ,  k  farce 

de  fatigues  cl  irarf;pfit  ,  au(  peinet  cl  h  I  npiiro^iinn  rjn'avail 
k  souEFrir  une  fuulf  de  gent.  Il  prit  cntuitc  t  iiahilude  de  faire 
iouvent,  et  toujourt  avec  la  même  clémence,  des  expédition* 
semblablea  dana  oo  pajs  i  pour  y  ataorer  la  tranquillité  de* 
dgllaea  et  dco  paawaa.  Lea  tappertar  lavtaa  dana  cet  éerit  aë- 
nit  flitifuer  le  lectenr»  um  CMyoaa  dana  plna  wavasaUe  de 
■eaa  en  abstenir  (1). 

Et  tous  les  faits  de  ce  genre  sont  lésâmes  dans 

cette  rt^Ûexion  générale  : 

C'est  le  devoir  Je*  roi*  de  rt'primerdc  leur  main  puittante, 
et  par  le  droit  originaire  de  leur  office  ,  l'audace  dot  tjrant 
qili  déchirent  l'état  par  daa  gaarret  tant  fin,  mettent  leur 
plaMr  t  pilier,  désolent  lea  panvna,  détruiaent  lea  ég lisea , et 
a»  Uvmt  i  «M  IkoMa  qai ,  ri  aa  M  MurMak ,  ka  eabnwe- 
nil  d'un  fimw  laqavra  waiaawia  d). 

Certes,  nesaienn,  eed  n*e8l  plus  la  rojaiilé  molle, 
inerte,  ét  Philippe  I*»  de  Robert;  et  pourtant  ce 
n'est  pet  uni  ^o»  Vmntta»  wgmà  des  Gulovin- 

(I)  fil  dl  Imm  u  GrM ,  p*r  Sugsr  ;  dans  au  CtlUtiwn ,  I.  vu ,  |>.  10). 


giens ,  au  temps  de  sa  force  et  de  sa  gloire.  Dana  Im 
textes  qae  je  viens  defonslire,  foos  eherekerieaen 
en  «tin  Tidée  rennine,le  type  impérial.  La  royanté 

noiivollp  ne  réclame  point  Ift  pouvoir  absolu ,  le 
droit  d'administrer  seule  et  partout; elle  ne  prétend 
point  à  cet  héritage  des  anciens  emporeors  ;  dlera> 
connaît  et  rospeole  IMndépendanoe  des  seigaenra 
fdndaux;  elle  laisse  leur  juridiction  s'exercer  libre- 
ment dans  leurs  domaines  ;  elle  ne  nie  et  ne  détruit 
point  la  féodalité.  Seulement  elle  S*en  empare  ;  elle 
se  place  au-dessas  de  tons  ses  pouvoirs,  comme  un 
pouvnir  (lislinrt,  supérieur,  qui  ,  par  le  titre  origi- 
naire de  son  oliice,  a  droit  d'iuterveuir  pour  rétablir 
l'ordre,  la  justice,  pour  protéger  lea  Ikibles  eenlM 
lus  puissants,  les  gens  désarméscontre  les  gens  armés; 
pouvoir  d'équité  et  de  paix,  au  milieu  de  la  violence 
et  de  l'oppression  générale;  pouvoir  dont  le  canc- 
tère  essentiel,  doni  la  vraie  fmroe  résident,  non  dans 
quelque  fait  antérieur,  mais  dans  son  harmonie  avec 
les  he-^oins  réels,  immédiats,  de  la  société  ,  dans  le 
remède  qu'il  apporte  ou  promet  aux  maux  qui  la  tra- 
vaillent. Car,  remarques-le  bien,  le  caractère  reli- 
gieux ne  tient  guère  plus  de  place  dans  la  royauté 
de  Lotiis  le  C,ro$  que  le  caractère  impérial;  elle  ne 
ressemble  guère  plus  à  U  ro)auté  de  Uobert  qu'à 
celle  de  Clmrleaaagne.  Le  prince  est  Fami,  rallié  de 
l'Église,  on  plotét  des  églises  ;  il  lesbenore  en  lonle 
occasion,  les  protège  quand  elles  en  ont  besoin,  re- 
çoit d'elles  un  utile  appui;  mais  il  ne  parait  pas 
très-préoceupé  de  la  drrine  evigine  de  son  pouvoir; 
la  théorie  chrétienne  lient  peu  de  place  dans  son 
esprit  et  dans  son  règne;  il  ne  l'invoque  point  pour 
s'arroger  le  pouvoir  absolu  ;  elle  ne  détermine  point 
la  physionnmie  dto  ses  actes ,  la  couleur  de  aen  lan- 
gage. Il  n'y  a,  en  tout,  dans  son  gouvcrnemenl,rien 
de  savant,  de  systématique;  il  s'inquiète  peu  de 
théorie,  peu  du  l'avenir  ;  il  pourvoit, selon  les  r^les 
dn  bon  aena,  aux  besoins  dn  présent;  il  maintient 
ou  rétablit  partout  de  son  mieux  l'ordre ,  la  justice. 
11  s'en  croit  la  mission  et  le  droit ,  mais  ne  les  rat- 
tache à  auciin  principe  général,  ne  poursuit  aucun 
grand  dessein. 

C'est  là  le  Vint  caractère  du  gouvernement  de 
Louis  le  Gros  ;  caractère  si  confonne  à  l  oaprit  et 
aux  besoins  du  temps,  qu'où  le  voit  persister  et  se 
développer  après  sa  mort,  sons  le  règne  de  aon  fiU, 
Louis  le  Jeune,  l'un  des  souverains  les  plnafaibleSt 
les  plus  désordonnés,  les  plus  dominés  par  ses  goâts 
personnels,  les  plus  étrangers  à  toute  pensée  publi- 
que ,  qui  aient  régné  sar  U  France.  La  révnhition 
accomplie,  sous  le  règne  de  son  père,  dans  la  nature 
et  U  aitwktîon  dn  U  io|Wilé,  était  ai  antunlla,  ai 

[i'i  f'Udt  UmU  GrM,  pu  Siixer;daiu Dt  CsUsctïM,  t. nu,  p.  K> 
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forte,  qn'pntrc  les  mains  d'nn  pnHro,  de  ÏAhhé  Su- 
ger,  le  pouvoir  royal  suivit  la  méine  route ,  conserva 
h  mèm  physioionie  que  lui  mit  imiiriiiiée  Louis 
leGiM,  nns  contredit  le  chevalier  le  plus  actif,  le 
plus  guerroyant  de  celte  époque.  Vous  savez  que 
buger  fut  le  principal  conseiller  de  Louis  VU,  ctque 
pendant  U  loigae  abtenoa  de  ee  prince,  parti  pour 
la  Mm  aainie,  ce  Tni  Suger  qui  po?ta  vraiment  la 
couronne.  Je  vais  moiire  sous  vos  yeux  quelques  let- 
tres écrites,  soit  par  lui,  soit  à  lui,  et  qui  caraetôri- 
•ent  teii  fo«««nieiiettL  Vous  y  leeonnattrai  aais 
peine  le  dévdoppement  de  ce  qne  tous  Tenez  de  voir 
commencer  sous  Lonis  VI. 

En  1148,  pendant  que  le  roi,  de  désastre  en  dés- 
astre, tnvemit  l'Ane  llineura,  les  bonrgsois  de 
Bettavais  adreisentà  Sngerla  leilraqae  void  : 

Au  seigneur  $i)(;cr,  par  la  çr&ce  de  Dieu,  rcTcrcnd  abbé  de 
Saint-DrnK  .  l'  t  juirs  tie  ta  COOIOMIM  BflMVaitiMlat  et 
retpect  eooMne  à  leur  aeigaear. 

Nou»en  appelrin»  h  von»  et  noui  plaignons  4  rou»  comme  h 
n«tre  tcigocur,  puiique  nou»  avons  ilé  remis  en  tos  maiiikCt 
TOlre  (ntelle  par  le  seigneur  roi.  Un  certain  homme  ,  juré  de 
noire  eoaarana ,  ayant  «ntaadn  dira  (|m  dans  ehavan  ijui  lai 
■valant  M  aahvft  pawlnt  1ncarlnM,dlaicnl  i  Utteant, 
a*]r  rendit  le  jeudi  de  la  Résurrection  du  Seigneur  pour  le» 
reprendre.  Mais  Galeran  ,  seigneur  de  ladite  ville  ,  ne  portant 
aiinin  respect  i  l.i  ri'surrcclion  du  Seigneur,  fil  arrêter  cet 
homme  qui  n'avait  commit  aucun  délit, et  le  força  de  racheter 
*a  liberté  an  prix  de  dix  m»  parlib,  «t  aaa  ebanai  «•  prit 
dn  cini|Malt.  CaMM  mt  kaaâw  «1  pauvre  et  doU  à  «rare 
cette  faona  al  1»«a«M«p  «Canlrti,  nevi  «applion» ,  an  nom  du 

Seigneur,  notre  «aintelc  de  faire,  par  la  grjce  Je  Dieu  et  la 
titre,  bonne  justice  de  Galerao,  pour  qu'il  rende  k  notre  juré 

•M  «rgent,  et  dé»ormat»  qW  fia»  InoUar  qMlqa*ta  qal 
VMM  «t  aoafid.  flalnt  (1). 

La  commune  de  Béarnais  aesmit^elle  adressée  à 
Louis  le  Gros  en  d'autres  termes? 

Voici  nne  autre  lettre.  C'est  Suger  luî-m^meqni, 
en  IIJ9,  éerll  à  Snason,  ardmf4qae  de  Aeims, 
pow  ideiîuMr  son  appd  eii  CMeir  du  povTirir  royal 
atlaqaé: 

ân  vWialli         ,  awfcwdf  dn  Mm^  jnr  h  grSaa  de 
OiMh  tiHiav,  aUid  da  liMilMMWu  DMdi,  Mlat  «I  dito^ 

Comme  la  gloire  du  corp»  du  Christ ,  c'rsi-i-dire  île  l'I^ylisc 
de  Dieu ,  conaittndant  Vindiaaetnbla  union  do  la  royauté  et  du 
asastdat.llilc— aUnty  yiaattraniart  l^tw.car  il 
«atdfidaaipaaar  IMM  Ici  aaget  que  Is  p— folf  la^paral  existe 
parl^grite  &Dic«,  et  que  PÉgliae  de  Oimi  profile  par  le 
pouvoir  temporel  ;  c'eit  pourquoi ,  vo>anl ,  pendant  la  longue 
abaonce  du  voyage  de  notre  trèa-cber  Loui»,  rot  de*  Français, 
I*  rajannw  gratrcaMnl  af ité  par  lea  dfarMtwU  el  lea  allaquc* 
dm  aiécliant» ,  cnifaant  fn'avec  le  royaoM»  rÉflÎM  a«  «ait 
Meore  plus  gravananl  liaaUée ,  et  ayant  bauin  vcat49-thtmf 
da  Wia  qaslfiw  cInwi  aaw  vmw  jBfilMi,i'MisMip|liMi»M* 

(<)  £«wr««  44  m  Suf»,  dam  U  JlMn«a  im  Birt.  i*  frama,  t.  vi,  m. 


m 

et  vont  aenimona  par  la  lica  canoMa  du  attoa  tafoieat  dont 
▼ont  «t  «toi  aamaMt  allaebdt  an  rayaoma,  da  toum  IranTcr 

prè»  de  noa»  à  Sni«.«nn»,  «vpc  vo»  sufFraganU,  le  dimanrhe  qui 
pri^cède  le»  Rof^minn».  ^ous  aïoh^  convoqué  pour  If  même 
temps  et  lieu  Ici  arctiCTtfqucs  ,  les  cvéque»  et  le»  principaux 
grand»  du  royaume ,  aSn  que ,  aelon  notre  fidélité  et  notre 
tenneni ....  aaaa  pnarfaylona  awe  prodanaa  aa  rayanaM  et  à 
Iligliaa  4a  Diea,  que  non*  portion»  chacun  Ici  fardeaux  dco 
antre*  et  nou»  plaeton<,  comme  un  rempart  pour  la  maison 
d'Israël,  parce  <(uo  ki  nous  ne  teniin.  f.  inii  mcnl  .i  l'Étal  • 
lient  il  rsl  dit ,  la  mullituile  ilet  croi^aiitt  n  avait  qu'un  cmuf 
el  qu'un»  im»  ,  rKglise  de  Dieu  sera  en  péril ,  et  It  rayaoaM  , 
diviaé  coatn  lai-méaia,  livré  à  U  déaolaliea  iS). 

Et  ce  n*étaît  pas  en  'vain  que  Soger  demandait 

l'appui  des  évoques;  il  se  servait  d'eux  très-utilement 
pour  exercer  la  snr>eillafirc  royale  et  maintenir  un 
peu  d'ordre  dans  les  provinces  lus  plus  éloignées. 
La  lettre  soivanle  qne  loi  écrivait,  en  1149,Geofffot, 
archevêque  do  Bordeaux,  est  l'une  de  celles  qui  font 
le  mieiu  conii.tiin-  l'état  du  pajTS,  et  le  modo d'inter* 
veotiuu  du  pouvoir. 

Gaafltvi ,  «fchavlqaa  de  BaréaMn ,  ft  8b|v. 

A  ton  révérend  et  tris-cher  an  Chriit ,  Suger,  par  la  grâce  da 
Dieu  abbé  de  Saial»lMMi« ,  MB  frère  Geolfroi ,  dit  évéqaa 
de  Berdem,  arce  le  aalat  d'ameur  et  de  reipect  qu'il  paat 
readce  daaa  la  Seigaeer. 

Noua  kvioai  à  VMU  «amiBBalqitar  l'état  da  notre  fl|pt 
conma  aoaa  aa  étlaaa  convaana  anteaUe  t  maia  aaaa  aveat 
relardd  Jmqa^  préteat  afin  «pia ,  ei  qaaiqae  eliaagaaiant  avait 

lieu,  nous  n'ens»ians  à  vou»  annoncer  que  de»  cbotes  certaines 
et  connues.  Vous  saurez  d'abord  qne  le  jour  de  rAs»ompiion 
de  la  hif  nl)cnr(u»e  M.n  ie  ,  à  Mantan  ,  où  <'i'lflient  réunit  l'ar- 
obevéque  d'Auch  el  pretque  ton*  lc«  évéqucs  et  grand»  de  la 
Gaacogne,  nou»  aTea»,ea  prétenee  de  loot,  atuqué  le  vi- 
eaola  da  Gnbardaa ,  aar  ne  qae  lea  lenrea  da  aaiiaenr  rai 
étaient  attaqnéee  et  dépenilféet  par  Ini  al  laa  alaaa ,  et  rar  ce 
qu'il  assiégeait  h  cité  île  ÏHx  .  iirnpriélc  dn  roi.  Ensuite  furent 
lue»  devant  tous  et  exposée»  pjr  mm  le»  lettre»  du  seigneur 
pope  ,  portant  excommunication  tur  lui  et  sa  terre  ,  l'il  ne  te 
déaiatail  d'iaqniéter  la  terre  du  roi.  Il  parut  trte^er  à  lui  et 
aax  «en*  dVateadre  cette  aeateaee ,  et  que  eet  elieeaa  et  d^m- 
lre<  plus  Jures  encore  fussent  dite»  en  publie.  Tout  ne  »'est 
pas  pa<.sé  iuivant  notre  détir  ;  cependant  nous  avons  obtenu  , 
non  tan-  île  grandes  difficultés,  qu'un  juur  dcr-iil  a4»i[;né....  .» 
la  suite  du  colloque,  oà,  acIon  Tavi»  du  susdit  archevêque  cl 
de  noua,  on  a'oeeapereitde Tenquéle  que  nout  avieaa  laihe  de 
la  part  du  leignear  pape  el  de  aeigneur  rei.  Hew  ae  lavena 
pas  ec  que  ledit  vicomte  fera  ll-dettua ,  bmU  en  dit  qull  ne 
<.riutie;iilra  pas  lûnglemp»  l,i  «eulcnce  ,  «i  elle  est  exécutée  h  la 
ri^uL'ur,  C'est  pourquoi  il  serait  nécessaire  que  le  aeigneur 
pape...  ordonnât tleaeanMU  d'exécuter daoa toute  ta  rigueur 
la  néma  aentenca,  en  «ne  plaa  tévère,  eer  il  y  e  det  gêna  qui 
irenbleBl  et  cependant  ne  <e  readaat  pea  k  la  teix  dVin  aeal 
ordre.  No»  autres  grands  semblent,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
mieux  ditposét  que  de  coutume  au  bien  et  h  la  paix  du  pays. 
Mai»  Martin ,  qui  était  chargé  de  la  garde  de  la  tour  de  Bor- 
deevi  s  a*t  entré  réneaneat  dam  U  voie  de  taule  cbair.  Cette 
leur,  telle  qaeaeni  Peveaa  refue  de  ce  HeHia ,  eit  ealikre< 
naat  déjpeârfMdemniliea*  et  de  Threi,à  se  q|M  BMa 

(1)  Aiilor.  d«  Froatt,  t.  IV,  p>  itl> 
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avoni  m  avrc  rerlîlutlo  par  cens  nou«  itom  envoyé  la 
>i»itcr;.-.  M.irliri  ili-iU  rm  lr  <lt'|ii  lut  fiilîli incnl ,  |iour  fournir 
la  tonr  ei  lupplccr  à  *c«  betoint  et  à  ceus  <l«»  êxen»,  le*  qua- 
Ism  livret  qui  toi  wniuà.  M  pwitw  l'ra  émkt,1U»k 
prtfaeai  qu'il  eal  atort,  ctm  qui  retient  pmiaaMt  p««  pr*- 
pret  à  eell*  gtrde...  Pais  rfonc  quo  k-  (^ouTernenent  et  l«  têin 

«lu  royaume  tous  rrganlcnl,  vous  e  t  li:  comlc  lîaniil  .  que  nou« 
voua  priooi  lie  «alucr  <lc  noire  pari  el  d'instruire  île  (oui  ceci  , 
qa*ila«ii  (le  Toire  toliicitude  «t  d«  la  aiaaae...  n  VMU  voulci 
cooMrvar  U  l«m  à»  roi,  d«  tmi  «ecapar  dilifMmwt  tt 
•aai  raltnl ,  à  caaae  dt  la  afaaaiMi  pramala  •  de  horair  la 
lour.  ..  de  coura{*RUi  el  capables  gardicnt ,  avec  un  lion  pour- 
voyeur et  toutes  les  choses  dont  ils  auront  besoin.  Quant  aux 
officiers  ëlahlit  par  le  roi ,  en  Aquitaine  ,  el  ccui  qui  leur  sont 
pr«p4wéf,  la  frèra  N.,  porUur  de  la  présaote,  vena  aa  dira  ce 
qiri  art  ■éaamira  •  alotl  que  ponr  platiam  wirca  chaïaa  qa'il 
tait  bita.  Noos  vaut  priaot  de  Ten  croire  comoM  Mua-néme , 
car  il  est  tel  que  tous  le  connai*i«i ,  disant  la  Tërilë  at  fidèle 
et  dévoué,  K'Ion  ton  ]i>  nvoir.  h  tniit  rc  qui  touche  la  MÎa  Vaai 
nous  répondret  par  lui  ce  qu'il  vous  plaira  (1}. 

Malgré  tes  eibrts,  Sngcr  ne  réiississAi)  que  Irès- 
iniparTaitement  k  niainlcnir  un  pou  d'ordre  et  à  dt^- 
fcndre  les  domaines  el  les  droiu  du  roi.  Aussi  le 
pniBiitr41  CMMaBineat  de  revenir.  U  lui  éerivait 
ente»  Milmen  1149  : 

8o;er  k  Lonît ,  rai  dat  Franftia. 

...  Les  perltirbatcurs  du  repos  public  toat  de  retour,  lanJii 
qu'obligé  da  défeodre  vos  sujet t ,  Toot  danaarei  comnc 
captif  daoa  ma  larra  dtraogèra.  A  quai  p«B8ei-TOM«  leifaenr, 
de  laîiaar  airni  i  la  nmi  dat  laopa  la*  brabit  qui  veot  laat 
cnnRécs?...  >on  ,  il  na  vaM  att  pas  permit  de  vont  tenir  plu* 
longtemps  éloigné  de  Daat.  Noos  supplions  donc  Votre  Alleste, 
nous  exhortons  votre  piété  ,  nous  interpellons  la  bonté  de 
votre  carafi  anfia,  aaaa  tant  eaiyaropc  •  par  la  ht  qui  lia  réci- 
preqaaaaaat  la  priaea at  la»  aaijatt,dt  aa  fta  pfaliMfMP  valf* 
séjour  en  Syria  aa  dalk  dat  Mtat  da  Pâq»»*  da  paar  qa^aa 
plus  lon(;  délai  ne  vont  remle  coupable  aui  yaat  da  Salgaenr; 
de  manquer  »crmcnl  que  vous  avci  fait  en  recevant  la 
couronne...  Vous  avea  lieu  ,  je  peme,  d  cire  salisfaitdc  notre 
conduite.  Noua  avaaa  ramis  entre  les  mains  de» dwvaliers  du 
Temple  l'argaat  qaa  aoat  avica»  réiala  da  vaa»  aaTayar.  Mans 
aveat  de  pin*  rembonraé  aa  eemie  da  Termandma  la*  Iroia 

mille  livres  qu'il  nous  avait  pr^lé.  »  pour  voire  serf ÎCa.  Tatra 
terre  et  vos  hommes  jouissent  ,  quant  à  présent,  d*uno  hcn- 
rentc  paix.  Nous  réservons  pour  votre  retour  les  relief»  des 
firfs  mouvanta  da  veua ,  le*  taillea  el  le*  proTititat  da  beucha 
qna  aant  laraaa  aar  vaa  deoMine*.  Vena  ironTeret  va*  awitona 
et  »e*  palais  en  bon  état  par  le  ^oin  qui-  nom  avi m  pris  d'en 
faire  les  réparalii  nt.  Me  voilà  pn  ii  nlcmeiil  sur  le  déclin  de 
l'âge  ;  mais  j'ose  dire  que  (  <  cupalions  oii  je  me  suis  enjjajé 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  par  allachemcat  pour  votre  perseonc, 
ant  baancaap  avancé  au  vietllaaia.  A  rdfard  da  la  raiaa  votre 
épouse,  je  suis  d'avit  qne  vous  dissimuliet  le  mécoolcntcmcnt 
qu'elle  vous  cause ,  jusqn'à  ce  qne ,  rendu  en  vos  Euis,  vou> 
piiissiti  tranqajllaMat  ddlibdnr  aar  oala  at  aar  draalre» 
ofaljeU  {i}. 

Ix)uis  revint  enfin,  et,  dans  le  cours  de  celte  même 
.niinôo,  do  retour  en  Europe  et  eDronleTos  laFnnce, 

il  écrivit  à  Sugcr  : 

(t)  «Nir.  dt  AaaM,  I.  f*.  MIS. 
mJMi.,^M•. 


Kent  ne  pouvant  «primer  dans  eat  écrit  avae  qncfla  ar» 
drur  de  cœur  nous  déiir  >n>  l.i  pré'L-ncc  do  votn'  'liK  (  tion. 
Hait  nous  roulons  voui  faire  conuatlre  la  cause  de  noire  re- 
lard. Aprèa  avoir  aborde  en  Calaliaa,BBat  y  avons  attendu 
Irait  Jaaf*  la  tniaa,  qai  n'avait  pa»  aacara  abtrdé.  Qaaad  alla 
fiit  arriviéa ,  mot  dtrt^lma*  notro  ebania  van  Kegar,  roi  da 
Pfiuille,qui  nou»  retint  troi»  jours.  Au  moment  où  nouk  le 
quillions,  la  reine  tomba  malade.  Dès  qu'elle  fut  convales- 
cente ,  noua  allâmes  chei  l'Apotloliqne,  prè*  de  qui  nooa  paa- 
•âmes  dans  jaaia,  al  an  à  Kama.  Bl  BMiatanaa» ,  aeat  bAlaal 
da  venir  1  va««  «aia  al  taof ,  aoat  vavt  ardannaa»  da  aa  pa* 

larilrr  i  venir  nnu«  tronver  en  secret  ,  un  jour  avant  nos 
autres  amii.  Ayant  entendu  crriams  bruits  sur  notre  royaume, 
el  n'en  connaiasant  pas  la  vérité ,  nous  voulons  savoir  de  vous 
comaieat  noat  davam  aana  campertar  envar*  abacaa»  Qaa 
oad  «ail  ai  tonal  qaa  anl  «Uro  qaa  wot  tfm^  ait  caaaait- 

MBOa^). 

Le  loi,  arrivé  i  Paris ,  reprend  le  gomwnenwnt, 

auqad  sa  présence  devait  noire  encore  plus  que  son 
absence;  et  dans  1c  cours  de l'anncc  suivante,  ll'>0, 
je  trouve  cette  lettre  que  lui  adresse  Suger,  presque 
compIcteaMBt  retiré  dans  son  abbaye  d»  Saisie 
DenisiOi  la  deraièie  que  je  maille  aiyonidlmi  vou 
citer: 

Nena  tapplleot  blea  tntUaHBOM  rAttoMO  da  Yatra  W i^jetU 

royale,  tn  qui  nous  avons  toujours  eu  coutumn  ilr  nnu^  con- 
fier, de  ne  pat  ic  jeter  sans  réBeaion  el  san«  le  conseil  de  vos 
arc)iev<}ques ,  de  voa  dviqaoi  Ot de  vos  grands ,  dans  la  gaetra 
centra  le  duc  d'Ai^oa,  qaa  vaat  avas  bit  dno  da  Mafwadïa. 
Si  vaat  l'atlaquiea  légiraaMOl ,  vaa*  aa  paarriet  aaenlla  ai 
vous  retirer  avec  honneur,  ni  continuer  san<  piran  1rs  princs. 
Auiii,  quoique  vou*  ayex  convtrqué  vos  homme»  pour  cela, 
notik  v.jiit  conseillons  et  vous  prions ,  après  avoir  entendu  lenr 
conseil ,  d'aticadra  aa  pca  jaaqa'à  ce  que  veaa  ajca  racoatlli 
ravi*  da  va*  tdèlat,  «avoir  t  de  vat  dvéqaat  at  da  voe  graada. 
qai,  telon  le  droit  da  la  M  qalb  doivent  i  voui  et  à  la  cou- 
roano  ,  vena  aideroat  da  taataa  leurs  forces  t  accomplir  ce 
qa*llt  voaa  aanal  ooaaaiDd  (4). 

Vous  le  voyez,  messieurs;  soit  que  Suger  écrive 
OU  qu'on  lai  écrive,  «Ht  qu'il  écrive  an  nri  oa  an 
•lyets,  dans  tMM ks documents,  h  royauté  apparaît 
sons  !(>  nu'me  aspect.  Ce  n'est  plus  évidemment  ni 
la  ruyaulé  impériale ,  telle  que  la  voulait  ressusciter 
Charlemagne,  ni  la  royauté  ecdésiastique,  telle  que 
l'auraient  faite  lea  prêtres.  C'est  un  pouvoir  public, 
dont  on  ne  contnft  p;ts  bien  l'origine  ni  la  portée, 
mais  c&scnticileuteni  disiiocl  des  pouvoirs  Céodaiu, 
et  appelé  ft  les  surveiller,  à  les  contenir  dana  un 
intérêt  public,  à  protéger  contre  eux'Ies  faibles  ;  uoe 
sorte  de  juge  de  paix  universel  au  milieu  de  U 
France ,  comme  je  le  disais,  si  je  ne  me  trompe,  il 
y  a  deux  ans.  C'est  par  là,  messieurs,  par  la  iiai*> 
sancc  et  le  développement  de  ce  fait,  que  les  règnes 
de  Louis  le  Gros  et  do  Louis  le  Jeune  font  époque 
dans  noire  histoire  politique.  A  partir  de  U,  la 
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royauté  moderne,  la  royauté  française  existe  vérita- 
blement, et  joue,  au  milieu  de  notre  société,  le  rôle 
lui  •  looglenpsapfHiilena. 
Nous  verrons  ,  dans  notre  prochaine  réunion,  ce 
qu'elle  devint  sous  le  r^e  de  Philippe-Àugusie, 


et  comment  il  so  servit  du  nouvel  instrument  que 
lui  avaient  légué  ses  prédécesseurs,  jo  veux  dire  la 
rafBvtâ,  pour  aller  bien  pins  leia,  d  reEdre  ce  qoe 
ses  prédéceaseois  M  lai  avaieni  point  l^né,  le 
royanoM. 
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tint  m  «anatiffM  diwra  da  la  royauté  à  rMéneoMat  à*  Plulipp«-A«pi«lc.  —  Èui  dn  rojaniM  Mat  1*  nfpoti  ImiUrial.  — 
Dm  poMeMlem  dM  rak  d'Aagletcm  m  Fraaee.  —  RalatloBt  de  Fhilipp«>Anguite  avec  Henri  II ,  Richard  Ctrar  de  Lien  «C 

Jean  «an»  Terre.  —  AcqaiaitioM  lerriloriale*  de  Phtlippe^Augutte.  —  PrévAU»  dn  roi.  —  Progrèt  du  pouroir  monarchique. 
—  ESorU  de  Philipp*>AafMto  pour  rallier  antoar  de  lai  lea  graada  vatMiui  et  «'en  faire  ua  aejea  de  (onv eraeateol.  —  Il 
a'applkiwe  ea  ndae  tcMpa  1  plaeer  la  reyanté  en  deliert  de  la  ffedalM.  —  ta  eenreaae  t*tÊnmMii  de  l*ta|»ire  da  elerfd. 

Travaux  Ii(;i*';ilirs  de  l'Iiilippr-Aujuslr.  —  Scj  ^ntnt  en  faveur  de  la  civilitalion  matérielle  et  morale.  —  F.fFct  do  son  rt'(;nn 
•ur  l'etprit  de*  peuple*.  —  La  royauté  devieut  naliouale.  —  Maniieatatioii  de  oe  rémltat,  aprè»  la  twlaille  de  Boviae»  cl  au 
•MfadaLNwyni. 


J'ai  décrit  l'état  de  la  royauté  do  Hugues  Capct 
à  Louis  le  Gros,  les  causes  qui  la  plongèrent  d'abord 
et  la  retiaient  ensaile  dans  vue  apathie  et  ane  insi- 
gnifianee  lédles,  qneiqv'oii  les  ait  engérées;  pois 
sa  renaissance  au  commencement  dn  m* siècle,  entre 
les  mains  de  Louis  le  Gros. 

Tel  i  TOUS  entretenir  avjonrdiiai  de  ee  q«*elle 
devint  sons  le  règno  do  Philippe-Augaste.  Mais  je 
veux  bien  constater  d'abord  le  point  où  nous  sommes 
arrivé^  ce  qu'était  efl'ectivement  la  royauté  à  l'avé- 
nesMnt  de  ee  prince,  et  déerin  avec  quelque  détail 
son  nevwav  caractère. 

Le  premier  de  ses  traits,  et  je  vous  l'ai  déjà  fait 
remarquer,  cetait  d'être  un  pouvoir  étranger  au  ré- 
gime Kodal,  distinct  de  la  svseraineié,sans  rapport 
avec  la  propriété  territoriale  ;  un  pouvoir  sut  generif, 
placé  bors  de  la  biérarcbic  des  pouvoirs  féodaux, 
vraimeat  et  purement  politique,  sans  autre  titre, 
sans  antre  misnon  que  le  gouvernement. 

Ce  pouvoir  était  en  même  temps  rqprdé  comme 
su|H'neur  aux  pouvoirs  féodaux,  supérieur  à  la  suze- 
raineté. Le  roi  était,  à  ce  titre,  placé  au-dessus  de 
tous  les  snserains. 

De  plus,  la  royauté  était  an  ponvcnr  nniqne  et 
général.  Il  y  avait  mille  suzerains  en  France,  un 
genl  roi.  Kt  non-seolemeai  la  royauté  était  unique, 
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mais  elle  avait  droit  sur  tonte  la  France.  Ce  droit 

était  vague  et  très-peu  actif  dans  la  pratique.  L'unité 
politique  de  la  royauté  française  n'était  pas  plus 
réelle  que  ruuilé  uatiouale  de  la  France.  Cependant 
Tune  et  Tautre  n'étaient  pas  non  plus  tout  i  ftit' 
vaines. Les  habitants  de  la  Provence,  du  Langaedoc* 
de  l'Aquitaine,  de  la  Nortiiandie ,  du  Maine  ,  ete., 
avaient,  il  est  vrai,  des  noms  s{)éciaux,  des  lois,  des 
destinées  spécisles;  c'étaient,  sons  les  nomsd' Ange- 
vins, Mauccaux,  Normands,  Provençaux,  autant  de 
petits  j>euples  ,  de  petits  fitats  distincts  et  souvent 
ennemis.  Cependant,  au-dessus  de  tous  ces  territoires 
divers,  de  tontes  ces  petites  nations,  planait  encore 
un  seul  et  même  nom,  une  idée  générale,  l'idée  d'noo 
nation  appelée  lesFranç4«is,  d'une  patrie  commune, 
dite  la  France.  Malgré  la  force  des  distinctions  lo- 
cales, malgré  la  variété,  l'oppomtion  mémo  des  inté- 
rêt a  et  des  moeurs,  jamais  l'idée  de  l'unité  nationale 
n'a  complètement  disparu  parmi  nous  :  on  la  voit 
apparaître  au  milieu  de  la  plus  grande  puissance  du 
régime  féodal,  obscure  sans  doute,  bible,  presque 
étrangère  aux  événements»  aux  réalités  de  la  vie, 
toujours  présente  cependant,  toujours  en  possession 
de  quelque  empire. 

Telle  éuit  aussi,  messieurs,  l'idée  de  l'unité  po- 
litique; tel  l'état  de  la  royauté,  considérée  comme 
pouvoir  central  et  général.  Quand  on  a  tout  dit  sur 
ea  faibieese,  sur  l'indépendance  des  souverains  lu- 
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cain,n  fiist  eneore  revenir  à  elle  et  reconnatiru  qui- 
pourtaiu  elle  tubsistait.  De  même  qa'en  dépit  de  la 

variété  «les  noms  et  des  dcsliiiécs,  il  y  a  toujours  eu 
un  pays  appelé  la  France,  un  peuple  uouiuié  les 
Français,  de  même  il  y  a  toujonrs  en  on  ponvotr  dit 
la  royauté  française,  un  souverain  a|i|)clé  le  roi  dos 
Français; souverain  fort  éloigné,  à  coii|»  sûr,  (l(>  t^on- 
vemer  toutle  territoire  qu'on  appelait  son  royaume, 
MUM  aotiM  nr  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion qui  l'habitait;  nulle  part  étranger  cependant,  et 
dont  le  nom  était  inscrit  en  téti-  <1<  -,  ;h  irs  (h  s  sou- 
verains locaux,  comme  le  nom  d'un  supérieur  auquel 
iU  devaient  certaines  marques  de  défiirenoc ,  qui 
possédait  sur  eux  certains  droits. 

La  portée  |iiiliti(|ue,  la  valeur  générale  de  la 
royauté,  pour  ainsi  dire,  à  cette  époque,  n'allait  pas 
plus  loin;  mais  elle  allait  jusque-Û,  et  nul  autre 
fêvwif  ne  partieipait  i  ce  caractère  d'universalité. 

La  rovanté  seule  en  avait  anssi  nii  antre  f|iii  n'est 
pas  inoins  important  à  constater.  C'était  un  pouvoir 
qui,  dans  son  origine  ni  dans  sa  nature,  n'était  bien 
défini  et  clairement  limité.  Personne  alors  n'eût  pu 
assigner  à  la  royauté  une  origine  spéeiale  et  précise. 
Kl  le  n'était  ni  purement  héréditaire,  ni  purement 
élective  ,  ni  considérée  comme  oniqnement  d'insti- 
tution divine.  Ce  n'était  pas  le  sacre ,  l'onction  ec- 
clésiastique, ni  la  filiation,  l'hérédité  (|ui  ronferaionl 
cxclusivcmoul  le  caractère  royal.  11  y  fallait  l'une  et 
Taulre  condition,  l'un  et  l'antre  (ait; et  d'autrescon- 
diliona,  d'antres  faits  venaient  eneore  s'y  associer. 
Je  vous  ai  lu  le  procès-verbal  du  sacre  de  Phi- 
lippe I",ct  vous  y  avez  reconnu  des  traces  évidentes 
d'élection;  les  assistants,  grands  vassaux,  chevaliers, 
peuple,  exprimaient  leur  eonsenlement  ;  ils  di- 
saient :  c  Nous  acceptons,  nous  consentons,  nous 
»  voulons.  »  Les  principes  les  plus  divers,  en  un 
mot,  des  principes  considérés  en  général  comme 
eonimdieleires,  se  rénaissaient  anionr  du  berceau 
de  la  royauté.  Tons  les  autres  pouvoirs  avaient  une 
origine  simple,  précise;  on  pouvait  en  indiquer  le 
mode  et  la  date;'on  savait  que  la  suicraiuclc  féodale 
dérivait  de  la  conquête,  de  la  concession  du  chef  i 
ses  compagnons,  de  la  propriété  territoriale  ;  on  re- 
montait aisériient  et  positivement  à  sa  source.  La 
source  de  la  royauté  était  lointaine,  diverse;  nul  ue 
savait  bien  où  la  fixer. 

Il  en  était  de  même  de  sa  nature;  elle  n*était  pas 
plus  claire,  |)lus  déterminée  que  son  origine.  Elle 
n'était  point  absolue  :  si  la  royauté,  à  celle  époque, 
avait  prétendu  au  pouvoir  absolu,  mille  isils,  mille 
voix  se  seraient  élevés  pour  la  démentir.  Aussi  n'y 
prétendait-elle  point;  aussi  ne  revendiquait-elle 
point  avec  éclat  les  traditions  de  Tempire  romain 
el les  iiMsiinea  de  l'église.  Gq^dant,  elle  n'avait 
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point  de  limiles  connues,  définies,  éerites,  je  nedie 

pas  dans  les  lois,  mais  même  dans  les  coutumes. 
Tantôt  elh'  exerçait  un  pouvoir  qui ,  par  la  hauteer 
de  sou  langage  et  la  portée  de  son  action,  ressemblait 
asses  au  pouvoir  absolu  ;  isnlAt  elle  était,  nen^eur 
lement  limitée  et  réprimée  en  fait,  mais  elle-même 
reeonnai<s:iit  des  limites,  s'arrêtait  devant  d'autres 
pouvoirs.  Lllu  était,  en  un  mol,  dans  son  origine  et 
dans  sa  natme,  eaaentieHenient  indéfinie,  flanMe, 
capable  de  se  resserrer  et  de  s'étendre,  de  s'adapter 
aux  circonstances  les  plus  diverses, de  jouer  les  rôles 
les  plus  diûérents;  ancienne  de  nom,  jeune  de  lait, 
el  placée  êvidemnentà  Tentrée  d'une  vuie  carrière, 
sans  que  personne  en  mcsor4t  l'étendue. 

Tel  était,  messieurs,  si  je  ne  m'abuse,  le  véritable 
état  de  la  royauté  française, quand  Philippe-Auguste 
la  recueillit.  11  y  avait  là,  vous  le  voyez,  beaucoup 
d'éléments  de  ffofce,  mais  d'une  force  lointaine,  ca- 
ehée.  C'est  surleut  dans  l'ordre  moral,  et  quand  on 
s'applique  à  pressentir  ses  futures  destinées,  que  la 
royauté,  dès  cette  époi^ue,  apparaît  déjà  grande  et 
puissante.  Si  nous  nous  renfermons  dans  les  &its 
matériels,  extérieurs,  si  nous  cherchons  dans  le  pré- 
sent seul  ,  au  xn*  siècle  ,  la  mesure  de  la  royauté 
française,  nous  la  trouverons  singulièrement  faible 
et  restreinte,  soit  pour  la  portée,  soit  pour  l'cflicadté 
de  son  pouvoir.  Les  États  proprement  dits  de  LoHÎS 
le  Gros  ne  comprenaient  guère,  sauf  l'inexact itnde 
des  circonscriptions,  que  cinq  de  nos  déparicuicnu 
aetuéla,  saveir  :  les  départsaenlede  la  Sdne,  Sdne- 
et-()ise,  Seine-et-Marne,  Oise  et  Loiret.  Et  dans  ce 
petit  territoire,  pour  exercer  quelque  autorité,  le  roi 
de  France  avait  sans  cesse  à  lutter  à  main  armée 
contre  les  comtes  de  Chanumut ,  de  Germent,  les 
seigneurs  de  Montihéry,  de  Monlfort-l'Amaury,  de 
Montmorency,  de  Coucy,  du  Puiscl ,  et  une  foule 
d'autres,  toujours  eu  disposition  et  presque  toujours 
en  état  de  ne  lui  point  obtir.  Un  motyseat,  el  pen- 
dant que  Louis  VI  régnait  encore,  le  territoire  delà 
royauté  reçut  une  grande  extension.  Le  mariage  de 
son  tils  avecLléunored'Aquilaiue  ajouu  au  royaume 
de  France  la  Teuraine,  le  Poitou,  la  Sainlenge,  PAa- 
goumois,  l'Aquitaine,  c'eat-i-dire  presque  tout  le 
pays  compris  entre  la  Loire  et  l'Adour,  jusqu'aux 
frontières  des  Pyrénées.  Mais  vous  savez  comment 
ce  territoire  fut  perdu ,  comment  le  divorae  de 
Louis  VII  et  d'Éléonore  le  fil  passer  enlre  les  mains 
de  Henri  M  ,  roi  d'Angleterre.  A  ravénemont  de 
Philippe-Augusle,  le  royaume  de  France  était  donc 
rentré  dans  les  limites  qui  le  contenaient  sous  Loua 
le  Gros;  et  a  peine  Philippe  était-il  roi,  que  les 
mêmes  résistances,  les  mêmes  coalitions  de  vassaux, 
qui  avaient  tant  exercé  l'activité  et  la  perscvcrance 
de  len  grand-père ,  leeenuMMêieat  à  édÊUttt,  Il 
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teh  ftîMe  et  pea  en  élM  de  les  lépriner  ;  aiMi  di  t- 
il  dèi  len,  letea  me  vieille  dnmiqiie  t 

Jaçoit  c«  cliote  (  qutlqu«  choie  )  quu  il  faccot  orcndroil ,  lor 
lbrc««  et  lor  grao];  outraige*  et  grant  «ileniM,  ai  ne  les  con- 
VMBl  à  aMiffrir.  Stt  à  l)i«B  pl«*l ,  iU  «Ibibluwnt  «t  «svieilli- 
nnt  i  «t  j*  ervialniit  M  DîM  plMl  •  e*  feiea  «(  ea  porair.  Si 
en  aeral  «n  tores  {à  mon  iamir)  vmgîé  à  awo  takat  (I)  («ffon 

Ce  sont  là  les  premiêne  pentes  que  l'histoire  at- 
tribue à  Philippe-Auguste  :  on  y  voit  ù  l:i  fois  otsa 
faiblesse  et  leoTie  qu  il  araii  d'en  sortir.  11  en  sortit 
en  effM,  et  le  leyeitne  et  la  rojauté  teîent,  à  sa 
non,  lent  eniNeqa*i  son  evéoenent. 

Je  ne  puis  sonj^or  i  vous  rnronter  ici  son  rc^gne  ; 
nais  je  me  bAle  de  vous  en  indiquer  le  vrai,  le  ^nd 
caractère.  Il  l'emplojfa  tout  entier  d'abord  A  leikire 
le  royaume,  enseite  à  mettre  le  royaelé  de  fiût  eu 
niveau  de  la  roMinli'  de  droit;  à  fain-  on  sorte  que 
sa  situation  exli-ricure,  réelle,  filt  en  harmonie  avee 
lee idées  déjà  répaudues  et  accréditées  sur  sa  nature. 
Gonme  peiMeeee  metele  et  dans  la  pensée  com- 
mune (lu  temps,  la  royauté  avait  déjà  reconquis,  sous 
Louis  le  Gros  et  Louis  le  Jeune,  beaucoup  de  gran- 
deur et  de  force  ;  mais  la  grandeur,  la  force  maté- 
rielle Inl  aanqveieit.  PliilippeWkegeate  e'eppliqoa 
eeaercl&che  à  les  lui  donner. 

A  en  juger  p-ir  l'i-t'il  on  ii  trouvait  les  choses,  la 
tâche  devait  être  longue  et  rude.  Kou-sculemenl  la 
toyeolé  deni  U  hérileK  éieit  leneirto  daee  en  fort 
petit  territoire ,  et  combattue ,  dans  ce  territoire 
même,  par  de  jaloux  vassaux;  mais,  «lès  (ju'il  vou- 
lait sortir  de  se»  Etats  proprement  dits,  dès  qu'il 
enajeit  d*eB  leetder  lee  limitée,  il  raneoirifeit  iu 
voisin  bien  plaepoii8eBtqeelm,le  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  en  possession  de  toute  cette  dot  d'Éléonorc 
d'Aquitaine,  que  Louis  le  Jeune  avait  perdue,  c'est- 
à-diie  aelire  de  presque  MMie  le  Pnnee  eeeidee* 
taie,  depuis  la  Manche  jusqu'aux  Pyrénéee,  et  per 
conséquent  très-supérieur  ea  force  eu  toi  déférence, 
quoique  son  vassal. 

de  ftit  dene  eeuire  ee  teanl  et  tee  pesMMieae 
que  M  dirigèrent  les  efforts  de  Philippe -Aognsle. 
Tant  que  Henri  H  vécut,  ils  eurent  peu  de  succès, 
et  ne  lurent  même  tentés  que  timidement.  Henri , 
priaee  kebtle,  éaergique,  obstiné,  redouté  i  le  foie 
ceawe  guerrier  et  comme  politique,  evait  sur  Phi- 
lippe tous  les  avantages  de  la  position  et  de  l'expé- 
rience. Il  en  usa  sagement,  garda  habituellement, 
avec  son  jeune  eumain,  une  attitude  pacifique ,  et 
déjoua  le  plupart  des  tentatives  sourdes ,  ou  des 
eapéditiene  à  main  eimée,  par  leninellee  Philippe 

{1}  Chna.  isM.,  4au  i'ÀH  ét  t*rt/Ur  U»  iWm  ,  t-  itf,  p,      M.  li4ol. 


essaya  de  rentainer.  Il  y  eut,  tant  qu'il  Técnt,  peu 
de  changement  daae  lee  relatione  temtorialaa  dae 

deux  lùats. 

Mais  après  la  mort  de  iienri  II,  Philippe  eut  af> 
(èiraà  aee  deux  file,  Richard Ganr  de  Lion  et  lean 
lane  Tene.  Richard  était,  voue  le  eevcz,  le  type  dee 
nifriirs  et  dos  passions  de  son  temps.  En  lui  écla- 
taient, dans  toute  son  énergie,  cette  soif  de  mouve- 
mentf  d'action,  ee  heeotn  de  déployer  eon  io^du^ 
lité,  de  faire  sa  volonté  toujouie,  partout,  au  risque 
non-scuIcmcnt  dti  hien-étre  et  des  droits  de  aee 
sujets,  mais  de  sa  propre  sûreté,  de  son  propre  pou- 
voir, de  sa  couronne  même.  Richard  Coeur  de  Lion 
est ,  sans  nul  doute,  le  roi  féodal  par  excellence, 
c'est-à-dire  le  |dus  hardi,  le  plus  inconsidéré,  le 
plus  pas-^ionné  ,  le  plus  brutal,  le  plus  héroïque 
aventurier  du  moyen  ige.  Philippe-Auguste  devait 
lutter  avec  grand  profit  eealre  un  td  homme.  Ph^ 
lippe  était  d'un  sens  rassis,  patient,  persévérant, 
[H-u  touché  de  l'esprit  d'aventure,  plus  ambitieux 
qu'ardent,  capable  de  longs  desseins,  et  assez  indif- 
férent dene  l'emplei  des  mejene.  Il  ne  fit  peint,  eur 
le  roi  Richard,  ces  grandes  et  définitives  conquêtes 
qui  devaient  rendre  à  la  France  la  meilleure  partie 
de  la  dot  d'ii^léonore  d'Aquitaine;  mais  il  les  prépara 
par  une  multitude  de  petiiee  acquisitienBtde  p^ilee 
victoires ,  et  en  s'assurent  de  ploe  en  ^ae  la  aupé- 
riorité  sur  son  rival. 

A  Richard  succéda  Jean  sans  Terre,  poltron  et 
teaolent,  fimrbe  et  étourdi,  eelére,  débendi^  peree" 
seux,  vrai  valet  de  comédie,  avec  la  prétention  d'être 
le  plus  despote  des  rois.  Philippe  avait  sur  lui,  en- 
core plus  que  sur  son  frère  Richard,  d'immenses 
avantages.  11  e*en  prévalut  ei  Mea  qu'epnèe  liaennéee 
de  lutte,  de  1199 i  1205,  il  enleva  à  Je:iii  la  plue 
grande  partie  de  ce  qu'il  possédait  en  France,  savoir  : 
la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Tou- 
raine.  Philippe  ee  Âkt  probeMement  pâmé  de  pro- 
cédure légale  pour  faire  sanctionner  ces  conquêtes, 
mais  Jean  lui  en  fournit  un  merveilleux  prétexte.  Le 
3  avril  1203,  il  assassina  de  sa  propre  main,  dans  la 
tour  de  Rouen,  son  neveu  Arthur,  due  de  Bretagne, 
et,  i  ce  titre,  vassal  de  Philippe-Auguste ,  auquel  il 
venait  de  prêter  hommage.  Philippe  fit  sommer  Jean, 
comme  son  Ya.SÀal ,  devant  la  cour  des  barons  de 
France,  ses  pairs,  pour  se  juetifierdeeet  ecte.NbuB 
avons,  dans  l'historien  angleie  Malthien  Pâris,  un 
récit  assez  rirconstancié  de  ce  qui  se  passa  à  cette 
occasion  ;  récit  un  peu  confus ,  il  est  vrai ,  car  c'est 
eu  parlant  dee  rédemationa  poriéee  plue  tard  à  la 
cour  de  Rome  contre  cette  condamnation  da  roi 
Jean  ,  que  l'historien  la  raconte  ;  et  il  mêle  les  faits 
anciens  à  la  discussion  soutenue  à  ce  sujet,  devant 
le  pape  ,  par  keemejéa  de  Fnmoe  ei  ^'Angletette 
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le  nelirti  cependant  wn  lesie  mine  sons  vosycux  ; 
.malgré  la  pariialité  da  langage,  les  fiuls  y  «p|nni&- 
foit  avec  int^t  et  vérité. 

(TwtbCQBtBinn  (lu  royaumn  «Irs  Franrais,  (li«airnt  le»  cn- 
^lOyét  FrVBoe ,  que  le  roi  y  ait  toiuu  juruliciion  »ur  se» 
lionMWt  li|Mict  coDiM  oonle  et  dac,  le  roi  crAii);leterr« 
était  non  homme  Kfe  :  tàuù  Att»o,  qoAiftte  Jean  fftt  roi  Mcré , 
il  ëtait ,  en  qnniilé  «le  emnte  et  de  due ,  tonmi»  à  la  juridiction 
«lu  »(  i(;ncur  rni  tirs  Fianrai'.  Or,  à  '.lire  <U:  comle  rl  de  <luc  , 
comroellait  un  ilôlit  Jan»  le  royaume  ilc*  Fram  ais ,  il  piui- 
viit  el  »leT«il  être  Jagéànorl  par  »e»  pain.  N*cûl-il  luéroc 
été  ni  duc ,  ai  eoHte  «  mal*  aculeiaest  lionoM  lige  du  rei  <le 
France,  »'il  eût  comit  u  délit  dent  le  royauMe  de  France , 
lc«  l).^r^•Il^  [ouvaicnt  le  rondnnuier  ih  mort  en  raison  tic  ce 
délit.  Aiilrenicnl  ,  el  si  le  roi  <r\iiE;loli>rrc  ,  parce  cpi'il  t-lait 
Miaacrc.  ne  pouvait  èlrc  juS'-  ■  "'on,  il  |ioiirr.iil  inifuitu- 
MAt  calrer  dan»  le  rojainne  do  fraoce,  et  tuer  le»  barons 
comne  il  avait  taé  Arthnr. 

Volri  iiiirltc  otail  la  vt'rit«5  de  celte  affaire.  Dana  le  Cait,  le 
roi  Jean  ne  fui  pa»  juslemeni  ni  k'ijalcment  pritéde  la  Nor- 
■tadieiear,  après  en  avoir  éié  dépouillé ,  non  par  jugement, 
■ai*  par  Tioieàeet  le  roi  envoya ,  pour  oblenir  rcstiiuiion  ,  a 
nilippe,  roi  de*  Frnnçaia,  d«a  •■AnMadeurt  importants  ei 
sages,  saToir  :  Easiaclie,  évdqm  d'Bly,  et  Hoberl-do-Bouri; , 
hommes  discr'.s  c«  éloquent»  ,  le»  chargeant  de  dire  à  Philippe 
qu'il  tiendrait  vfilnntitrs  à  va  «.Mur  pour  répomlrc  en  jusiice 
et  obéir  entièrement  sur  ctltc  affaire  ,  mai»  qu  il  fallait  qu'il 
l«i  aeeoidit  «•  «auf-conduit. 

Et  1c  roi  Philippe  répondit ,  ma  ai  d'na  cotnr,  ai  d'un  vi- 
sage «ereitt  :  ■  Volonlicri ,  qu'il  ^enne  ea  paix  «it  en  sûreté.  • 

 El  révéque:  •  Ki  <iu  il  ^Vn  retourne  niaait  acigotur   .  — 

Et  le  roi  t  •  Oui ,  >i  le  jugement  de  »e»  pairs  le  loi  p<  i  lui.  t.  » 

It  M«me  tou»  le»  envoyé»  d'Angleterre  le  luppliaient  qu'il 
accordât  an  roi  d'Angleltrra  de  veair  «t  de  s'en  ralevraer  ea 
•ùreié,  le  rei  de  France  irrité  répMidit ,  avee  aoa  jaiweat 
onlinaire  ,    >on.  de  [>jr  tou»  le»  saiaU  do  Fnaoa t  à Moint 

•  que  le  jugement  n'y  con»ente.  » 

El  conne  révêque,  énuméraat  tous  le*  périt*  que  courrait 
le  roi  Jean  par  sa  mm,  dit  :  «Seignear  rai,  le  duc  de 

•  Normandie  ne  peut  Tenir  sans  que  vieene  en  mita»  (aaspo 
»  le  roi  d'Angleterre,  puisque  le  duc  et  le  roi  s  ni  une  «ealeel 

■  mémo  perioone  ;  cl  le  karonnacc  d'AnglvU  rrc  ue  le  pcmel» 
a  trait     aaeuae  façon:  et  »!  le  roi  le  voulait, il  courrait, 

■  «Mwawaalaaavei,  péril  de  prisoa  ondeBMit.B 

Le  roi  Hii  répoaditt  «Qu'est  eeei ,  stigaanr  évéqaoTOa 
n  s-tit  Ilicn  (|iic  le  <luc  do  NormanJio  ,  mon  homme  ,  a  acquis 
»  par  violcnrc  l'Angleterre.  Ainsi  donc  ,  *i  un  vassal  croît  en 

•  honneur  et  puistancc, MBseigaevr  amurtia  y  pardia  »cs 
»  droiu?  Inposuble.  » 

1^  envoyés,  veyaat  qa*il*  aa  peavaient  rien  répendre  de 
^.1i^onna1)1c  à  cela  ,  retournèrent  aa  roi  d'Anflelem  et  lui 
raconiireni  tout  ce  qu'il»  avaient  vu  el  entendu. 

Mai*  le  roi  ne  voulut  piu  m'  eoiifi<:r  au  hasard  cl  au  .i"[;e- 
■Mat  des  Français ,  qui  no  l'aimaient  pas  ;  car  il  craignait 
anrlant  qa'ea  aa  reproebàl  la  iionlaua  Martra  d'Artlmr  ;  et 
ariaaHaraeat 

Quia  me  vuti^ia  terrent, 
Omaiim  U  «tdptrmm  ^nelant,  «afte  mrwmM. 

Le*  grands  de  Franc*  proeédèraat  aéaaaioîns  an  Jogemcnt , 
ce  qu'ils  n'aurnirnt  pas  dA  foira  légaleotetii ,  pui*.  pii' <  oim 
qu'il»  avaient  à  juger  était  absent ,  et  serait  venu  s'il  l'avait 
pQ.  8t  doae  la  roi  Jean  fut  condamné  et  dépvnilld  pw  •«•  ad- 
wwiNa,  ca  aa  fat  pa»  léfidMwat  (1). 

(l)lla|^Mtli,^m. 


La  condamnation  n*en  leçot  pat  moias  ion  plein 

«•nVl ,  t'I  Pliilipp<"  rcnirn  par  là  on  possession  de 
presque  tout  le  icrriiuirc  (|uû  son  père  Louis  n'avait 
tenu  qa'an  moment.  Il  joignitaiiooettiveinenC  d*att- 
tfes  provinces  à  aes  États;  de  telle  ioric  que  le 
royaume  do  Fr.incc,  rcstroint,  vous  venci  de  le  voir. 
80US  Louis  le  Gros,  ix  T Ile-de-France  et  à  quelques 
parties  de  la  Picardie  et  de  Orléanais,  eonpMaail  - 
de  i^na,  en  1206,  lo  Vennandois,  r Artois,  le  Yexin 
français;  et  le  Wxin  normand,  le  I^Try,  la  Norman- 
die, le  Maine,  rAnjoa,  la  Touraioe,  le  Poitou  cl 
l'Auvergne. 

Cependant,  on  distinguait  raewe,  dans  ce  terri- 
toire, \o  royaume  de  France  proprement  dit ,  de-; 
nouvelles  acquisitions  du  roi;  el  la  preuve  de  celle 
distinction,  c'est  que,  dans  les  étals  dressés,  au 
sin*  sièele ,  des  privôti$  royales ,  c*eat4-diie  des 
terres  propres  du  roi,  adniitiislrées  ]Kïr  ses  prévôts, 
on  ne  comprend  sous  le  nom  de  prévétés  de  France 
(jue  celles  qui  sont  enclavées  dans  le  territoire  que 
possédait  Philippe-Aagttste  avant  aes  oonqiiétes  s«r 
r.\ng1cterrc  :  les  autres  prévôtés  sontdites^Nedtéi 
de  Norviandic  ou  de  Touraine ,  etc. 

En  lâl7,  Pbilippe-Auguste  possédait  soixante* 
sept  prévôtés  on  domaines  dits  jpHodfér  de  France; 
sur  ce  nombre,  Irenle-deui  avaient  été  acquises  par 
lui  ;  et  elles  lui  valaient  tontes  ensemble  un  revenu 
de  45,000  livres  (2). 

Tels  forent,  messieurs,  sons  le  rapport  territorial, 
les  résultats  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Avant 
lui,  et  siins  11  -,  n  j^iii  s  de  Louis  VI  el  de  Louis  VII, 
la  royauté  élaii  rcdevuuuc  puissante  comme  idée, 
comme  force  morale;  niilIppe-Augoste  loi  donna 
on  royaume  A  giowerner.  Voyons  maintenant  com- 
ment, le  royaume  nae  fois  assuré,  il  j  exerça  le  pou- 
voir royal. 

Ce  qui  amoqnait  surtout  au  gouvernement,  dans 
le  r^me  ftodd,  e*élait,  tous  le  savez,  runité,  la 

présence  d'un  pouvoir  central.  Il  n'ertt  pu  entrer 
dans  l'esprit  de  l'homme  le  plus  ambitieux  de  poser, 
pour  ainsi  dire,  8or4*'diamp,.la  royauté  comme 
pouvoir  central  an  milieu  de  la  société  féodale  encore 
dans  toute  sa  force.  Philippe-Auguste  ne  tenta  rien 
de  semblable;  mats  il  essaya  de  réunir  auprès  de 
lui  les  grands  vassanx ,  de  lesoonsUtueren  aaaem- 
blée,  en  parlemeni ,  de  donner  aux  cours  ftodales, 
aux  cours  des  pairs  ,  «ne  fréquence  ,  une  activité 
poli  tique  Jusque-là  inconnues,  el  de  faire  faire  ainsi 
à  son  gonvemement  quelques  pas  vers  Funité.  Telle 
était  devenue  sa  prépondérance  qu*il  prévalait  sans 
grand'peine  dans  les  réunions  de  ce  genre,  et  qu'elles 
lui  étaient  ainsi  plus  utiles  que  périlleuses.  Aussi 

1 .  w■laMl,«n|•*lM».llv,^4U4H. 
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les  voîl-on,  sons  son  règne,  intervenir  dans  la  poli- 
tique, et  même  dans  la  l^islalion,  beaucoup  plus 
soarail  qa'âipuwranl.  Platieon  des  ôrdODnances 
de  nûlippB-ÀiigMte  «ont  rendies  avec  le  concours, 
l'assentiment  de» barons  du  royaume,  et,  à  ce  titre, 
elles  oot  force  de  loi  dans  toute  son  étendue,  du 
■Mins  daas  les  domaines  des  barons  qui  ont  pris 
part  à  leur  adoption. 

Pour  s'entourer  ainsi  de  ses  grands  vassaux,  et 
s'en  faire  un  moyen  de  gouvernement,  l'iiilippe  se 
servit  atec  succès  des  souvenirs  de  la  cour  de  Cbar- 
kmagnc.  Par  nne  série  de  casses  dont  je  voos  en- 
tretiendrai quand  nous  nous  ocmperons  do  l'hisloire 
lillérairc  de  celle  époque,  le  nom  de  Cliarlcniagne 
et  la  mémoire  de  son  règne  reprireni  ulurs  un  grand 
empire.  C'est  leienpe,  soit  de  b  eompoeition ,  soif 
de  la  popularité  des  romans  de  chevalerie,  particu- 
lièrement de  ceux  dont  Charlemagno  et  ses  paladins 
sont  les  héros.  Il  suffit  d'ouvrir  la  l'hiUppide  de 
Gnillaaiie  le  Breton  pour  voir  ft  quel  point  les  es- 
prits en  étaient  préoccupés.  Philippo-Auguste  essaya 
de  nieltn-  à  profit  ces  souvenirs  et  ce  f;ni\t  de  son 
temps  pour  rassembler  autour  de  lui  les  barons,  re- 
oommencer  la  eonr  de  Charleiiagne,  et  a*en  fkire 
nn  principe  d*anité.  La  tentativtt  ent  peu  de  résul- 
tats, mais  elle  mérite  d'être  remarquée. 

Philippe  réussit  mieux  dans  se^  efforts  pour  af- 
francbir  la  rayanlé  du  pouvoir  eodésiastiqne.  le 
vous  le  disais  dans  notre  dernière  réunion  ;  de  Hugues 
(lapct  à  Louis  le  Gros,  la  royauté  avait  vécu  sons 
la  domination  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la  bannière 
du  elei^,  soit  national»  soit  étranger.  (Test  sons 
Pbilip[)e-Attgn8le  qn*a  eommencé  la  résistance  efli- 
oace  de  la  couronne  et  au  clergé  national  et  à  la 
papauté.  Ce  fait,  qui  a  joué  un  si  grand  rùlc  dans 
notre  histoire,  la  séparation  da  pouvoir  temporel  et 
du  pouvoir  spirituel,  la roiyanlé indépendante , sou- 
tenant (ju  i  llc  siihsisle  par  son  propre  droit,  réglant 
seule  les  affaires  civiles,  et  se  défendant  sans  re- 
lâche contre  les  prétentions  eeetésiastiqnes ,  c'est 
sons  Philippe-Aogustc  qu'on  le  voit  naitre  et  se  dé- 
velopper rapidenicnt.  Philippe  se  srrvil  tn-s-IialMlo- 
nienl,  daus  ce  dessein,  de  l'appui  de  ses  grands 
vassani.  Voici,  par  exemple,  une  lettre  qui  lui  fut 
adressée,  en  1S08,  par  onze  d'entre  eux,  lorsque 
Innocent  111  le  menaça  do  l'interdire,  lui  et  son 
royaume,  s'il  ne  concluait  pas  immédiatement  la 
pais  avec  Jean  sans  Terre  : 

Moi.  Eii.lrt  rte  ur  Tf>[;nc  ,  je  fais  '.jvuir  à  tous  ctiu  h  qui 
les  priëtcaUr*  lellns  |>nrvi(>iiiirrint  ,  (|iic  j'ai  conicittc  k  moa 
tmgmnt  Philippe  ,  I  illuttrc  roi  dm  Français  ,  tic  ne  faire  ni 
p«is  oî  Uiév^tTec  le  roi  J'Angtel0m,p«r  la  violence  ou  la 
«wntatàÊnim  leicucur  pape, oadlMwandmeMndiaaax.  Quo 
•i  le  •eîgnear  pape  CBtrepfccaîl  Je  faire  à  ce  «vjet  au  tricneiir 
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roi  ancaoe  violence,  j'ai  pNSiit  aa  t^gator  roi,  COMM  à 
mon  iei|;neur  liffe ,  et  je  Ini  ai  garanti ,  rar  font  ea  qae  je  licM 

lie  lui ,  que  j<;  vicrulini  à  mjii  Kccour»  ilc  toul  mon  pouvoir,  et 
que  je  ne  ferai  de  paix  avec  le  aeigocur  pape  que  par  l'entre* 
mtM  dnilU  MifMiif  roi.  Domé ,  al«.  (I). 

Qui  ne  reconnaît  déjà  la  le  langage  que  les  barons 
et  les  oflkien  biques  de  la  couronne  de  France  ont 

si  souvent  tenu  depuis  en  pareille  occasion? 

Et  ce  n'était  pas  soiilemont  ]>niivoir  ecclésias- 
tique étranger,  au  pape,  que  Philippe  savait  ainsi 
résister.  Il  ne  subissait  pas  davantage  le  joug  dn 
clergé  national.  En  1S09,  les  évéques  d'Orléans  et 
d'Auxorre  refusèrent  de  fournir  leur  contingent  à 
raison  des  fiefs  (|u'ils  lenaiout  du  roi.  Philippe  saisit 
leurs  douiaiues,  ce  qu'on  a  appelé  depuis  leur  tem- 
porel. Le  pape  le  mit  en  inlâdit,  il  brava  riaterdit 
du  pape,  et  réussit  à  contraindre  les  évéques  de 
s'acquiller  de  leurs  devoirs  féodaux.  On  rencontre 
sous  sou  règne  plusieurs  faits  analogues. 

Procnrer  an  gonvemeinent  royal  quelque  inité  en 
le  donnant  pour  centre  aux  grands  barons,  fonder 
son  indépendance  en  l'affranchissant  du  pouvoir  ec- 
clésiastique, tels  sont  les  deux  premiers  travaux 
polltiqnes  de  Pliilippe-Aognsle.  J'en  ahorde  on  troi- 
sième. 

Plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  depuis  Ch.ir- 
lemagnc  et  ses  enfants,  il  s'occupa  de  législation. 
Sons  les  premlen  Capétiens  on  ne  rencontre  pre»* 
que  aucun  acte  de  législation  générale;  je  dirai  plus, 
de  législation  proprement  dite.  IVune  part,  toul  était 
local,  vous  le  savez,  et  tous  les  possesseurs  de  liefs 
d*abord,  ensuite  tons  les  grands  snienins  possé- 
daient le  pouvoir  législatif  dans  leurs  domaines. 
D'nntre  pari,  on  ne  s'itupiiélaii  nullement  de  la  ré- 
gularité des  relations  sociales;  on  les  abandonnait 
an  hasard ,  i  la  coutume  ;  pnsoiuie  ne  songeait  à  y 
introduire  quelque  fixité,  quelque  ordre*  à  leur 
donner  des  lois.  Philippe-Auguste  recommença  à 
tenir  compte  de  celte  partie  du  gouvernement.  On 
trouve  dans  le  Iteeveil  det  Ordonnaneeê  iêt  ni»  de 
France  cinquante-deux  ordonnances  ou  actes  ofi» 
ciels  riiKuics  (!o  lui  ;  le-  uns  entiers,  1rs  autres  par 
fraguienls,  d'autres  seulement  menlionués  dans 
quelque  moaunent  dn  temps.  Voici  comment  on 
peut  les  classer  :  i*  Trente  sont  relatifs  à  des  inté- 
rêts locaux  ou  privés;  ce  sont  des  concessions  de 
chartes,  de  privilèges,  des  mesures  prises  sur  les 
affaires  de  telle  ou  telle  ville,  de  telle  01  Idle  cor- 
poration. S*  Cinq  sont  des  actes  de  légidatiM  civile, 
qui  s'appliquent  aux  bourgeois,  colons  ou  paysans 
établis  dans  les  domaines  du  roi;  tantôt  pour  les 
autoriser  à  nommer  un  tuteur  à  leurs  enfants,  lan- 

• 

(1)  Owaepl ,  Caipw rfiffan..  1. 1-*,  p.  119. 
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tàt  pour  régler  les  droits  de  la  feiumc  à  la  mort  du 
mari,  etc.  Ce  «ont  des  eonlnmcs  que  b  roysatë  écri  t 
et  convertit  en  lois.  3*  Quatre  sont  des  actes  de  lé- 
gislation T'odrilo  et  s(;UiHMit  sur  cprlains  points  de 
la  situation  des  possesseurs  de  tiefs.  À'  Treize,  enfin, 
pesvent  être  classés  sons  le  chef  de  législation  poli- 
tique, et  sont,  à  vrai  dire,  des  actes  de  gouverne- 
mont.  Jo  n'en  ferai  pas  ici  l'énuniération  ;  plusieurs 
n'ont  aucune  imporUnce;  mais  je  veux  mettre  sous 
vos  yen  le  fmndpal  de  ees  actes,  le  testânent  que 

laissa  Philippe-Auguste  en  partant  pOOrlacroiHado. 
et  par  lequel  il  voulut  régler  le  gouvernrtnont  ilc  ses 
£tals  en  son  absence.  C'est  sans  contredit  le  plus 
cuieu  dft  ees  moanments  : 

«  Au  nom  de  la  Triniit'  sainte  et  indivisiltle  , 
ainsi  soit-il.  Philippe,  par  la  grâce  do  Dieu,  roi  des 
Français. 

»  C'est  le  devoir  d'un  roi  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins  do  ses  sujets  et  de  préférer  à  son  intérêt 
personnel  l'intérêt  public.  Comme  nous  brûlons  du 
désir  d'accomplir  le  wn  de  notre  pèlerinage ,  en- 
ivepris  pour  porter  secours  à  la  terre  sainte ,  nous 
avons  résolu  de  régler,  avec  l'aide  du  Très-Haut,  la 
manière  dont  on  devra  traiter  en  notre  absence  les 
affaires  de  notre  royaume,  et  de  faire  nos  dernières 
dispotitiins  en  cette  vie  pour  le  cas  où  il  nous  arri- 
verait qucli]ue  malheur,  selon  U  condition  bumaine, 
pendant  notre  voyage. 

»  i.  Nous  ordonnons  donc,  en  premier  lieu,  que 
UM  baillis  choisiront  pour  chaque  prévôté,  et  comme 
chargés  de  nos  pouvoirs,  quatre  hommes  sages, 
loyaux  et  de  bonne  renommée.  Les  affaires  do  la  ville 
ne  pourront  se  traiter  sans  leur  conseil ,  ou  sans  le 
conseil  de  deux,  au  moins,  d*entro  eux.  Quant  à 
Paris,  nous  voulons  qu'il  y  en  ait  six .  tous  preux  et 
loyaux,  dont  voici  les  noms  :  T.,  A.,  E.,  U.,  B.,  N. 

>  2.  Nous  avons  aussi  placé  des  baillis  dans  nos 
terres  qui  sont  distinguées  par  des  noms  propres. 
Tous  les  mois,  ils  fixeront  dans  leurs  bailliages  un 
jour,  dit  jour  d'assises,  où  tous  ceux  qui  auront  à 
iaire  quelque  plainte,  recevront  d  eux,  sans  délai, 
justice  et  niisfiMstion.  Là  aussi  nous  reeevnws  sa- 
tisfacyon  et  justice.  On  y  iuscrin  les  for&itures  qui 
doivent  nous  échoir. 

»  3.  Nous  voulons  et  ordonnons  en  outre  que  notre 
trètHshère  mère  la  reine  (Adèle) ,  et  notre  très-cher 
et  très-fidèle  oncle  Guiilattme,uidwvéquc  de  Reims, 
fixent  tous  les  quatre  mois  un  jour,  à  Paris,  où  ils 
entendront  les  réclamations  des  sujets  de  notre 
royaume,  et  y  feront  droit  pour  l'homieur  de  Dieu 
et  rintérét  du  royaume. 

a  4.  Ordonnons  encore  qnc  ce  jour-là  vîcndr/)nt 
devant  eux  des  hommes  de  chacune  de  nos  villes , 
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et  nos  baillis  tenant  assises ,  pour  exposer  en  leur 
présence  les  aflhini  de  notre  terre. 
»  5.  Si  un  de  noê  baillis  s'est  rendu  coupable  de 

tout  autre  délit  que  meurtre,  rapt,  homicide  on 
trahison ,  et  qu'il  en  soit  convaincu  devant  l'arche- 
vêque ,  la  raine  et  les  autres  juges  nommés  pour  es- 
tendre  des  forfaitures  de  nos  baillb,  nous  vouIom 
(|ii'il  nous  soit  envoyé  trois  fois  par  an  des  lettres, 
pour  nous  informer  du  bailli  qui  a  forfait,  de  la  na- 
ture du  délit,  de  ce  qu'il  u  reçu,  et  quel  est  Thmamo 
dont  l'argent,  les  présents  ou  les  services  lui  ont 
fait  sacrifier  le  droit  de  nos  gens  ou  le  nôtre. 

»  6.  Nos  baillis  nous  feront  les  mêmes  rapports 
sur  nos  prévôts. 

»  7.  La  reine  et  l'arcbcvêque  ne  pOUmmi  dé- 
pouiller nos  baillis  de  leurs  charges,  excepté  pour 
crime  de  meurtre,  de  rapt,  d'homicide  ou  de  trahi- 
son :  les  baillis  ne  pourront  en  faîie  autant  aux  pré- 
vôts qne  dans  les  mêmes  cas.  A  noua  il  est  idaené, 
avec  le  conseil  de  Dieu,  quand  nous  aurons  connais- 
sance de  la  vérité,  de  prendre  une  telle  vengeance 
qu'elle  serve  aux  autres  de  leçon. 

a  8.  La  reine  et  l'archevêque  nous  rendront 
compte  aussi  trois lois par  undorélatotdeoftikinB 
du  royaume. 

»  9.  Si  un  siège  épiscopal  ou  une  abbaye  vient  k 
vaquer,  nous  voulons  que  les  cbanoinea  do  Tégliae 
ou  les  moines  du  nioiiast("  re  vacant  viennent  devant 
la  reine  et  rarchevéque,  comme  ils  seraient  venus 
devant  nous,  pour  leur  demander  le  droit  de  libre 
élection ,  et  noua  vonlons  qu'on  le  leur  aeeordo  sans 
contradiction.  Au  reste,  nous  donnons  aux  chapi- 
tres et  aux  moines  le  conseil  d'élire  tel  pstcur  qui 
plaise  ù  Dieu  et  serve  bien  le  royaume.  La  reine  et 
randievéquo  garderont  «nln  leurs  auiini  lu  régale 
tant  que  le  prélat  désigné  n'aura  été  ni  consacré,  ni 
béni.  Après  quoi,  ils  la  lui  remotront  sans  contra- 
diction. 

»  iO.  Voulons  on  ovtve  qne,  s'il  vient  à  vaquer 

une  prébende  ou  un  bénéfice  ecclésiastique,  quand 
la  régale  sera  remise  entre  nos  mains,  la  reine  et 
rarchevéque  aient  soin  de  les  conférer,  par  le  con- 
seil de  fii^  Bernard ,  le  mieux  et  le  plus  bonon- 
blcment  qu'ils  pourront,  à  des  hommes  d*hoiUMur 
et  de  distinction,  sauf  les  donations  que  nous  avous 
faites  à  quelques  autres  par  nos  lettres-patentes. 

ail.  Défendons-à  tous  prélats  des  églises  et  fc  nos 
hommes  de  donner  taille  ni  impôt,  tant  que  nous 
serons  au  service  de  Dieu.  Mais  si  Dieu  ,  notre  Sei- 
gneur, venait  a  disposer  de  nous,  cl  qu'il  nous  ar- 
rivât de  mourir,  nous  défendons  expressément  i  tous 
les  hommes  de  notre  terre,  clercs  ou  laïques,  de 
donner  taille  ni  imprtt,  jusqu'à  ce  que  notre  fils  ((|ue 
Dieu  daigne  conserver  sain  et  sauf  pour  son  service) 


uyiu^cd  by  Google 


QUARAHTB-TROISIfaiB  LEÇON. 


m 


ait  atleiBi  Tlg» oà  il  pourra,  avec  la  grâce  do Saint- 
Eaprit,  gouverner  le  royaume. 

»  liî.  Mais  si  quelqu'un  voulait  f;»ire  la  guerre  à 
notre  fils,  et  que  ses  revenus  nu  fussent  pas  sufii- 
gants  pour  la  aoatenir,  alors  que  tons  noe  sujets 
Taidcni  de  leurs  corpa  et  de  leor  avoir,  et  qae  les 
églises  lui  donnent  1rs  nithnes  secoars  qa'elles  sont 
dans  l'usage  de  nous  donner. 

»  13.  De  plus,  défendons  à  nos  prévôts  et  baillis 
de  saiair  un  hoBune»  ni  aan  avoir,  quand  il  offrira 
de  bonnes  eautions  pour  poursuivre  son  droit  devant 
notre  cour,  excepté  dans  les  cas  d'bomicidc,  de 
meurtre,  de  rapt  ou  de  trabison. 

>  14.  Vonloné  «noore  que  Ions  naa  revenaa,  aer- 
vires  ef  rentes,  soient  apportés  à  Paris  à  trois  épo- 
ques ;  i'à  la  Saint-Ueuii,  i"  la  Purilicition  de  In 
sainte  Viei^e,  3*  i  TAticension,  et  remis  a  nos  liuur- 
geoia  dMgnéa,  et  an  viee-maiéchal.  Si  l*an  d*a«t 
venait  h  mourir,  Guillaume  de Gailaade nommerait 
quelqu'un  pour  le  remplacer. 

»  15.  Adam,  notre  clerc,  assistera  aux  recettes 
de  notre  avoir  et  les  enregistrera.  Chaenn  d*eax  anra 
une  clef  de  tous  les  coiïres  OÙ  on  déposcri  notre 
avoir  dans  le  Temple.  Le  Temple  en  gardera  une 
aussi.  On  nous  enverra  de  cet  avoir  ce  que  nous  en 
demanderons  dans  nos  lettres... 

.16  

»  17  

»  18.  Ordonnons  encore  à  la  reine  et  à  l'archc- 
véqne  de  ralenir  entre  lenrs  maina,  jusqu'à  notre 
retour  du  service  de  Diea,  lon  les  honneurs  dont 
nous  avons  droit  de  disposer,  quand  il>  viennent  à 
vaquer,  et  qu'ils  pourront  conserver  honnêtement, 
tels  que  nos  abbayes,  di^nnés,  et  antres  dignités. 
Ceux  qu'ils  ne  pourront  retenir,  ils  les  donneront 
selon  Dieu,  et  les  assigneront  d'apris  le  conseil  du 
frère  G...,  et  toujours  pour  rbonneur  de  Dieu  et  le 
bien  du  royaume.  Mais  ai  nous  monrions  dans  no- 
tre pèlerinage,  notre  volonlé  est  que  lea  honneurs 
et  dignités  ecclésiastiques  solmt  conlSSréa  aux  plus 
dignes...  » 

Je  supprime  quelques  arUeles  et  je  n*ai  pas  le 

temps  d'entrer  dans  un  lon^  commentaire  sur  reux 
que  je  viens  de  vous  lire.  Mais  vous  vo)'ez  là  poindre 
clairement  des  intentions  de  gouvernement  régul ier, 
quelques  idées  d'administration,  quelques  SOinB  de 
l'ordre  et  de  la  liberté.  II  est  évident,  par  ee  seul 
.icle,  que  la  royauté  fit,  sous  Philippe,  de  grands 
|)rogrès,  Bon-seulenient  quant  au  territoire  aur  le- 
quel elle  s'exerçait,  maia  aussi  quant  à  Tefficacilé  et 
à  la  régularité  de  son  action. 

Il  prit  également  beaucoup  de  soins  pour  distin- 
guer et  séparer  la  royantéde  lent  les  fvumn  féo- 


daux. Avant  lui ,  cette  disttoetiott  était,  vous  l'aves 
vu ,  déjà  posée  et  reconnue  ;  la  royauté  était  un  pou- 
voir spécial,  gui  gefifrii,  complètement  en  dehors 
de  la  féodalité.  Philippe-Auguste  s'appliqua  à  rendre 
la  distinction  plus  claire,  plus  eampléte,  i  enlever 
de  plus  en  plus  à  la  royauté  tout  earaeièra  ffodal, 
pour  faire  d'autant  plus  éclater  son  carartèro  pro- 
pre. En  même  temps  qu'il  se  prévalait  avec  grand 
soin  de  sa  suzeraineté  pour  rallier  autour  de  lui  ses 
vassaux,  en  même  temps  il  ne  perdait  avenue  oe- 
casion  de  mettre  le  roi  à  part,  de  l'élever  an-dessus 
du  suzerain.  Voici  des  actes.  Le  roi  de  France  te- 
nait, vous  le  savez,  des  fiefs  d'autres  personnes, 
éutt,  k  ee  titre,  leur  vassal,  et  par  oonséquent  leur 
devait  hommage.  Philijipe-.Vugustc  posa  on  prin- 
cipe (|ue  le  roi  ne  pouvait  ni  ne  devait  rendre  hom- 
mage à  personne.  Je  trouve  dans  Brussel  la  charte 
suivante; 

o  Philippe,  etc.  Il  convient  à  la  dignité  royale 
de  récompenser  par  des  bienfaits  ceux  qui  lui  sont 
dévoués,  ain  que  notre  récompense  répondant 
dignement  à  leurs  mérites,  d'autiea  soient,  paress 
exemples,  invités  à  les  imiter. 

>  Que  tous ,  présents  et  futurs ,  sachent  donc  que 
Philippe,  oomte  de  Flandre,  nous^iyant  abandonné 
la  ville  et  le  comté  d'Amiens,  nous  avons  oMnn 
clairement  la  fidélité  et  le  dévouement  envers  nous 
de  l'église  d'Amiens;  car  non-seulement  elle  nous 
a  montré  en  estie  aAire  beaucoup  de  dévouenuat, 
mais  en  outre,  attendu  que  la  mouTance  de  la  terre 
et  du  comté  susdits  appartiennent  à  cette  église,  et 
qu'on  duti  en  recevoir  l'hommage,  cette  ^lise  a 
eonsenti  et  teeotdé  bénignement  que  nous  tinsstons 
son  fut  sans  lui  prêter  hommage,  car  n«m  ne  d»> 

ron»  ni  ne  ftouvonn  rendre  hommage  à  psrMMMie. 

»  C'est  pourquoi  ayant  égard  au  dévouement  de 
ladite  église,  nous  b  dispensons  de  leit  gtte  enveiu 
nous  ou  nos  sergents,  et  lui  enje^nons  d'être  tran- 
quille, tant  qne  nous  et  nos  successeurs,  rois  des 
Français ,  tiendront  le  comté  et  la  terre  d'Amiens. 
8i  un  jour  eette  tene  est  tenue  par  quelqu'un  qui 
puisse  rendre  hommage  à  l'église  d'Amiens,  il  rcn- 
dra  à  l'évêque  hommage  dudil  fief;  et  l'évéque  alors, 
comme  avaient  coutume  de  le  faire  très-ancienne- 
meut  Isa  évêqucs  d'Amiens,  s'acquittera  dea  droits 
do  gite  due  à  umé  et  i  nos  sneosaseus,  rois  de 
Franee,  et  à  nos  seigents  (1).  a 

Piusieors  autrea  chartea  contiennent  l'ai^pliflilien 

du  mémo  principe. 

Messieurs,  Philippe-Aufpisia  ne  beiM  pu  mn 
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activité  à  TcitnHbni  de  wo  pouvoir,. au  toin  des 

intérêts  directs  et  porsonncls  de  la  royauté.  "Quoi- 
qu'oa  oe  démêle  en  lui  point  de  véritable  intention 
morale,  point  de  préoccapaUon  pninaete  de  la  jus- 
tice ou  du  bicn-élre  des  hommes,  il  avait  Tcsprit 
droit,  actif,  le  besoin  de  l'ordre  et  du  pro^'rrs,  et  fil 
beaucoup  de  choses  pour  ce  que  nous  ap))ellcrioiis 
aujourd'hui  b  civilisation  générale  du  royaume.  11 
lit  paver  les  raes  de  Paris,  en  agrandit  et  en  releva 
rcnceinlc,  consiniisît  des  aqueducs,  des  hôpitaux, 
des  églises,  des  halles;  s'inquiéla  partout  du  bon 
état  matériel  de  la  condition  humaine.  II  prenait 
•niai  inléfAt  au  développement  mont.  L'Univeniié 
de  Paria  lui  dut  ses  principaux  privilèges  et  une 
protection  éclataute,  même  excessive.  De  lui  vient 
également  l'inatitution  des  archives  royales.  C'était 
lonvent  l'nage  des  roia  de  porter  leurs  archives,  les 
diartes,  actes,  titres ,  etc. ,  de  la  couronne,  partout 
où  ils  nllaiont.  En  1194,  dans  une  embuscade  nor- 
mande, près  de  Vendéme,  Philippe  perdit  des  re- 
gnirea  iapoilanta  qui  le  aoivaient  de  la  aone.  Il 
renonça  dès  lors  à  cette  pratique  et  fonda  nn  dépôt 
où  tous  les  actes  du  gouvernement  furent  déposés. 
A  ces  faits,  j'en  pourrais  ajouter  plusieurs  autres  de 
ntee  aatore;  nais  le  lenpa  ne  pfesae  :  miei  le 
bit  général  auquel  tons  esnx-là  viennent  aboutir. 
Le  premier  entre  les  rois  capétiens ,  Philippe-Au- 
guste a  douné  k  la  royauté  française  ce  caractère  de 
bienveillaBce  intdl^jsiite  et  acih»  pour  Tanséliera- 
lion  de  Tétat  social,  pour  les  progrès  de  la  eivilisa- 
tion  nationale,  qui  a  fait  si  longtemps  sa  force  et  sa 
popularité.  Toute  notre  histoire,  messieurs,  dépose 
de  ce  fiût,  qui  a  reçu,  sons  le  régne  de  Louis XIV, 
son  dernier  et  plus  glorieux  développement.  Il  re- 
monte jusqu'à  Philippe -Auguste.  Avant  lui,  la 
royauté  n'était  ni  assez  forte,  ni  assez  élevée  pour 
«leroer,  en  ftnreur  de  la  cifiliaatien  du  pays,  une 
idle  influence  ;  il  la  lança  danaeette  rente  et  la  mit 
en  état  d'y  marcher. 

Les  effets  de  ce  caractère  du  pouvoir  royal  sur 
les  eaprila  ne  tardèrsnt  pas  à  se  fiiire  sentir.  Ouvres 
les  monuments  de  cette  époque,  la  Vie  de  Philippe- 
Auguste,  par  Ri^^ord,  celle  de  Guillauiue  le  Breton, 
le  poème  de  la  Philippide,  par  le  même,  le  petit 
poime  de  Nicolas  de  Bray,  sur  Ui  iiégei  delaRo- 
eheUê  et  dAvignmt  par  Louis  VIII  r  voua  y  verrez 
l.T  royauté  devenant  nationale,  préoccupant  la  pen- 
sée des  peuples  :  vous  rencontrerez  un  enthousiasme 
souvent  ridicule  dans  la  forme ,  et  prodigieusement 
esagéré,  mais  réel  an  fond  et  sincère,  pour  son 
influence  et  pour  les  progrès  qu'elle  faisait  faire  à  la 
société.  Je  ne  citerai  que  deux  passages,  mais  ils 
ne  vous  laisseront,  à  cet  égard,  aucun  doute.  Le 
premier,  que fempniate  à  Goillaume  le  Breton,  est 


la  description  de  la  joie  publique ,  après  la  bataille 
de  Bovines.  Il  y  avait  eu  bien  des  batailles,  bien  des 
victoires  remportées  par  les  rois  do  France;  aucune 
n'avait  été,  comme  celleHsi,  nn  événesaent  natio- 
nal ;  aucune  n'avait  ému  de  la  sorte  fat  pt^nlatioa 
tout  entière: 

Qsi  poamit  noMtar,  fimÊgiÊftr^  Inetr  «tm  U  plume, 
sur  un  parcbemîa  Ml  de*  tableUn,  let  Joyeui  applaudiMe- 
menti ,  le*  hymne*  de  triom|ihc ,  le*  innombrable*  dantM  de* 
peuple*  ,  le>  doux  chanli  de*  clerc*  ,  le*  ton*  hAnnonieus  dca 
indrument*  guerrier*  dao*  le*  ëgli*«« ,  le*  *ol«nnel*  ornemenla 
de*  églite* ,  en  Jedan*  «t  en  dehor» ,  lea  rnea,  le*  OMaosa,  les 
eheoMBs  de  Um  le»  chSleauz  et  dea  Tilles  tendu  de  oeortîMi 
e(  de  tapiaterlea  de  tete ,  oeaverti  de  fleura ,  d*herbe«  et  d« 

hranclict  verdoyante*  ;  lOU*  le*  hahilanU  tic  toute  ronililiûa  , 
■II-  tout  tcxe  et  de  loul  âge,  accourant  de  toute*  part*  voir  ua 
•i  grand  trîwpte  (  ht  pej*an>  cl  le*  Boi»»ODDeurs  interrom* 
pant  leurs  truTHu,  tuapendent  à  leur  eea  Beats  fm,  leon 
boyaux  et  leura  truhles  (ear  e'duit  elers  le  temps  de  U  weia 
ion),  et  ic  prccipiiant  en  fi/iilc  ver*  le*  chemins  pour  voir 
ddQs  II»  fcrt  ce  Ferraiid  dont  naguère  ils  redontaienl  le* 
armes...  ?  Toute  lj  roule  se  paua  ainsi  jutiju'à  ce  qu'on  fût 
arrivé  à  Paria.  Lea  babUaaU.de  Paris,  et  par-desMa  lout  t« 
nutaitode  dea  doeilefe ,  h  «iMfé  «(  le  peu  pl  c ,  allant  aa-devant 
dti  roi ,  en  rhanlaatdas  lljnioe*  et  des  cantique* ,  témoignèrent 
par  leurs  geste*  quelle  joie  animail  leur*  e*priu.  El  il  ne  leur 
luffit  pa*  de  se  livrer  à  l'alléfrease  pendant  ce  joar  :  il*  pr»- 
leuffèraat  leurs  plaiiirs  dans  la  nuit ,  et  néase  pendant  a^ 
nuits  «ouaéeulivas,  au  asiliua  é»  usmlireus  flambuaus  ;  aa 
(orte  que  la  nuit  paraissait  au»*i  brillante  que  le  jour.  Les 
écolier*  anrlout  ne  ce**aient  de  faire  de  somplueaz  featins , 

Voici  maintenant  comment  Nicolas  de  Bray  décrit 
l'entrée  de  Lonia  VID  à  Paris,  et  la  réception  que 
lui  fit  la  fille  après  SOI  sacre  à  Reissa: 

Alors  brille  devant  les  jmn  du  prisée  la  ville  vdnéiÉble  eà 

(Ont  exposée*  le*  rielu  ssc;  que  la  prévoyante  sollicitude  de 
*es  ancêtres  avait  autrefois  aina5sécs.  L'éclat  de*  pierreriea 
le  dispute  à  celui  de  l'astre  do  Pliébu*  ;  la  lumière  a'étenae 
d'élre  e&cde  par  une  lumière  nouvelle  { le  aoleiJ  creil  qu'au 
anire  sstall  delaiw  ta  tarr»  et  su  plaint  de  voir  ddipser  eu 
*plendear  aoeeutumée.  Sur  te*  place*  ,  les  carrefour*,  daai 
le*  rue*,  on  ne  voit  que  des  vêlement*  tout  re*plendi»*anl* 
d'or,  et  de  tous  c6lés  brillent  les  étoffes  de  soie.  Le*  homme* 
ébuffi»  d'anoée*,  lea  jeunes  |en*  au  caur  impatient,  les 
boBMMs  b  qui  les  ans  «ni  daané  p1usd«(ruviM,  m  pausuat 
attendre  leur*  éléments  de  pourpre  :  le*  lervileur*  et  le* 
*ervante*  ae  répendent  dan*  la  ville  ,  heureux  de  porter  *ur 
leur»  I  puiles  ilu  si  riclLts  fjrJ<  aux  ,  el  croient  ne  plu»  devoir 
de  service*  à  pcrtoone ,  tant  qu'il*  •'amuaenl  à  refarder  eu- 
tour  d'eu  lentes  ks  panirus  miqpiiflques.  Ceui  qui  u'ant  pus 
d'ornements  peur  le  vdtir  en  de*  fftte*  ti  «oleanelles,  v»ot 
emprunter  des  habit*  à  prix  d'argent.  Sur  le*  place*  et  dans 
Ivi  ruet,  tous  se  livrent ,  h  l'ciivi  .  à  loiiles  sortes  de  diverti»- 
temeol*  publicii  le  riche  o'ecarle  point  l'indigent  de  la  *alle 
de  aea  festins  i  toos  se  répandent  en  loua  lieux  et  mangeai  et 
boivent  un  cenmua.  Les  temples  sont  fixais  de  fuirlaadca ,  lea 
autels  enlourds  de  plerrevtes  t  teu*  les  aromates  sViaitaent  au 
parfum  do  l'encens  qui  s'élève  en  fumée.  Autour  des  rue»  et 
de*  va»tc*  carrefours,  de  jo} eux  jeunes  geu* ,  de  tiuudea 

(I) r.ainsaawleB«Maa,ri(i(<  PhiUppf^tjttt.immontulm, 
t.  XI ,  p.  Ml.— #'.anni«rMlin'Ni«,  dui  daoïitmc. 
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jeune*  fille*  formeni  Jet  chaun  do  lUnie  ;  Je*  chanleon  p*- 
ra'iMent  entonnant  ilct  rlianll  Jofns  ;  de*  mime*  accourent, 
faiiast  réaQBoer  U  vieile  ans  Mm  plein*  de  doneeur  1 1««  im- 
•immeati  retentiaaeat  d«  tente*  perte  i  Ici  le  «Ittre ,  là  le* 

c  vmhalet,  le  ptaltcrion  ,  le»  guiUret  <  faitanl  unn  .ijjri'.iljlp 
tjmpbonio  ;  lou*  accordent  leur*  vois  et  chaulent  pour  lu  rui 
d'aimable*  cluiD*OB«.  Alon  aus«i  «ont  «utpendus  et  le*  procè» 
ci  Iw  tnvans  et  lee  étnde*  de*  logieîeiM.  Arialeie  ne  parie 
plw  •  Platon  nn  prfiente  ptn*  de  proUtme* ,  ne  ebarclie  plu* 

(l'cni^mrt  îi  rrïolulrc  ,  les  rc'joui*iancr»  pulilique»  ont  fait 
cctser  loule  ejpt'Ce  de  travail  ;  lo  chemin  par  ou  lo  roi  t'a- 
«ance  eit  a^rdâbleMOt  jonché  de  Beur*  :  il  entre  enfin  joyeu- 
ionent  dan*  aon  paJatof  *^  **  P^***  r*!*!  eolenré 

de  Ma  grand*  (1). 

Plus  que  beaucoup  de  faits,  messieurs,  ces  frag- 
ments peignent  arec  vérité  ce  qu'était  devenue  ia 
rojfaulé  à  (Mte  époque,  quel  Mqiin  die  exerçait 
sur  les  esprits,  cl  comment,  dans  la  pensée  com- 
mane»  sou  pouvoir  était  lié  au  déploiement  de  l'ac- 


tivité publique,  au  progrès  de  la  civilisation.  C'est 
li  in  des  grands  résultats  du  règne  de  Philippe- 
Angnste.  Avant  lui ,  mus  Louis  le  Gros  et  Loois  le 

Jeu  no,  les  principes  généraux,  les  idées  morales  sur 
lesquelles  repose  la  royauté,  avaient  repris  vigueur; 
mais  le  fait  ne  répondait  point  au  droit;  le  pouvoir 
rojal  était  trèt-boné  dans  ea  por^  et  trèe-fiiiMe 

dans  son  :ir(ion.  Philippe-Auguste  lui  conquit  un 
grand  territoire  et  lui  donna  la  force  de  s'y  déployer. 
Et  par  cette  loi  naturelle  qui  veut  que  les  idées  se 
mélaiwrplMMeiit  es  fiiits,  et  les  finis  en  idées,  le 

progrès  matériel  de  la  royauté ,  résultat  de  l'ascen- 
dant moral  qu'elle  possédait  déjà  ,  donna  à  cet  as- 
cendant bien  plus  d'étendue  et  d'énergie.  Quel 

usage  eo  flt  saint  Losis?  Que  devint  la  tvjmvè  entre 
ses  mainsT  Ce  set»  l'olijei  de  notre  prochaine  lén- 

nîon. 
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0«  li  rqr'Bt'  ■MB  l«  ligne  de  Mint  Lonla.  —  InSnenoe  dn  caradtos  peraannel  de  uinl  Loni».  —  8a  conduite  qnaot  à  l'éteoiiiM 
territoriale  du  reranme.  —  Sm  eeqaiaitîena.  —  Sa  eondnile  enver*  le  taeîétd  Modale.  —  Son  rctpect  pour  la  dielta  dM 

tcigneurt.  --  Vrai  caraclfrc  <lc  »es  ir.ivaux  contre  la  féodalité.  —  Ettcntiou  du  pouvoir  judiciaire  du  roi.  —  Progrès  de» 
légiate*  et  do  parlement.  —  E&tca«ion  du  pouvoir  légitlalif  du  roi.  —  Progrè*  de  l 'indépcndaace  de  la  rejautd  en  malUre 
ecdéMo*.  —  AdiniaiaInrtioB  do  aaiil  Uidt  dna  l'inléfieor  d^ 


Nous  avons  vu  la  royauté  renaître  sous  Louis  le 
Gros,  le  royaume  se  former  sous  Philippe-Auguste. 
Que  fit  saint  Louis  de  la  royauté  et  du  royaumeT 
C'est  la  question  dent  nous  avons  à  nous  occuper 

aujourd'hui. 

Saint  Louis  commença  par  douter  de  la  légitimité 
de  00  qu'avalent  liit  ses  prédéeeaseors.  Pour  bien 

romprendrc  l'hisiene  politique  de  son  règne,  il  faut 
d'abord  le  bien  ronnaître  liii-niênip.  Rarement  le 
caractère  et  les  dispositions  personnelles  d'un  homme 
ont  exereé,  snr  le  cows  général  des  èheoes,  une 
aussi  grande  influence. 

Saint  Louis  éi.iit  par-dessus  tout  un  homme  con- 
sciencieux, no  homme  qui,  avant  d'agir,  se  posait 
4  lù-méaie  b  question  dn  lûen  et  dn  mal  nenl, 

(1}  RlMlM  de  Snt.  SMa  M  CMiitiM.  t  II. 


la  question  de  savoir  si  ce  qn*il  allait  fidre  était  bien 

ou  mal  en  soi,  indépendamment  de  toute  utilité,  de 
toute  conséquence.  Do  tels  hommes  .sont  raretneni 
montes  et  plus  rarement  encore  demeurés  tels  sur 
le  tréne.  A  mi  dire,  il  n^  en  a  gnire  dans  lliisuttre 
que  deux  grands  exemples,  Tun  dans  Tantiquilé, 
l'autre  dans  les  temps  modernes ,  Marc-Aurèle  et 
saint  Louis.  Marc-Aurèle  et  saint  Louis  sont  peut- 
être  les  deux  seuls  princes  qni,  en  tonte  ooeasion, 
aient  fait  de  leurs  croyances  morales  la  première 
règle  de  leur  conduite;  Man>>Attrèle,  stoïcien  ;  saint 
Louis,  chrétien. 

Quiconque  perdrait  de  vue  ce  fint  fondainenlal 
se  ferait,  des  événements  accomplis  sous  le  r^e 
de  saint  Louis  et  du  tour  qu'il  a  voulu  donner  au 
pouvoir  royal ,  une  idée  fausse.  L'homme  explique 
aeni  la  naidie  de  riostitntion. 

Indépendamment  de  la  rigidité  de  sa  conscience, 
saint  Lonis  était  un  homme  d'une  grande  activité. 
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d'une  activité  non-eculement  guerrière,  cbevale- 
mqM,  mais  politique,  ittléllecUielle  néoM.  Il  pen- 
sait à  beaucoup  de  ehoiee,  était  fortement  préoc- 
cupé de  l'état  dp  son  pays ,  du  Rort  deg  hommos , 
avait  besoin  de  r^ler,  do  réformer,  s'inquiétait  du 
mal  fMrfottt  où  il  rapereerait,  «I  voilait  porter  par- 
tout le  remède.  I^e  besoin  de  êmt  tt  le  besoin  de 
bien  faire  le  poss4^(laiont  également.  Que  faut-il  de 
plus  pour  assurer  l'influence  d'un  prince ,  et  faire  à 
sa  pertonne,  dtnt  1m  résaltats  les  plus  généraux, 
nne  lar^e  part? 

Dominé  par  son  ex.iriitudc  morale,  il  commença, 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  par  douter  de  la  li- 
mité de  06  qtt'anieai  fitit  ses  prédéceasetirs,  parti- 
cnlièrement  de  la  légitimité  de»  cdnqiu'ics  de  Phi- 
lippe-Auguste. Ces  provinces,  naguère  la  propriété 
du  roi  d'Âugleterre ,  et  que  Pbilippe-Àuguste  avait 
léofliei  I  MB  trénc ,  par  voie  de  coofiscatioD  ;  cette 
OM^scation  et  les  circonstances  qui  l'avaient  ac- 
compagnée; les  n''<  Iiimalions  rontiniirllt-s  iln  prince 
anglais;  tout  cela  pesait  sur  la  conscience  de  saint 
Lonis.  Ceci  n*eot  pas  limpkment  une  coDcIosion 
tirée  de  sa  conduite;  le  fiûteet  formellement  attesté 
par  les  chroniqueurs  contemporains.  Je  lis  liims  les 
Annales  du  règne  de  saint  Louis,  par  Guillaume  de 
Nangis: 

8a  eoMcience  li  remonloît  Je  la  terre  de  Mormanilie ,  et 
paar  anirta  %nrm  qo*  il  teuH,  i|ae  li  raya  da  Franco  ,  »e> 
ayoala, avait  loi  net ,  parlajagcmrnt  Je  ««•  pen.  «a  roi  Jehan 
ifSngtetarre ,  dit  uiat Terra,  qui  fu  pi  rc  k  cetiujr  Henry,  roj 
il'F.tiglpIfrrn  ;  cl  il  »"enlrrmi»t  tous  j.nr*  (]iio  il  »cnoil  Ti»ilcr 
le  r»j  Heorjf,  ponr  faire  paii  k  li  pour  leuliiea  terrât  (t). 

Il  poursuivit  en  effet  cette  paix  de  tout  son  pou- 
voir, si  bien  qu'en  1259,  après  d'assez  longues 
négociations,  il  conclut  avec  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  lit,  vu  traité  par  lequel  il  lui  abandonna  le 
Limousin,  le  Péng;ord ,  le  Qucrcy,  l'Âgénois  et  la 
partie  de  la  Sain  longe  comprise  entre  la  Charente 
et  l'Aquitaine.  Henri ,  de  son  côté ,  renonça  à  toute 
prétention  sur  U  Nonutndie,  le  Maine,  la  Teuraine 
et  le  Poitou,  et  fit  hommage  à  itînt  Lonisi  cemme 

duc  d'Aquitaine. 

La  conscience  de  saiel  Lonii  Ait  tranqiille  alors, 
et  il  ae  tint  pour  légitime  poaeeMeiir  des  conquêtes 
qu'il  eomemil;  mis  tout  le  monde  n'y  était  pas  si 
difficile: 

De  ladite  pet  forent  mouli  contraire  rriilz  dr  s^n  conteil, 
et  U  disoienl  ain^i  :  •  ;>irr  ,  nou,  nou»  Durvclllunk  moult  que 
■  Vaaira  Vakaté  e>t  tele  que  voa<  Toulé*  donner  au  roj  d'An- 
•  flIalMva  ai  fraiit  partie  da  voatra  terre  va*»  «t  «oatra 
>  davaoeiat  «vas  eeaqotM  aua  li ,  at  |Mr  Icar  «Mflbit  i  daatll 

(4)  y/niuiJrt  Ja  ri'fnt  di  Mi'nl  Lxtit ,  par  Guillaume  d«  Nu^,  f,  tiS  ; 
Mit  In-fol.  cjr  «ICI. 

(fl)  JoiatUle ,  Uutêirt  4*  «awl  Ums,  p.  Ut;  MiL  d«  IT«I. 


EN  FRANCE. 

•  Moa  aartla  qve, m  vam  entendet  que  too*  ni  alli droiet, 
»  voua  M  iMaa  pa«  Imd  renda(;c  .111  toi  >!' \iij;1rtprre  ,  ic  vaut 

■  ne  li  rWfks  testa  U  eaiM|He*te  que  von*  ei  vo^re  devancier 

•  avfc  Mt»;  at  ae  wna  «ateailea  qoe  ve««  y  aiëa  droict,  il 
>  nom  temble  i|ae  vava  parfai  ^Mil  vew  ii  readat.  •  A 
ce  mponiJit  le  «aint  rey  an  tel»  manière  t  ■  SeiRMinra,  je  aai 

•  (jt  tait)  le»  ili'v .inriert  au  ii/y  il  An[;l<-l(  rre  ont  (icrda  tout 

•  par  droit  la  conquette  que  je  tieng  ;  et  la  terre  que  je  li 
»  donno ,  ne  li  demé^  paa  paw  diaae  Je  aaia  Caaa  à  li , 
»  aeiaeelwiratMapaar  meUre  aMwenlreaeaeaiMMaet 

•  lea  rieea  qel  tant  eaoïini  germaiiiai  et  wm  aeaAle^M,«a 

•  que  je  li  donm-,  rmployr-jt-  liicn,  pour  ce  que  il  a*ealeU  pot 

•  nao  bowe  ;  ti  en  entre  en  mon  bomaga  (ij.  ■ 

I.cs  misons  de  «.nini  l.ouis  ne  convainquirent  pas 
tout  le  monde.  Ia's  provinces  qui  rentraient  ainsi 
sous  la  dominatiou  anjjlaise  se  plaignirent  amère- 
ment; et  eetie  amertume'se  prolongea  si  tard  qn^on 

lit  dans  une  chronique  manuscrite  du  temps  de 
Charles  VI,  à  propos  de  ce  traité  de  1259,  entre 
LK)uis  IX  et  Henri  III  : 

De  laquelle  paia  lea  Périfardioa  et  leara  aaichiaaoa  (liaii- 
irophet)  ta  tfonvêimt  ai  marrii  qult»  n'affseUanDèrent  aae- 

qucï  |>uit  le  roy...  El  cnrore  aujounrhui,  k  celle  rau*''  ,  è» 
marches  de  l'éri^oril ,  Qucrcy  et  autre»  d'cuTiren  ,  jaçoil 
ifiuifu»)  que  tainct  Loyt  toit  aaiBct  caoooité  par  rÉglifte, 
aéaMneiaa  il*  ne  le  répatcat  pear  aaiaot  et  ne  le  fcalajeal 
poiat ,  aonne  ea  fitl  êa  aalrea  lieu  de  Praaca  (3). 

Malgré  celle  désapprobation,  et  des  politiques  et 
du  peuple,  saint  Louis  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  scrupulee  et  dam  aes  maiimee.  Il  n*avait  pe»  en 
povveir  garder,  lana  nne  libre  transaction,  ce  qu'il 
ne  regardait  pas  comme  léf^ilimenient  acquis;  il  ne 
tenta,  ni  par  la  force,  ni  par  la  ruse,  aucune  acqui- 
sition nouvelle.  An  liei^  de  cherdier  à  prufiter  des 
dissensions  qui  s'élevaient  an  dedans  ou  autour  éb 
ses  i^iats,  il  s'appliqua  constamment  à  les  apniaer 
et  à  en  prévenir  les  effets  : 

Ce  fut ,  dit  Joinville,  Tliomoie  du  monde  qui  plut  *4!  tra- 
vailla de  pait  entra  te*  lengett,  et  tpccialcaaeat  entre  let 
riohaa  heoiia  veifiae  «I  lai  friaeai  da  fif aaaia. 

Et  ailleurs  : 

De  eea  gent  itnngm  qoe  le  ray  avait  apaitié,  li  diaeieat 
aiMBB*  de  ton  cemeil  que  il  ae  feaott  pat  bien  quand  11  ae  le» 
leaioit  guerroicr;  car  te  il  let  letMit  bien  ^p'-trir,  il  ne  II 

courroicnt  pat  tut  lilott  ccmmo  »c  il  ctloicni  Incu  riche.  Eté 
ce  retpondoit  le  rojf,  et  di^oit  que  il  iio  ir^oient  paabiea: 

•  Car  te  let  prlocea  veiiioa  «paient  que  je  lat  Irmiae  gaer* 

•  reier,  il  te  pourraient  avlaer  eatre  e«s  «t  dire  i  —  Le  ref 

•  par  son  malice  nou»  letie  gucrroicr.  —  Si  en  avenroil  (//  en 
»  arriveiaii)  ainii  que  .  par  la  hainne  qu'il  auroient  à  Doi,  ii 

•  me  venroient  courre  un  .  ilunt  je  pourroit  bien  prrdfOi  nWa 

■  la  hainne  Itmnt  parUr  dt  la  Aaiii>)de  Dieoqaeje  ceaf* 

•  rne,qaidit:-»BcBeitaeieattnitli  apdaenr  (4)la 

(s)  O&wrvatioM  d«  C.  Jfàiard ,  mr  iaimiUê ,  adit.  dt  Dttcaagt ,  p.  37t. 

{<)MMma,p.ta8>ua. 
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Eh  bien,  mestieiirs,  malgré  cette  réserve,  mal- 
gré celte  ratipaUiie  icropaleuee  pour  les  eonqnétcs 
proprement  ditet,  ttint  Louis  est  un  des  princes  qui 
ont  le  pluseflScacemcnt  travaillé  à  étendre  le  royaume 
de  France.  £a  même  temps  qu'il  se  refusait  à  la 
violence  et  i  la  fraude,  il  était  vigilant,  atlentlfà  ne 
jamais  manquer  roccasion  de  conclure  des  traités 
avantageux ,  el  d'acquérir  à  l'amiable  telle  ou  telle 
portion  de  territoire.  11  ajouta  ainsi  au  rojfaume, 
soh  par  sa  mère  la  reine  Blanebe,  soit  par  lunnlm^ 
el  tantAl  i  prii  d'ai^l,  tantAt  par  déshérence, 
tantôt  par  d'autres  arrangements  : 

1*  En  1229,  les  domaines  da  comte  de  Toulouse, 
sur  la  rive  drrite  da  RMne,  savoir  :  le  dadié  de 
NarboBse;  les  eomtés  de  Bésiers,  Agde,  Magae- 
Inne,  Nfnies,  TVAs  el  Viviers;  une  partie  du  pays  de 
Toulouse;  la  moitié  du  comté  d'Âlbî;  la  vicomte  de 
Gevandan;  les  prétentions  dv  comte  de  Toulouse 
sur  les  anciens  ccmités  de  Vday ,  Gevandan  et  Lo- 
dève; 

2*  En  1234,  les  ûcfs  et  le  ressort  des  comtés  de 
Chartres,  Blois  et  Sanoerre ,  et  la  vicomlé  de  Châ- 
leaodnn; 

3°  Eti  1239,  le  comté  de  M;\eon  ; 

A°  En  1257,  le  comté  du  Perche; 

5*  En  1262,  les  comtés  d'Arles,  Forcalquier,  Foix 
el  Gahors;  et  à  diverses  époques,  plnsienn  villes 
avec  leurs  territoires,  qn*il  serait  trop  long  d'indi- 
quer en  détail. 

Ce  ne  fat  point  là,  vous  le  voyea,  sons  le  rapport 
territorial ,  nn  r^pie  inutile,  el  malgré  la  profonde 
dîfTércnce  des  moyens,  l'onnvre  de  Philippe-Auguste 
trouva ,  dans  saint  Louis,  un  habile  cl  heureux  con- 
tinua leur. 

Quels  diangements  politiques  Interrinrent  par 

son  influence  dans  le  royaume  ainsi  agrandif  Que 

fit-il  de  la  royauté? 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'état  de  faiblesse  où  elle 
parut  tomber  lors  de  son  avènement.  Une  minorité 
était,  pour  les  vassaux  puissants,  une  excellente 
occasion  de  faire  acte  d'indépendance,  et  d'érhappcr 
quelque  temps  à  cette  suprématie  de  la  couronne 
qne  Philippe-Augusie  avait  commencé  k  leur  fiiire 
sentir.  Un  mouvement  semblable  paraît,  dans  le 
cours  dn  xiii*  si«Vl(>,  an  début  de  chaque  nouveau 
régne.  L'habileté  de  la  reine  lihmciie,  et  quelques 
circonstances  heorenses  empêchèrent  qu'il  n'cAt, 
pour  saint  Louis,  de  longues  conséquences;  et  quand 
il  commença  à  gouverner  liii-ménie,  il  retrouva  la 
royauté  à  peu  près  au  point  où  Philippe-Auguste 
Tavait  laissée. 

Ponr  apprécier  avec  exactitude  ce  qu'elle  devint 
entre  k*8  mains  de  snint  Louis,  il  f;Hii  considérer 
d'une  part  ses  rapports  avec  la  société  féodale,  sa 


conduite  envi  rs  les  possesseurs  de  fiefs,  grands  ou 
petits,  au\i|ULls  il  avait  affiire;  de  l'autre,  son  td- 
miuistration  dans  Tintérienr  de  ses  domaines,  n 

conduite  envers  ses  sujets  proprement  dits. 

Les  relations  de  saint  Louis  avec  la  féodalité  ont 
été  présentées  sons  deux  aspects  trèo^ifférenis  ;  on 
lui  a  attribué  deux  desseins  contraires.  Selon  les 
uns,  loin  de  travailler,  comme  aos  prédéceswurs,  à 
abolir  la  féodalité  et  à  envahir,  an  profit  de  bi  con- 
vonne,  les  droits  des  seigneurs,  il  accepta  pleine- 
ment la  société  féodale,  ses  principes,  ses  droits, 
et  s'appliqua  uniquement  à  la  réjjler,  h  la  consti- 
tuer, à  lui  donner  une  forme  lixe,  une  existence  lé- 
gale. Les  antres  veulent  que  saint  Louis  n'ait  pensé, 
dans  tout  le  cours  de  son  règne,  qu'i  déimire  la 
féodalité,  qu'il  ait  constamment  lutté  contre  elle, 
et  systématiquement  travaillé  à  envahir  les  droits 
des  possesseurs  de  fiefs,  et  i  élever  sur  leurs  ruines 
la  royauté  nniqno,  ahsolne. 

Ft  selon  que  les  écrivains  ont  été  amis  OU  enno* 
mis  de  la  féodalité,  ils  ont  admiré  et  célébré  saint 
Louis,  untôi  pour  l'un ,  untdl  pour  l'autre  de  ces 
desseins. 

Ni  l'un  ni  l'antre,  ft  mon  avis,  ne  lui  doit  être 
attribué;  l'un  et  l'antre  répugnent  également  aux 
faits ,  pris  tous  eu  considération  el  préseulés  sous 
Imt  vrai  jour. 

Que  saint  Louis,  plus  qu'aucun  autre  roi  de 
France,  ait  volontairement  respecté  les  droits  des 
possesseurs  de  liefs,  et  réglé  sa  conduite  selon  les 
maximes  généralemeni  adoptées  par  les  vassanx  qui 
l'entouraient,  on  n'en  saurait  douter.  J'ai  déjà  eu 
occasion  <le  vons  montrer  le  droit  de  résistance,  dftl- 
il  aller  jusqu'à,  faire  la  guerre  au  roi  lui-niémc, 
formellement  reconnu  et  consacrii  dans  sssËtaUis- 
scmcnts.  II  est  difficile  de  rendre,  an  principes  de 
la  société  féodale,  un  plus  éclatant  hommage;  et  cet 
hommage  rcvicul  souvent  dans  les  monuoieuls  de 
saint  Lonis.  Il  avait  éridemmeol  une  hante  idée  des 
dit>its  et  des  devoirs  réciproques  des  vassaux  et  des 
suzerains,  et  admettait  que  ,  dans  une  foule  d'oc- 
casions,  ils  devaient  prévaloir  sur  les  prétentions 
dn  roi. 

Non-seulement  il  reconnaissait  ces  droits,  mais, 
dans  la  pratique,  il  les  respectait  scrupuleusement, 
même  quand  il  avait  à  en  souffrir.  En  1242,  il  prit, 
sur  le  comte  de  la  Hardie,  le  château  de  Fonlenay, 
dit  depuis  l'Abattu,  en  Poiton,  défendu  longtemps 
par  un  bAtard  du  comte,  «  quarante-un  chevaliers, 
»  quatre-vingt  sergeans  el  autre  menoaillc  qui  avec 
»  eux  esloit  &  moult  grant  foison,  a  On  l'engageait 
à  mettre  à  mort  les  prisonniers  pour  les  punir  de 
leur  obstination  et  des  pertes  qu'ils  lui  avaient  fait 
subir  :  «  Non ,  réponditril  ;  l'un  n'a  pu  se  rendre 
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»  coupable  en  obëissaol  à  son  père  t  ot  les  autres  en 
»  semât  kar  fdfneiir  (1).  > 

Il  y  a ,  dans  ces  pntilÎBt,  plu  qii*an  moutemcnt 
de  générosité;  il  y  a,  ce  qui  est  bien  plus  rare,  l'aveu 
formel  du  droit  de  ses  ennemis.  Eu  se  refusaai  à 
les  punir ,  saint  Louis  croyait  ùân  acte,  non  de 
clémence ,  mais  de  justice. 

Le  droit  de  résistance  n'était  pas  le  seul  que  saint 
Louis  reconnût  aux  barons  et  qu'il  eût  soia  de  res- 
peeler.  Il  snfit  de  parconrir  les  ordonnances  qui 
nous  restent  de  loi  ponr  se  eonTaincre  qu'il  les  con- 
sultait presque  toujours  quand  leurs  domaines  y 
pouvaient  être  intéressés;  et  qu'en  tout  il  les  appe- 
lait sonvent  i  prendre  part  aux  mesures  de  son  gou- 
vernement. 

Ainsi  l'ordonnance  de  1228,  sur  les  hérétiques 
du  Languedoc,  est  rendue  de  lacis  de  nos  grand* 
et  prudhomme*  (2)  ; 

Celle  de  1230.  sor  les  A»«MMNim  eomsil 
de  no$  baron$  (3). 

Celle  de  1240,  sur  le  bail  et  le  rachat  dans  l'An- 
jou et  le  Maine,  porte;  « 

Noui  faiiolu  uToir  que ,  qiielqaM>viM  «yaat  dn  doutes  sur 
la  eouiume  en  fait  de  bail  et  de  rachat  dana  les  payt  d'Anjou 
tl  tiu  Maine,  nou< ,  voulant  coiinalire  lur  ce  la  véritc  e(  dé- 
clarer ce  qui  était  douieus ,  ayant  appelé  auprè*  de  nous ,  k' 
Orféana,  laa  karae»  et  le»  griaila  dèàdllc*  terre»  »  et  ayant 
tenu  avec  eux  un  coatoil  atlcatif ,  MU  «f*»  apfril,  par  leur 
av ia  commua ,  quellt  «I  ledit* eeatnaie ,  I  aaretr  t  etc.  (4). 

On  lit  dans  le  préambale  des  itabliuemenU: 

It  hreot  fait*  cet  établitteneota  par  grand  conaeil  de  aagea 

Voici  an  fait  qui  n'est  pas  précisément  de  même 
eatare;  car  ee  n'est  pies  des  barons,  des  pessesseiira 

de  flefs,  mais  de  simples  bourgeois  qu'il  s'agit.  Une 
ordonnance  de  1262,  sur  les  monnaies,  finit  par 
ces  mots  : 

Celte  ordonnance  a  éié  fsilc  i  Charlrct ,  Van  1365,  vcre  le 
milieu  du  carême  :  et ,  pour  la  faire,  ont  clé  prêtent»  les  jurés 
ri-JrsiOut  ;  Clément  de  Viiiliac  {tle  dételai  ?),  Jctn  ,  <lit  le 
hoide,  Jcen  Uema»,  citejeaa  de  Paria  ;  Hicolaa  da  Chàtcl , 
Garin  Penwl,  Jaeqaea  Pria,  bevrfeaia  d«  Previu;  Jeea  de 
Lorry,  étienne  Moria  ,  citoyen*  d'Orléans  :  E*rard  Maleri , 
Jean  Paver^in,  citoyen*  de  Sen»;  Robaille  du  Clotlre  ,  Pierre 
de*  MoMaans,  eitefaM  do  Laon  (4). 

N'est-ce  pas  là  un  exemple  remarquable  du  soin 
qoe  mettait  en  général  saint  Louis,  quand  il  fidiail 
usage  du  pouToir  U^slatif ,  à  redMvdier  Tavis  et 
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l'adhésion  de  tous  ceux  dont  il  pouvait  attendre 
quelque  boo  cooseil,  ou  qui  avaient,  aux  nemn» 

en  question ,  quelque  inlârét  direct? 

Encore  une  preuve  du  respect  de  saint  Louis  pour 
les  principes  et  les  droits  féodaux.  £n  1248,  dit 
Jeinville  : 

Le  roy  manda  tri  htirons  à  Paru  cl  leur  fitt  ferc  temeat 
que  foy  et  loiauté  purteroicnl  à  tes  enfaa» ,  te  aucune  ehees 
avenoit  de  li  en  la  voie.  11  ne  le  deoMudet  Ma  je  aa  ru» 
(voulut)  itire  peint  da  leraMM,  «tr  je  n^Mleie  p«»  aao 
hooM  (7). 

Et  le  roi  ne  trouvait  point  mauvais  que  quiconque 
n'était  pas  son  homme  lui  refusât  le  eenneni,  et 

Joinvillo  n'en  était  pas  moins  son  ami. 

Peut-on  dire,  messieurs,  que  le  prince  qui  tenait 
une  telle  conduile  et  un  tel  langage  avait  systénu- 
tiqucment  entrepris  la  dertraelion  de  la  sociéié  féo 
dale ,  et  ne  négligeait  aucune  occasion  d'abolir  ou 
d'envahir,  au  profit  de  la  royauté,  les  droits  des 
possesseurs  de  fief? 

Est-il  plus  Trai  qu'il  acceptât  la  féodalité  tout 
entière,  et  ne  fût  occupa'  que  de  lui  donner  celte 
régularité,  cette  organisation  générale  et  légale  qui 
lui  avaieut  toiqourt  manqué?  Je  ne  le  pense  pas 
davantage. 

Vous  vous  rappelez  qu'en  examinant  la  société 
féodale  en  elle-même,  et  particulièrement  son  orga- 
nisation judiciaire,  nous  avons  trouvé  qu'elle  u'avait 
jamais  pu  arriver  à  de  véritables  institutions;  qu'au- 
cune administration  régulière  ,  pacifique,  de  la  jus- 
tice n'avait  pu  s'y  établir;  et  que,  taniAt  sous  la 
forme  de  la  guerre  privée ,  tantôt  sous  celle  du  duel 
judiciaire,  le  recours  i  la  force  élût  la  vraie  juri- 
diction de  la  société  féodale.  Pour  qni  pénètre  un 
peu  avant  dans  sa  nature,  la  guerre  privée  et  le  duel 
judiciaire  n'y  étaient  point,  vous  ïa\xi  vu ,  de  sim- 
ples faits,  inhérents  i  la  brulaliié  des  mœurs;  c'é- 
taient les  moyens  naturels  de  vider  les  différends, 
les  s<  iils  en  accord  avec  les  principes  dominants  et 

l'étal  social. 

Les  guerres  privées  et  les  duels  judiciaires,  tdks 

étaient  donc  les  institutions  propres,  les  deux  bases 
essentielles  de  la  féodalité.  Or,  ce  sont  là  précisé- 
ment les  deux  faits  que  saint  Louis  a  le  plus  éncr- 
giquement attaqués.  Nous  avons  de  lui,  à  ee  sujet, 
denx  ordonnances  qne  je  vous  demande  In  permîa- 
sion  de  mettre  en  entier  sous  vos  yeux,  parce  qu'elles 
sont  peut-être  les  deux  actes  législaliik  les  plus  im- 
portanis  de  son  règne,  et  qu'eUei  en  lévèlent  dai- 
lement  la  teudanee. 

W  nww»  d»  eidwnii,  1 1»,  p.  m. 
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La  première  inititne  cette  trêve  qu'on  appelait 
Ui  Quarantaine  du  roi.  On  ca  tiotre  qselque  trace 
avant  saint  Louis  :  on  lit  dans  la'  esntnae  de  Beaa- 
vaisis: 

Trop  mauvaite  coutume  touloît  courre ,  na  cai  de  guerre,  le 
rojaome  «le  France  j  car,  quand  aucun  fcl  arenoit  de  mort ,  de 
nehaing  on  de  batatm*  ebU  a  qui  le  vilenie  avoit  été  fcte  , 
ngardeit  ancao  dea  pamaàehaus  qui  liavairai  fet  la  vile- 
aï*,  al  qai  Baaeient  (dmmmiralamtf  lofa  de  lian  11  oA  1i  M  a«oi  t 

éld  fct,  «i  «jiiC'  !I  ne  «avoiriit  rien  Jou  fcl  ;  et  puii  aloicnt  là  ifc 
eaiet  et  de  jour  i  et  tilîtl  commv  il  lo  trouvoii-nl,  il  l'occioient, 
M  nehcsnoient ,  ou  batoicnt .  ou  en  fctoicnt  leur  volanté  , 
■a— c  de  cbeloy  qui  garda  aa  a'ea  doanoit  ,el  qai  sa  nvoit 
riaa  qna  aat  qai  U  apparf «aiit  Je  lignage  lear  «art  aieffrt.  Et 
pour  lei  grand»  pcrius  qui  en  avenoient  te  bon  roy  PkilipjM 
fi*t  un  etUlilitiemcnt  tel  que,  quand  aucun  frt  cd  avenu», 
chil  qui  sont  au  fet  preten*  te  doivent  bien  garder pui*  le  fet  ; 
M  Tara  cliaas  ne  qaeurt  (eMtrt)  anie  trêve  devaal  qn*  «le  e*t 
piian  |wr  Jmliee  «a  fer  amb.  Mea  tnil  N  lignegada  Pmw  par- 
tie «t  de  l'autre ,  qui  ne  furent  prêtent  au  fet ,  ont ,  par  l'etla- 
Uiaaanwot  le  ro; ,  quarante  jour*  de  trêve  ;  el  pui»  le»  quarante 
jenra,  il  aaatm  gnarte  (1)^ 

C*estrà-<lirc  que  nul  ne  peut  attaquer  les  parents 
de  l*ane  des  parties,  ni  conmeltre  aieon  dé|^t  dans 

leurs  terres,  ni  leur  causer  atieun  dommage,  pen- 
dant quarante  jours,  à  partir  de  l'explosion  de  la 
querelle,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  censés  en  avoir 
oonnaissanoe  et  s'dire  mis  sar  leurs  gardes. 

Quoiqu'on  l'ait  souvent  contesté ,  c'est  Philippe- 
Auguste,  à  mon  avis,  que  désigne  Beaunianoir  par 
ces  mots  U  bon  roi  Pbilippe,e\  c'est  à  lui,  par  con- 
séquent, qne  la  pninièreinwnlion  delà  quarantaine 
du  roi  doit  être  attribuée.  Mais  elle  réassit  peo,  et 
saint  Louis  sentit  le  besoin  de  la  prescrire  de  nou- 
veau, et  en  termes  beaucoup  plus  tormcls.  Son  or- 
donnance 4  cet  eftt  est  relatée  en  entier  dans  vne 
ordeanance  dn  roi  Jean,  rendue  le  9  avril  I5S5;  en 
foid  le  leste  : 


«  D*aneliien  temps,  et  mesmement  par  les  ordon- 
na n  ces  de  bon  curée  [bienhmtmm)  recordation 

(mémoire)  saint  Loys  de  France  nostrc  prédécesseur 
roy,  el  tamps  qu'il  vivoit,  eust  esté  establi  et  ordené 
que  tontes  fois  que  aucuns  deseordcs,  lendien  (que- 
relle) mesléoton  ddiet  cstmt  meus  {êxHU)  en  caode 
meslée  entre  aucuns  de  notre  royaume,  ou  par  agait, 
et  de  lait  appensé  {prémédité),  desquelles  coses 
ploriens  eceislons,  mutilations,  et  plusieurs  antres 
injures  souvent  fois aTcnoient,li  ami carnel  {parenU) 
de  chiauls  {ceux)  qui  les  dites  mellées  et  délie/  fai- 
soient,  demouroient,  et  demeurer  dévoient  en  leur 
estât,  du  jour  dudit  assault,  ou  meffait,  jusqucs  à 
quarante  jours  ooniinuellement  ensuivans ,  excepté 
tnnt  aeniMneni  les  personnes  qui  s'eniremeBéaoient; 


ir,  CottiaaM  dt  BMMtuMi ,  c.  U ,  p.  M. 


les  queslcs  personnes ,  pour  leur  meflbit ,  pooieni 
estre  prins  et  arresié,  tant  durant  Ies*dis  quarante 

jours  corne  après,  et  pnoient  estre  emprisonner  ès 
prisons  des  justicies  en  la  jurisdiciion  desquels  It  dit 
maléfice  avoîent  esté  perpétré ,  pour  estre  justieié 
de  leurs  maléfices,  selonc  la  qualité  du  delict,  ainsi 
que  li  ordres  de  droiel  l'enseigneoit.  Else,en  dedens 
le  terme  des  quarante  jours  devans  di8,anconnes  do 
lignage  ,  progenie,  consanguinité,  ou  affinité  d'au- 
cunes des  parties  principalement  melbisans,àaucun 
de  l'autre  Iijj;nage  des  dis  mcfTaisans  en  aucune  ma- 
nière fourfaisoit  ou  malfaisoit  pour  chetle  cause,  en 
prenant  vengeance,  ou  en  autre  manière,  eioepté  les 
raalfoiteurs  principaux  devant  dis,  liquel,  si  comme 
dit  est,  pooient  estre  joint  et  puni,  si  comme  li  cas 
le  désircroit ,  icliiauls  {ceux-ld)  corne  traistres  et 
convaincus  du  melTait ,  et  corne  enfraigneurs  des 
ordonances  et  ststnts  rojauls,  dévoient  estre  puni 
et  jostieié  par  le  juge  ordinaire  sous  qui  jurtsdiction 
li  delict  avoienl  esté  perpétré,  ou  el  lieu  ouquel  il 
estoient  dudit  crime  convaincus  ou  condcmpnés, 
lesqneles  ordonances  encore  en  plusieurs  et  diwrses 
parties  de  nostre  royaume,  non  mie  sans  cause,  sont 
tenues  et  fermement  pour  le  bien  publique,  tuition 
du  pays  et  des  hubiians  en  nostre  dit  royaume  de- 
meurans  et  manans,  loiakment  unudées,  si  eonuDO 
est  dit  (S).  > 

Une  telle  trêve  était ,  sans  nul  doute ,  une  forte 
barrière  et  une  grande  restriction  aux  guerres  pri- 
vées. Saint  Lonis  s'eftorça  constamment  de  la  &iré 

observer. 

Il  attaqua  en  même  temps  les  duels  judiciaires; 
man  ici  remliarras  était  plus  grand.  Le  duel  judi- 
ciaire était,  encore  plus  que  la  guerre  privée ,  une, 
institution  véritable,  profondément  enracinée  dans 
lu  société  féodale.  Les  possesseurs  de  fiefs,  grands 
et  petits ,  y  tenaient  fortement ,  comme  à  leur  cou- 
tume et  à  leur  droit.  La  tentative  de  Tinterdire  tout 
à  coup,  dans  tous  les  fiefs  indistinctement,  était  im- 
praticable; les  grands  barons  auraient  à  l'instant 
nié  le  droit  du  roi  de  venir  ainn  changer  les  insti- 
tutions et  les  pratiques  dans  leurs  domaines.  Aussi 
saint  Louis  ne  supprima-t-il  formellement  le  duel 
judiciaire  que  chez  lui ,  dans  les  domaines  royaux. 
Smi  ordonnance  le  dit  expressément  : 

«  Nous  deffendons  à  tous  les  batailles  par  tout 
Dostrc  demengne  {domaine)  ;  mes  nous  n'ostoos  mie 
les  daims,  les  respons ,  les  convenants,  ne  tons  au- 
tres convenanto  qne  l'en  fait  en  court  ûic,  siques  à 
ore  adon  les  osag^  de  diveri  psfs,  fors  qoe  nons 

(t)  Rtcrtttl  i€*  Ont  «m  «MM,  I.  l<r,  f.  M-M. 
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mctons  prue'vcB  de  tcsmoins;  et  si  n'oston  pas  les 
autres  boncs  pruovcs  et  iojaux  qui  oui  esUi  en  court 
laye  siques  à  ore. 

»  Noos  commandoD*  qoe  m  itteon  veut  appeller 
aucun  de  mullre  {pour  meurtre),  <\nc  il  soit  ois 
(ouï)  et,  quant  il  voudra  faire  sa  cluiiicur,quc  l'eu  li 
die  :  —  se  tu  veux  appeller  de  mullre,  tu  seras  ois, 
met  il  eonvienl      In  te  lie  à  tel  peine  soufTrir 

COnUDe  ton  adversaire  sonflViToit,  se  il  cstoil  ataint. 
Et  sois  certain  (juc  tu  n'auras  puinl  de  bataille;  ains 
te  conviendra  prcuvcr  par  tcoioins ,  comme  il  te 
pleil,  à  preuver  tout  quant  tu  eonaoitneque  aidier 
te  doic  ;  et  si  vaille  reu  qui  te  doit  valoir, quar  nous 
t*Oâton  nulle  pruevc  qui  ail  câlé  rcchcuu  en  court 
laie,  siques  à  ores,  fors  la  bataille;  et  saches  bien 
qm  ion  adversaire  poorra  dire  contre  tee  timoina. 

»  El  ae  cbil  qui  appeller  vont,  (|uaiit  il  aura  ainsi 
dit,  ne  veut  poursicvre  sa  clameur,  il  la  {miuI  lais- 
sier  sans  peine  et  sans  péril;  cl  se  il  veut  sa  clameur 
Itoursiene,  il  fera  sa  elamenr  ainai  que  Tei  la  doit 

faire  parla  routumi'  du  ])ays,  et  aura aearepis selon 
la  coutume  de  la  terre.  Kt  quaut  il  viendra  au  point 
dont  la  bataille  souloit  venir,  cil  qui  prcuvoit  par  la 
bataille,  ae  bataille  fnl,  pranvera  par  leanoiaa;  el 
la  justice  fera  venir  les  tcsmoins  as  cousis  de  celuy 
qui  les  requiert,  se  ils  sont  dessous  son  pouvoir. 

>  Et  se  cbil  contre  qui  les  lesmoins  seront  ame- 
nai, wnt  ancone  mon  eonirelea  leamoina  qui  aeroni 
amené/,  contre  Ivjt  dire  pourquoi  ils  ne  doicni  este 
recbeus,  l'en  Toïra;  et  se  la  reson  est  bono  et  ap- 
perle,cl  communément  seue,  les  lesmoins  ne  seront 
pea  reeena;  et  ae  la  reaon  B*cai  eommanénient  aeue, 
etdenoiéc  d'autre  partie ,  l'en  oîra  d'une  partie  et 
d'autre  les  lesmoins;  et  adonc  l'en  jugera  selon  le 
dit  des  lesmoins  peuplé  as  partira  {publU ,  lu  aux 
jMrfÎM}. 

a  ElieiladTeooilque  chil  contre  qui  les  lesmoins 
sont  amené?,,  vonloist  dire,  après  le  peiipleiiu'iil, 
aucune  chose  re«onnable  contre  ledit  as  diis  les- 
moina,  ila  aèrent  ois  ;  et  puis  après  hn  la  justice 
aon  jugement.  En  lelcs  manières  ira  Ten  avant,  es 
querelles  de  traison,  de  rapine,  de  arson,  de  larcin, 
et  de  tous  crimes  où  aura  péril  de  perdre,  ou  vie, 
on  membre. 

a  Eien  tonales  cas  desusdits.sc  aucun  est  aceuë 
par  devant  aucun  haillif,  orra  la  querelle  jiisqiics  as 
preuves;  et  adoncques  il  le  nous  fera  assavoir,  et 
nom  renvoyera  pour  les  preuves  oir  ;  et  appelleron 
een  qai  boens  stnent,  o  le  conseil  de  edbt  qû  de- 
vront estre  au  jugement  fere. 

a  En  querelle  de  servage ,  chil  qui  demandera 
bemme  comme  son  serf,  il  fera  sa  demande,  et  pour- 
siem  b  qnerelle  jiiiq«*ai  poiitl  de  la  bataille.  Cil 
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qui  ponrsiiferoU  par  bataille,pns«ni  par  tesmdns, 

ou  par  chartre,  on  par  autres  preuves  bons  el  loyaiix, 
qui  ont  esté  à  cuustume  en  court  laie  jusque»  à  ore. 
El  ce  que  il  prouvoi)  par  bataille  il  prouvera  par 
lesmoins.  Et  se  il  faut  i  sa  preuve,  il  deaaoum  i  la 
vid'inlé  au  fM»ipnciir,  pour  l'aiiiende. 

»  wSc  aucun  veut  fausser  jugement  ou  païs  où  il 
appartient  que  jugement  soit  faussé,  il  o'i  aura  point 
de  bataille,  més  les  daims,  et  les  respona,  et  lea 
ausires  destrains  {erremmt$)  de  plct  seront  apportez 
en  nosire  courl;  el  selon  les  errreraens  du  plet,  l'en 
fera  dépccier  le  jugement  ou  tenir;  et  cil  qui  6ord 
ironvéenaon  ton,  ramanden  selea  la  eeviAme  de 
In  terre. 

»  Se  aucuns  veut  appeller  son  seigneur  de  dcf- 
faute  du  droit ,  il  convendra  que  la  deŒaule  soit 
pnmvée  par  lesmoins,  non  pas  par  bataille.  Ainai 
que,  se  la  dcfTaule  n'est  prouvée,  cil  qui  appelera 
le  seigneur  de  la  deiTaute,  il  aura  tel  dommage  que 
comme  il  doit,  par  l'usage  du  pais.  El  se  lu  deilaule 
est  prouvée,  li  sire  ramandefa  el  perdra  œ  qm  l'en 
li  doit,  par  la  conlAme  del  pais  et  de  la  terre. 

»  El  lex  cas  aviennent.  quant  lesmoins  sont  ame- 
nés en  querelle  de  servage ,  el  quant  l'eu  apele 
contre  aon  aeipenr  de  defîintede  droit,  et  il  eoit 
peu  pléc  si  comme  il  es4  dessus  dit  ;  et  se  chil  contre 
qui  les  tesmoinssont  amenez  veut  dire  aucune  chose 
resonnable  contre  les  lesmoins  qui  seront  amenez 
contre  Iny,  il  sera  ois. 

a  Se  aucuns  i^t  attaint ,  ou  repris  de  faut  tamot* 
{{nn{;e  es  querelles  deSSUS  dites,  il  dcmOUtn  CD  la 
volonté  de  la  justice. 

>  Etcea  baiaillea  nonaeatem  en  sMalie  dentigBe 
à  toujours,  el  voulons  qne  les  autres  cbdsea  aoîenl 
{•ardées ,  tenues  par  loul  nostre  domaine,  si  comme 
il  est  devisé  dessus,  en  telle  manière  que  nous  y 
puissions  meUre  et  ester,  el  anmnder  tontes  les  fiqrs 
(|ue  il  noos  plect.  Cl  qno  nona  voiROns  qoe  bien 
soit  (i). 

Le  soin  que  prend  le  roi  de  répéter,  i  la  finel 
au  commencement  de  l'ordonnance,  que  e'est  dtUU 

ton  (itmiaine  rpi'il  supprime  Us  batailles,  est  une 
preuve  directe  que  des  prétentions  plus  étendues 
n'avraienl  paaélé  admiase. 
Haîa  ce  que  saint  Louis  n'aurait  pa  etdonoer,  il 

travailla  à  l'atteindre  par  son  exemple  et  son  ervMlit. 
Il  traita  avec  plusieurs  de  ses  grands  vassaux  pour 
qu'ils  abolissent  eux-mêmes  le  duel  judiciaire  daaa 
leurs  domaines;  et  plusieurs  y  renoncèrent  en  effet. 
Cette  pratique,  sî  profondément  enracinée  dans  les 
nusurs  (éodales,  suiMÏsia,  il  est  vrai,  luagtemps  en- 

(I)  MMMw».I.Kf.aMS. 
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core,  et  BOUS  en  retrouverons  plus  d'une  tnce; mais 
rordonnancc  de  saint  Louis  lù  porta ,  lUMl  nuî 
doute,  UQ  rude  coup. 

Ainsi ,  toot  en  mpecUnl  les  droits  des  posses- 
seurs de  fiefe,  tout  en  aooepimit  |»liuieais  nnumcs 

de  la  Rocii'té  féodale,  saint  Louis  attaquait  ses  deux 
appuis  fondainentaux,  se.  institutions  les  plus  ca- 
ractéristiques. Et  ce  n'est  pas  qu'il  eût  conçu,  contre 
la  fifedalitS,  aneon  dessein  géairal  et  systématique; 
mais  le  duel  judiciaire,  les  guerres  privées  n'appar- 
tenaient jvas,  dans  sa  ponsée,  à  une  société  régulière 
et  chrétienne;  celaient  évidemment  des  restes  de 
raacieme  bsrbsrie,  de  cet  élatd*iadépendaiiee  et  de 
guerre  des  individus  qu'on  a  si  souvent  appelé  l'état 
de  nature;  or  cela  révoltait  la  raison  cl  la  vertu  di- 
saint  Louis;  et  en  le  combattant,  il  ne  songeait  qu'à 
bîra  cesser  un  désordre,  à  mettre  la  pais  ôft  était  la 
guerre,  la  justice  où  était  la  forWi  la  sodélé  enfin 
où  n'pnait  encore  la  barbarie. 

Mais  par  ce  seul  fait  s'accomplit,  au  profit  de  la 
couronne»  un  gnuid  changeoMaL  Dans  tous  les  do- 
maines du  roi,  les  vassaux,  boui^eois,  hommcs  libres 
on  semi-libres,  au  lieu  de  rccourirau  combat,  furent 
obligés  de  se  soumettre  à  la  décision  de  ses  juges, 
baillis,  prévois,  ou  autres.  La  jnridiciioB  royale  prit 
ainsi  la  place  de  la  force  individuelle;  ses  offieiers 
déridèrent,  par  leurs  arrtM^,  les  questions  qiie  na- 
guère vidaient  cuire  eux  les  cbampious.  rS  cùl-il 
rieu  gspé  d'aiUenrs,  c'était  là,  i  coup  sAr,  pour  le 
pouvoir  judiciaiie  de  la  rofaité,  un  immense  pro- 
grès. 

Il  en  fit  eu  même  temps  bicu  d'autres  que  je  me 
benwrai  aajenrd*hni  i  vous  indiquer.  Quand  nous 

examinerons  spécialement  les  grands  monuments 
léjîislatifs  de  l'éiMiquc  fiMulalc,  entre  autres  les  fita- 
blistementi  de  saint  Louis,  nous  verrous  comment, 
eulre  ko  diverses  juxidiclieus,  changèrent  les  eom- 
pteuMs ,  et  comment  ce  qui  avait  appartenu  aux 
cours  féodales  fut  progressivement  atiii-é  dans  le 
domaine  des  coure  du  roi.  Deiu  faits,  l'introduction 
'  OU  pInlAt  la  grande  eUension  des  tas  royaux  et  des 
appels,  furent  riustnunent  décisif  de  celte  révolu- 
tion. Par  li's  cas  royaux,  e'cst-à-dire  les  cas  nù  le 
roi  seul  avait  droit  déjuger,  ses  ofiiciers,  parlements 
on  bsillis,  resserrèrent  les  cours  féodales  dsns  des 
liiuiles  de  plus  en  plus  étroites.  Par  les  appels,  que 
favorisa  singulièrement  la  eonfusion  de  la  suzerai- 
neté et  de  la  royauté ,  ils  subordonnèrent  ces  cours 
au  pouvoir  royal.  La  juridietion  féodale  vit  ainri  dé- 
cliner à  la  fois:  i'ses  institutions  véritables  et  natu- 
relles, le  combat  judiciaireet  la  guerre  privée;  2*  .son 
étendue  ;  5*  son  indépendance.  Elle  fut  bientùl 
amenée  à  leeounattre  le  pouvoir  judid^m  de  la 
coaionne  ponrvaiiqueur. 


«67 

11  en  arrivait  peu  près  Mliat  en  matièie  de  pou- 
voir législaiit  Ou  Ut  dans  la  chioniqae  de  Beau- 

vaisis  : 

Voirî  r»t  que  !|  roy»  est  souïcrain*  par  ilcuu»  truu  ,  et  a  do 
ton  droit  le  général  j^ardc  dou  royaume  j  par  qnoy  il  puct  faire 
tes  éUbliM«meDt>  (  omme  il  li  pleat  pow  l«  qmwu  pwfllt  el 
cb«  q««  il  établit,  i  dut  «Ira  Iran  (1). 

Si  cette  maxime  eût  été  reçue  d'une  bfon  géné- 

riilr  cl  absolue,  elle  cilt  imirii'  Iiat'  nienl  entraîné  la 
{terie  complète  de  rindépcodancc  législative  des 
propriétaires  de  fiefs,  car  elle  n*élattrien  moins  que 
la  reconnaissance  du  roi,  et  du  roi  seul.  Hais  il  s'en 
fallait  bien  qu'on  lui  attribuât,  dans  la  pratique, 
une  telle  souveraineté ,  et  vous  venez  de  voir  que 
d'ordinaire  saint  Louis  prenait  grand  soin ,  en  ma- 
tière de  législation,  d'appeler  à  son  conseil ,  soit  les 
barons,  soil  en  général  ceux  de  ses  sujets  qui  y 
étaient  directement  intéressés.  Nul  doute  cependant 
«lue  la  souveraineté  légidative  du  roi  ne  gagnât  du 
terrain.  Il  suffit,  pour  s'en  eonvaincra,  de  pareourir 
les  ordonnances  rendues  par  saint  Louis  dans  tout 
le  cours  de  son  règne,  de  à  127l).  Le  recueil 
du  Louvre  en  contient  ou  en  mentionne  cinquante, 
dont  voiei  la  classification 

20  en  matière  d'intérêts  privés,  privilèges  locaux, 

communes,  etc. 
4  sur  Isa  jnift  et  leur  situation  dans  le  royaunw. 
24  de  législation  politique,  léodale,  pénale,  etc.; 

savoir  : 

1^  Ln  lâ3u,  ordonnance  sur  le  relief  ou  le  rachat 

des  fieb. 

S*  —  1S45,      —      sur  les  guerres  privées, 

dite-  lu  quam^ùm 
du  roi. 

8*  —  1346,     —     sur  le  bail  et  le  rachat 

de  fiefs,  dans  l'Aigou 

et  le  Maine. 

4"  —  1248,    lettres    par  lesquelles  le  roi,  en 

partant  pour  la  croi- 
sade, donneà  la  reine 
sa  mère  la  rcgencedu 
royaume. 

8^  — 1380,     —     contenant  régiraient 

pour  le  Languedoc 

0*^  1254, ordonnance  pour  la  réformation  des 

mœurs,  tant  en  Lan- 
guedoc qu'en  Lan- 
fuedoil. 

7*— i254,ordonnance  complémentaire  des 

prcccdentcs. 

(I)  IMSU^  ffig-»4HiiHbh,»MM»»  tM. 
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8*  En  1SB6,  ordoûOftBM  poir  rutilité  générale 

(lu  royaume,  sur  l'ad- 
ministralioD  de  la  jas- 
tiee. 

tlL«  — •  snr  les  mairies  dans 
toutes  les  bonnes  vil- 
les du  royaume. 

40*—  id.,       —  nirréleeiiondesmaires 

dam  leabonnesvilles 
de  Normandie. 

ii*  —  lâoTf      —      sur  les  guerres  privées 

el  la  quarantaine  du 
ta» 

19*  — 1880^    iettves    contenant  règlomcnl 

pour  le  Languedoc. 

18^  —  1260,  ordonnance  sur  le  duel  judiciaire. 

14p  —  i961,  sur  k  mode  de  peor- 

suite  des  débiteurs 
dans  les  domaines  du 
roi. 

18^     1908,     —     mr  les  moBaaies. 

iO^  —  4963^     —     «ar  les  retraits  aa  Pool- 

Audemer. 

17*  •—  1265,      —      sur  le  cours  des  mon- 

aaieaanglakea. 

18^  *  id.,      —     sur  les  raramaies. 

19*  —  1868,  pn^matiqae  on  ordonnance  sur  les 

élections  et  les  aOai- 
fes  ecdësiasliqaes. 

20"  —  id.,  ordonnance  contre  les  blas^éma- 

icurs. 

Sr  —  1269,      —      sur  les  dîmes. 

SB*  —  a,,    lettres   au  deux  régents  du 

royaume,  lors  de  sa 
dernière  croisade. 

23*       id.,  ordonnance  sur  les  dîmes. 

94*  —  a.,      —     contre  les  Uasphéma» 

tears. 

9  snr  matières  diTorass. 

Dans  ce  tableav  ne  sont  compris  ni  les  JStoftll»- 
•NN«n(«  de  saint  Louis ,  ni  les  Établissement»  des 

métiers  de  Paris,  c'esl-à-dire  ses  plus  grands  tra- 
vaux de  législation.  El  pourtant,  qui  ne  reconnaî- 
trait, dans  cette  simple  série  d'actes  législatifs ,  un 
caractère  de  souveraineté  que  ne  nous  ont  point 
oflcrt  les  rèfj;iies  précédents?  Ce  seul  fait  (|ue  les 
aclesqui  statuent  sur  des  matières  d'iniérci  général 
y  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  se  rapportent  à 
des  intérêts  locaux  on  privés,  ce  senl  Ikit,  dis-je, 
révèle  clairement  l'iraoïense  profrès  dn  pottvoir  lé- 
gislatif de  la  royauté. 

Le  môme  (Mogrès  se  iàit  remarquer,  sous  le  règne 
de  aaini  Loite,  ea  ce  qui  coneeriM  les  aflkins  codé* 


siastiques.  Je  ne  vonsen  parlerai  non  pin  anjonr- 

d'Iiui  qu'en  passant.  Lorsque  nous  traiterons  de  l'his- 
toire de  la  société  religieuse  durant  l'époque  féodale, 
nous  verrons  quelles  étaient  alors  ses  relations  avec 
ravlorité  civile,  et  comment  dles  flirent  successive- 
ment modifiées.  Je  ne  veux  que  vous  rappeler  cette 
fameuse  ordonnance  de  saint  Louis  dite  la  Pragma- 
tique, par  laquelle  il  affirma  et  maintint  si  positive- 
ment rindépcodance  et  les  privilèges  Mit  de  sa 
couronne,  soit  de  l'Église  nationale  dans  lenrs  rap- 
ports avec  la  papauté.  Ellea  été  si  souvent  imprimée, 
que  je  me  dispenserai  de  la  citer  ici.  Et  ne  croyex 
pas,  messievrs,  qne  cette  mdennance  ait  été,  de  la 
part  de  saint  Louis,  un  acte  isolé,  une  protestation 
insignifiante.  Dans  la  pratique  habituelle  des  affaires, 
ce  roi,  le  plus  pieux  des  rois,  le  seul  de  sa  race  qui 
ait  obtenn  les  bonnenrs  de  la  canonisation ,  agissait 
cfTcclivement  et  constamment  selon  les  principes 
posés  dans  la  Pm^rmalique,  et  ne  laissait  point  l'in- 
fluence ecclésiastique  euvahir  ou  seulement  diriger 
son  gouvernement.  Ymei  nn  Ikit  rapporté  par  lob- 
ville,  et  qni  nefont  laissera  àce  s^jet  aocnn  doute  : 

L'cvctque  Guy  d'Auierre  li  di»l  pour  (oui  les  prclaU  du 
royaume  de  France  :  c  Sire ,  cet  arcereMpiet  et  eveique* ,  «|ai 
>  n  Mal,  B'aol  «haffé  ^  j«  vou  ii»  qa»  k  tMtàtmÊi  dé- 

•  ehffll  et  fonii  eatre  vet  ontlot  s  et  éM>em  euor»  phu  m 

"  votii  n'i  mrtcs  conseil,  pour  ce  que  nul  ne  iloute  {redoute) 

■  hui  el  le  jour  [aujourd'hui)  eicommaaiemeot  :  ai  vona  rc- 
»  qii«rMM,iiM,  qne  vona  conaMadw  à  m  beHIk  élàvw 

■  aerjau       U  wolningaent  In  «■eoMMSiéi  m  «I  joar 

•  (depuft  u»  metun  Jour)  par  quoy  II  fecent  «eUalutién  i 

i»C.  »  Et  le  rciy  Irtir  ri  «]  omlil  ton.  «ans  ronicil  ((ue  il 
comroanderoit  voUnlier»  k  »ci  liaillit  cl  à  tes  tcrjint  (juc  il 
cont(rei(;niMeDt  le»  cscommcni^  ainai  conuae  il  le  reqné- 
roieot;  mea  que  eo  li  ii«Mal  la  cMgMÎwwM*  «  la  MulcMe 
ftleit  droîlnrière  en  wd.  Bt  il  m  cMMcItlèreat  «t  reipoadirwit 
AU  roi  que,  de  ce  que  il  affëroil  à  la  crc»ti<>iiti'  i<i  ta  rct.gicn) 
ne  li  donneroient-il  la  congnoiuaoce.  F.t  le  roy  leur  re»ponilil 
mam  que ,  de  ce  que  il  afféroil  à  li ,  ne  lenr  donrait-ii  jà  la 
eongaelinace,  se  do  coaamaaderoit  jà  à  aea  anjana  que  il 
mmtrriariiMiillet  caoMBmeoMt  I  enlt  fim  ahaaadr*,  tn  tort, 
fu  droit.  •  Car,  ic  je  le  fcsoie ,  je  feroto  contre  Dieu  et  contre 

•  droit.  Et  si  rou»  en  monttrerai  un  eiemple  qui  etl  tel  :  que 

•  le«  evriquri  tir  llrcUiçne  ont  tenu  le  comte  de  Brelaignc 
»  bien  lepl  aa*  en  ctcommeaiciBeot  ;  et  puia  a  ««t  ahaoloeÏM 

•  par  la  court  da  Raowt  et  «e  Je  Tenate  «eutniat  dèa  la  prc- 

•  nière  aaaio ,  je  renne  «eatrrial  à  lerl  (1).  a 

Tel  était,  messieurs,  dans  ses  traits  généraux,  le 

gouvcrnem«it  de  saint  Louis,  et  tels  fnrent,sous  son 

règne.  Ir>s  proi^rès  de  la  royauté  dans  ses  rapports 
soit  avec  la  féodalité,  soit  avec  l'Église.  Suivons-le 
maintenant  dans  ses  domaines  :  là  il  était  libre,  et 
administrait  &  son  gré. 

Il  nous  reste  de  lui  deu\  grantles  ordiuiiKinri 
pour  la  réforme  de  celte  administration  intérieure  : 

(OMnUto.piiJS. 
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TttM  eM  do  noii  de  déeenlire  i^Si,  m  tieale-lniit 

articles;  Tatitre,  de  i256,en  contient  vingt-six  :  elles 
sont  à  peu  près  les  mêmes;  mais  la  seconde  fst  plus 
générale  et  plus  définitive.  Je  vais  l'aualyâcr  article 
ptr  avlide;elle  nérile  qa*on  es  oonnaùw  avec  pré- 
cision le  caractère. 

Dans  les  articles  1-8,  le  roi  impose  à  ses  sénéchaux, 
baillis,  prévôts,  viguicrs,  vicomtes,  maires,  fores- 
lien  ,  Mifents  et  aalres  oiSciera ,  laol  Mpirieufs 
qae  sobellerncs,  le  serment  de  ne  faire  ni  leceroir 
ancnn  prf^scnt,  d'administrer  la  justice  sans  accep- 
tion de  personnes;  et  là  il  cnumère  une  multitude 
d*a]Mn  et  de  ftandes  qui  s'étaient  déjà  gUtaés  daos 
radministration  et  qa'il  Teot  piérenir.  Le  hnititoe 
artide  est  ainsi  codçq  : 

«  El  pour  ee  que  cil  senncBt  soit  plus  fisniieiiient 

gardé,  nons  voulons  que  il  Boient  pris  en  pleine 
place,  devant  tous  clercs  et  lays,  Jaçoit  que  il  ayent 
j  uré  devant  nous;  à  ce  que  il  redoute  encourrc  le 
vice  de  pai}ore ,  non  pas  tant  aealement  pour  la 
paonr  de  IKea  et  de  nons,  mats  pour  la  bonté  da 
peuple.  » 

Ces!  ine  cireonslance  remarquable  que  cet  appel 

i  la  publicité;  et  elle  indique  un  ferme  dessein  d'as- 
surer l'efficacité  de  règlements  souvent  illusoires. 

Les  articles  9-1 2  interdisent  les  jeux  publics,  les 
mauvais  liens,  les  blaqikimes;  règlent  la  poUoe  des 
tavernes  et  de  tous  les  lieux  oî  ee  réunit  la  popula- 
tion inférieure. 

Les  articles  15-13  défendent  ù  tous  les  officiers 
•npérieuis  du  roi,  baillis,  sénécbaus  ou  autres, 
d*âcbeter  des  imnuubles,  de  marier  leurs  enfants, 
de  leur  faire  avoir  des  bénéfices  ou  de  les  faire  en- 
trer dans  des  monastères,  aux  lieux  où  ili>  exercent 
leur  ofice. 

Les  articles  16-24  sont  dirigés  contre  nne  foule 
d'abus  de  détail,  comme  la  vente  des  oifices  sans  la 
permission  du  roi,  le  trop  grand  nombre  de  sergents, 
leo  amendes  eieessivea,  Im  entraves  au  libre  trans- 
port des  blés,  etc. 

L'article  35  porte  : 

m  Noui  voulons  que  tous  nos  sénéchaux,  baillis  et 
autres  officiaux,  soient  après  ce  que  ils  seront  hors 
de  leurs  offices,  par  l'espace  de  quarante  jours,  ou 
(au)  pays  là  où  ils  ont  les  administrations  gouver- 
nées necouBlumément,  on  leurs  propres  personnes , 
cm  par  procureurs,  pour  ce  que  ils  puissent  respon- 
dm  par  devant  les  noviaux  seneschaux,  baillis ,  ou 

MllOI* 


autres  enquesieurs  ofliciaox  souverains,  i  eeulx  ani- 
quiex  ils  auront  mdEdt,  qui  se  voMront  pldndre  de 
enlx.  a 

N*est-ce  pas  là,  messieura,  une  vériuble  respon- 
sabilité imposée  auxadministrateursTrcsponsabilitc 
efficace  en  elle-même,  et  la  seule  penipétre  qui  tût 
alors  praticable. 

Enfin ,  par  Tartide  M,  le  roi  se  réserve  le  droit 
d'amender  son  ordonnance,  scion  ce  (|u'il  appren- 
dra de  l'état  du  peuple  et  de  la  conduite  de  ses  offi- 
ciers (1). 

Pour  en  étra  instruit,  il  prit  une  nwsnre  qu*on  a 
trop  peu  remarquée  ;  il  rétablit  les  mifêi  dominici  ' 

de  Charleiiiaf;ne.  Je  lis  dans  la  Vie  de  saint  I,ouh 
par  le  conlcsseur  de  lu  reine  Maigaerite,  sa  femme: 

Aucunes  foi*  le  hen<iil  roy  ooit  qiir  »c<.  IjaUIii  rl  se»  prevoi 
fe»oicnl  au  peuple  Je  na  terre  aiieuneu  injuri:»  cl  Ion,  ou  aa 
jugeant  mal  vêtement,  ou  en  otiant  Icun  bien*  coalni  JailiM  { 
pour  c«  acaauiina  il  à  onienar  certaim  enquctlcan,  aneiaes 
f»ù  Mm  «eDMr««tpracclMiin,«araanfeh  clere*  w^tn- 
lien  ,  et  auennet  foi»  nei*  chevalierf,  k  enquerrc  conire  le» 
biillii,  et  contre  le»  prevoc,  cl  contre  le*  autre*  ierçean»  par 
!<'  THyaumc  ;  cl  dunnoit  a*  dit  enquettear*  pooir  que ,  M  il 
irovoicnt  aucune*  choi.e*  det  dit  baillia  OU  det  '"'T*  tffiittWf 
o*t<et  malement  ou  «outirèla*  à  qnelqM  pwtMM  qM  c« 
futi ,  que  il  li  fwaMBt  rétablir  aam  dcarara  ;  at  aveeqnea  loat 
ce ,  que  il  Mtaimt  il*  lanr*  ofloa»  lat  aalvè*  ftvm  ai  la» 
aultre*  mandraa  aarnwi  qm  Q  trMWaîaat  4igMt 4*«lf«  o«« 
te*  (SJ. 

On  roncontre,  en  effet,  dans  Thisldre  de taint 
Louis,  plusieurs  inspections  de  ce  genre ,  et  qui 
amenèrent  des  résultats.  Uu  bailli  d'Âmiens,  entre 
autres,  à  la  suite  d'une  inspection  pareille,  Ait  dà- 
titué  de  son  office  et  tenu  de  rendre  tout  ce  qu'il 
avait  pris  à  ses  administrés. 

Joinriile  nous  a  donné,  sur  l'état  et  l'adminis* 
tration  de  la  prévdlé  de  Paris,  en  particulier,  des 
détails  oii  se  révèle  mieux  que  partout  ailleurs l*ae- 
tivité  réformatrice  et  efficace  de  saint  Louis:  je  les 
mets  sous  vos  yeux  : 

Laprtvaatf  «la  PariaaMailloraYendaeaubawjaiada  Paria, 
en  à  aseoMt  al  q«ut  il  avanoit  que  aueaat  Tavah  aelieMa,  tî 

soustenoicnt  leur*  enfant  cl  leur*  neveu*  en  leur*  oulrn^ei: 
car  lc>  jouTenciau»  tToieat  fiance  en  leur*  parent  «ttn  Uurt 
omit  qui  Ici  ivneieat.  Ponr  cette  ehaM  e»l*it  trop  le  mmm 
peuple  défbalé ,  m  M  peneieet  aveir  dreil  dae  rieheaiMBa* , 
peur  laa  (r*M  priteaa  el  deaa  <|iie  il  iMaient  an*  preret.  Ô«i 
k  ce  temps  di»oit  voir  dcfant  le  prevotl  ,  ou  qui  voutoit  ion 
lereintnl  (garder  qui  ne  fcuïl  parjure,  d'nucunc  del>to  ou 
(i  aucune  i  lio»c  ou  feuil  tenu  lU  rcj'oruii  c,  \v  prCTOst  en  IcTOil 

«meuilu  et  e*loil  puai.  Par  les  gran*  jures  (injure*)  et  par  laa 
gran*  rapiiMqnleileleiit  faites  en  la  prcToslë,  Icmeanfa«f1e 

aWii  inmtmm  w  la  tane  la  ray,  aiaa  alaîMt  daaManr  «• 

(«}  yu  J*  ««iai  Xmh*  ,  par  It  o»n/«as«ttr  d«  b  reine  Marawriu ,  p.  mt  . 
Nii.4anM. 
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aulm  prevMié»  cl  en  anUm  MigM«ui  u  > .  rt  c*toil  la  lerrc  le 
tVf  û  f«fMfMfflHM<tflniOi<M« .  il  n'y  ▼enoil  patplut 
é*  H%  jinMWli  tmàtèmm.  Ane  m  U  mit  Uat  éÊmênU 
fèimr  tH  i»  laiTM*  à  Vwb  «t  ddwn ,  <|ae  tant  l«  ptb  aa  ai- 

loit  plein.  Le  ro)  «jui  motoit  j-irand  «IMippncc  <'r>nim<  iil  le  menu 
peuple  feutt  garilé ,  kol  toute  la  vérité  ;  >i  ne  vuuU  |>lu«  que  la 
pretwtë  de  ParUfeost  veadaa;  ain«  donna  gagei  bons  cl  (;rant 
k  aaalt  fii  44*  ar  aa  avasi  la  ganiareiaal ,  e«  toaiae  l«a  maa- 
yaimaawt— ai  daM  la  paapla  paoil  aaira  sravé,  U  akalit  i  et 
fil  ei»querrc  r""  '""l  '*  rojaiimr  <■(  (nr  t<  iit  le  paît  ,  ou  l'en 
ftitt  bonejujliie  tl  roiile ,  el  qui  n'cpargna-l  pUi»  le  riclie 
kMMqve  lepouvre.  Si  li  fa  cniiiiiv  K!.ticnnc  Boilvaue  ,  lequel 
MiaUst  al  fahia  li  la  pravatU,  qna  nnl  malfailaar,  m  liarre, 
— «rtriar  a^aia  iwiaiar  à  Paria»  yil  Uatoal  aa  fcaat  yaadu 
ou  <!e*lniil  :  Bt  parant ,  ne  li|piae;e ,  n«  or,  ne  argent  ne  te 
pot  garantir.  La  lerre  le  roy  commença  *  amender,  et  le 
peuple  y  Tint  pour  1p  hon  tiroil  que  t  n  v  fc-nit  Si  muultrplia 
laal  al  aa^emùi  qna  le*  «aotea,  le*  aaiMnaiea,  le»  aeliau  «t 
iirMianMaANw  valrtmUédHiUtt  fm  faaarli  nftf /f^ 
mMdty»a(t). 

ÉUcnoe  Boileaa  fut  le  principal  anlenr  d'm  des 
gnuids travaui li^îaUtîft  de  saint  Louis,  de  VÉta- 
blisêement  den  corpi>  et  métier*  d»'  h  villo  <lo  Paris. 
Ce  curieax  document,  encore  uianuscril  à  la  Biblio- 
Ihèquedu  roi.coniientrénttmdntîon  etletrèf^eiiMou 
ialéneara  de  toutes  les  corporations  industrielles 
qui  existaient  alors  à  Paris,  règlcmt-nis  dont  la  plu- 
part étaient  l'ouTrage  d'Élienne  fioilcau  lui-même. 

Telle  ëlail,  nMmnft,  radauiitniioB  éè  laint 
LoiitdaM  l*ijil4riMurd»  m  doiniiH».  Vmm  le  toyez 


ctairi'iniHii  ;  là  ,  coniint-  dans  &GS  rapports  avec  les 
possebMurs  de  tiulii,  «a  ooid«ite  n*a  rimi  de  tyM*- 
matique,  rien  qui  aoBlile  partir  d'un  principe  géné- 
ra! cl  lendre  vers  un  but  unique,  longoemonl  pré- 
uiédiié.  11  n'a  entrepris  ni  de  constituer  ni  d'abolir 
la  féodalité.  Malgré  la  rigidité  de  H  eonaeience  el 
remplie  de  ta  d^rolien,  c'était,  dans  la  pratique  de 

la  vif\  un  osprit  rem;\r(}n;i]>!cmont  sonsé  ellibro,qni 
voyait  lûs  choses  comme  elles  étaient,  et;  portait  le 
remède  dont  elles  avaient  besoin,  tana  a'inqniéler 
de  savoir  s'il  était  confonuc  à  telle  ou  telle  me  gé- 
nt  ralo,  s'il  amènerait  telle  tni  ii  lie  conséquence  loin- 
taine. U  allait  au  fait  actuel,  pressant;  il  respectait 
le  droit  partout  où  il  le  reconnainait  ;  mia  quand . 
derrière  le  droit,  il  veyait  un  mal ,  il  raltaqnaildi- 
rcclcment ,  non  jwur  se  faire  de  celte  attaque  un 
moyen  d'envabir  lo  droit,  mais  pour  supprimer 
réellement  le  mal  même.  Je  le  répète  ;  nn  famé 
bon  sens,  une  extrême  équité,  une  bonne  înlaitien 
morale,  le  goût  de  l'ordre,  le  désir  du  bien  commun,  . 
sans  dessein  systématique,  sans  arrière-pensée, sans 
combinaison  politique  proprement  dite,  c*eet  là  le 
vrai  caractère  du  gouvernement  de  saint  Leiiia*C*esl 
par  là  que  la  féodaliié  fut,  son";  son  règne,  prodi- 
gieusement affaiblie.  Cl  la  royauté  eu  grand  progrès. 

Nous  verrons,  dans  notre  procbaine  réunion,  ce 
qu'elle  derint  après  saint  Louis,  spécialement  sons 
le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  trois  fils ,  joa» 
qu'à  la  lin  de  l'époque  féodale  pro^mentdite. 
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iui  da  la  royauté  aprèa  le  rbgnt  de  saint  LeaU.  —  En  droit ,  elle  n'était  ni  abtolae  ni  linit^.  —  Ea  fiH,  etta  était  aaa*  ee«M 
oeaakattae,  at  poartant  très-tupérienra  k  tout  autre  pouToir.  —  Sa  tendance  au  pouvoir  absolu.  —  Ceita  tendance  éotale 
aaaa  Plùlippa  la  Bel.  —  Infloence  da  caraelère  perionnel  de  Philippe  le  Bel.  —  Uivcrtc*  M>rte«  de  deapoliuna.  —  Procréa  du 
^vair  abeala  daaa  la  Mgitlaliaa.  —  Eiaatan  de*  ordonna noe*  de  Philippe  te  Bal.  —  Vrai  eanwlèra  da  la  caoïpaailioa  al  da 
llaftnaaa  éaa  aaMabMea  aalienalta  ttm»  mm  règam,  —  Prafrèt  da  paawir  ataala  aa  oatièra  Jadieiaira.  —  LaKa  det  Mgîfle* 
et  de  Tari^lorraiir  frndalr.  —  Coffimitiiont  cxi rjonlinairc».  —  Pro|7r6i  du  poavair  dbaoln  cn  Batière  J'irap6l*.  —  R*',^.  (i:,ii 
da  l'ariatocraiie  f^dalc  contre  le  peuToir  abtolu  août  le*  troia  fila  de  fliilippe  la  M«»AiMeialiana  da  réaitlaaca.— EaUaama 
tel  IMie  as  MeesMlUlIlé  sa  Ictet. — AOriUiiMawat  aa  h  NiaMé  è  la  ia  dh 


MiHuuaSt 

Nous  avons  déjà  assisté  au  développement  pro- 
gressif de  la  royauté  pendant  trois  cents  ans  environ. 


depnia  IMwBeBldeIliigMiGipilaei987,  jusqu'à 

la  mort  de  saint  Louis,  en  1270.  Résumons,  es  quel- 
ques mots,  ce  qu'elle  était  à  cette  époque. 
En  droit,  elle  n'ciait  {mal  absolue;  ce  n'était  ni 
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la  royauté  impériale,  fondée,  vous  le  savez,  sur  la 
persoDoificalion  de  l'État,  ni  U  royauté  chrétienoe, 
M<e  wrltnprtolaamde  It  Diviutd.  Nirmni 
raotre  de  ces  principes  ne  dominait  dans  la  royauté 
fruiçaii>«  à  la  fin  du  xiii*  siècle  ;  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre, elle  n'emprunuit  le  pouvoir  absolu. 

Cependant,  m  elle  tt*éUiit  point  abioliie  en  droit, 
elle  B*éleit  pas  non  plus  limitée. Dans  l'ordre  social, 
aucune  institution  qui  lui  fit  équilibre;  nul  contre- 
poids régulier,  soit  parquelque grand  corpsaristocra- 
lique ,  soit  par  quelque  assemblée  populaire.  Dans 
Tordre  moral,  aucun  principe,  aucune  idée  puissante, 
généralement  admise,  et  qui  assignât  des  bornes  au 
pouvoir  royal.  On  ne  croyait  point  qu'elle  eût  droit 
de  tout  Mn,  d'aller  à  toit;  nab  en  u  aavaii  ps , 
on  ne  dieichaU  pa»  mèm»  à  Wfob  «A  elle  devait 
•'arrêter. 

En  £ait,  la  royauté  était  limitée  et  sans  cesse  com- 
battae  par  des  poifoiis  iadépendants,  et  jusqu'à  un 
eertaia  peint  rivaux,  par  le  pouvoir  du  clergé,  sur- 
tout par  celui  des  grands  propriétaires  de  fiefs,  vas- 
saux directs  ou  indirects  de  la  couronne.  Cependant 
elle  poisédait  «ee  forée  ioftanent  eepérievre  à 
loele  aatre,  une  forée  qee  veee  avex  vue  se  former 
par  les  acquisitions  successives  de  Louis  le  Gros, 
de  Pbilippe-Àugusie,  de  saint  Louis,  et  qui,  à  la  lia 
du  nu'  siècle,  plaçait,  sans  nol  deete,  le  lei  hors 
de  pair  au  milieu  de  la  France. 

Ainsi,  en  droit,  ])oint  ik-  souveraineté  systémati- 
quement illimitée,  mais  point  de  limites  converties 
en  institutions  ou  en  croyances  aalionalee.  En  Aiil, 
dee  ademeiree  et  des  eMberras ,  mais  point  de  ri- 
vaux; tel  émit ,  au  vrai ,  qumui  Philippe  le  Hardi 
succéda  à  saint  Louis,  l'éut  do  la  royauté. 

II  y  avait  là,  et  à  peine  ai-je  besoin  de  le  dire,  un 
gMM  fleeed  de  pouvoir  absolu,  une  penleBarquée 
vers  le  despotisme.  Jusqu'ici  nous  n'avons  point  vu 
ce  germe  se  développer.  Il  serait  tout  à  fait  injuste 
de  prétendre  que,  du  x*  an  miliea  de  xiii*  siècle,  la 
rejwMfteil  travaillé  à  ee  rendre  absolue;  elle  tra- 
vaillait à  réublir  un  peu  d'ordre  ,  de  paix  ,  de  jus- 
tice ;  à  relever  quelque  ombre  de  société  et  de 
gouvernement  généraL  11  n'était  pas  question  de 

Ne  vous  en  étonner  pas.  Toutes  les  institutions, 
toutes  lei>  torces  sociales  commencent,  dans  leur  dé- 
veloppeaeot,  par  le  bien  qu'^«ee«t  à  foire.  Ccet 
à  ee  titre,  e*«al  en  tant  qu'utiles  à  la  aoeiété,  en  Unt 
qu'en  harmonie  avec  ses  besoins  présents,  généraux, 
qu'elles  s'accréditent  et  grandissent.  Telle  fut  la 
marche  de  U  royauté  sous  les  règnes  de  Louis  le 
Orae,  de  Philippe  Aeinte  et  de  leietLeue.  Leeia 
le  Gros,  en  réprimant  dans  ses  domaines  et  tout 
•iMiMr  iM  BHllUude  de  pelUe  ijrniM,  eiea  ren- 


dant à  la  royauté  son  caractère  de  pouvoir  public  et 
protecteur;  Philippe-Auguste,  en  reconstruisant 
le  reyaene  et  en  tedemnat  aux  peuples ,  par  m 
gueires  contre  les  étrangers,  l'édat  de  sa  cour, et 
SCS  soins  pour  la  civilisation,  le  sentiment  de  la  ne* 
tionalitéi  saint  Louis,  en  imprimant  à  son  goufer-' 
■eiMttt  ee  eaiecitee  d^équité ,  de  respect  dee  droiltt 
d'ameerdelAÎustice  et  du  bien  public,  qui  éclate 
dans  tous  ses  actes,  rendirent  à  coup  sûr  à  la  France 
les  plus  importants,  1m  plus  pressants  services;  ei 
on  peet  dire,  sen  héiiter ,  que ,  doitat  tieli  eelle 
époque ,  le  bien  remporta  da  beaeoenp  mr  le  aal 
dans  le  dévclopj)cmenl  de  la  royauté  française,  et 
les  principes  moraux,. ou  du  moins  les  principee 
d'intérêt  pvhKe,  eor  1^  principes  de  pouToir  ab- 
solu. 

Cependant  le  germe  du  pouvoir  absolu  était  là, 
et  nous  arrivons  aujourd'hui  à  l'époque  où  il  coflH 
mença  à  se  ^elopper.  La  mélaaierpheee  de  h 
royauté  en  dcs|Miiismc,  tel  est  le  caractère  du  règne 
de  Philippe  le  Bel.  S'il  en  fallait  croire  une  théorie 
qui  n'est  pas  nouvelle,  mais  qui  a  repris  de  nos  jonra 
eraleeee  en  eite-eitee  et  quelque  crédit  ;  s'il  était 
vrai  qee  toutes  cheaceiei-biaa'enchatnent  néceaaai* 
reroent,  fatalement,  sans  que  la  liberté  humaine  y 
soit  pour  rien  et  réponde  de  rien,  nous  auriona  lent 
simplement  h  reeennalîre  qe'à  le  £■  de  xm*  eiède 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  se  déployail 
la  royauté,  l'état  social  et  intellectuel  de  la  France, 
faisaient ,  de  cette  invasion  du  pouvoir  absolu ,  uie 
néoeMité;  que  personne  ee  l'amena  et  n'eAt  pe  le 
peéfenir;  qu'ainii  il  ne  faut  s'en  prendre  à  pei^ 
sonne,  et  que,  dans  ce  mal,  il  n'y  n  |>oint  de  coupa- 
ble. Heureusement,  messieurs,  la  théorie  n'est  pas 
vraie  ;  et  l'obeervation  tant  soit  peu  exacte  dee  foita 
historiques  la  dément,  aussi  bien  qne  la  raiaoB.  Ea 
Ciit,  et  j'ai  tlt'jà  eu  l'honneur  de  vous  le  faire  remar- 
quer ,  le  caractère  personnel ,  la  volonté  libre  dee 
rois  qui  régnèrent  de  u*  an  sitt*  ciède,  inllee  peif- 
samment  sur  le  cours  des  choses  y  ipécialeeieet  ter 
les  destinées  de  la  royauté.  Vous  avez  vu,  entre  au» 
1res,  combien  fut  grande  la  part  de  saint  Louis  en 
personee  dene  le  lenr  des  iestîtetiew  leoe  m»  rè- 
gne. Il  ee  arriva  autant  sous  Philippe  le  Bel  ;  sen 
c.Traotère  personnel  fut  pour  beaucoup  dans  la  nou- 
velle face  que  prit  alors  la  royauté.  Indépendam- 
ment de  tentée  lee  causes  générales  qui  y  ceneen* 
ment  aue dente,  mauvais  lui-même  et  deepeie  per 
nature,  il  la  précipita,  plus  violemment  peutélie 
que  toute  autre  cause,  vers  le  pouvoir  ahsoln* 

Il  y  a,  messieurs,  de  grandeevariélli  danele  des- 
petianm;  je  ne  dis  pas  seulement  de  grandes  inéga- 
lités quant  au  degré  de  despotisme,  mats  de  grande% 
variétéi  dans  la  natnie  même  du  despotisme  et  dans 
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srs  <'fft'is.  Pour  ctMiaiii^  lidiiuKcs,  11'  ]ii)iivoir  itljsolu 
n'a  guère  été  qu'un  moyen  ;  ils  n'éuienl  pas  gou- 
vernés par  des  vies  eomplëteiiieiit  futaies;  ils 
ronlaieat  dans  leur  esprit  des  desseins  d'ntilité  pu- 
blique, et  se  sont  servis  du  (Icspntisuic  pour  1rs 
accomplir.  Charlcmagnc,  par  exemple,  et  Pierre  le 
Grand ,  en  Russie,  ont  été  de  Tériisbies  despotes, 
mais  non  des  despotes  exclusiTement égoïstes,  uni- 
<|licmpiit  préoccupés  (rnix-ni(}inrs  ,  ne  consultant 
que  leurs  caprices,  n'agissant  que  dans  un  but  per- 
sonnel. Ils  avaient  l'on  et  l'autre  sur  leur  pays,  sur 
le  sort  des  hommes,  des  vues  et  des  volontés  géné- 
rales, (lésintrressi'cs,  dans  li'S(|ii<'lles  la  satisfaction 
de  leurs  propres  passions  ne  tenait  que  la  moindre 
place.  Le  despotisme,  je  le  répète,  était  pour  eux  un 
moyen,  non  un  but;  moyen  YÎdenx  par  sa  natore, 
et  qui  port"'  le  mal  an  sein  du  bien  même  (pTil  ac- 
complit; mais  qui  sert,  du  moins  quelquefois,  à 
presser  la  marche  du  bien,  tout  en  l'altérant  pr  un 
impur  alliage. 

Pour  d'autres  hommes,  au  contraire,  le  despo- 
tisme est  le  but  même,  car  ils  y  joignent  l'égoîsme; 
ils  n'ont  aucune  vue  générale,  ne  forment  aucun 
deaaeiii  d'intérêt  poblie,  ne  cherebeni ,  dans  le  pou- 

Voirdontîls  disposent,  que  la  satisfarlion  de  leurs 
passions,  du  leurs  raprires,  de  leur  misérable  et 
éphcmère  personnalité.  Tel  était  Philippe  le  Bel. 
On  ne  rencontre ,  dans  tout  le  eonrs  de  son  règne , 
aucune  idée  générale  et  qui  se  rapporte  au  bien  de 
ses  sujets.  €'est  un  despote  égoïste ,  dévoué  à  lui- 
même,  qui  règne  pour  lui  seul,  et  ne  demande  au 
poovohrqne  raoeomplissementde  sa  propre  volonté. 
Or,  messieurs,  milanl  la  vertu  personnelle  de  saint 
l^uis  avait  tenu  de  place  dans  son  gouveriu  ment, 
autant  cette  perversité  personnelle  de  Philip|>e  le 
Bel  exerça  d'influenee  sar  lè  sien,  et  contribua  au 
nouveau  tour,  à  ce  tour  immoral  et  despotiqœ  qae 
prit,  sous  son  règne,  la  royauté. 

Je  ne  vous  raconterai  point  l'histoire  de  Philippe 
te  Bel;  je  suppose  toujours  les  événements  h  peu 
près  prt'senls  à  votre  esprit.  C'est  surtout  dans  les 
documents  originaux,  dans  les  actes  législatifs  ou 
politiques  de  toute  nature,  que  je  chercbo  l*b^ire 
des  inslitwtions,  et  eelle  de  la  royauté  en  parti- 
culier. 

n  suffit  d'ouvrir  le  recueil  des  ordonnances  du 
Louvre  pour  être  frappé  du  caractère  différent  que 
revêt  le  pouvoir  royal  entre  les  mains  de  Philippe 
le  Bel ,  et  des  changements  qui  surviennent  dans 
son  mode  d'action.  J'ai  mis  jusqu'ici  sous  vos  yeux, 
à  propos  de  chaque  règne ,  le  nombre  et  la  nature 
de*  ordonnances  ou  autres  actes  politiques  qui  nous 
sont  restés  des  divers  princes.  Sous  Philippe  le  lîel, 
le  nombre  du  ces  actes  devient  tout  ù  coup  intini- 


ment  plus  grand.  Le  recueil  du  Louvre  eu  cou» 
lient  3d4,  qu'où  peut  classer  de  cette  manière  : 

44  de  législation  politique  et  de  gouvernement 
proprement  dit  ; 

101  de  législation  civile,  féodale  ou  domaniale  ; 

56  sur  les  monnaies,  soit  monnaies  royales,  soit 
monnaies  des  seigneurs  on  monnaies  étrangères; 

lOi  sur  des  aÂires  de  privilège  local  ou  d'inté- 
rêt privé,  concessions  ou  confirmations  de  cmii- 
muncs,  privilèges  accordés  à  certains  lieux,  ou  a 
certaines  corporations,  ou  i  certaines  person- 
nes, etc.; 

11  sor  les  Jnib  ei  les  marebanda  et  négociants 

italiens; 
38  sur  des  sujets  divers. 

Évidemment  la  royauté  est  beanoonp  plus  active, 

et  intervient  dans  un  beaucoup  plus  };rand  nombre 
d'affaires  et  d'intérêts  qu'elle  ne  l'avait  fait  jus- 
que-là. 

Si  nom  entrions  dans  un  examen  détaillé  de  ceè 

actes,  nous  serions  encore  bien  plus  frappés  de  Ce 
fait  en  le  suivant  dans  toutes  ses  formes.  J'ai  fait  un 
dépouillement  complet  de  ces  354  ordonnances  ou 
actes  de  gonvemement  de  Philippe  le  Bel  poor  luen 
connaître  la  nature  de  chacun.  Je  ne  mettrai  pas 
sous  vos  yeux  ce  tableau  dans  toute  son  étendue, 
mais  je  vous  en  donnerai  une  idée;  vous  verrez 
quelle  était  la  variété  des  intérêts  et  des  affaires 
dans  lesqu<  Is  intervint,  sous  ce  rèj^ne,  la  royauté, 
et  combien  son  action  fut  plus  étendue  et  plus  dé- 
cisive qu'elle  ne  l'avait  été  jusqno4&. 

Je  vais  analyser  rapidement  les  ordonnances  des 
premières  années  du  règne  de  FMnIi]ii»t>  le  Rel ,  et 
de  celles-là  seulement  qui  sont  contenues  dans  le 
tome  I*  du  recueil  du  Louvre. 

En  1386,  je  ne  trouve  qne  deux  acte*  sans  intérêt 
pour  nous  aujourd'hui,  des  instniclions  en  matière 
d'amortissement ,  et  une  concession  locale. 

En  1287,  il  y  a  trois  ordonnances,  dont  deux  fort 
importantes;  l'une,  en  dix  articles,  a  pour  objet  le 
mode  d'acquisition  delà  bourgeoisie,  et  règle  com- 
ment quiconque  voudra  aller  s'établir  dans  une 
ville  pourra  en  devenir  bourgeois,  quelles  forma- 
lités il  aura  à  remplir,  quelles  relations  subsisteront 
entre  lui  et  le  seigneur  dont  il  quitte  les  domaines, 
ou  celui  dans  les  domaines  duquel  il  entre,  etc. 
Cette  ordonnance  Statue  d*nio  manière  générale  et 
ponr  tonte  réteadne  des  domaines  dn  ni. 

La  seconde  est  ooDçm  en  ces  leriMs; 

c  II  est  ordonné,  par  le  conseil  du  seigneur  roi, 
que  les  ducs,  comtes,  barons,  arehevêqnea,  évé- 

ques,  abbés,  chapitres,  collèges,  chevaliers,  et  en 
général  tous  ceux  qui  possèdent  daos  le  royaume  do 
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France  la  jarididion  ttmpMdle,  aient  &  instilaer, 
|K>ur exercer  ladilc  juridiction,  tin  bailli,  un  prëvôi 
et  des  sergents  laïques  et  non  clercs,  afin  que  si 
Icsdils  officiers  viennent  à  faillir,  leurs  supérieurs 
pnisseiit  sévir  contre  eus.  Et  s*il  y  a  des  derca  dans 
leaditsoiEccs,  qu'ils  soient  écartés. 

X  II  a  été  également  ordonné  que  tons  ceux  qui 
ont  ou  surent,  après  le  présent  parlement,  une 
caoM  devant  la  eomr  du  roi  et  les  juges  «écnliers 
da  royaume  de  France ,  constitoent  é»  proeatevrs 

laïques.  I^s  chapitres  néanmoins  pourront  prendre 
des  procureurs  prmi  leurs  cbanoincs,  et  aussi  les 
abbéi  et  convenia  parmi  leon  moines.  » 

Certes,  messieurs,  expulser  de  la  sorte  des  fonc- 
tions judiciaires  tout  ecclésiastique,  et  non-seule- 
ment dant  iet  coara  dn  roi,  mais  dans  celles  des 
seignenra  et  partout  où  existe  une  juridiction  tempo- 
relle quelconque,  c'est,  à  coup  srtr,  un  des  actes  de 
pouvoir  les  plus  importants  et  les  plus  énergiques 
qui  pussent  être  aceomplis  alors. 

En  1388,  deux  ordonnances  :  Tune  sur  des  inté- 
rêts privés;  l'autre  défend  à  tout  religieux ,  de  quel- 
que ordre  qu'il  soit ,  d'emprisonner  un  Juif  sans  en 
avertir  le  juge  laïque  dn  lieu  où  le  Juif  est  domi- 
cilié. 

En  i289,  ane  ordonnance  en  matière  d'intérêts 
privés. 

En  1S90,  six  turdonaanoes  :  je  n^insisterai  que 
snr  denx.  L*nne  retire  aux  Templiers  les  privilèges 

de  leur  ordre,  toutes  les  fois  qu'ils  n'en  portent  pas 
l'babir.  C'est  l'un  des  premiers  symptômes  de  la 
malvàllance  de  Philippe  pour  les  Templiers.  L'au- 
tre accorde  divers  privilèges  aax  eeclésîastiqties , 

spécialement  aux  évéques;  entre  autres,  celui  que 
les  causes  de  ces  derniers  seront  toujours  portées 
.1UX  parlements,  jamais  devant  ane  jvridietion  infé- 
rieure. 

En  1291 ,  quatre  ordonnances.  La  plus  impor- 
tante, en  onze  articles,  contient  la  première  orga- 
nisation on  peu  précise  du  parlement  de  Paris.  Le 
roi  ordonne  la  formation  d'une  chambre  spéciale 
pour  l'examen  des  requêtes,  indique  quelles  per- 
sonnes y  siégeront,  quels  jours  elle  se  réunira,  com- 
ment on  y  devra  procéder,  ete.  Une  antre  ordon- 
nance renferme  sur  l'amortissement  des  domaines 
acquis  par  les  églises,  des  dispositions  (kvorables  au 
clergé. 

En  1392,  quatre  ordonnances  peo  importantes; 

la  dernière  est  un  fragment  d'ordonnance  sur  la 
pêche,  qui  conli<  iil  des  dispositions  singulièrement 
minutieuses.  On  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  de  Phi- 
lip» le  Bel. 
En         deax  sans  impartanc<>. 


En  4294,  trois,  dont  une  ordonnance  somptaaire, 

sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  llieare. 

F^n  li\K't ,  quatre.  La  principale  accorde  des  pri- 
vilèges aux  uurcbauds  italiens,  moyennant  un  droit 
snr  leurs  marchandises. 

En  1S96,  six,  dont  1  '  ordonnance  pour  interdira 
les  pnerres  privées  et  les  eomhats  judiciaires  pen« 
dant  la  guerre  du  roi  eu  Flandre; 

fr  Le  roi  garantit  an  duc  de  BreU^e  le  nmlotien 
de  ses  droits  en  matière  d*igovmemeot  devant  la 
cour  du  roi; 

3"  Confirmation  dcuillée  d'un  règlement  sur  les 
salines  de  Gareassonne. 
En  1397,  trois.  L'une  établit  le  commerce  libra 

entre  la  Fratiee  el  h-  llainaut,  tant qttO dnrOia  Tal- 

liance  des  deux  princes. 
En  4998,  trois.  Le  roi  ordonne  an  duc  de  Bonr* 

gogne  (le  défendre  les  monnaies  étrangères. 

En  I'2!tt>,  c|uatre.  Le  roi  interdit  aux  baillis  de 
Touraine  el  du  Maine  de  vexer  les  ecclésiastiques  de 
leur  ressort. 

Il  prescrit  des  mesures  contre  les  vdeais  de  gi* 

hier  et  de  poisson. 

En  1300,  deux.  Il  réduit  k  soixante  le  nombre 
des  notaires  du  Châielet. 

n  déclare  punissables  les  clercs,  mène  aboona 
en  cour  ecclésiastique,  si  le  crime  est  notoire. 

En  1301 ,  quatre.  11  ordonne  au  prévôt  de  Paris 
de  bire  exécuter  son  ordonnance  snr  le  nombre  des 
notaires  au  ChÂtcIct,  et  règle  leurs  fom miiis. 

Il  rèule  la  succession  des  bàtanis  el  desaubaino 
morts  dans  les  domaines  des  seigneurs. 

En  4392,  dix-sept.  4*  Il  limite  les  pouvoin  des 
sénéchaux  sur  les  l'i^disi  s  du  Languedoc; 

2°  Il  réprime  les  séricrliruix  qui,  sous  le  prétexte 
de  guerres  privées,  envahissaient  la  juridiction  des 
seigneurs ,  si>écialement  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  dans  tous  les  cas  de  rixe  et  innbles  publics  ; 

3'  Il  exemple  les  hommes  trop  peu  riches,  du 
service  militaire  pour  l'armée  de  Flaudre; 

A'  Il  s'approprie  la  vaisselle  de  ses  baillis,  et  en 
pàrtie  celle  de  ses  sujets,  moyennant  un  rembour- 
sement futur  ou  incomplet; 

5*  Il  fait  saisir  les  domaines  d'évéques ,  ab- 
bés ,  etc. ,  qui  sont  wrtis  du  royaume  contre  la  dé- 

fense  ; 

G"  Il  ]ir<'!t  ve  sur  ses  sujets  nobles  et  non  nobles 
une  subvention  pour  la  guerre  de  Flandre.  —  11  in- 
terdit aux  seignenra  d'en  prélever  aucune  snr  oenx 
de  leurs  hommes  qu'il  en  a  exemptés; 

711  interdit  l'exporUtion  du  blé,  dn  vin  etaulres 
denrées  ; 

8*  Il  règle  le  nombre  et  les  fonetiona  dea  divers 

ollicinrs  du  ChAtclel; 
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9*  Gnntie  ordonnance  pour  la  rt-rormation  du 
royaume.  —  Il  régie  les  foncuons  «4  les  devoirs  dflt 
ateéduiax,  baillis,  sergents,  elt» 

«  Pour  ravaniagc  de  nos  sujets  et  l'expédition  des 
causes,  on  tiendra  tous  les  an»  deux  parlements  à 
l^aris,  deux  échiquiers  à  Rouen,  «t  deox  Ibis  ran 
Im  jomw  deTiofSS.  n  y  •«»  im  ptrianeu  à  Tou- 
louse, si  les  gens  de  celte  province  consentent  qu'il 
n'y  ait  poinl  d'app«l  des  présidents  de  ce  parle* 
menu  » 

10*  11  prélève  une  subvention  pour  la  guerre  de 
Flandre,  en  exemptant  ceux  qui  la  payeront  de  di- 
VWMS  aatres  charges.  Il  donne  à  ses  commissaires 
«M        insiraelioB  qui  finil  par  <M  «eta 


«  El  contre  la  Tolonté  des  barons  ne  faites  pu  ces 
laaMli     leua  lems.  Et  celle  ordenance  tenei 

ierrëe,  mesmement  l'article  <!<'  In  terre  des  barons, 
ear  il  nous  seroit  trop  grand  dommaige  se  il  le  sa- 
voient.  Et  en  toutes  les  bonnes  manières  que  tods 
PMRW,  lea  MMaè M qna  il  ievaeaieslaeaffrir; 
et  les  noms  de  ceux  que  vous  y  trouverez  contraires, 
nous  rescrivez  hartivement,  à  ce  que  nous  metions 
conseil  de  les  ramener;  et  les  menés  et  traites  par 
bellat  puoiai,  «i  ti  towloiaeMiit  qw  aïolaodre 
i*Mi  piint  unir*  » 

lê  B*anéte«  messieurs;  il  me  serait  facile  d'a> 
nalyser  de  la  sorte  les  354  oidonaaMaa  do  Pfcilippe 

le  Bel  ;  mais  en  Toilà  asseï  pour  vous  montrer  à 
combien  d'oliiiets  divers  s'appliqua  sous  son  règne 
la  pouvoir  royal,  et  quel  fut  presque  en  toutes 
oboaoa  io  pragràs  de  son  intervenlion.  Un  dernier 

exemple  vous  fera  voir  i  quel  point  cette  interven- 
tion était  minutieuse;  je  le  tire  de  cette  ordonnance 
aomptuaira  d«  1394,  qne  j'ai  indiquée  tout  à  l'heure. 
OnylUi 

«  1*  Nulle  bourgeoise  n'aura  char. 

B9*Nnl  bottffeoia,  ne  bourgeoise,  ne  portera 
nir,  M  gris,  ne  eminoa,  et  se  délifieront  de  ceux 
que  ils  ont ,  de  Pasques  prochaines  en  un  an.  Ils  ne 
porteront  ne  pourront  porter  or,  ne  pierres  pré- 
eioiiaes,  ne  couronnes  d'or,  ne  d'aigent  

n  d^  li  dne,  li  eo«ln,  li  baron  de  aix  nulle  lima 
de  terre,  ou  plus,  pourront  faire  quatre  nImb  par 
an,  et  non  plus,  et  les  femmes  autant..... 

»  8*  Chevaliers  qui  aura  5,000  livres  de  terre,  ou 
plna,  00  li  banneteia,  pourra  avoir  iroia  pairaa  do 
robes  par  an ,  et  noo  plia;  «lia»  Tu»  do  Ml  ttois 
robes  pour  eaté...^ 


li 


11*  Garooaa  n 


qs'oM  pain  4»  nbai 


>  14*  Nal  M  donra  au  grand  mangier  qne  doux 
meu,  et  un  polagoai  lard,  aana  firaode.  El  ai  polit 

mangier,  on  mets  et  un  entremets.  Et  se  il  est  jeûne, 
il  pourra  donner  deux  potages  aux  harens  et  deux 
mets ,  08  trois  mets  et  un  potage.  Et  ne  mettra  en 
une  eseudlo  que  «ne  iMniAro  do  char  (dhotr),  nm 

pièce  tant  seulement,  ou  une  manii  ro  de  })oi6son  

»  15*  II  est  ordonné,  pour  déclarer  eu  que  dessus 
est  dit  des  robes,  que  nuls  prélats,  ou  barons,  tant 
soit  grana,  nn  pwaaa  avoir  robe ,  pour  son  oarpt, 

de  plus  de  35  aola  loumois  l'aune  de  Paris  

»  Et  sont  ces  ordonnances  commendées  à  garder 
aux  ducs,  aux  comtes,  aux  barons,  aux  prélaa,  aux 
et  à  toutes  manttrea  de  faM  du  royaume  qû 

en  la  foy       Li  ducs,  li  comtes,  li  bers,  li 

(Mrélax  qui  fera  contre  cette  ordonnance  payera  cent 
livres  tournois  pour  paine.  El  sont  tenus  à  fiaire 
garder  cet  esublisaeaMat  i  leurs  sujets,  en  qnalqM 
estât  qu'il  soient ,  et  en  tele  manière  que,  si  aucun 
banneret  fait  enconi,  il  payera  cinquante  livres 
loumoia,  et  li  chevalier  ou  vavasseor  vingt^cinq 
livrM  toornoia,....  Cil  par  qui  li  fbnrfhii  veiadm  à 
la  connoissance  du  aoïgiaar.  Min  l«  llamdtIV 
mende  (1).  » 


Jusqu'ici,  messieurs,  nous  n'avons  rencontré  rii 
de  semblable  dans  les  actes  de  la  royauté  française. 
C'est  pour  la  première  fois  que  nous  voyons  appa- 
rattro  celte  prétention  à  se  ai4ier  de  tout,  cette 
manie  réglementaire  qui  a  joué  un  si  grand  râle 
dans  l'administration  de  la  France.  Son  rapide  dé- 
velop])ement  doit  être  attribué  surtout  à  deux  causes, 
à  ce  que  le  pouvoir  diait  exercé,  soit  par  dea  ecd^ 
siastiques,  soit  par  des  jurisconsultes.  C'est  la  con- 
stante disposition  des  ecclésiastiques,  de  considérer 
principalement  la  législation  sous  le  point  de  vue 
moral,  de  vouloir  ù&n  paaaer  daw  ka  loîa  fa  Mo- 
rale Uml  entière.  Or,  en  morale,  et  particulière- 
ment en  morale  tbéologique,  il  n'y  a  dans  la  vie 
point  d'action  indifférente;  les  moiodrea  détails 
de  Tactivilé  hnosaino  aosl  moralenwl  bona  on 
mauvais,  et  doiveni  être  par  conséquent  autorisés 
ou  interdits.  Instruments  ou  conseillers  du  pouvoir 
royal,  les  ecclésiastiques  étaient  gouvernés  par  cette 
idée,  01  a'eflÎMrçaient  de  foire  pasaer  dana  b  légia- 
lation  pénale  tentes  lea  prévoyances ,  toutes  les  dit» 
tinctions,  toutes  les  prescriptions  de  la  discipline 
ou  de  la  casuistique  ihéologique.  Les  Jurisconsultea, 
par  ttM  Mira  cause,  agiaHdmtdana  le  méaie  aana. 
Ce  qui  donim  dana  la  jinacoMnlio,  e'eal  l'habê- 


(i}Bo«m,aHMa*» 
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Inde  de  pousser  un  principe  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences;  la  subtilité,  la  vigueur  logique,  Tart 
de  suivre,  sans  en  jamais  perdre  le  fil ,  un  aiiome 
AMdanMilal  dans  wom  appUaiion  à  vm  miltilade 
de  cas  différents,  tel  est  le  caractère  essentiel  de 
l'esprit  légiste;  et  l<»8  jurisconsultes  romains  en  sont 
ic  plus  éclatant  exemple.  A  peine  donc  la  royauté 
mMI«  draié  nx  loties,  m  priaeipan  instra- 
moaU,  un  principe  à  appliquer,  que,  par  cette 
pente  naturelle  de  leur  profession,  ils  travaillaient 
à  développer  ce  principe,  à  en  tirer  chaque  jour  de 
iMWidlaaooaiAioeBCM,  et  Ikiiaienl  a{nai  péaArer 
le  pouvoir  royal  dans  une  multitude  d'affaires  et  de 
détails  de  la  vie,  ausqnak  aatareliement  il  serait 
•    resté  étranger. 

Tel  cil  la  curadAie  que  eenmeMe  t  preadre  ee 
|)ouvoir  sons  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Quoiqu'il 
les  eût  exclus  de  l'ordre  judiciaire,  les  ecclésias- 
tiques jouaient  encore  dans  son  gouvernement  un 
grand  r61e,  ^  les  jnrisooaialle»  an  r61e  ebaque  jour 
plMgiand.  Or,  les  uns  et  les  antres,  par  des  causes 
direrses,  exerçaient  sur  la  royauté  une  influence 
analogue,  et  la  poussaient  dans  les  mêmes  voies. 

Ce  q«i  a*«it  paa  meiaa  iMMiqoabie,  oMMiewa, 
c'est  que  la  plupart  de  ces  ordonnances  émanent  du 
roi  seul,  sans  qu'il  soit  fait  racntioti  du  consente- 
ment, ni  même  le  plus  souvent  du  conseil  des  ba- 
iDM  al  aairca  grande  peaMMeora  de  ieA.  fia  fliit 
de  législation ,  la  royauté  s'isole  et  s'affranchit  évi- 
demment de  l'aristocratie  réo<iale  ;  elle  ne  délibère 
presque  jamais  qu'avec  les  conseillers  de  son  choix, 
et  qni  tiennent  d'elle  aeale  lear  miaaieB.  Son  iadd> 
pcndanco  s'accroît  avec  l'étendue  de  son  pouvoir. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  sorte  d'actes  dans  lesquels, 
sous  ce  règne,  on  voie  intervenir  non-seulement  les 
banaa,  mala  d'aniiea  penonnea  eneove;  et  ce  cent 
précisément  les  actes  qui ,  d'après  les  théories  mo- 
dernes, appellent  le  moins  un  tel  concours,  c'est- 
à-dire  les  actes  de  paix  et  de  guerre  et  tout  ce  qui 
iieni  an  lalationa  esiérieaica.  On  panae  a^jeo^• 
d'hui  que  les  aflEûrea  de  ce  genre  appartiennent  au 
pouvoir  royal  seul ,  et  que  les  pouvoirs  collatéraux 
n'ont  point  à  s'en  mêler ,  si  ce  n'est  lurt  indirecte- 
■mt.  Soas  Philippe  le  Bd,  aieMieara«  le  bit  di- 
rademenl  contraire  prévalait.  Les  actes  que  nona 
appelons  législatifs,  qui  règleut  au  dedans  l'état  des 
personnes  et  des  propriétés,  éouuaient  très-souvent 
dn  rei  lenl.  Maia  qaand  il  a'agiiaait  de  peis  et  de 
gnerre,  de  négociations  avec  les  princes  étrangers , 
il  invoquait  souvent  le  concours  des  barons  et  des 
autres  notables  du  royaume.  La  nécessité  pratique, 
et  nen  ialle  en  idle  tkéerie,  décidait  alcradeteniea 
choses.  Comme  le  roi  ne  pouvait  faire  la  guerre 
seul,  et  que,  pour  traiter  avec  les  étrangers,  il 


voulait  être  et  paraître  soutenu  par  ses  sujets,  il  y 
avait  nécessité  pour  lui  do  ne  faire  aucune  grande 
entreprise  do  ce  genre  saus  s  assurer  de  leur  bonne 
volonté,  et  il  les  appelait  tant  aimpleHMnl  parce 
qu'il  ne  pouvait  s'en  passer. 

Ce  fut  la  même  cause  qui  fil,  à  cette  époque,  en- 
trer aussi  quelquefois  dans  les  conseils  du  prince 
an  ecrtaia  nombre  dea  dépotés  des  principales  villes. 
On  a  lH>aucoup  dit  que  Philippe  le  Bel  appela  le 
premier  le  tiers  état  aux  états  généraux  du  royaume. 
Les  paroles  sont  trop  magnifiques,  messieurs,  et  le 
bit  n'était  pas  noamn.  Sons  saint  LouiSt  vous  IV 
vez  vu,  des  députés  de  villes,  dont  nous  savona 
même  les  noms,  furent  appelés  auprès  du  roi  poar 
délibérer  sur  certains  actes  législatifs,  il  y  en  a  cn- 
oare  d'autres  eiemplca.  Philippe  le  Bel  n'eut  donc 

paa  l'honneur  du  premier  appel  ;  et  quant  aux  as- 
semblées de  ce  genre  qui  parurent  sous  son  règne, 
on  s'en  est  fait  une  beaucoup  trop  grande  idée.  C'é- 
taient dca  rénniona  fort  coories,  presque  aeddan- 

telles,  sans  iniluencc  sur  le  gouvernement  général 
du  royaume,  et  dans  lesquelles  les  députés  dccvillca 
lenaieut  fort  peu  de  place. 

Le  bit  ainsi  rédoit  à  ses  justes  dfanensions,  il  est 
vrai  qu'il  devint,  sous  Philippe  le  Bel,  plus  fréquent 
qu'il  ne  l'avait  encore  été  ,  et  que  l'importance 
croissante  de  la  boui^eoisie  s'y  révèle. 

En  I30S,  engsgé  dans  aa  grande  qoerclle  atae 
Boniface  VIII,  et  voulant  se  présonior  au  combat 
avec  l'appui  de  tous  ses  sujets,  Philippe  convoqua 
les  états  généraux,  et  leur  assemblée  se  tint  à  Paris 
dana  l'égliae  de  Netrateie,  du  S3  mars  an  10  afviL 
Les  trois  ordres,  la  noblesse,  le  clergé,  et  un  cer- 
tain nombre  de  députés  des  bonnea  villes  y  sié- 
geaient. Leurs  délibérations  furent  fort  courtes; 
chaque  ordre  ne  At  guère  que  aa  prêter  aux  désira 
du  roi  en  écrivant  une  lettre  au  pape.  Celle  des 
bourgeois  ne  s'est  pas  conservée ,  et  nous  ne  la  con- 
naissons que  par  la  réponse  des  cardiiuux,  adressée 
«  ans  uMirea,  éebeviaat  juraia,  eonanla  daa  ean- 
munautés,  viUca,  cîtéa  et  banfi  d«  lojawM  da 
France.  » 

En  1304,  on  voit  Philippe  traiter  aTcelea  nobkn 
et  lea  communes  des  sénéchanaaésa  de  Taolenaa» 

Cahors,  Périgucux ,  Ubodez,  Carcassonne  etBeaip 
caire,  pour  en  obtenir  des  subsides  pour  soa  espé* 
dilion  en  Flandre. 

En  1308,  il  cenvoqua  les       générant  à  Tewa 
pour  délibérer  sur  le  procès  des  Templiers;  et  le 
chanoine  de  Saint-Victor,  celui  des  chroniqueurs 
du  temps  qui  nous  donne  sur  cette  assemblée  le  plue . 
de  délaib,  en  parie  aiiti  : 

La  roi  fil  aiMaUflr  va  farUmMt  à  Twr»,  4i  aMm  tt 
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41fBoUM|  d«  l«ttlc(  il»  chàl^knie»  et  !«•  TilU*  de  Mn 
rojanw.  11  ,  vnai  de  m  rendre  «aprèe  du  papt  à  Poi- 
tierti  recevoir  leur  contcil  lur  ce  qu'il  conTcootl  de  hire  de« 
Templier*  d'aprèi  leur  confes«ion.  Le  jour  a*oil  élé  »**\çnû  • 
lOUi  ceux  qui  furent  iuviU-s,  au  pD  micr  ilu  muit  qui  iuivroil 
la  Pique  (clle«ïloil  celte  tnaoo  lo  14  avril].  Le  roi  vouloit 
•(ir  avec  prudeocat  ai,  peur  ne  pouvoir  élrc  reprit ,  il  vou- 
lait avoir  le  jugemeot  et  l'aticnliiDent  de*  homme»  de  toute 
condition  de  «on  royaume.  Anui  il  ne  vonloil  pai  teiilemeni 
avoir  la  iltlila  riili. 111  il  le  jngi  nii  ni  di  v  noble»  et  Ji  >  Ictlrt  " , 
miit  celui  ilc't  liDUrgcoit  cl  ilct  laïque».  Liux-ci.  (.on>|>aroii>«aiil 
l'crtonnellcmenl ,  prononcèrent  preaque  loui  d'une  cammunc 
vaii  qua  laa  TeopUanéUkMl  difnea  de  mort.  L'univertilé  de 
Parii,  et  Mrtotit  ta*  cuHrae  ea  tMologie,  furent  rcqni*  es- 
liicon'nii'til  de  il(  niicr  leur  icntrnce  ,  ce  qu'ili  firent,  p*r 
U  *  nain*  do  leur  tabellion ,  le  uuedi  qui  »uivil  l'Atcta- 
•iea(1). 

On  iii  aussi  dans  VHistoire  de  Languedoc  : 

•  A,<>niar  i^r  Poitier»,  comte  de  Valentinoi»  ;  OJilon  de  Gua- 
lin,  (eigneur  de  Tournel;  Cuarin  de  Chitcauneuf,  tei(;ncur 
d'Apchier;  Bermond,  leigoeur  d'Utci  et  d'Ajmargue*  ;  Bernard 
Paiat  I  aaifoeur  d'Alait  et  da  Calmontt  Aowur},  «ieeaaia  de 
Ifarlieîniat  Baraanl  Javrdaîa,  wlgMBr  de  Lille4aardain .  et 
I.iiiiis  Je  Poitier$,  évêquc  de  Vivier»,  donnèrent  procuration  à 
OuinAiimc  de  L>u(;jiri't,  chevalier  du  rui  de  France,  pour  te 
Irouvi  r  PII  Irur  nom  à  celte  a>»cmblc'c.  Les  prclati  delà  pro- 
TiBce  de  Narbonne  j  diputèreat  de  leur  cAié  le*  évéques  da 
MfoalaaM  e<  de  Béiiera,  et  en  leva  «M  iaipealtiaa  enr la 
clergé  dn  pay*  peor  ce  rojtge.  Enfin  on  a  de*  lettre*  du  roi , 
donnée*  à  Tour*  le  6  mai  de  l'an  1308 ,  pour  ordonner  au  Miué- 
elial  de  Beaucaire  du  faire  paj-cr,  par  lout  le*  haliiijuls  ili!  Ij 
%tlla  da  Bagnol*  au  diocète  d'Uici,  le*  député*  de  celle  ville 
qui  ««riaat  dK  eMayda  à  Ta«n  CQ.  a 

G*est  presque  toujours,  vous  le  Toyex,  pour  des 
eaa  de  paix  «t  de  guerre ,  oa  d'imporUnlei  relatioiis 
M  dehon,  qa*Mil  lieu  de  telles  convocatioDi.  Dms 

presque  toutes  les  aulres  parties  du  gouvernement, 
et  sortottl  daos  ce  que  nous  regardons  aujourd'hui 
eouoM  eemtîelleiaeBt  législatif,  ni  les  députés  des 
villes,  ni  les  barons  même  BlDiemeiuiesi,  le  roi 

décitle  soul. 

Tel  fut,  messieurs,  sous  ce  règne,  le  dévelop- 
pement de  la  rojaaté,  considérée  sons  le  rapport 
législatif.  11  y  a  là  UB  notable  progrès  vers  le  pou- 
voir absolu.  La  royauté  se  mêle  d'un  grand  nombre 
d'affaires  dont  elle  ne  se  mêlait  pas  auparavant; 
elle  les  règle  dans  ses  moindres  détails;  déclare  ses 
ucles  exécatoires  dans  toute  l'élendoe  dv  royaume, 
indépendamment  de  la  diversité  des  domaines;  elle 
les  rend  enfin,  pour  la  plupart  du  moins,  sans  le 
coMrars  des  possesseurs  de  fiefs,  et  qaaud  elle  ap- 
pelle soit  les  possesseurs  de  fiefii,  soit  les  bourgeois, 
à  roncourir  avec  elle,  c'est  par  des  iiKiiifs  tout  à 
fait  étrangers  su  gouvernement  intérieur  du  pays, 
par  des  nécessités  puremenl  politiques  et  de  cir- 
constance. 

{<)  iMa, dwaalM  de SiiM-Tictor,  p.  4M.  CeM>Baal. ie OaDlaaaM  da 
ilaa|ia,p.«t. 


E.N  MIANCE. 

Le  pouvoir  judiciaire  de  la  royauté  reçut  en  néOM 
temps  un  développement  de  même  nature. 

Vous  vous  rappelés  les  détails  que  j'ai  eu  llbea* 
neur  de  vous  donner  sur  le  système  judiciaire  de 
la  féodalité.  Son  principe  fondamental  était,  vous 
le  savez,  le  jugement  par  les  pairs,  les  vassaux  se 
jugeant  entre  eux  à  la  cour  de  leur  seigneur,  de 
leur  suzerain  commun.  Vous  avez  vu  que  ee  Q»-, 
lèmc  se  trouva  à  peu  près  impraticable  ;  les  vassaux 
étaient  tellement  isolés,  tellement  étrangers  les  uns 
ans  autres;  il  y  avait  entre  eux  si  peu  de  rdations 
sociales  et  d'intérêts  communs,  qu'il  était  fort  dif- 
iicile'de  les  réunir  pour  qu'ils  se  jugeassent  entre 
eux.  Us  ne  venaient  pas,  et  quand  quelques-uns 
venaient ,  c*était  le  suierain  qui  les  cfaoisisnit  arbi- 
trairement. Ce  grand  et  beau  système,  l'intervention 
(lu  pays  dans  les  jugeinenls,  alla  donc  toujours  dé- 
clinant par  la  plus  puissante  des  causes,  par  son 
inapplicoMiti:  passes^ioi  le  viee  à»  respresiitn 
en  faveur  du  son  eiaeiitudeé 

Vous  avez  vu  s'élever  progressivement  à  sa  place 
un  autre  système,  celui  d'un  ordre  judiciaire,  d'une 
classe  de  personnes  spécialement  vouéea  à  Tadaî» 
nistration  de  la  justice.  Ce  fut  là  le  grand  change- 
ment qui  s'accomplil,  à  cet  égard,  du  xi*  au  xili*  siè- 
cle, et  dont  je  vous  ai  entretenus  quand  nous  nous 
sommes  ocëupés  de  la  fSodalité  (3). 

A  la  fin  du  xiU*  siède,  la  royauté  avait  donc  i  sa 
disposition,  sous  les  noms  de  sénéchaux,  baillis, 
prévôts,  etc.,  de  véritables  magistrats.  Souvent,  il 
est  vrai,  ces  msgistrats  ne  jugeaient  pas  seuls;  ils 
appelaient  quelques  hommes  du  lieu  i  rendre  avec 
eux  le  jugement.  C'était  là  un  souvenir,  un  reste  de 
l'iniervenlion  judiciaire  de  la  société,  et  j'ai  cité 
plusieurs  textes  de  Beaumanoir,  entre  autres,  qui 
oonsserent  formellement  cette  pratique.  Ces  asses- 
seurs accidentels  des  magistrat^,  qn'on  appelait 
jugeun,  rendaient  même,  en  certains  lieux,  le  ju- 
gement vériuble,  et  le  bailli  ne  frisait  guère  que 
le  prononeer.  Pendant  quelque  temps  se  réuaireuC 
ainsi  autour  des  baillis,  de  petits  possesseurs  de 
fieb,  des  chevaliers,  qui  venaient  remplir  les  fonc- 
tions de  jugeurs.  Les  baillis  eux-mêmes  furent  d'a- 
bord d'assez  grands  pessesieurs  de  fiefs,  des  banns 
de  second  ordre,  qui  acceptaient  des  fonctions  dont 
les  grands  barons  ne  se  souciaient  plus.  Mais  au 
bout  d'un  certain  temps,  par  l'incapacité  des  an- 
ciens possesseurs  de  fiefii,  psr  leur  ignoranee,  par 
leur  goût  excessif  pour  la  guerre,  lu  chasse,  etc., 
ils  laissèrent  échapper  ce  dernier  débris  du  pouvoir 
jndidaife;  et  à  la  place  des  juges  chevaliers ,  des 
Juges  Modaux,  se  iKoiia  une  classe  dlmnoMS  uni- 

(■)T.  iv.p.isa. 
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qaement  occupés  tl'éiudior  soit  les  couliimcs,  soit 
les  lois  écrites,  et  qui  peu  à  peu,  à  titre  soit  de 
bailln,  toit  de  jugeort  «weiét  tn  iMilIti,  nMè- 
rcol  à  peu  près  seuls  en  possession  de  radminialn- 
tion  de  la  justice.  Ce  fut  la  classe  des  légistes,  et 
après  aToir  élé  pris  quelque  temps,  en  partie  du 
nMHU,  dans  le  dergé ,  ils  fisiimit  par  sortir  tous, 
ou  à  peu  prés  tous ,  de  la  bougeoiaie. 

l'ne  fois  instituée  de  la  sorte,  en  possession  du 
pouvoir  judiciaire,  et  sépaiée  de  toutes  les  autres, 
la  dain  des  l^isies  ne  poavait  manquer  de  deve- 
nir, entre  les  auuns  de  la  royauté,  an  instroment 
admirable  contre  les  deux  seuls  adversaires  qu'elle 
eût  à  craindre,  l'aristocratie  féodale  et  le  clergé. 
Ainsi  arriva-l-il,  et  c'est  sous  Philippe  le  Bel  qu'on 
voit  iTangsyr  avee  édat  oetie  gfwito  litia  qii  a 
tenu  tant  de  place  dans  notre  histoiie.  Les  légistes 
y  rendirent  non-seulement  an  trône,  mais  au  pys, 
d'immenses  services,  car  ce  fut  un  immense  ser- 
vice qne  d*abolir,  m  à  pen  pvèa,  dans  le  ganiei^ 
nement  de  l'Étal,  le  pouvoir  féodal  et  le  pouvoir 
ecclésiastique,  pour  leur  substituer  le  pouvoir  au- 
quel ce  gouvernement  doit  appartenir,  le  pouvoir 
pnUie.  Un  tel  pngrètéttitt  sans  nnl  dénie»  la  een- 
dition,  le  préliminaire  indispensable  de  tous  les 
autres.  Mais,  en  même  temps,  la  classe  des  légistes 
fut,  dès  son  origine,  un  terrible  et  funeste  instru- 
ment de  qrvnnnie  :  non-aenlement  elle  ne  tint,  dans 
be.iucoup  d'occasions,  aucun  compte  des  droits,  des 
véritables  droits  du  clergé  et  des  propriétaires  de 
fiels;  mais  elle  posa  et  lit  prévaloir,  quant  au  gou- 
vernement en  gifaiéral  et  en  matièra  jwlieiaifa  en 
particulier,  des  principes  contraires  ù  toute  liberté. 
L'histoire  en  offre,  dès  l'époque  qui  nous  occupe, 
une  preuve  irrécusable.  C'est  après  saiul  Louis, 
SOIS  la  rifne  de  Philippe  le  Hardi ,  qu'on  voit  eom- 
inencer  ces  commissions  extraordinaires,  ces  juge- 
ments par  commissions,  qui  depuis  ont  tant  de  fois 
souillé  et  attristé  nos  annales.  Les  séiiécbaux,  bail- 
lis, jvgann  «l  «rtrea  oOeiers  jndieiairea,  nommée 
aloea  par  le  roit  n'étaient  point  inamovibles;  il  les 
révoquait  k  son  gré,  les  choisissait  même  dans 
chaque  occasion  particulière,  et  suivant  le  besoin, 
pent-toe  par  nn  sonvunir  des  cours  jtodales,  oA  en 
fait  le  suzerain  appelait  presque  arbitrairement 
tels  ou  tels  de  ses  vassaux.  Il  arriva  de  là  que  dans 
les  grands  procès  le  roi  se  trouva  le  maître  d'insti- 
iner  ee  que  nous  appelons  une  commission.  Or,  re- 
marquez que  les  grands  procès,  les  grandes  affaires 
criminelles,  avaient  alors  presque  nécessairement 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  caractères  :  ou  bien  la 
roynnié  pomnivait  nn  ennemi  ledonté,  eoeMsias- 
tique  ou  laïque,  un  grand  seignenr  on  un  évéque; 
«a  bien,  à  la  suite  d'une  réaction,  l'aristocratie 


féodale  ou  le  clergé,  ayant  repris  auprès  de  la 
royauté  leur  ancien  empire,  employèrent  sa  force 
et  ses  agents  à  poursuivre  à  leur  tour  leurs  enne- 
mis. Dons  les  deux  cas,  Tordre  judiciaire  royal ,  les 
légistes  servaient  d'instruments  à  des  inimitiés,  i 
des  vengianos  de  parti,  de  pouvoir;  et  l'un  ou 
rantre  vainqueur,  choisissant  à  son  gré  les  eommin- 
saires,  jufeait  ses  ennemis  aussi  arbitrairement, 
aussi  iniquement  qu'il  avait  été  jugé  lui-méaiequd- 
que  temps  auparavant. 

Je  trouve,  de  la  mort  de  saint  Louis  à  Tavéne- 
ment  de  Philippe  de  Valois ,  cinq  grands  procès 
criminels  qui  sont  restés  historiques;  vous  allez  voir 
quel  en  est  le  caractère,  cl  si  le  fait  général  que  je 
viens  d'énoncer  n'en  est  pas  le  fidèle  résumé. 

Le  premier  eat  le  pnM^flite, en  ISM,  àPiente 
de  la  Broiae,  Avori  de  Philippe  le  Haidi  : 

Ce  Pierre  do  la  BroMe ,  dit  GailIanoM  de  NMf !• ,  qnaail 
p«nr  la  prwMèra  im  il  vmI  à  U  ooar,  étoil  chirnrfiea  du 
MÎnt  r»!  ImU  ,  père  d«  m  rti  Philippis.  Célmi  un  pinvre 

homme  ,  natif  dr  Toiiraitie.  Aprèt  la  mor(  de  Louti  ,  il  fut  f.iit 
chamltcllan  <le  l'hilippc  ;  cl  ce  roi  l'aima  tant ,  m  confia  tant  à 
lui  en  toute  chose,  et  l'élera  *i  haut  que  loui  le«  baroni,le« 
pr^lalt  «l  le» chevalier*  du  royaume  de  Fnutct  lui  tteM|MMiit 
le  pina  prefiMd  reapect ,  et  lui  «pportoient  *e«veat  é»  ridws 
prcacna.  Eb  effll ,  ilt  le  ('r«i|;!i<  irnt  fori,  atiuri't  ijtii-  tout  ce 
qu'il  vouloit  da  roi,  il  l'ubtccioit  loujouri.  Le<  l>aroiu  éprou- 
voient  en  »e«ret  beeucoup  de  dégoût  et  d'indignation  da  W 
voir  «sereer  Uat  de  pnitMoce  Hir  le  roi  et  le  reyemae  (1). 


En  1278,  après  une  lutte  que 
racontée  dans  toutes  les  histoires  de  France,  Pierre 
de  la  Brosse  succombe  :  il  est  jugé  par  une  com- 
mission  eomposée  dn  due  de  Bouigogne,  du  doc  du 
Brabani  et  do  comte  d*Arlois,  et  pendu  le  30  juin , 
à  la  suite  d'une  procédure  si  secrète,  si  inique, 
que  son  crime  et  les  causes  légales  de  su  condam- 
nation sont  encore  inconnus.  Cest  évidemment  iei 
l'arisloentio  ftedale  qui  se  venge  et  pend  nn  par* 
venu. 

Vers  1301 ,  Philippe  le  Bel  se  prend  de  querelle 
et  de  haine  avee  Bernard  de  Saisset,  évÂqno  de 

Pamiers,  légat  de  Boniface  VIII.  11  lance  contre  lui 
s^s  légistes,  Pierre  Flotte ,  Enguerrand  de  Marigny, 
Guillaume  de  Plasian,  Guillaume  de  Nogaret;  et 
les  poursuites  exercées  eonire  révéqne  de  Pamiers 
sont  un  modèle  d'iniquité  et  de  violence.  Je  n'ai 
pas  le  temps  d'en  parler  avec  détail.  C'est  ici  la 
royauté  qui  l'ait  soutenir,  par  la  main  des  légistes, 
et  an  d^iens  d'un  aocusé ,  sa  Inlie  poliliqoe  eontite 
le  clergé. 

De  1307  à  1510,  le  procès  des  Templiers;  de  1309 
il  151 1 ,  le  procès  intenté  à  la  mémoire  de  Boni- 
fiée Vlil,  oAent,  sur  une  pins  grande  échelle,  et 
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avec  bien  plus  d'éclat  encore,  le  rciour  des  mêmes 
laïu.  C<3  i»oui  toujours  lee  légistes,  les  cooimissions 
judicbirat  meltaiit  la  justice  ta  Mnrice  de  ki  poli- 
tique et  aux  orilrcs  de  la  royaut<-. 

Philippe  le  Ik'l  meurt,  la  cliance  tourne;  l'aris- 
locralio  féodale  reprend  l'aiiccndant.  Maliteur  aux 
parvenu  légistes!  En  4315,  Enguemnd  de  Hari- 
gtty,  l'an  des  principaux,  est  jugé  à  son  tour  par 
une  commission  de  chevaliers  ,  el  peiulu  le  .lO  avril 
ù  Mootfaucou ,  après  la  plus  odieuse  procédure  et 
sur  les  plus  alisiiides  aceoiations. 

Ainsi  rbistoirc  de  l'ordre  jodiciaire,  à  peine  créé, 
est  une  série  de  réactions  loiitiiiui  lies  entre  Taris- 
locratie  féodale  el  le  clergé  d'uue  part,  la  royauté 
et  les  légistes  de  Tautre.  L'un  et  Tantre  parti  se  ju- 
gent tour  à  tour,  scion  le  système  et  par  les  procédés 
arbitraires,  violents,  qu'ont  introduits  les  légistes 
et  qu'ils  ont  en  partie  empruntés  au  droit  rouiain, 
au  droit  eedéstattiqne ,  a»  ooatanes  féodales  dé- 
naturées, en  partie  ÎQYentés  pour  la  ciroonslancc 
et  selon  le  besoin. 

N'est-ce  pas  li,  messieurs ,  l'introduction  du  des- 
potisane  dans  Tadministration  de  la  JustioeT  Ifest- 
il  pas  clair  que,  sous  le  rapport  judiciaire  comme 
sous  le  rapport  léjtislalif,  la  royauté  tit  à  celle  épo- 
que un  pas  .immense  dans  la  carrière  du  (louvoir 
abwlnt 

En  voici  un  troisième  que  je  ne  ferai  guère  qu'in- 
diquer :  il  s'agit  dc$  impôts. 

Philippe  le  Bol  s'arrogea  le  droit  d'imposer,  même 
hors  de  ses  domaines,  et  surtout  par  la  foie  des 
monnaies.  Le  droit  de  battre  monnaie,  vous  le  sa- 
vez, n'appartenait  pas  exclusivement  à  la  ruY;iii(é; 
la  plupart  des  possesseurs  de  fiefs  l'avaient  pos^'dé 
originairement,  et  plus  do  quatre-vingts  en  jouis- 
saient encore  du  temps  de  saint  Louis.  Sous  Phi- 
lippe le  Bel ,  ce  droit  vint  par  degrés  se  concentrer, 
quoique  incomplètement  encore,  entre  les  mains  du 
roi.  11  Tacheta  d*un  certain  nomhra  de  aeigneurs, 
l'usurpa  sur  d  aulres,  et  se  trouva  bientôt,  en  ma- 
tière du  monnaies,  sinon  le  seul  maiiie  absolument, 
du  moins  en  état  de  faire  la  loi  dans  tout  le  royaume. 
11  y  avait  li  une  maniiro  commode  et  bi«i  tentante 
d'imposer  arbitrairement  les  sujets.  Philippe  en  usa 
largement ,  follemeni.  L'altération  des  monnaies 
roparatt  presque  chaque  année  sous  son  r^ne;  el 
des  56  onlonnanees  émanées  de  lui  en  matièro  de 
monnaiea,  36  ont  dea  ihlsifications  de  monnaies 
pour  objet. 

Il  ne  se  borna  point  cependant  à  ce  seul  procédé 
pour  taxer  arbilrairement  ses  peuples  :  tantôt  par 
des  subventions  expresses,  tantôt  par  des  imp<ôts 

(le  eniisomniation  sur  les  denrées,  tantôt  par  des 
mesures  qui  frappaienl  le  commerce  intérieur  ou 
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extérieur,  il  se  procura  momentanément  de  larges 
ressources.  11  ne  parviul  point  ainsi  à  fonder,  au 
profit  do  la  ro]faulé,  un  droit  véritable;  à  fidre  ad- 
mettre qu'il  lui  apfMrtenait  d'imposer  &  son  gré 
les  peuples;  il  n'en  éleva  même  pas  la  prétention 
générale  el  systématique,  mais  il  laissa  des  précé- 
dent* pour  tons  lot  modes  d'imposition  aibilnife , 
et  onvrit ,  en  Ions  sono ,  eelto  voie  fimeHo  à  set  ne- 
ccssenrs. 

Il  n'y  a  donc  (>as  moyen  de  le  mécoooattre  ;  sous 
le  rapport  législatif,  sout  le  rapport  judiciniro  et 
en  matière  d'impôu,  e*esl44in  dans  les  trou  élé- 
ments essentiels  de  tout  gouvernement,  la  royauté 
prit,  à  celle  époque,  le  caractère  d'un  pouvoir 
absolu;  eanelèro,  |e  le  répète,  qui  n'était  point 
reconnu  en  droit,  qui  ne  prévalait  pas  non  plus 
complètement  en  fait,  car  la  résistance  s'élevait  à 
chaque  instant  et  sur  tous  les  poinU  de  la  société; 
mais  qui  n'en  était  pso  nwina  dominant  dana  Tnp- 
plication  pratique  oommo  dana  la  phyiioMiBio  mo^ 

raie  de  l'institution. 

A  la  mort  de  Philippe  le  Bel ,  cl  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  jusqu'à  l'extinction  de  sa  bmille  ol  l'n- 
véoementde  Philippe  de  Valois,  c'est-à-dire  sooo  le 
règne  de  ses  trois  fils,  Louis  le  Hutin,  Philippe  le 
Long  el  Charles  le  Bel,  une  vive  réaction  éclata 
contre  toutes  ces  usurpations  ou  prétentions  imw- 
vclles  de  la  royauté.  Ello  n'attondil  même  pas  loot 
à  fait  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  IV;  en  {314, 
c'est-à-dire  dans  la  dernière  année  de  son  r^e, 
plusieun  aasodalions  se  fivmènnt  pour  l«i  réiia- 
U'r,  eteUearédlfèiBatoncoslennsatoun  Jolieins 
et  leurt  ongnymonio  : 

• 

«  A  lew  cens  ful  verront,  omnt  (enIsiMirom) 
ces  présantea  lettros,  li  nobles  et  U  commua*  de 

Champagne;  pour  nous,  pour  les  pays  de  Verman- 
dois,  de  Ueauvaisis,  de  Pouthieu,  de  La  Fère,  de 
Corbie,  el  pour  tons  les  nobles  et  eommuias  do 
Bourgogne,  cl  pour  tous  nos  alliés  et  adjoints  étant 
dedans  les  points  du  royaume  de  France;  salut. 
Svachent  tuis  que  comme  très  excellent  et  très 
puissant  prince ,  nolTO  très  cher  et  redouté  ain, 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Fmnoo,  ail 
fait  et  relevé  plusieurs  tailles,  subventions,  exac- 
tions non  deus,  changement  des  monnoyes,  el  plu- 
sieurs aultrea  choses  qui  ont  été  fhites  :  par  quoi  li 
nobles  et  U  communs  ont  été  moult  grevés ,  appau- 
vris, et  a  moult  grand  meschief  }>our  les  choses 
dessus  dites  qui  encore  sont.  ïà  il  n'apert  pas  qu'ils 
soient  tournes  en  l'honneur  et  proullt  do  m 
dou  royalme,  ne  en  daUsnaîon  dou  prouffii  commua. 
Desquels  griefs  nous  avons  plusieurs  fois  requis  et 
supplié  humblement  et  dévotement  ledit  siro  li  roy. 
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qae  ces  choses  Toalist  défaire  et  délaisser;  de  quoy 
rien  n'en  ha  fait.  £t  encore  en  ccue  présente  année 
courant,  par  l'an  1314,  li  dit  nos  sire  le  roy  ha  fait 
iwpoMliW  M0  dMMneot,  sur  li  nobles  et  H  com- 
DQus  dou  royalme ,  et  subventions  lesquelles  il  s'est 
efforcé  de  lever;  laquelle  chose  ne  pouvons  souffrir 
ne  toAtenir  eu  bonne  conscience,  car  ainsi  perdrions 
tM  hMiMUt,  AtBcliiMt  «I  libarlét;  et  mm»  el  ew 
qui  après  nous  veroni  {viendront).  Par  lesciuelles 
choses  dessus  dites,  nos  li  nobles  et  cooiuiuiis des- 
sus dits  ;  et  poar  nos ,  et  pour  nos  parena  et  alliés, 
etwlTM,  daiM  lee  peiito  de  rejftlae  de  Ffeace, 

en  la  manière  que  dessus  est  dit,  avons  juré  el  pro- 
mis par  nos  serments,  leaument  et  en  bonne  foy, 
par  (pour)  nous  et  nos  hoirs  aux  comtés  d'Auxerre 
et  de  Tmmêf  en  oeblei  el  au  eoBnims  deidito 
comtés,  leurs  alliés  et  adjoints,  (|uc  nos,  en  lasub- 
Tention  de  la  présente  année,  et  tous  autres  griefs 
et  novelletez  non  deuement  faites  et  k  faire,  au 
laMpe  ptdiiit  et  tteiir ,  que  li  reb  de  Fmee,  vet 
siree ,  on  autre ,  lor  Tondront  faire ,  lor  aiderons ,  et 
sccourerons,  à  nos  propres  cousles  ri  di'sjMjns...  El 
à  scavoir  quen  cette  chose  laisaui ,  avons  retenu  et 
PileMM,  «ria  et  folom  qae  leates  lee  eMiMAMMS, 
féautes,  Mautes  et  hommages,  jurez  et  non  jurez, 
et  toutes  autres  droictnres  que  nous  devons  aux  rois 
de  France,  nos  sires,  et  à  nos  autres  seigneurs,  et 
à  liu»  MMMMtmi,  MieBl  fnddae,  aawréei  et  lé* 
mné»  (4).  » 

Il  existe  aux  archives  du  royaume,  dans  le  trésor 
4m  tk&Hm,  daM  la  lejalte  inliliMe  iAfiu»  4m  «o- 

blm,  sept  autres  actes  d'associations  semblables  de 
la  même  époque,  savoir  :  ceux  de  la  Bourgogne,  dos 
comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  du  Ikituvaisiit,  du 
eeailé  de  PtolUai ,  de  la  ChaBpagMf  de  TAnoia  el 
du  Forez.  Peut-on  eracaroir  une  protestation  plus 
officielle  et  plus  forte  contre  le  nouveau  tour  que 
Philippe  le  Bel  avait  imprimé  à  la  royautéif 

Celle  pnrtanalie»  ne  denewm  peint  cane  effet.  Le 
temps  me  presse;  je  ne  puis  vous  entretenir  avec 
détail  de  la  lutte  engagée,  sous  les  lils  de  Philippe 
le  Bel,  entre  la  royauté  et  l'aristocratie  féodale.  Mais 
nne  eidonnanee  de  Leoia  le  Hatin,  rendue 
en  1315 ,  presque  aussitôt  aprèa  aon  a^daernent,  et 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  redressement  des  griefs 
(le  l'arislocratie.  Vous  y  verres  quelles  furent  l'éten- 
dnt  «I  r«li«adid  moamlanée  de  la  réaelien. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roy  de  France  et 
de  Navarre,  etc.  Nous  faisons  s\;avoir  à  tous  présens 
•I Â  f«ir,  qit  oowne  les  mUn  de  la  dndié  de 


Bourgoi^nc,  des  évf'chés  de  I>enpres,  d'Ostun  etda 
comté  de  Forez ,  pour  eus  et  les  religieus  et  non  no- 
bles des  dix  pals,  se  lussent  complainte  à  nous,  que 
pnia  le  lema  Jfonfr.  anmf  lents,  «elri  frMaysnl,  lee 
franchises,  les  libériez,  les  usages  et  les  roûtomes 

anciennes  des  et  des  pais  dessus  dilz,  aToient 

esté  enfrainies  en  plusieurs  cas  et  en  plusienn  ma- 
niAraa,  et  plnsienra  grieb,  et  amiiea  dioaea  faix  et 

alteniptez  an  contraire,  par  les  gens  de  nos  prédé- 
cesseur, cl  les  noslres,  en  grant  grief  el  en  grant 
préjudice  de  eus  et  de  tout  le  pais,  et  des  hahitans 
en  iedvy.  Et  nona  eoasmt  bailles  artielu  coate- 
nans  une  |)artie  de  ces  griefs  si  comme  ils  disoienl, 
li  quel  articles  sont  cy  dessous  conlenuz.  Et  nous 
eussent  supplié  que  nous  y  vousisieus  mettre  remède 
eeavenaUe.  N<m$  qui  désirnaa  la  paix,  el  le  bea 
estât  de  nos  siihgicz ,  rûe  sur  ce  point  grant  déli- 
bération de  bon  conseil ,  sur  les  gricz  et  les  nouvel- 
letcz  a  nous  bailliez  de  par  eus ,  si  comme  dit  est, 
ovofw  ordmi  êt  ordtumu  4»  no$tr§  amtorité  rtal 
et  de  certaine  scienee  en  la  foame  et  ea  la  ma- 
nière qui  suit. 

>  Le  premier  artieU  baillié  i  nous  qui  est  Uela  ; 

>  Premier  qae  Ten  ne  paiaae  ea  cas  de  criaM,  aller 
»  encontre  les  diz  nobles,  par  dénonciations,  ne 
»  par  souspeçon ,  ne  eus  juger,  ne  condampner  par 
»  enquestes,  se  ils  ne  s'y  mettent,  jaçoit  de  ....  « 
•  qae  le  seaapecea  poarroit  étie  si  graat  el  si  ao- 
«  toirc,  que  li  souspeçonnez  contre  qui  la  denoncia- 

>  lion  scroit  faite ,  devroit  demourer  en  l'hostel  de 
»  son  seigneur,  et  illec  deuiounsr  une  quarantaine, 
»  ea  deae,  ea  tteiaaa  fdae,  elie  ea  ee  lermiae, 
»  aucun  ne  l'aiiprochoil  dou  fait,  il  seroit  oslagez, 
»  et  en  faisant  partie;  il  doient  avoir  leur  defl'eoce 
»  pour  gaije  de  bataille.  »  ^iuus  leur  octruions,  ae 
la  pereoaae  a*eloit  si  dilbaié,  on  li  ftia  ai  aeloine, 
que  li  sires  denst  mettre  autre  remèilf.  Et  quant  au 
gage  de  bataille,  nous  voulions  que  il  en  usent,  si 
comme  l'en  fesoit  anciennement. 

»  lesseoMl  orfîeb,  qui  eet  tiels  :  «  Asm,  qae  Tea 
»  ne  mette  la  main  ausdits  nobles,  à  leursehaatiaas, 
»  forteresses,  villes  el  autres  biens,  à  leurs homaMai 
»  ne  à  leurs  sougez  puisque  il  aient  de  quoy  oa  lee 
■  puisse  ooniraiadie  i  eatra  a  droit  de  leur  querelle, 
»  dont  ils  seroienl  poui-suivi,  nu  (juc  il  s'applegcroil 
»  souilisament.  »  Sous  leur  octroions,  si  len  ne  si 
est  lies,  excepté  les  cas  de  crime. 

a  Lê  tien  artieU  qui  est  tiels  :  «  Item»  que  Fea 
»  ne  contraigne  lesdits  nobles,  leurs  hommes,  ne 
»  leurs  sougez  à  donner  assurément  en  guerre  ou- 
a  verte,  ne  en  autre  se  la  menace  n'est  couauc 
a  ea  inwnde.  »  Noaa  lear  octroions. 

»  Le  quart  article  qui  est  tiels  :  «  Item,  que  le 
»  roy  n'acquière  ne  ne  s'acroisse  ès  baronuies  et 


Digitized  by  Google 


680  CIVILISATION 

»  cbastellenies,  ès  (îc?  ,  et  ricre  fiez  desdiu  nobles, 
»  et  religieus,  se  n'est  de  leur  volonlé.  »  Nous  leur 
«slioioM,  MBf  notra  dnil  m  ee  qd  aoas  povrrwi 
Tfloir  pw  Awfaiture ,  ou  pir  eadioite  de  lignage ,  es 
quex  cas  nous  baillierons  au  seigneur  dou  déser- 
teur Mouffitant  qui  gouveroero;t  cette  chose  qui  ave- 
nue sens  seroil,  en  la  manière  que  eilx  de  qni  elle 
nous  serait  avenue ,  la  gouverneroU. 

»  />  cinquième  article ,  qui  est  ticis  :  «  Item ,  que 

*  li  rojr  et  sa  gent,  ne  hevent  auicnde,  se  leur  elle 
»  apparlenoild*nn  honme  noble,  qui  monte  a  plus 
»  die  aeisaote  livres  tournois,  et  d'oo  homme  de 
s  pooste,  plus  de  soixanle  sols  (ournois.  »  Nous  leur 
octroioas,  et  voulions  que  la  coustume  soit  gardée; 
réaerm  à  nens  les  cas,  et  les  fiûs  qni  se  oient  si 
grand  et  si  horrible,  que  par  cette  coiistume ,  ne  se 
dévoient  juger,  des  quiez  cas,  cl  laiz,  il  srroit 
cogneu  par  ceux  à  qui  la  cognoissance  eu  apartieu- 
dreiu 

»  Ls  tixième  artieiê,  qui  liex  est  :  «  Hmm,  qoe 

»  ledit  noble  puissent  et  doient  user  des  armes, 
»  quant  leur  plaira ,  et  qu'il  puissent  guerroyer  et 
»  contregagier.  >  Noue  lenr  octnrioM  (m  annif  et 
Uëpiemi,  en  la  manière  que  il  en  ont  uaé,  et  ae- 
OOntnmé  ancicnement,  et  fera  l'en  savoir  au  pais 
comment  il  en  ont  usé,  et  accoutumé  à  userancie- 
nement.  Et  selon  ce  que  Ten  trovTera,  noue  leur 
femns  garder*  el  li  de  gnem  enverte  H  uns  avoit 
prins  sur  l'autre ,  il  ne  seroit  tenu  du  rendre  ne  dou 
recroire ,  se  puis  la  deffeuce  que  nous  sur  ce  leur 
avons  faite,  ne  Tavoient  pris. 

»  L$  npùimê  vtide,  qui  est  tî«x  :  «  Item,  qae  le 
"  roy  neiMadea  armes,  les  diz  nobles,  ceux  qui 
»  ne  sont  nuèmenl  si  homme,  et  s'il  estoienl  mandé, 

>  que  il  ne  soient  tenu  ji'eller,  car  ainsi  ne  pour- 

>  raient  aenrir  le  nj  tes  barons,  et  li  autre  noble 
»  ses  hommes,  se  l'en  leur  ostoit  ceux  qui  doivent 
a  alcr  à  leur  mandement.  »  Nous  ferons  sçavoir  la 
coustume  et  la  ferons  garder  et  quant  a  ores  nous 
nens  eonlKerons  deaHMder. 

»  Le  huitième  arricfe^qili  est  tielx  :  a  Item,  que 
»  le  roy  empesche,  ne  ne  se  entremettent  ses  gens 
»  de  justitiers  ès  terres  et  ès  lieux ,  ou  lesdits  nobles 

>  et  religieu  cnt  accourtnmé  à  arair  justice  haute 
»  et  basse ,  mais  y  justicent  lesdits  nobles  et  reli- 
»  gieux  en  tout  cas,  ce  n'est  en  cause  d'appel  fait 

*  deAemeul  au  roy,  ou  a  se  gent,  pour  défaut  de 
»  droit  on  par  nanvais  jogeoMiit  >  Noos  leur  e«- 
iroions,  se  ce  n*est  en  cas  qui  nous  aprtiengne, 
pour  cause  de  ressort ,  ou  de  souveraineté. 

»  An  neuvième  et  dixième  ;^iicles,qui  tielx  sont  : 
«  Km,  que  le  mette  les  nsonneiss  tm  Testât  dn 
»  poids,  et  de  la  loy  en  qnoy ,  elles  esloient  au  tems 
»  Monsr.  saint  Louis,  el  les  y  maintirgne  perpetne- 
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»  Icment;  »  etvalloit  o  lors  le  marc  d'argent  cin- 
a  quantendeux  sols  tournois.  »  item ,  «  que  le  roy  ne 
»  empesdn  le  onnrt  des  ssenneies  dites  en  non 

»  royaume  ou  idberi.  >  Nous  leur  repondons  que 
faisons  faire  bonne  monnoie  du  poids  et  de  la  loy 
de  saint  Louis,  et  la  promettons  à  continuer. 

s  L$  oMiAM  ûriicle.  q  u  i  est  tidz  :  c  Qm  les  n»- 
»  bles,  rdigienx  et  non  nobles  ne  soient  adjoumd, 
»  Irait,  ou  mené  hors  des  chastoIlfMiirs,  ou  prévos- 
»  tez,  ou  il  demeurent  quels  que  elles  soient,  se 
B  n'est  pour  cause  d'appel  de  deffaut  de  droit,  ou 
»  de  manvés  jugement,  et  ne  soient  jugé  li  dit  noble^ 
»  mes  que  par  les  nobles  leurs  ygaus.  »  Nous  leurs 
octroions  en  tous  les  cas,  réservé  a  nous  et  a  nostre 
court ,  les  cas  qui  nous  apartieonent  par  nostre  sou- 
veraineté reyal,  des  quies  cas  il  apailiendroit  nos 
baillis,  nos  prévoz  et  nos  sergens,  a  connoistre.  Et 
si  il  faisoient  le  contraire,  nous  les  en  punirions  et 
ferions  rondrc  dommages  et  chastielx.  Et  quant  a  ce 
que  les  neMes  soit  jugé  par  les  autres  nobles  leur 
ygaus ,  nous  ferons  sçavoir  COBUMût  l'oi  SB  n  «é, 
et  le  leur  forons  garder. 

»  Le  douxiéme  article,  qui  est  tielx:  <  Item,  que 
»  comme  plorieurs  sergsm  et  ofieial  du  ray  aieut 
»  esté  pour  leur  meffaitz ,  pas  enquestcs  condamnés 
»  a  partie  et  privés  pour  touzjours  de  leur  office,  et 
»  il  soient  aricremis  en  leurs  offices,  qu'icel  en 
»  sdent  dereehief  esté  à  tonsjours  et  coatniat  a 
»  paicr  les  condamnations  et  cil  qui  remis  les  ont 
s  és  offices  en  soient  puni,  et  que  jamais  sergent 
j>  prives  touzjours  de  l'office  le  roy  n  i  soient  remis.  » 

c  Noos  rociraions  et  ordonons  que  jamais  m  aoit 
fait  contre,  et  envoierons  au  païs  pour  accomplir 
ledit  article,  et  pour  mettre  le  nombre  des  seiigens 
en  estât. 

»  Le  tnbsUm»  enrUdt,  qui  tieixest:  «  ttm,  que 

»  le  roy  envoie  brièvement  el  de  plain ,  a  ses  des- 
»  niers  es^lits  païs ,  en  quiex  choses,  le  roy  si  devan- 
»  cier,  ou  leur  geaiz  ont  grevé  lesdits  nobles,  leurs 

•  hommes,  el  lesdits  religieux,  ou  nucun  d*eoa ,  ou 
a  enfreint  leur  droiu,  leurs  constumes,  ci  lenn 
»  usaiges,  et  que  iceulx  priefs  face  rapeller  et  de- 
»  fairo,  et  des  or  les  rapelle.  Quar  il  y  a  plusieurs 
»  autres  griez  qni  ne  sont  pas  ci  espéinfles  et  qae 
»  choses  que  li  rois,  si  devanciers,  OU  leur  gent 
»  aient  usé,  en  faisant  lesdits  griez,  ne  tourne  a 
»  préjudice  a  ceuls  contre  qui  il  ont  fait,  ne  au  roy, 

•  a  profit,  en  saisine,  en  propriéid,  en  temps  pré> 
»  sent  ne  en  temps  a  venir.  »  Noos  leur  ortroions. 

»  Le  (juatorztème  article ,  qui  est  tielx:  a  Item, 
»  que  le  roy  commande  que  ses  baillis,  ses  seqjens, 

•  et  ses  autrss  oScials,  jurent  poUiquessent  n 
a  leurs  primes  omises,  et  an  commencement  de 
»  leurs  oÏBcM,  que  il  tiendront  et  garderont  toutes 
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»  les  choses  (Jossus  dites  d  rhasciines  d'icellcs ,  et 
»  ne  feront  et  ne  soufTriroiU  a  leurs  poùoirs,  a  faire 
>  enconlre.  Et  m  il  fesoient  ou  voulloient  faire  en- 
»  contre,  que  Tea  ne  eoit  tenn  t  obéir  •  eu.» 
Nous  leur  oclroions ,  et  pronellons  a  punir  griève- 
ment ceuls  qui  feront  eneonire,  et  ea$  £iire  rendre 
les  domages. 

>  Les  qniex  ordonanoet,  oetroit  et  vesiNNice*  en 

la  foarme  et  en  l:i  manière  que  elles  sont  cy  dessus 
coDtenflesetavec  ce  les  ordonnances  que  notre  cliicr 
sire  et  père  fiât  faire  et  publier.  Nou$  vouUom, 
MfoMûfona,  «mmiIoim  et  commandons  estre  aocom- 
plies,  entérinées,  ganlées,  et  tenir  fcrmemmt  pu 
son  dit  cours  en  toutes  les  choses,  et  chascunc  d'i- 
celles,  qiie  les  nobles  religieux  et  non  nobles  dès- 
dits  pals  entendront  qoi  levr  soit  profitables  et  qoe 
facent  pour  leur.  Et  mandons  et  commandons  a 
tous  nos  sonecliaux,  baillis,  prevoz,  et  autres  ofli- 
ciers,  et  minisires  quiex  que  il  soient,  que  il  les 
dMMcs dessus  dites,  et  ebasennes  de  ils  gardent,  et 

faront  acroniplir,  grinicr  et  tenir,  sans  rien  faire 
encoiiiro.  Kl  i  o-^nioissons  que  nous  ne  savons  aucune 
malgré  ausdiz  nobles,  ne  a  aucuns  d'icculx  de  alian- 
oes  qne  ils  ajent  fiites  jasqoes  aojonrdlioi ,  et  que 
jamais  nous,  ne  notre  hoir,  ne  demanderons  aucune 
chose  a  euk  ou  a  aucun  d'euls,  a  leurs  hoirs,  ni  a 
leors  successeurs.  Et  a  plus  grani  seurctv  des  choses 
deasns  dites,  nons  levr  avons  baillié  ces  lettres 
scellées  de  notre  scel  (1). 

>  Don  né  au  bois  de  Vifuennei,  Va»  de gràu  1315, 
eu  tnoU  d'avril,  » 

m 

On  trouve,  sous  Loois  le  Hatin,  neuf  autres  or- 
donnances du  même  genre,  rendues  au  profit  de  la 
noblesse  et  du  clergé  d'autres  provinces. 

A  la  snite  d*one  telle  lotte,  et  qoi  atait  amené 
de  tels  résultais,  la  royauté  devait  se  trouver  et  se 
trouva,  en  effet,  fort  affaiblie.  Elle  avait  méconnu 
tous  les  droits  collatéraux,  envahi  tous  les  pouvoirs; 
an  lien  d*étre  an  principe  d*ordre  et  de  paix  dans  la 
société,  elle  y  était  devenue  un  principe  d'anarchie 
et  de  gaerre.  Elle  sortit  de  cette  tentative  beaoooap 

(I)  »ÊmMem  OriiiiMMu,  t.m,r.m. 


moins  ferme,  lieaiiroup  plus  contestée  et  combattue 
qu'elle  ne  l'avait  clé  sous  les  règnes  plus  prudents 
et  plus  légaux  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

En  mène  temps  survînt,  poor  la  royanlé,  one 
nouvelle  cansr  fl";ifT;iil»!issement,  l'incertitude  de  la 
succession  au  irùne.  Vous  savez  qu'à  la  mort  de 
Louis  le  Hutin,  qui  laissait  la  reine  Clémence  grosse, 
8*éleva  la  qoestion  de  savoir  si  les  femmes  avaient 
droit  de  succéder  à  la  couronne,  cette  question 
qu'on  a  prétendu  résoudre  par  la  loi  salique.  Elle 
fut  décidée,  en  1316,  au  profit  de  Philippe  le  Long; 
elle  reprut,  en  4328,  à  la  mort  de  dnrles  le  Bel, 
et  fut  débattue  alors  entre  des  rivaux  puissants  et 
capables  de  soutenir  chacun  leurs  droits  ou  leurs 
prétentions.  A  la  fin  de  l'époque  féodale,  la  royauté 
se  trouva  donc  attaquée  sur  doux  points  ;  quant  & 
l'ordre  de  succession  et  quant  à  la  natufO  do  SOn 
pouvoir.  En  fallait-il  davantage  pour  compromettre 
un  pouvoir.déjà  grand  sans  doute,  mais  qui  sortait 
ik  peine  des  premières  crises  do  sa  formation? 
Aussi  cette  institution,  cette  force  que  nous  venons 
devoir  se  développer  cl  grandir  presque  sans  inter- 
ruption de  Louis  le  Gros  à  Philippe  le  Bel ,  nous 
apparaît- elle,  an  commencement  du  xiv*  aiède, 
chancelante,  délabrée  et  dans  un  état  qui  ressem- 
ble fort  à  la  décadence.  La  décadence  n'était  pas 
réelle;  le  principe  de  vie,  déposé  au  sein  de  la 
roTaolé  française ,  était  trop  éaergiqno,  trop  fécond 
pour  périr  de  la  sorte.  11  est  très-vrai  cependant 
que  le  xiv*  siècle  vit  commencer  pour  elle  une  pé- 
riode de  revers  et  d'abaissement,  dont  les  plus 
laborieux  efforts  eurent  peine  i  la  relever.  Nais 
celte  période  n'appartient  pas  à  l'époque  dont  nous 
nous  occui>ous  ccitc  année;  c'est,  vous  le  savez,  à  la 
fin  do  Tépoque  féodale,  c'est-A-dire  au  commence» 
meÊt  in  xiv*  siècle,  qne  nous  devons  nous  arrêter* 

J'ai  conduit  jusrjti'à  ce  terme,  messieurs,  l'his- 
toire de  la  royauté  el  de  son  rolc  dans  la  civilisation 
de  notre  pairie.  J'aborderai,  dans  notre  prochaine 
réunion,  Tbialoire  du  tiers  état  et  des  communes 
durant  le  même  intervalle.  Elle  complétera  le  ta- 
bleau du  développement  progressif  des  trois  grands 
éléments  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  notre 
soeiélé. 
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•»  HMTNHlé  do  ce  f<i(  ^  r\rn  do  »cinbl«ble  ne  M  rencontre  ju*qur-li  il«ns  l'Iiiitoirc  du  monil*.  —  S«  Mlioaaiité  ;  c'est  en 
Franc*  I*  tien  «Ul  •  pri»  (oui  mb  «léTcloppenent.  —  Uiainction  imp«rlaat«  eiilr«  le  tien  état  et  le*  ooanuBW.  —  Oa 
b  AnnatMa  dm  commone»  an  %t»  d  tti*  titctet.  •  tlmdM  «I  pttiaMMe*  éa  m  miiTamciit.  —  INvera  aftltow  poar  aVipH* 

qner.  —  lit  »ont  l'in  i'»  (  t  in<  .im|i!i  u.  —  Varic'ti'  <lc<  orijinfï  cir  11  hcnrgeo'uic  1  crtie  opoque.  —  1»  I>e»  TÏIIe»  où  »»iit 
Mirvéca  le  rëfime  muolcipal  romain.  —  3«  De*  ville*  cl  bourg*  eo  progrè* ,  ^iioi<|«e  MB  érigé»  mk  caauBiinaa.  —  !•  Dm 


J'ai  mù  d'abord  sous  to«  ya»  la  sociëlé  féodale 
propreiMt  ëila,  m  diien  éMnentt,  lem  rap- 
pom  et  Inn  vieÎMiUidet.  Noat  ««Mnis  de  voir 
Mttn  MgVtDdir,  en  dehors  H  .m  - dessus  de  la  so- 
ciété léodate,  ua  pouvoir  éimiger  aux  pouvoirs 
féodaux,  d'une  tmie  origine,  d'eue  aetre  natore, 
dertiné  à  lee  coBbattrc  et  à  les  abolir  :  la  rojaulé. 
Nous  commencerons  aujourd'hui  à  voir  naître  et 
.  grandir  également,  en  dehors  et  aa-dewous  de  U 
MMiélé  IMale,  «ne  aetre  leeiélé,  d'eue  aetre  ori- 
gine,  amii d'une  aulro  nature,  également  destinée  à 
la  combattre  et  n  l'aliolir;  je  veiix  parler  det  Oeaa- 
mones,  de  la  hour^isie,  du  tiers  éut. 

L'importaece  de  celle  partie  de  notre  bbtetre  eit 
évidente.  Personne  n'ignore  le  iprunà  rôle  que  le 
tiers  état  a  joué  en  France;  il  a  été  l'élément  le  plus 
actif  et  le  plus  décisif  de  la  civilisation  Irançaise, 
ealei  qai  ee  a  délermiaé,  en  derniive  analyse,  h 
diieeiiea  et  le  earaolère.  Considérée  sous  le  point 
de  vue  social ,  et  dans  ses  rapports  avec  les  diverses 
classes  qui  coexistaient  sur  notre  territoire,  celle 
^*ei  ft  naaiMée  le  lien  élat  a*esi  pi  o^^ressifeaMei 
éieedee,  élevée,  et  a  d'abord  mo<li(ic  puissamment, 
seraiontë  ensuite,  et  enfin  absorbe,  ou  à  peu  près  , 
tontes  les  autres.  Si  ou  se  place  dans  le  point  de  vue 
politiqae,  si  on  soit  le  tiers  état  dans  ses  rapports 
avec  le  gouvernement  général  du  pays,  on  le  voit 
d'abord,  allié  pondant  plus  de  six  siècles  avec  Y.x 
royauté,  travailler  sans  relâche  à  la  ruine  de 
raristocratie  fiodale,  et  fiiire  prévaloir,  à  sa  place, 
un  pouvoir  nniqae,  central,  la  monarchie  pure, 
très-voisine,  en  principe  du  moins,  de  la  monarchie 
absolue.  Mais  dès  qu'il  a  remporté  cette  victoire  et 


êCCOMpli  cette  réftlnlien,  le  lier»  éial  ea  poeranii 

nne  nouvelle;  il  s'attaque  à  ce  pouvoir  unique, 
absolu ,  qu'il  avait  tant  cootrihué  î  fonder ,  entra- 
prend  de  changerb  MMaichie  pnre  en  Minai ehlu 
coustiiutiennelle*  et  y  idanit  également. 

Ainsi,  sous  qiielf|ue  nspect  qu'on  le  considère, 
soit  qu'on  étudie  la  formation  progressive  de  la  ae- 
délé  en  Fraaee,  en  celle  dn  ganvamenMit,  b  lien 
éuit  est,  dans  notre  histoire,  un  fait  immense.  Ceil 
la  plus  puissante  des  foieea  qoi  onl  présidé  à  nelve 
civilisation. 

Ce  fait  n'est  pas  seolemenl  imineiMa,  ■eninon; 

il  est  nouveau  et  sans  antre  oeniple  dans  l'hi» 
toire  du  monde.  Jusqu'à  l'Europe  moderne,  jusqu'à 
notre  France,  rien  de  semblable  à  l'histoire  da 
tiers  état  ne  frappe  lea  regarda.  PianMile»>noi  de 
faire  passer  en  courant,  devant  les  vôtres,  les  prin> 
cipalcs  nations  de  l'Asie  et  de  l'ancienne  Europe; 
vous  reconnaîtrez,  dans  leurs  destinées,  presqne 
tons  les  grands  Cûta  qni  ont  agité  In  ndttn;  tnna  y 
verrez  le  mélange  de  races  diverses,  la  conqeète 
d'un  peuple  par  un  peuple,  des  vainqueurs  établis 
sur  des  vaincus,  de  profondes  inégalités  entre  les 
dasaes,  de  fréquentes  viciisitndea  dans  lei  Ibraes 
dn  gpnvemenent  et  l'étendue  du  pouvoir.  Nulle 
part  vous  ne  rencontrez  une  classe  de  la  société  qui, 
partant  de  très-bas,  faible,  méprisée,  presque  im- 
perceptible à  son  origine ,  s'élève  par  en  metfnMCnt 
continu  et  nn  tnnil  sans  relâche;  se  fortifie  d*é|ie> 
que  en  époque,  envahit,  absorbe  successivement 
tout  ce  qui  l'entoure,  pouvoir,  richesses,  lomières, 
inflnence ,  change  la  naiere  de  la  eoeiélé,  la  nainn 
dn  gonvemcment,  et  devient  enfin  tellement  doaû- 
nante  qu'on  puisse  dire  qu'elle  est  le  pays  même. 
Plus  d'une  fois,  dans  l'histoire  du  monde,  les  ap- 
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parcnccs  cxU-rioiiros  ilf  IV-lal  social  (m»1  t'ii'  les 
mOtucs  que  celles  de  l'époque  qui  nous  occupe; 
oiais  M  soat  de  pores  ai^reimi.  H  mis  tàin 
pASBer  sous  vo»  jwx  les  quatre  od  cinq  plus  grandes 
nations  d'Asie;  tous  vcrroi  qu'ollcs  n'oirronl  rien  de 
pareil  au  fait  que  je  vous  signale  en  ce  uiomeni. 

Daos  riode,  par  «temple,  les  ismiens  étrangè- 
res, le  passage  et  rétablissement  de  raees  diverses 
sur  le  mémo,  sol ,  se  sont  fréquemment  ronouvolt-s. 
Qu'eu  esl-il  résulté?  La  permanence  des  castes  n'en 
a  poinl  été  atteiiite  :  la  aoeiélé  est  testée  dmiée  ea 
classes  distioctes  et  à  peu  près  inaieiMles.  Point 
d'envahissement  d'une  caste  par  une  autre;  point 
d'abolition  générale  du  régime  des  castes  par  le 
Iriomplie  de  Tniie  d'entre  elles.  Après  Tlnde,  pre- 
ncs  la  Chine.  Là  aussi  rhistoire  nionUie  beaucoup 
de  conquôli's  analogues  à  celle  de  l'Europe  moderne 
par  les  Gcrmaius;  plus  d'une  fois  des  vainqueurs 
barbares  se  sont  établis  su  milita  d'nn  peuple  de 
vaincus.  Qu'en  esUil  arrifé?  Les  vaincus  ont  à  peu 
près  absorbé  les  vainqueurs,  et  Pimmobilité  a  été 
encore  le  caractère  dominant  du  pays.  Regardez  les 
Turcs  et  lear  bisioire  dans  TAsie  oectdenule;  la 
séparation  dos  v.iiiiqucnr8  el  des  vaincus  est  deuicu- 
n'-f^  invincilili-.  Il  n'a  été  au  pouvoir  d'aucune  classe 
delà  société,  d'aucun  événenienidc  l'histoire,  d'abo- 
lir ee  premier  eflbt  de  la  conquête.  L*éiat  de  l'Asie 
Mineure,  de  la  portion  de  l'Europe  qae  les  Turcs 
ont  envahie,  est  encore  aujourd'hui  à  peu  près  ce 
qu'il  était  au  sortir  de  l'invasion.  Dans  la  Perse, 
des  événessenis  analogues  se  sont  sneeédé;  des  nées 
diverses  se  sont  combattues  et  mêlées;  «Iles  n'ont 
aboiiii  qu'à  une  anarchie  immense,  insurmontable, 
qui  dure  depuis  des  siècles,  sans  que  l'étal  social 
du  pays  change,  sans  qu'il  ;  ait  mouvement,  pro- 
grès, sans  qu'on  poisss  déaiéler  le  développement 
d'une  civilisation. 

Je  ne  vous  présente  là  que  des  aperçus  bien  gé- 
néniui.  Un  passagers;  mais  le  grand  Ait  que  jo 
eberebe  s'y  révèle  suffisamment  :  vous  ne  trouverez, 
dans  toute  l'histoire  des  nations  asiatiques ,  inalfin- 
la  similitude  de  certains  événements  et  de  quel- 
ques apparences  «alérienres,  vous  ne  trouveras, 
dis-js,  rien  qui  res-soniblc  à  ce  qui  s'cst  psssé  CD 
Europe,  dans  l'hisloiro  du  tiers  élat. 

Abordez  l'Europe  ancienne ,  l'Europe  grecque  el 
lumaiiM;  au  premier  moment,  vous  eroires  reeon- 
native  un  peu  pies  d'analo|^;  se  voua  y  trompez 
pas;  elle  n'est  qu'extérieure,  el  la  ressemblance 
n'est  pas  plos  réelle;  là  aussi  il  n'y  a  aocun  exemple 
du  tiers  état  et  de  sa  destinée  dans  l'Europe  mo- 
derne. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  retenir  sur  l'histoire 
des  républiques  grecques,  elles  n'offrent  évidem- 
ment aucuu  trait  analogue.  Le  sesl  fait  qui  ail 


paru,  à  de  bons  esprits ,  assez  semblable  à  la  lutte 
des  bourgeois  du  moyen  âge  contre  l'aristocratie 
ftodsle,  o'est  celle  des  plébéiens  et  des  patriciens 
de  Rome  ;  on  les  a  plus  d'une  fois  comparées.  Com- 
paraison enlièrement  fausse,  messieurs;  et  avant 
que  je  vous  dise  pourquoi,  en  voici  une  preuve 
simple  et  frappante.  La  lotie  des  plébéiens  et  des 
patriciens  romains  commence  dès  le  berce.au  de  la 
république.  Elle  n'est  pas,  comme  il  est  arrivé  chez 
nous  daus  le  moyen  Âge,  le  résultat  du  développe- 
ment lent,  difficile,  incomplet,  d'une  dssse  kmg- 
tempstrèspinftrieure  en  force,  en  richesse,  en  crédit, 
qui,  peu  à  peu,  s'élcnil,  s'élève,  et  finit  par  enga- 
ger, contre  la  classe  supérieure,  un  véritable  combat. 
C'est  snr-le^amp,  dès  l'origine  de  l'État,  que  les 
plébéiens  sont  en  lutte  contre  les  patriciens.  Ce  fait 
est  clair  par  lui-même,  et  les  belles  recliercbes  de 
^icbuhr  i'onlpleinementexpliquc.Nicbuhr  a  prouvé 
dans  son  IKsfoirs  J»  Rome  que  la  lutte  des  plé- 
béiens contre  les  pstriciens  n'était  point  l'affran- 
chisscmont  progressif  »  i  laborieux  d'une  classe 
longtemps  intime  et  misérable,  mais  une  suite  cl 
comme  une  prolongation  de  la  guerre  de  conquête, 
l'ailiMrtdararNloentii  !<  >  <  iiés  conquises  par  Rome 
pour  participer  aux  droits  de  l'aristocratie  conqué- 
rante. Les  familles  plébéiennes  étaient  les  principa- 
les fiimiltes  des  popalstions  vaincues;  transportées 
dans  Rome,  et  placées,  par  la  défaite,  dana  une 
situation  inférieure,  elles  n'en  étaient  pas  moins 
des  familles  aristocratiques,  riches,  entourées  de 
disais,  nagvèra  puissaniss  dans  leur  cité,  et  capa- 
blaa,  dès  las  prâiera  BMMseuis,  de  disputer  le 

pouvoir  à  leurs  vainqueurs.  A  coup  sûr,  il  n'y  a 
rien  la  qui  ressemble  à  ce  travail  lent,  obscur,  dou- 
loureux, de  la  bourgeoisie  moderne,  n'échappant  k 
grand'peine  du  sein  de  la  servitude,  ou  d'ane  con- 
dition voisine  de  la  servitude,  et  employant  des 
siècles,  non  à  disputer  le  pouvoir  politique,  mais  à 
conquérir  SOU  eiistenoe  dvile.  Notre  liera  étal  est, 
je  le  répète,  un  fait  nouveau ,  jusque-là  ssns  esem- 
|)le  dans  l'histoire  du  monde,  et  qui  appartient 
exclusivement  à  la  civilisation  de  l'Europe  moderne. 

Non'Seulement,  messieun,  ce  dit  est  grand,  ee 
bit  est  nouveau,  maia  il  a  pour  nous  un  intérêt 
tout  particulier;  car,  pour  me  s^-rvir  d'une  expres- 
sion dont  on  abuse  de  nos  jours,  c'est  un  lait  émi- 
nemment français,  easentiéHeuMUt  national.  Nulle 
part,  la  bourgeoisie,  le  tiers  état,  n'a  reçu  on  auaai 
complet  développement,  n'a  eu  une  destinée  aussi 
vaste,  aussi  féconde  qu'en  France.  11  y  a  eu  des 
communes  dans  toute  rEnrope,  an  Italie,  en  Bipa- 
gnc,  en  AlloBMgne,  en  Ani^etefva  lent  comme  en 
France.  El  non-scoleraenl  il  y  a  eu  partout  des 
communes,  mais  les  communes  de  France  ne  seul 
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pas  relies  qui ,  en  tant  (pic  connminos  sous  ce  nom, 
et  au  moyen  ùge,  oui  joué  le  plus  grand  rôle  et  tenu 
la  plus  grande  plaoe  diM  lliiitoivt.  Les  oonmanM 
ilaliraMt  ont  tmbn%6  des  réimbliqnes  glorienses; 
les  communes  allemandes  sont  devenues  des  villes 
libres,  souYeraines,  qui  ont  eu  leur  histoire  parti- 
oilîère,  et  ont  exercé  beanooop  d'influence  dans 
lliistoira  générale  de  rAllenagne;  les  communes 
d'AnpIolorre  se  sont  alliées  à  une  porliori  de  l'aristo- 
cratie féodale,  ont  formé  avec  elle  l'une  des  cham- 
bres, la  chambre  prépondérante  du  parlement 
brilMiniqae,  et  ont  ainsi  joué  de  bonne  heure  un 
rôle  puissant  ilnns  l'histoire  de  leur  pays.  Il  s'en 
faut  bien  que  les  communes  françaises,  dans  le 
moyeu  âge  et  sous  ce  nom,  se  soient  élevées  à  cette 
impounnce  politique ,  à  ce  rang  bialoriqm.  Et  ponr- 
lant  c'est  en  France  que  !;i  population  des  commu- 
nes ,  la  bourgeoisie  s'est  développée  le  plus  complè- 
tement, le  plus  efficacement,  et  a  fini  par  acquérir 
dans  la  aociélé  la  prépondérance  la  plus  décidée.  Il 
y  a  eu  des  communes  dans  toute  rKuro|>e;  il  n'y  a 
eu  vraiment  de  tiers  état  qu'en  France.  Ce  tiers 
état  qui  est  venu  aboutir  en  1789  i  la  révolution 
française,  c'est  là  une  destinée,  nne  puissance  qui 
appartient  à  notre  histoire  seule,  «C  que  TOUS  dûr- 
cheriez  vainement  ailleurs. 

Ainsi,  sous  tous  les  rapports,  messieurs,  ce  fait 
a  droit  à  notre  pins  Tif  intérêt;  il  cit  grand,  il  est 
nouveau,  il  est  national;  aucune  source  d'impor- 
tance et  d'attrait  ne  lui  manque,  ^ious  devons  donc 
lui  donner  une  attention  particulière.  Je  ne  pourrai, 
eette  année,  vous  le  présenter  daas  tonte  son  éten- 
due, ni  vous  faire  assister  de  très-près  au  dévelop- 
pement progressif  du  tiers  état;  mais  j'essayerai, 
dans  le  peu  de  temps  qui  nous  reste ,  de  vous  indi- 
quer Ufse  qudque  piéeision  qudles  en  ont  été, 
du  it*  au  XIV*  siècle,  les  principales  phases. 

Pendant  longtemps,  messieurs,  c'est  au  xn*  siècle 
qu'on  a  rapporté  l'origine,  la  première  formation 
des  oonniunes  firançaises,  et  on  a  attribué  eette 
origine  à  la  politique  et  à  l'intervention  des  rois. 
De  nos  jours,  ce  système  a  été  combattu,  et  avec 
avantage;  on  a  soutenu,  d'une  part,  que  les  com- 
«nnea  éûiient  beaueovp  plus  andennes  qn*on  ne 
le  croyait;  que  sous  ce  nom ,  ou  sous  des  noms  ana- 
logues, elles  remontaient  fort  au  delà  du  xii'  siècle; 
d'autre  part ,  qu'elles  n'étaient  point  l'oeuvre  de  la 
politique  ot  do  la  concession  royale,  mais  bien  la 
conquête  des  bourgeois  eux-mêmes,  le  résultat  de 
l'insurrection  des  bourgs  contre  les  seigneurs.  C'est 
ce  dernier  système  qu'a  exposé  et  défendu ,  avec  un 
rave  latent,  non  ami  M.  Augustin  Tbieny,  dans  la 
dcm  ière  partie  de  ses  Lettres  tur  tk  istoire  de  France. 

J'ai  peur,  messieurs,  que  l'un  et  l'autre  systèmes 


EN  FRANCE. 

ne  soient  incompleli»,  que  tous  les  Hiits  n'y  puissent 
trouver  leur  place,  et  que,  pour  bien  compreudre 
la  ^ritable  origine,  le  véritable  eaiaelère  du  tiei* 
éut,  il  ne  faille  tenir  compte  d*nn  beaucoup  plue 
grand  nombre  de  circonstances,  et  regarder  en 
même  temps  de  plus  prés  et  de  plus  haut. 

Sans  nul  doute,  au  xii*  siècle  s'est  accompli,  dane 
les  communes  de  France,  un  grand  mouvement  qui 
a  fait  crise  dans  leur  situation  et  époque  dans  leur 
histoire.  Un  simple  détail  matériel  suffirait  pour 
TOUS  en  eoavaincre.  Omm  le  recueil  des  ordonnan- 
ces des  nûa;  vous  y  trouverez,  dans  les  xii*  et  xm* 
siècles,  un  nombre  très-considémhle  d'actes  rela- 
tifs aux  communes.  Évidemment  elles  surgissaient 
de  tontes  parts ,  acquéraient  ébaque  jour  plu8d*im- 
pertanee,  et  devenaient  une  grande  albire  de  gou- 
vernement. J'ai  dressé  un  étal  des  actes,  soit  chartes 
et  concessions  de  privilèges  de  tout  genre,  soit 
règlemenls  intérieurs  et  autres  decumotis  éoMnée 
du  pouvoir  royal,  relativement  aux  communes,  dans 
les  XII*  et  xm*  siècles.  Il  en  résulte  que  le  reeoeil 
des  ordonnances  contient  à  lut  seul  : 

Du  roi  Louis  le  Giee,  9  actes  relatifr  m  coa- 
munes; 

De  Louis  VU,  23; 

De  Philippe-Auguste,  78; 

De  Louis  Vtll ,  10  ; 

De  saint  Louis,  20; 

De  Philippe  le  Hardi,  13; 

De  Philippe  le  Bel,  46; 

De  Louis  X,  6  ; 

De  Philippe  le  Long,  12  ; 

De  Charles  le  Bel,  17. 

En  sorte  que ,  dans  le  cours  de  la  seule  époque 
dont  noua  nous  ocenpons,  et  dans  un  aei]  lueueil, 
on  trouTo  S56  actes  du  gonveneuMut,  dent  kaeeus- 

munes  sont  l'objet. 

Sur  aucune  autre  matière,  il  ne  reste,  de  cette 
époque,  un  aussi  gland  nombre  de  doeuments  ofi- 

ciels. 

Et  remarquez ,  je  vous  prie ,  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'actes  émanés  de  la  royauté.  On  pourrait  Caire, 
sur  dneun  des  principaux  suiennns  qui  se  parta- 
geaient le  territoire  de  France,  un  travail  analogue. 

l  es  rois,  vous  îe  savez,  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
donnassent  des  chartes  et  qui  intervinssent  dans  les 
affaires  des  communes;  c'était  à  chaque  seigneur, 
quand  il  se  trouvait  dans  ses  doinatnes  quelque 
bourg  ou  ville,  qu'il  appartenait  d'en  régler  les 
destinées  ou  les  droits;  et  si  nous  pouvions  rassem- 
bler tous  les  actes  de  ce  genre  auxquels  ont  donné 
lien  les  communes,  dans  tons  les  fiefs  de  France, 
du  XII'  au  XV*  siècle,  nous  arriverions  à  un  chiffre 
immense.  Mais  le  tableau  que  je  mets  sous  vos  yeux. 
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bien  quo  borné  aux  actes  royaux,  suflit  pleinement 
pour  donner  une  idée  da  UMaTemcnl  prodigieux 
qu  édata,  «ers  cette  époque,  dans  reiîiieBee  des 

COniaiafles  et  le  développemenl  du  tiers  état  (1). 

Dés  qu'on  regarde  à  ces  actes,  messieurs,  et  sans 
pénétrer  bien  avant  dans  leur  examen,  on  s  aperçoit 
qa*il  esl  impoMÎbfo  de  les  ûiira  rentrer  unu  dans 
l'un  ou  l'autre  des  deux  systèmes  que  je  viens  de 
rappeler  sur  l'origine  et  Thistoire  primitive  des 
communes  françaises.  La  plus  légère  inspection  fait 
reeranatire,  dans  ces  936  actes,  trois  classes  de  faiu 
bien  distincts.  I>es  nns  parlent  de  villes,  de  libcrK-s 
et  de  coutumes  municipales,  comme  de  faits  anciens, 
incontestés  ;  on  ne  reconnaît  même  pas  ces  fiûls  ex- 
presoénent,  on  ne  sent  pas  le  besi^n  de  leur  donner 
une  forme  précise,  une  nouvelle  date;  on  les  mo- 
difie, on  les  étend,  on  les  adapte  à  des  besoins  nou- 
vnnx,  i  quelque  changement  survenu  dans  Tëtat 
socisl.  D'antres  actes  oontîennenl  la  concession  de 
certains  privilèges,  de  certaines  exemplions  parti- 
culières, au  profil  de  tel  ou  tel  bourg,  de  telle  ou 
telle  ville,  mais  sans  la  constituer  en  commune  pro- 
prement dite,  sans  Ini  conférer  une  juridiction  In- 
dépendante, le  droit  de  nommer  ses  magistrats  et  de 
se  gouverner,  pour  ainsi  dire,  elle-même;  on  af- 
franchit les  habitants  de  certains  lieux  de  tel  on  tel 
impôt,  de  tel  on  tel  service;  on  leur  fait  telle  ou  telle 
promesse;  les  concessions  sont  extrémenent  di- 
verses, mais  elles  ne  confèrent  aucune  indépen- 
dance politique.  Enfin ,  il  y  a  des  actes  qui  consti- 
tuent des  communes  proprement  dites,  c'est-à-dire 
qui  reconnaissent  ou  confi-rent  aux  habilanls  le 
droit  de  se  confcdércr,  de  se  promettre  réciproque- 
ment secours,  fidélité,  assistance,  contre  toute  en- 
treprise ou  riolenos  extérieure,  de  nommer  leurs 
magistrats,  ih-  se  réunir,  de  délibérer,  d'exercer 
eniin,  dans  l  intéricur  de  leurs  murs,  une  sorte  de 
souveraineté,  une  souveraineté  analogue  à  celle 
des  possesseurs  de  fteft  dans  rintérieur  de  leurs  do- 
maines. 

Vous  le  voyex,  messieurs,  ce  sont  là  trois  classes 
de  fiiils  bien  distincts  et  qui  révèlent  des  régimes 
municipaux  essenUellement  diflërents.  Eh  bien! 
celte  différence  qui  se  manifeste  dans  les  documents 
officiels  du  xii'  siècle,  on  la  reconnaît  également 
dans  lliistoire,  dans  les  événements;  et  nous  arri- 
vons, en  les  observant,  aux  mêmes  réinltala  qu'en 
lisant  les  chartes  cl  les  diplômes. 

Et  d'abord,  vous  vous  rappelez  ce  que  j'ai  eu 
llionnenr  de  tous  dire  sur  la  persistance  du  régime 
municipal  romain  dans  beaucoup  de  villes  après 
rinnaiimdesBariiares.  C'est  là  un  point  «qourd'bu  i 
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reconnu;  la  municipalité  romaine  ne  périt  point  avec 
l'empire  ;  je  vous  l'ai  montrée  encore  vivante  et  ac- 
tive pendant  les  tii*  et  viii*  siècles;  particulièrement 
dans  les  cités  de  la  Gaule  méridionale,  bien  plus 
romaine  que  la  Gaule  du  nord.  On  la  retrouve  éga- 
lement dans  les  ix*,  x*  et  xi*  siècles.  M.  Raynouard, 
dans  la  dernière  moitié  du  second  volume  de  son 
Histoiredu  droit  muiiirîpnl  en  France.a  mis  ce  fait 
hors  de  doute.  11  a  recueilli,  d'époque  en  époque, 
pour  un  grand  nombre  de  villes,  entre  autres  pour 
celles  de  Périgueux,  Boui^jes,  Marseille,  Arles,  Tou- 
louse, Narbonne,  Nîmes,  Metz,  Paris,  Reims,  etc., 
les  traces  d'un  régime  municipal  en  vigueur  sans  in- 
lemipiion  du  vm*  au  xu*  siècle.  Lors  donc  qu'à 
cette  dernière  époque  s'opérs,  dans  la  situation  des 
communes,  ce  grand  mouvement  qui  la  caractérise, 
il  n'y  eut  rien  à  l'aire  pour  ces  villes,  déjà  en  pos- 
session d'un  régime  municipal,  sinon  semblable  à 
celui  qui  se  dispesait  k  naître,  du  moins  sullsant 
aux  besoins  de  la  population.  Aussi,  est-il  bonuroiip 
de  villes  dont  le  nom  ne  se  rencontre  nullement 
dans  les  chartes  communales  du  xii*  siècle  et  qui  n'en 
jouissaient  pas  moins  des  principales  institutionset 
libertés  municipales.  quel»|ocfois  même  sous  le  nom 
de  commune,  communitas,  comme  la  ville  d'Arles, 
par  exemple.  Ce  sont  là  évidemment  des  municipa- 
lités roBMines  qui  avaient  eurvéen  à  l'empire,  et 
n'avaient  m  nul  besoin  qu'un  acte  des  pouvoilS 
nouveaux  vint  les  reconnaître  ou  les  créer. 

Il  est  très-vrai  que,  du  vut'  à  la  fin  du  xi'  siècle, 
l'eiistenoe  de  ces  munidpalités  apparaît  rarement 
et  très-confusément  dans  l'histoire.  Qui  s'en  éton- 
nerait? 11  n'y  a,  dans  cette  confusion,  dans  celle 
obscurité,  rien  de  particulier  aux  villes  et  au  régime 
munidpal.  La  confusion,  l'obscurité  sont  univer> 

selles  à  cette  époque,  et  la  société  féodale  y  esl 
plongée  aussi  bien  que  la  société  municipale.  Dans 
les  IX*  et  X*  siècles,  la  société  féodale  elle-même, 
cette  sodélé  des  vainqueurs,  des  nmttres  du  pouvoir 
et  du  sol ,  n'a  point  d'histoire ,  et  il  est  impossible 
de  suivre  le  fil  de  ses  destinées.  La  propriété  était 
alors  tellement  livrée  aux  hasards  de  la  force ,  les 
institntionsétaient  si  peu  assurées,  si  peu  régulières, 
toutes  choses  ét.ueiu  en  proie  à  une  anarchie  si 
agitée,  qu'aucun  enchaînement,  aucune  clarté  his- 
torique ne  se  laissent  saisir.  L'btstoire  vent  quelque 
ordre,  quelque  suite,  quelque  lumière;  elle  n'existe 
qu'à  ce  prix.  Il  n'y  avait,  dans  les  ix*  et  x*  siècles, 
ni  ordre,  ni  suite,  ni  lumière,  pour  aucune  classe 
de  faits,  pour  aucune  condition  de  la  société;  le 
cbaos  r^ait  partout;  et  e*e8t  senlesMut  i  la  fin 
du  X*  siècle  que  la  société  féodale  en  sort  et  devient 
vraiment  sujet  d'histoire.  Comment  en  eùt-il  été  au- 
trement pour  la  société  muuicipale,  bien  plus  faible, 

as 
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bien  plus  obsciiir?  lieaucoup  de  municipalités  ro- 
■Mines  sttbsi&iaicni,  mais  sans  influer  sur  aucun 
évAMBMt  ui  |migéii<nl«  mds  laisser  mcom  trace. 

Il  ne  faut  donc  pns  s'élnnncr  du  silence  que  gardent, 
sur  leur  compte,  les  rares  monumenUi  et  les  misé- 
rables chroniqueurs  de  celte  époque.  Ce  silence 
tient  à  Téiat  gtetel  d»  la  sodAé,  et  mm  à  rabsenee 
do  toute  institution,  de  toute  existOBOO  Municipale. 
La  municipalité  romaine  se  per|)étuait,  comme  la 
sociéiti  féodale  se  formait,  au  milieu  de  la  nuit  et 
do  raoordiio  onfeiidlOé 

Dès  que  toutes  choses  se  furent  un  peu  calmées 
fixées,  d'autres  municipalités  ne  «ardèrent  pas  à  pa- 
raître. Plusieurs  fois  déjà,  messieurs,  je  vous  ai  lait 
remofqpior  qo*nD  deo  prineipoin  cbaigeBeiio  op> 
portés  par  Tinvasion  des  Barbareti  dans  lY-tat  social 
de  TEurope,  fut  la  dispersion  de  la  population  sou- 
veraine, des  posscisseurs  du  pouvoir  cl  du  sol ,  au 
MÎIioa  deo  campagnes.  l«iqiio4à,  ot  |iorticaliét»> 
ment  dans  le  monde  romain,  c'était  au  sein  des 
villes  que  la  population  était  concentrée,  et  qu'ha- 
bitaient surtout  les  propriétaires,  les  hommes  con- 
oidéiabloo»  roriitocnitio  do  tonpOs  Lo  conquête 
naiersa  ce  grand  fait;  les  vainqueurs  barbares 
s'établirent  de  préférence  an  milieu  de  leurs  terres, 
dans  leurs  châteaux  forts.  La  prépondérance  sociale 
pono  deo  irilleo  oos  compagMO.  BieaiAt  antoor  des 
châteaux  se  groupa  une  population  employée  sur- 
tout à  la  culture  des  terres.  Ces  agglomérations  nou- 
velles n'eurent  pas  toutes  la  même  destinée  ;  beau- 


d'autres  furent  plus  heureuses.  Les  progrès  de  la 
fixité,  <lc  la  régularité  dans  les  existences,  ame- 
naient des  bcteuius  nouveaux;  les  besoins  nouveaux 
imvoqnoientm  tnvafl  pino  éteadn,  pitt  vmM.  La 
popnlalioa  raaemblée  autour  des  châteaux  éuit  la 
lonle  qui  travaillât.  On  ne  la  vit  plus  partout  et  ex- 
dnaivement  attachée,  dans  l'état  de  colons  ou  de 
oerib,  à  lo  enlino  do  ta  tom.  Llndoiirio,  lo  com- 
merce se  ranimèrent,  s'étendirent.  Ils  prospérèrent 
spécialement  en  certains  lieux,  par  une  multitude 
die  causes  diverses  et  accidentelles.  Quelques-unes 
do  ces  agglonlvatioio  de  population  qui  o'ëioîoni 
formées  autour  des  châteaux,  dans  les  domaines  des 
possesseurs  de  fiefs,  devinrent  dp  grands  bourgs,  des 
villes.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  les  possesseurs 
deo  donioineo  on  milien  dcaquelsolleo  éloiontaitoéa 
reconnurent  qn'ilo  profitaient  de  leur  prospérité  et 
avaient  intérêt  à  en  seconder  le  développement;  ils 
leur  accordèrent  alors  certaines  faveurs,  certains 
privilège*  «  ifoÀ ,  flono  ko  MabaifO  i  lo  doainotion 
féodale,  sans  lear  conférer  une  vériuble  indépen- 
dance, avaient  cependant  pour  but  ot  pour  offetd'y 
attirer  la  population,  d'y  accroître  la  richesse.  £t  i 


leur  tour  la  population  plus  nombreuse ,  la  richesse 
plus  grande  appelaient,  amenaient  des  faveurs  ploo 
eScoMB,  deo  eoneenions  plusélendneo.  Léo  raooeilo 
de  documents  sont  pleins  de  chartes  de  ce  genre  ac- 
cordées, par  le  seul  empire  du  cours  des  choses,  à 
des  bourgs,  a  des  villes  de  création  nouvelle,  otdoat 
riiddpondomo  n'olloU  pÊt  on  delà  do  ces  oonceo- 
sions  plus  nii  moins  précaires. 

Je  cherche  un  exemple  qui  fasse  bien  comprendre 
le  fait  que  je  viens  de  décrire  ;  je  n'en  trouve  point 
de  ploo  opplicoUo  qoo  edoi  do*  colonies.  Qa*o-M»B 
fait  quand  on  a  Vdtilu  fonder  des  colonies?  On  a  con- 
cédé des  terres,  des  privilèges  aux  gens  qui  allaient 
s'y  établir  en  s'engageant  pour  un  certain  nombre 
d*oméeo,  ot  noyennont  nno  oertoino  wdovonco. 

C'est  précisément  1;\  ce  f|ui  se  passait  fréquemment 
au  milieu  des  campagnes,  autour  des  châteaux,  dans 
les  XI'  et  xu'  sièclei».  On  voit  un  grand  nombre  de 
pMsesienn  do  ftofii  conoéder  de*  tomo  ol  deo  pri- 
vilèges à  tous  ceux  qui  s'établissent  dans  les  bouifO 
situés  dans  leurs  domaines.  Ils  y  gagnaient  non- 
seulement  un  accroissement  de  revenu,  mais  anssi 
■o  ooenioMiMBt  do  fono  matérielle.  Les  hobitonu 
de  ces  bourgs,  de  ces  villes,  éloient  tenus,  envers 
leur  seigneur,  :\  certains  services  militaires;  on  voit 
de  très-bunne  heure  les  bourgeois  marcher  au  com- 
bot,  groupés  on  général  autonr  do  knio  prêtres. 
En  1094,  dans  une  expédition  do  PhilippO  I*  < 
tre  lo  châloau  de  BrohomI  : 


En  «108,  i  lo  aort  do  Philippe  l«  : 

■  Uoe  coniBaiiauK  populaire ,  Hit  Onleric  ViUl ,  fut  iUl»lie 
en  Fraorn  par  Im  évéque* ,  de  telle  torle  qa»  tm  fiOlrn  w» 
gnaiwt  I*  Ni  «us  wbtit  «m  tm  àé§m ,  avw  lii  hn* 
•t  iMt  l«  pawhiiwi.  • 


tJafapprirsatfartaaiWn 


Selon  Sogcr  : 


Thoarj  par  iMb  b  Gtm.  i 


En  i  119,  opréo  Téchec  de  Brennerille,  oft  donio 
iLooi*loGro*eeeott*eîl  : 


•  QaelM<«éq«M,atlMM«lM,  «IIm  wtm pnlmaH 

Ion  royaume  m;  rendent  Ter»  toi ,  el  t]:<c  h-%  prt  trr« .  avrc  IMI 

leur,  paroiMicnt,  aillent  avec  loi  ou  lu  l'orilonDcrA»  

■  Le  roi  résolut  de  faire  toute*  ce*  chotea...  Il  fit  partir  de 
prompt*  BMa»«fer»  et  ««Toja  mm  MU  ua  érâ^M*.  Ib  Im 
obéirent  vtloathn ,  et  ■■■■■ItSt  «l'âMtlltMC  !«■  ptôlm  *• 
leur  diociae ,  af«e  leur*  paroÏMiem,  m  hH^Mt  de  *e 
réunir,  Ter*  le  temp*  fixé ,  I  retpMItMa  da  rot ,  et  tll*  ne 
combattaient  de  toute*  leur»  force»  le*  rcl>elle*  NormamU. 

•  Lca  (ta»  de  U  Bewfogoe  et  du  Berrj,  d'AaverfM  «I  ém 
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payi  de  Sent,  de  Parii  et  dVrlioi,  de  Saini-Quenlio  et  de 
BMnnk,  do  Imm  «  «l'^lapw,  «1  beaaooup  d'aaira,  teU 

•  VMfU  d*  H«yon  et  celai  d«  Ltm  «t  tenemip  d'autres 
aHèrmt  à  ntl*  cipddïtion ,  et  1  cbiim  d«  Mimii  Toutoir 

qu'ils  porlaienl  aux  Normand* ,  permirent  i  leur»  gcnt  toutes 
torte*  de  crime*.  Il*  le*  laÏMèrcut  même,  comme  eo  verlu 
dNne  pwniaaioii  divine,  piller  le*  édifice*  taerfatala  d'ac- 
er«nr«  aiati  letir»  légiona  en  le*  flattant  de  teatea  OHBitfM , 
cl  de  le*  animer  contre  leur*  «uenia  en  lear  peroMlUnt 
iMrtgi«heMi.« 

Ce  besoin  A'accroUre  les  /^oiuqui  les  suivaient 
k  la  guerre  fut  sans  contredit  un  des  principaux  mo- 
Ufo  qni  portèrent  les  propriétairee  de  fieb  i  favo- 
riser ces  agglomérations  de  population  sur  leurs 
domaines,  et  par  conséquent  à  leur  concéder  les 
privilèges  qui  pouvaient  seuls  attirer  de  nouveaux 
hebitinli.  Gei  prhriUgn  Ibrt  incomplète,  diehSs  par 
le  seul  intérêt  personnel,  sans  cesse  violés,  souvent 
révoqués,  ne  constituaient  point,  je  le  répète,  de 
vérilablee  communes  investies  d'une  joridiciion  in- 
dépendante, nmnniMt  lenn  magistnts  et  se  gou- 
vernant à  peu  près  elles-môiiics  ;  mais  ils  n'en 
contribuèrent  pas  moins  très-puissamment  à  la  for- 
mation générale  de  cette  classe  nouvelle  qui  devint 
pim  tard  le  tien  dut. 

J'arrive  à  la  troisième  do  ses  origines,  à  celle  que 
M.  Thierry  a  si  bien  étudiée  et  développée;  c'est-à- 
dire  la  lutte  violente  des  bourgeois  contre  les  sei- 
penn.  C*eit  li  nne  learee  des  eommunes  propre- 
ment dites,  et  Tune  des  causes  les  plus  ellicaccs  de 
la  formation  du  licrsétat.  Les  vexations  des  seigneurs 
sur  les  habitants  des  bouigs  et  des  villes  situés  dans 
km  domiines  diaient  qnoiidienttes,  sowrent  atro- 
ces, prodigieusement  irritantes;  la  sécurité  manquait 
encore  plus  que  la  liberté.  Avec  le  profiçrès  de  la  ri- 
chesse, les  tentatives  de  résistance  devinrent  plus 
fMqoentes  et  plm  «ives.  Le  »i*  lièele  vit  enfin 
éclater  m  une  foule  de  points  l'insurrection  des 
bourgeois  formés  en  petites  confédérations  locales 
pour  se  défendre  des  violences  de  leurs  seigneurs  et 
en  obtenir  des  garanties.  De  là  nne  infinité  de  pe- 
tites gnerres,  terminées  les  unes  par  la  raine  des 
bourgeois,  les  autres  par  des  traités  qui,  sons  le  nom 
de  chartes  de  commune,  conférèrent  à  un  grand 
nombre  do  bongs  ot  de  villes  nne  seiio  ée  sonvo» 
raineté  intrd  muroê,  seule  garantie  possible  de  la 
sécurité  et  de  la  liberté.  Comme  ces  concessions 
étaient  le  résultat  de  la  conquête ,  elles  furent  en 
fdniral  pina  dleadnes  et  pins  oflïeaoes  qne  celles 
dont  je  viens  de  parler  tout  i  rbenre,  et  que  d'an- 
tres bourgs  avaient  obtenues  sans  gnerre.  Aussi  est- 
ce  à  la  lutte  i  main  armée  qu'il  faut  rap^rter  la 
fimaliM  des  esmmmies  les  plas  fiwMi  ot  les  plus 
^MeiMt«  ée  «olki     oïl  pria  piMo  dan  in»* 
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pas  très-longtemps  leur  indépendance  politique,  et 
que  leur  condition  finit  par  être  assez  semblable  à 
celle  des  autres  villes  qui  n'avaient  pas  livré  les 
mêmes  eombaïa. 

Telles  sont,  messieurs,  les  trois  origines  de  la 
bourgeoisie  française,  du  tiers  état  :  1°  le  régime 
municipal  romain  et  ce  qui  continua  d'en  subsister 
dans  nn  grand  nombre  do  dtés;  S*  les  a^lraiéra- 
tions  de  population  qui  se  formèrent  naturellement 
sur  les  terres  de  l)eaucoup  de  seigneurs,  et  qui,  par 
la  seule  influence  de  la  richesse  croissante,  par  le 
besoin  qno  les  seigneurs  avaient  de  lenrs  services, 
obtinrent  successivement  des  concessions,  des  pri- 
vilégesqui,  sansleur  donner  une  existence  politique, 
assurèrent  cepeudant  le  développement  de  leur 
prospérité  et  par  conséquent  do  lenr  imporlanoo  S(K 
ciale  ;  3*  enfin  les  communes  proprement  dites,  0*esl- 
à-dire  les  lmurf«?  et  les  villes  qui,  h  main  armée, 
par  une  lutte  plus  ou  moins  longue,  arrachèrent  à 
lenrs  seigneurs  nne  portion  notable  do  la  souve- 
raineté et  se  constituèrent  en  petites  républiques. 

Voilà,  messieurs,  quel  fut  le  véritable  caractère 
du  mouvement  municipal  aux  xi*  et  xji*  siècles;  le 
voilà  dans  toute  sa  vérité,  bien  plus  divers  et  bien 
plus  étendu  qu'on  ne  le  dépeint  ordinairement.  Nous 
pénétrerons  maintenant  dans  l'intérieur  de  ces  dif- 
férentes espèces  de  communes  que  je  viens  de  vous 
fitive  eonnattre;  nous  nous  appliquerons  à  les  bien 
distinguer  les  unes  des  autres,  et  à  déterminer  avec 
un  peu  de  précision  ce  qu'était  le  ré-çitne  municipal, 
soit  dans  les  municipalités  d'origine  romaine,  soit 
dans  lesbourgsqui  possédaient  de  simples priril^ea 
concédés  par  les  seigneurs,  soit  dans  les  communes 
véritables,  formées  par  la  guerre  et  la  conquête. 
iNous  arriverons  ainsi  à  une  question  très-grave  et 
qui  a  été,  à  mon  avis,  fbct  n^igée;  à  la  question  do 
savoir  quelle  différence  essentielle  existe  entre  l'an- 
cienne municipalité  romaine  et  la  conininne  du 
moyen  âge.  Sansdouie  il  y  a  de  la  municipalité  ro- 
maine dans  la  commune  du  moyen  âge,  et  on  Ta 
beaucoup  trop  méconnu.  Mais  il  est  vrai  aussi  qu'au 
moyen  âge  il  s'est  fait,  dans  les  villes  même  d'ori- 
gine romaine,  un  changement  considérable,  une  vé- 
ritable révolution,  qui  a  donné  à  leur  régime  muni- 
cipal in  antre  caractère,  une  autre  tendance  ;  je  vous 
indiquerai  d'avance  et  en  deux  mots  la  différence 
essentielle  que  je  fais  pressentir.  Le  caractère  do- 
minant do  la  munieipalilé  romaine  était  aristocra- 
tique, le  caractère  dominant  de  la  commune  mo- 
derne a  été  démocratique.  C'est  là  le  résultat  auquel 
nous  serons  conduits  par  l'examen  attentif  de  cette 
question. 

Eifla,  DiMilsan,  ^^uaâ  um  wttm  Mon  étadié, 
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d'anc  part,  la  formation  des  bourgs  cl  dos  villes  du  lulions  qu'elles  subirent  pendant  cette  époque,  ce 

moyen  âge,  de  l'auirc  leur  régime  iuicricur,  nous  qu'eilesélaienlaucommenceiueul,cequ'elle&éuicnl 

■uimns  les  neÎMilades  de  leur  histoire  du  xi*  à  la  fin.  Noos  aaront  alors  «ne  idée  in  peu  oom- 

an  xn*  lièele,  dans  le  coins  de  Vëpoque  féodale;  plète  et  précise  de  Torigine  el  des  prenilmt  desU- 

■om  eMfeiomde  détormiicr  les  priacipelee  léf^  nées  dn  tiers  ëtatfrançeis. 
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réfiM  municipal  ronain.  —  Pourquoi  Ifs  documcnU  qui  i*y  rapportent  loni  raro  .et  incompk-i*.  -  l'<5ri(;ticux.  —  Bourgr-. 

De*  ville*  qui ,  $tD*  avoir  ëté  érigées  en  communri  proprement  dilet.ont  reçu  ilo  leur»  (cigneurs  tliver*  pririlégC'. 
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île  fwtte  ciwrte  ei  île  U  révelatiM  ni— iiult  da  iu«  lièele.  —  MeitMoee  de  la  M(i»l«liM  awlerae. 


IfaMBOM, 

Ne  perdez  jamais  de  vue,  je  vous  prie*  la  mie 
qMSiien  dont  noni  nens  occapons  en  ce  noownt; 

ce  n'est  pas  seulement  de  la  formalion  et  du  pre- 
mier développement  des  coninuines,  mais  de  la  for- 
mation et  du  premier  dévelupptiuent  du  tiers  état  : 
la  distinction  est  impoitnnte»  et  j*y  insiste  per  plv> 
sieurs  raisons. 

D  abord ,  elle  est  rédle  et  fondée  sur  les  faits.  Le 
mot  tiert  itat  est  évidemment  plus  étendu,  plus 
comprébensif  que  odai  de  commune  :  benncoap  de 
situations  sociales,  d'individus  qui  ne  sont  point 
compris  dans  le  mot  commune,  sont  compris  dans 
celui  de  ft«rs  itat  ;  les  officiers  du  roi,  par  exemple, 
les  légistes,  cette  pépinito  d'où  sont  sorties  prasqne 

toutes  les  magistratures  de  Fraiire,  appartiennent 
évidemment  à  la  classe  du  tiers  étal,  y  ont  été  trcs- 
loogiemps  incorporés,  et  ne  s'en  sont  séparés  que 
dans  des  siècles  très-voisins  dn  ntoe,  tandis  qn*oa 
ne  peut  les  ratifier  dans  les  communes. 

De  plus,  la  distinction  a  été  souvent  méconnue,  et 
il  en  est  résulté  des  erreurs  graves  dans  la  manière 
donten  a  présenté  les  fiiits.  QneiqnflS  historiens»  par 
exemple,  ont  vu  surtout,  dans  le  tiers  état,  la  por* 
tion  dérivée  des  ofliciers  du  roi,  des  légistes,  des 
diverses  magistratures  ;  el  ils  ont  dit  que  le  tiers  état 
avait  tonjonrs  été  étroitement  lié  à  la  couronne, 
qu'il  en  avait  toujours  soutenu  le  pouvoir,  partagé 
ù  fortune;  que  leurs  progrès  avaieat  toujours  été 


parallèles  et  simultanés.  D'autres,  au  contraire,  ont 
considéré  presque  exclusivement  le  tiers  étal  dans 
les  communes  proprement  dites,  dans  ces  bourgs, 
ces  villes  formées  psr  voie  d'insurrection  contre  les 
seigneurs  et  pour  échapper  à  leur  tyrannie.  Coux-la 
ont  aflirmé  que  le  tiers  état  avait  toujours  revendi- 
qué toutes  les  libertés  nationales;  qu'il  avait  tou- 
jours été  m  lutte,  non^nlesMnteontre  rarisiocraiie 
féodale,  mais  contre  le  pouvoir  royal.  Selon  qu'on 
a  ainsi  donné  au  mot  tiers  état  telle  ou  telle  étendue, 
selon  qu'on  a  particulièrement  considéré  tel  ou  tel 
de  ses  éléments  primitifo,  on  en  a  déduit,  sur  son 
véritable  caractère  et  sur  le  n^le  qu'il  a  joué  dans 
notre  histoire,  des  conséquences  absolument  diiTé- 
reutes,  et  toutes  également  incomplètes,  également 
erronées. 

EnGn,  la  distinction  sur  laquelle fînsiste  expli- 
que seule  un  fait  évident  dans  notre  bistuirc.  De 
l'aveu  de  tous,  les  communes  proprement  dites,  ces 
villes  indépendantes,  i  SMitié  souversines,  nmr- 
mant  leurs  officiers,  ayant  presque  droit  de  paiv  et 
de  guerre,  souvent  même  ballant  monnaie,  ces  villes, 
dis  je,  ont  perdu  peu  à  peu  leurs  privilèges,  leur 
grandeur,  lenr  eiislcnee  communale;  à  partir  du 
xnr*  siècle,  elles  se  sont  progressivement  effacées; 
et,  en  même  temps,  pendant  celle  décadence  des 
cpmmunes,  le  tiers  état  se  développait,  acquérait 
plus  de  ridMsse,  d'importance,  jouait  de  jour  «n 

jour  un  plus  grand  rôle  dans  l'I^tat.  11  fallait  donc 

iHca  qu*Û  puisât  la  vie  et  la  force  à  d'aoïfcs  sources 
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qu*k  cdiedes  communes,  à  des  sources  d'une  autre 
nature  ot  qui  lui  foiirnisscni  de  qaoi gnadir lonqae 
les  communes  dépérissaient. 

Im  dktiiicticNi  eit  donc  très-imporunie  et  canc- 
lérite  le  point  de  vue  sous  lequel  je  veux  tous  faire 
considérer  le  sujet.  C'est  de  la  tormaiion  cl  du  dé- 
veloppement du  tiers  état  dans  son  ensemble,  dans 
ses  divers  élémeoM  oonstilulifst  et  non  pas  descom- 
inoaes  senlei,  que  noas  nous  occupons. 

Dans  notre  dernière  réunion,  je  vous  ai  entre- 
tenus de  la  première  formation  des  éléments  du  tiers 
état,  et  j'ai  essayé  de  vous  faire  bien  comprendre  la 
varMiéde  m  tripMa.  Nous  Aodieiom  aDjonrd'hai 
l'organisalion  intérieure  de  ces  villes,  de  ces  bourgs, 
de  cc^  communes  où  s'est  formée  cette  classe  nou- 
velle, qui  est  devenue  le  tiers  état. 

ÊvideauMiit,  par  cela  aeol  <|oe  les  orifiDes  ont 
été  diverses,  l'oi^nisation  de  ces  villes,  lenr  consti- 
mtion  intérieure  a  dû  l'être  paiement.  J'ai  déjà  in- 
diqué quelles  furent,  selon  moi,  les  trois  sources  du 
tien  éut  :  I*  ka  villea  qui  conservèrent,  en  grande 
partie  du  moins,  le  régime  municipal  romain,  où  il 
domina  toujours,  tout  en  se  mmiiliant;  les  villes 
et  bourgs  qui  se  formèrent  peu  à  peu  dans  les  do- 
naines  des  grands  prapnélaim  de  fiefr,  et  qni, 
sans  avoir  été  érij:és  en  communes  proprement  dites, 
sans  avoir  jamais  obtenu  celte  indépendance,  ce 
gouvernement  local,  cette  demi-souveraineté  qui 
caraetériae  les  naiea  eomnranes,  reçurent  cepen- 
dant de  leurs  seigneurs  des  privilé;;rs ,  des  conces- 
sions successives,  et  arrivèrent  à  un  degré  assez 
élevé  de  richesse,  de  population  et  d'importance  so- 
ciale; 3*  enfin,  lea  eanmunea  proprenentdilea,  les 

villes  dont  l'existenre  rcpos,iil  sur  des  chartes  pré- 
cises, complètes,  qui  les  érij^eaieril  formellement  en 
communes,  et  leur  donnaient  tous  les  droits  inhé- 
rents en  général  à  ce  non.  Tellea  sont  les  troiaori- 
gines  de  la  boui^eoisic  française,  de  noire  tiers  état. 

Je  vais,  messieurs,  prendre  successivement  ces 
trois  classes  de  villes,  d'associations  municipales, 
et  essayer  de  décrire  arec  qnoiqne  précision  quelle 
était  au  m*  siècle  leur  organisation  intérieure. 

Regardons  d'abord  aux  villes  d'origine  romaine, 
où  le  régime  municipal  romain  continua  de  subsister 
eu  i  peu  près. 

Pour  celles-ci,  vous  le  comprenez  sans  peine,  les 
monuments  formels  et  précis  sur  leur  organisation 
nous  mauqueut.  Par  cela  seul  que  cette  organisation 
était  easeatielleaient  romaine,  nona  ne  la  trouvons 
point  écrite,  sons  telle  ou  telle  date,  au  moyen  âge. 
C'était  un  fait  ancien,  qui  avait  survécu  à  l'invasion, 
à  la  formation  des  Étals  modernes,  que  personne  ne 
aongM  à  rédiger  et  i  proclaner.  Ainsi,  ua  des  dtéa 
qui,  depuis  Tinmion  barbare,  conservèrent,  è  ce 


qu'il  parait,  le  régime  municipal  fonutin  dans  sa 
forme  la  plus  complète,  la  plus  pure,  c'est  Péri- 
gueux.  Eh  bienl  on  ne  rencontre  aucun  document 
de  quelque  étendue  sur  la  constitution  de  la  villn 
de  Périgueux,  aucune  charte  qui  règle  ou  modifie  son 
or^anisatiitn  intérieure,  les  droits  de  ses  magistrats, 
ses  rappuris  avec  son  seigneur  ou  ses  voisins.  Je  le 
répète,  cette  oiganiaation  était  un  fait,  un  débris  de 
l'ancienne  aranidpalilé  romaine;  les  noma  des  ma- 
t;istraliires  romaines,  des  consuls,  duumvirs,  trium- 
virs, édiles,  se  rencontrent  dans  l'histoire  de  Péri-' 
gueux,  mais  sans  que  leurs  fonctions  soient  nulle 
part  instituées  on  définies.  Beaucoup  d'autres  villes 
sont  dans  le  même  cas,  surtout  dans  le  midi  de  la 
France.  11  est  incontestable  que  les  villes  de  la 
FMnce  méridionale  apparaissent  les  premières  dans 
notre  bisloire,  comme  riches,  peuplées,  imporlanlett 
jouant  un  t6\c  considérable  dans  la  sociétié  :  on  les 
voit  telles  dès  le  x',  presque  dès  le  ix*  siècle,  c'est- 
à-dire  beaucoup  plus  tôt  que  les  communes  du 
nord.  Cependant  c'est  anr  ka  villes  du  midi  que 
nous  possédons  le  moins  de  détails  législatifs,  do 
documents  formels.  Les  chartes  communales  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  pour  la  France  du  nord 
qae  pour  la  France  du  midi.  Psurquoit  IHiree  que 
les  villes  du  midi  ayant  conservé  en  grande  partie 
le  régime  romaiu,  on  n'a  pas  senti  là  le  besoin 
d'écrire  l'oiganisation  municipale.  Elle  n'a  pas  été 
un  bit  nouveau  qu'il  ait  fiilln  inslilner,  pndamer, 
dater.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  connaître  l'or- 
ganisation intérieure  des  villes  nouvelles,  des  com- 
munes proprement  dites,  avec  plus  de  précision  et 
de  détail  que  celle  des  villes  où  le  régime  monieipal 
était  romain  d'origine,  et  subsistait  par  tradition. 
Cela  ne  prouve  absolument  rien  contre  la  réalité  des 
institutions  et  l'étendue  des  libertés  municipales, 
attealéea  d'ailleurs  indireeiement  par  une  multitude 

de  faits. 

M.  Haynouard,  dans  son  IFutoire  du  droit  m«nt- 
cipal  en  France,  a  rassemblé,  pour  un  grand  nom- 
bre de  villea,  les  teilea,  lea  lliita  qui  prouvent  la 

persistance  de  l'orf^anisation  municipale  romaine, 
et  la  font  à  peu  près  connaître,  en  l'absence  de  toute 
institution  formelle,  de  tout  document  détaillé.  Je 
citerai  lea  réanltato  do  aon  travail  sur  la  cité  do 

Bourges  (I).  Cet  exemple  suffira  pour  donner  une 
idée  claire  et  juste  de  cette  première  source  du  tiers 
état  français,  la  plus  ancienne  et  peut-être  la  plus 
abondante. 

Au  moment  de  l'invasion  barbare,  Bourges  avait 
des  arènes,  un  amphithéâtre,  lout  ce  qui  caractéri- 
sait la  cité  romaine. 
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Au  vii*  siècle,  l'auteur  de  la  vie  do  sainie  Esta- 
diolfl,  oéo  à  Bourges,  dit  «  qu'elle  appartenait  à 

>  d'iiiuatres  parenia,  qui,  mIoii  la  dignité  mondaine, 

>  étaient  leeonunandables  par  la  noblesse  scnuio- 
9  riale.  »  Or,  on  ap|;x>lail  noblesse  sénatoriale  le» 
familles  auxquelles  le  gouYeraement  de  la  cité  était 
dévolu,  qui  occupaient  lainMWMro  ou  grandflsdiar- 
get  munieipales.  Gcégoire  de  Tours,  à  la  même 
époque,  cite  un  jugement  rendu  par  les  cliers  {pri- 
mores)  de  la  ville  de  Bourges.  Il  y  avait  doue  à 
celte  époque,  dans  Bourges,  une  véritable  juridicp 
tien  annieipale,  enakgne  à  oelle  de  In  enrie  i»- 
■nine. 

C'était  le  eanictère  général  des  municipalités 
romaines,  des  cités  proprement  dites,  que  le  clergé, 
de  coneeit  avee  le  peuple,  éluait  1  cvéque.  Or,  on 
voit  à  Bourges,  sous  les  rois  mérovingiens  et  carlo- 
vingiens,  plusieurs  cvêques,  Sulpice,  Didier,  Austré- 
gisile,  Agiulpbe,  élus  absolument  comme  ils  Tau- 
Eiient  été  sont  les  empereurs  romains. 

On  trouve  aussi  des  monnaies  de  celte  époque  où 
est  empreint,  soit  le  nom  de  la  cité  de  Bourges,  suit 
celui  de  ses  babiunu.  Une  de  ces  monnaies  du 
tempe  de  Charlee  le  ChauTe,  et  une  autre  du  temps 
du  roi  Lotliaire,  portent  farâellemenl  ;  ^tturiesi, 
les  habitants  dt  Bourgn. 

Ce  fut  en  1107  que  Philippe  I**  acheta  la  vicomté 
de  Bourges,  de  ion  vicomte  Uerpin,  qui  se  disposait 
à  partir  pour  la  croisade.  On  voit  qu'il  existait  alors 
à  Bourges  un  corps  municipal  dont  les  membres 
étaient  nomoivA  frudhommu,  sans  qu'on  rencontre 
ancuB  détail  de  pin. 

Sowrardievéque  Yolgrin,  sur  son  avis,  et  d'après 
la  prière  du  clergé  et  du  peuple,  Louis  le  Gros  pu- 
blie une  charte  qui  ne  donne  k  la  cité  de  Bourges 
nucHB  droit  nouveau,  n>'  iaelitue  anena  ponvoir 
public,  mais  réforme  quelques  mauvaises  coutumes 
qui  s'y  étaient  introduites,  et  qu'appareuimeut  l'au- 
torité royale  était  seule  capable  de  réprimer. 

Eu  ildfi^LouisVIIeonfnnelaeliariedeUubVi. 
Dans  cette  confirmation,  les  principaux  habitants  de 
Boui^es,  ceux  qui,  au  vu*  siècle,  étaient  encore  ap- 
pelés tenatora,  sont  désignés  par  le  nom  de  ions 
AoHMMt.  Le  mot  a  changé  avee  la  langue;  maie  c'est 
évidemment  des  mêmes  penonnea,  de  In  même  con- 
dition sociale  qu'il  s'agit. 

Un  autre  nom  est  donné  aussi,  dans  celte  charte, 
aux  principalDL  de  Bourges.  L'article  9  n'euprime  eu 
ces  termes  : 

«  Il  avait  été  réglé  par  notre  père  que  si  quel- 
»  qu'on  faisait  des  torts  dans  la  cité ,  commettait 
a  une  offimse,  il  aurait  à  réparer  ledit  tort,  adon 
>  l'évaluation  des  6aron4  de  la  cité.  »  Barnns,  mot 
féodal  qui  révèle  la  nonveUe  constitution  de  la  so- 


EN  FRANCE. 

ciété,  mais  qui  correspond ,  aussi  bien  que  celui  de 
boni  hommêSt  aux  senatore»  de  la  cité  romaine. 

En  1181,  Philippe-Auguste  accorde  tnm  nouvelle 
charte  à  Boui^n.  CiwdlverMe  concessions,  assurées 
par  ces  divers  titres,  ne  sont  relatives  qu'à  des  ob- 
jets de  l^islatbn  et  de  police  locale.  Il  n'y  est 
qoestioB  ni  de  maires,  ni  d'échevfais,  ni  de  jurés, 
parce  que  la  corporation,  la  juridiction  municipale 
•nistaiil  (]<'  temps  immémorial  à  Bourses,  c'étaient 
les  senatores,  boni  h(minM,friM  homitm,barotut, 
qui  administiaient  b  cité. 

Je  ne  poursuivmi  pas  plus  loin  cette  histoire  de 
la  cité  de  Bourges,  que  Jl.  Raynouard  a  conduite 
jusqu'à  la  tin  du  xv*  siècle.  Elle  est  une  image  tidèle 
de  ce  qui  s'est  passé  pour  beaucoup  d'autres  villes 
d'ori^ne  et  de  situation  pareilles.  Vous  voyez  U, 
sans  interruption,  du  V  au  xiv*  siècle,  dans  ces  faits, 
peu  considérables  il  est  vrai,  peu  détaillés,  mais 
irès-signiûcatifs,  très^elairs,  VOUS  voyes,  dis-je,  le 
régime  municipal  romain  an  perpétuer,  avec  den 
imxlifîcations,  soit  dans  les  noms,  soit  même  dans  les 
choses,  qui  currespondcnt  aux  révolutions  générales 
de  la  société,  sans  rencontrer  nulle  part,  sur  Tor- 
ganisation  intérieure  de  oeo  citée,  sur  leurs  magi»> 
trats,  sur  leurs  rapports  avec  la  société  féodale,  des 
détails  précis  et  nouveaux.  On  ne  peut  que  se  re- 
porter à  l'ancien  régime  municipal  romain,  étudier 
ce  qu'il  était  au  moment  de  la  âute  de  l'empire,  ce 
recueillir  ensuite  les  faits  épars,  d'épo(|ue  en  époque, 
qui  révèlent  à  la  fois  la  permanence  de  ce  régime 
et  son  altération  progressive.  C'est  seulement  ainsi 
qu'eu  peut  arriver  à  se  Mre  une  idée  m  peummein 
de  l'état  des  villes  d'origine  romaine  an  in*  siècle. 

On  rencontre  une  difliculté,  sinon  égale,  du  moins 
analogue,  quand  on  veut  étudier  les  villes  qu'on 
peut  appehnrde  eréatioa  moderoe,  celles  qui  uo  ee 
rattachent  pas  à  la  cité  romaine»  qui  ont  reçu  du 
moyen  âge  leurs  institutions  ou  même  leur  exis- 
tence, et  qui  pourtant  n'ont  jamais  été  érigées  en 
communee  proprement  ditee,  n'ont  iamais  eonqaie 
de  véritable  charte  qui  leur  ait  assuré,  à  partir  de 
certain  jour,  une  constitution  municipale  réelle  et 
complète.  Je  vais  vous  donner  un  exemple  de  ce 
genre  :  e'eet  la  ville  d'Orléans.  Elle  étnit  nudenne, 
et  Vivait  prospéré  sous  l'empire.  Cependant  la  perpé- 
tuité du  régime  municipal  romain  n'y  apparaît  pas 
clairement,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  la 
ville  de  Beurgee.  C'est  du  majîm  Age  ci  den  rais 
qu'Orléans  a  tenu  ses  franchises  municipales  et  ses 
privilèges.  C'était,  vous  le  savez,  après  Paris,  la 
ville  la  plus  importante  du  domaine  des  Capétiens, 
mémo  nvnnt  leCTavénccMnl  au  iréuc  Voiei«  dcpuia 
Henri  1**  jusqu'à  Philippe  le  Hardi,  la  série  des  sctee 
dea  roia  de  France  au  profit  de  la  ville  d'Orlénus. 
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Cette  aoaljtt  tous  en  Tora  eonnattra,  laîan  que 
tout  autre  moyen,  le  vcritablo  caractère. 

On  trouve  dans  le  Reentil  du  ortlonnanui,  de 
iOSI  i  4S00,  sept  charlei  nlathm  à  OrMms. 

En  i051 ,  le  roi  Henri  I",  sur  la  deunde  de 
révèquc  et  du  peuple  d'Orléans  (l'évéque  paraît  dans 
cette  charte  comme  le  chef  du  peuple,  comme 
rhomne  qui  prend  «i  ma»  «m  inférêtt  M  jporie  U 
parole  an  son  nom,  situation  qui  correspond  assez  à 
ce  que,  dans  le  n^gime  municipal  romain,  au  v*  siè- 
cle ,  on  appelait  defensor  civitatis) ,  sur  la  demande 
•  donc  de  révéqae  et  du  peuple,  le  toi  Henri  erdonne 
qne  les  portes  de  la  ville  ne  sefont  idns  famées 
pendant  les  vendanges,  que  chacun  entrera  et  sortira 
librement,  et  que  ses  oflîcieni  ne  prendront  plus  le 
vin  qn*ilsei%eaient  indAnent  ft  rentrée.  C*eit  là  un 
abos,  une  exaction  qoe  le  roi  fait  cesser  dans  la 
ville  d'Orléans.  Point  de  concession  de  constitution 
mnnicipale,  rien  qui  ressemble  à  une  cl^arte  de 
conamne  proprement  dite. 

Ea  1157,  Louis  le  Jeune  interdit  «  au  prévôt  et 
>  aux  sergents  d'Orléans  9  Ces  mots  seuls  indi- 
quent que  la  ville  n'avait  pas  de  constitution  muni» 
dpale  indépendante,  qu'eUn  dCait  fMifmée  an  non 
du  roi  par  un  ptérdt  eideteer8enta,c*est<4-dire  par 
des  ofiiciers  royaus,  el  non  par  ses  propres  raagis- 
tratft.  Je  reprends  l'ordonnance.  Louis  Vli  interdit 
an  prévôt  et  ans  lergeata  d'Oriéaaa  tanin  vexation 
sur  les  boulais;  il  promet  de  ne  paa  retenir  vio- 
lemment les  bourgeois  quand  ils  seront  sommés  de 
Tmir  à  sa  cour,  de  ne  faire  aucune  altération  i  U 
mmale  d*Orléans,  etc.,  etc.  En  raiion  de  cette  der- 
niiffe  promesse,  le  roi  peroeim  nn  droit  inrdiaque 
mesure  de  blé  et  de  vin. 

Voilà  encore  des  déclarations  contre  les  abus,  des 
coneeaaionafovorableaàlaiéenritéetàb  prospérité 
de  la  ville  d'Orléans,  mais  qui  ne  réfetllent  aucune 
idée  de  constitution  niunicipaie. 

En  1147,  le  même  roi  abolit  dans  Orléans  le  droit 
de  maSmnortê  :  c'était,  vens  le  aafa,  nn  droit  assez 
variable,  qui  s'exerçait  à  la  mort,  ioit  des  serfs,  soit 
des  hommes  d'une  condition  intermédiaire  entre  la 
complète  liberté  et  la  servitude;  ils  n'avaient  pas  le 
droit  de  lealer,  de  laiiaer  leurs  biens  i  qui  ils  vou- 
laient; qnand  ilan*avaient  pas  d  enfants,  d'héritiers 
naturels  et  directs,  c'était  le  roi  qui  héritait  d'eux. 
Dans  certains  lieux,  ils  pouvaient  disposer  d'une 
portion  de  leurs  Uena;  naisla  pmoaneqni  hériuit 
était  obligée  de  payer  une  certaine  somme  au  roi. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  cxpliqucrtoutes  les  formes, 
toutes  les  variétés  de  ce  droit  de  mainmorte  ;  il  suffît 
de  dire  que  e'élafonn  droit  d'un  grand  retenu  pour 
le  seigneur,  et  dont  la  population,  à  mesure  qu'elle 
ynndiieait  et  pwipérait,  chercbait  imiMimiient  t 


s'affranchir.  En  1U7  donc,  Unrit  VH  abolit  dans 

Orléans  le  droit  de  mainmorte,  nouveau  progrès  de 
la  sécurité  et  de  la  fortune  des  boui^eois,  mais  sans 
ebangeniMt  dans  leur  régime  mnnidpaL 

En  1168,  autn  eharte  du  même  roi,  qui  abolit 
plusieurs  taxes  et  abus  indûment  introduits  à  Or- 
léans. Il  rend  plusieurs  r^lements  favorables  aux 
tranaacliona,  à  la  liberté  dn  commeree;  il  exempte 
de  tOHie  taxe  le  marchand  de  vin  qui  ne  fait  qu'of- 
frir sa  marchandise  et  en  dire  le  prix.  Il  interdit  les 
duels,  les  combats  judiciaires,  en  cas  de  contestation 
pour  une  valeur  de  tinq  sous  M  a»>deiaow. 

En  1178,  Louis  VII  abolit  MCOreplusiearttaiM 
et  entraves  à  la  liberté  du  commerce  dans  Orléans; 
il  autorise  le  payement  en  nature  du  droit  qu'il 
percevait  sur  le  vin,  en  fcrin  de  roideanaiee 
de  1137. 

En  II  83,  Philippe-Auguste  exempte  de  toute  taille 
les  habita  u  ta  présents  et  futurs  d'Orléans  et  de  quel- 
ques bourgs  voisins,  etlenraeeorde  divers  privilèges; 
par  exemple,  celui  de  ne  pas  venir  plaider  plus  loin 
qu'Étampes,  Yèvres-le-Châtel  ou  Lorris  ;  celui  de  ne 
jamais  payer  une  amende  de  plus  de  soixante  sona, 
excepté  dans  certains  cet  détetmiaés,  etc.,  etc. 

Ces  eonocMioitaont  flûtea  moyennant  une  rede- 
vance de  deux  deniers  sur  chaque  mesure  de  blé  et 
de  vin  ;  chaque  année  le  roi  enverra  un  des  aeiKenta 
de  la  maison  pour,  de  concert  avec  ses  eHfsnls 
dans  la  ville  et  dix  boui^eois  notables  {UgiiUài^ 
élus  communiltr  par  tous  les  bourgeois,  fixer  povr 
chaque  maison  le  montant  de  cette  redevance. 

En  1381 ,  Philippe  le  Hardi  renonvelle  et  eott- 
finiie  ces  coQcessions  de  Philippe-Auguste. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  voilà,  pendant  centcin* 
quante  ans  environ,  une  série  de  concessions  im- 
poruntes  qui,  plus  ou  moins  bien  observées,  ont 
suivi  et  favorisé  les  progrès  de  la  population,  de  la 
richesse,  de  la  sécurité  dans  la  ville  d'Orléans,  mais 
qui  ne  l'ont  nullement  érigée  en  vraie  commune,  et 
l'ont  toujours  laissée  dans  un  état  dt  complèle  dé- 
pendance politique. 

C'est  rr  qui  est  arrivé  à  un  grand  nombre  de 
villes.  Je  dis  plus  :  il  en  est  qui  ont  reçu  des  chartes 
fort  positives,  fort  détaillées,  des  ebartes  qui  sem- 
blent lew  nseoider  des  droits  tnssi  oonsidénbles 
que  ceux  des  communes  proprement  dites;  mais 
quand  on  y  regarde  de  près,  on  s'apery^it  qu'il  n'en 
est  rien  ;  car  ces  cbarlss  ne  conUennent  tm  ftit  que 
des  conosssions  analogues  i  celles  que  je  viens  de 
mettre  sous  vos  yeux  pour  Orléans,  et  ne  coniti» 
tuent  nullement  la  ville  en  vraie  commune,  ne  lui 
donnent  nullement  une  aistsMO  pn^  et  Indé- 
pendante. 

Voici  une  cbarte  qnt  «  joué  u  gtind  rAle  due  le 
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mojtù  âge  ;  car  elle  a  été  fomdlenent  concédée  à 

VQ  grand  nombre  <lf  villos,  ot  n  son'i  de  modèle 
pour  leUl  intérieur  de  plusieurs  autres;  cesi  la 
charte  donnée  par  Looîi  le  leune,  et  qui  ne  parait 
élrc  qu'une  répétition  d'une  charte  de  Lonis  le  Gros, 
à  la  tille  de  Lorris  en  Gâtinais.  Je  vous  demande  la 
permission  de  la  lire  en  entier,  quoiqu'elle  soit  un 
peu  longue  et  se  rapporte  aux  détail»  de  la  tie  civile. 
Il  cet  UnpOfUiDt  de  la  bien  oonnattre  pour  apprécier 
avec  quelque  précision  le  sens  et  l'éiendue  des  con- 
cessions de  ce  genre.  Presque  toujours,  messieurs 
(pardon,  si  je  suspends  notre  sujet  pour  insister  de 
noomn  nr  ce  point) ,  presque  loajoan  on  a  parlé 
des  communes  ot  drs  rhartes  de  communes  d'une 
manière  beaucoup  trop  générale;  on  n'a  pas  exa- 
miné les  faits  d'assez  prà,  ni  bien  distingué  ceux 
qui  diffèrent  réellement.  Cette  science  eonfiiae  et  in- 
complète jotto  l'imn^iiintion  linrs  du  vrai;  elle  n'as- 
siste point  au  spectacle  des  choses  telles  qu'elles 
ool  été  réellement;  et  la  raison ,  i  son  tour,  s'égare 
dam  les  coinéqaeiiees  qu'elle  eo  déduit.  Voilà  famt- 
qooi  je  liens  metlre  sous  vos  yeux  le  texte  même 
de  quelques-unes  de  ces  chartes  qu'on  regarde  ordi- 
nairement comme  semblables;  tous  verrez  combien, 
an  fond,  elles  sont  divenes»  oomlMen  elles  émanent 
de  principes  différents,  et  révèlent,  dans  le  régime 
municipal  du  moyen  Age,  des  variétés  trop  souvent 
méconnues.  Voici  donc  cette  charte  de  la  commune 
de  Lorrit,  qw  les  raemils  appelleat  Covthmut  dt 
hmi*  m  GâikutU;  C«iMiMl«ii<iMt  lonriacmiM. 

«  Louis,  etc.  Qu'il  soit  connu  à  tous,  etc. 
•»  l*Qa6  qniconqveanm  mm  maison  dans  la  pa- 
roisse de  I.orris  paye  un  cens  de  six  deniers  seule- 
ment pour  sa  maison  et  chaque  arpent  de  terre  qu'il 
aurait  dans  cette  paroisse.  Et  s'il  fait  une  telle  ac- 
qnirilloa,  qM  edt  sait  le  eens  de  sa  maissB. 

»  9'  Que  nul  habitant  de  la  paroisse  de  Lorris  ne 
paye  de  droit  d'entrée  ni  aucune  taxe  pour  sa  nour- 
riture, et  qu'il  ne  paye  aucun  droit  de  mesuragc 
pmir  le  Ué  qve  loi  proeorera  son  iranil  o«  eeini 

des  animaux  qu'il  pourrait  avoir,  et  qu'il  ne  jinve 
aucun  droit  de  forage  pour  le  vin  qa'Q  retirera  de 

ses  vignes. 

»  3*  Qa'Mcnn  d'en  n'aille  i  noe  eipédition  de 

pied  ou  de  cheval ,  d'où  il  ne  poamit  revenir  le 
même  jour  chez  lui  s'il  le  voulait. 

>  4°  Qu'aucun  d  eux  ne  paye  de  péage  jusqu'à 
Étampes,  ni  jasqu'à  Orléans,  ni  jnsqn'à  Milly,  qui 
est  en  Câlinais,  ni  jusqu'à  Melun. 

»  5*  Que  quicon(]ue  a  du  bien  dans  la  paroisse  de 
Lorris  n'en  perdu  rien  pour  quelque  méfait  que  ce 
soit,  i  mniiM  qae  ledit  médit  ne  soit  commis  contre 
nons  on  qnelqn'vn  de  nos  hôtes. 


EN  FRANCE. 

B  6*  Que  persOBM  illtit  mx  foires  et  marchés 

de  Lorris.  ou  en  revenant,  ne  soit  arrêté  ni  inquiété, 
à  moins  qu'il  n'ait  commis  quelque  méfait  ce  mémo 
jour.  Et  que  personne,  un  jour  de  Ibire  on  marché 
de  Lorris,  ne  saisisse  le  gage- donné  par  sa  caution , 
à  moins  qne  le  cantionDement  n'ait  été  bit  le  jour 
même. 

»  7*  Que  les  forfiilares  de  soitsnte  sous  soie&t 

réduites  à  cinq,  celles  de  cinq  sous  à  douze  deniers, 
et  le  droit  d«  prévét,  en  cas  de  plainte,  à  quatre  de- 
niers. 

B  8'  Que  nul  homme  de  Lorris  ne  soit  obligé  d'en 
sortir  pour  plaider  avec  le  seigneur  roi. 

»  î)*  Oiie  personne,  ni  nous,  ni  aucnn  antre, 
n'exige  des  hommes  de  Lorris  aucune  taille,  offrande 
ni  exaction. 

»  iO*  Que  personne  i  Lorris  ne  vende  du  vin, 
avec  ban  public,  saufle  roi  qui  vendra  son  vin  duBS 
son  cellier,  avec  tel  ban. 

»  11*  Nous  aurons  à  Lorris,  pour  notre  service 
et  edui  de  la  reine,  un  erédit  de  quinze  jnars 
pleins,  W  filit  d'aliments;  et  si  (|iie1qne  habitant  a 
reçu  un  gage  du  seigneur  roi ,  il  ne  sera  pas  tenu 
de  le  garder  plus  de  huit  jours,  si  ce  n'est  de  son 
gré. 

«  12°  Si  quelqu'un  a  eu  querelle  avec  un  antre, 
mais  sans  eflVariion  de  maison  fermée,  cl  s'ils  se 
sont  accommodés  sans  qu'il  y  ait  eu  plainte  portée  au 
piévét,  il  ne  sera  dû,  en  raison  de  ee,  i  nous  ni  à 
notre  prévôt,  aucune  amend*'.  F(  s'il  y  a  eu  plainte, 
ils  pourront  néanmoins  s'accorder,  dès  qu'ils  auront 
payé  l'amende.  Et  si  l'un  a  perlé  plainte  contre  l'au- 
tre, el  qu'il  n'y  sit  point  eu  d'amende  prononcée 
contre  l'un  ni  l'autre,  ils  ne  nous  devrMtriett* en 
raison  de  ce,  à  nous  ni  au  prévôt. 

»  13*  Si  quelqu'un  doit  prêter  sermentà  un  autre, 
qu'a  isit  permis  de  le  lui  remettre. 

»  14*  Si  les  hommes  de  Lorris  ont  rerois  témé- 
rairement leurs  gages  de  bataille,  el  qu'avec  le  con- 
sentement du  prévôt,  ils  s'accommodent,  avant  que 
les  otages  aient  été  donnés,  que  èhacnn  paye  deux 
sous  et  demi;  et  si  les  otages  ont  été  donnés,  que 
chacun  paye  sept  sous  ci  demi  ;  et  si  le  duel  a  eu  lieu 
entre  hommes  ayant  droit  de  combattre  en  champ 
clos,  que  les  otages  du  vaincu  payenteent  doue  sels. 

a  15*  Que  nul  homme  de  Lorris  ne  fa^  ponr 
nous  de  corvée,  si  ce  n'est  deux  fois  l'an  ,  pour  ame- 
ner notre  Vin  à  Orléans,  et  point  jiilleurs.  El  ceux- 
là  seulement  le  feront  qui  auront  des  cheveux  et 
des  charrettes,  et  ils  en  seront  avertis;  et  ils  ne  re- 
cevront de  nous  aucun  gile.  Les  villains  amèneront 
aussi  du  bois  pour  notre  cuisine. 

a  iO*  Nul  ne  sera  retenu  en  prison  s'il  peut  four- 
nir caution  de  se  présenter  en  justice. 
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>  47*  QneUÊâfM  fMdra  vandie  m  biens  le 

pourra;  cl  ayant  reçu  le  prix  de  vente,  il  pourra  s'en 
aller  de  la  ville,  libre  et  tranquille,  si  cela  lui  plaft, 
ù  moins  qu'il  n'ait  commis  dans  la  ville  quelque 
mé&it. 

>  18*  Quiconque  aura  demearé  an  an  et  on  jour 
dans  la  paroisse  de  Lorris,  sans  qu'aucune  réclama- 
tion ly  ail  poursuivi,  et  sans  que  le  droit  lui  ait  été 
inleidit,  sdt  par  novs,  soit  pw  nom  piéfdt,  y  lee- 
tera  libre  et  tranquille. 

>  19*  Nul  ne  plaidera  contre  nn  autre,  si  ce 
n*e«i  pour  recouvrer  et  faire  observer  ce  qui  lui 
eitdA. 

»  20*  Qaand  les  hommes  de  Lotris  ifont  à  Or- 
léans avec  marchandises,  ils  payeront,  au  sortir  de 
la  ville,  un  denier  pour  leur  charrette,  savoir,  quand 
ili  n'ifont  pesé  niaon  de  le  foira;  et  qnad  ils  iront 
i  niaon  de  la  foire  et  pour  le  marché ,  ils  payeront, 
au  sortir  d'Orléans,  quatre  deniers  pur  cbarrette,  et 
à  l'entrée,  deux  deniers. 

»  SI*  Anx  nnriafes  de  Lorris,  le  erienr  paMie 
n*aura  aucun  droit,  ni  celui  qui  fait  le  guet. 

n  2:^°  iNul  cultivateur  de  la  paroisse  de  Lorris,  cul- 
tivant sa  terre  à  la  charrue,  ne  donnera,  au  temps 
de  la  moisson,  pins  d'âne  héaune  {mina)  de  seigle 
i  Ions  les  sergents  de  Lorris  (1). 

»  23*  Si  quelque  chevalier  ou  sergent  trouve, 
dans  nos  forêts,  des  chevaux  ou  autres  animaux 
appartenant  aux  bomaies  de  Lorris,  il  ne  doit  les 
conduire  à  nul  autre  qu'au  prévôt  de  Lorris.  Et  si 
quelque  animal  de  la  paroisse  de  I^orris,  mis  en 
fuite  par  les  taureaux,  ou  assailli  par  les  mouches, 
est  entré  dans  aolra  forêt  on  a  ftinchi  nos  baies, 
le  propriétaire  de  ranimai  ne  devra  nulle  amende 
au  prévôt,  s'il  jurer  que  l'animal  est  entré 
malgré  son  gardien.  Mais  si  l'animal  est  entré  au 
sa  du  gardien ,  le  propriétaira  donnera  donie deniers, 
et  autant  pour  chaque  animal,  s'il  y  en  a  plusieurs. 

B  24*  Il  n'y  aura  à  Lorris  point  de  droit  de  por- 
tage au  four. 

>  ^  n  n'y  aura  à  Lorris  point  de  droit  de  guet. 
»  26*  Tout  homme  de  Lorris  qui  mènera  du  sel 

on  son  vin  à  Orléans,  m  payera  par  diairetle  qu'un 
dénier. 

»  17*  Nul  des  bemmes  de  Lenris  ne  devra  d*a- 
mende  an  prévôt  d'Éumpes,  ni  an  prévôt  de  Pîtbi- 

Tiers,  ni  dans  tout  le  GAtinais. 

»  28*  Nul  d'entre  eux  ne  payera  de  droit  d'entrée 
à  Ferrières,  ni  à  Château-Landon ,  ni  à  Puisesux, 
ni  k  Nibelle. 

n  20*  Que  les  hommes  de  Lorris  prennoit  dn  bois 
mort  dans  la  forêt  pour  leur  usage. 

(4)  SiloB  Downit,  h  mkm  Mnliii  I  SwSmSw. 


>  30*  Qnieonqne,  dans  le  marebé  de  Lorris,  aura 

acheté  ou  vendu  quelque  chose,  et,  par  oubli,  n'aura 
pas  payé  le  droit,  pourra  le  payer  dans  les  huit  jours, 
sans  être  inquiété,  s'il  peut  jurer  qu'il  n'a  pas  re- 
tenu  le  droit  sciemment. 

»  Si*  Nul  homme  do  Lorris  ayant  une  maison , 
on  une  vipne,  ou  un  pré,  ou  un  champ .  ou  quelque 
bâtiment  dans  les  domaines  de  Saint-Benoit,  ne  sera 
sons  la  juridiction  de  Tabbé  de  Saint-Benott  on  de 
son  sergent,  si  ce  n'est  poiir  cause  de  forraiture 
quant  au  cens  ou  à  la  redevance  «-n  j^frhcs  dont  il 
est  tenu.  Kl  dans  ce  cas,  il  ne  sortira  pas  de  Lorris 
ponrétnjngé. 

»  32*  Si  quelqu'un  des  hommes  de  Lorris  est  ae> 
cusé  de  quelque  chost-,  et  qu'on  ne  puisse  le  prouver 
par  témoins,  il  se  purgera  par  son  seul  serment, 
contra  raffirmatiott  de  racensateor. 

»  3.5*  Nul  homme  de  cette  paroisse  ne  payera  au- 
cun droit  à  raison  de  ce  qu'il  achètera  ou  vendra 
pour  son  usage  sur  le  territoire  de  la  banlieue ,  et 
de  ce  qu'il  adiètera  le  mercredi  au  marché. 

»  ôi  Ces  coutumes  sont  accordées  anx  bommes 
de  Lorris,  et  elles  sont  communes  aux  hommes  qui 
habitent  à  Courpalais,  à  Cbantcloup,ctdans  le  bail- 
liage de  Harpaid. 

»  35°  Noos  ordonnons  que  toutes  les  fois  que  le 
prévôt  changera  dans  la  ville,  il  jurera  iTobserver 
fidèlement  ces  coutumes;  cl  de  même  feront  les 
nouveaux  sergents  chaque  fois  qu'ils  seront  insti- 

tués  (2).  » 

Cette  charte,  messieurs,  fut  regardée  par  les  bour- 
geois comme  si  bonne,  si  favorable,  que  dans  le 
cours  dn  xn*  siècle  elle  fut  réclamée  par  un  grand 
nombre  de  villes  :  on  demandait  les  coutumes  de 
Lorris;  on  s'adressait  au  roi  pour  les  obtenir.  Dans 
l'espace  de  cinquante  ans,  elles  furent  accordées  à 
sept  bourgs  on  villes; 

En  1163,  à  Villeneuve-le-Roi  ; 

En  117."),  à  Chaillon-sur-Loirc  (Sonchalo); 

En  1186,  à  Boisconimun,  dans  le  Gàlinais; 

En  1187,  à  Voisines; 

En  1 188,  à  Saint-Amlré,  prte  Hftoon; 

En  1190,  àDimont; 

En  1201.  à  Cléry. 

Et  cependant,  Ûm  attentivement  celte  charte  : 

il  n'y  a,  dans  le  sens  8()écial  et  historique  de  ce  mot, 
point  de  commune,  point  de  véritable  constitution 
municipale,  car  il  n'y  a  point  de  juridiction  propre, 
point  de  magistntnro  indépendante.  Le  propriétaira 
du  fief,  l'administrateur  suprême,  le  roi,  fait  à  cer- 
tains habitants  de  ses  domaines  telles  ou  telles  pro- 
messes; il  s'engage  envers  eux  à  les  gouverner  selon 
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certaines  règles;  il  impose  lui-même  ces  règles  à  ses 
olTiciers,  à  ses  prévôts.  Mais  des  garanties  réelles, 
des  garanties  politiques,  il  n'y  a  hea»  absolument 
ri«o  de  wnbltUe. 

Ne  myes  pas  cependaat,  UNtum,  qae  ce*  oon- 
coHsions  fussent  sans  valour  et  soient  demcoréos 
saai>  fruiu  En  suivant ,  dans  le  cours  de  notre  bis- 
loiiet  l«s  |iriBcip«lM  tîIIm  qui,  mm  tfoir  jaoïtii 
été  érigées  en  communal  propranent  diiat,  avaient 
obtenu  des  avanlagos  de  ce  genre,  on  les  voit  se  dé- 
velopper peu  à  peu,  grandir  eu  populaltun,  eu  ri- 
chMM,  et  adhérer  de  ploa  en  plaa  à  la  couronne,  de 
qui  elles  avaient  reçu  leurs  privilèges,  et  qui,  en  les 
faisant  lrès-ini|iarfail(Mnenl  oli^-rver,  en  les  violant 
souvent  mému,  était  acaumuins  accessible  aux  ré- 

clamatioiia,  réprimait  de  leapi  en  tempe' la  maa* 

vaisc  conduite  de  ses  officiers,  renownlatim  iMloin 
les  priviléj^es,  les  élondait  même,  suivait,  en  un 
mol,  dau»  6UU  aduiiaii>tration,  les  progrés  de  la 
ciTiliaaiien,  les  comeile  de  la  laiaon ,  et  s*allaeliait 
ainsi  les  beaifeoia  aana  lee  afîandiir  polîiiqtte- 
ment. 

Orléans  est  un  grand  exemple  de  ce  fait.  Dans  le 
oenn  de  lliialolra  de  France,  eetle  ville  eat  sana 

contredit  une  de  celles  qui  ont  le  ploa  fortement,  le 
plus  constamment  adhéré  à  la  couronne ,  et  lui  ont 
donné  des  preuves  da  plus  fidèle  dévouement.  8a 
conduite  prâdant  lei  gnodea  gnervea  contre  lea  An- 
glais, et  Tesprit  qui  y  a  dominé  jusqu'à  nos  jours, 
en  sontdVelatani^U'riiuignages.  Et  pourtant  Orléans 
n'a  jamais  clé  une  véritable  conuDune,  une  ville  à 
peu  près  indépendante  ;  elle  eat  loajoaio  realée  aooa 
l'administration  des  officiers  royaux,  investie  de 
privilèges  précaires  :  et  c'est  uniquement  à  la  fa- 
veur de  ces  privilèges  que  se  sont  progressivement 
développées  sa  population,  sa  richeiàe  et  ion  impor- 
tance. 

Je  passe  maintenant  à  la  troisième  des  sources 
du  tiers  état  que  j'ai  indiquées  en  commençant, 
auxcommanes  proprement  «Uloa,  à  ce*  villea,  à  ces 
bouyi  qni  ont  joui  d'une  existence  à  peu  prèa  indé- 
pendanle,  proi^ée  par  de  vraiei  garantiea  poli- 
tiqnea. 

Vonaaaves comment  la  pluprt  d*entredleifiireni 
formée*  :  par  riniorreetien,  par  la  guerre  contre  les 

seipn"iirs;  guerre  qui  amena  ces  traites  de  paix  ap- 
|>eléji  chartes ,  où  furent  réglés  les  droits  et  les  rela- 
tiona  dea  coniraeiaaia. 

Il  lenible ,  au  premier  abord ,  que  ces  traités  de 
paix,  ces  charlcs.  ne  devaienl  contenir  <nie  les  eon- 
ditions  de  raccommodement  cuuclu  eutre  les  lo&ur- 
^  et  le  pomeiaenr  do  ief,  la  commune  et  aon  sei- 
gneur. Qnelaaeront  désormais  leurs  rappoitafèquel 
prix  «et  reconnue  l'indépendance  de  la  commanet 


EN  FRANCE. 

quelle  en  sera  rëlendue  t  comment  seront  insti- 
tués ses  magistrats?  où  s'arrêtera  leur  juridiction? 
Voilà  quels  arrangements  semblent  devoir  sortir  de 
la  Ivtteel  00  trouver  éeriladana  la  dmrte  qui  la  ter- 
mine. 

Presque  toujours,  en  effet,  et  tout  récemment  en- 
core, dans  les  travaux  dont  cette  partie  de  noire  his- 
toire a  été  Toljet,  on  n*a  guère  vu  dana Jea  chaileu 
de  commune,  ou  du  moins  on  n'y  aguèra  remarqué 
(|ne  ct  l  a .  1 1  y  a  Cependant  tout  antre  eboae,  el  beau- 
coup plus. 

le  vaia  mettre  eraa  vue  yeux,  dan*  touteaou  éion- 

due,  une  des  plus  anciennes  chartes  de  commune, 
une  de  celles  qui  font  le  mieux  connaître  quel  était 
l'étal  intérieur  d'une  ville,  aprc»  une  longue  lutte 
contre  un  aoigneur,  et  tout  ee  qufl  y  avait  à  foire 
au  moment  de  la  pacification  définitive,  quand  la 
guerre  avait  duré  assez  longlenipH  el  qu'il  fallait  en 
venir  enûu  au  traite.  Je  veux  parler  de  la  charte 
donnée  par  Louia  le  Groe,  en  1198,  à  la  oonunnne 
de  Laon.  Vous  trouvères,  dans  les  Lettres  sur  Chù- 
toirede  Frwneede  M.  Thierry,  le  récit  des  faits  qui 
précédèrent  cette  charte ,  la  tyrannie  de  l  évéque  de 
Laon,  lea  inaurraetiona  dea  bourgaoia  d'abord  contre 
leur  évèqne,  ensuite  contre  fe  roi  lui-même  ;  leurs 
séditions  intérieures,  les  négociations,  et  toutes  les 
vicissitudes  de  cette  lutte  terrible,  racontées  avec 
autant  do  vMté  que  de  vivacité.  Aprèi  dix-nuuf  eue 
enfin,  arriva  la  charte  dont  je  parle,  qui  esttrèe>vé- 
ridiquemenl  intitulée  :  Ét^littemrnt  de  la  paix. 
Pour  la  comprendre,  il  est  indispeusahle  de  la  ton- 
naim  tout  entière  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  amen. 
Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français,  vou- 
lena  foin  eonnattn  Atone  née  idèle*.  tant  fotuia 
que  présents,  le  suivant  établissement  de  paix,  que, 
de  l'avis  et  du  consentement  de  nos  grands  el  des 
citoyens  de  Laon ,  nous  avons  institué  a  Laon ,  le- 
quel a*étenddepui*rArdon  jusqu'à  la  flitaie,  dtleUe 
sorte  que  le  village  de  Luilly  cl  toute  Téleuduo  des 
vignes  et  do  la  montagne  Mient  eompria  dans  ce* 
limites  : 

»  1*  Nul  ne  pourra,  lan*  rintervention  du  juge, 
arrêter  quelqu'un  pour  quelque  méfoit,  •oit  libre, 
soit  serf.  S'il  n'y  a  point  de  juge  présent,  on  pourra, 
sans  forfaiture,  retenir  (le  prévenu)  jusqu'à  ce  qu'un 
j ugc  vienne,  ou  le  conduireA  lamaiion  du  jualicier, 
et  recevoir  aatiafodion  du  méftit,  adon  qm*il  aera 
jugé. 

»  2*  Si  quelqu'un  a  fait,  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  quelque  injure  à  quelque  dore,  ehovalier  OU 
marchand,  et  si  celui  qui  a  fait  l'injure  est  de  la 
cité  mémo,  qu'il  mhI  cilé  dana  l'inlervalle  de  quatre 
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jours,  vienne  en  jnstice  devant  le  maire  et  les  jurés, 
cl  se  justifie  du  tort  qui  lui  est  imputé,  ou  le  réparc 
selon  qu  il  «era  jugé.  S'il  ne  veut  pas  le  réparer, 
qu'il  ioil  dumi  de  U  dié,  atae  ton  can  «pn  «mt 
de  sa  famille  propre  (sauf  les  mercenaires  qui  nese- 
font  pas  forcés  dp  sVn  aller  avec  lui,  s'ils  ne  veulent 
pas) ,  et  qu'on  ne  lui  permette  pas  de  revenir  avant 
d*aveir  réparé  le  métûn  ptr  me  nliafeetioD  oenve» 
sable. 

»  S'il  a  des  possessions,  en  maisons  ou  en  vignes, 
dans  le  territoire  de  la  cité,  que  le  maire  et  les  jurés 
denendent  jinliee  de  ee  nelfiiileir  ai  oo  an  lei- 
gMUS  ($*il  y  en  t  pinveora)  daas  le  district  desquels 

sont  situées  ses  possessions,  nu  bien  :\  rév('>quo,  s'il 
possède  en  alleu;  et  si,  aligné  par  les  seigneurs  ou 
Févéqne,  il  ae  vent  pas  réparer  n  fraledaaa  la  qoin- 
taine,  et  qu'on  ne  puisse  pas  avoir  justice  de  lui  soit 
par  l'évéque,  soit  par  le  seigneur  dans  le  district 
duquel  sont  ses  possessions,  qu'il  soit  permis  aux 
jufia  de  déniier  et  détonife  lena  ka  bieaa  de  ee 
Boalfaiteur. 

»  Si  le  malfaiteur  n'est  pas  de  la  cité,  que  l'af- 
faire soit  rapportée  à  l'évéque;  et  si,  sommé  par 
l'évéque,  il  n'a  pas  réparé  aoa  néftiit  dans  la quin- 
aalne,  qu'il  eoit  pemia  an  nuire  et  aux  jurés  de 
peuBuivre  venj^eancc  de  lui ,  comme  ils  le  pourront. 

a  3*  Si  quelqu'un  amène,  sans  le  savoir,  dans  le 
leirlleife  de  rélablimoMnl  de  pan,  un  nalftiienr 
ehaïaé  de  la  cité ,  et  s'il  prouve  par  serment  son 
ignorance, qu'il  remmène  librement  ledit  malfaiteur, 
pour  celte  aeulefois.  S'il  ne  prouve  pas  son  ignorance, 
qne  le  gullUlenraeii  retenu  jusqu'à  pleine  utiab^ 
tion. 

m  4"  Si,  par  hasard,  comme  il  arrive  souvent,  au 
■ailieo  d'une  rixe  entre  quelques  hommes,  l'un  frappe 
rentre dn  poing  on  de  la  penne  de  la  nain,  on  Ini 
ditqnelqne  honteuse  injure,  qn'aprés  avoirété  con- 
vaincu par  de  It'^itimes  témoignages,  il  répare  son 
lorl  envers  celui  qu'il  a  offensé,  selon  la  loi  aous  la- 
quelle il  vit,  et  qnlt  ftun  aatiafaetion  an  maire  et 
anx  jurés  pour  avoir  violé  la  paix. 

aSi  l'offensé  n-hisf  de  recevoirla  réparation, qu'il 
ne  lui  soit  plus  permis  de  poursuivre  aucune  ven- 
g^aaoe  coaife  le  prdmn,  aoit  dans  le  territoire  de 
rélabIis8emenldepoii,loit  un  dehors;  et  s'il  vient 
à  le  blesser,  qu'il  paye  au  blessé  lesfraia.de  néde- 
cinspour  guérir  la  blessure. 

a  ft*  Si  quelqu'un  a ,  contre  an  antre,  nne  baine 
norielle,  qu'il  ne  lui  soit  pas  permis  de  le  pour- 
suivre quand  il  sortira  de  la  cité,  ni  de  lui  tendre 
des  embûches  quand  il  y  rentrera.  Que  si  à  la  sortie 
on  ft  la  rentrée,  il  le  tue  en  loi  eonpe  quelque  mem- 
bre,  ei  qn'il  soit  assigné  pour  cause  de  poursuite  ou 
d'eabAefaes,  qn'ilae  jualifie  par  lejnfenMl  de  Dien. 


S'il  l'a  battu  ou  blessé  hors  du  territoire  de  l'éta- 
blissement de  paix,  de  telle  sorte  qne  la  poursuite 
ou  le*  embûches  ne  puissent  être  prouvées  par  le 
légiiiiM  témoignage  d*lionuBea  dndil  terrileiie,  il 
Ini  sera  permis  de  se  juslffier  par  serment.  S'il  eal 
trouvé  coupable,  qu'il  donne  téte  pour  tète  et  mem- 
bre pour  membre,  ou  qu'il  paye,  pour  sa  téte,  ou 
selon  la  qnaliié  dn  membre,  nn  ra«Àat  eonveMMe, 
4  l'arbitrage  du  maire  et  dea  jurés. 

B  6*  Si  quelqu'un  a  à  intenter  contre  quelque 
autre  une  plainte  capitale,  qu'il  porte  d'abord  sa 
plainte  devant  le  juge  dans  le  district  duquel  seff 
trouvé  le  préfenn.  S'il  ne  peut  en  avoir  jusiiee  per 

le  juge,  qu'il  porte  au  seigneur  dudit  prévenu,  s'il 
habile  dans  la  cité,  ou  a  l'ollicier  (minitterialit^ 
dodit  erignenr,  si  celni-ei  liabite  bots  de  la  ctié, 
plainte  contre  son  homme.  S'il  ne  peut  en  avoir  jus- 
tire  (li  par  lo  seigneur  ni  par  son  officier,  qu'il  aille 
trouver  les  jurés  de  la  paix,  et  leur  montre  qu'il  n'a 
pu  avoir  justice  de  cet  homme,  ni  par  son  seigneur, 
ni  par  l'officier  de  celui-ci;  qne  les  jurés  aillent 
trouver  le  seigneur,  s'il  est  dans  la  cité,  et  sinon, 
son  officier,  el  qu'ils  lui  demandent  instamment  de 
faire  justiee  ft  ëelui  qui  se  plaint  de  son  homme;  el 
si  le  seigneur,  oo  son  eAder,  ne  peuvent  en  faire 
justice  ou  le  négligent,  que  les  jurés  cherchent  un 
moyen  pour  que  le  plaignant  ne  perde  pas  son 
droit 

»  7*  Si  quelque  voleur  est  arrêté ,  qu'il  soit  con- 
duit à  celui  dans  la  terre  de  qui  il  a  été  [iris;  et  si 
le  seigneur  de  la  terre  n'en  fait  pas  justice,  que  les 
jurés  la  fassent. 

s  8  Lt's  anciens  méfaits  qui  ont  eu  lieu  avant  la 
destruction  de  la  ville,  ou  l'institution  de  cette  paix, 
sont  absolument  pardonnés,  sauf  ireixe  personne 
dont  voiei  lee  nona  :  Foulques ,  fils  de  Bomard  ; 
Raoul  de  Capricion;  Hamon,  homme  de  I^ebert; 
l*ayen  Seille;  Hoberl;  Heiiii  Bunt;  Maynard  Uray; 
Uaimbauld  de  Soissons;  Payen  Uosteloup;  Anselle 
Qoatre-mains;  Raoul  Gastines;  Jean  de  Melrrim; 
Anselle,  gendre  de  Lebert.  Excepté  ceu»4Î,  si  quisl^ 
qu'un  de  la  cité,  chassé  pour  d'anciens  méfaits,  veut 
revenir,  qu'il  soit  remis  en  possession  de  tout  ce  qui 
Ini  appartient,  et  qu'il  prouvera  avoir  possédé  et 
n'avoir  ni  vendu  ni  BUS  en  gage. 

»  9*  Nous  ordonnons  aussi  que  les  hommes  de 
condition  tributaire  payent  le  cens,  sans  plus,  à  leurs 
seigneurs;  et  a'ils  ne  le  payent  pas  au  tempe  con- 
venu, qu'ils  soient  soumis  à  l'amende  suivant  h  loi 
sous  laquelle  ils  vivent.  Qu'ils  n'accordent  que  vo- 
lontairement quelque  autre  chose  à  la  demande  de 
leurs  seigneurs;  mais  qu'il  uppartieuat  ft  leunaeî- 
gncurs  de  les  mettre  en  cause  pour  laufs  forfliitures 
et  de  tirer  d'eus  ee  qui  sera  jugé. 


uiyiiizcd  by  Google 


m  CIVILISATION 

»  10*  Oufi  '«"S  hommes  (le  la  paix,  sauf  les  servi- 
icure  des  églises  el  des  grands  qui  sont  de  la  paix, 
pranent  des  femnes  àten  toute  oondition  oè  ils 
pourront.  Quant  aux  serviteurs  des  églises  qui  sont 
hors  les  limites  de  cette  pnix,  ou  des  gmmls  (|tii 
sont  de  la  paix ,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  pren- 
dre des  épouses  sans  le  consentement  de  leun  Mt- 

«  H*  Si  quoique  personne  vile  et  dôshonm'lo  in- 
sulte, par  des  injures  grossières,  un  homme  ou  une 
femme  honnête,  qu'il  soit  permis  à  tout  prud'homme 
^  le  peix,  qvi  sartiendrait,  de  la  leneer  et  de  ré- 
primer, sans  méfait,  son  importunité  par  un,  deux 
ou  trois  soufflets.  S'il  est  accusé  de  l'avoir  frappé 
par  vieille  haine,  qu'il  lui  soit  accordé  de  se  purger 
en  prêtant  sèment  qa*il  ne  Ta  point  fait  par  haine, 
mais  au  contraire  perrobierwatien  de  la  paix  et  de 
la  eoncorde. 

»  IS*  Nous  abolissons  complètement  la  main- 
OMMrte. 

»  13"  Si  quelqu'un  de  la  paix,  en  mariant  sn  fillc, 
ou  sa  petite-tille,  ou  sa  parente,  lui  a  donné  de  la 
terre  ou  de  l'argent,  et  si  elle  meurt  sans  héritier, 
qne  tont  ce  qni  restera  de  la  terre  on  de  Paifent  à 
flic  <lonnt'-  rftotirne  à  ceux  qui  l'ont  donné  ou  à  leurs 
héritiers.  De  niéaie  si  un  m;ui  meurt  sans  héritier, 
que  tout  son  bien  retourne  à  ses  |>arenls,  sauf  la  dot 
qu'il  avait  dennéeisa  fenne;  ee11e-«i  gardera  eette 
(lot  pendant  sa  vie,  ot  après  sa  mort  la  dot  même 
retournera  aux  parents  de  son  mari.  Si  le  mari  ni 
la  femme  ne  posj>èdcnl  de  biens  immeubles,  et  si, 
fïagnant  par  le  ndgoee,  ils  ont  Ikit  fortune  et  n*ont 
point  d'héritiers,  à  la  mort  de  Fun  toute  la  fortune 
restera  h  l'autre.  Et  si  ensuite  ils  n'ont  point  de 
prents,  ils  donneront  deux  tiers  de  leur  fortune 
en  aandne  pour  le  salut  de  leun  âoMS,  et  Tautre 
tiers  sera  dépensé  pour  la  oonatruetion  des  nu» de 
la  cité. 

»  14*  En  outre ,  que  nul  étranger,  prmi  les  tri- 
bulalns  des  ^ises  ou  des  ebevalien  de  la  cité*  ne 

soit  reçu  dans  la  présente  paix  sans  le  consentement 
de  son  seigneur.  Que  si,  par  ignorance,  quelqu'un 
est  reçu  sans  le  consentement  de  son  seigneur,  que 
dans  respaeede  qninie  joun  il  lut  soit  pennis  d'al- 
ler sain  et  sauf  sans  IwÛiiture,  où  il  lui  plaira,  avec 
tout  son  avoir. 

9  ib'  Quiconque  sera  reçu  dans  cette  pix  devra , 
dais  l'espace  d'un  an,  se  bâtir  une  maison  ou  ache- 
ter des  vignes ,  ou  apporter  dans  la  cilé  une  quan- 
tité suffisante  de  son  avoir  mobilier,  pour  pouvoir 
satisfaire  à  la  justice,  s'il  y  avait  par  hasard  quelque 
sujet  do  plainte  contre  lui. 

X  i6*  Si  quelqu'un  nie  avoir  entendu  le  ban  de 
la  cité,  qu'il  le  proure  par  b  témoignage  des  éche- 1 
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vins,  ou  se  piii^e,  en  élevant  la  main  en  serment. 

s  17*  Quant  aux  droits  et  coutumes  que  le  châ- 
tehin  prétend  avoir  dans  la  eilé,  s'il  peut  prouver 
légitimement,  devant  la  cour  de  l'évéque,  que  ses 
prédéccssfurs  les  ont  eus  nnciennement,  qu'il  les 
obtienne  de  bon  gré  :  s'il  ne  le  peut,  non. 

>  18*  Noos  avons  réformé  abai  qu'il  soit  les  cou- 
tumes par  rapportons  tailles  :  Que  chaque  hoBuno 
qui  doit  les  tailles  p.iyo.  :uix  époques  ou  il  les  doit, 
quatre  deniers;  mais  qu'il  ne  paye  en  outre  aucune 
autre  taille;  i  moins  cependant  qu'il  n'ait,  hors  des 
limites  de  cette  paix,  qudque  outra  tenu  denmt 
taille,  à  laquelle  il  tienne  asaso  pOUr  poyer  la  tailla 
à  raison  de  ladite  possession. 

»  19*  Les  hommes  de  la  paix  ne  seront  point  con- 
traints à  aller  ao  plaid  hon  do  la  cité.  Que  si  nous 
;ivioiis  quelque  sujet  de  plainte  contre  (juelques-uuo 
d'eux,  justice  nous  serait  rendue  par  le  jugement 
des  jurés.  Que  si  noos  avioossujetde  plainte  contre 
tous,  justice  noos  ssrait  rendue  par  le  jugement  àt 
l.i  cour  de  l'évéque. 

jo  iO"  Que  si  quelque  clerc  commet  un  méfait  dans 
les  limites  de  la  pix,  s'il  est  chanoine,  que  la  plainte 
soit  portée  ao  doyeo,  et  qu'il  rende  justice.'  S'il  n'est 
pas  chanoine,  justice  doit  vira  rendue  par  l'évéqno^ 
l'archidiacre,  ou  leurs  olliciers. 

»  21*  Si  quelque  grand  du  pays  fait  tort  nus 
honuMS  do  la  pois,  et,  sommé,  no  veut  pus  leur 
rendre  justice,  si  ses  hommes  sont  trouvés  dans  les 
limites  de  la  paix,  qu'eux  et  leurs  biens  soient  saisis 
en  réparation  de  cette  injure,  par  le  juge  dans  le 
territoire  do  qui  ib  ouront  été  pris;  ai n  qu*ainsi  les 
hommes  de  la  paix  conservent  leurs  droits,  etquole 
juge  lui-même  ne  soit  pas  privé  des  siens. 

a  iî"  Pour  ces  bienfaits  donc,  et  d  autres  encore 
que,  par  une  bénignité  royale,  noos  avons  neosrdés 
à  ces  citoyens ,  les  hommes  de  cette  pix  ont  lait 
avec  nous  reite  convention,  savoir  :  Que  sans  comp- 
ter notre  cour  royale,  les  expéditions  et  le  service  i 
cbeval  qu'ib  nous  doivent,  il  nous  fourniront  trais 
fois  dans  l'année  un  gtte,  si  nous  venons  dans  la 
cité,  et  que  si  nous  n'y  veooDi  pos»  ilsnouo  pajoront 
en  place  vingt  livres. 

a  S3*  Nous  avons  doue  établi  toute  cette  consli- 
tutîon,  sauf  notndfWt,  le  droit  épiscopal  et  ecclé- 
siastique, et  celui  des  grands  qui  ont  leurs  droits 
légitimes  et  distincts  dans  les  confins  de  cette  paix; 
et  si  les  honmee  deoetie  paix  enfireignaient  en  quel- 
chose  notre  droit,  celui  de  l'évéque,  des^isos 
et  des  grands  de  la  cilé,  ils  pourraient  racheter  sans 
forfaiture,  pr  une  amende,  dans  l'espce  de  qainao 
jours,  leur  inftietion  (1).  a 

(1]  «nhO  Ai  OntManm,  l.  « ,  y.  IW-MT. 
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Vous  le  voyez,  messieurs,  il  s'agit  ici  de  bien 
autre  chose  qiio  do  n-jiler  les  relalions  de  la  nouvelle 
oommane  avec  son  seigneur  et  de  créer  sa  consti- 
laUoB  nunieîpale.  A  mi  dira  mène,  la  ehane  ne 
crée  point  cette  coostitution,  n'ordonne  rien  sur  la 
formation  des  magistratures  locales  qui  en  sont  le 
nerf  et  la  garantie.  Vous  y  reocontres  les  noms  de 
malrvetde  juré;  vousyreoonnaissexfindjpeDdance 
de  leur  juridiction;  vous  y  démêlez  le  mouvement 
de  la  vie  politique,  les  éleetions,  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  mais  saus  qu'aucun  arliclo  les  institue 
Ibnnellement.  Ce  cent  des  fiiils  admis,  inoonieeiés, 
qui  se  révèlent  pnr  bar  action,  nian  qu'on  enregistre 
pour  ainsi  dire  en  passant,  plutôt  qu'on  ne  les  in- 
stitue. Rien  de  bien  précis  non  plus,  rien  de  soi- 
gneosement  réglé  sur  les  felstions  de  la  commanc 
de  Laon,  soit  avec  le  roi,  soit  avec  son  évéque,  soit 
avec  les  soigneurs  à  qui  elle  yrni  avoir  affaire.  Plu- 
sieurs articles  ont  trait  à  ces  relations  ;  maiselles  ne 
sont  point  l'objet  principal  de  la  charte.  Elle  a  une 
bien  autre  portée,  et  une  tiche  bien  pins  vaslê,  bien 
plus  difficile,  a  préoccupé  ses  auteurs.  On  y  entre- 
voit une  société  barbare,  grossière,  qui  sort  d'une 
anaidiie  à  peu  près  complète,  et  reçoit  mn^«eale- 
neat  une  charte  de  eommune,  mais  un  code  péoal, 
un  code  civil,  toute  une  législation  sociale,  pour 
ainsi  dire.  Évidemment  il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  r^ler  les  rapports  d'une  commime  avec  son  sei- 
gneur, il  ne  s'agit  pas  seulement  d'instituer  des  ma- 
gistratures miinici|>:i1('s;  il  s'ri^it  de  ror^nnisalion 
sociale  tout  entière  ;  nous  sommcscn  présence  d'une 
petite  société  bouleversée,  à  qui  des  lois  régulières, 
des  lois  écrites,  sont  devenues  nécessaires,  et  qui, 
ne  sachant  comment  se  les  donner  elle-même,  les 
reçoit  d'un  pouvoir  supérieur,  avec  lequel  elle  était 
en  guerre  la  veille,  mais  qui  n'en  exerce  ps  moins 
sur  elle  cette  antorité,  cet  ascendant,  condition  im- 
përienaedc  toute  législation  eflicacc. 

Lises,  relisez  attentivement,  messieurs,  la  charte 
de  Laos;  vous  vous  convaincrez  de  plus  en  plus 
i|ae  id  fit  son  véritable  caraeièrs.  C*eat  edni  d'une 


foule  de  chartes  analogues;  non-seulement,  je  leié> 
pèle,  elles  règlent  les  relations  des  communes  avec 
les  seigneurs;  non-seulement  elles  instituent  lea 
eommnncs;  mais  elles  organisent,  dans  Tintérienr 
de  la  cité,  la  société  tovt entière;  éUes  la  tirent  d'un 
état  d'anarcliie,  d'ignorance,  d'impuissance  législa- 
tive ,  pour  lui  donner,  au  nom  d'un  pouvoir  supé- 
rieur, une  forme  r^lière,  pour  écrira  ses  cootnmcs, 
pour  régler  ses  droits,  pour  lui  imposer,  de  son  aveu, 
si  je  puis  ainsi  parler,  des  lois  pénales,  des  Inis  ci- 
viles, des  lois  de  police,  tous  ces  moyeus  d'ordre  cl 
de  durée  dont  cette  société  à  demi  barimre  sent  le 
besoin,  et  que,  linée  ft  eUe-méme,  die  ne  lanfait 

pas  découvrir. 

La  charte  de  Laon,  l'une  des  plus  étendues  et  des 
plus  complètes,  est  aussi  Tune  de  celles  oA  le  foit 
que  je  VOUS  signale  se  révèle  le  pins  clairement;  mais 
on  le  reconnaît  dans  beaucoup  d'autres  chartes,  no- 
tamment dans  celles  de  Saint-Quentin,  Soissons, 
Roye,  etc.  La  révolution  survenue  à  cette  époque 
dans  réiat  des  communes  est  donc  bien  plus  grande 
qu'on  ne  le  suppose;  elle  a  fait  beaucoup  plus  que 
les  affranchir;  elle  a  commencé  la  législation  sociale 
tout  entière. 

Je  regrette,  messieurs,  de  ne  pouvoir  entrer  sur 
ce  grand  sujet  dans  de  plus  longs  détails  ;  je  voudrais 
étudier  à  fond  avec  vous  celte  nation  bourgeoise 
naissante,  ses  institutions,  ses  lois,  tonte  sa  vie  déjà 
si  forte  et  eneora  si  con  Aise.  Hais  le  tem  ps  me  presse, 
et  les  documents  sont  incomplets.  Je  crois  du  moins 
vous  avoir  donné  une  juste  idée  des  origines  du 
tiers  état.  Je  borne  là  aujourd'hui  mon  ambition, 
ressayerai,  dans  notre  prochaine  réunion ,  de  vous 
indiquer  quelle  révolution  profniide  s'arroniplitdans 
le  passage  du  régime  municipal  ancien  à  celui  que 
nons  venons  d'étudier,  et  quelles  différanoes  essen- 
tielles, radicales,  disUngnent  la  munieipalilé  romaine 
de  la  coniniuni'  du  moyen  âge.  Quiconque  n'a  pas 
bien  saisi  ces  dillérehccsel  toute  leur  portée,  ne  sau- 
rait comprendre  la  civilisation  moderne,  les  phases 
de  son  déreloppement,  et  «on  véritable  caractère. 
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eeaaaee  moderne.  —  Neatelie»  preuve»  de  ce  {ait. 


MniimH» 

Lt  DéoeMîié  à»  partir  pour  1m  éleeliou  (je  van 
TOlar  dans  le  midi  de  la* France)  m'obligera  à  clore 

ce  cours  plus  (ùt  que  je  n'avais  compté.  Nous  nous 
réunirons  encore  saniedi  prochain,  mais  ce  sera 
pour  la  dernière  fois.  HeareMeaiCRl,  a«Mlannin»> 
rooa  aaaedi  l'hisioire  proprement  dite  da  la  aeaiéié 

civilfi  pondant  l'époquft  féodale.  Nous  aurons  encore 
à  examiner,  il  e6l  vrai,  les  cod<«,  les  lois,  les  monu- 
nenia  légialatifr  de  cette  aoeiéii,  dont  les  principaux 
sont  le«  Auim  de  Jérumlem,  les  Êtablittetnentê  de 
gaint  Louis,  la  Coutume  de  Beauva'uis  de  Beaoma- 
noir,  et  le  Traité  dt  ïaHcienne  jurUpnid$nce  des 
FramfëiMt  par  Piem  de  Fontaine;  naisnons  secons 
contraints  de  rmvajer  Oetle  étade  i  Tannée  pro- 
chaine. Nous  aurons  du  moins  «'tiidié  romplêtemenl 
celle  année  la  leodaliié,  la  royauié  el  les  cora- 
Bonea  du  i*  u  xn*  siècle,  e*eat4-dire  loa  trois 
éléMtt  fiMdaaanlau  de  la  aoeidld  civile  à  cette 
ëpoqoe. 

Vous  TOUS  rappelez,  messieurs,  quel  est  l'objel 
qui  doit  nooa  occuper  aigoard*kiii.  /ai  mb  d'abord 
soas  vos  yens  la  fonnatioa  dn  tiers  étal  en  France , 
ses  différenies  origines  et  ses  premiers  développe- 
meote.  J'ai  essayé  ensuite  de  vous  faire  pénétrer 
dans  Hnldrienr  des  diverses  eonninnes,  et  de  dé- 
crire leur  coostitation.  Appliquons- nous  aujour- 
d'hui à  déterminer  quelle  ressemlilaTirc  t>i  quelle 
différence  ont  existé  entre  les  municipalités  romai- 
nes d  les  commanes  dn  moyen  âge.  C'est  le  seul 
moyen  de  bien  comprendre  rhisloiiê  de  ces  der- 
nières. 

J'ai  déjà  eu  plosieors  fois  occasion  de  vous  faire 
renBsrqver  le  danger  de  ces  mots  qui  demenrent 
immobiles  à  travers  les  siècles,  et  s'appliquent  à  des 
fitils  qù  chanBBnt.  Un  lait  se  préscnie  :  on  loi  donne 


un  nom  emprunté  à  tel  ou  tel  caractère  du  fait,  au 
caractère  le  plus  saillant,  le  plus  général.  Qu'au  boui 
d'nn  csitBin  tempe,  paraisse  devant  lea  hommes  nn 
failanalogue  au  premier,  par  ce  caractère  du  moins: 
on  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  la  ressemblance  est 
d'ailleura  complète;  on  impose  le  même  nom  au 
nenvean  bit,  quoiqu'il  diiiN  essentiellement  pnnl- 
4tie;  et  voilà  un  mensonge  consacré  par  an  melf 
qui  deviendra  la  source  d'erreurs  infinies. 

L<es  exemples  abondent.  Je  prends  le  premier 
qui  s'offre  à  mon  esprit.  Depuis  des  siècles,  le  mot 
r^ubliqne  désigne  une  certaine  forme  de  gouver- 
nement où  il  n'y  a  point  de  pouvoir  unique  et  hé- 
réditaire. C'est  ainsi  que  non-seulement  chez  les 
modernes,  nmis  ckes  les  anciens,  on  a  ddltni  la  ré- 
publique; et  ce  nom  a  été  imposé  i  tons  les  États 
qui  ont  offert  ce  caractère.  Comparez  cependant . 
messieurs,  comparez  la  république  romaine,  par 
eiemple,  et  la  républiqee  dès  £iaia4Inis.  N'y  n4-tl 
pas,  entre  ces  deux  États  ^  portent  le  même  nom, 
infiniment  plus  de  difftVences  qu'entre  la  républi- 
que des  Étai«-Uois  et  telle  ou  telle  monarchie  con- 
slitntionnellet  évidemment,  quoiqie,  par  nn  certain 
caractère,  U  répnhliqne  des  États-Unis  ressemUe 
à  la  république  romaine,  elle  en  diffère  si  essentiel- 
lement sous  d  autres  rapports  qu'il  est  presque  ab- 
snrde  de  lenr  donner  le  méase  nom.  Rien  pent-étre, 
messieurs,  n'a  jeté  àmsrhisloife  plus  de  cenhsion, 
plus  de  mensonge,  que  celle  immobilité  des  noms  an 
milieu  de  la  varicté  des  faits;  et  je  ne  saurais  vous 
trop  recoflUMnder  de  ne  jasmis  perdre  de  we  cet 
écueil. 

Nous  le  rencontrons  en  ce  moment.  Je  vous  ai 
plusieun  fois  entretenus  de  l'influence  du  r^ime 
mnnidpel  romain  snr  la  formation  des  villes  mo- 
dernes, des  commnnes  du  moyen  âge.  J'ai  essayé  de 
vent  monlier  couimt  lacitéiemaine  n'avnii  poîni 
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péri  arecreinpire,  comment  elle  s'était  perpétuée 
et  transvasée,  pour  ainsi  dire,  dans  les  commuties 
modernes.  Vous  pourriez  éirc  teuiés  d'en  conclure 
que  kl  «MiV«iiM  di  m9ftm  âge  wt  beamnap  iw- 
Mmblé  aux  cités  romaines;  tous  tous  tromperiez, 
messieurs.  En  mémo  temps  qu'il  est  évident  que  le 
régime  municipal  romain  n'a  point  péri,  cl  qu'il  a 
ouBroi  rat  la  formatioB  des  vilk»  aHideniei  une 
grande  influence,  en  même  temps  il  faut  reconnaître 
qu'il  y  a  eu  transformation  de  ce  régime,  et  que  la 
différence  est  immense  entre  les  cité»  de  l'empire  et 
nos  eommonés.  Ceii«ette  différenee  que  je  voudrais 
tous  bien  expliquer  aujourd'hui. 

Et  d'abord,  il  y  a  eu  dans  l'origine,  dans  la  for- 
Biatîon  première  des  cités  du  monde  romain  et  des 
nllee  du  mejua  âge ,  une  diversilé  iniponaule  et 
fteende.  Les  nUes  du  moyen  Age,  soit  communes 
proprement  dilea,  soit  villes  administrées  par  des 
officiers  aeigaeuriaux,  se  sont  formées,  vous  l'avez 
vu,  pur  lettanil  et  rinsnmction.  D'une  part,  le 
travail  aisidu  des  bourgeois,  et  la  richesse  progres- 
sive venue  i\  la  suite  du  travail;  de  l'autre,  l'insur- 
rection contre  les  seigneurs ,  la  révolte  des  faibles 
eontre  le»  llMii,deBinfiiriflwteo«m  Im  mpArieun, 
voilà  les  deux  aouroes  oi  les  oemmunea  de  l'époque 
léodale  ont  pris  missanre. 

L'origine  des  villes  de  l'antiquité,  des  cités  du 
monde  romain,  a  été  tout  aulie  :  Is  plupart  i»eont 
formées  par  la  conquête;  des  colonies  militaires  ou 
commerciales  se  sont  établies  au  milieu  d'un  pays 
faiblement  peuplé,  mal  cultivé  ;  elles  ont  successi» 
vement  envahi,  i  main  armée,  le  territoire  environ- 
nant. La  guerre,  la  sapMorité  de  force,  de  civilisa- 
tion, tel  a  été  le  berceau  de  la  plupart  des  cités  du 
monde  ancien,  et  particulièrement  d'un  grand  nom- 
bre de  dtés  de  la  Gaule,  surtout  dans  le  midi,  comme 
Marseille,  Arles,  Agde,  etc.,  qoi  sont,  vous  le  savez, 
d'origine  étrangère.  Les  bourgeois  de  ces  cités ,  bien 
différents  en  ceci  des  bourgeois  du  moyen  &ge,  ont 
édét  dèt  leun  premiers  pas,  les  forts,  les  vainqueurs. 
Un  ont  en  naiamnt  doiriné  pnv  la  eooqnéte,  tandis 
qM  leurs  successeurs  se  sont,  à  gnuîd'peine,  un 
pev  affranchis  par  l'insurrection. 

Autre  différence  originaire,  et  non  moins  impor- 
mnte.  Le  travail  a  sans  nul  doute  joué  un  gmnd 
rAlc  d.Miis  !ii  formation  des  cités  anciennes  comme 
des  communes  modernes;  mais  ici  encore  le  même 
mot  couvre  des  faits  fort  divers.  Le  travail  des  bour- 
geois de  l'antiquité  était  d'une  tout  antre  nature 
que  celui  des  bourgeois  du  moyen  igS.  Les  habi- 
tants d'une  ville  naissante ,  d'une  colonie  comme 
Marseille,  an  moment  de  sa  fondation ,  se  livraient 
à  ragrieniture,  i  l'agriculturu  libre  et  propriéuire; 
ib  eriimkoi  le  ismioiN  4  mesura  qu'Un  l'emmUs- 
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saient,  comme  kt  patriciens  romains  exploitaient 
le  territoire  des  conquêtes  de  Rome.  A  l'agriculture 
s'alliait  le  commerce,  mais  un  commerce  étendu, 
varié,  maritime  en  général ,  plein  de  liberté  et  de 
grandeur.  Compares  M  tmfuil,  commercial  ou  agri- 
cole, avec  celui  des  communes  naissantes  ao  moyen 
âge  :  quelle  dillcrence  !  Dans  celles-ci  tout  est  ser- 
vile,  précaire ,  étroit ,  misérable,  f^ea  bourgeob  ail- 
tivent,  mais  aana vraie  liberté, mns  vraie  propriété; 
ils  les  conquerront ,  non  en  un  jour  et  par  leurs 
armes,  mais  lentement  et  par  leurs  sueurs.  S'agit-il 
d'Industrie;  de  commerce  T  leur  travail  est  pendant 
longtemps  un  travail  purement  manuel;  leur  com- 
merce  se  renferme  dans  un  horizon  très-borné.  Rien 
qui  ressemble  à  ce  travail  libre,  étendu ,  i  ces  rela- 
tiontlointtinetet  variées  deicohmiende  l'antiquité. 
Celles-d  se  sont  fermées  les  armes  à  la  main  et  les 
voiles  au  vent  ;  les  communes  du  moyen  âge  sont 
sorties  d'un  sillon  et  d'une  boutique.  Certes,  la  dif- 
févenee  d'origine  est  grande,  et  la  vie  entière i  dA 
s'en  ressentir. 

Voulez-vous  vous  faire  line  idée  assez  juste  de 
l'origine  et  des  premiers  développements  des  cités 
MMienncsT  regardes  I  ce  qui  s*e8t  psssé ,  à  ce  qnt 
se  passe  de  nos  jours  en  Amérique.  Comment  se 
sont  fondées  Boston,  New- York,  New-Haven,  Balti- 
more, toutes  ces  grandes  villes  maritimes  des  Ivtats- 
Unis?  Des  hommes  libres ,  fiers,  hardis,  ont  quitté 
leur  patrie,  se  sont  transportés  sur  nn  sol  étranger, 
an  milieu  de  peuples  très-inférieurs  en  civilisation, 
en  force  ;  ils  ontconquis  le  territoire  de  ces  peuples; 
ils  l'ont  exploité  ea  vainqueurs,  en  maîtres.  IMentdi 
ils  ont  bit  un  grand  eommeree  au  loin,  avec  leur 
ancienne  patrie,  avec  le  continent  qu'ils  avaient 
quitté  ;  et  leur  richesse  s'est  développée  rapidement, 
comme  leur  puismnen. 

C'est  là  l'histoire  de  Boston ,  de  New-Tork;  c'est 
aussi  celle  de  Marseille,  d'Agde,  de  toutes  les  grandes 
colonies  grecques  ou  phéniciennes,  ou  même  ro- 
maines, du  midi  de  la  Gaule.  H  y  a,  vous  le  voyez , 
fort  peu  de  rspports  entre  cette  origine  et  celle  des 
communes  du  moyen  :\ge;  la  situalicm  primitive  des 
bourgeois  dans  les  deux  cas  a  été  singulièrement 
diverse,  et  il  n  dû  ea  léwlter,  dans  le  régime  muni- 
eipal  et  son  dévrioppement,  de  prufimdés  et  dura- 
bles différences. 

Sortons  du  berceau  des  villes;  prenons-les  toutes 
formées  ;  étudions  leur  état  social  intérieur,  les  re. 
lotions  qu'entretiennent  leurs  habitants,  soit  entre 
eux,  soit  avec  leurs  voisins;  la  différence  entre  la 
municipalité  romaine  et  la  commune  du  moyen  âge 
ne  nous  apparatin  ni  moins  gnade  ni  moins  fé- 
conde. 

Tfoit  fititi  ma  franP<>**  aurtout  dans  l'état  aocial 
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intérieur  des  cîlés  du  moode  romain  et  des  villes 
féodales. 

Dans  les  eilés  d*origine  grecque  ou  nmiaine,  dans 
la  plupart  des  anciennes  cités  des  Gaules,  les  ma- 
^tratures,  les  fonctions  religieuses  et  civiles  étaient 
réunies.  Les  mêmes  hommes,  les  chefs  de  famille 
les  possédaient  égvlement.  C'était,  vous  le  saves,  un 
des  grands  caractères  de  la  civilisation  romaine,  que 
les  patriciens,  les  rliefs  de  famille,  étaient  en  même 
temps,  dans  l'intérieur  de  la  maison,  prêtres  cl  ma- 
giatrala.  Il  n*j  avait  pas  là  une  corporation  spécia- 
lement vouée,  comme  le  clergé  chrétien,  à  la  magis- 
trature religieuse.  lx*s  deux  pouvoirs  étaient  dans 
les  mêmes  mains,  et  se  rattachaient  é{jalcmeot  à  la 
fiunille,  i  la  vie  domestique. 

De  fAus,  dans  les  anciennes  cités,  la  puissance 
paternelle,  la  puissance  du  chef,  dans  l'inlérieurde 
sa  famille,  était  immense.  Elle  suhit,  selon  les  temps, 
d'importantes modillcation8;dlen*éiait  pas  la  même 
dans  les  eilét  d'origine  grecque  et  dans  Icsciiés  d'ori- 
gine romaine;  mais,  en  tenant  compte  de  ces  difl'é- 
lenoes,  elle  n'eu  claii  pas  moios  un  des  caractères 
dominants  de  cet  état  sodal. 

Enfin,  il  y  avait  là  esclavage,  esclavage  domesti- 
que; les  familles  considérahles,  les  chefs  des  cités, 
vivaient  eotourés  d'esclaves,  servis  exclusivement 
par  des  esclaves. 

Aucune  de  ces  trois  circonstances  ne  se  rencon- 
tre dans  les  communes  du  moyen  âge.  La  séparation 
des  fonctions  religieuses  et  des  fonctions  civiles  y 
est  complèle.  Une  oorporation  fortement  isolée,  le 
cle^é,  gouverne  seule,  possède  en  quelque  sorte  la 
religion.  En  même  temps,  la  puissance  i>alernelle, 
quoique  grande,  y  est  cependant  très-inférieure  à  ce 
qu'elle  était  dans  le  monde  romain.  Elle  eat  grande 
quant  aux  biens,  i  la  fortune ,  mais  fort  restreinte 
quant  aux  personnes.  Le  fils,  une  fois  majeur,  est 
complètement  lihre  et  indepeiuianl  de  son  père. 
Enfin  il  n'y  a  pas  d'esclavage  domestique.  Cest  par 
des  ouvriers,  par  des  hommes  libres,  que  la  popu- 
lation supérieure  des  villes ,  que  les  boutgeois  les 
plus  riches  sont  entourés  et  servis. 

Voulei-vous  voir,  par  an  exemple  pris  dans  le 
monde  moderne,  qittlle  différence  prodigieuse  peut 
résulter,  dans  les  mœurs  d'un  peuple,  de  cette  der- 
nière circonstance?  jetez  les  yeux  sur  la  confédéra- 
tion des  Étals-Unis  d'Amérique.  Cest  un  fait  connu 
de  quiconque  les  a  visités  ou  seulement  étudiés , 
qu'il  y  a  entre  les  mœurs  des  États  <lii  midi ,  de  la 
Caroliiie,  de  la  Géoi^ie,  par  exempl<j,  et  les  mœurs 
des  États  dn  nord ,  comme  le  Massachasets  on  le 
Counecticut ,  une  diversité  prcifondc  qui  tient  à  ce 
que  les  Ëlais  du  midi  ont  des  esclaves,  tandis  que 
ceux  du  uord  n'en  ont  pas.  Ce  seul  fait  d'uoc  race 


supérieure,  qui  possède,  à  titre  de  propriété,  une 
race  infcriourc,  et  eu  dispose ,  ce  seul  bit ,  dis-jc, 
donne  aux  îdéM,  ans  senlimenla,  à  la  &çoii  de  vivre 
de  la  population  des  villes,  un  tout  autre  caractère. 
Les  constitutions  ,  les  lois  écrites  des  Étals  et  des 
villes  du  midi,  daus  la  confédération  américaine, 
sont  en  général  pins  démoeraiiqies  qne  eelles  des 
villes  des  Etats  du  nord.  Et  cependant  telle  est  Tin- 
fluence  de  Teselavage,  que  les  idées,  les  nueurs  sont, 
au  fond,  beaucoup  plus  aristocratiques  dans  le  midi 
que  dans  le  nord. 

Quittons  maintenant,  messieurs,  l'intérieur  des 
villes;  éloignons-nous  de  leurs  murs,  examinons  la 
situation  de  leurs  habitants  au  milieu  du  pays,  leurs 
rdations  avec  la  masse  de  la  popsiatien.  Noos  re> 
trouvons  ici,  entre  les  cités  du  monde  romain  et  les 
communes  du  moyen  âge,  une  différence  immense 
et  que  je  vous  ai  déjà  signalée.  Les  villes,  avant 
l'invasion  des  Barliaies,  étaient,  vomie  saves,  le 
centre  de  h  population  supérieure  :  les  maîtres  du 
monde  romain,  tous  les  hommes  considérables,  ha- 
bitaient dans  les  villes  ou  auprès  des  villes;  les  cam- 
pagnes n'étaient  oecvpées  que  par  une  popvlntioa 
inférieure,  esclaves  ou  colons  tenus  dans  une  demi- 
servitude.  Au  sein  des  villes  résiliait  le  pouvoir  po- 
litique. Le  spectacle  contraire  nous  est  offert  par 
l'époque  iéodale.  C'est  dans  les  campegnea  qn'habi- 
tent  les  seigneurs,  les  maîtres  du  territoire  et  dn 
]M)uvoir.  Les  villes  sont  en  quelque  sorte  ahandon- 
nées  à  une  population  inférieure  qui  lutte  avec 
grand'peine  poor  s'abriter,  et  se  défendre,  et  s'af- 
franchir enfin  ha  pen  derrière  lenie  mm. 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  que  nous  consi- 
dérions les  villes  cl  leurs  habitants  dans  le  monde 
romain  et  ai  moyen  &ge ,  soit  que  bois  portions  ms 
regards  snr  leur  origine,  en  sur  lenr  état  social  in- 
térieur, ou  sur  leurs  rapports  avec  la  masse  de  la 
population  qui  occupe  le  territoire ,  les  différences 
sont  nombreuses,  frappantes,  inconteslableB. 

Comment  les  résumer?  quel  en  est  le  caractère 
le  plus  élevé,  le  ]»lus  saillant?  Vous  l'avez  déjà  pres- 
senti, vous  le  nommeriez  vous-mêmes.  L'esprit  aris- 
tocratique a  dû  dominer  dans  les  cilés  romaines  ; 
l'esprit  démocratique,  dana  les  villes  du  moyen 
âge.  C'est  là  le  résultat,  ou  pour  mieux  dire  l'i-x- 
pressiou  des  faits  que  je  viens  de  mettre  sous  vos 
yenx.  Par  leor  origine,  par  lenr  état  social  intérieur, 
pr  leurs  relations  au  dehors, les  cilés  romaines  ont 
dù  être  émitiemntent  aristocratiques.  Leurs  habi- 
tants étaient  en  possession  permanente  de  la  situa- 
tion supérieure,  du  pouvoir  politique.  Le  sentiment 
de  cette  élévation,  la  fierté,  la  gravité  et  tous  les 
mérites  qui  s'y  rattachent ,  tel  est  le  beau  coté  de 
l'esprit  aristocratique.  La  passiou  du  privil^ ,  le 
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besoin  d'interdire  tout  progrès  aux  classes  placées 
aa-dessous,  c'est  là  son  vice.  Il  est  évident  que  l'un 
et  l'autre  penchant,  le  bien  et  le  tuai  de  l'esprit  aris- 
tomtiqoe,  étaient  fiivorieés,  tHrovoqués  par  lontes 
les  principales  circonstances  de  Texistence  des  cités 
romaines.  L'esprit  dénjorratiqiio ,  au  contraire,  de- 
vaitdominer  dans  les  villes  du  moyen  Âge.  Quel  en  est 
le  mit  ewMlérisiiqiiet  rindépendasee,  la  paanon 
de  l'individualité  Ct  dn  nMvement  ascendant  ;  voilà 
le  beau  côté.  Le  mauvais  côté,  c'est  l'erivie,  la  haine 
des  supériorités,  le  goût  aveugle  du  changement,  la 
disposition  à  leconrir  à  la  force  bratale.  Qoi  ne  voit 
qne,  par  rorigine  des  villes  do  moyen  Âge,  par  leur 
état  social  intérieur  ,  par  leurs  relations  au  dehors, 
ce  bon  et  ce  mauvais  côté ,  ces  mérites  et  ces  vices 
de  resprit  démoeniiqne  dénient  être  le  caraelèfe 

dominant  dr  leurs;  mu'iirs? 

Allons  plus  avant;  abordons  les  ini^iltiiiions  mu- 
nicipales proprement  dites,  l'organisation  adminis- 
ttalive  de  la  dlé»  aca  magistratures,  ses  élections  ; 
comparons,  ions  ce  nouvean  rapport,  la  cité  romaine 
et  la  commune  du  moyen  Age;  nous  arriverons  ans 
mêmes  résultats. 

Je  Toos  ai  entretenus,  l'an  dernier,  de  l'état  du 
r^me  municipal  romain  au  moment  de  Tinvasion 
des  Barluires.  Vous  savez  donc  ce  que  c'était  que  la 
eurie,  les  curiaUs,  les  décurions,  et  comment  la  mu- 
nicipalité romaine  était  organisée  à  la  fin  de  l'em- 
pire. Je  te  rappellerai  eepoidant  en  pen  de  mots. 

Il  Y  avait,  dans  chaque  munte^,  nn  sénat  qu'^n 
appelait  ordo  ou  curia.  Ce  sénat  constituait  la  cité 
proprement  dite  ;  à  lui  appartenait  le  pouvoir;  c'était 
Ini  qni  administrait  la  ville,  sauf  dans  nn  petit  nom- 
bre de  cas  extraordinaires  où  la  masse  des  habi- 
tants était  appelée  à  prendre  part  aux  affaires  mu- 
nicipales. 

Cet  ortfa,  eeite  enrie  se  composait  d*ott  certain 

nombre  de  familles  connues  d'avance,  inscrites  sur 
un  registre  qu'on  appelait  album,  album  nrdinif , 
a^m  curtcr.  Leur  nombre  n'était  pas  considérable. 
On  a  lieu  de  croire,  d'après  qud«|ues  exemples,qtt*il 
roulait  ordinairement  entre  cent  et  deux  cents.  Vous 
voyez  que  le  pouvoir  municipal  était  concentré  dans 
an  assez  petit  nombre  de  familles.  Non-seulemeal  il 
j  était  concentré,  mais  c'était  héréditairement  que 
ces  familles  en  étaient  investies.  Quand  une  fois  on 
faisait  partie  du  sénat ,  de  l'orrfo ,  on  n'en  sortait 
plus;  on  était  tenu  de  toutes  les  charges  munici- 
pales, et  en  mémo  temps  on  avait  droit  à  tous  les 
honneurs,  ft  tous  les  pouvoirs  municipaux. 

Ce  sénat  se  dépeuplait,  ces  familles  s'éteignaient; 
Cl  comme  les  charges  des  cités  subsistaient  toujours, 
et  même  allaient  croissant,  il  Cillait  combler  les 
vides.  Comment  te  racratait  la  enzieT  Elle  se  recnt> 
sraor. 


tait  elle-même.  Les  nouveaux  curialcs  n'étaient  point 
élus  par  la  masse  de  la  population  :  o'éiaii  la  curie 
elle-même  qui  les  choisissait,  et  les  faisait  entrer 
dans  son  sein.  Les  magistrats  de  la  cité,  élus  par  la 
curie,  désignaient  telle  ou  telle  famille,  assez  ricbe, 
assez  considérable  pour  être  incorporée  dans  la  en- 
rie. Alors  la  curie  l'appelait;  et  celle  famille,  adjoioïc 
dès  lors  i  l'onio,  était  inserite  l'année  suivante  sur 
y  album  ordinii. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l'orf^nnisalion 
de  la  cité  romaine.  C'est  à  coup  sûr  une  organisa- 
tion fort  aristocratiqnc.  Qnoi  de  pins  aristocratique 
que  la  concentration  du  pouvoir  dans  un  petit  nom- 
bre de  familles,  l'Iiérédité  du  pouvoir  au  sein  des 
familles,  et  le  recruiemenl  de  cette  corporation  opéré 
par  elle-même,  par  son  propre  ch<Hx? 

A  la  fin  de  l'empire ,  ce  pouvoir  municipal  était 
une  charge, et  on  le  fuyait  au  lieu  de  le  recIuTclKT, 
car  toutes  ces  aristocraties  de  villesétaicnt  en  proie, 
comme  l'empire luinnéme,  à  une  extrême  décadence, 
et  ne  serv  aient  plus  que  d'instrument  au  despotisme 
impérial.  Mais  r(»rj;ani8alion  demeura  toujours  la 
même,  et  toujours  profondément  aristocratique. 

Transportons-nous  maintenant  au  xiii'siècle,  dans 
les  villes  du  moyen  âge  ;  nous  nous  trouverons  en 
présence  d'autres  principes,  d'aulns  institutions, 
d'une  société  toute  différente.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ne  puissions  rencontrer  dans  quelques  communes 
modernes,  des  bits  anal<^ue8  à  l'oi^anisation  de  la 
cité  romaine,  une  esix-ee  iVardn,  de  !,énat  héréditai- 
rement investi  du  droit  de  gouverner  la  cité.  Mais 
ce  n'est  point  là  le  caractère  dominant  de  l'organi- 
sation communale  du  moyen  Age.  Ordinairement  une 
population  nombreuse  et  mobile,  toutes  les  classes 
un  peu  aisées,  tous  les  métiers  d'une  certaine  im- 
portance, tous  les  bourgeois  en  possession  d'une  cer- 
taine fortune  sent  appelés  à  partage,  indira^ement 
du  moins,  l'exercice  du  pouvoir  municipal.  Les  ma- 
gistrats sont  élus  en  général,  non  par  un  sénat  déjà 
irès-concentrc  lui-même,  mais  par  la  masse  des  ha- 
bitants, il  y  a,  dans  le  nombre  et  les  rapports  des 
magistratures,  dans  le  mode  d'élection,  des  variétés 
infinies  et  des  combinaisons  très-artificielles.  Mais 
ces  variétés  mêmes  prouvent  que  l'organisation 
n'était  pas  simple  et  aristocratiquîe  comme  celle  des 
cités  romaines.  On  recoupait ,  dans  les  difTérents 
modes  d'élection  des  communes  du  moyen  .^ge,  d'une 
part  le  concours  d'un  grand  nombre  d'habitants,  de 
l'autre,  un  laborieux  effort  pour  échapper  aux  dan- 
gers de  cette  multitude,  pour  ralentir,  épurer  son 
action,  et  introduire,  dans  le  choix  des  magistrats, 
plus  de  sagesse  et  d'impartialité  qu'elle  n'y  en  porte 
natureUesBcat.  Yoici  nn  exemple  curieux  de  ce  genre 
de  combinaisons.  Dans  k  commune  de  Sommièies 
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en  Langacdoc ,  départemont  du  V.an\ ,  aux  xiv* 
etxt*  tièclMt  l'élecûoa  des  mai|^ar»u  uuiùcipaax 
ëtiût  MUine  à  tonlM  Im  ipnnvfs  iiiiiBtH.  La 

ville  était  diviaée  cq  quatre  quartîm,  wifMil  les 
corps  de  métiers.  Elle  avait  quatre  magistrats  supé- 
rieurs et  ieiio  conseillers  muoicipaux  :  leurs  func- 
tÛHM  dunient  vn  an;  $»  bout  d'un  an ,  ces  quatre 
magistrats  supérieurs  et  leurs  seixe  conseillers  se 
rôiinissaicnt,  et  ils  choisissaient  eux-mêmes  dans  les 
quatre  quartiers  de  la  ville  dotuc  notables ,  dans 
chaque  quartier  troiiuAiiii* quatre  magistrats  supé- 
rieut,  a«ie  oonseillen  al  douze  notables ,  en  tout 
trente-deux. Cos  douze  nolaliU-s  ainsi  choisis  parles 
magistrats  de  l'année  pnkédeule ,  on  faisait  entrer 
douxe  enfants  dans  la  salle  :  il  j  avait  daas  une 
nme  dôme  benlea  de  cire  ;  on  faisait  tirer  une  boule 
de  cire  par  chacun  des  douze  rufants;  puis  on  fai- 
sait ouTrir  ces  boules  de  cire,  dans  quatre  desquelles 
était  renfermée  la  lettre  E,  ce  qui  voulait  dire  eUc- 
t«M ,  élu.  L*aiAuit  qui  avait  tiré  la  boule  où  cette 
lettre  était  contenue  désignait  de  l'autre  main  un 
nouble  qui  se  trouvait  ainsi  éla  l'on  des  magistrats 
supérieurs  de  la  commune. 

Quoi  de  ploa  artifieial  qv*an  tel  q^atèmt  il  a 
pour  objet  de  faire  concourir  les  moilos  do  choix  les 
plus  divers,  la  désignation  par  les  anciens  magistrats 
eux-mêmes ,  1  élection  par  la  population ,  et  le  sort. 
Oi  •*«•(  évidonnait  propoaé  d^attéaner  respire 
des  passions  populaires  »  de  lutter  contre  les  périls 
d'une  élection  accoBipUo  par  «no  naltitHdo  noa- 
breuse  et  mobile. 

Oh  nmeofXnt  danileidgiiM  aiaaicipat  âm  aoyen 
âga ,  betnoonp  de  précautions  et  d'artifices  de  ce 
genre.  Ces  précautions  ,  ces  artifices,  révèlent  clai- 
i-ementquel  principe}  domine.  On  s'efforce  d'épurer, 
doeQMeiir,de  eorrig«rtfeetM»;mHt  e*€8t  loaiiom 
à  l'élection  qu'on  s'adresse.  Le  choix  du  supérieur 
par  les  inférieur^;,  du  magistral  parla  population,  tel 
est  le  caractère  dominant  de  l'organisation  des  com- 
mmam  Modernes.  Le  choix  entre  les  inliMeirs  pr 
les  sopérieurs ,  le  recrutement  de  l'aristocratie  par 
raristocratie  elle-même ,  tel  est  le  prÏMipo  fonda- 
me«tal  de  la  cité  romaine. 

Vota  le  voyes,  messieurs,  quelque  roule  que  nous 
prenons,  nous  arrivons  au  même  point;  malgré  l'in- 
fluence du  régime  municipal  romain  sur  le  régime 
municipal  du  mqyen  âge,  malgré  le  lieu  non  inter- 
rompu qui  les  «ait,  la  dtflVreiiee  cat  radicale.  L*eo- 
prit  aristocratique  domine  dans  l'un,  l'esprit  démo- 
craiiquo  dan»  l'ailiOi  U  y  a  liaison  et  révolution  à 
la  fois.  ' 

Eneoio  quelques  fiûto  épars  qui  acUveroat  de 
confirmer  «t  d'éclaiidi  w  r^iM  aofial  aa«i  «r- 1 
rhmadolontidiëi.  I 


EiN  FRAMCE. 

Quelles  sont  en  France  les  villes  qui ,  dans  les 
XIII'  et  XIV'  siècles,  présentent  l'aspect  le  plus  aristo- 
cratique? Ce  sont  Iflo  villoa  dn  midi,  o*«al44iro  les 
communes  d'origine  romaine  où  loi  prineipan  dn 
régime  municipal  romain  avaient  conservé  le  plus 
d'empire.  La  ligne  de  démarcation ,  par  exemple, 
entre  les  boui^efna  et  Uê  poaieaaonn  de  lleb,  diait 
beaucoup  moins  profonde  dans  le  midi  que  dans  le 
nord.  Les  bourgeois  de  Monlpellier,  de  Toulouse  , 
de  Bcaucaire,  et  de  beaitcoup  d'autres  cités,  avaient 
le  droit  d'être  créée  elMraaIien,  tout  anaai  liien  qie 
les  seigneurs  féodanx,  droit  qne  no  possédaient  pas 
les  bour{;eois  des  communes  du  nord,  où  la  lutte  des 
deux  classes  était  beaucoup  plus  violente ,  où  par 
conséquent  l'esprit  démoeratiquo  diail  benneonp 
plna  aide«t. 

Sortons  un  moment  de  France;  que  voyons-nous 
en  Italie?  la  constitution  de  beaucoup  de  villes  y 
parait  assez  analogue  à  celle  do  l'ancienoe  oitd  ro- 
nmine.  Poorqnoi  T  D'almrd  parée  qno  le  rlgiiM  mn- 
nicipal  romain  s'y  conserva  davantage,  et  y  exerça 
nias  d'innuence;  ensuite  parce  que  la  féodalité  ayant 
été  très-faible  en  Italie,  on  n'y  vil  point  cette  longue 
et  leirible  lotte  eniralea  ae^nenractlaabonrseois, 
qui  tient  tant  de  place  dans  notre  histoire. 

Dans  les  communes  françaises,  et  particolicn^- 
mcut  dans  celles  du  nord  et  du  centre,  ce  n'est  point 
an  dedans  même  de  U  <ilé  qne  a*e8t  établi  le  ooînbat 
entre  l'aristocratie  et  la  démocratie;  l'élémetit  dé- 
mocratique a  prévalu.  C'est  contre  une  arislocralie 
extérieure,  contre  l'aristocratie  féodale,  que  la  dé- 
moeraiie  bowfeoiM  «  fidt  «liwc.  Dnno  l'intérionr 
des  républiques  ilaliannoa»  an  «onttnire,  il  y  a  eu 
lutte  entre  une  aristocratie  et  nne  démocratie  muni- 
cipale, parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  lutte  extérieure 
qoi  absorbAt  tontes  les  forces  des  eilds. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  je  crois,  d'insister  davantage. 
Les  faits  parlent  assez  haut.  La  distinction  est  claire, 
profonde,  eutre  le  régime  municipal  romain  et  celui 
du  moyen  ftge.  Sons  donto  In  mnnidpalitéromihir 
a  beaucoup  fourni  à  la  commune  modemo»  ban» 
coup  de  villes  ont  passe  par  une  transition  presque 
insensible  de  U  curie  ancienne  à  notre  bourgeoisie; 
mais  quoique  la  mmûeipalilé  romaine  n'ait  point 
péri,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'à  une  certaine 
époque  elle  a  cessé  d'exister  pour  être  plus  lani 
remplacée  par  d'autres  institutions,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  eu,  cn  nn  mal,  aolntion  de  oonlinnilé, 
cepôadant  il  j  n  en  révolution  véritable;  et,  tout 
en  se  perpéinant,  les  institutions  municipales  du 
inonde  rommn  ae  sont  transformées  pour  en£sater 
une  organisation  municipale  fondée  anr  d*naiiit 
piineipes,  animée  d'un  autre  esprit,  et  qui  a  jomé 
dann  In  anciélé  0éaénla,  dnna  Vtitâ^  «a  idtelMi 
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diflemi  4e  cekU  qna  j4mtit  U  cuim  mhm  Tem- 
pire. 

GWtt,  aetriûWi,  le  grand  ftU  jusqu^ici  mé- 
coanu  ou  mal  eompris,  que  je  tenais  à  mettre  en 

lumière.  Dans  notre  prorliaiiie  réunion ,  j'essayerai  | 
de  iaire  npideoient  f»ma  mus  to6  jeu&  leg  révo- 1 


lutions  qne  le  régime  municipal  moderne  a  subies 
dans  l'époque  féodale,  depuis  le  moment  où  ou  voit 
les  communes  apparatire  et  se  coostitner ,  jusqu'au 
moment  où  finit  le  règne  de  la  féodalité,  c'eit^rdire 
depuis  la  fia  du  X*  joaqii'M  titWfiMwmrnt  do 
XV*  iiècle. 
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MunuM, 

Vont  aMK  wiirtd  à  b  IwMtiMittatt  pteniers 

développements  du  tiers  étal.  J'ai  essayé  de  vous  faire 
coDuallre  sa  situation ,  soit  au  milieu  de  la  société 
«■  géaéral ,  MildaM  rintérievr  dea  vUIm  ,  pewlaat 
Tépoque  féodale.  Mais  cette  époque  a  duré  trois  siè- 
cles, les  XI*,  XII*  et  XIII*.  Dans  ce  long  inlenalic,  la 
aitoalioB  du  tiers  étal  n'est  pas  demeurée  immobile 
«lîdaiiiiqM.  Um  «•■ditiMi  loeialaaMove  m  pféetiie, 
ma  classe  encore  si  faible  ei  ai  radement  ballottée 
asm  des  forces  supérieures,  a  dâ  même  subir  de 
gnuides  agilatioas,  de  frétiueates  viciatitadea.  Nous 
lit  dtatfaraM  aajoardlrai. 
C*«al  kiflwiaBt  que  la  distincUon  dont  j«  TOuai 

entretenus ,  entre  io  tiers  état  et  les  communes , 
devient  importante.  Lorsqu'eu  arrivant  à  la  fin  de 
l'époque  ttodala  «t  an  caMatawiont  dn  xif*  siècle, 
na  anaawna  oà  en  était  cette  population  mitoyenne 
qu'on  a  appelée  la  bourgeoisie,  on  s'a{)erçuit  avec 
sarprise  que  les  communes  proprement  dites  sont 
en  décadence,  et  que  cependant  le  ûm  état,  con- 
âdért  canane  daâeaoeiale,  eatan  progrèa ;  qna  la 
bourgeoisie  est  plus  nomttrtnise,  plas  paissante, 
quoique  Icscommunesaient  perdu  beaaoMpdft  leurs 
liberiéa  ei  de  leur  pouvoir. 

A  friari,  «mwinm,  et  an  aonâdéani  l'éli  gt- 
wkui  dtlttMiAéèc8iiedfaqie^M6iit*cqli^ 


fort  naturellement.  Von»  savea  ce  qu'étaient  les 
eoBunues  propnaaent  dilea  :  dea  inllea  ajantana 
juridictian  pNpra ,  faitant  la  guerre ,  battanl  moa- 
naie, se  gouvernant  à  peu  près  elles-mêmes;  en  on 
mot,  de  petites  républiques  presque  indépendantes. 
L*awpwaaion,  bien  qu'aeeniva,  donna  nna  idée  aaaea 
exaeta  dn  bit.  Recherchons  un  momenl  oo  ^nn  po»* 
vaient ,  ce  que  devaient  devenir  ces  communes  au 
milieu  de  la  société  du  xu*  au  xiv*  siècle;  nous  ver- 
rons qn'allaa  derateni  presque  néeeaaainaMnt  at 
rapidaÎBMt  déchoir. 

Les  communes  étaicnl  de  petites  sociétés,  de  petits 
Étata  locaux ,  formés  eu  vertu  de  ce  mouvement  qui 
édain  f«n  le  nilien  dn  n*  riècle,  et  qui  iradit  à 
délininlonla  organisation  sociale  on  peu  étendno, 
tout  pouvoir  ceulral ,  pour  ne  laisser  subsister  que 
des  associations  très-bornées,  des  pouvoirs  pure- 
aMntloenni.  DaméBMqM  b  aaeiélé  dea  poasaaaeiiia 
de  fiefs  ne  put  se  constituer  d'une  manière  générale, 
et  se  réduisit  à  une  multitude  de  petits  souverains, 
maîtres  chacun  dans  ses  domaines  et  à  peine  liés 
entre  eux  par  une  hi^archie  faible  et  déioidonnée, 
de  même  il  arriva  |NWr  les  villes  :  leur  existence  fut 
toute  locale,  isolée,  renfermée  dans  l'intérieur  de 
leurs  murs  ou  dans  un  territoire  peu  étendu.  Elles 
avaient  échappé ,  par  rinanmction,  «ut  palita  so»- 
vaminnlaflaiii  dant  eUaa  défendaient  auparavant  ; 
dki  amîMl  eoD^  de  la  laria  WM  HritaUa  vie 
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politique,  mais  sans  élcndrc  leurs  relalions,  sans 
se  rattacher  à  aucua  ceotre  commun,  à  aucune  or- 
ganisation générale. 

Si  les  chonB  étaient  ttniioms  «Mtéesdans  leméme 
état ,  si  les  communes  n'avaient  jamais  eu  afiaire 
qu'aux  suzerains  qui  vivaient  à  côté  d'elles,  et  sur 
lesquels  elles  avaient  conquis  leur  indépendance , 
il  en  poisible  qu*dlcs  eiineat  eomené  loaie  celle 
indépendance,  qu'elles  eussent  fait  même  de  nou- 
veaux progrcs.EIlcs  avaient,  contre  un  maître  voisin, 
fait  preuve  de  force  et  pris  des  garanties  de  liberté. 
Si  elles  D'aTaient  jeaiais  ev  affaira  qn'à  lai«  elles 
anaient  pvoinUement  soutenu  la  lutte  toujoursavce 
plus  d'aTaiitage,  el  va  gniidir  à  la  lois  leur  force  et 
leur  liberté. 

Ce  fiil  ce  qai  anin  en  Italie.  Lee  cités,  les  répn- 

bliques  italiennes,  après  avoir  une  fois  vaincu  les 
seigneurs  voisins ,  ne  lardèrent  pas  à  les  absorber. 
Ils  se  virent  obligés  de  veuir  habiter  dans  leurs  murs  ; 
et  la  neblesae  Modale,  en  gnnde  partie  dn  moins, 
se  métamorphosa  ainsi  on  bourgeoisie  républicaine. 
Maisd'où  vint  cette  bonne  fortune  desvillesd'Ilalie? 
De  ce  qu'elles  n'eurent  jamais  affaire  à  un  pouvoir 
central  el  trè»«ipériear  ;  la  lotte  demenra  inesqoe 
toujours  entre  elles  et  les  seigneurs  particuliers, 
locaux ,  sur  lesquels  elles  .iraient  conquis  leur  indé- 
pendance. Les  choses ,  en  i<  rauce,  se  passèrent  tout 
anlrement.  Veas  ssnei,  car  nons  atons  leoonnn  ce 
fait  quand  nous  noas  ssiiiies  occupés  de  la  société 
féodale  elle-même,  vous  savez,  dis-je,  que  la  plupart 
des  possesseurs  de  fiefs,  de  ces  petits  spuveraius 
loeanx,  pevdirait  peu  i  pen ,  sinon  leurs  domaines 
•llenr  liberté, dn  moins  leur  souveraineté,  et  qu'il 
•efinrma,  sons  les  noms  de  duché,  vicomte,  comté  , 
des  suzerainetés  beaucoup  plus  fortes,  plus  étendues, 
de  véritables  petites  royanlés,  qni  absorbèrent  les 
principaux  droits  des  possesseurs  de  Gefs  dispersés 
sur  leur  territoire ,  et ,  par  la  seule  inégalité  des 
forces ,  les  réduisirent  à  une  condition  fort  subor- 
donnée. 

La  plupart  des  communes  se  trouvèrent  donc 
bientôt  en  face,  non  plus  du  simple  sei|^neur  qui 
habitait  à  côté  d'elles  et  qu'elles  avaient  une  fois 
vaincu",  mais d*nn  saienin  bien  plus  puissant,  bien 
pins  redonlabie,  qui  avait  envahi  et  exerçait,  pour 
•on  propre  compte,  les  droits  d'une  multitude  de 
•signeors.  La  commune  d'Amieus,  par  exemple, 
avait  arraché  an  comte  d'Amiens  nne  dunrte  H  des 
garanties  efficaces.  Mais  «pund  le  comté  d'Amiens 
fut  réuni  à  la  couronne  de  France,  la  commune  , 
pour  maintenir  ses  privilèges ,  eut  à  lutter  contre 
le  ni  de  France ,  et  non  plus  contra  le  comte  d'A- 
miens* A  coup  sûr  la  lotte  était  plus  rode  et  la 
diance  beanceup  moins  fiivefaMe.  Le  même  ikit  eut 

t  î 


lieu  sur  une  multitude  de  poinis,  et  la  situation  des 
communes  en  fut  gravement  compromise. 

Il  n'y  avait,  pour  elles,  qu'une  manière  de  re- 
pnndre  pied  et  de  lutter,  avec  quelque  espoir  de 
succès,  êontre  leurs  nouveaux  et  bien  plus  paissants 
adversaires.  Toutes  les  communes  dépendantes  du 
même  suzerain  auraient  dù  se  confédérar  el  former 
une  ligne  pour  la  défense  de  lenr  liberté,  comme 
firent  les  villes  lombardes  contre  Frédéric  Barbe- 
rousse  et  les  empereurs.  Mais  la  confédération  est, 
de  tous  les  systèmes  d'association  et  de  gouverne- 
ment, le  plus  OMnpUqué,  le  plus  difficile,  ceini 
qui  exige  le  pluf  de  développement  dans  l'intelli- 
gence des  hommes,  le  plus  f^i  nnd  empire  des  intérêts 
généraux  sur  les  intérêts  purliculiers ,  des  idées  gé- 
nénlessurlespr^i^loeaus,  de  la  raison  puUiqne 
sur  les  passions  individuelles.  Aussi  est-il  e»CBSSi» 
vement  faible  et  précaire,  à  moins  que  la  civilisation 
générale  ne  soit  très-forte  et  très-avancée.  Les  com- 
munes de  France,  cdies  qni  dépendaient,  soit  dm 
roi,  soit  des  grands  suzerains,  ne  tentèrent  uicnie 
pas  une  organisation  fédérative  ;  elles  ne  se  présen- 
tèrent presque  jamais  dans  la  lutte  contre  leurs  rc- 
doatablies  adversaires  qu'isolées  et  ehacone  pour  aon 
ei)nipt( .  On  rencontre  bien  (à  et  U  quelques  tenta- 
tives d'alliance .  mais  momentanées,  peu  étendues, 
très-promptemcoi  rompues.  Il  y  en  a  un  cclaïautet 
dépioraUe  exem|de  :  c'est  la  guerre  des  Alb%eois 
dans  le  midi  de  la  France.  Vous  saves  que  les  villes 
du  midi  avaient  rapidement  acquis  beaucoup  de 
prospérité  et  d  indépendance.  C'était  surtout  dans 
leurs  murs  que  lesopinionsrelîgieasesdes  Albigeois, 
et  toutes  les  idées  qui  .s'y  rattachaient,  avaient  fait 
de  grands  progrès;  elles  y  possédaient,  on  peut  Ir 
dire,  la  plus  grande  partie  de  la  population.  Quand 
les  croisés  du  nord  de  la  France  se  précipitèrent  aur 
les  Albigeois ,  il  semblait  naturel  que  ces  villes  si 
florissantes,  si  fortes,  se  réunissent  et  formassent 
entre  elles  une  grande  confédération  pour  résister 
efficacemeotiees  étrangers,  à  ces  nouveaux  barbares 
qui  venaient  les  dévaster  et  les  envahir.  Tons  tes. 
intérêts  appelaient  une  eonfédéralion  de  ce  genre, 
intérêt  de  sûreté,  intérêt  de  liberté ,  intérêt  de  reli- 
^lon ,  intérêt  de  nationalité.  La  lotte  qni  s'engagea 
alors  était  celle  de  la  civilisation  renaissante  contre 
la  barbarie  conquérante,  du  ré^iuif  niiiiiieipal  qui 
prévalait  dans  le  midi  contre  le  régime  féodal  qui 
dominait  dans  le  nord.  C'était  la  lotte  de  la  bour- 
geoisie contre  l'aristocratie  féodale.  Eh  bien  !  il  fol 
impossible  à  ces  cités  du  raidi ,  Avignon ,  Beaucaire, 
Montpellier,  Carcassonne,  Béziers,  Toulouse,  etc., 
de  s'entendre  et  de  se  confédérer.  La  bour^geoisie  ne 
se  présenta  au  combat  qne'suoeesBivanent  ;  ville  à 
ville;  aussi,  malgré  aon  dévouement  et  son  ooth 
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nfffit  faillie  prauptement  et  ndicalement  vaineae. 

Rien  ne  prouve  mieux,  à  coup  sûr,  combien  une 
ronféd»'raiion  communale,  l'allianrf  Ae^  ops  ptiies 
républiques  indcpeudanies  était  dillicile  ù  obiviiir  ; 
car  jamis  die  ne  Ait plnnécemira,  pim naturelle; 
et  pcarlanldlefatà  peine  tentée.  A  plus  forte  raison 
dcTait-il  on  arriver  ainsi  dans  le  contre  et  le  nord  de 
la  France,  où  les  villesétaient  non-seulement  moins 
poiannies ,  moins  nonbiemes*  mais  amai  noina 
éclairées ,  moins  capables  de  se  conduire  par  des 
vues  pénéralos,  de  subordoiuit-r  ios  inlér^ls  parti- 
culiers aux  intérêts  généraux  et  permanents.  Enga- 
gées donc  AuM  la  lotie  eonire  des  advenaires  qui 
avaient  centralisé  lesforces  du  régime  féodal ,  tandis 
qu'elles  restaient  n\or  leurs  forces  locales,  ("parses, 
individuelles  ;  seules  en  présence  non  plus  du  sei- 
fnenr  vusin  snr  lequel  elles  avaient  conquis  lents 
priril^tes,  mais  du  suzerain  éloigné  et  beaucoup 
plus  poissant  qui  disposait  de  toute  la  force  des  sei- 
gneurs de  son  territoire,  les  communes  se  trouvaient 
nécessairement  tort  inflrienres  et  ne  ponnient  man- 
quer de  succomber. 

Ce  fut  là ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  première  canse 
de  leur  décadence.  En  voici  une  seconde. 

Dans  les  épienvesde  leur  formation,  dans  le  cours 
de  leur  lotte  contre  le  seigneur  dont  dles  Toolaient 
soroner  la  tyrannie ,  beaucoup  de  communes  avaient 
eu  souvent  besoin  d'un  protecteur  ,  d'un  patron  qui 
prit  en  main  leur  cause  et  les  couvrit  de  sa  garantie. 
Elles  s*étaient,  en  général ,  adressées  au  suzerain  de 
leur  seigneur.  C'ëlnil .  vous  le  savez,  !e  princij)e 
féodal,  principe  mal  réglé,  mal  obéi,  mais  cepen- 
dant puissant  sur  les  esprits,  qu'on  pouvait  toujours 
demander  an  aneiain  jostice  de  son  vassal.  I<ors 
donc  qu'une  oommone  atait  se  plaindre  du  sei- 
gneur sur  lequel  elle  avait  conquis  ses  privilèges , 
c'était  auprès  du  suzerain  qu'elle  allait  chercber  re- 
diemement  et  protection. 

Ce  principe  amena  la  plupart  des  communes  à 
réclamer  l'inten'enlion  ,  soit  du  roi  ,  soit  des  autres 
grands  suzerains,  qui  mirent  ainsi  naturellement 
la  maindansleorsdbirBft,etaeqnlrentsorellesnne 
sorte  de  droit  de  patronage,  dont  l'indépendance 
communale  ne  pouvait  manquer  ,  tôt  ou  tard,  de  se 
ressentir.  On  a  beaucoup  dit ,  surtout  dans  ces  der- 
niers temps,  que  l'interfcnUon  de  la  royauté  dana 
la  formation  et  les  premiers  développements  des 
communes  avait  été  beaucoup  moins  active,  beau- 
coup moins  efficace  qu'on  ne  l'a  souvent  supposé. 
On  a  raison  en  ce  aens  qne  la  royanté  n*a  point  créé 
les  communes  dans  une  vue  d'utilité  générale ,  ou 
pour  lutter  systématiquement  contreleréjîime  féodnl. 
Il  est  très-vrai  que  la  plupart  des  communes  se  sont 
forméea  d*ellesHnénMS,  par  voie  d*insarreetion  à 


main  armée,  souvent  contre  le  gré  du  roi  aussi  bien 

que  de  leur  seigneur  direct  Mais  il  est  vrai  aussi 
qu'après  avoir  conquis  leurs  privilé<^es,  et  dans  la 
longue  lutte  qu'elles  curent  à  soutenir  pour  les  con- 
server, les  communes  sentirent  le  besoin  d*nn  allié 
puissant,  d*nn  patron  supérieur,  et  qu'elles  s'adres^ 
sèrenl  alors,  du  moins  un  grand  nombre  d'entre 
elles,  à  la  royauté  qui ,  de  très-bonne  heure ,  exerça 
ainsi  snr  leor  destinée  une  notable  inflnence.  Les 
exemples  de  son  intervention  sont  si  nombreosqm 
ce  n'est  pas  la  peine  de  les  citer.  En  voici  un  cepen- 
dant que  je  veux  mettre  sous  vos  yeux ,  parce  qu'il 
montreoombien  toos,booigeoiset  seigneurs,  étaient 
enclins i  réclamer ,  &  accepter  cette  intervention, 
sans  Jurande  nécessité  apprente,  uniquement  par  le 
besoin  de  1  ordre  et  pour  trouver  un  arbitre  qui  mit 
fin  à  leurs  diSérenda.  G*est  ono  «terto  de  Tabbaye 
de  SainiAiqnier  en  Kcardie ,  oonçoe  en  ces  termes  : 

«  Moi  Auser ,  abbé  de  Saint-Aiquier ,  et  le  cou- 
vent, vealons  frire  savoir  k  tons  qne  Louis ,  véné- 
rable roi  des  Français,  est  venu  à  Sainl-Riqnler, 

et  pour  notre  intérêt  y  a  établi  une  commune  entre 
nos  hommes,  et  en  a  déterminé  les  statuts  ;  ensuite 
les  booTgeois,  se  «mitant  en  leur  multitude ,  ae  aont 
efforcés  de  nous  enlever  nos  droits,  savoir  :  b  tailla 
pour  Tarmée  du  roi,  la  nourriture  de  cette  même 
année ,  les  droits  de  mesurage  et  de  relief  :  de  plus, 
ils  ont  soumis  injosteroenl  à  toutes  leurs  coutumes, 
les  hommes  de  leor  cour,  libres  avant  ladite  eoM> 
munede  Tentretien  des  fossés,  de  la  garde,  de  la 
taille.  Hais  nous,  gravement  irrités,  nous  avons 
solltdté  par  nos  prières  notre  seigneur  le  roi  des 
Ptanfaia  do  revenir  près  de  nous,  de  rétablir  nos 
affaires  dans  leur  ancienne  liberté,  et  de  délivrer 
l'Lglise  de  ces  exactions  et  coutumes  injustes.  Le 
roi  donc ,  comptissant  à  notre  oppression ,  est  venu 
vers  noos,  et  a  calmé,  comum  il  le  devait,  lesttwi» 
bles élevés  au  milieu  de  nous,  de  sorte  que  la  taille, 
soit  grande,  soit  {)etite,  pour  l'armée  du  roi,  doit 
être  acquittée  quand  il  y  aura  lieu ,  et  la  nourriture, 
aoit  grande,  aoit  petite ,  fournie  en  commun  par  les 
bourgeois  et  les  paysans  ;  et  les  bourgeois  eux-mêmes 
nous  ont  accorde  volontairement  d'avoir  en  propre 
les  droits  de  mesurage  et  de  relief  comme  nous  les 
avions  avant  ladite  commune,  ainn  qne  les  anirsi 
droits  :  en  outre,  et  du  consentement  des  bourgeois, 
nous  avons  excepté  desdites  coutumes  de  taille,  en- 
trelieu des  fossés  et  garde,  cinquante-deux  de  nos 
vavasseurs  qui  desservent  leor  fief  à  main  armée  ; 
et  nous  avons  fait  sortir  de  la  commune  nos  serviteurs 
vivant  du  pain  de  Saint-Riquier,  et  tOUS ICS pajSSaa 
demeurant  hors  le  corps  de  la  ville, 
a  Si  quelque  paysan  libre  veut  entrer  dans  la 
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commune,  qu'il  rendo  à  son  scignear  ce  qoi  est  de 
son  droit ,  et  quitte  M  lem;  ei  ainsi  il  entra»  dans 
la  Commune. 

»  Les  heBunesdeSniftl^qmer ,  tnlmtaiiM,  n'en- 
treront jamais  dans  Ift  eeanonê  isns  le  eonseni»> 
ment  de  l'abbé. 

>  Item ,  it  a  été  convena,  en  la  présence  du  sei- 
gneor  roi,  qve  Gnillmitte,  comte  de  Penihien  «  sera 
éternellement  hors  do  la  commune;  etqne  nnl  prince 
ayant  château  n'entrera  dans  la  commune  sans  le 
coDsenlemeQt  du  roi  et  le  nOtre ,  ni  ne  sera  établi 
nsin  snr  les  iNMisBois  sens  le  eenssnienwnt  dn  fol 
Cl  le  nfttn  ;  et  s*il  Test ,  il  ne  fssient  dans  la  nuJrie 
qa'antant  qnecela  nons  conviendra. 

>  En  outre ,  Robert  de  Millebourg  et  ses  frères 
sont  prités  à  lent  jamais  de  la  préfMé ,  de  la  charge 
de  vicomte  et  de  toute  puissance. 

B  Ensuite  il  est  réglé  qu'aucun  bourgeois  n'entrera 
dans  notre  église  pour  nous  (aire  quelque  offense , 
mais  senlement  ponr  prier»  et  ne  s'arrogera  plus  k 
ravenir  de  eonner  née  cloÂes  sans  note  eensenle- 
mcnt. 

»  Toutes  ces  choses  étant  déiermioéea,  les  bour- 
geois ont  promis  par  fei  et  sonnent  de  IM  «Mer , 
et  BOUS  en  ont  donné  des  otages,  ainsi  qne  Charles , 
comte  de  Flandre  ,  et  Élienne,  porte^BSle dn  roi, 
ici  présenta ,  l'ont  réglé  de  vive  voix. 

>  Moi  donc  Louis ,  par  la  miaéricocde  de  Dien, 
roi  des  Français,  j'ai  réglé  et  confirmé  :  fût  à  flnint- 
Riqnier,  l'an  dn  Seignenr  1196  (1).  » 

Vons  ▼oyez  ainsi ,  nesoienn ,  l'interfontion  do 
foi,  dans  ks  affaires  des  commnnes ,  amenée  per  lee 

circonstances  les  plus  indifférentes,  provoquée  tantôt 
par  les  bourgeois ,  tantôt  par  le  seigneur ,  et  bien 
plaa  fréquente ,  bien  plus  efficace  par  conséquent 
qne  qndqnes  penonnesne  lesnpposentenjottid*hoi. 

Et  ce  que  je  dis  des  rois  8'appli<|tie  (également  à  tous 
les  grands  suzerains  que  les  mêmes  causes  anionèrent 
à  exercer ,  sur  les  communes  situées  dans  les  do- 
maines de  leurs  isssau ,  le  mémo  droit  d'interven- 
tion et  de  patronage.  Or,  vons  le  comprenez  sans 
peine,  plus  le  protecteur  est  puissant,  p\m  h  pro- 
tection devient  redoutable.  Et  comme  la  puissance, 
soit  des  rois,  soit  des  grands  snaenins»  elUit  ton^ 
jonn  croissant,  ce  droit  d'intervention  et  de  patro- 
nrif-f-siir  les  commune"  alladejourenjonrsedéposor 
eu  des  mains  plus  élevées,  plus  fortes;  et  ainsi,  par 
le  seni  conn  des  dHises ,  i  part  tonte  insorreetion , 
toute  lutte  h  main  armée,  les  communes  se  trouvè- 
rent avoir  affaire,  d'une  part  à  des  adversaires,  de 
l'autre  à  des  protecteurs  bien  plus  puissants  et  re- 

(I)  nwwBOOHiimiiii,  t.  a.  ^  isé. 


doutablfls.  Dans  Tun  et  l'autre  cas ,  Icnr  ind^ea- 
dance  ne  pouvait  manquer  de  déchoir. 

Une  troisième  circonstance  devait  y  porter  égale- 
OMnt  de  graves  atieinles. 

Vous  auriez  grand  tort ,  messieon,  ii  iwm  Ywm 
représentiez  le  régime  intérieur  d'une  commune, 
une  fois  bien  conquise  et  constitaée,  comme  un 
régime  de  pain  et  de  liberté  ;  rien  n'en  éttit  plue  loin. 
La  commune  défendait  an  besoin  ses  droiu  conte 

son  seigneur  avec  dryniiement  et  énergie;  mais  dans 
l'intérieur  de  ses  murs,  les  dissensions  étaient  ex- 
trêmes ,  la  vie  continnellement  orageuse,  pldan  de 
violeoce,d'iBiquitéei  de  péril.  Les  bourgeois  éuient 
grossiers,  emportt^  ,  barbares ,  pour  le  moins  aussi 
barbares  que  les  seigneurs  auxquels  ils  avaient  arra- 
dké  leurs  droits.  Parai  ces  édievins,  ces  nmins, 
eesjnrats,  ces  magistrats  de  divers  degrësctdodivcn 
noms,  institués  dans  l'intérieur  dos  communes, 
beaucoup  prenaient  bienidt  l'envie  d'y  dominer  arbi- 
trairement, violemsMut,  et  ne  se  reAimient  nncnn 
moyen  de  succès.  La  population  inférieure  était  dans 
une  disposition  bnhiturllr  dr  jalousie  et  de  st*ditiun 
bralale  contre  les  riches ,  les  chefs  d'atelier ,  les 
maftresde  In  Ibrtnne  etdu  tevail.  Gem  d*ettte  Twm 
qui  ont  nn  peu  étudié  l'histoire  des  républiques 
italiennes  savent  quels  désordres,  quelles  violences 
y  éclataient  continuellement,  et  combien  la  véritable 
séenrilé,  la  vériiaUe  liberté  leur  Amnt  tonjonrs 
étrangèras.  Elles  ont  en  beaueoup  de  gloire;  elles 
ont  ënergiquement  lutté  contre  leurs  adversaires 
extérieurs;  l'esprit  humain  s'y  est  déployé  avec  une 
richesse  et  nn  éelat  merrmllcax  ;  mais  l'état  aoeial 
pnprament  dit  en  n  été  déplorable;  la  vie  hnaaaine 
y  manquait  étrangement  de  bonheur,  de  repos,  de 
liberté.  C'était  un  régime  infiniment  plus  turbulent, 
plus  précaire,  plus  inique  que  celui  des  républiques 
de  ranelemio  Grèce,  qui  cepeadnnt  n*oitélé  à  cmp 
silr  dos  modèles  ni  de  bonne  oipnisation  poiitiqne^ 
ni  de  bien-être  social. 

Eh  bien  ,  messieurs ,  s'il  en  était  ainsi  dans  les 
répnbliquesdUulie,  oi  le  dévdoppemcntdes  eeprils 
et  l'intelligence  des  affaires  étaient  beaucoup  plus 
avancés  qu'ailleurs,  jugez  de  ce  que  devait  être  l'état 
intérieur  des  communes  de  France.  J'engage  ceux 
d'ente  veos  qni  voudraient  le  cennstte  d'un  peu 
plus  près  i  lire,  soit  dans  les  documents  originaux, 
soit  seulement  dans  les  Lettres  de  M.  Thierry,  l'his- 
toire de  la  commune  de  Laon  ;  ils  verront  à  quelles 
interminables  vicissilodes,  i  quelles  horriUesooèMs 
d'anarchie ,  de  tyrsottie,  de  licence,  de  craauté, 
de  pillage ,  une  commune  libre  était  en  proie.  La 
liberté  de  ces  tempa  n'avait  guère  partout  qu'une 
lugubre  et  dépicnlile  Instoin. 

Ces  vieienecs,  cette  aasrcUe,  «es  wmi  d  ean 
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péril!^  toojoan  renaissants,  ro  mauvais  goaverne- 
ment,  ce  triste  éUt  intérieur  des  communes,  appe- 
laieni  sans  oeaie  riMorrention  étrangère;  ainsi  In 
VMt  la  ftrce  étt  èhoies.  On  avait  C(Mm«is  oae  éharle 
communalo  pour  so  i!«';livrcr  des  exactions  cl  des 
violences  des  seigneurs,  mais  non  pour  se  livrer  à 
cellet  des  maires  et  des  échevins.  Quand,  après  s*étre 
«mainitti  am  «saelion»  mnaet  d'en  liant,  le»  hwt- 

gcois  de  la  commune  tombaient  en  proie  au  pillage 
et  aux  massacres  d'en  bas,  ils  chcrchaieni  un  nou- 
veau protecteur,  une  nouvelle  intervention  qui  les 
aanvit  de  ee  nonvean  nal.  De  là,  eea  leconn  M- 

qaent»  des  communes  nu  roi,  ik  quelque  grand  su- 
xerain ,  à  celui  dont  l'autorité  pouvait  réprimer  les 
maires,  les  échevins,  les  mauvais  magistrats,  ou 
bira  lentier  daaa  Teidra  la  pepalaee;  ei de  II,  en 
revanche,  la  perte  progressive,  ou  du  moins  l'ex- 
trême aflaiblisseroenl  des  libertés  communales,  l.a 
Franco  en  était  à  cet  âge  de  la  civilisation  où  la  sé- 
carilé  ne  8*achèle  gntoe  qn'an  prix  de  la  liberté. 
C'est  un  phénoaènades  temps  modernes,  et  tn^s- 
modcmes,  que  d'avoir  n-nssi  à  concilier  la  sécurité 
et  la  liberté ,  le  facile  déveioppcuient  des  volontés 
individnellea  avec  le  maintien  tégniier  de  Tordie 
public.  Cette  bienlieureusc  solution  du  problème 
social,  encore  si  imparfaite  et  si  clianctl.nife  an 
milieu  de  nous,  était  absolument  inconnue  du  moyen 
âge.  La  liberté  y  éuit  ai  ofafanie,  ai  redontaÛe, 
qne  les  hommes  la  prenaient  bientôt,  sinon  en  dé- 
goût, du  moins  en  terreur,  et  ( Ikk  liaient  à  tout 
prix  un  ordre  politique  qui  leur  donnât  quelque 
aéenrilé,  but  eiaentiel  el  condition  abiolae  de  Tétat 
social.  Quelle  fut  la  principale  cause  de  la  rapide 
décadence  des  républiques  italiennes?  Je  rappelle 
souvent  leur  histoire ,  parce  que  c'est  le  uieitlour 
moyen  d*éelainr  celle  dea  oommnnee  franfiiMa.  Par 
des  circonstances  qu'il  serait  trop  long  d'etpliqaer 
ici,  c'est  en  Italie  seulement  que  le  principe  com- 
munal s'est  élevé  à  la  hauteur  et  à  la  clarté  d'un 
régîaw  politique;  e'eit  dona  li  qn'on  en  pent  re- 
connaître la  mie  natnre*  et  laîair  tooiea  lea  eonaé^ 

qaences. 

Qu'arriva-t-il  donc  en  Italie?  La  liberté  politique 
y  aoecoBba  ioaa  aee  proprea  esoèa,  lîinte  de  pon** 
voir  proourcr  la  sécurité  sociale.  Ces  turbulentes 
républiques  tombèrent  rapidement  sons  le  joug 
d'une  aristocratie  fort  concentrée  et  de  ses  chefs. 
Ceat  là  l'bialoin  de  Veniie,  de  Florenoa»  de  Géoes, 
de  presque  lentM  lea  eiléa  iuliennet. 

La  même  canse  coûta  anx  communes  françaises 
har  orageuse  liberté  et  les  fit  tomber  sous  la  domi- 
nation ôdadie,  MMtde  la  royauté,  uit  dea  gfinda 
suzerains  qu'cllea  avaient  pOttT  protecteurs. 

Telle  a  dft  ètie ,  manienra ,  telle  a  été  en  Fianee , 


à  ne  consulter qae  les  faits  généraux,  la  marche  des 
destinées  communales.  Lea  faits  particuliers  con- 
firment pleinement  ma  idanltala.  A  la  fin  du  xm*  et 

au  commencement  du  xn*  siècle,  ou  voit  diapaiatlra 

une  foule  de  communes,  cVst-à-<lire  que  les  libertés 
communales  périssent;  les  communes  cessent  do 
s'appartenir,  de  se  gouverner  elles-mêmes.  Ouvres 
le  recueil  dea  ofdonaancea  des  roia;  voua  veirei 
tomlier,  à  cette  l'-poque  ,  je  ne  sais  combien  de 
chartes  qui  avaient  fondé  l'indépendance  commu- 
nale; et  toujours  par  Tone  des  causes  que  je  viens 
de  mettre  sous  vea  yeux  *  pur  la  foroe  d'Un  adver* 
sairc  trop  inégal,  ou  par  l'ascendant  d'un  protecteur 
trop  redoutable,  ou  par  une  longue  série  de  ces 
désordres  intérieurs  qui  découragent  la  boui^eoiaie 
de  M  propre  liberté,  et  lui  font  aebeler  à  tout  pris 
un  pou  d'ordre  et  de  repos. 

Je  pourrais  multiplier  k  l'infini  les  exemples  ;  je 
n'en  veux  que  deux  ou  trois,  maia  frappants  et  va- 
riée. 

Je  vous  ai  montré  comment  et  après  quelles  rudes 
épreuves  la  commune  de  Laon  avait  conquis  ses  li- 
bertés. J'ai  commenté  avec  quelques  détails  la  charte 
qu'elle  reçut  an  eommeneemeat  du  m*  aiède,  et 
que  consentit  l'évéque  son  seigneur.  Vers  la  fin  du 
niénn'  sii'cle,  en  1 190,  Roger  de  Rosoy  ,  évèquo  de 
Laun,  ct-de  a  Philippe-Auguste  la  seigneurie  de  La 
Fère^ir-Oiae,  et  en  obtient  à  ce  prix  rabeUlion  de 
la  commune  de  Laon.  La  commune  avait  pu  \flller 
contre  son  évoque,  mais  comment  lutter  contre  Phi- 
lippe-Auguste? La  charte  est  abolie.  L'année  sui- 
vante, en  1191,  lea  bonrgeoia  ee  aont  aviaéa  de 
tmiteff  auiri  avee  Philippe-Auguste  ;  ils  lui  ont  offert 
sans  doute  plus  que  n'avait  fait  l'évéque;  Philippe- 
Auguste  rétablit  la  commune  et  garde  la  seigneurie 
de  La  Fère-«urOiae,  que  l'évéque  lui  avait  donnée. 
Cent  ans  se  passent  i  peu  près  dans  cet  état;  la  ville 
de  Laon  jouit  de  ses  libertés.  En  1294,  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Del ,  l'évéque  de  Laon  recom- 
mence à  aollictler  du  roi  rabolition  de  la  commune, 
et  apparemment  par  dea  argMMtla  analogues  à  ceux 
qu'avait  employés,  cent  ans  auparavant,  Roger  de 
Rusoy.  Philippe  fait  faire  une  enquête  sur  les  lieux; 
il  y  avait  eu  daua  la  commune  beeuconp  de  désor- 
dres, de  meurtres,  de  profanations;  la  population 
de  Laon  était ,  à  ce  qu'il  parait,  l'une  des  plus  bar- 
bares parmi  les  populations  boui^oises  de  cette 
époque.  Philippe  le  Bel,  en  I9M,  àbolit  la  com- 
mune de  Laon.  Très-peu  de  tempe  aprib,  sans  qu'on 
en  Mche  la  date  précise,  .apparemment  sur  les  sol- 
licitations des  bourgeois,  il  la  rétablit  avec  cette 
icitrietion  :  QuamiU  nobis  piaeeat,  c  aoua  notre 
bon  plaisir,  s  L'évéque  de  Laon  s'était  engagé  dana 
b  qneieUA  de  Bonifaee  VIII  avee  Philippe  le  Bd. 
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eC'aTait  pris  parti  pour  le  pape;  ce  qui  explique  la 
brusque  faveur  du  roi  pour  les  bourgeois.  Au  mo- 
nent  où  ils  se  croyaient  en  paisible  possession  de 

leur  comninne,  Bonifacft  VIII,  du  fond  du  Valican, 
et  |>our  venger  i'évèqiie,  l'abolit  par  une  bulle  for- 
melle. Mais  Philippe  lit  brûler  la  bulle,  et  la  coui- 
mne  eonlinaa  de  sabsister.  A|irès  la  non  de 
Philippe  le  Bel ,  la  lutte  continue;  révt^que  cl  les 
bourgeois  de  I.aon  se  disputent  et  s'enlèvent  tour  à 
tour  la  faveur  ruple.  Philippe  4e  Long  maintient  la 
coumone,  toojonn  sons  son  bon  plaisir.  En 
rëvéque  l'emporte,  et  Charles  le  Bel  abolit  la  com- 
mune. Mais  dans  le  eonrs  de  cette  même  annf'-e.les 
bourgeois  obtiennent  la  suspension  de  Tarrèl.  11  est 
enfin  exéenté.  Hais  en  4338,  Philippe  de  Valois  dé- 
clare  qu'il  a  le  droit  de  rétablir  la  commune  de  Laon, 
et  qu'il  le  fera  si  cela  lui  plaît.  L'évêque  Albert  de 
Royc  donne  à  Philippe  une  forte  somme,  et  le  roi, 
en  1331 ,  abolil  la  commane  qni  se  lient  enfin  ponr 
vaincue. 

Voilà  ,  messieurs  ,  par  quelles  vieissitudcs  la 
commune  du  Lauu  a  passe  du  xn*  uu  xiv'  siècle,  et 
SOUS  quelle  force  elle  a  succombé.  Il  est  évident  que 
la  royauté  seule  a  fait  sa  ruine.  Elle  atait  lutte, 

elle  aurait  pr(d)ablement  toujours  lutté  avec  sueeès 
contre  son  évèque;  elle  était  hors  d'étal  de  résister 
au  roi. 

Voici  un  autrogennde  mort  de  commune.  Celle 
de  I^on  périt  à  son  corps  défend.nit,  et  après  avoir 
fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  continuer 
de  nvre.  Mais  plus  d*une  commune,  mécontenie  de 
son  état,  demanda  elle-même  à  être  supprimée. 
Voici  une  charte  du  comte  d'Évreux,  Philippe  le 
Boa,  donnée  en  1320,  sur  la  requête  des  habitants 
de  Heolan  : 

«  Nous  Pliilippe,  comte  d'Evreux,  faisons  à  sa- 
voir à  tous  présens  el  à  venir,  que  comme  les  boones 
gens  boMiaïut  M  demourans  en  la  ville  de  Henllent 
et  des  Horianx,  nous  eussent  reqnb  et  monstré  en 

romplaignant,  que  comme  ils  eussent  et  aient  eu 
longtemps  a  passé,  commune  et  communauté  en 
nostre  ville  de  Meullent  et  des  Muriaux;  et  pour 
cause  de  ladicte  commune  et  communauté  sonsirair 
el  1rs  droi?,  el  les  privilèges  d'icelle,  il  fiMissî-nt  et 
aient  esté  griefmeni  grevez  et  dommaigez  de  plu- 
sieurs tailles,  levées  et  contribucions  diverses,  que 
le  main  et  les  éehevins  de  ladicte  commune  ou 
communauté  qui  sonl  et  qui  onl  l'SU'-  par  le  temps 
passé,  font  et  ont  faictes  par  plusieurs  fois  pour  les 
causes  dictes,  que  il  nous  pleost  à  prenre  ladicte 
commune  ou  communauté,  avec  louiet  le»  reniea  ei 

r«!vcnues  (|ui  sont  etesloient  deuës  à  Kidide^Ie  de 
Meullent  ei  des  Muriaux  pour  cause  de  la  commune 


et  communauté  dessus  dicte,  et  que  nous  les  voul" 
sissions  délivrer  de  toutes  debies  el  obligacions  que 
H  doivent  et  ponrroienl  devoir  ponr  cause  de  ladide 
commune,  el  avec  ce  que  nous  les  gardissiims  de 
tous  conz  et  dommaiges  envers  louz  et  contre  touz, 
que  les  diz  liabitans  auroient  et  pourroieui  avoir 
pour  la  cause  dessus  diele;  et  pour  ce  que  nous  dd> 
sirons  à  garder  nos  sobjesde  couz  et  de  dommaiges 
à  noslre  pouvoir,  eue  grand  dcliberacion  sur  la  re- 
qucste  que  les  diz  habilaus  nous  faisoienl  el  ont 
ihicie,  et  pw  nosira  grant  conseil  entra  nous  d'une 
part  et  les  diz  habitans  d'autre  part,  feismes  et  a(y 
cordasmes,  et  prosmeismes  faire  tenir  et  garder  de 
point  eu  point  toutes  les  choses  en  la  fourme  et  ma- 
nière  qni  s*en  suit. 

»  Premièrement  :  Les  diz  habitans  de  lavilludê 
Meullent  et  des  Muriaux  renunoent  et  ont  reoancié 
à  leur  dicte  commune  ou  communauté,  et  la  délais- 
sent en  notre  main  perpétndlement  el  à  toujours 
mais,  et  en  la  main  de  nos  sneeessenrs  en  do  cenlx 
qui  auront  cause  de  nous  par  quelque  cause  que  ce 
soit,  avec  toutes  les  rentes  el  revenues  qui  y  sonl  el 
poomient  être  deuës  i  ladicle  ville  de  Meullent  et 
des  Muriaux  pour  cause  de  la  conunwA  OU  commu- 
nauté dessus  dicte  (1)...  » 

Voilà  donc  une  commune  qui,  ponr  échapper  an 
désordres  de  son  propre  régime  intérieur,  à  la  ty- 
rannie de  ses  propres  magistrats,  abandonne  SCS  li- 
bertés et  se  remet  à  la  disposition  du  roi. 

Encore  une  charle  de  même  natnn  donaée  à  la 
commune  dr  Soissout,  le  à  novembiu  1885,  par  le 
roi  Charles  le  fiel  : 

c  Charles ,  de. ,  fiJsons  savdr  tons  présens  et 
à  venir  que  comme  nous  ayant  receu,  de  la  com- 
mune de  Soissons,  sniipliraiions  des  bourgeois  et 
habitans  d'illec  pour  certaines  causes  tendantes  aux 
fins  qu'ils  fussent  cy  après  gouvernés  à  perpétuité  en 
prevosté ,  en  nostre  nom,  par  un  prevost  que  nous 
y  établirons  désormais,  sans  qu'ils  aient  maire  ne 
jurés  en  la  commune,  si  que  ledict  prevost  sera  tenn 
les  gouverner  aux  usages  et  coutumes,  avec  les  li- 
bertés et  franchises  qu'ils  avoient  au  lems  qu'ils 
étoient  gouvernes  en  commune...  Nous,  à  la  suppli- 
cation desdits  habitans,  la  commune,  avec  les  ju- 
ridictions, droiclures  et  émolumens...  avons  receu 
et  recevons  dès  maintenant,  par  la  teneur  do  ees 
présentes  lettres,  et  gouvernerons  en  noire  nom 
dorénavant  par  un  prevost  que  nous  y  députerons: 
el  voulons  que  le  prevost  qui  de  par  nous  sera  dé- 
puté en  ladicie  ville  ponr  la  g^nivemer  en  bouuu 

(<)  aNwif  *f  opUmhmh,  L  «I .  ^  m. 
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nom ,  et  edni  qni  poor  le  temiw  i  Tenir  y  len,  g»a- 
venera  en  provost«  les  habicans  aux  lois  et  cou- 
tumes, avec  les  libertés,  franchises  qu'ils  avoienl 
au  tems  qu'ils  éioient  gouvernés  eu  commune,  ex- 
cepté qne  derénavant  majenr  ne  jniés  n*y  seront  nis 
ni  esinblis,  eie.  (1).  » 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exemples  de 
ce  ^enn. 

Aussi,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  non-seulement 
on  voit  un  grand  nombre  Ak  communes  abolies  les 
unes  par  la  force,  les  autres  de  leur  propre  gré, 
nais  «km  OMimeneent  lee  rè^eawnls  générant  de 
•  rautorité  royale  sur  les  communes.  C'est  sous  saint 
Louis  et  Philippe  le  Bel  que  vous  verrez  paraître, 
dans  les  recueils  publics ,  ces  grandes  ordonnances 
qni  règlent  l*adminiftniinn  de  toolet  lee  eommunes 
dans  les  domaines  royaux.  Jmque-là  les  rois  avaient 
traité  avec  chaque  ville  en  particulier.  Comme  la 
plupart  étaient  indépendantes,  ou  du  moins  inves- 
ties de  privilèges  divers  et  respectés,  ni  le  rei,  ni 
aucun  grand  suzerain  ne  aongetit  à  prescrire  des 
règles  générales  pour  le  régime  communal,  à  admi- 
nistrer d'une  manière  uniforme  et  simple  toutes  les 
commnnes  de  ses  donaines.  Sons  nini  Louis  et 
Philippe  le  Bel  oommenoent  les  léglesaenls  gteé- 
raux,  les  ordonnances  administratives  sur  cette  ma- 
tière; preuve  de  la  chute  des  privilèges  spéciaux  et 
de  rindëpendanee  eonraransle. 

C'est  donc  bien  évidemment  à  oetio  époque,  mes* 
sieurs,  vers  la  fin  du  xiii*  et  au  commencement  du 
XIV*  siècle,  qu'éclate  la  décadence  des  communes 
proprement  dites,  de  ces  petites  républiques  locales 
qni  n'administraient  elles-ménes*  sons  le  patronage 
d'un  seigneur.  Si  dans  les  commnnes  ciU  résidé  lo 
tiers  état  tout  entier,  si  le  sort  de  la  bourgeoisie 
de  FVaneo  cAt  dépendv  des  libertés  commnnales , 
ikoas  la  verrions ,  à  cette  mémo  époqne,  fiiiblc  et 
rn  décadence.  Mais  il  en  était  tout  autrement, 
tiers  état,  je  le  répèle,  prit  naissance  et  s'alimenta 
&  des  sevrées  ton  diverses.  Pondant  qne  Tono  ta- 
riosait,  les  antres  demenraîont  abondantes  et  U- 
condes. 

Indépendamment  des  communes  proprement 
dites,  il  y  avait,  tons  vous  le  rappelez,  beaucoup 
de  villes  qni,  sans  joair  d'une  vérilablo  existence 

communale ,  sans  se  {gouverner  elles-mêmes,  avaient 
cependant  des  privilèges,  des  franchises,  et  sous 
rndnittlslratioo  des  officiers  du  loi,  croissaient  en 
population  et  en  richcMO. 

Ces  villes,  messieurs,  ne  participèrent  point,  vers 
la  fio  du  xut*  siècle,  à  la  décadence  des  communes 

(i)  nwmt 4m  Onimiiii,  t M,  ^  IH. 


proprement  dites.  La  liberté  politique  y  manquait; 

le  besoin  et  l'habitude  de  faire  soi-même  toutes  ses 
affaires,  l'esprit  d'indépendance  et  de  résistance, 
non-seulement  n'y  prévalurent  point,  mais  y  furent 
de  plus  en  plus  comprimés.  On  y  vit  nattre  cet  es- 
prit qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  notre  histoire; 
cet  esprit  peu  ambitieux,  peu  entreprenant,  timide 
même ,  et  n'abordant  guère  la  pensée  d'une  résis- 
tance déAnitivo  et  violente,  mais  bonnfte,  smi  de 
l'ordre,  de  la  règle,  persévérant,  attaché  à  ses  droits, 
et  assez  habile  à  les  faire  tôt  ou  tard  reconnaître  et 
respecter.  C'est  surtout  dans  les  villes  administrées 
an  nom  du  roi  M  par  ses  prévôts,  que  s'est  dévdk>ppé 
cet  esprit  qui  a  été  longtemps  le  caractère  dominant 
de  la  bourgeoisie  française.  Il  ne  faut  pas  croire 
que,  faute  de  véritable  indépendance  communale, 
toute  séenrité  inléri«ire  manqnlt  à  ces  villes.  Doua 
causes  contribuaient  puissamment  à  empêcher 
qu'elles  ne  fussent  aussi  mal  administrées  qu'on  se- 
rait tenté  de  le  présumer.  La  royauté  craignait  ton- 
jonrs  que  ses  officiers  loeanx  no  se  rendiseent  ind^ 
pendants;  elle  se  souvenait  de  ce  qu'étaient  devenus, 
an  IX'  si«''cle,  lofi  oflires  de  la  couronne,  les  duchés, 
les  comtés ,  et  de  la  peine  qu'elle  avait  eue  à  res- 
saisir les  débris  épars  de  raneienne  souveraineté 
impériale.  Aussi  tennit-dio  so^eusement  la  main 
sur  ses  prévôts ,  ses  sergents ,  ses  officiers  de  tout 
genre ,  pour  que  leur  puissance  ne  s'accrût  pas  an 
point  de  lui  devenir  «edouiable.  Les  aAninismienm 
pour  le  roi  dans  les  villes  étaient  donc  asseï  bien 
sun";iHés  et  contenus. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  commençait  à  se  for- 
mer le  parlemoni  et  tout  notre  qrstème  judiciaire. 
Les  questions  relalives  i  l'administration  des  villes, 

les  contestations  entre  les  prévôts  et  les  bourgeois 
étaient  portées  devant  le  parlement  de  Paris,  et  ju- 
gées H  avec  plos  d'indépendanee  et  d'équité  qu'elles 
ne  l'auraient  été  par  tout  autre  pouvoir.  Une  cer^ 
tainc  impartialité  est  inhérente  au  pouvoir  judi- 
ciaire; l'habitude  de  prononcer  selon  des  textes 
écrits,  d'appliquer  des  lois  à  des  faits,  donne  un 
respect  naturel  et  presque  instinctif  pour  les  droits 
acquis,  anciens.  Aussi  les  villes  otitenaieot-elles 
souvent  en  parlement  justice  contre  les  officiers  du 
roi,  et  maintien  de  leurs  franchises.  Voici,  par 
exemple,  un  jugement  rendu  par  le  parlement,  sous 
Charles  le  Bel,  par  suite  d'un  débat  entre  le  prévôt 
de  la  ville  de  Niort  et  la  ville  elle-même,  son  maire 
et  ses  échevins,  qui,  sans  indépendance  politique, 
administraient  sous  le  piétét  ks  alkires  commu- 
nales : 

c  Charles ,  ûls  de  roy  de  France ,  comte  de  la 
Narebe  et  de  Bigorre,  etc. ,  ele. 
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»  flMiMnt  tons  que ,  snr  le  débat  d'entre  le  maire 
et  la  commune  de  la  ville  de  Niort  (riinc  part,  cl  le 
pretost  de  ladite  ville,  et  le  procureur  de  nionsci- 
gnear  le  «onte  de  h  Hardie  d*eutre  :  mr  ce  que 
^  ledit  mire  disoil  i  soy  appartenir  et  avoir  b  con- 
noissance  et  obéissance  de  sea  Jurei  do  tous  cas  cri- 
niinaux  et  de  toutes  actions  el  causes  civiles,  soient 
privilégiées  on  non,  el  loy  ifoir  le  liiatiie  et  pos- 
MMion  de  ce  par  longtemps; 

»  Item.  Sur  ce  qu'il  disoit  lui  estre  exempt  de  la 
jarisdiciioo  dudit  prevost  de  tout  en  tout,  et  qu'il 
a'tfoit  HT  lii  ne  jiridieUmi ,  ne  oorreetion ,  ne 

B  Item.  Demandoit  à  avoir  ledit  maire  la  connois- 
sance  et  l'obeissaoce  de  ses  jurez,  et  disoii  que  les 
prevosu  quand  ils  eHoieot  MOMit  devait  lai ,  il  les 
devait  readre  feust  oonuBe  peraouies  privilégiées 
ou  autres,  et  lesdits  prevost  et  proeiirnir  dinoient 
an  conlniro,  que  ledit  prevost  ne  leur  estoit  tenu 
A  tendie  la  eoBnehnance  eoBire  penonnei  privilé- 
«idee; 

»  Item.  Demandoit  ledit  maire  avoir  la  connois- 
sance  et  l'obéissance  do  la  famille  et  des  serviteurs 
da  lui  et  des  jnrex  de  la  commaaei  combien  qu'ils 
M  ftment  pu  jnrei  de  ladite  commune,  estans 
toutes  nourries  à  leur  pain  et  à  leur  vin,  disans  eux 
avoir  eu  la  saisine  de  ce  par  longtemps,  lesdiis  pre- 
vost et  pfecarear  de  monseigneur  le  comte  disans 
etaUmnaas  le  cenireira.  Et  sur  ce  plnsieum  artielea 
^faot  esté  !):iillt'z  d'une  partie  et  d'autre,  et  en- 
quesic  faite  sur  ce  deuemcni  pour  l'une  partie  et 
peur  l'autre...  ; 

>  item^  Fat  dit  et  par  amat,  qae  ledit  pre- 
vost n'auni  rt  no  doit  avoir  jurisditUion  n*>  cor- 
rection quelque  elle  ^it  sur  ledit  maire  :  ainçoit 
se  juiiticitira  ledit  maire  par  le  seaecbal  dudit 
lien. 

»  Item.  Fut  dit  et  par  arrest  que  ledit  prevost  ne 
rendra  pas  audit  maire  la  cour  ne  l'obéiseance  des 
serviteurs  dudit  maire  ne  de  ses  jurez  estant  à  leur 
pain  et  i  leur  vin. 

B  Et  pour  ce  que  ledit  rouire  n'avoit  pas  apporté 
les  priviléfçcs  de  sa  commune,  se  furent  mev  veu , 
dit  fut  et  par  arrctit,  que  le  sénéchal  verruit  leurs 
priviUfea,  ai  nontrer  lui  venleient;  et  ai  èa  privi- 
lèges esUneat  oontenu  que  de  leurs  familles  estans 
à  leur  (win  et  leur  vin,  ils  deussenl  avoir  la  con- 
noissauce ,  luclii  «énccLial  le  rappurieroit  au  parle- 
ment prochain  venant,  et  anr  ce  ferait  les  jages 
tenant  le  parlement  droit  en  ayant;  et  si  par  privi- 
lèges ne  le  pouvoient  montrer,  ce  qui  est  fait  lien- 
dra  (1).  B 

WnwwaewOiii  %.utf,m. 


EN  FRANCE. 

Le  jugement  est  rendu,  vona  le  voyez,  contre 
le  prévôt,  et  indique  d'ailleurs  une  sincère  inten- 
tion d'impartialité.  Une  foule  d'actes  de  ce  genre 
prouvent  que ,  devant  le  parieaMttt,  ka  vilto  dé- 
pendantes dn  roi ,  et  adminialréea  par  ses  offidan, 
trouvaient  asses  de  jttsiice  et  de  r^paet  penr  lents 
privilèges. 

D*aillear8,  wea  le  saves,  nesiianra,  indépen- 
damment de  ces  villes  gouvernées  an  nom  dn  rai  et 

par  ses  oflîciers,  indépendamment  des  communes 
proprement  dites,  le  tiers  état  puisait  aussi  dans 
une  entra  sonroe  qni  a  pnissammrat  eeneonrn  I  aa 

formation.  Ces  juges,  ces  baillis,  ces  prév6ts,  ces 
sénéchaux,  tous  ces  oflicirrs  du  roi  ou  des  grands 
suierains,  tous  ces  agents  du  pouvoir  central  dans 
Tordra  ehil,  devinnat  l^ldl  nne  dasaa  aoa- 
breuse  et  puissante.  Or  la  plupart  d'enlM  ans  étaient 
des  bourgeois;  et  leur  nombre,  leur  pouvoir  tour- 
naient au  profit  de  la  bourgeoisie,  lui  donnaient  de 
jour  en  jour  plus  d'importance  et  d'exiensiain.  Cesi 
peut-être  là,  de  toutes  les  origines  do  liora  état, 
celle  qui  a  le  plus  contribué  à  lui  faire  conquérir 
la  prcpondérano'  sociale.  An  moment  où  la  bour- 
geoisie française  perdait  dans  les  eommnnea  nne 
partie  de  ses  libsrids,  à  ce  même  moment,  par  la 
main  des  paricmrnis,  dos  prévôts,  des  juges  el  des 
administrateurs  de  tout  genre,  elle  envahissait  une 
large  part  du  pouvoir.  Ce  sont  des  boargeois  sar- 
lontqniootdélniit,  en  France,  les  ooramnnea  pro- 
prement dites;  c'est  par  les  bourgeois  entrés  au 
service  du  roi  et  administrant  ou  jugeant  pour  lui, 
que  l'indépendance  et  les  chartes  communales  ont 
été  le  pins  aenvent  attaquées  et  abolies.  Ifana,  en 
même  temps,  ils  agrandissaient,  ils  élevaient  la 
bourgeoisie;  ils  lui  faisaient  acquérir  de  jour  en 
jour  plus  de  richesse,  de  crédit,  d'importance  et  de 
poovnir  dana  TÊtat 

N'hésitons  pas  à  l'affirmer,  messieurs  :  malgré  la 
décadence  des  communes,  malgré  la  perte  de  leur 
indépendance  vers  la  lin  du  un*  et  au  commence- 
ment dn  nv*  siède,  te  lien  état,  dans  aoo  neeep- 
tion  la  plus  vraie  comme  la  plus  étendue,  était  à 
celte  époque  en  grand  et  continuel  progrès.  Fut-ce 
un  très-grand  malheur  que  la  perle  des  anciennes 
libertés  eoamnnales?  Je  le  crois;  je  crois  qnn,  si 
elles  avaient  pu  subsister  et  s'adapter  au  cours  des 
choses,  les  institutions,  l'esprit  politique  de  la 
France  y  auraient  gagné.  Cependant  il  y  a  un  pays 
où ,  malgré  les  nembranses  et  impevtantea  nodiie»> 
tiens  amenées  par  le  temps,  les  anciennes  communes 
se  sonl  perpétuées  et  ont  continué  d'étro  les  éléments 
fondamentaux  de  la  société;  c'est  la  Hollande  et  In 
Belgique.  En  Hollande  surlont,  le  régime  aranici- 
pal,  iasn  dn  légÛM  coaimOTri  dn  moigm  ftii 
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le  Ibnd  des  inslltiitloiis  politiques.  Vk  bien!  mes- 
sieurs, voici  comment  an  honne  trte^lairé,  un 
Hollandais  qui  connaît  bien  son  pays  et  son  histoire, 
Toici  comment  M.  lieyer  parle  des  communes  du 
moyen  âge ,  et  de  kv  iniiewe  ivr  h  sociélé  mo> 
dene  : 

Chaque  commune,  ilil-il ,  ileviat  ud  petit  Etat  tép»ri  ,  gou- 
verné p«r  UD  p«tit  Bonbra  d«  iMurgeois  qui  cherchaient  à 
iunàn  l«or  tntarité  mt  Im  «Mi«f,  iMqael*  à  leur  tour  »e 
dédrawug««i«iit  «ir  !«•  naltirarMx  InbUaDi*  qui  n'avaient 

pat  I*  énSU  de  bourgcoitic  ou  qui  tlaicnl  «uji  U  ilc  la  corn- 
Wm  :  St  ODTÎl  le  «pectacle  opputé  de  celui  qu'on  t'altcDtlrait 
A  MÏr  iIm»  na  fWfitw>wt  bien  contlitné t  Im  vaMani  et  le» 
boorgMtt  de  h  w— in  m  famâleoft  paa  aiMBble  U  e'iié , 
qn'ila  djfeadaieat  en  evmanm  et  à  laquelle  ila  deraieat  leur 
eiiatCDcc  ;  au  rontr.-iire  .  iU  paraittaicnt  uo  «ouffrir  qu'impa- 
lîeainacnt  le  joug  de  celle  cité  :  ilt  me  manquaient  aucune 
occaiion  de  ae  •ooalraire  à  leura  eblifatieu  ;  la  féodalité  dan» 
lee  paj»  m»  afreadua,  rolifareUa  dana  l«a  eaBuama  fai- 
•liMtdaa  migea  I  pan  |ivSa  pwatb,  et  étoitSiieiit  lent  aaranr 
d'ordre,  tout  esprit  national.  Anni  cet  astoirialioos  furent 
intuffitantet  pour  atturcr  la  tranquillité  inlérieuro  et  la  con- 
fiance mutuelle  de  ceux  qui  y  prenaient  part  :  lei  pcliict  pa>- 
aion*  é*eill«ea  f»r  régoliote  le  plaa  illmilé ,  le  défaut  d'objet 
cBi—nn  A  tena ,  la  Jalêmie  ai  natardle  entra  eens  qni  ne  arat 
paa  aniaiéa  de  Tamoar  du  bien  public ,  le  nHwqve  de  liaiion 
nwrale  entre  le*  bourgeois  de  la  même  ceamune  et  le*  mem- 
bre* du  même  corp»  ,  occasionni'rcnt  de  nouvelles  ilitiii  ullt'\; 
Je»  Boni-B»*oci«lioD»  en  furent  la  *uite,  et  le*  corp*  de  métier 
dan»  le»  ooniniane»,  le»  collège»  dan»  le*  unWeraitda  devinrent 
de  aanTalle»  «oeiétéa  qui  avaient  leur  but  aéparé  et  qui  ae  dé- 
rebaieal ,  autant  qu'elle»  le  pouvaient ,  ans  charfe*  ceaanuna» 
le*  pour  le*  faire  porter  par  leur*  Toitins.  Cotte  guerre  »ourdc 
et  lente  que  faiaaienl  le»  vaMaut  avec  le*  corporation»,  le* 
caeperalien»  cotre  elle* ,  le»  aana'IMecialion*  dan»  chaque 
canwMne*  le*  eenfrériea  de  ebnfne  eaipa  de  aéiier,  predui»ii 
Teaprit  de  eelerie ,  le»  pelllee  arttleeratlaa,  d'autant  plu»  veia- 

toirct  qu'elli  i  uni  moiii»  il'olijcN  pour  i  xcn  i  r  li  ur  aciiviié, 
le  nalatte  gênerai  qui  rend  le  »éjour  di  t  petite»  viltc*  •!  de»«- 
SfdaWe  penr  celui  ^i  e  ^nelqnea  îddaa  libérale»,  et  qu'on 
reuefivn  partent  dana  lea  eaamnnaa  dn  «eyea  Age.  Ceat  cette 
diviatra ,  cette  eppeaitlen  de  petila  InlMu,  eea  vetalieitt  con- 
linucllet,  quoique  peu  importante»,  que  %c  permet  et  dont  te 
nourrit,  pour  ainti  dire ,  l'uligarchic ,  qui  énerve  le  caractère 
national ,  qui  détrempe  le*  àtoet  et  qui  rend  le*  homme*  bien 
ateina  preptm  A  la  liberté ,  Uen  plua  Incapable»  d'en  icatir  lei 
bienfiita,  bien  ptua  indiguea  dVu  jenir,  que  le  deapotiiae  le 
pina  absolu  1; 

CartaincmL'iit  chaque  communauté  ,  grande  on  petite  ,  a  le 
droit  de  veiller  à  irt  propre»  intérêt»,  à  l'emploi  de  ae»  fonda, 
A  aan  ednini«lralion  internet  aurteut  leraqu'un  p«u«eir  plua 
élevé  pent  empSeber  que  dea  intérSte  partiela  et  leeaui  ne 
nuiient  au  bien-être  public  :  certainement  la  centralitation 
générale  de  ton*  le*  objet*  d'adminittralion  a  de  grave»  inron- 
vénienli .  et  mène  au  dopotitme  abtolu  :  mai*  le*  ailaiinitlra- 
liona  communale»  telle»  qu'cllea  »e  lent  famée»  dan»  le  mo}cn 
Age,  vaaaeiea  du  aonverain  et  aani  lien  qni  ntialAt  cuire  le 
penpie  et  m»  roi ,  partie*  nen  intégrantes  du  même  teul ,  mai* 
dîaaembtable*  et  oppotc*  •  entre  elle» ,  indépendante»  dan<  tout 
I  f  qui  lie  lient  p  '>  .1  <|uelque«  devoir*  généraux  ,  excrr.int 
Jan»  leur  >ein  tout  le»  droit»  du  touverain,  ne  «ont  guère  moin» 
inconvenante*  et  fomenient  une  tyrannie  mille  bîa plnaediente 
qua  le  Heipalii— ,  celle  de  rartooeralie  (S). 

(1}  Mainr.  Aprii  ém  AmM.  JMfa.,  i  m ,  p.  M4». 


Ces  denifères  psroles  sont ,  j'en  eonvieat ,  inie 

vraie  boutade  de  colère,  nn  accès  d'Immeur  d'un 
homme  qui,  frappé  de  Ions  les  vices  du  rt';;inie 
communal  et  de  ses  fAcheux  effets  pour  sa  patrie , 
ne  fent  y  reconntttre  aucun  mérite,  aucun  bien. 
Mais,  malgré  l'exagération,  il  y  a  là  un  grand  fond 
dp  vôritr.  II  est  trrs-vrai  qiip  tons  les  vires  (|Uo  dt'- 
crit  M.  Meyer  <'tnit>iu  inlu'-n'iiis  :iu  ri-ginie  communal 
dn  moyen  âge,  et  que  la  plupart  des  villes  se  Iron- 
vaient  ainsi  iniiiedées  à  nne  petite  oligarehie  qui 
les  rotf  liait  sons  nn  joiig  tyrannique  et  y  romprimait 
le  véritable,  le  grand  développement,  le  développe- 
ment général  de  la  pensée  et  de  l'activité  humaine, 
ce  développement  libffe,  varié,  indéfini,  anqvèl  nens 
devons  la  civilis;itii)ii  moderne. 

Aussi  suis-je  convaincu  qu'à  tout  prendre  la  cen- 
Iralisation  qui  caractérise  notre  histoire  a  vain  k 
notre  France  bcauooop  plus  de  pmspérité  et  de 
grandeur,  des  deslini-es  plus  heureuses  et  plus  glo- 
rit'n>>es  qu'elle  n'en  cùl  obtenu  si  les  institutions 
locales,  les  indépendances  locales,  les  idées  locales 
y  fossent  demeurées  sooveraines,  eu  senimnent  peé> 
pondt'ranles.  Sans  doute,  nous  avons  perdu  quelque 
chose  à  ta  chute  des  communes  du  moyeu  âge,  mai» 
pas  auunt,  k  mon  avis,  qu'on  voudrait  nous  le  per- 
suader. 

J'arrive  au  terme,  messieurs;  j'ai  rais  sous  vos 
yeux,  selon  le  plan  que  je  m'étais  tracé,  le  tableau 
complet  de  la  société  civile  pendant  l'époque  féo- 
dale; voos  avesvn  eomssent  la  société  ftodale  pio- 
prenieni  dite,  l'association  des  possesseurs  de  fiefs 
s'était  tonnée,  quelle  était  sa  constitution  inté- 
rieure, et  dans  quel  étal  elle  se  trouvait  d'abord  au 
eonuneneement  dn  u*  siècle,  ensnile  an  eornsMoee* 
ment  du  xiv*.  Vous  avez  vu  quel  avait  été ,  dans  le 
même  laps  de  temps,  le  développement  de  l:i  roy  .iulé; 
comment  elle  avait  peu  à  peu  grandi,  s  était  sépa- 
rée de  tons  les  antres  ponfoîrs,  et  avait  fini  par 
arriver,  dans  la  personne  de  Philippe  le  ikd ,  à  la 
porte  du  pouvoir  absolu.  Vous  venez  de  voir  les 
vicissitudes  des  communes,  ou  pour  mieux  dire  du 
tiers  âat,  pendant  la  même  époque.  L*assoeiatien 
féodale,  la  royauté,  le  liera  état,  ce  sont  là  les  trois 
grands  éli'-nieiits  de  la  civilisation  française.  11  me 
resterait ,  pour  vous  faire  pleinement  connaître 
l'histoire  de  la  sociélé  civile  du  n*  an  sn*  siècle,  i 
étudier  arec  vous  les  grands  OMBUments  législatifs 
que  cette  époque  nnns  a  transmis,  c'est-à-dire  les 
Auise*  de  Jerusaiem ,  les  Ètabli$ument$  de  $ami 
Loniê,  la  CouUme  49  ItomnNitiis,  de  Beannanoir, 
et  le  Traité  de  l'ancienne  Jurisprudence  des  Fran- 
faii,  de  Pierre  de  Fontaine,  monuments  de  U  so- 

(I)  Mfjvr.  AfritiH  AMlir.iaAif,,  l  m,  ^  W4S. 
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délé  féodale ,  et  de  Mt  rdatîons  d*ane  part  avec  la  i  plu  lAt  que  je  a*eTais  compté.  Noos  lem  nrerrons, 

royauté,  de  l'aulrc  avec  les  bonrprois.  J'espérais  mcssiears;  et  nous  chercherons  encore  ensemble  à 
achever  avec  tous  celle  élude  avant  la  ùn  de  l'année  ;  i  bien  connaître  et  à  bien  comprendre  le  passé  de  notre 
neie  ke  ifiamiuM  iii*«lil%eiit  à  tenniinr ce  cem  |  dièn  peine.  {ApplauHummU  vifs  et prolongét.) 
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raonis  vrahi  jondre,  i  eeCaon  sur  lesorii^iMi 

et  les  premiers  développements  du  tiers  état  en 
France,  le  texte  complet  des  documents  et  This- 
loire  spéciale  des  diverses  villes  ou  communes  dont 
f  ai  hit  mentira.  Cet  raieidUe  d*aelM  et  de  fiûts 
précis  eût  servi  d'éclaircissement  et  de  preuve  aux 
résultats  généraux  que  j'ai  exposés.  Mais  un  tel  tra- 
vail eût  été  d'une  étendue  démesurée.  Je  me  réduis 
d«m  à  publier  ici  :  1*  un  laUean  gftiénl  des  er- 


donnaaeei,  letirae  et  aaties  aetet  des  rois  de  Fmaee 

sur  les  villes  et  communes,  de  Henri  I** à  Philippe 
de  Valois;  2'  quelques  chartes  auxquelles  j'ai  fait 
allusion  dans  mes  leçons;  5*  quelques  récits  de  ce 
qui  se  pana,  do  u*  an  zn*  aièele,  dans  qadqves 
villes  dWigine  et  de  constitution  différente.  Ce  petit 
$pecimen,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  diverses  des- 
tinées communales,  durant  l'époque  féodale,  ne 
soa  pevMtn  pas  laisitilité  m  sau  iilérét 
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HENRI  I^.  —  lOSi-lOiK). 


(1  aeie.) 


1057  Orléans. 


Liberté  d'entrée  pendant 
les  tendanges.  —  Les 

officiers  du  roi  ne  lève- 
ront plus  de  droit  d'en- 
trée sur  le  vin. 


LOUIS  VL  — 1108-1137. 
(9.) 

1113  Beauvais  Abolition  d'abus  inlro- 


1110  Àntgere  regiê, 
1122  Beauvais, 


duiu  dans  Ta 
traiioiidelaTille,  en 
natiteede  juridiction 
etde  taxes,  par  le  chft* 
telain  Eudes. 

Exemption  de  tailles.  — 
Restriction  an  lerTice 
militaire. 

Antorisation  de  recon- 
struiie  les  auissBS, 
psnts,  etc.,  sans  de- 
mander de  permission 
spéciale ,  ni  pajfer  au- 
cun droit. 
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I1S5  ÉluipM.  Uberté  de 

dans  les  marchés.  — • 
Diverses  exemptions. 
1126  Saint- Riquier.  .  .  Intënreotion  du  roi  dans 

la  qamlle  de  Tibbé 

et  de  la  commune. 

1128  Laoïl.  ..*••••  Concession  d'une  charte 

à  la  commune. 

1134  Mt  LtboKt  MOordéM  an 

bourgeois  de  Paris 
contre  leurs  débiteurs, 
justiciables  du  roi. 

M»  FoBlnay.  Exemption  de  ta&la,oor- 

Técs,  ost  et  ciiem- 

chéc,  etc. 

1 137  Frenay-l'Év^ue.  .  Exemption  de  tous  droits 

et  chaifea  en^en  le 
ni.  —  Les  habitants 
M  devront  plus  rien 
4i*à  l'évéque  de  Char- 


LOUIS  VU.  —  ii37-llfia 

m 

1137  Étampee.  Promesses  <;nr  h  mon- 
naie et  la  vente  des 
VÎM. 

U.  Orléans.  Garantiea  aeeoidées  au 

bourgeois  contre  le 
prcvdt  et  ses  sergents. 

1144  Beanvaia.  Gonfinnati«Mid*ane  char- 

te de  liOnia  VI. 

1145  Boniyea.  Redressement  de  griers. 

— Exemption  de  char- 
ges. 

1147  Oriésns.  .  .  .  ;  .  Le  roi  abandonne  aux 

bonrgeoia  le  droit  de 

mainmorte. 

llôO  liantes.  Conlirmaiion  d'une  char- 
te de  Loais  VI. 

IIM  BeMiViitt  *  «  «  .  .  Déclaration  que  la  juri- 

diction  appartient  à 
révéque ,  non  aux 
bougeoia. 

116S  San  m  Gâdaais.  .  Coninnation  coutu- 
mes de  la  ville. 

lli)5  Élampea.  Le  roi  retire  à  ses  ofli- 

cters  dans  la  ^le  le 

privilège  d'acheter  la 
viande  aux  deux  tien 
da  prix. 

J».  LonitMOAliMia.  Gonfimaiiott  ddiaillée 


^  LEÇONS  XXXI  A  XUX. 

des  coalniiMB  de  la 
ville. 

1158  Les  Hureaux,  près 

Paris.  Réubli8sementd*aMieii8 

privilèges. 

1163  Villeneim-le-Rei.  Coneession  des  contniMS 

deLorris. 

116â  Paris  Interdiction  d'enlever  les 

dans  les  maisons  où  le 
roi  loge  en  passant. 

1168  Orléans.  Abolition  de  plusieurs 

alNU. 

1160  Villeiieiiiv ,  près 

tltapes* .  «  •  •  Privilèges  concédés  à 
ceux  qui  viendront  s'y 
élaUir. 

1171  Tovraaa.  .....  Le  roi  règle  les  rapports 

de  l'abbé  et  des  kaU- 
lants. 

1174  hm  AUmm,  pris 

Paria.  Eiaapli 

vées ,  et«. 

1175  O«npld-Roi  Concession  de  divenpri- 

viUfes  ei  ewplkass. 

M.  SsBSUi».  Concession  des  «MManes 

fChtiUMiitLoiw.)         de  Lorris. 

1177  Bruières.  .....  Concession  de  divers  pri- 

vilèges et  exemptions. 

hL  TUleBenve*  près 

Compiègne..  .  .  Idem. 

1178  Orléans  Abolition  d'abus  et  mau- 

vaises coutumes. 
Id.  Id.  AboliUon  d'aatres  abas. 

1179  Ëtainpes.  Concession  de  divers  pri- 

vilèges. —  Hodresie- 
ment  d'abus. 

1180  Orléans.  AflhtnchîsseBMa»  des 

serfs  du  roi  à  Orléans 
et  dans  les  environs. 

PHlLIPP&AUGVSTfi.  ~  1100-liSS. 

(78.) 

1180  Coriiie.  ConCnnaliea  de  la  eem- 

mune    fondée  par 

Louis  M. 

Id.  Tonnerre..  ....  Confirmation  de  la  charte 

aeeerdée  par  le  esnie 
de  Nefos. 

1181  SoissODS.  Confirmation  de  la  rharte 

accordée  par  Louis 

U*  CàMmtimX  .  • .  CoillnMiiMi  d 
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1181  fioarges  «(Dan-le^ 


CoafirmaUoo  d'anciens 
«t  eoaeenion  de  nov- 
?eaux  pmil^s. 

Confirmation  de  la  com- 
mune ei  de  Ml  Goata- 


iita 


Comtinitin  do  b 


Id.  ChaumoDt  

1183  Orléans  et  booijgs 


I<L  Roye. .  .  . 
U,  Dijon.  .  . 


lIMGanqr. 


m  II  ne. 
Idevi. 

Concession  de  di?era  pri- 

vilégos  à  ceux  qui  vien- 
dront s'y  établir. 
Concession  d'une  charte 

deeimumne. 
Confirmation  do  la  charte 
accordée  par  le  due  de 
Bourgogne. 


geois  d'adaetire  dus 
leur  commune  les 
hommes  des  domaiMS 
de  l'arcbevèque. 

1186  Bruièree  et  booigs 

Toisins  Gonfimiitioiidesaiidei- 

nes  coulumca. 
Jd.  Belle-Fontaîne.  .  .  Exemption  des  uilles  et 

naliAtes  moyennant 

.  cerUines  redevances 
envers  le  seigaevr  di" 
rect  et  le  roi* 

td.  Bois -Commun  en 

Gltimia.  .  .  .  k  Gealmation  de  la  charte 

df!  Louis  YII ,  qui  con- 
cède les  contomes  de 
Lorris. 

M.  Angy.  CoaeiiHen  de  priviHges 

en  fait  de  terrice  lai- 

liiaire. 

1187  Lorris  Confirmation  des  cou- 


Banne.  . 
Cbevy .  . 
CorieiM.. 

Vernenil. 
Boui^..  . 
Comin.  . 
Jd.  Crespy.  , 


.Concession  des  droits  de 


im  Vaisly  

Coudé  

ChavOMI.  •  •  « 

Celles  

Pargny  

FUaiB  


ideecontimes 
de  la  fonmin  de 
Bnùàffei. 


Confirmation  et  esleo- 
aion  de  privil^ee. 


Confirmation  d*«n  tnilé 

entre  l'évcque  ci  les 
habitants  sur  les  tailles 
qu'ils  lii  dénient  à 
de  loun  fi- 


1186  La    Chapelle- la- 
Reine,  en  GAlinnii*  GonSrmalioa  des 

tûmes  leeonnnei  por 

Louis  VU. 

id.  Compile  Confirmation  d'une  char- 

tedoLenism 

Id.  Jtf.  Grafimation  des  anciens 

et  concession  de  nou- 
Teaux  privilèges. 

Id.  Seni.  Interdiction  aux  bour- 


Louis  VI  et  Louis  VII. 
/d.  TonmaL  Confirmation  des  contâ- 
mes. 

li.  Voinnoi.  Graoeaiîon  des  contnmes 

de  Lorris. 

U»  D^fOn.  •«••..  Nouvelle  confirmation 

de  la  charte  de  Dijon. 

1188  Saini-Andié,  p«s 


Le  roi  prend  les  habi- 
tants sous  sa  protec- 
tion etleuraccorde  les 
coatames  de  Lorria. 

U,  M ontitnil.  Fondation  do  la  corn- 

m  une, 

Id.  Pon  toise.  Idem. 

1180  Laoa.  lléCDmationecetniMia- 

lion  de  k  ctmninne  do 

Laon. 

id.  Escurolles.  *  •  •  .  Le  roi  prend  la  ville  sons 

sa  protection. 
U.  Sana.  Conititnlion  do  la  eom- 

mune. 

Id.  âaint-Biqnier.  .  .  Confirmation  de  la  com- 
mune. 

JU.  ArMkffaceki. .  ,  .  Cmoeaaiondodifenpri- 

TÎIégCS. 

1190  Aflueni.  Constitution  de  la  com- 


UL  IKnioBl**  •  •  •  .  .  Concession  des  oontwBMa 

de  Lorris. 

1192  Anet.  «••••••  Concession  de  diverses 

exemptiona. 
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1105  SiiBMhMiiUit.  .  .  Confirauiion  des  ancien- 
nes eootamM. 

1196  Bapanioe**  .  •  .  •  Concession  de  h  juridic- 

lioQ  et  du  choix  des 


peu. 

J<L  Baune  .... 

Q]icvj  jRedoctiondeiawUsque 

Cortono  f  c^ï'''<"i''g»e'éiâîenieii- 

Hniinr      *         I    confirmation  de  leurs 

Comin  )    privilège»  en  118i. 

JH  Boorgs  dépei^anls 

de    réglise  de 

Saint-Jein-de- 

Laon  Concession  des  droits  de 


Id.  Dizy.  

1197  Les  Allnels.  .  .  . 

H  99  Riampcs  

1200  Villeneuve  en  Bcau< 
vaisis  


M.  Auem. 


Jtf.  Teamai. 


AL  Villeneufe*8tial- 

Concession  d  exemptions 
et  privilèges. 

Idem. 

AboliiiondeUoomnraBe. 

Conoeaaion  de  U  charte 
de  Senlit. 

Confirmation  des  exemp- 
tions accordées  parle 
comlc  d'Auxerre. 

Concession  des  coutumes 
de  Sentis  quant  aux 
rapports  des  bour- 
geois avec  les  eeelé- 
siastiques. 
Concession  des  coûtâmes 
de  Lorris. 

GenfirauitioB  detaneien* 

nés  coutumes. 
Concession  de  la  charte 

de  Ronen. 
Confirmation  de  la  com- 

mime. 

Contirmation  dancieus 
privilèges. 

JdMM. 

Concession  des  privilè- 
ges de  Yerneoil. 

Concession  de  la  charte 
de  Rouen  et  d'aalics 
privilèges. 
Mm. 


ISOl  Clèry. 


1908  Saint^Gemain-des- 
Bois  

1204  Niort  

/(d.  Ptont*Andener.  .  . 

Id.  Yemeuii  

Id.  Poitiers.  

Id.  Nonancoort..  .  .  . 

UL  Saint -Jean-d*An- 
gpl  j. .  .  .  . 


ISM  Falaise. 


1905 

1207  Rouen.  . 
MP  ènmne. 


Le  roi  aempls  lesbwN 

geois  de  tout  droit  de 
péage  dans  ses  do- 
maines, Mantes  es* 
eepid. 

Concesnon  d*nM  ikrie 
de  commune. 

Concession  de  divers  pri- 
vilèges. 


1209  Paris. 
1910  .  .  . 


Id,  Bourges. 


Id.  Bray.  

1911  TonmaL  .  .  . 

1212  Athycs  

1915  Douât  

1214  Chaulny  

1916  Ban»  

Id.  Crespy  en  Valois.  . 

1916  Boorgs  dépendants 

de  l'abbaye  d'Au- 
rigny,  au  diocràe 
de  Laon  

1917  YUies.  

1991  U  Ferlé-rilon.  . 

U,  DouUens.  

8ns  date 


nés 
Idem. 

Handement  avx  aiifM, 

échevins  et  jurés,  sur 
la  conduite  à  tenir  en- 
vers les  ccdésiastiques 
qui  sent  dans  le  os 
d*«tre  arrSiès  et 

pri  sonnés. 

Intervention  du  roi  pour 
établir  une  taxe  pour 
fiûre  le  pavé  de  la  ville 
et  les  chemins  esfi* 
ronnants. 

Concession  d'une  durie 
de  commna. 

Confirmation  des 


mes. 

Concession  d'une  charte 

de  commune. 
Confirmation  des  esals- 

mes. 

Coocesâion  de  la  chaitt 

de  Saini-Qneaiia. 
Coaccasion  dediveis  (ri- 

viléges. 
Concession  d'une  charte 
de 


Poissy  .  .  . 
Triel.  .  .  . 
SaioirL^er. 


Conceasîon  des  dniu  èe 

commnne. 
Confirmation  descosta- 
mes. 

Concession  de  divenc* 

exciii  plions. 
Confirmation  des  privi- 
lèges accordés  par  le 
conte  dePwuhjea. 

ICoBceiaîoiideidniii^ 
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Louism  — iiss-im 

(10.) 

1333  DoiaL  ......  Confirmation  des  ancien- 
nes coutumes. 
U,  Gnqiij  en  Valois.  .  ConfinBfttioQdelaèlMrte 

accordée  |itrPliQipp»> 

Auguste. 

Jd,  Roaen  Confirmation  des  privi- 

l^es  aceord^pwrPhi- 
li^pe-Auguste. 

U*  BcelmiU.  Concession  de  dÎToaes 

exemptions. 

id,  Vernenil  JUm*. 

ISSi  LaRmhdle.  .  .  .  Confirmation  de»  uuàm» 

privilèges. 

Id.  Bourges  Idem. 

Id.  Jd  Jdm, 

Jd.  Bourges  et  Dan-le- 

Roi  Tdrm. 

id,  Dna-le-Roi. .  .  •  •  Confirmation  des  conces- 
sions de  Philippe'Ân- 


LOUIS IX.  — 1236-1370. 

(20.) 


Confirmation  des  conces- 
sions de  Philippe-Au- 
guste et  de  Lovis  VIII. 

ML  Saint -Anlonin  en 

Eoueiflie.  •  •  .  Le  roi  prend  la  ville  sous 
sa  protection  et  con- 
firme ses  contâmes. 
1817  Lft  Rodielle.  >  .  *  Confirmation  de  la  charte 

de  Louis  VIII. 

M.  Id,   Concession  de  diverses 

eienpiiens. 

Bourges  et  DuiJe- 
Roi*  «••••.  Confirmation  dcsconccs- 
sions  de  Philippe-Au- 
guste et  deLsois  VIII. 

1980  Niort.  GonfinnliiMidelteoai- 

mane. 

1333  BourgeB*  Confirmation  de  diverses 

concessions. 

i946  A^MS-Morles.  .  .  Constitution  de  la  eon^ 

munc. 

1334  Beancaire.  •  •  .  .  Redressement  de  divers 

abus. 

a,  Nlnes.  •  4  .  .  • .  Conosssioiidedifenpri- 


1354  Arta'Bacchi.  .  .  .  Kenoavellement  de  la 

chsrte  de  1189,  em- 
portée et  dédiiiée  par 

des  voleurs. 

1336.  ....•.«..*  Ordonnance  sur  Tclec- 

tion  des  maires  ctl'ad- 
nînisliation  ftnan* 
cière  des  bonnes  villes 

du  royaume. 

Id  Ordonnance  à  peu  près 

seoBblable  pour  les 
bonnes  villes  de  Nor- 

mandic. 

1360   .  Ordonnance  qui  attribue 

ans  maires  des  villes 
la  connaissance  des 
délits  commis  par  les 
juifs  baptisés  domici- 
liés dans  leur  ressort. 
Id.  Compiègne  Abolition  de  divers  abos. 

1363  Vemeuil  Abolition  de  naavaises 

coutumes. 

Id.  Pont-AndesMr. 
1965  Châteannenf' 

Cher.  Confirmation  des  ancien- 
nes coutumes. 

1369  Vemeuil  Renouvellement  de  di- 

venesewmplions. 

•  ....•..•*  Ordonnance  pour  régler 

l'élection  des  person- 
nes diargées  de  lever 
la  tailledans les  villes 
dn  roi. 

PmUPPE  LE  HARDL  — 19704983. 
(13.) 

1371  Lyon  Le  ni  prend  les  habi- 

lanfs  sons  sa  proteo* 

tion. 

Id.  JSiort. .......  Confirmation  de  ladiarte 

de  commune. 

19f79  Bmen  Utm, 

1975  Une  ville  de  Lan- 
guedoc, dite  de 

Ai^preriis.  .  .  .  Confirmation  d'une  char- 
te de  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse. 
1374  Booiges.  Confirmation  des  coutu- 
mes et  privilèges. 
1977  Limoges.  .  «  •  . .  Le  ni  ordonne  que  la 

oopio  dn  ttnilé  enin 
40 
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les  boui^eois  et  le  vi- 
comte de  Limoges,  in- 
sérée dans  sa  lettre, 
aura  la  même  valeur 
que  l'original  p^rtlii. 

1278  Rouen  Lelires  explicaiivcs  de  la 

jaridiclion  aecordéean 
maireet  à  la  commune 
de  Rouen  parlarlmrlo 
de  Philippe -Auguste. 

It79  A^me-Morlet.  .  .  Confimatioii  deslibertés 

et  privilèges. 

1281  LesAUaels..  .  .  .  Confiraiation  des  priTi» 

léges. 

a,  OrléuM.  ConfinnatioB  des  eon- 

cessions  de  Philippe* 
Aaguste. 

ItL  Tssoire.  idem. 

Ii8i  Siial-Oner.  *  .  .  Confirmstioii  d^ime  su- 

cienne  charledes  ooin- 
tes  d'Artois. 

1885  Toulouse.  Ordonnance  sur  l'élec- 
tion des  etpilonb  de 
Toulouse,  et  Um  ju- 
ridiction. 

1284  DouaL  Confirmation  des  coutu- 
mes. 

Mi.  lille.  Autorisation  de  fortifier 

U  ville. 

PHILIPPE  LE  BEL.  —  1285.1314. 

m 

1385  SsinUlunieD. .  .  .  Goufimuition  d*un  ac- 
cord liiit  entre  les  ha- 
bitants et  leur  cvéquc , 
du  temps  de  saint 
Louis,  et  approuvé  par 
lui. 

U,  Niort.  Confirmation  des  sneieu- 

ncs  chartes. 

lâSG  Breteuil  Concession  de  l'élection 

des  magistrats  locaux. 

1S87  •••  Ordonnance  générale  sur 

la  manière  d'acquérir 
U  bourgeoisie,  et  sur 
lesduu^es  qu'elle  im- 
pose. 

1290  YfiSOtre..  •  .  ,  .  .  Confirmation  d'anciens 

privilèges. 

id.  Tournai  Confiimation  de  Taceord 

fait  entre  le  oomie  de 
Flandreetlesiiiiéssiir 


1990  Gharost.. 


la  jaridiolion  de  leur 

ville. 

GonfinMlion  des  prhri* 
légsi  necordés  parle 


1291  Grenade  dans  l'Ar- 

magnao.  ....  Ceneeisien  de  libertés. 
ItM  Saint-André  en 

Languedee..  .  .  Idem. 

1293  Breteuil  Confinnation  de  priviic- 

gès. 

Ai»  Lillo.  Défense  aux  sénéchaux 

et  baillis  d'arrêter  les 
bourgeois  ou  de  saisir 
leurs  biens  ponr  dés- 
obéissance an  MMie 
de  Flandre. 

Id.  Bourges.  Confinnation  de  prÏTÎlé- 

gss. 

1S94  Lille. .  (Mre  au  Jngat  rofnnx 

d*empécher  que  les 
bourgeoissoient  misen 
cause  devant  des  j  uges 
ecclésiastiques  poUT 
affaires  temporelles. 

1296  Jd.  .  .  *  EiemptioQ  de  taxes. 

Id,  Donai  Uem.  ' 

Id,  Gand  Rétablissement  de  Tau- 

torité  des  trenie-noiif 
magistrats  de  Gand. 

Id»  liUt.  Le  roi  s'engage  à  proté- 

ger les  habitants  coa- 
tre  leur  comte. 

Id.  Id.  .»..«••,  Le  roi  prend  la  ville  sous 

sa  sauvegarde. 

Id.  DouaL  Idem. 

14*  JU,  ConfirmalÎM  dt  privilè- 
ges. 

M  BratN,Gand.Ypres, 

Donai»  Ulitt.  .  .  Défense  au  babitmalade 
porter  les  annet  heis 

du  royaume  sans  l'ex- 
près commandement 
do  roi. 

Id,  DowL. Confinnation  do  privflé- 

Id,  Laon  Rétablisaonant  do  la 

commnné  de  Ltoa. 
Id,  Dosai  Confirmation  do  ptivilé- 

Id,  Tournai  Confirmation  de  quel» 

qneo  andenneo  oonia- 
mes. 

1297  Orcbies.  •  • .  .  .  Confinnation  des  chartei 
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1S07  Toulouse. 


1300 


1805 
U, 
Id, 

U, 
là. 


Toul  

Tonloiw.  •  f  , 

H.  


Alt    •  •  •  t  9  •  • 

Bmcw»  t  •  •  »  • 
Toalonie.  .... 


concétli'es  par 
les  de  Flandre. 

Confirmation  des  privi- 
lèges dM  booigeois  en 
fait  d'acqiHitilW  dct 
biens  nobles. 

Le  roi  prend  la  fille  mus 
n  navegaffde. 

Goollmalion  des  chartes 
concédées  parlcscom- 
tes  d'Artois. 

LeMiM  MT  la  jnridictioa 
dascoiiMUi, 

Concession  d«  divers  pri- 
vilèges. 

Lettres  sur  ht  juridietioii 
des  officiers  de  la  ville. 

Exemption  de  certains 
droits. 

lUgleneal  wr  la  aé«é- 


1504 
1306 

1900 


Reiiers ,  Carcas- 
lonae.  •  .  •  .  . 


ûrchiest  

diaffiNHt*»  •  •  •  • 


Le  roi  ordonne  auxséné- 

durax  et  tUniers  de 
jurar  las  ÈlaUisse- 

ments  de  saint  Ix)uis. 
Confirmation  de  privi- 
1^ 

Concession  de  libertés  à 
ceux  fiendront  s'y 
éublir. 


B«9,  IVeny,  Ma»- 
gîfal  I  Gnif  et 


L'Iale  w  Périford. 


Id.  Rouen. 


là*  tÊ» 


Confirnintion  des  privi- 
lèges accordés  par  les 
comtes  et  les  iréques 
de  Soissons. 

Le  roi  lixc  les  coutumes 
et  privilège  sur  les- 
quels les  halnlanls  et 
leur  seigneur  étaient 
en  dt'bat. 

Le  roi  remet  aux  bour» 
geois  quelques  droits 
qu'il  s'était  réservés 
en  leur  rendant leuis 
privilèges. 

Confirmation  delà  charte 
dtt  Philippe  le  Hardi 
sur  la  juridiction  du 
maire  et  des  bour- 
geois. 

GnnAmatiMi  de  privilé- 


1300  Gouesse..  •  •  .  • .  Ex(Mnpiion  de 

charges. 

1311  Clermonl-Hontfer- 

fSMl*  •»•«••  Le  roi  annule  la  cession 

par  lui  faite  de  cette 
ville  au  duc  de  Bour- 
gogne, vu  que  les  oon- 
snb,  les  bowfeois  et 

les  habitants  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  être 
distraits  de  la  cou- 


JU.  DovaL  Conllnnatien  de  privilè- 

ges et  transactions. 

1513  Monlulieu  Confirmation  de  privîlé- 

«M» 


1514  Dooai»   Déclaration  que  les  actes 

de  juridiction  exercés 
à  Douai  par  les  oiB- 
ciers  royaux,  pendant 
la  guerre  de  Flandre , 
ne  porteront  aucune 
atteiolo  ^  ses  privilè- 
ge- 

LOUIS  X,  MT  LE  UUim.  ~  1314-1316. 


1315  DêA^rtrnt. 
M.  OreUei.  .  . 


(8.) 

,  .  Confirmation  de  la  charte 

de  Raimond  VI. 
,  .  Confirmation  de  privilè- 
ges. 

Jd.  Montreuil-fw-Mar.  Le  roi  I.i  prend  sous  sa 

protection. 

U,  Vardmi  JU^ 

Mi.  Dond  Gonfimation  de  privilè- 
ges. 

Jd.  Id  Le  roi  déclare  que,  s'il 

n'a  pas  prêté  en  per- 
sonne le  serment  qne 

prêtaient  les  comtes 
de  Flandre  à  la  ville, 
lors  de  leur  avène- 
ment, ses  liberlé.s  el 
privilèges  n'en  souflrî- 
ronl  point. 

PHIUm  V,  MT  LE  LONG.  —  1516438S. 


(11.) 


1316 


Goifimatien  de  la 
■lane  de  Laon. 
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iZiS  GoMMe..  .  .  ,  .  «  Exemption  de  cerlaînM 

chaifes. 

Jd.  Clertnont-Monlfer- 

nnd  Gonfirnatioii  de  l*ordoiH 

nanco  <1<>  Phdippe  le 
Bel  1). 

1317  ûrchies.  .  •  •  .  .  Conûrmaiiou  de  privilé- 


1318  FigeM.  

monc. 

Jd.  Saint- Orner.  .  .  .  Plusieurs  confirmations 

de  privilèges. 

td.  Tramai.  .....  Classeinent  de  la  com- 

mane  dans  le  bailliage 
de  Vermandois. 

1319  SainlrPaaldeCadft- 

joox.  Élabliasenientdebcon- 

muno. 

1320  Saint- Orner.  .  .  .  Confirmation  de  privilè- 

ges. 

JU.  Mooiei^gbetlNNiigB 

voisins..  •  •  .  . 
Jd.  Toarnai.  ..... 


CHARLES  lT,Mr  LE  BEL.  ^  13SS-1338. 
(17.) 

» 

1321  Glemont-MoBlliBiw 

land.  Cknfinnalion  de  l'ordon- 
nance de  Philippe  le 
Bel  (1311). 

1333  Seint- Rome,  ea 

Reneigne.  .  .  .  'ÊtaUiMemeotdelaeom- 

mune. 

Jd,  Gonesse  Exemption  de  certaines 

charges. 

1333  Oicfaiei.  Gonftmation  de  privilè- 
ges. 

Id.  Saint -Omcr.  .  .  .  Idem. 

1321  Toulouse  Pertuissionaaxhabitanis 

d*eoqiiérir  des  biens 
nobles  loiis  oerlaincs 
conditions. 


—  LEÇONS  XXXI  A  XUX. 

im  Fleoianges.  ....  Concession  de  privilèges 

faite  par  Charles  de 
Valois,  lieutenant  du 
ni  en  Ltngiiedoe. 

1835  Riea.  Gonfnmlion  de  privilé* 

«es. 

Jd.  Niort.  Charles  confirme  comme 

rai  les  lellfes  qa*il 
mit  données  comme 
eOBBte  de  la  Marche , 
.  sur  les  priril^es  de 
Niort. 

Id.  Seisions.  naceoideàltTil]ed*éiK 

gouvernée  par  un  pré- 
Tdt  du  roi,  en  conser- 
vant see  libertés  et 
ftancbiies  commana- 
les  sauf  la  j«idio> 
tion. 

id.  Villes  de  Norman- 
die, dites  taft^ 

e«s  (1)   Le  roi  les  exempte  de  la 

taille  envers  ieon  sei- 
gneurs. 

1836  Seniaa  Sur  la  réelaaiation  des 

habkanli,  le  roi  dé- 
clare que  la  ville  ne 
sera  plus  séparée  de  la 
eonronne. 

Id.  Vendras.  •  •  .  .  .  Jdem. 

Jd*  Soiasons.  •  .  •  •  .  Classement  de  la  ville 

dans  le  bailliage  de 

1887  Galaigies..  ....  Conimatiott  de  piifilé- 

ges. 

Jd.  Laulrec  Uëm, 

ËL  Compiègne  Antoriai^ii  de  sonner 

le  beAoi  en  cas  de 

meurtre  ou  d'incen- 
die, quoique  la  vilit* 
ne  soit  plus  gouvcrucc 
en  eominne. 

(I)  C'iiiiMl  du  «Ukt  ifA  «MmI  pu  droit  d« CflBusiae ,  «t  oft  il  ■'* 
miiaiariM.sir'  ' 
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U. 

ORLÉANS. 


Quoique  j'aie  déjà  indiqué  (1)  la  nature  et  les  ef- 
fets des  chartes  accordées  à  la  ville  d'Orléans,  de 
4057  à  1281 ,  je  crois  devoir  en  donner  ici  le  texte 
complet.  On  y  verra  de  qneU  importants  privilèges 
pouvait  jouir  bm  ville  qui  ■*mit  pas  été  formelle- 
ment érigée  en  commune  cl  ne  possédait  point  de 
juridiction  indépendante.  Ces  chartes  révèlent  aussi 
tMie  la  «mlbskw  de  Téut  loebl  i  cette  époque, 
et  combien  Taction  d'un  pouvoir  supérieur  était  né- 
cessaire pour  y  faire  péoélrcr  qoelqiu»  rè^ea  géné- 
rales et  permanentes. 

I. 

HENRI  I*.  — 1057. 

«  Au  nom  du  Christ,  mot  Henri,  par  la  grâce  de 

Dieu,  roi  des  Français,  je  veux  qu'il  soit  connu  à 
tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu  ,  tant 
présents  que  futurs,  qu'Isembard,  évéque  d'Or- 
léans, avec  le  clergé  et  le  penple  à  lui  commis,  est 
Tenn  vers  notre  Sérénité,  portant  plainte  à  raison 
d'une  coutume  injuste  qui  semblait  être  dans  cette 
Tille,  au  sujet  de  la  garde  des  portes,  lesquelles 
étaient  prdées  et  fermées  avx  eiu^ns,  an  tempo 
de  la  vendange,  et  aussi  à  raison  d'une  inique  exac- 
tion de  vin  que  faisaient  là  nos  officiers;  nous  sup- 
pliant instamment  et  humblement  que,  pour  l'amour 
de  Dion  et  ponr  le  saint  de  notre  âme  et  de  rime 
de  nos  pères,  il  nous  plût  remettre  i  perpétuité,  à 
la  sainte  Église  de  Dieu ,  à  lui ,  au  clergé  et  an 
peuple,  cette  coutume  injuste  et  impie.  Cédant  avec 
fiiTenr  à  ladite  demande,  f  ai  remis  i  perpétuité,  i 
Dion,  andit  évéque,  au  clergé  et  au  peuple,  la  sus- 
dite coutume  et  exaction;  en  telle  sorte  qu'il  n'y  ait 
plus  là,  à  l'avenir,  aucuns  gardes,  eique  les  portes 
ne  soient  point  fermées,  comoM  c'était  Tusagc. 
pendant  tout  ce  tempeJà,  H qu'on  n'exige  de  per- 
sonne et  n'enlève  à  personne  son  vin  ;  mais  que  tous 
aient  libre  entrée  el  sortie,  et  qu'à  chacun  soit  con- 
servé ce  qni  lui  ai^arUent,  sdon  le  droit  civil  et 
rdqoité.  Et  ain  que  cette  conces^  demeueftnne 

(<)  1^(00  (7<,  p.        H  luW. 

(1)  bi^riifÊmiM,  ptrlr  ,  d»uw»fe. 


et  stable  à  ttM|jovn,  nous  voulons  qu'il  soit  fait  le 
présent  témoignage  de  noire  autorité,  et  nous  l'avons 
conlirmé  de  notre  sceau  et  de  notre  anneau.  Ont 
apposé  leur  sceau  Isembord,  évéque  d'Orléans; 
Henri,  roi;  Gervais,  archevêque  de  Reims;  HugncS 
Bardoulf;  Hupuos,  bouteiller;  Henri  de  Ferrières; 
Mallbert,  prévùi;  Hervé,  voyer;  Herbert,  sous-voyer; 
GtsMiert,  éebanson;  Jordan,  somnwlier.  Baudouin, 
chancelier,  a  souscrit.  Donné  publiquement  à  Or- 
léans, le  sixième  jour  avant  les  nonps  d'octobre, 
l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1057,  et  du  roi 
Henri  lo  vîogt-septième  (2).  > 

U. 

LOUIS  VU.  — 1137. 

et  Ou  nom  de  Dieu,  je  Loys,  par  la  ^rico  de  Dieu , 
rois  des  Franceis  et  dus  d'Aquitanic,  fesons  à  sa- 
voir à  ceux  qui  sunt  à  venir,  comme  à  ceux  qui 
Oies  smrt,  que  nons  à  net  boijois  d'Oriiens,  pour 
l'engriègemant  (3)  de  la  cité  ester,  y  ce  tes  coutumes 
qui  suiit  cy-aprés  escriptes,  leur  donasmes  ei  leur 
otroiasmes. 

»  4*  La  uHHioie  d'Oriiens,  qui  en  la  mort  de 

nostrc  père  duroit  et  couroit,  en  trestoute  notre  vie 
ne  muera,  no  ne  ferons  que  elle  soit  muée  ne 

cbangiée. 

>  i*  Ou  tiers  an  par  (4)  la  raançon  de  edie  mo- 

noye,  de  chacun  muy  de  vin  et  de  blé  de  yver  deux 
denii'res,  et  de  chacun  mui  de  marcesche  (5),  d'a- 
voine ou  d'autre  blé  de  mars,  un  denier,  aussinl 
comme  l'on  fesoit  ou  tans  nostre  père,  prendrons. 

s  3*  Auctorité  eslabliames  nous  que  Ù  prevost, 
ne  nostre  sei^ent,  aucun  des  borjois  par  devant 
nous  ne  semondra ,  si  ce  n'est  pas  nostre  comman- 
dement ou  par  nostre  séneoebal. 

*  \"  Quiconque  des  borjois  par  nesin  semonce 
vendra  j  nostre  cour,  ou  por  forfet,  ou  por  aucune 
cause  que  nous  l'aurons  fet  semondre,  se  il  ne  vient 
fore  nostre  gré,  on  ne  porra,  nous  ne  le  lelien- 
droia  mie,  se  il  n'est  prit  oo  piasent  forlist  (6), 

{i\  Pftur, 

(Cj  En  Oignul  dtikl. 
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nais  aim  lioenee  de  8*en  nier,  ei  par  un  joar  de- 

morerrn  mcson;  et  après,  loi  eUnduMesBeroDl 
eu  Doslrc  volonté. 

»  &*  Eaoore  commandasmes  nous  i  teoir  que 
■eetre  prévoit,  par  anean  sei^ent  de  sa  nesao  et 

do  sa  table,  qui  sont  npclox  Im-<Ic.uis  ou  accuseurs, 
contre  aucun  des  borjois  ne  pui&se  faire  nules  da- 
rcson  (1). 

>  0*  En  aprei  ealablisines  que  ae  anena  des  bor- 

jeta*  lOO  aefgent  dr  sa  mcson  ou  de  sa  tnblc,  qui 
il  loerra,  ferra  ou  le  battera  (i),  que  il  n'en  face 
amande  à  nosira  prevost. 

>  7*  EneoPM  nostre  père  à  la  Pique  preehainet 
devant  sa  mort,  avnit  otroié  que  il ,  ne  ses  sergens, 
nulles  mains  mortes  ne  requerroicnt,  qui  devant 
sept  ans  arrières  trespaasex  avendroieot;  et  noot 
ioeqae  noam  père  avoit  oiralé  eo  ranisaiiMi  de  la 
BOue  Anio,  otroiasmes. 

»  8  Eiiiore  par  ce  que  nosire  sergent  gravoient 
6t  raemboieoi  (3)  les  borjois,  pour  ce  que  il  les  leur 
metoyaot  sas  que  à  la  ■Mtl  MMlm  père  qoe  ils 
avoicnt  acoustumé  jurée ,  et  il  borjois  juroicnt  que 
ils  n'avoienl  pas  ce  fot,  cl  nous  iccplet  lessiincs 
tout  ester.  Einsint  que  nous,  ne  nodsergeus,  por 
cette  chose,  rie»  dW  ne  rflqasfroBS. 

»  Et  por  qoe  ce  ne  puisse  eslre  afîacié  (  i) ,  ou  par 
aucune  manière,  à  ceux  qui  vendront  aprèn  nous, 
depetié  (5)  ei  deconfermé ,  nous  cunlcrmasmes  cet 
écrit  de  ranieriié  de  MMlre  «on  et  de  nostre  séet 

»  Ce  fut  fet  à  Paris  devant  tous,  en  l'an  de  Tln- 
carnation  de  Notre  Seigneor  1137  ans,  de  oestre 
règne  le  quint  an. 

»  El  si  7  esleient  en  nostre  psbis,  Raea,  nestie 
chambellan;  Guillaume,  le  bouteiller,  et  Hue,  le 
conneslable;  et  fut  bailUé  par  la  main  Aagrio,  le 
chancellier  (6).  » 

m. 

LOUIS  VU.  — Ili7. 

c  Lo)-s,  roy  des  Franceis  et  doc  d'Aquitaine. 
Nous  egardasmes  que  la  royal  hauteoe  espiritel  est 
plus  grandre  que  n'est  la  séculière,  et  que  l'en  se 
deti  uMut  aiftmper  (7)  vers  ses  teogies  (8).  Nous, 
pour  la  pitié  de  celuy  qui  ot  phié  de  SOtt  penple, 
e|e  (9)  pitié  de  mes  hoaimss  d'Ofliens,  on  gesTsie 

(I)  MniM ,  UjaitiM .  lorL 

rf)SiqMl4MkMffMii  itiMkfin|f»MlMMfidfBln4tMMr' 

viwara ,  fMM  i»  iMtfh 

(5)  RaDtomnitat. 
{*]  r.tteé. 

(Cj  Uipecé ,  mit  «o  p'ihcf ,  lonali. 

(G)  JtMWHl  d«<  Ordonnanm ,  ctr.,  t.  XI,  p,  IN. 

(11  Pm  aumarm,  mUmmu,  taapéN». 

(•ia4M. 


le  plus  et  le  moins  la  main-morte.  Ce  voua  ay  eiroiée 

la  main  por  la  remède  de  l'Âme  de  nostre  père  et 
de  la  nostre,  et  de  nos  ancesseurs,  que  nous  celle 
coustume  que  nous  aveons  en  la  cité  d'Orliens  et  de- 
hors et  par  tout  ravesque  (10) ,  donasmes  à  tous  nos 
homes  de  toni  i  n  tout;  et  octroiasmcs  par  la  pré- 
sente page  de  nostre  séel ,  en  toutes  meniéres,  que 
cette  coustume  que  par  nous  ne  par  nos  successeacs 
désorèsenavani  ne  sera  demandée.  Et  que  ce  fot 
Terme  et  eHtable  à  tousjours,  et  que  ce  ne  fut  dépé- 
cié,  nous  commandasmes  de  notre  nom  et  le  fismea 
garnir  de  l'autborité  de  notre  eéel.  Ce  fiil  fbl  à 
Orfiens,  en  Tan  de  nesirs  Seigneor  H.  C.  XLVn, 
ou  douzicsmes  ans  de  nostre  règne.  Et  si  estoit  en 
nostre  pales,  Raou,  nostre  chambellant;  Guillaume, 
le  boteiller;  Macie,  le  chamberier;  Macie,  le  connes- 
lable. Et  forent  en  la  donalo  (11),  l'Eraoqne  Meneo- 
sier  d'Orliens;  Pierre  de  la  cour  de  Rogier,  Abbex 
Saint  Y  verte,  et  par  la  SBain  Cadnro»  le  chanoe- 
lier  (12).  » 

IV. 

LOUIS  VU.  — 1178  (13). 

«  Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  Louis,  par  la  grèee 
de  Dieu,  roi  des  Français.  Remarquant  à  Orléans 
certaines  coutumes  à  abolir,  et  désirant  pourvoir 
aux  ialéréls  de  nos  heuif  sois  el  an  saint  do  noire 
âme,  nous  abolissons  Issdiiss  contâmes.  Or  voici 
les  coutumes  ù  al>olir  : 

»  l'Tout  homme  étranger,  suivant  ou  requérant  i 
Orléans  le  payenKnl  de  sa  crésnoe,  ne  payera  pour 
cela  aucune  taxe. 

»  â'  D'un  homme  «.Hranger  apportant  sa  ni.ir- 
chandise  à  Orléans  pour  la  vendre,  ni  pour  l'expo- 
sition, ni  seulement  pour  le  prix  indiqué  de  sa 
marchandise,  on  n'exigera  aucune  taxo. 

»  3*  Pour  le  titre  d'une  dette  de  cinq  sons,  s'il 
est  nié,  que  l'on  n'ordonne  pas  le  combat  entre  deux 

»  4*  Si  quelqu'un  au  premier  jour  1*0  ps  le  ga- 
rant désigne  par  lui ,  il  ne  doit  pas  pour  cela  perdre 
son  prooès,  mais  il  lui  sera  permis  de  le  produire, 
au  jour  convenable. 

»  3*  Aucun  homme  ayant  société  avec  un  amlra 
homme  pour  le  pag«ment  du  droit  d'andtennea, 

(»)  Ai-J'. 

(10)  L'éTtcbt. 

(11)  Fur»nl  prtMMklataatiM. 

(It)  Jkninl  du  OnImiMMM,  t.  XI,  p.  IM. 

(It)  Cm  an»  ^MttiM  d«  MTCtr  st  «MM  ckart»  tpptrlint  k  l'anétIlH 
00  k  rinné«  II7S;  rl  oo  li  litMiTa  MM  «M  dMl  4aM  hêÊUimit  dm 
Mmnmnet».  Mitt  l'origiMl  d«  It  cSaNi  fMti  It  ilift*UfS,M 

adm  qvi  ptndl  !•  fia*  ptabaU*. 
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n'acquittera  tMie  la  tas»,  nais  lealenaiit  la  part 

qui  lui  échel. 

»  6*  Que  les  taverniers  et  crteur»  de  vins  o'acliè- 
leot  pas  da  via  A  Oriéana,  pour  Vy  wnaûm  dans 

une  taverne. 

»  7*  Nul  bomnio  faisant  socii'lé  avec  un  rlcrc  ou 
UD  chevalier,  puur  une  atiaire  upprlenaiu  à  lu  80- 
(^élét  ne  payera  toute  la  taie,  maia  lenleoient  la 
part  qui  lui  écbct,  pourvu  que  le  clerc  ou  le  cheva- 
lier ait  prouvé  que  li  ilit  liouune  fait  sociclô  avec  lui. 

»  8*  Que  les  coaduciturs  de  ceux  qui  achètent 
des  vins  soient  imToyés. . 

»  9*  Les  regnlien  n'achèteront  pas  des  viviet 
dans  la  banlieue,  pour  les  vendre  'à  Oritîans. 

»  10"  Le  prév6t  et  les  forestiers  ne  saisiront  pas 
les  eharrettes  dans  la  hanliene, 

»  11*  Lis  charrettesespoeéesAU  porte  Danoise, 
pour  y  vendre  des  vivres,  ne  seront  pas  remplies 
une  seconde  fois;  mais  quand  les  vivres  seront  ven- 
dus, eUes  seront  retiré»,  et  eéderont  la  plaee  aux 
survenants. 

»  12*  Nul  n'achètera  de  pain  à  Ofl4aaa  pour  l'y 

revendre. 

a  13*  Le  garde  de  la  mine  de  ad  ne  proodru  que 

deux  deniers  pour  le  loyer  de  la  mine. 

»  i-i"  Des  hommes  do  Meùn  et  de  Saini-Marlin- 
sur-Loirei,  nul  n'exigera  du  redevauce  pour  la 
rançon  de  leur  baillie. 

»  15°  Du  droit  de  bieiiage  sera  retranché  ce  qui 
y  a  été  ajouté  do  notre  temps,  et  il  en  Mia  oonme  il 
était  au  temps  de  notre  père. 

»  10^  La  série  des  contâmes  que  nons  avons  abo- 
lies étant  ainsi  énumérée,  nons  avons  décrété,  et 
nous  confirmons  oc  dérret  par  le  présent  écrit,  cl 
par  l'autorité  de  notre  sceau,  et  par  notre  nom 
royal,  ci-dessons  apposé;  nous  défendons  à  jamais 
que  penonne  ose  rétablir  sur  ceux  d'Orléans  au- 
cune des  coutumes  ci-dessus  relatées,  l'ail  à  i*aris, 
l'an  MCLXYlIi  de  Notre  Seigneur.  Assistaient  en 
notre  palais  le  comte  Thibaut,  notre  sénéchal;  Gui, 
leboutcillcr;  Renaud,  le  cbaniLricr;  Raonl,  le  con- 
nétable. Donné  par  lee  mains  de  Unpies  second, 
chancelier  (1).  » 


V. 


LOUIS  VU.  ~  1178. 

c  An  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
Lonis,  par  la  grâce  de  IMen,  nn  des  Prançaie.  In- 

(I)  AMMO^MOniHMMMM.L  1*,  r    ir.  .  I  tl,f.aM. 

(t]  Villig*  $UT  la  L,oir«  ,  k  Irai,  li<  ups  U'UrUuSi 
|l)  VilUg«  k  cinq  liru<^  <] OiU  .m* 
(«)  lUdrancc  m  moïm  •(  eo  bl«  méié. 
in  Vnii«M<w«NnM  StMiMrt. 


formé  de  oerlaines  coutumes  à  abolir  dans  Orléans, 
et  voulant  pourvoir  au  bien  de  nos  bourgeois  et  au 
salut  de  notre  iuie,  nous  les  avons  miséricordicuse- 
ment  abolies.  Cdles-ei  sont  les  eontumes  abolies  : 

»  1°  Que  nul  n'exige  de  droit  de  péage  à  Rebre- 
chien  (i)  ni  n  Loury  (3),  sinon  le  même  qui  est 
exigé  à  Orléans. 

»  S*  Que  nnl  ne  soit  contraint  de  louer  nea  étan 
an  marché. 

»  3'  Que  les  droits  d'avcnagc  cl  do  mcslîve  (4)' 
perçus  à  Mareau-au-Bois  et  à  Gommiers  (5)  soient 
abolis. 

ft  4°  Que  nulle  charrette  ne  soit  prise  ponramener 
les  vins  de  Chanleau  (0). 

»  5°  Que  nul  vendant  son  vin  à  Orléans  ne  soit 
contraint  de  donner  de  l'argent  pour  le  droit  du  roi 
par  bouteille,  niaia  qu'il  donne  du  vin  en  bonleilics, . 
s'il  aime  mieux. 

»  U"  A  la  tète  du  pont,  le  gardien  du  cbûieict  ne 
pourra  prendre  le  droit  de  foin  sir  les  charrettes, 
à  moins  qiM  le  foin  n'appartienne  k  ceux  qui  l'onl 

fauché. 

»  7°  Nul  marchand  ayant  déchargé  ses  uiarclian- 
dises  à  Orléans  sans  permimion  du  prévéi,  ne 
pourra  étrs>  à  raison  de  ce,  traduit  en  juatice  tant 
qu'il  .séjournera  dans  Orléans. 

»  8°  Les  marchands  étrangers  venus  à  Orléans 
pour  la  foire  de  mars  ne  seront  contrainte  de  tenir 
la  foire. 

B  9"  Que  nul ,  à  Germigny  (7)  cl  à  Chantcau,  ne 
paye  les  droits  de  moutonnage  et  de  fretennage  (8) , 
si  ee  n*est  cens  qui  cultivent  nos  terres. 

D  10*  Que  chaque  charretée,  dans  le  bailliage  de 
Saint-Martin  sur  Loiret,  ne  paje  pins  que  quatn 
hémines  de  seigle. 

I  Et  afin  que  les  choses  ci-dessus  ne  puissent  être 
rétractées  à  l'avenir,  nous  avons  fait  confirmer  la 
présente  eliarte  par  l'autorité  de  notre  sceau  et  l'ap- 
posiiiun  du  nom  royal.  Faità  £lampes,  l'an  de  l'iu- 
carnation  du  Seigneur  1179*.  Présents  dans  notre 
pelais  cens  dont  suivent  les  noms  et  les  sceaux  : 
comte  Thibaul,  iiutre  sénéelial  ;  Gui,  bouleiller; 
Renaud,  chamhrier;  Raoul,  cuuuétahlc  (U).  » 


VI. 


LOUIS  VIL  — 1180. 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
amen.  Louis,  par  la  grèce  de  Dieu,  roi  des  Français, 


(e)  yWUf  !>  'iMn  Ifii".  iVOtl^nl. 
(7i  V.llag.-  un  I-  iM  (1"  I:.  t..r,-l  (i'Orl**!»,. 
H|  III  nt"  Ml!  \i  \>'tii.        luouloni  et  le  noumiMgtSlt 
^»)  JtMwU  du  OrdoiuwMM ,  I.  » ,  p.  MMU. 
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••duuit^elle  a  toujours  été  b  miséricorde  de  Dieu 
envers  nous  ei  notre  royaume ,  et  combien  sont  in- 
nombrables ses  Lienfaiis ,  nous  la  recoonaissoas  et 
Tadorçoi  hambleuMit,  aiioo  aataat  qae  nous  le 
devras,  im  mm»  ttec  tonie  b  déwtion  qui  est  en 
notre  pouvoir.  A  ce  donc  incité  par  la  piété  et  la 
clémence  royale,  pour  le  salut  de  notre  âme,  et  de 
celle  de  nos  prédéeesseon  et  de  celle  de  noin  file 
Philippe  roi,  nous  affranchUsons  et  déchaifeoiie  à 
perpétuité  de  tout  lien  dt^  servitude,  tous  nos  serfs 
et  serves,  dits  gens  de  corps ,  qui  habilcnt  à  Orléans 
on  dane  les  fonbonrgs,  bourgs  et  hameaox  jus(|u';i 
lu  cinqttiènc  lieue,  quelle  que  soit  la  terra  qu'ils 
liabitent,  savoir  Mcùn ,  Gcrmigny,  Cliani  et  autres 
dépendants  de  la  prévôté  d'Orléans;  ainsi  que  ceux 
de  Chesj,  Saint^eaD-de-Bray,  8éiiifr4iarti»«iir- 
'Loiiet  et  entre  Loire,  Saint-Mesmin  et  autres  ha- 
meaux, et  ceux  de  Neuville,  Hebreeliien,  et  le  Cou- 
dray  (1);  tant  eux  que  leurs  tils  et  leurs  tilles;  et 
lions  tenions  qnMls  denenrent  libics  conune  s*ils 
étaient  nés  libres;  c'est-à-dire  que  ceux  qui  se  trou- 
veront dans  les  districts  et  lit'uv  ci-dessus  désignés 
avant  Noël  prochain  et  après  le  couronnement  de 
notre  fib  Philippe,  jonirani  de  cette  liberté;  mab 
ai  d'antres  de  nés  serfi  afllnaieni  d'aillenis  vers  Ics- 
dits  lieux,  pour  cause  d'iifFraucliissement,  nous  les 
en  déclarons  exceptés.  El  atin  que  lesdites  choses 
demeurent  à  perpétuité,  nous  avons  fait  confirmer 
la  pvéaente  charte  par  Taulorité  de  notre  sceau  et 
Tapposiiion  du  nom  royal.  Fait  en  public,  à  Paris, 
]*an  de  l'incarnaiion  du  Seigneur  1180*.  Présents 
dans  notre  palais  ceux  dont  les  noms  suivent  :  comte 
Thibant,  notre séné^;  Gni.bonteiller;  Renuit, 
chanibrior;  Raoul,  connétible.  Donné  parla  nain 
de  Hugues  second,  chancelier  (3).  » 

m 

PHILIPPE-AUGUSTE.  — 1183. 

c  An  nom  de  la  sainte  et  indi^ble  Trinité, 

amen.  Philippe,  ])ar  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Fran- 
çais. Il  appartient  à  la  clémcnee  du  roi  d'épargner 
ses  sujets  avec  un  cwur  miséricordieux,  et  de  sc- 
conrir  généicnsement  cens  qui  sont  accablés  sous 
un  pesant  Ihidean.  Nous  faisons  savoir  à  tous  pré- 
sents et  à  venir  que  dans  la  pensée  de  Dieu  cl  pour 
le  salut  de  notre  père,  Louis,  d  heureuse  mémoire, 
et  de  nos  prédéceneors,  nous  tenions  et  ordonnons 
que  tous  les  hommes  qui  demeurent  et  demeureront 
k  Orléans  et  dans  le  bailliage  de  Saiab-llartitt,  et 

(1)  Tm  «■  ¥Xkf»  mt  ats  tsviroo*  d'OrMtoi. 
{^MÊimaàÊêM^Uv,  ^ «14.  Crm  <lnK»llMCNSnn«r,4Mtl« 


dans  le  bailliage  de  Saint-Jean ,  au  Coodray,  à  Re* 
brechien  et  à  Cerraigny,  soient  dorénavant  libres  et 
exempts  de  toute  taxe  et  taille  ;  leur  accordant  en 
onlnqne  nous  ne  les  ferons  pas  aller  an  plaid  dans 
un  lien  plus  éloigné  qu^Étampes,  Yèvre-le-Châtd 
ou  Lorris  ;  et  nous  ne  saisirons  ni  eux  ni  leurs  biens, 
ni  leurs  femmes,  ni  leurs  lils,  ni  leurs  lilles,  et  ne 
lenr  ferons  ancnne  tiolenoe,  tant  qnUs  tondront 
accepter  et  accepteront  le  jngcnent  de  notre  cour  ; 
nul  d'entre  eux  ne  nous  payera  pour  aucun  méfait 
une  amende  de  plus  de  soixante  sous,  excepté  pour 
vol ,  rapt ,  homidda,  iMurtre  on  trahison  ;  on  bien 
dans  le  cas  oi^  il  anrait  enlevé  i  quelqu'un  le  pied, 
ou  la  main,  ou  le  nez,  ou  l'oeil,  ou  l'oreille,  ou  quel- 
que autre  membre.  El  si  quelqu'un  d'eux  est  assi- 
gné, il  ne  sera  pas  tenu  de  idpondro  à  notra  assign»* 
tion  atant  huit  jours.  Or  nous  lenr  feisena  tontes 
ces  concessions  à  la  condition  que  tous  ceux  à  qui 
nous  accordons  celle  grice,  et  que  nous  pouvions  ou 
pourrions  tailler,  dorénatant  duique  année,  sur 
chaque  sctier  de  tin  on  de  Mé  qu'ils  auront,  tant 
de  hlfs  d'hiver  que  de  menus  grains  de  mars,  quels 
qu'ils  soient,  nous  payeront  deux  deniers.  Mais  nous 
faisons  savoir  que  b  taxe  de  deux  ans  sur  le  blé  ei 
le  vin,  ainsi  reeneiHie,  laquelle  taie  est  nommée 
vul';airenient  taille  du  p-iin  et  du  vin,  sera  pour  Pae- 
quillemeul  de  loule  taxe  et  taille,  et  pour  les  cou- 
tumes ci-deisns  citées  que  nous  leur  avons  remises; 
et  la  taxe  de  tonte  troisiémeannéesen  pour  le  mnin- 
lien  de  la  monnaie;  et  en  celte  troisième  année  les 
hommes  autres  que  ceux  à  qui  nous  accordons  les 
franchises  ci-dessus  relatées,  a  savoir  ceux  qui  ne 
nous  devaient  pas  de  taiUe,  excepté  b  taille  du  pain 
et  du  vin  pour  la  monnaie, nons  payeront  cette  tsûlle 
du  pain  et  du  vin  pour  le  maintien  de  la  monnaie, 
de  la  même  manière. qu'ils  l'oni  toujours  fait;  àsa- 
toir,  sur  cfaaqne  setier  de  tin  et  de  Ué  dliiter,  denx 
denim;  sur  chaque  setier  de  aunns  grains  de  mars, 
un  denier.  Or  tous  les  ans  nous  enverrons  à  Orléans 
un  des  gens  qui  nous  servent  en  notre  maison,  et 
qui,  atec  nos  autres  sergents  dans  la  tille  et  dis 
bons  boorfeois,  que  les  bourgcob de latHle  éliront 
en  commun,  recueillera  tous  les  ans  cette  taille  du 
pain  et  du  vin.  Et  ceux-ci  chaque  année  jureront 
qu'ils  lèverontcetielaille  de  bonne  foi,  et  qu'ils  n'en 
allégeront  personne  par  affection,  on  ne  le  snrdiw* 
geront  par  haine.  El  aOn  que  toutes  ces  concessions 
demeurent  perpétuellement  et  soient  à  jamais  main- 
tenues inviolablenent  tant  par  nous  que  par  les  rois 
de  France  nos  successeurs,  nous  confirmons  le  pri- 
sent écrit  de  rantoiité  de  netn  aeenn  et  de  Pa^P^ 

muét  ti  prahtUaMM  m  ntim  mtmnn ,  pu  wH  tfeattft  wakhMe 
4t  PbUi^'Àttvuu  (fIM.,  p.  SIC). 


Digitized  by  Google 


PREUVES  ET  DÊVELOPPEMEm^  HISTORIQUES. 


Mitoa  do  nom  royal.  Fait  à  Fontainebleau ,  Tan  de 
l'Incarnation  de  Notre  Seigneur  11S3*  et  de  notre 
rèfff»  le  qaauième.  AittsUnldans  notre  palais  ceux 


dont  les  noms  et  sceaux  sont  ci-dessous  apposé!  : 
comte  Thibaut,  notre  sénéchal;  Gui,  le  bouteiller; 
Mathieu,  cluuubeilaA  ^  Kaoul,  connétable  (1).  » 


UL 


ËTAUPES. 


ORLÉANS  vShiI  4»  ftirafoirf|!iebpMivaient  être 

les  privilèges  et  les  développements  progressifs  d'une 
ville  qui  n'ciaii  point  érigée  en  commune  propre- 
ment dite;  ÉTAMPES  va  montrer  combien  peu  de 
place  tenait  qoelgadi^ia  ne  dtaite  de  commune 
dans  rexislencc  d'une  ville,  et  comment  clic  pouvait 
la  perdre,  sans  perdre,  taiii  s'en  faut, tous  sesavan- 
loges  et  toutes  ses  libertés. 

le  ne  eondnai  point  ë'afance  ;  je  m  lénuMni 
point  les  faits  arant  de  les  avoir  pféMOtéi.  Je  veux 
rapporter  les  divers  actes  dont ,  à  divers  titres , 
Ktampes  a  été  l'objet  de  la  part  des  rois  de  France , 
do  XI*  an  zm*  aiède.  On  vem  ce  qn'élait  vmiiiient 
alors nne  Yille;  en  quoi  consistaient,  comment  se 
formaient  les  privilèges  de  ses  habitants,  et  combien 
est  fausse  l'image  historique  que  nous  en  offrent 
presque  toujoun  eoax  qvî  en  parlant. 

En  lOSS  le  rn  Philippe  1"  veut  se  montrer  favo- 
rable aux  chanoines  de  Notre-Dame  d'Ëtampcs, 
comme  lavaient  fait  ses  aïeux  les  rois  Robert  et 
Heui  I',  et  il  leur  accorde  cette  cliarle  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français.  Il 
est  joaie  «t  iite-digne  de  la  aéidriié  rojale  de  gou- 
verner ame  Boddratioa  les  sAirea  léeilières,  et 

Lien  plus  encore  de  porter  constamment  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  des  rq;ards  de  religion  et 
(le  i^lé,  afin  que  rien  ne  demeure  ami  wdiwné 
dans  notre  république  ;  comme  aussi  d'oboerver 
fermement,  et  d'affermir  en  roliservant,  ce  qui 
a  été  concédé  soit  par  nos  prédécesseurs,  soit 
liar  nous-méme.  Faisons  donc  savoir  ans  fidèles 
de  la  sainte  Église,  présents  et  à  venir,  qne  les 
chanoines  de  Sainte-Marie  d'Étampes  sont  venus 
vers  M.  M.,  nous  suppliant  de  leur  accorder  et  con- 

(I]  linu.'il  ifri  nrdnuunttt ,  t.  xi,  p.  ttC.  (>ll«  cLirU  fut  mnfii-miV 
ea  IMI  {«r  uuc  cbarU  t(mblil>l«  de  l>hilip|>«  le  lUrdi  (fW.,  p,  337 ). 


firmer  à  perpétuité  les  dloiia  et  wagea  à  en  aceor- 

(K's  et  abandonnés  par  nos  préilécesseurs,  le  roi 
Kobert ,  notre  aïeul ,  et  le  roi  Henri ,  notre  père... 
Lesquels  droits  possédés  par  ladite  église  sont  ainsi 
qu*U  sait  : 

»  Que  lesdits  chanoines  donnent ,  à  ceux  d*entre 
eux  qu'ils  éliront,  les  oflices  de  ladite  église,  tels 
que  les  offices  de  prévôt ,  chevecier  et  chantre  ;  et 
qn*ila  aient  et  poisèdent  tont  ce  qni  appartient  k 
ladite  église  ;  sauf  à  la  féte  de  sainte  Marie ,  an  mi- 
lieu du  mois  d'août ,  où  leur  abl>é  aura,  de  none  à 
none ,  des  droits  ainsi  réglés  :  Les  chanoines  auront 
les  poinaet  lea  esanie-niaina;  nais  quant  aixanlica 
mennea  olfrandcs,  la  cire,  les  deniers,  l'or  et  Tar* 
gent,  s'il  en  est  offert,  l'abbé  les  recevra  et  les  aura. 
En  outre  celui  qui ,  de  la  part  de  l'abbé,  gardera 
rantél  pendant  la  iMe ,  vivra  dn  pain  de  Tantel  ;  et 
le  chevecier  iaililné  par  les  chanoines  recevra,  sur 
l'offrande  commune  ,  le  vin  et  autres  denrées  néces- 
saires pour  vivre  ledit  jour...  Que  <ur  les  terres  des 
dtamines  qui  appartimiumétigUiêt  nos  ogteiên 
n'êxtnwi  point  dêfurUieHon  mi  txaeUon  pu^ 
conque ,  et  qu'ils  ne  prennent  violemment  nuldroit 
de  logement  dans  leurs  maisons...  Ayant  reçu ,  à 
lenr  demande  et  prière,  et  en  signe  de  dmrité ,  vingt 
livres  desdita  chanoines,  nous  avons  fait  écrire  ce 
mémorial  de  notre  ronces<;ion  ot  l'avons  fait  confir- 
mer par  l'autorité  de  notre  sceau  et  l'apposition 
de  notre  non.  Témoins  de  la  présente  constitu- 
tion ,  etc.,  etc.  (  Suivent  les  noms  de  quatorze  offi- 
ciers du  roi  ou  témoins  laïques,  et  de  vingt-neuf 
eeclési€Utiquesou  cAanoinrt.)  Donné  publiquement, 
dana  notre  palais ,  à  Ëiampes-la-Nenve,  Tan  de  Tin- 
carnation  du  Verbe  i082* ,  du  règne  de  Philippe, 
roi  des  Français,  le  23*.  —  Griffii»,  évéqne  de 
Paria,  a  relu  et  soussigné  (2).  » 


,I.V,p.lT4. 
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OVIUSATIOM  ES  FBANCE. 


LBÇONS  XXXI  A  XUX. 


Indépendamment  de  ce  qui  tooclte  les  chaioiao 

eux-mêmes,  Yoilù  habiunts  des  icrrains  qui  leur 
appartiennent,  daitu  Luiuipes  même  ou  dans  son 
lerriloire ,  •ifinnebis  4e  toute  jaridietion ,  de  tonte 
exaction  des  oflicicrs  royaux,  et  cotre  autres  de  cette 
obligation  de  logement ,  source  de  tant  d'abus. 

Peu  après,  le  même  roi  Philippe  fait  vœu,  ou  ne 
«ait  pas  bien  pourquoi ,  d*aller  le  «sasque  eu  léte,  la 
visière  baissée,  Tépée  au  côté,  la  cotte  d'annes  sur 
le  dos,  visiter  le  saint- sépulcre  à  Jérusalem,  de 
laisser  ses  armes  dans  le  temple,  et  de  Tenrichir  de 
ses  doua  ;  maia  les  ëvéques  et  les  grands  taisrai , 
eounlila«a*oppeienl,  dit-on, à cetio  absence  du  roi, 
comme  dangereuse  pourson  royaume.  Probablement 
Philippe  lui-même  n'éuit  ps  pressé  d'accomplir 
son  iraea.  Un  de  aea  fidèles  d*£lanpea,  un  bemmc 
de  sa  maison,  Eudes,  maire  du  hameau  de  Challou» 
Saint-Mard  (Saint-Médard) ,  oiïrii  de  faire  le  voyage 
pour  le  rot,  armé  de  toutca  pièces ,  comme  Philippe 
Tavait  pioinia.  Il  employa  den  anadei  k  ee  posant 
pèlerinage ,  et  revint  après  avoir  déposé  ses  armes 
dans  le  temple  du  Saint-Sépulcre,  où  elles  demeu- 
rèrent asscx  longtemps  eu  vue,  avec  un  tableau  d'ai- 
rain oft  le  VQM  et  le  voyage  étaient  raoontés.  Avant 
le  d^tart  d'fc^udcs,  le  roi  prit  sous  sa  garde  ses  six 
enfants,  un  fils  nommé  Ansold  et  cinq  filles;  et  à 
sou  retour  en  mars  1085,  il  leur  donna,  en  récom- 
pense, tous  les  droits  el  priviMisa  eonlMiM  dans  la 
chatte  anifiale  : 

«  Faisons  savoir  qu'Eudes ,  maire  de  Challou , 
par  rinqpintiott  éSvine  et  du  conimteBient  de  Pbî- 
li|^»  roi  de  France  ,  dont  il  était  serviteur,  est 

parti  pour  le  sépulcre  du  Seigneur,  el  a  laissé  dans 
la  main  et  sous  la  garde  dudit  roi  son  fils  Ansold 
et  ses  cinq  filles.  Et  ledit  rai  s  reçu  et  conservé  ces 
enfants  en  sa  main  et  SOM  sa glfde.  Et  il  a  concédé 
à  Ansold  cl  à  ses  cinq  sœtirs  susdites,  filb's  d'Eudes, 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  par  seule  charité,  et  par 
respect  poorle  saint  -  sépulcre ,  que  tout  liéritier 
mâle,  issu  de  lui  on  d*ellea,  qui  viendra  à  épouser 
une  femme  soumiseau  roi  par  le  joug  de  la  servitude, 
il  l'affranchira  par  ledit  mariage  et  la  dégagera  du 
lien  de  la  servitude.  Et  si  des  serfs  du  roi  épousent 
des  feninco  de  la  descendance  des  héritiers  d'Eudes, 
elles  seront,  ainsi  que  leurs  descendants,  de  la 
maison  et  domesticité  du  roi.  Le  roi  donne  à  garder 
en  fief,  aux  héritiers  d'Eudes  et  i  leurs  héritiers, 
sa  terre  de  Challou  avec  ses  hommes;  de  telle  sorte 
qu'à  raison  de  ce,  ils  ne  soient  tenus  de  pnraître  en 
Justice  devant  ancttn  des  serviteurs  du  roi ,  mais 

{<]  On  ipp"):!!!  cawttn  )•  li«a  ok  M  moMmicnl  In  tHfMllMni  Con- 
Mraanl  let  di«itt  du  rai  M  d*  ta  «MtoigM.  (Fltarcai  ,<MI|iMiS'Amii- 


devant  le  roi  lui-même ,  et  qu'ils  ne  payent  aucun 
droit  dans  toute  la  terre  du  roi.  Le  roi  ordonne  en 
outre ,  à  ses  serviteurs  d'Êtampes ,  de  garder  la 
chambre  de  Cballon  (1),  vu  que  les  gens  de  Gballou 
doivent  faire  la  garde  à  Ëtampes,  el  que,  leur  cham- 
bre y  étant  établie,  ils  y  feront  meillenre  i;arile.  Et 
alîu  que  lesdites  franchises  et  conventions  demeurent 
fermes  et  stables  i  tosjoars,  le  roi  en  a  feitfUreie 
préseul  mémorial  qu'il  a  fait  sceller  de  son  sceau  cl 
de  son  nom ,  cl  confirmer,  de  sa  propre  main  ,  par 
la  croix  sainte.  Présents  dans  le  palais  ceux  duui  les 
noma  et  les  sceaux  suivent  :  Ht^jnea,  sénéebal  de 
l'hôtel  ;  Gaston  de  Poissy,  connéuble;  Pains,  dXh>- 
léans,  chambellan  ;  Guy,  frère  de  Galeran  ,  cham- 
brier.  Fait  a  Liampes ,  au  mois  de  mars ,  dans  le 
palais ,  Tan  de  rineamation  4069*,  du  r^iie  du  roi 
leiil^.  Ont  assisté  à  la  présente  franchise,  pour  en 
témoigner  la  vérité,  Anselin,  fils  d'Arembert;  Albert 
de  Bruncoin  ;  Guesaer,  prêtre  de  Challou  ;  Gérard , 
doyen;  Pierre, fils  d*Érani...elIIaymonaon  fils  (3).  * 

Voilà  donc  une  famille  d'Ëtampes  et  ses  descen- 
dants investis  des  plus  importsntes  franchises ,  en 
possession  d*allirancbir  par  mariage,  dn  n!élre  jugés 
que  par  le  rai  Ini-mdsaa  ou  ses  olBciers  les  plua  pro- 
ches, de  ne  payer  aucun  subside ,  taille,  péage,  etc. 
Et  moins  de  deux  cents  sus  après,  saint  Louis,  en 
déeiaiast  les  deseondnnlsd^Eudes  deCballon-8ûal- 
MardenompU  du  guet  de  la  ville  de  Paris,  dit  (|«*ils 
sont  au  nombre  de  plus  de  trois  mille.  Et  on  en 
comptait  encore  deiu  sont  cinquante-trois  en  lâ98, 
lorsque  le  président  Brisson  fit  attaquer  leur  privi> 
lége ,  dans  on  accès  d'humeur  contre  les  habitants 
d'Elampes,  qui,  l'étant  allés  visiter  dans  sa  maison 
de  Gravelle  ,  ne  lui  avaient  pas  rendu  tous  les  hoa- 
neurs  qu'il  prétendait.  Et  ce  privilège  dnn  «inq 
cent  dix-sept  ans,  car  il  ne  fut  ab<di  qu'l»  1608, 
par  arrêt  dn  parlement  de  Pari^  l"). 

Il  y  avait  près  d'Elampes,  a  Morigny,  une  grande 
et  riche  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- Benoit,  formée 
par  un  déuMmkuflMnt  de  l'abbayedeFleisouSninip 
Germer  ,  près  deBeauvais.  En  1120 ,  Louis  VI  ac- 
corda ,  aux  moines  de  Morigny,  divers  privil^es , 
parmi  lesquels  se  trouve  œlui-ei  : 

«  Les  tenanciers  (i)  qui,  dans  la  ville  d'Étampes, 
ont  été  ou  seront  donnés  aux  moines  du  saint  mo- 
nastère de  Morigny ,  nous  payeront  lea  mtonadraiH 
qu'ils  avaient  contniM  de  nous  payer  lonqu'Ss 
étaient  en  des  mains  laïques ,  à  moins  que  remise 
ne  leur  en  soit  faite  par  nous  on  nos  successeurs. 

(t)  t«>ai««wi^d«b«flb«S>SiiiM#in^p«,|ttnnnM«fu1lL 
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»  Nous  accordonsi  tons  les  leDaDciendes  moines, 
en  quelque  lieu  qu'Ut  lëiideiii,  qM  notre  |wéf6t , 
non  plu  qn'anoiui  Immwo  4e  qiiolqne  autie  sei- 
gneurie, n'exerce  sur  eux  aucune  juridiction  ,  à 
uoins  que  les  moines  ne  luauquenl  d'en  faire  jus* 
liée,  ou  quHls  ne  ioient  pris  en  flagrant  délit,  en 
qn*ili  n'aieiii  iwnpn  le  tan  on  la  iMuoliono  (1).  a 

Louis  Yi  résidait  souvent  à  tumpes.  Les  habi- 
lantt  dn  nuutki  Ntuf,  dit  plae  tard  manhi  St^mO- 
CUltê,  éuient  tenus,  quand  le  M»  Tenait  dans  cette 

ville,  (le  le  louniir,  lui  cl  sn  cour,  de  linge,  de  vais- 
selle et  d'ustensiles  de  cuisine.  Cette  charge  semblait 
•i  onéreuse  que  peu  de  gens  s'étabUnaient  dant  ce 
quartier  et  qu'il  demeurait  preaqne  désert.  En  i  l  23, 
Louis  voulut  y  attirer  los  liabitantt»  «t  publia  dans 
ce  dessein  la  cbarte  suivante  : 

c  An  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Triniti^, 
Louis,  par  la  grùce  de  Dieu ,  roi  des  Français  ,  je 
veux  faire  savoir  à  tous  mes  fidèles  présents  et  k 
venir ,  qu'à  ceux  qui  babitent  on  habiteront  dans 
notnnuwehéNenfàÉtampes,  nous  accordons  ce  pri- 
vilège pour  dix  ans,  à  partir  de  laféle  de  Sainl-Rcmi, 
qui  aura  été  dans  la  17*  année  du  notre  règne  (2). 

>  I*  Noos  leur  accordons ,  dans  lee  limileedndit 
marcbé,  de  rester  libres  et  eiempu  de  tout  prélè- 
vement ,  taille  ,  service  de  pied  et  chevauchée. 

B  2*  Nous  leur  concédons  aussi  de  ne  pas  payer 
d'amende  pour  une  assignation  ou  une  accusation 
mal  bn4ée. 

»  5*  Pour  les  mêmes,  nous  réduisons  en  outre  et 
A  toujours,  les  araen(lc<^  de  soixante  sous  à  cinq  sous 
et  quatre  deniers  ;  cl  le  droit  et  amende  de  sept 
eone  et  demi  à  iriae  denien* 

X  4'  Nul  désonnab  ne  payen  le  dioit  de  minage 
que  le  jeudi. 

m  5*  Tout  bomme  appelé  à  prêter  aennent  dans 
nne  aAûre  qnekonqae,  s*îl  refuse  de  jnrer,  n'anra 
point  ^  se  racheter  du  serment. 

>  6°  Tous  ceux  qui  amèneront  dans  notre  marché 
susdit,  on  dans  les  maisons  des  tenaqciers  établis 
dans  ee  ménw  marché,  dn  vin  en  des  vivres,  on 
tonte  antre  éhose  ,  seront  libres  et  tranquilles  avec 
toutes  leurs  denrées,  également  durant  leur  venue, 
leur  séjour  et  leur  retour,  de  telle  sorte  que,  pour 
lenr  mébit  on  eelnl  de  ienre  maîtres ,  nnl  ne  pourra 
les  saisir  ou  les  inquiéter,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
pris  en  flagrant  délit. 

s  Nous  leur  accordons  ces  pririléges  à  toujours , 
sauf  roempiîen  des  prélèvcmentt,  service  de  pied , 

(l)a»«in'IJ«f  Orrfo^iionf/i,  t  ii.p 

{l)  Dm  aM  MTiiiM  tprt*  U  date  dt  etilt  otdwiaUM.  iMit  I*  Crm 
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chevauchée  et  tailles,  dont  Ils  ne  jouiront  que  dans 
les  limileo  ci-dessns  Axées.  Et  pour  que  Isditeeon- 

cession  ne  puisse  tomber  en  désuétude,  nous  l'avons 
fait  mettre  j>.ir  écrit  ;  et  nfin  qu'elle  ne  soit  pas  in- 
tirmée  par  nos  descendants,  nous  l'avons  confirmée 
par  l'antorilé  de  notre  sosan  et  l'appoNtion  de  notre 
nom.  Fait  à  ÉlamiH's,  publiquement.  Tan  de  Tin- 
carnation  du  Verbe  1  liô*,  et  de  notre  règne  le  16*. 
Assistant  en  notre  palais  ceux  dont  les  noms  et  les 
sceaux  sont  ei-dessons  apposés  :  Étienne,  sénéchal; 
Gilbert,  bouteiller;  Hugues,  connétable;  Albert, 
chambellan ,  et  Étienne ,  chancelier  (3).  s 

Les  habiianu  dn  marché  SaînVGilles  fermèreni 
dès  lors ,  au  milien  d'Élampea ,  une  corporation 
•iisiiucto  qui  eut  sa  charte  et  ses  franchises  pnrtî- 

culiéres. 

En  1137,  Louis  Yllaccorda  <  à  tonn  les  hommei 
d'Éumpea,  tant  chevnliem  qne  bovrgeois,  a  nne 
charte  portant  : 

«  An  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité , 
amen.  Moi  Louis,  roi  des  l%nn«aia  etdoe  des  Aqui- 
tains ,  voulons  faire  eonnaftre  à  tous  nos  fidèles 
présents  et  à  venir  ,  que  nous  avons  accordé  à  tous 
les  homnuîs  d'Kianipes ,  tant  chevaliers  que  bour- 
geon, snr  lenr  hnmble  pétition  et  leeonseil  de  nos 
fidèles,  les  choses  qui  suivent  : 

»  1*  De  toute  notre  vie ,  nous  no  changerons,  ni 
n'altérerons ,  d  aloi  ni  de  poids ,  et  ne  laisserons 
altérer  par  personne  ta  monnaie  présented'Étampee, 
qui  ^circule  depuis  le  décès  de  notre  père ,  tant  que 
les  chevaliers  et  les  bourgeois  d'Étampes,  tous  les 
trois  ans,  à  partir  de  la  Toussaint ,  nous  donneront, 
pour  le  rsclmt  de  ladite  monnaie,  cent  Uvrss  de 
cette  même  monnaie.  Et  si  eux-mêmes  s'aperçoi- 
vent que  cette  monnaie  est  falsifiée  OU  altérée  de 
quelque  autre  façon,  nous,  sur  leur  avertissement, 
nous  veillerons  i  ee  qu'elle  soit  éprouvée  et  ess^pée. 
El  si  elle  a  été  falsifiée  ou  altérée,  nous  ferons  justice 
du  falsificateur  ou  altérateur,  selon  le  conseil  des 
chevalierset  bourgeois  d'Etampes.  Or,  Luc  de  Malus, 
dievalier  d'Étampes,  par  notre  ordre  et  en  notre 
lieu  et  place ,  a  juré  par  serment  que  nous  leur  tien- 
drons et  obsencrons  CCS  conditions  de  la  nunière 
ci-dessus  énoncée. 

»  2°  Nous  scoordons  aussi  anx  chevaliers  et  benr- 
geois  d'Étampes,  que  nul  de  tous  les  gens  d'Etampes 
n'aura  le  droit  d'interdire  pendant  un  temps  la  vente 
du  viu,  et  que  le  vin  de  personne ,  excepté  le  nôtre 
propre,  ne  sera  vends  k  Êtampes  par  ban. 

tailaoMl  nr  I»  Mm  m  tm. — (S»nwilt  <■  O i Imh m ,  Lu. 
y.  lit. 
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:  LEÇONS  XXXI  A  XUX. 


B  8^  En  Mtn,  pour  le  aalnt  de  Boira  âne,  et  de 
ràne  de  nos  prédéoesseare,  nous  accordons  à  jamais 
aux  chevaliers  et  boui^eois  d"Kiamp<>s,  que  le  selier 
de  vin  que  les  prévAu  d'Éiauipcs  ,  ei  uu  selier  que 
les  urrilean  et  le neùn  des  préfAto*  eprès eu, 
prenient  dant  ehtqie  tmene  des  boufems,  ne 
sera  pins  pris  désormais  en  aucune  façon  par  aucun 
prévôt  ou  son  serviteur;  et  nous  défeodoos  aux 
bourgeois  enz-ménes  dé  le  leur  donner  en  anenne 
façon. 

»  4'  Nous  défendons  aussi  aux  criears  du  vin  de 
reftiaer,  sous  aucun  prciexie,  aux  chevaliers,  ou 
an  dflics,  on  snx  bourgeois  d'Éumpes,  la  nesore 
pour  le  vin,  lorsqu'ils  la  demandofont  ;  et  d'exiger 
d'eux  quelque  chose  de  plos  qae  00  qa*on  exigeait 
autrefois  avec  justice. 

>  Et  afin  qae  ced  soit  fenno  et  stable  à  toojonn , 
nous  avons  ofdonnë  qn*il  Mt  écrit  et  confinné  par 
l'antoritéde  notre  sceau  et  l'apposition  de  notre  nom. 
Fait  à  Paris,  dans  notre  palais,  publiquement,  Tan 
de  l'incarnation  du  Verbe  1137*,  ^  éo  notre  règne 
le  4'.  Assistant  dans  notre  palais  cens  dont  Iss  nosas 
et  les  sceaux  sont  ci-dessous  apposés  :  Raoul,  comte 
de  Vermandois,  sénéchal;  Hugues,  connétable; 
Guillaume,  bouteiller.  Donné  par  la  main  d'Augrin, 
chancelier  (I).  » 

Il  ne  s'apil  plus  ici  d'une  paroisse,  ou  d'une  fa- 
mille, ou  d'un  quartier.  Les  privilèges  sont  accordés 
i  la  ville  eatièn  ;  tons  ses  lûbiiants,  chevsliers  ou 
bourgeois,  établis  au  marché  Saint-Gilles,  ou  sur 
les  terrains  des  ebanoines  de  Notre-Dame,  en,  joui- 
ront également. 

Mais  c'est  lâ  le  cas  le  fbu  rare.  Les  prÎTiléges 
accordés  i  des  établissements  spéciaux  reviennrat 
bien  plus  fréquemment.  En  1 141  cl  1147,  Louis'Vfl 
rend ,  au  profit  des  églises  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Martin  d*Êtanpes ,  et  de  I1i6piul  des  lépreux 
de  la  m^e  ville ,  Im  d«ix  chartes  suhranles  : 

a  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  Moi 
Lonis,  par  la  grâee  de  Dien,  roi  des  Français  et 
due  des  Aquitains,  toqIoos  AÎire  savoir  à  tous  pré- 
sents et  à  venir,  que,  sur  lé  témoignage  des  cha- 
noines d'Élam|)e&-la-Yieille  ,  nous  avons  reconnu 
ponr  vrai  et  certain  que  Salomon ,  médecin,  ayant 
reçu  du  très -noble  et  très>illnstre  roi  Philippe  une 
terre  à  Kianipes,  et  l'ayant  possédée  en  propre,  l'a 
donnée  et  concédée,  par  une  donation  pieuse  et  à 
charge  de  prières  pour  son  àme ,  et  avee  les  mêmes 
droits  et  contnmes  aniqnds  il  l'avait  lenoe  pendant 

(()  ffwmil  dti  OrriMMMM.I.  tl ,  |'.  \M. 

(t)  C'«M-k  dirt  fM,|iif|iw  h  CM  pietuit  quelque  taïc  tui  lei  chioot- 


sa  vie  librement  et  tranqnillenent  dn  roi  Philippe 

ci-dessus  nommé ,  aux  deux  églises  fondées  dans 
ledit  lieu  d'Kiampes,  à  savoir  :  à  l'église  de  Sainte- 
Mario  et  à  l'église  de  Saiut-Martin ,  à  la  connais- 
sance et  avec  rapprobation  dndit  loi.  (Test  ponrqnoi 
nons ,  4oi  devons  à  la  fois  favoriser  les  ^lises  et 
tenir  immuablement,  confirmer  et  étendre  les  con- 
cessions de  nos  prédécesseurs,  sur  le  vœu  des  tenan- 
ciers de  Isdile  terre,  et  snr  lliunble  pétition  des- 
dits chanoines,  nous  avons  aussi  accordé  et  confirmé 
par  notre  autorité  cette  donation,  ou,  pour  mieux 
dire,  oette  aumône,  et  en  outre  avons  fait  écrire 
dans  la  présente  diatle  les  esninsus  do  ladite 
terre,  afin  qu'on  ne  loi  impose  anenne exae^  par 

la  suite.  Or  voici  ces  coutumes. 

»  1*  L'amende  de  soixante  sous  est  de  cinq  sous  ; 
celle  de  sept  sous  et  demi  est  de  ûatam  ^ieis. 
Pour  dn  sang  répandu ,  une  oie  vivante;  ponr  avob 
tiré  l'épée,  une  poule  de  deux  deniers. 

>  ^  Dans  l'armée  du  roi,  à  l'arrière-ban ,  les 
hommes  de  oette  terre  doivent  envoyer  quatre  ser> 
gento  d'armes. 

»  3*  Quant  au  droit  de  place  sur  ladite  terre,  les 
ministres  desdites  églises  doivent  l'exiger  le  jeudi 
de  chaque  semaine;  ou  s'ils  y  ont  manqué,  ils  doi- 
vent rexigsr  le  jendi  de  In  sessaino  suivante,  eo 
tout  autre  jour,  mais  sans  aucune  poursuite  en 
amende. 

»  4*  A  la  féte  deSaint-Remi,  les  sei^nts  desdils 
chanoines  doivent  pereevmr  le  cens  sur  dnqne 

maison  de  ladite  terre. 

»  5*  C'est  une  coutume  de  ladite  terre  que,  si 
quelqu'un  veut  avoir  plaid  avec  les  tenanciers  de 
ladite  terre,  dans  aes  lisûtes,  il  sera  obligé  de  se 
soumettre,  dans  son  plaid,  à  la  justice  desdite  Aê- 
noines. 

»  G*  Liadile  terre  est  exemple  de  toute  taxe  el 
taille  des  ebanoines  {9). 

»  7*  Tout  ce  que  dessus  GodeAol  8>^Neslrs  a 
confirmé,  en  notre  présence,  à  £tampes,  cl  par 

serment. 

»  Afin  que  ceci  ne  tembe  en  oobli,  nous  Tavons 

fait  écrire  et  confirmer  par  l'autorité  de  notre  sceau 
et  l'apposition  de  notre  nom.  Fait,  publiquement, 
à  Paris,  l'an  de  l'Incarnation  du  Verbe  1141*,  de 
notre  règne  le  cinquième.  Amistent  dans  notre 
palais  ceux  dont  les  noms  et  les  sceaux  sont  ci-des> 
sous  nppriM's  :  Raoul ,  comte  de  Vermandois  ,  noin* 
sénéchal;  Guillaume,  bouteiller;  Mathieu,  chambel- 
lan; Mathieu,  eonnitoble.  Dooné  par  la  aHundo 
Cadnrce,  chancelier  Ç5),  a 

nrs  d'I-'umpn ,  ceux-ù  ii*  (vouthuiiI  «'i  n  «li  •  liiiK'r,  en  tout  ao  M  (Mit, 
lar  \et  Irnaiicien  de  ce  Ui  nin.— (s)  Acriinl  lirt  Orrf«iMMW«f,  I,  u,  ^  IW. 
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«  Moi,  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais et  duc  des  Aquitains,  faisant  savoir  à  tous  pré- 
•eits  et  i  tenir  que  nous  «teiw  eoeoidé  et  aeeofdoM 
aux  frères  de  Saint-Lasm  d'Ëlampes,  une  foire  de 
huit  jours,  à  tenir  rliaque  ann«^e,  à  la  fèto  de  Saint- 
Michel,  auprès  de  l'église  dudit  Saint-Lazare;  avec 
cette  fimncliiae  que  sou  n'y  retenons  pour  nous 
ibuIiiBeBi  aaean  droit,  et  que  nos  oficim  n'y 
pourront  absolument  rien  prendre  ni  arrêter  per- 
sonne ,  si  ce  u'est  tout  larron  que  nous  ne  mettons 
point  hors  de  notre  paiisanoe,  afin  d'en  faire  due 
joitiee.  Nont  pranont  mn  wtn  «nmsaide  ceu 

qui  iront  à  cotte  foire;  et  afin  que  ee  loit  fjblOK 
ferme  et  stable  à  toujours,  etc.  (1).  m 

En  1185 ,  it  nêiM  rai  bit  cener  m  th»  qu'a- 
vaient introduit,  à  leur  profit,  les  oflSeieit  qni  ad- 
niniimient  à  Ëtampes  en  ion  nom  : 

«  An  nem  de  la  ninie  et  indiriiible  IVbilé, 
amen.  Md,  par  la  grftee  de  Dieu ,  roi  des  Français. 

Nos  sergents  à  Élampes,  prévôt,  vicaire  et  autres, 
avaient  sur  les  bouchers  de  ladite  ville  cette  cou- 
tnne  que,  lofiqn*ila  a^etaient  d*eux  ((uclque  chose, 
le  prix  tétait  abaissé  du  liera,  et  qu'ils  avaient  une 
valeur  de  douze  deniers  pour  huit,  et  de  deux  sous 
pour  seize  deniers.  Faisons  savoir  à  tous  présents  et 
à  tenir  que ,  pour  le  saint  de  noire  âme  et  le  bon 
diat  de  ladite  tille,  nous  aboliaMma  à  toaîonrs  cette 
coutume,  et  ordonnons  que  nos  sprgents  quelcon- 
ques traitent  avec  les  bouchers  selon  la  loi  commune 
i  tous,  de  telle  sorte  que  ni  prévôt,  ni  vicaire,  ni 
aatrea  leigrata  n*aient,  en  adiMant,  aucune  supé- 
riorité ni  avantage  sur  les  autres  bourj^cois.  Et  afin 
que  ceci  demeure  ferme  et  stable  à  toujours...  nous 
l'atons  fait  munir  de  notre  sceau  et  de  notre  nom. 
Fait  en  pnbKe  à  Paris,  Tan  de  l*lncnmation  du 
Seigneur  Ho.*?*.  Présents  dans  le  palais  ceux  dont 
les  noms  et  les  sceaux  suivent  :  comte  Thibnut, 
notre  sénéchal;  Gui,  bouteiller;  Mathieu,  cham- 
brier;  Valhien»  eennélaUe.  Donné  par  la  main  de 
Hogves,  cbano^er  (S).  » 

En  1179,  il  rend,  sur  la  police  et  l'administra- 
tion d*Ëuunpet,  m  règlement  général  eonça  ea  eee 


«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  amen. 
Hei ,  Loab,  roi  des  Français ,  afin  de  ponrtoir  an 
saint  de  notre  Ime,  nous  avons  cru  devoir  abolir  de 
maoraissi  CMtnmee  qni,  dans  la  durée  de  noire 

{•)nrmli,dMk  imMoiM  rtiMp«,l«  limitai  pnniiMk 


règne ,  ont  «Ht;  inlrodnilcs  à  Étanipcs,  à  notre  insu  , 
par  la  n^ligence  de  nos  sergent».  Transmettant 
dene  noire  statut  à  la  mémoire  de  tous  présents  et  ft 
venir,  nous  ordonnons  : 

»  1°  Que  quiconque  voudra  puisse  librement 
acheter  la  terre  dite  Octave  (3),  sauf  nos  droits  ac- 
coutumés; et  que  pour  cela  Tacbeteur  ne  devienne 
pas  nom  serf. 

»  2*  Que  nul  n'achète  de  poissons  à  Étampcs,  ni 
dans  la  banlieue,  pour  les  revendre  :i  Élampes, 
excepté  les  harengs  salés  et  les  maquereaux  salés. 

>  3*  Que  nul  n*acbèie  de  tin  à  Ëiampes  pour  le 
revendre  dans  la  mémo  tille,  excepté  à  Tépoque  de 
la  vendange. 

»A"  Que  nul  n'y  achète  du  pain  pour  l'y  revendre. 

»  8^  Que  nul  homme  babilant  bm  des  limites  du 
marché  ne  soit  arrêté  i  raison  dn  droit  de  plaee, 
tant  qu'il  sera  dans  lesdites  limites. 

»  0°  Qu'il  soit  permis  à  tout  homme  tenant  notre 
droit  de  toirie  à  fierme,  de  fliire  une  perle  on  une 
boutique  dans  sa  maison ,  aana  la  psrmissiott  dn 
prévôt. 

»  7*  Que  personne  ne  puisse  exiger  quelque  prix 
pour  le  prêt  de  la  nin^  sauf  noire  droit  de  minage. 

»  8*  Qu'il  ne  soit  permis  en  aucune  façon  au 
prévôt  d'Etampes  d'exiger  d'un  citoyen  la  remise 
de  gages  pour  un  duel  qui  n'aura  pas  été  décidé  par 
jugement. 

»  9°  I^s  hommes  d'Étampes  pourront  fairo  gar- 
der leurs  vignes  à  leur  volonttî  et  pour  lo  bon  ordre, 
sauf  la  récompense  des  gardes;  les  seigneurs,  à  qui 
le  cens  des  vignes  est  étt ,  n'exigeront  rien  pour 
cela. 

s  10°  Aucun  marchand  rcgraltier,  vendant  i  la 
boutique,  ne  donnera  de  don  gratuit  au  prévôt. 

M  11*  Nul  ne  devra  de  don  gratuit  au  prévôt,  sauf 
tout  marchand  ayant  eoainnw  de  tend|e  et  d'ache- 
ter dans  le  marché. 

vis*  Nul  ne  devra  une  peau  au  prévôt,  à  moins 
qu'il  ne  soit  pelletier  par  état. 

>  19*  Nos  aergenis,  antres  que  le  pvévdt,  dans  le 
marché  ou  au  dehors,  ne  powrant  ei^er  de  don 
gratuit  de  personne. 

>  14*  Pour  l'étalonnage  des  mesures,  le  prévôt 
ne  reeetra  qn'nn  setier  de  tin  ronge  (TÉlampes,  et 
dacnn  de  nos  séants,  qui  aura  assisté  à  rélaUm» 
nage  des  mesures,  un  denier. 

»  15°  Les  acheteurs  de  vivres  ne  donneront,  pour 
les  exporter,  nnl  don  gntnil»  mais  payeront  seule- 
ment le  barrage. 

>  16*  Le  prévôt  ne  ponm  eiîger  des  marchands 

BM»  i'ttttrti ,  et  dont  Im  pMMMUt,  mImi  IM  >aci«iiDM  coalaati, 
«tiiwt  mth  4m  ni.  rwMM  M  am  «mmm  mMI  MdMaé  feCM 


Digitized  by  Google 


680 


CIVILISATION  BN  FRANCE. 


—  LEÇONS  mi  A  XLIX. 


ni  harengs,  ni  auires  poig>ion$  de  mer  ou  d'ean 
douce,  ouiis  les  achètera  comme  les  autres. 

s  17*  Pour  m  diel  mm  n'ax^arau  |M  pl»  de 
six  livres  du  vaincu,  ni  le  piéfAt  plus  de  •oixante 
sous;  et  le  champion  vainqueur  ne  recevra  pas  plus 
de  trente-deux  sous,  à  moins  que  le  duel  n'ait  été 
«■inpris  pow  iaAifllioM  de  bnltone,  m  Mirtre, 
ou  larcin,  ou  rapt,  ou  assernasement. 

>  1  S'  Le  droit  de  preatonge  M  am  iefo  qut  de 
vaseâ  d'un  dciui-t»vtier. 

»  40*  Ghaq«0  mjjgliiieff  m  dMUMn 
deniers  chaque  année  pour  le  don  giatail. 

•  Vir  Les  ciriers  ne  donneront  par  an ,  pour  le 
don  gratuit,  qu'une  dëneréc  de  cire,  le  jeudi  atant 
!•  ttl*  de  It  ParifeMioD  de  utile  Nerie  (I). 

»  M*  ClH4M«anlMBdd*tNt  doenen  pir  éb  u 
arc  pour  sa  rëdevance. 

>  ii"  Nul  ne  payera  de  droit  de  place  pour  avoir 
««■da  di  friit  qvi  m  ftat  pas  pina  de  quatre 
dealers. 

»  2Ô'  On  no  saisira  Ifs  biens  de  nul  homme  qui 
refuse  de  pa)cr  une  dette ,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  cal- 
celé  eonliieii  il  doit. 

>  S4r  Pomr  duque  loge  qe'on  dreuen,  le  fifniir 
n*aura  qu'un  setier  de  vin  rouge  d'fiiampes. 

»  ib*  Le  jour  du  mardié,  ni  le  prévdldes  juifa, 
ni  eoenn  aoiie,  a*améien  poir  dUM^M  hmm  vi- 
eant  au  marché,  ou  revenant  du  mirdié,  ou  séjour* 
nant  dans  le  marché,  non  plusquc  ses  marchandises. 

»  3ë*  i«e  marchand  de  lia  ou  de  chanvre  ne  don- 
aera  pee  d'argent  poer  le  dieit  de  place,  mais  aeo- 
lenent  une  poignée  raisennaUe. 

»  27'  I*our  une  detlc  reconnue  et  cniitiorintM: ,  le 
prévôt  ne  fera  point  de  saisie,  si  ce  n'est  après  le 
IMMiIr  de  jours  prescrit  par  la  loi. 

»  S8*  Une  veuve,  pour  relever  feesUfW»  M  dea- 
nera  pas  plus  de  vingt-cinq  sous. 

»  29*  Qu1>n  n'admette  point  de  duuBpien  meroe- 
■aiie. 

a  AAaqve  lent  eeei  leilIbraeM  alalile  à  taajeon, 

nous  avons  fait  confirmer  la  présente  charte  par 
l'autorité  de  noire  sceau  et  l'apposition  de  notre 
inqral.  Fait  i  Paris,  l'an  de  rincamalion  1179*. 
dans  notre  palais  cenx  dent  les  noms  et 
sceaux  sont  ci-dessous  apposés  :  le  comte  Thibaut, 
notre  sénéchal;  Gui,  bouteiller;  Renault,  cham- 
bellan; Raoul,  connétable.  Donné,  la  chancellerie 
tentncanle  (t),  a 

luqu'ici,  il  n'est  point  qneatioa  da  la  MBiBBBe 


Miih  |W  4to  am  *  «In. 


d'Étampcs;  non-sculeincnl  nous  n'avons  rencontré 
aucune  charte  qui  l'institue,  mais  aucune  de  cellec 
que  mom  veneae  de  eitar  n'y  fldt  la  neiadie  alla- 

sion.  Une  commune  existait  cependant  à  Étampes , 
et  probablement  une  commune  très-a^itf'o,  (rèv 
entreprenante,  car  en  1 199  Philippe-Au^usUi  l'abolit 
t 


«  Au  nom  do  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
.  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Fran- 
«aie.  fledieat  loae  pideonie  et  I  veair  qa*à  laiaeadcs 
oatiagM,  oppressions  et  vexatioai  qn*a  fût  souffrir 
la  commune  d'Étampes.  soit  aux  églises  et  à  lesn 
possessions,  soit  aux  chevaliers  et  à  leurs  po«ei- 
sions,  neas  aveas  aboli  ladite  oonmone,  et  eoncédé, 
laat  aax  églises  qa'aut  dMvalieve,  qae  désormais  il 
n'y  aurait  plus  de  commune  à  Élampcs.  Les  ëglis« 
et  les  chevaliers  recouvreront  les  franchises  etdroiu 
qu'ils  avaient  avant  la  comnone  ;  û  ce  n'est  qae  tm 
leurs  hommes  et  leur*  Isnaaeieia  iioat  à  aat  si|^ 
dilions  et  chevauchée,  comme  nos  autres  hommei. 
Et  quant  aux  hommes  et  tenaaciers,  soit  des  égliies, 
sait  dea  èbevaliefa,  qui  habilenc  daae  le  «btansi 
lea  ibnbeaifs  d'Éiampsa,  el  qvi  élalent  de  b  si» 
mune,  nous  les  taillerons  aussi  souvent  et  comme 
il  nous  plaira.  El,  s'il  arrivait  qae  quelqu'un  des- 
dlla benMi et MpneieN, iiF qui  lataiUaaanii 
été  établie,  ne  new  la  piflt  p«Bt,  nool  peammi 
le  saisir,  tant  sa  personne  que  tous  ses  meubles, 
n'importe  de  qui  il  fût  l'horame  ou  le  tenancier,  «oit 
de  l'église,  soit  d^na  dwmlier.  a  que  le  préasl 
écrit  soit  ferme  i  loujovra«  now  l'avons  fait  confir- 
mer par  l'autorité  de  notre  sceau  et  l'appo&iiion  de 
notre  non.  Fait  à  Paris,  Tan  du  Seigneur  ll^d*. 
de  noue  lAgne  le  SI*.  Présente  daae  notre  pabk 
ceux  dont  les  noms  et  les  sceaux  suivent  :  Point  de 
sénéchal;  Gui,  bouteiller;  Mathieu ,  chambellan; 
Dreux,  connétable.  Donné  pendant  la  vaeance  de  U 
«hanedlerie  (5).  » 

Si  nous  n'avions  que  cette  dernière  charte,  m 
toutes  celles  que  nous  avons  citées  auparaT'oi 
n'eiislaient  pas,  neasiioaa-noas  pas  lealés  deenii* 
qu'en  perdant  leur  cemmune,  les  babitaaisd'ItM* 
pes  perdirent  tous  leurs  droits,  toutes  leurs  fran- 
chises? Évidemment  cependant  il  n'en  fut  rien,  p 
charte  de commnne  abolie,  tovtea  lea aaHessaMs' 
taieat.  Les  babiiania  des  terrains  de  l'église  lioM' 
Dame  ou  du  marché  Saint-Gilles,  les  desccndantî 
d'£ttdee  de  Chalion-Sauit-Mard,  lea  tenanciers  d« 


^1 
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Tabbayc  de  Morigny  conservaient  tous  leurs  privilé- 
gea.  El  aon-seulemeot  ces  priviiégM  demeuraient , 
mit  d*aiilNt  moom  veatiMt  mm  eeiM  ê*y  potier, 
^galemenl  indépendants  des  destinées  de  la  com- 
miine,  également  limités  i  tel  ou  tel  quartier  de  la 
ville,  à  telle  ou  telle  classe  d'habitants.  En  lâ04, 
Philippe-Augittte  aceoide  aiB.titMnuids  d'fitampes 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  unfiO. 
Philippe»  par  la  grftoe  d«  Pian,  roi  im  Fitiiçais, 
liisons  savoir  à  tous  présents  «4  à  fwiir  l 

B  Que,  par  amour  de  Dieu,  nous  avons  affranchi 
tous  les  tisserands  qui  demeurent  et  demeureront 
à  £lampes,  et  qui  tÎMent  de  leurs  propres  naiae, 
sait  en  lin,  soitea  bine,  de  tous  les  droits  qui  nous 
appartiennent,  savoir  :  de  la  collecte,  de  la  taille  et 
de  toute  autre  demande  et  levée  d'entrée  de  métier; 
•raf  le  droit  de  tooliev  qn*ils  nom  payeront  laii- 
jaava;  sauf  aussi  nos  amendes  pour  effusioD  da  aiflg 
prouvée  par  témoins  valablaa,  al  la  aamaa  an  nos 
armées  et  chevauchées. 

»  Paar  cette  Aranchiae  qoe  noaa  leur  caoeédona , 
lia  nous  donneront  chaque  année  vingt  livres,  dix 
Ihrrea  le  lendemain  de  la  féte  de  Sain^Rami,  ^  dix 
lima  le  lendemain  du  carême. 

»  Tons  ka  ttosennds  eommaaearont  et  qntUoron  t 
leur  travail  à  l'heure  due. 

j»  Ils  éliront  à  leur  gré  çl  constitueront,  aussi 
souvent  qu'ils  le  voudront,  quatre  de  leurs  prud'- 
hommes, par  lesquels  ib  la  défendront  en  justice, 
ei  rérormerant  ca.qoi  sera  i  réllMnMar. 

•  Ces  quatre  prud'hommes  feront  serment  deûdé- 
lilé  au  roi  et  au  prévût,  et  jureront  de  maintenir 
lenr  droit,  et  livreront  les  vingt  livres  susdites. 

•  ils  veilleroat  à  ce  que  la  draperie  soit  bonne  et 
loyalement  faite  ;  et  s'il  est  manqué 4  eabi  il  j  anra 
amende  à  notre  profit. 

•  Nous  leur  avons  aussi  accordé  que  nous  ne 
nettrana  jamaia  la  présent  revenu  bon  da  natre 
main. 

»  Et  pour  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 
jours, nous  avons  fait  confirmer  le  présent  écrit  par 
Tapposition  de  notre  nom  et  de  notre  sceau.  Fait  à 
Paris,  l'an  du  Verbe  incarné  1204',  de  notre  règne 
le  24".  Présents  dans  le  palais  ceux  dont  les  noms 
et  les  sceaux  suivent  :  Point  de  sénéchal  ;  Gui ,  bou- 
teiller;  Mathieu,  chambrier;  Dreus,  aamétalilau 
Donné  pendant  la  vacance  de  la  chancdlm^  par  la 
main  de  frère  Garin  (1).  » 

(q  BMwate  OrAMMMM .  t  a ,  p.  M. 

m  Cet  tnUU  iappoM  qM  là  coombum  dltaapw aMIt  m  liM  par 
VMHtp^Augutw .  t«ait  M  iMUi*.  U  lib  tM  litefMiM*  M  Ml .  M  M 


En  lââi enfin,  Louis  VIII  confirme  en  cou  lermcs 
la  charte  d'affranchissement  concédée,  par  le  doyen 
et  la  chapitra  da  l'égliaa  8ainta-Gnte  d'Orléana, 
aux  hommes  que  cette  égUsa  ponidait  à  Étampsa 
an  daaa  san  larriiaira  : 

aAa  aaai  da  la  aainia  al  îndivisibla  IMniié, 
amen.  Lania,  par  la  grâce  da  Dieu,  roi  dea  Fimntaia, 

faisons  savoir  à  tous  présents  et  à  venir  que  nous 
avons  el^aoas  les  yeux  la  charte  de  nos  Inen^aimés 
le  doyen  et  le  ébapitre  da  Mnta^roix  d*Orléaaa, 
ainsi  conçue  : 

>  Libert,  doyen ,  et  tant  la  chapitra  d'Orléana,  h 
tous  et  à  tottjoura  : 

»  Faiaana  aavair  i  lana  pvéïanla  al  à  veni r  qoe  tous 
naa  hommea  de  corps,  tant  homnaa  que  finmea, 
qui  habitent  sur  notre  terre  d'Étampes,  et  tous  ceux 
qui  tiennent  et  possèdent  quelque  portion  de  ladite 
terre,  en  quelque  lieu  qu'ils  babilent,  sa  sent  liée 
aafara  nous,  par  on  serment  indiTidnallemanl  prMé 
et  reçu  de  chacun  d'eux,  promettant  que,  si  nous 
les  déchargions  de  l'opprobre  de  la  servitude ,  et  si 
nouaknraaeerdiana,  à  eus  al  i  leurs  enfiinte ,  nés 
ou  à  naîtra,  la  bianMt  da  la  liberté,  ils  accepte- 
raient avec  reconnaissance,  acquiiiiTaieni  feniio- 
ment,  et  ne  contrediraient  jamais  les  redevances 
quelconques  que  naiia  Tondrtana  leur  imposer,  i 
eus,  à  leursdescendantseth  notre  terra.  NanadoiM, 
touchés  dfs  nombreux  avantages  de  tous  genres  qui 
peuvent  provenir,  tant  pour  nos  hommes  et  leurs 
descendants  que  pour  nons-mémeset  notre  église, 
de  ladite  eanoessian  de  liberté ,  nous  avons  jugé  d»- 
voir  la  leur  accorder;  et  affranchissant  les  susdits, 
tant  eux  que  leura  femmes  et  leura  enfants,  nés  ou 
i  naître,  de  tonte  lerritude,  nous  avons  déclaré 
qn*iU  leraienl  libres,  à  perpéioité,  aanf  laa  rede- 
vances et  charges  ci-dessous  n^laiées. 

»  Et  d'abord,  pour  extirper  complètement,  de 
notre  dite  terre  d'Étampes,  l'opprobre  de  la  servi» 
tnde,  noua  avons  décrété  que  nul  homme  au  femme, 

de  condition  servilc,  n'y  pourrait  posséder  à  l'avC- 
nir  maison,  vigne  ou  champ;  afin  que  ladite  terre, 
jusqu'ici  humble  et  accablée  de  l'opprobre  de  la  ser- 
vitude, brillé  à  Tavenir  de  l'éclat  de  la  liberté. 

»  Nul  des  affranchis  et  de  leurs  descendants,  de- 
meurant dans  notre  terre,  ne  pourra  entrer,  sans 
notre  gré,  dans  la  commune  d'Etampes  (2). 

»  Qnicanqua  habita  sur  natre  terre  sera  tenu  de 
moudre  à  aaire  flutulin,  et  ne  paam  aller  maudra 
ailleurs. 

TiWlMi—1  lli  II  wini  (TtuBiiii .  fH  ttii  ffi  rnlti  tt  w  «ImIim 
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»  Nul  ne  pourra  transroeUrc  ou  transférer  noire 
terre  à  noe  autre  personne  qu'i  U  charge  d'acquit- 
ter umtet  leendefiBcesanuiMllee  U  eat  liMDiéiM 
Iran  eoYcrs  nous. 

»  Nous  voulons ,  et  c'est  ici  la  chaîne  que  nous 
imposons  surtout  à  raison  du  bienfait  de  la  liberté 
coMédée,  q«e  sur  don»  gerbes  reeneiUiee  daie 
noire  terre,  et  môme  sur  onze,  si  le  cbamp  n'en 
Itpporte  pns  filtis  de  onze,  il  y  en  ait  une  pour  nous, 
iai|ïelle  sera  comptée  et  choisie  par  nous,  et  trans- 
penée  dam  notre  grange  par  le  cnHivatenr  dn 
cbamp;  et  elle  sera  dite  la  gerbe  de  liberté. 

y>  Quant  à  la  (lime  du  champ,  nous  n'y  changeons 
rica  en  ceci  ;  elle  sabeislera  comme  auparavant. 

>  Non  tirent  de  mène  ptriont  It  dttM  det  blds 
non  liés.  Par  lontoe  qni  eMipëeitlement  exprimé 
dans  cette  charte,  nous  ne  voulons  qu'il  sotitpperté 
d'aiUears  tncun  préjodice  à  notre  drotL 

»  Qutnl  à  tentée  née  entres  redevtneet,  etitn- 
iMt,  eorvéet,  étages,  et  tous  nos  droite  ra général, 
nons  ne  changeons  absolument  rien,  et  nous  enten- 
dent qu'ib  demeurent  entiers  et  fermes  à  toujours, 
ttnf  ht  dwilt  de  capiutiou  que  nons  remettent  et 
qnitlont  abeolument  i  nosdits  hommes. 

»  Nous  avons  jii?;é-  drvoir  insérer  dans  le  présent 
écrit  les  noms  de  nos  hommes  que  nous  avons  affran- 
chit comme  il  est  dit  ci-dessus;  et  d'abord  Eudes  de 
Htrellet,  etc.,  etc.  (4). 

»  En  sAreté,  foi  et  témoignage  de  ladite  franchise, 
nous  avons  fait  écrire  et  sceller  de  notre  sceau  les 
présentes  lettres.  Fait  l'an  du  Seigneur  lâil",  au 
moitdeféfrier. 

»  Nous,  accordant  le  présoni  affranchissement 
commn  ri-dossus,  nous  alTraiichissons  cl  dégageons 
pareillement  de  toute  servitude  lesdils  hommes.  Et 
tfin  que  ce  toit  nne  liberté  fbnne  et  perpétndie, 
nont  tTons  confirmé  la  présente  charte  par  Tautorité 
de  notre  tcean  et  de  notre  nom.  Ftit  à  Melun,  l'tn 


du  Verbe  incarné  122 1,  de  notre  règne  le  deuxième. 
Présents  dans  notre  palais  ceux  dont  les  noms  et  les 
tesem  snWeni  :  Point  de  sdnéehil;  Robert,  bonteil- 
1er  ;  Barthélémy ,  chambrier  ;  Mathieu  ,  conné- 
table. De  notre  ^fWfin  mtin,  seeta  en  cire 
verte  (2).  > 

Je  puis  me  dispenser  de  commentaires.  Les  faits 
parlent;  les  actes  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Il  est 
évident  que  ces  mots  :  une  viUe,  une  ammune, 
«MM  eJkofîe  A  toHumm,  nons  trampral  w  neos 
disent  attribuer  anx  institniient  et  nns  destinées 
municipales  de  cette  époque,  une  unité,  un  ensem- 
ble qui  leur  manquaient  absolumenu  Au  dedans 
eomme  an  debors  des  mnrs  d*nne  tiUe,  dont  la  dié 
comme  dans  TÉut,  lent  était  spécial,  loeal,  partiel. 
Les  divers  établissements,  les  divers  quartiers,  les 
diverses  classes  d'habitants  possédaient,  à  des  titres 
de  nttnre  et  de  dtte  dîfsnet,  det  frandiises,  des  pri- 
vilèges, tantdt  divers,  tantôt  semMables,  mais  tou- 
jours indépendants  les  uns  des  autres,  et  dont  les 
uns  pouvaient  périr  sans  que  les  autres  fussent 
tttei  nts.  Le  sort  de  la  eommnne  ne  décidait  pas  ton- 
jours  de  oeltti  de  U  ville.  La  cbtrte  de  commnae 
pouvait  même  n'être  pas  la  source  la  plus  féconde 
des  libertés  et  des  prospérités  municipales.  Conc(> 
vons  le  moyen  âge  dans  sa  bizarre  et  vivace  variéic; 
ne  lui  attribnoM  jamais  net  idéet  généndin,  nos 
organisations  simples  ot  systénintiques.  L'ordre  poli- 
tique s'y  est  progressivement  formé  au  sein  cl  sous 
l'empire  de  l'ordre  civil;  le  pouvoir  y  est  ne  de  U 
propriAé  9i  t  revAm  letformet  infininnntvnriéet  et 
souples  des  contrats  privés.  Quiconque  se  placera 
hors  de  ce  point  de  vue  ne  comprendra  point  le 
moyen  âge,  ni  sa  féodalité,  ni  sa  royauté,  ni  ses 
eommnnes,  et  ne  ponrra  s*expliquer  ni  les  ness  cl 
les  mérites,  ni  Ui  fince  et  k  fiûblesse  de  ses 
institutions. 


IV. 


BEAUYAIS. 


FM  de  «nauet  «al  en  en  Ffuee  det  desiinést 
anssi  longnet,  anssi  tgiléet,  tissi  variées  que  celle 

^J^^Mtmt  les  Moisdt^liMaa  cinq  ccau  pciMue»,  «icc  U  dcù- 


de  MAUVAIS.  H  en  esl  pen  dont  a  nons  ntte  des 
doenmrats  ansri  nombnns  et  ptéeit.  Je  •*Miilt 

(t)  ItKMll  dt»  OntoiMWMM,  L  n,  p.  }ti. 
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doue  poiat^l  m  retracer  avec  quelque  conpbinnce 

l'histoire  intérieure,  no  repoussant  aucun  détail, 
essayant  d'expliquer  les  faits  obscurs  ou  mal  liés, 
et  reproduisant  partout  les  pièces  originales.  Ce  sont 
là,  ft  mm  avis,  les  meillenrei  preuves  qui  se  puis- 
ceit  apporter  à  Tappui  des  vuct  g^aérales;  et  des 

monoji'rspliies  étudiées  avee  soin  me  paraissent  le 
moyen  le  plus  sûr  de  faire  faire  à  l'histoire  de  véri- 
tables progrès. 

En  iOOO,  les  bourgeois  de  Beauvais  étaient  en 
procès  avec  le  chapitre  de  cette  ville  à  l'occasion 
d'un  moulin  donné  jadis  aux  chanoines  par  l'évéque 
de  Beauvais,  et  mis  hors  de  service  par  des  usines 

ou  anties  établissements  industriels  construits  sur 
le  cours  d'eau  dont  il  dépendait.  L'une  et  l'autre 
partie  réclamait  en  sa  faveur  le  jugement  de  l'évé- 
que, seigneur  de  la  ville  ei  protoetear-iié  des  droits 
de  chacun.  Le  nëge  épisoopai  liait  alors  occupé  par 
Ansel,  homme  pieux,  de  moeurs  douces,  ]c  dirais 
même  libérales,  si  ce  mol  n'avait  reçu  de  nos  jours 
■m  csteBtioo  qui  le  reud  peu  propre  h  caraciériser 
les  sentiments  de  Inenvieillance,  d'humanité  et  de 
justice  que  pouvait  porter  un  évêque  du  xi*  sièdo  à 
cette  classe  opprimée  et  malheureuse  que  l'on  com- 
mençait i  aemmer  la  bourgeoisie.  Ansel  donc  ne 
prit  point,  en  celle  affaire,  parti  pour  le  chapitre, 
et  protégea  an  contraire  les  prétentions  des  bour- 
geois. Peut-être  était-il  poussé  par  un  autre  motif 
plus  mondain,  plus  politique  :  les  évéqnes  de  Beau- 
vais n'avaient  pas  encore  appris  i  redouter  l'usage 
que  feraient,  de  quelqiies  frnnchises,  les  humbles 
citoyens  de  leur  ville  seigneuriale;  mais  ils  avaient 
eu  d^i  beaucoup  à  souffrir  de  Tesprit  usurpateur 
des  chanoines  de  leur  église.  Ansel  lui-même  venait, 
contre  son  ç,ré,  sans  doute,  de  leur  accorder  le  droit 
important  d'excommunier  proprio  motu,  et  de  met- 
tre, quand  ils  le  jugeraient  bon,  rinterdit  sur  le 
diocèse.  On  verra  tout  à  Illettré  quel  usage,  on 
plutôt  quel  abus  firent  les  chanoines,  contre  les 
successeurs  d'Ansel,  du  privilège  ([u'ilslui  avaient 
amcfaé.  Probablement  le  prélat  en  prévoyait  déjà 
quelque  chose  et  saisisiait  volontiers  une  bonne  oc- 
casion de  s'attacher  de  nouveaux  amis  dans  le  sein 
même  de  la  cité,  en  abaissant  la  puissance  de  ses 
rivaux. 

Qnoi  qi*i]  en  soit,  le  chapitre  |irit  fort  mal  cette 

conduite  de  l'évéque  et  s'en  plaignit  amèrement  h 
Yves,  évéque  de  Chartres,  dont  l'ascendant  en  ma- 
tière ecclésiastique  était  généralement  reconnu ,  et 
qui  paraît  avoir  en  des  motîb  particuliers  pour  se 
mêler  des  intérêts  de  Téglise  de  Beauvais,  qu'il 
nomme  sa  mère,  celle  qui  l'a  engendré  et  nourri  : 

(1)  la  IlitsniiiiriliMMiirte*  fhm.  t.  s«b  f.  m 


Uutuit.  Nous  ne  possédons  pas  la  lettre  dCi  dumoi* 
nés,  mais  voici  la  réponse  d'Yves  : 

Yve« ,  par  la  {jricc  Je  Dieu ,  humble  terrilcur  de  l'ëgliM  ilo 
Cltartrw,  à  Hngue»,  doyen  d«  l'i^Hm  de  BsmivaM,  •(  «as 
«nlTM  IMfCa  ib  la  aéMéfKM,  Ml«td«m  !•  SmgBavr  t 

Dan*  l'eAire  dn  nonlin  donné  à  rotre  église  par  l'crfqiie 
qni  Tarait  conttrait,  dont  voui  avex  joui  trinquillcmcnt  pen- 
dant l'espace  de  trente  an*,  et  qni  de  plu*  von»  a  élé  aunté 
par  l  autoriié  de  priviUfea,  naii  gai  maiolmant  m  peut 
accomplir  »on  oiBcede  moudra  à  CMIM  éê  l'obrtaeledbBpMia 
et  de»  ordures  des  teinlarim,  vow  mbs  parataiei  ivoir  «n« 
cautc  juste  et  appuyé  de  bonnes  raieoat  ;  tnrtont  contre  roira 
cv<>quc,  qui  noD-tcuIcmrnl  doit  t'oppofer  aux  chonet  illli  i'i  , 
du  temps  prêtent ,  maii  reformer  lei  choie*  illicite*  du  Icmp* 
|>a*>c...  Et  ce  n'etl  point  atiei  que  l'éviquc  dite  que  nnl  ob* 
iiacle  n'a  éi<  bU  «•  Boulia  par  M»  otdfao*  «  tui-néoM  n« 
>*oppo»e ,  «la  tonte  In  paiMnee  it  mu  aflea,  à  «an  <|ai  met- 
tent ce»  ob»lacIe*.  Aitiii  ëcrit  le  pape  Jean  VIII  à  l'aBfatasr 
Loui»  :  C«/«i  çui ,  pouvant  empêcher  un  mal,  négligé  é^g 
porttr oitimd* ,  eti  coupable  de  l'avoir  commis.. . 

Qmal  au  rofua  lôodé  aur  la  poiteuion  annale  selon  la  can* 
toBO  4a  la  «Hé,  «n  «nr  la  proocaie  par  laquelle  rëvéqoe  a^l 
cngapt'  h  olnervcr  le»  couUimi  »  ilc  ci  iic  riu- .  ou  lur  la  turbu- 
lente auocialion  de  cotumum-  ()ui  s'y  est  faite  ,  tout  cela  n'a 
aucune  valaor  contre  le»  loi»  ecclésiastiques  ;  ear  laa  paiiKn , 
las  eonotitoliom  a*  wém»  la»  laraianU  coalraiiM  aui  eanaaa , 
MM ,  evmBM  voM  la  wva  Man ,  mta  Ja  plahi  droit.  Aiaol  la 
pape  Zoiiinc  dit  aux  çeo»  de  Narbonne  :  .4ccori{cr  ouchan'jer 
quelque  chotr  contrairement  aux  ttaluli  des  saints  Pires  est 
hors  dé  l'autorité  de  ce  sitije  mimé.  Si  quelque  cboie  dono 
vont  aamble  jagé  cantra  le*  eanoaa ,  appalac-ea  A  ranlariK 
laa  Jagee  ^  voa»  rofardai  ananaa  «l^lariti  onpiriaapa,  lait 
voira  métropolitain ,  soit  le  l^c*'  romain.  Après  cet  appel  tous 
dcminderei,  dan*  l'espace  de  cinq  jour*,  à  celui  dont  tous 
aurez  appelé,  dc«  lettres  pour  celui  k  qui  vous  appellerci , 
afin  «|ue  ce  damier  aaai|ae  à  cbaqve  partio  un  jour  où  voira 
affaira  foiata  éln  twitia  par  «Ht  natanca  iadiciaif*. 
Adien  (1). 

L'affaire  ne  parut  point  terminde  par  œtle  lettre, 

et  soit  arbitrage,  soit  totite  autre  raison,  on  s'en 
remit  à  une  décision  étrangère;  voici  le  texte  du 
rarrti  rendu  par  un  certain  Adam,  dont  on  ignore 
ahsolnment  h  condition  : 

Ce  (oat  le*  paroles  du  ju(;em«nt  rendu  par  Adam  eo  pré- 
sence d'Aotcl  ,  évcque  ili<  [lejiivaii  ,  1rs  issistanls  >  iKinn.  nl 
leur  consentement.  Les  chanoines  se  sont  plaints  que  le  moulin 
était  ohslmé  par  trois  chotea ,  savoir  :  des  pieux,  de*  planches 
et  da  la  tan*.  Laa  bavrfaaia  aat  répandn  qulla  avaient  joui 
da  cette  eontima  «oa*  quatra  évéqaw  avant  ledit  dvAqoa 
(Ansel),  et  que  lui-nièine  la  leur  avait  accordée.  Alors  ncut 
avons  ju0é  que  l'évéque  à  qui  appartient  l'usage  de  l'eau  ,  et 
nul  ne  le  lui  dispute, doit  taira  ddiarranar  la  cours  d'aau  det 
obataclea  taadila,  da  «waiAra  à  ca  que  rîaa  ua  géaa  la  Boulin  i 
et  que  d'aillaim  la*  booNMa  alaul  li  louia»  léo  rhoiea  à  aux 

ni'ecstiirci  qui  ne  nuiront  pas  au  cours  d'caUjCt^M  IMvéfUa 
veille  a  ce  qu'il»  se  comportent  bien  (ij. 

Plusieurs  faits  importants  se  révèlent  dans  oc 
procès  insignifiant.  D'abord  l'ancienneté,  à  Beau- 

W  IMMlMf  *«MMi»,  w«  H*  burf,  p.  «t 
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Tais,  de  certains  droits,  dfi  cerlaiaes  couitimcs  : 
c  Sous  quatre  évêques  avant  l'évêque  Ansi  l ,  nous 
»  avons  joui  de  ces  coutumes,  disent  les  bourgeois, 
»  et  Itti-méme  les  a  aoaai  acoordées.  »  c  Que  révé- 
»  que,  L^crii  Yves  de  Chartres,  ne  nous  objecte  pas 
»  \p  droit  qui,  solori  la  coutnitif  de  Bcauvais,  rp?>u!to 
o  de  la  possession  annale,  et  le  serment  qu'il  a 
>  prêté  d'obaerrar  les  ooatamet  de  oetle  eité.  » 
Voilà  donc,  avant  1099,  des  usages  anciens,  des 
coutumes  passées  on  droit,  ronfirmôos  par  \o  ser- 
ment de  l'évèquc,  seigneur  suzerain  de  la  ville,  et 
ai  bien  établies  en  bit  que  eenx-U  néiee  qa*elle8 
gênent  n*oson(  les  nier  et  se  contentent  de  les  taxer 
de  coniradinion  avec  li's  canons;  reproche  banal, 
chaque  jour  appliqué,  dans  ce  temps,  aux  choses  les 
plea  éqnitables  et  les  plus  fégnliém,  dis  qu'elles 
ofltasqmicnt  rambition  on  Torgnell  de  quelque  di- 
gnitaire ecclésiasii<|iH'. 

Sans  vouloir  donc,  avec  Loysel,  faire  remonter 
les  libellés  mnnieipiles  de  Beauvaia  h  ce  sénat  des 
Bellovaques  dont  parle  César,  sans  même  afllrmer 
qn'f'l!(>>  niseont  reçu  sons  li  s  Homaiiis  rorj;;ini.sa- 
tioH  complète  que  possédaient  tant  de  cités  gauloi- 
ses, ou  peut  adnietlni  que  cette  ville  tt*en  Ait  jamais 
complélenient  privée,  et  reconnaître,  dans  les  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer,  plutôt  le  souvenir 
de  vieux  droits  légitimement  possédés  que  le  senti- 
ment d*nne  nonvdle  conquête  ei  d*nn  récent  affran» 
chisaenienl. 

Cependant  cette  conquête,  cet  airranchissement 
avaient  eu  lieu  aussi,  et  c'est  le  second  fait  révélé 
par  la  lettre  d'Yves  de  Chartres;  une  commune 
venait  de  se  fonoer  à  Beauvais  :  turbuleHta  eonju- 
ratio  fartœ  communionit ,  dit-il,  «^n  énumérant  los 
prétextes  que  suggérera  sans  doute  à  l'évoque  sa 
bonne  volonté  pour  les  bourgeois;  et  il  distingue 
clairement  la  récente  association,  la  eommime,  de 
ces  anciennes  coutumes  dont  il  vient  de  se  plaindrr. 
Un  nouveau  lion,  un  intérêt  de  plus  à  défendre 
avaient  donc  ajouté  aux  prétentions  des  bourgeois, 
A  la  confiaîioe  qu'ils  avaient  dans  leurs  forces,  à 
l'idée  que  s'en  formaient  leurs  adversaires;  ce  fait 
n'avait  pu  s'accomplir  sans  violence,  et  cependant 
l'évêque  le  reconnaissait,  le  sanctionnait,  le  proté- 
geait en  dépit  do  blâme  des  membres  de  son  corps. 
Ce  n'était  donc  pas  contre  lui,  quoique  seigneur  de 
la  ville,  qu'avait  eu  lieu  ce  monvemenl  insiineetion- 
nel,  pour  {>arler  le  langage  de  nos  jours.  I^cs  cha- 
noines ne  paraissent  pas  avoir  jamais  élevé  de 
prétentions  sur  la  seigneurie  de  Beaavais ,  et  leur 
manvais  vouloir  nrisioeratique  s'exerçait  plutôt,  ce 
semble,  conli-e  leur  chef  que  contre  leurs  inférieurs. 
Il  but  done  dwrdier  ailleurs  les  causes  de  cet  évé* 
nement;  et  peut-être,  i  début  de  lenseigMaMiiie, 


car  nous  n'en  possi^dons  aucun  autre  que  h  lettre 
d'Yves,  sera-t-il  possible  de  s'appuyer  sur  des  con- 
jectures et  d'assigner  une  origine  vraisemblable  au 
monveoMnt  qui  créa  la  commune  de  Bennvnîa. 

Le  chapitre  de  celte  ville  n'était  pas  le  seul  rival 
dont  les  évê(|ues  eussent  à  rombatlre  les  prétentions. 
Une  autre  autorité  existait  encore  dans  Bsauvais, 
dont  ils  supportaient  tmpstiemment  In  psésenee,  et 
qui,  de  son  eêté,  travaillait  sans  doute  i  s'étendre 

et  se  consolider. 

Ikauvais,  autrefois  cité  importante  des  Belges, 
placée  non  loin  des  tribus  germaniques  du  nord  de 
la  Gaule,  plus  lard  frontière  de  France  du  Céié  de 
la  Normandie,  etdunt,  pendant  les  longues  guerres 
avec  les  iSormands,  les  habitants  avaient  tenu  con- 
stamment pour  le  parti  lîrançais,  si  l'on  peut  nW 
primer  ainsi,  Beanvais,  dis  je,  ivait  te^jonm  été 
considérée  comme  une  place  importante,  et  à  ce 
titre,  fortifiée  avec  grand  soin  :  des  murs  épais  de 
huit  pieds,  eonsiruits  de  petites  pierres  carrées  en- 
tremêlées de  grosses  briques,  et  jointes  par  on  ci- 
nient  impénétrable,  formaient  son  enceinte,  que 
complétaient  do  hautes  tours  rondes,  faites  des 
mêmes  matérianx ,  et  placées  1  ^^»le  disianee  les 
unes  des  autres.  Plnyieurs  portes  donnaient  entrée 
dans  la  ville;  la  principale  portait  le  nom  de  Chas- 
tel»  et  l'on  est  fondé  à  croire  qu'une  espèce  de  châ- 
teau fort  existait  en  cet  endroit  II  est  certain  du 
moins  qu'un  châtelain  j  résidait,  chaîné  de  la  garde, 
et  capitaine  de  la  eité.  I)ire  à  quel  titre  ce  droit 
était  exercé,  s'il  venait  du  roi  ou  de  l'évêque,  s'il  uc 
devait  son  origine  qu'à  la  force,  et  comment  il  se 
transmettait,  nul  ne  le  pourrait;  les ebroniqnes du 
Beaiivaisis  dniinonl  d'assez  grands  détails  sur  les 
quendles  de  ces  châtelains  avec  les  évêques,  mais 
ne  fournissent  aucun  éclaircissenteut  sur  les  droits 
des  porUes  et  la  justice  de  leurs  prétentions.  Ces 
querelles  éclatèrent  surtout  pendant  le  m*  sirele,  et 
furent,  de  1005  à  1094,  sous  les  évêques  Guy  cl 
Foulques,  portées  au  dernier  degré  de  violence  :  ce 
dernier  même,  alhntplna  loin  que  son  prédéœasenr, 

'ilt.iqoa  i  main  armée,  en  1093,  le  châtelain  Eudes, 
le  tint  assiégé  dans  sa  maison,  lui  ôta  violemment 
les  clefs  de  la  ville,  s'em|>ara  de  son  vin ,  et  ayant 
soustrait  à  sa  puissance  plusieurs  de  ses  vnsnnns« 
traita  avec  eux  et  son  chapelain  pour  se  le  faire 
livrer  par  trahison.  Foulques  fut  sévèrement  hlàmé 
et  condamné  à  restitution  et  réparation  par  le  pape 
Urbain  II,  qui  lui  reprodut ,  entre  autres  chouna,  ses 
prétentions  sur  les  clefs  de  la  ville,  droit  reconnu  du 
châtelain  :  Porlarum  clave*  qtu»  ipte  €X  mort 
tenuerat  ademisti. 

L'évêque  Fonlques  ayant  done  été  coadtauié  pnr 
Urbain  Ûp  dans  sa  qoerélle  ame  Endos»  cowme 
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l'avail  été  jadis,  par  Alexarulre  11  et  Grégoire  VII, 
son  prédécesseur  Guy,  les  châtelains  se  scntironi 
plus  fermes  dans  leur  pouToir,  et  pent-éira  aussi 
dans  leurs  préienlions.  11  paraît,  en  effet,  qu'à  celte 
époque  ils  travaillaient  à  rendre  héréditaire.s  des 
droits  tenus  je  ne  sais  de  qui,  et  qu'ils  coaiiucnçaienl 
à  Tcser  cvaelleinent  les  citoyeDs»  qae  cependant  ils 
avaient  comptés  en  général  dans  leur  parti  contre 
les  derniers  évéques,  {,'ens  de  mœurs  violentes  ci 
tyranniques  ,  et  dont  le  despotisme  n  épargnait 
personne  :  si  Ton  vient  de  voir  Foiilqoes  Tertement 
blâmé  par  Urbain  II  pour  sa  conduite  envers  Eudes, 
Guy  l'avait  été  de  même  par  Alexandre  II,  qui 
lui  reprochait  «  de  vexer  le  peuple  de  Dieu  d'une 
a  manière  intolérable.  » 

le  serais  donc  porté  à  croire  que  Ici  éhâlelaiDs , 
débarrassés  des  chicanes  des  évéques,  et  se  croyant 
plus  sûrs  de  leur  pouvoir,  le  firent  sentir  plus  rude- 
■MBt  anx  citoyens  de  Beaivais,  et  qm  eeos-d 
t'aperçurent  qu'ils  ne  gagnaient  rien  à  cet  abaisse- 
ment des  évéques  auquel  ils  avaient  travaillé.  Le 
siège  épiscopal  se  trouvant  alors  occupé  par  des 
liommea  de  mmirs  pcifiques,  tda  que  Roger  et 
surtout  Ausel,  les  boui^eois  oublièrent  un  mal 
éloigné  pour  un  mal  présent,  résolurent  de  ne  pas 
supporter  plus  longtemps  les  veialious  des  châte' 
laina,  et  de  cber^er,  dans  nne  aaoociation  nonvelle 
etaou  Tappni  de  leur  seigneur  suzerain ,  la  garantie 
de  leurs  justes  prétentions.  Alors  probablement  se 
forma  la  commune,  et  la  turbulenc»  dont  se  plaint 
Tm  dot  éclater  plutôt  contre  le  châtelain  que 
contre  l'évéque;  conjecture  vraisemblable,  ai  Ton 
fait  attention  h  la  mol)iliié  des  dispositions  popu- 
laires, à  la  protection  dont  Ansel,  adversaire  naturel 
dn  diftielain ,  coovraît  la  nonvdle  commune,  et  i  la 
lettre  de  Looit  h  Grot,  q«*OB  va  lira  :  tt*eal-il  pas 

digne  de  remarque  que  la  première  ordonnance 
d'un  roi  de  France  en  faveur  de  la  comotuoe  de 
Beanvais  ait  eu  pour  objet  de  la  préserver  des  exao- 
lions  du  chAtelaioT  et  ce  Ikit  ne  confirme-tnl  pas 
mon  opînioa  anr  TorigiM  probable  de  eeilo  eom- 
mune? 

Au  nom  du  Cbrbl,  mai  LauU  ,  par  U  grâc*  d*  IKmi,f«i  its 
Fra»ta»,  J«  vrai  hir*  eoMMltre ,  à  ton*  pHMPto  H  k  venir, 
4|M  povr  te  Mlnt  àêt  to«t  d«  m*  pèn  «l  ila  m  nèra ,  et 

de  no«  préJ»ce«te«n ,  noui  avon*  «boli  ceKaine*  eiactioDi 
iqjndct  que  Eudct,  châtelain  de  neauvait ,  eiigeait  et  re- 
cneillait  ,  aBii  que  dciormaii  ni  lui  ,  ni  aucun  <iu  *e*  «uccei- 
Murf ,  ne  le»  refùi  on  oe  le*  exigeât  ;  et ,  lei  ayant  aiau  abo- 
lie* ,  ntm  ahmàn ,  par  aalrt  nMfîilé  myila ,  ^*«IIm  lui 
ItMaiBl  déaonnai*  aeeordtfei. 

Or  wici  la*  comImom*  re^aîiea  far  le  ehaieUia. 

Il  vwriaHafoir  ■•■  fiMl  dwa  taola  h  villa,  qoi  «wrçàt 

(I) **WW«  4m  Origaaiaiii, «te., t  «i,  p.  111. 


•a  jiikiicf  ,  ce  que  dlui  avon»  ealièremeot  détendu  :  il  f.iiaait 
au»M  arheler,  par  te»  mcinrean Ml  asa  aBiMi,  — qui  rotlait 
daaa  la  fiad  daa  aaea,  ce  dont  nou«  avaM  dgalaaMt  ddianda 
l*iiiage  dëaorttah.  Et  •!  quelque  plainte  e«t  portéa  davSM  t«i 
ou  (li-rant  »on  épouMt  ,  nc>ii>  lui  avou»  «ccordë  dViercer  ta 
juitice  ,  inai«  •eulemeol  daa»  la  maiton  de»  plaid*  ou  dan*  »a 
propre  maiton.  Et  pavripe  rien  ne  *e  faise  autrement  qu'il 
B*e*t  ici  écrit ,  nom  avea*  ordeaaé  q«a  la  prêtent*  «barta 
ieratt  teellde  H  MaHnnée  par  IVaierlId  de  aaire  teeaa ,  aRa 

<|u°i'llp  rxposr'  rlairrnicnl  ce  qui  doit  >c  faire  ,  et  ekiile  èler- 
iiellctni'nt  pour  déFtMiJre  et  maintenir  no*  volonté*.  Fait  à 
Beauvaii ,  l'ao  de  l'Incarnation  de  Moire  Seigneur  1115,1e 
•eptièeie  de  notre  réf  ne ,  et  le  preaiier  de  celai  de  la  niaa 
Adélaïde.  Aailatant  <bn*  neir*  palait  eeai  dont  la*  aoau  el 
(l'eaui  «ont  ci-(lr'«tout  appotét  :  AD»elme  ,  (énéchal  ;  Gitlebert, 
ttouiL-iller  i  Uugue».  connétable;  Guy,  cbambellan.  El  (ont 
alMi  liiaéia,  detaaéea  de  U  nda  d'MaH,  abaMeUer  (1). 

Cette  charte  de  Louis  le  GrM  fiit,  ra  la  foit, 

donnée  en  1  lin,  à  Beauvais,  et  cette  date  sert  à 
fixer  l'époque  du  voyage  qu'il  y  ût  après  de  longues 
et  sangbnieadissensiona,  o*  oon  tntorilé  Ait  fiifeée 
d'intervenir. 

Après  la  mort  de  l'honnôte  et  populaire  Ansel, 
en  i  101 ,  Élienne  de  Garlande ,  homme  puissant  par 
ses  domainea  et  fort  en  crédit  anpréa  dn  roi ,  Att  éla 
pour  lui  succéder;  mais  ses  mœurs  trop  pea  épît- 
copales  et  quelques  irrégularités  dans  son  élection 
la  tirent  improuver  par  beaucoup  de  membres  da 
deifé  et.caaser  par  le  pape  Pascal  II,  qii  ordonna 
de  procéder  à  un  nouveau  cboii.  Goalon,  disciple 
et  ami  d'Yves  de  Chartres,  fut  alors  nommé,  et  il 
ne  parait  pas  qu'aucun  reproche  s'élevit  contre  lo 
nonvd  évéque  ;  mais  le  roi ,  èboqué  qu'on  eût  ainsi 
rejeté  son  favori ,  et  se  déGant  de  raacendaat 
qu'aurait  sur  Gualon  le  remuant  Yves ,  s'opposa 
absolument  à  ce  que  l'élu  prit  possession  de  sou 
évéebé;  il  fiillnt  céder  &  la  volonté  royale,  et  foira 
encore,  en  1 103,  un  nouveau  choix.  Godefroy  devint 
ninsi  évéqne  de  Beanvaia;  Giulon  fut  transfiSréà 
Fa  ris. 

Tontes  œi  dimensiona  n'nvmentpo  avoir  lien  aant 

jeter  beaucoup  de  travble  dans  la  ville  de  Beauvais, 

affaiblir  les  diverses  autorités  el  laisser  plus  de 
liberté  aux  passions  désordonnées.  L'église  et  la 
cité  a*élaient  diviaéea  en  partie  acharaés  lea  ans 
contra  les  autres;  des  désordres  avmmt  en  lieu, 

source  féconde  de  liaines  el  de  vengeances.  Un  seul 
pouvoir  avait  pu  gagner  à  cette  suspension  de  l'ordre 
légal ,  pour  ainsi  dira,  reoooan  dans  Beanvais,  et 
ce  n'était  pas  le  plus  réguliernilomieni  intentionné 
de  tous.  Le  chapitre  avait,  comme  de  droit,  h«r'lé, 
pendant  les  deux  ans  d'intérim,  des  pouvoirs  pis> 
copaux ,  et  puisé ,  dans  cet  exercice  d'une  puissance 
empruntée,  plus  d'audace  pour  étendre  celle  qu'il 
usurpait  de  jour  en  jour.  Il  trouva  bientôt  dans  un 
événerocnl  malheureux  pour  la  ville,  honteux  pou 
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n  comicut,  lal  femuti*!!  ven  la  néme  ëpoqiir ,  I  la  niUi* 

in'ilc  royale  de  tenir  la  baUnce  de  la  mitcricorJe  cl  <le  la 
justice  I  et  d'adoucir  ainti  l'une  par  l'autre  :  qu'une  clémence 
imUwrIto  M  ISMaentc  pa*  l'inaaleDce  de*  «ujei» ,  et  qu'une 
trop  grand*  fif— r  D'étotifllB  pat  l«  iiiiaérie«nl«...  Pour  cela 
je  lupplie  Voira  B«ce1leiw«,  tyaiit  (Wehi  devant  elle  lea  ^• 
nonxilrmori  crriir,  tic  moni  rer  (|iie  j'ai  ohicim  fjiielquc  Tivc-ur 
(li-Tniit  loi  yriiK  tic  ta  royale  .Vlajt-ilc  ,  t-n  voulant  bien  ,  pour 
l  .^Tii  Mir  <le  Dieu  et  le  «Mr* t  traiter  tellemeni  le  civrfietia 
peuple  de  Beaatrabt  poar  ItMarieide  coainttfae  nowatia ce 
ne  Mit  point  fSral^,  et  qve  PaetioB  tiaidf aire  een— iae  par 
»U(5(je»lif  n  (linh  iliqiir  ne  «oil  pa*  rhâtiéc  Je  la  peine  ilc«  lupcr- 
l>e>,ni«iii  corrig<'-«  avec  la  verge  ilr»  rrpcnlanl*  :  car  il  ne 
convient  pai  i  Téquilé  royale  de  traiter  ëgaleotent  ton*  aea 
sajela  •  d*  peur  <|n*nM  fareur  cmelle  ne  ae  gliiae  «oiia  fcpfa- 
reeeede  la  eonweiieB ,  et  qa'me  lerrear  lanMdM*  ae  «Ha» 
perM  &  lou<  vents  unp  populntion  jadi^  bicn-aimée  et  dont  la 
Majesté  rovalc  ptut  (irer,  p.ir-ilci>»us  toute*  le*  ville*  du 
royaume,  on  utile  tcrvirc  ..  Qikmt  k  l'inlcrdit  miaa«f  W^liK 
de  Beauvait  >  je  dctappreafe  cette  uMauro  (Sj. 
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les  chanoines,  l'occasioa  de  déployer  toulcs  ses 
prélentioM. 

En  1113  ou  1114,  un  dimanche,  vers  le  milieu 
de  l'été,  futet  trattreuscmenl  mis  à  mort,  après  son 
»  dfner,  par  ses  concitoyens  de  Beauvuis,  un  certain 
»  Reaaiid,  dienilier,  qai  nWit  pas  peu  de  consi- 
»  dération  parmi  les  siens  (1).  »  Ces  parole*  sont 
de  Gnibert  de  Nof^cnl;  mais,  ne  parlant  qti'inci- 
demmentde  ce  meurtre,  il  oublie  de  rappeler  ce  qui 
«I  fil  It  8io|Blarité  et  rimportanoe.  U  n'avait  pas 
été  coounis  par  la  aeule  population  de  Bcauvais;  nn 
dumoine  on  était  insti^atmir  et  y  f<it  principal 
•Clenr.  Le  roi,  à  la  nouvelie  de  ce  crime,  annonça 
8ar>1e-clianipriDiention  d*ea  prendre  connaiasanee; 
le  cliapitre  s*y  refusa  obstinément,  prétendant  qu'à 
lui  seul  appartenait  la  juridiction  sur  an  confrère  ; 
mais  Louis  le  Gros,  alteniif  à  ne  pas  perdre  une 
oeeaaîon  d'étaUtr  aon  avtoriti  et  de  lut  i  ■pnmerce  I 
earactèrc  d'équité  souveraine  qui  a  tant  servi  la 
royauté  en  France,  ne  se  laissa  point  toucher  par  de 
telles  remontrances  et  fit,  par  ses  officiers,  iostraire 
Taffiiire,  saisir  les  biens  et  jusqu'aux  personnes  des 
coupables  et  des  récalcitrants.  Le  élïapitre,  usant 
alors  |)otir  la  première  fois  de  son  nouveau  droit,  mit 
la  ville  en  interdit;  le  roi  s'en  irrita  encore  plus,  et 
la  bourgeoisie  de  Beauvais  avec  lui;  les  choses  même 
en  vinrent  à  ce  point  que  plnsienrs  chanoines  Ibrent 
obligés  lie  quitter  la  ville  cl  que  leurs  souffrances 
devinrent  un  sujet  de  grande  commisération  dans 
plusieurs  ^lises  de  France. 

que  la  lettre ,  leur  mande  Yve*  de  Cbartret,  contwaat 
le  délai!  de  voi  cilamitc*  ,  a  clé  lue  publiquement  an  milien 
de  not  frère*  réunis ,  elle  c*t  devenue  pour  nou«  la  cause 
d'aboadaatea  larme*.  Qui  pourrait  en  cSst  lire  d'un  ail  *cc  le 
NeM  «le  voir* «il,  de*  veuliona  am^lloa  m  aont  livré* 
caaire  ve«a  let  heariWMa ,  dn  pillafe  de  voo  ■aiiaw»  et  de  la 
ddvaitatien  de  ve*  terrei?  toatea  clio*ei  oâ  la  violence  tenle  a 
agi  et  où  ont  prévalu  l'orgueil  et  t'envie  de*  laYquc*  contre 
iea  clerc*.  Quant  à  la  ju*tice  ou  l'injuttico  de  l'interdit ,  en 
^■oi  cela  regarde-t-ii  le  roi?...  Veillei  donc  bien  à  ne  p.^t 
veaa  laitaer  abattra  par  la  perte  de  vetbiaMi  rameur  do 
nciieaiea  enflcttdra  eo  eilM  la  Mbleito,  et  de  la  bibleiae  natt 
l'opprobre  auquel  vou>  ne  pourrez  en  aucune  manière  «-i  h.np- 
per,  H  vou*  mettcx  baitemcnt  vutre  cou  tout  le*  piedt  det 
laïf «e*.. .  Quant  à  aMMU  frère*  trè*-cher* ,  nou*  *onMBe8 ,  aam 
le  Mindfc  deale,  aavwa  tou*  et  en  toutes  cbaaea*  vnv  wu 
aalea  Ma  Baieae  ci  aaunt  que  vona  le  voodnt.  lova  von* 
ofram  MO  panenna  «t  Ma  biarn,  ■etIac-wiiB  a  r4c««v«(S) . 

Yves  de  Cbartres  cependant  ne  se  eenfiait  pas 

tant  en  la  fermeté  des  chanoines,  qu'il  ne  travaillât 

à  la  leur  rendre  pins  faeilc;  il  intercédait  pour  eux 
auprès  du  roi  d'un  ton  plus  humble  que  celui  de  ses 
conseils: 

(1)  ''•*d«CiMkrtdtAi'»9<i«r,  liT.  i,rhip.nn,  p.  IN,  taiwcribv- 

Uam  du  Mimtitu  nUlifi  è  l'AiitMr*  â»  frmm. 


Je  ne  8SÎS  si  ces  rsisoanesBents  agirent  ntr  Louis 
le  Gras  ou  s'il  (  ui  quelque  autre  motif  de  terminer 

une  affaire  dont  l'importance  avait  dépassé  l'cnrcinte 
de  Beauvais;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'y 
rendtten  1115  avec  les  intentions  les  plus  paciûquiâ, 
se  réconcilia  avec  les  cbanoines,  confirma  ou  même 
étendit  leurs  privilèges,  et,  pour  se  faire  bien  venir 
de  tous,  délivra  ,  par  la  charte  que  j'ai  citée  plus 
haut,  les  habitants  de  Beauvais  des  exactions  du 
cbAtdain  Eodes.  On  ne  dit  pns  es  qui  arriva  des 
meurtriers  du  chevalier  Renaud  et  s'ils  expièrent 
leur  crime;  mais  il  est  vraisemblable  que  le  chanoine  ' 
coupable  en  fut  quitte  i  bon  marché,  et  que,  si  | 
quelque  peine  Ait  infligée ,  elle  tomba  sar  ses  com- 
plices, gens  de  rien  ,  que  ne  protégeait  aucun  privi-  | 
lcge,caril  ne paraîtpasqu'à ccttcépoqucla  roniinunc  | 
réclamât  le  droitde  propre  justice,  la  plus  souveraine 
des  libertés. 

Quelques  années  ne  se  passèrent  pas  sans  que 
Louis  le  Gros  donnât  aux  citoyens  de  ikauvais  une 
nouvelle  preuve  de  sa  sollicitude ,  en  leur  accordant 
une  petite  duune  rdstive  à  des  intérêts  qui  nous  pa- 
raissent  de  peu  d'importance,  mais  qui  étaient  sûre- 
ment vus  d'un  autre  œil  par  ceux  qu'ils  touchaient 
de  près  :  dos  bourgeois  du  xii*  siècle  auraient  verâé 
le  meilleur  de  leur  sang  pour  jouir  avec  séeorité  de 
quelques-unes  de  ces  libertés  individuelles  aux- 
quelles nous  ne  pensons  seulement  pas,  tant  nous 
y  sommes  habitués. 

«  Au  nom  de  saincte  Trinité,  amen.  Loys,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  roy  de  France ,  je  vucil  faire  à  «savoir 
à  tous  ciaux  tant  presens  come  advenir ,  tant  come 
idians  qai  ore  sont,  que  nous  octroyons  as  Ihnmms 

(V  B«a«riHnaaiirlia»,aHi,ii«tp.H». 
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de  BiauTais  que  les  mcsons  à  chacun  d'aux,  selles 
queoyeni  (  duit^t  )  ou  qu'dlM  Anaent  anei,  lei 
parondeMsme&ons  ou  lesncsieres  iesqaelsil  ivoîl 

(levant  che,  puetil  fero  sans  fonjjie  H'aiiruns,  sans 
querre  il  le  puct  si  comme  se  paroit,  ou  se  raesiere 
si  eonme  elle  estoit  devant ,  par  trois  loyaux  voi- 
siiw ,  pw  leiques  il  pon  prover.  No«t  otroiont  •• 
chîaus  que  les  ponsetles  planches,  lesquels  ils  ont 
és  yaues,  et  lesquels  ils  ont  achatez,  s'eles  chient 
oas'elessoDt  araes,  sans  querre  licence  qu'cles  soient 
rafetesoo  que  les  |Nes  y  «neat  mis.  Adeehertet  les 
prasetles  planches  comme  ils  les  avoient  achcltées 
as  évéques,  et  si  comme  ils  les  avoicnl  achetlées  de 
devant  aus ,  ieui^  hoirs  les  aient  a  perpétuité.  El 
ausi  des  pom ,  nons  leor  «irions,  volons,  et  que* 
mandons  que  aus,  par  leurs  voisins  loyaux  si  comme 
nous  avions  devant  dict,  que  les  parois  et  les  mc- 
sières  de  leurs  mesons ,  si  comme  il  est  devant 
Moasiré.IesserreinensiA  avsot  que  on  ne  knr  pois 
autre  choso  qnierre.  Et  pour  ce  que  cette  chose  ne 
soit  douée  à  oubly,  ny  que  elle  ne  soit  defachié 
(  défaite  ) ,  nous  lavons  quémandé  à  escrit ,  et 
qa*elle  peat  estre  ailbmée  de  chiaos  qui  après  nons 
vcnront ,  de  notre  secl  et  de  noslre  auctorité,  et  en 
Mosire  rharte  venant  après  Phelippe  (1)  noslre  fils 
le  conierammes  ensemble.  Donné  à  Ponthoise,  l'an 
de  l'Incaniaiiott  i092  (9).  » 

Louis  le  Gros  avait  fait  plus  encore  pour  la  com- 
mune de  Beauvais  ;  il  Pavait  confirmée  ,  établie , 
fondée ,  pour  parler  le  langage  du  temps.  Une  mie 
charte ,  régUnt  les  tntorilés,  les  droits ,  diligi- 
lions  de  la  commune  ,  et  garantissant  son  existence 
ei  ses  privilèges,  fut  donnée  par  lui ,  et,  à  ce  qu'il 
parait ,  acceptée  par  Pévéque  et  les  bontfsois  :  elle 
est  diée  dans  celle  que  concéda  plus  uid  Loais  le 
Jeune  ,  et  souvent  rappelée  dans  les  divers  artes  de 
la  commune  de  Beauvais;  par  malheur  cette  charte 
n'existe  plus  depuis  longtemps,  et  il  faut  s*ei  rap- 
porter,  sur  son  eonlena,  à  l'assertion  de  Loais  le 
Jeune,  qm  pn'lcnd  la  répéter  dans  la  sienne;  on 
verra  tout  à  l'heure  combien  sont  quelquefois  peu 
exactes  de  pareilles  assertions.  Rien  n'indique  non 
pins  la  date  de  la  charte  de  Lonis  le  Gros  ;  l'expres- 
sion de  Louis  le  Jeune  disant,  en  ,  qn'rlle  a 
été  accordée  par  son  père  muUa  ante  iempora, 
jiaraH  appuyer  l'opinion  des  ëditears  des  Ofdoii 
iMMCM imfvkiê  fVmee,  qni  lai  attriliaeat  celle 
de  1103 ou  1 104;  mais  comment  croire  que,  si  cette 
charte  eût  existé  antérieurement  à  celles  de  11  lo 
et  de  IISS,  nalle  allusion  n'y  eût  été  faite  dansées 

fljmipH.  «••MMMii  h  «Mt,IHIIiliiil  mmm^ 

«i|MW,MSIflMMMk  ltaMIMM:n  ■MMMlMMafM.toiaM' 
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deux  pièces?  comment  supposer  que  mention  ne 
s*ai  mnwtftt  pas  nne  seule  fois  dans  la  querelle 
dont  nous  imions  de  fiûre  le  rédl,  et  qu'aacnae  pré- 

if-iition  des  nouvelles  autorités  de  B»'aiivais  n'eût 
trahi  leur  existence  ?  Sans  prétendre  donc  fixer  une 
date  que  rien  n'assigne.  Je  ne  saurais  admettre  celle 
de  1108  00  1104,  et  je  regarde  la  grande  charte  de 
Beauvais  cotnme  apparieaait  ft  la  fin  da  règne  de 

Louis  le  Gros. 

Peut-être  même  serait-on  en  droit  de  supposer 
qae  les  mois  mÊHHa  tuUê  Umpora  n'existaient  pas 
dans  la  charte  primitive  de  Louis  le  Jeune  ,  et  n'y 
ont  été  insérés  que  plus  lard  ,  empruntés  à  la  charte 
de  Pbilippe-Âuguste,  où  ils  figurent  beaucoup  plus 
natnrellement. 

Louis  Te  Gros  mourut  le  1"  août  1137.  Louis, 
surnommé  le  Jeune,  se  hûln ,  à  la  nouvelle  du  décès 
de  son  père ,  de  quitter  les  fêtes  qu'il  célébrait  i 
Poitiers  peur  son  mariage  avee  Ëléoaore  de  Gnieane 
et  son  couronnement  comme  duc  d'Aquitaine.  Le 
liut  de  son  voyage  était  Paris,  vraie  capitale  des  rois 
ca|)étiens,  et  sa  route  le  conduisit  par  Orléans,  où 
quelques  ordres  donnée  en  passant  éveillèrent  It 
susceptibilité  dcs  bonigpoiB,qui  crurent  y  voir  une 
violation  de  leurs  privilèges  ;  il  y  eut  une  émeute 
à  ce  sujet.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que  ce  début 
peu  graeievx  de  son  régae  ail  détourné  Louis  le 
Jeune  de  suivre  les  traditions  de  son  pàre  en  se 
montrant  protecteur  des  libertés  des  communes  ; 
en  1144 ,  nous  le  voyons  confirmer  et  garantir  celles 
de  la  commune  de  Beauvais  par  la  diane  suivanle  t 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  moi , 
Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français  et 
due  des  Aquilaias,  bisons  savoir  à  tous  présenta  et 
futurs,  que  nons  accordons  et  confirmons,  sauf  la 
foi  qui  nous  est  due  ,  ainsi  qu'cllo  avait  été  instituée 
et  jurée,  et  avec  les  uiéuies  coutumes,  la  commune 
donnée  il  y  a  longtemps  par  notre  pèra  Louis  aux 
hommes  de  Beauvais.  Ces  coulumes  sont  ainm  qu'il 
suit  : 

f  Tous  les  hommes  domiciliés  dans  l'enceinte  des 
murs  de  la  ville  et  dans  les  ftntioni^,  de  quelque 
seigneur  que  relève  le  terrain  où  ils  habitent ,  prê- 
teront serment  à  la  commune ,  à  moins  que  quel- 
ques-uns ne  s'en  abstiennent  par  l'avis  des  pairs  et 
de  ceux  qui  ont  juré  la  commune^ 

a  Dans  toute  Tétendue  de  la  ville, dmeun  pvden 
secours  aux  autres,  loyalenaent  el  eelou  son  pou^ 
voir. 

»  Quiconque  aura  for&it  emeia  un  Imum  qui 

e 
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aura  juré  catie  eommuoe,  les  pairs  de  la  oomnoDe, 
si  elamor  leur  en  est  bile ,  feront ,  soinnt  levr 

délibération ,  justice  du  corps  et  dos  biens  du  cou- 
pable ,  à  moins  qu'il  n'amende  «a  forlaiMure  suivant 
leur  jugement. 

>  Si  celui  quia  «<Nnmi8  le  forl^ll  se  réfugie  daas 
quelque  château  fort ,  les  pairs  de  la  commune  en 
conféreront  avec  le  seigneur  du  château  oo  celui  qui 
sera  en  soo  lieu.  Et  si  satisfaction  leur  en  laite  de 
Icnnemi  de  la  commune,  selon  leur  délibération, 
ce  sera  assez  :  mais  si  le  seigneur  refuse  satisfaction, 
ils  feront  justice  eux-mêmes  selon  leur  délibération 
sur  ses  biens  ou  ses  hommes. 

»  Si  quelque  marchand  étranger  Tient  à  Bcavrais 
pour  le  marché,  et  que  quelqu'un  lui  fasse  tort  dans 
les  limites  de  la  banlieue,  que  clameur  en  soit  portt'e 
devant  les  pairs,  et  que  le  marchand  puisse  trouver 
son  malfaiteur  dans  la  ville,  les  pairs  lui  prêteront 
main-forlo  adon  lew  délibération ,  à  moins  pour- 
tant que  ce  mardiaBd  ne  sait  mi  de*  «Ulemis  da  la 
commune. 

»  Et  si  le  malfaiteur  se  retire  dans  quelque  châ- 
teau Ibn,  al  qio  le  mardmod  on  lea  pairs  envoient 

à  lui ,  s'il  satisfait  au  marchand ,  ou  prouve  qu'il  ne 
lui  a  pas  fait  tort,  la  commune  s'en  contentera.  S'il 
ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  justice  sera  faite  de  lui 
salon  la  délibération  dea  pairs ,  s'il  pont  éira  pria 
dans  la  ville. 

»  Personne,  si  ce  n'est  nous  ou  notre  sénéchal , 
ue  pourra  conduire  dans  la  cité  un  homme  qui  ail 
fait  tort  à  quelqu'un  de  la  commune  tH  no  Tait  pu 
amendéselon  la  délibération  des  pairs.  Et  si  Tévèque 
de  Beauvais  lui-même  amenait  par  erreur  dans  la 
cité  un  homme  qui  eût  fait  tort  à  quelqu'un  de  la 
ooamnno,  il  ne  pourvoit  pina  Vj  conduire ,  aprèa 
que  cela  lui  aurait  éléeonnnt  si  ce  n'est  du  con- 
sentement des  pairs;  maia  ponr  cette  fois  il  pourrait 
le  remmener  sain  et  sauf* 

n  Dana  chaque  moulin  Mffont  aenlemant  donc 
garde-moulins;  que  si  Ton  veut  imposer  plus  de 
garde-moulins  ou  d'autres  mauvaises  coutumes  dans 
les  moulins,  et  que  clameur  en  soit  portée  devaut 
Isa  pai»,  ils  aidaimit,  aelon  knr  délibération,  eeui 
qui  auranl  porté  plainte. 

»  En  outre  si  l'évèque  de  Beauvais  veut  aller  à 
nos  trois  cours  ou  à  l'armée ,  il  ne  prendra  chaque 
fois  que  trois  cbevani,  et  n'en  esigera  paa  des 
hommes  étrangers  à  la  commune  :  et  si  lui  ou  quel- 
qu'un de  ses  serviteurs  a  reçu  d'un  homme  le  raelira 
d'un  cheval,  il  ne  prendra  point  d'autre  cheval  en 
éehanfBdec^oi-tt  :  mais  s'il  fait  autrement  ou  veut 
en  prendre  davantage ,  et  que  clameur  en  soit  portée 
devant  les  pairs,  ils  aideront  M."lon  leur  estimation 
celui  qui  aura  porté  plainte.  I>e  même,  si  l'évèque 


vent  nous  envoyer  de  temps  en  temps  des  poissons, 
il  no  prendra  pour  eula  qa'un  dieval. 
»  Nul  homaMda  laaommunc  nedavmdaBnerm 

prêter  son  argent  aux  ennemis  de  la  commune,  tant 
qu'il  y  aura  guerre  avec  eux,  car  s'il  le  fait,  il  sera 
parjure  ;  et  si  quelqu'un  est  aoBraiaen  dn  leur  avoir 
donné  ou  prêté  quoi  que  ce  soit,  jnstiaa  an  aéra  Auia 
Selon  la  délibéralion  des  pairs. 

>  S'il  arrive  que  la  commune  marche  hors  de  la 
ville  contre  ses  ennemis,  nul  ne  parlementera  avec 
eux.  si  ee  n'eat  avec  licenco des  pairs. 

»  Si  quelqu'un  de  la  commune  a  confie  son  argent 
à  quelqu'un  de  la  ville,  et  que  celui  auquel  l'argent 
aura  été  confié  se  réfugie  dans  qoelque  chAteau  fort, 
le  seigneur  du  diâlean,  en  ayant  reçu  |daiete,  oa 
rendra  l'arpent,  ou  chassera  Icdcbilenrde  son  châ- 
teau ;  et  s'il  n'a  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  choses, 
justice  sera  faite  sur  les  hommes  de  ce  château , 
suivant  l'avis  dea  paira. 

»  Que  les  hommes  de  la  commune  aient  soin  de 
conticr  leurs  approvisionnements  à  une  garde  lidèle 
dans  l'étendue  de  la  banlieue,  car  si  on  les  leur 
emportait  hoia  de  la  banliane,  la  odommm  aa  lair 
en  répondrait  pas ,  à  moina  qno la  malliitear  ne fèt 

trouvé  dans  la  cité. 

»  Quant  à  l'ctcndage  des  draps ,  les  pieux  pour 
lea  pendre  seront  ftchéa  en  terre ,  d*é|ala  haniaar, 
et  si  quelqu'un  porte  plainte  à  ce  sujet ,  jnslioe  wia 
faite  selon  la  délibération  des  pairs. 

»  Que  chaque  homme  de  la  commune  voie  à  être 
bien  sAr  de  son  fût  lorsqu'il  prêtera  de  rangent  à 
un  étranger,  car  pour  ce  fait  personne  ne  pourra  être 
arrêté,  à  moins  que  la  débiteur  n'ait  vue  eautioa 
dans  la  commune. 

a  Les  paira  de  la  eommune  jureront  do  no  lhv»> 
riser  personne  par  amitié,  et  de  ne  livrer  paraonao 
par  inimitié ,  et  de  faire  en  Unîtes  choses  bonne 
justice  suivant  leur  opinion.  Tous  les  autres  jureront 
qu'ils  observeront  les  déeiaiona  des  paira ,  el  y  prè> 
tcront  la  main. 

»  Quanta  nous,  nous  accordons  et  confirmons  la 
justice  et  les  décisions  qui  se  feront  par  les  pairs. 
Et  pour  que  «s  ebooea  soient  cmMCantaa  i  l'avanir, 
nous  avons  ordonné  de  les  coiieber  par  écrit,  de  kl 
munir  de  l'autorité  de  notre  sceau  ,  et  de  les  corro- 
t>orer  eu  inscrivant  au-dessous  notre  nom.  Fait  pu- 
bliquement â  Paris,  l'an  lOU  de  l'Inoamatioa  dn 
Verbe ,  de  notre  règne  le  huiiièmo ,  étant  prdaania 
dans  notre  palais  ceux  dont  les  noms  et  les  sceaux 
sont  ci-dessous  inscrits  :  Raoul,  comte  de  Verman- 
dois,  notre  sénéchal;  Mathieu,  la  cbambdinn ; 

Mathieu  ,  le  connétable  ;          bouteiller.  Faltptt 

la  main  de  Cabara,  la  ebaneeliir  (1).  > 
(OLnMt.pbiTi. 
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.Peu  après  la  publication  de  celte  charte,  Louis 
lu  Jeuoe  partit  pour  la  croisade,  bissant  à  son  pru- 
dem  elâdéle  ninitlfe,  TaUié  Suger ,  le  gooTerae' 
ment  de  im  roysane.  Ce  Ail  donc  vers  Snger  (|iit; 
se  tournèrent  ceux  qui  commerirniciit  à  .'illnulrc  du 
pouvoir  royal  le  redreasement  de  leurt»  gricik;  et  les 
hwir§Bo\i  de  Beanvais,  lésés  par  un  certain  teigoeor 
de  Levémont ,  ne  cherchèrent  pas  no  antre  protec- 
teur que  le  puissant  abl»-  do  Saint-Denis.  Je  n'ai  pu 
trouver  de  détails  sur  cette  affaire,  et  j'ignore  le 
jugement  qu'en  porta  Suger. 

Aa  MigOMr  Sagcr,  par  la  grâM      Dieu.rév^ml  thM 

lté  Saiiit-Di^ni*  .  le*  pair»  Je  la  commaou  île  Beauvai»,  «alut  et 
I  >  »pt  (  |  ciininK»  à  leur  «eijjiK  iir   11  1 S 

Koiu  en  apprloDi  à  «oui  rt  iioiu  pliignon*  i  vuut  comme  à 
noire  Mignmr,  puiaqae  Mai  avoa*  été  remit  en  vo»  maint  et 
T«tn  IMalt»  pu-  1^  mgamu  m.  Ua  caruin  booMM ,  jttré  <i<- 
•rnlre  MMBMDt  (1) ,  ayant  enlenltt  âin  qne  dent  elwTanx  <|ii  > 
lai aviinil  4lé  antevci  pendant  le  cart^me,  <■( aient  k  l.rrônuuil. 
ê^f  nadlt  la  jtadi  de  la  RciurrertioQ  du  Seiijnrur  pour  le» 
Hptaa^f»  Mb»  Gatcran ,  teigneur  de  taiiitc  ville,  ne  portant 
aticMi  ni^l  à  ia  fyaurrcction  ilu  Seig nenrt  fil  arrêter  cal 
honmw  qai  a^arait  coomw  aum*  délit ,  et  le  força  île  raeheler 
•«  liberté  an  prit  de  dit  toU  paritit ,  et  Ici  ciicTaut  au  prix 
«le  cinquante.  Comme  cet  homme  est  pauvre  et  doit  cette 
(iimnte  à  uture  et  beaucoup  d'autre* ,  nous  lupplion*  ,  au  nom 
du  6ei|pMar,  Velre  Sainteté,  de  faire,  par  la  grâce  de  Oiev 
et  le  vMre,  boanc  jualiee  de  Geleraa,  pear  <|B*il  rende  à  netre 
jrirë  ton  argent,  et  détonnais  n'o«e  phia  ItOttMer qvd(|tt*an 
«|ui  etl  on  Totre  garde.  i>a>ul  (S). 

Mais  à  peine  le  roi  fut-il  de  retour  en  France  qu'il 
trouva  de  meilleures  et  pluii  personnelles  rdi&onsde 
se  mêler,  aiosi  que  Suger,  de^  affaires  de  Beauvais. 
Lottïa  avait  un  frère  aoninié  Henri,  qui,  après  avoir 
|)Ossédc  simultanément  une  multitude  d<-  bt-ruTucs 
ecclésiastiques,  y  avait  renoncé  toutà  coup  en  1 1 1.'> 
pour  aller  s'enfermer,  à  la  fleur  de  son  ftge,  dans 
i'alilMye  de  Ctairvaax ,  geaveraée  elon  par  aaini 
Bernard.  Celle  action  ,  quoique  moins  extraordi- 
naire alors  qu'elle  ne  l'eût  été  quelques  siècles  plus 
lard,  avait  attiré  sur  le  jeune  et  royal  moine  l  ad- 
rairaiien  d.es  ânee  pienaee  ;  et  le  eiége  de  Beenveie 
ayant  vaqué  en  1148,  Henri,  qui  avait  pflggédd  jadis 
dans  cette  église  les  dignités  de  chanoine  et  de  tré- 
sorier, eu  fui  nommé  évéque ,  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. Lai  cependant  se  défendit  d'aoeepler ,  pro- 
lestant  son  indignité  pour  une  charge  si  haute.  Celle 
humilité  n'était,  ce  semble,  ni  feinte  ni  eicessive; 
et,  si  l'on  en  croit  les  reproches  qui  lui  furent 
adreeaée  plea  lard  et  rateo  île  saint  Bernard,  «  qn*il 
a  ne  l'a  pas  trouvé  si  bien  appareillé ,  soit  de  con- 
>  seil,  soit  de  compagnie ,  qu'il  fallait  pour  la  bien- 
p  séance  d'un  jeune  évoque ,  et  qu'il  se  comporte 

(I)  Jartnoiaaldiwlcifaeeilni  qui  fait  pini»  de  la  MBaHaa,paar 
■^nair  ptut  le  ^JJ^SJ^^J^jg^      ''"''''"f'^  empU^é  daaaaa  §«§ 


D  et  fait  quelquefois  autrcmenl  que  les  convenances 
»  ne  le  requièrent,  •  ou  pensera  que  Henri  était  de 
bonne  feî  dans  son  refoi ,  et  ee  eonnaîaiait  mien 
que  ceux  qui  le  contraignirent  à  accepter  le  fardeav 
de  l'èpiscopat.  Saint  Bernard  lui-mèinc  n'av:iil  pas 
voulu  prendre  la  responsabilité  de  celte  décision ,  et 
Tanlorité  reapeciée  de  Piem  le  VéatoUa,  abbé  de 
CInny ,  réusait  aenle  i  fainere  aea  aempolea  et  een 

de  son  relijjii'ux. 

J  Ignore  si  Liouis  avait  vu  de  mauvais  œil  l'élec- 
tion de  MHi  frère  ;  mais  à  peine  Henri  esl-il  innaUé 
sur  le  siège  de  Beauvais ,  que  nous  trouvona  rérièqne 
complètement  brouillé  avec  K-  rni ,  le  pape  obligé 
d'intervenir  dans  le  débat,  le  clergé  et  les  citoyens 
tellement  cn^a};és  et  eompromia  qn*ila  onblient  le 
danger  que  commençait  à  entraîner  nnê  lévolie 
contre  le  roi  ,  et  Suger  jugeant  la  chose  assez  grave 
pour  leur  adresser  à  tous,  en  1150,  une  lettre  me- 
naçante et  sopplianle  k  la  fois.  Quant  tn  fend  de 
la  querelle ,  les  bifioriena  m»  nom  dewMDt  pas  le 
plni  miane  ranieipaaMni. 

Sugfdffwri,  tfv^dlf  JewMHW't  »  m  étrgi  et 
pmiflê  é»  BemnaU, 

■  Au  vénérable  évêque  Henri,  et  au  chapitre  de 
la  noble  église  de  Saint-Pierre  de  Beauvais,  ainsi 
qu'an  eleifé  et  au  peuple  ,  Sager ,  par  la  gràee  de 

Dieu  ,  abbé  de  Sainl-Denis,  paix  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre,  par  le  Roi  des  rois  et  le  roi  des  Français. 
Au  nom  de  celte  familiarité  avec  laquelle,  sous  le 
règne  de  notre  présent  seigneur  le  roi  et  de  son  père, 
j'ai  toujours,  vous  le  savez,  travaillé  fidèlement  pour 
votre  repos,  lors(|ue  des  plaintes  s'élevaient,  me 
tenant  les  mains  pures  de  tout  présent  ;  maintenant 
ansai,  quoique  retenu  par  une  grave  infirmité,  je 
vous  demande  ,  je  vous  conseille,  et  je  vous  conjure 
pat  tous  les  moyens  de  persuasion  possibles,  de  ne 
pus  dresser  une  téie  coupble  contre  notre  seigneur 
roi  et  la  eooronne,  qui  est  notre  appui  i  tous,  ar- 

chevéqnes,  ('•vêques  et  barons,  el  à  qui  nous  devons 
à  juste  titre  respect  et  tidélité.  C'est  un  acte  qui  ne 
vous  convient  nullement.  Une  témérité  si  insensée 
est  nouvelle  et  inonie  daaa  ce  siècle ,  et  vous  ne 
pourrez  plus  lonj^tciiijis  préserver  la  cité  et  l'Église 
de  la  destruction.  Car  vous  reconnaîtrez  vous-mêmes 
aisément  toutes  les  pernicieuses  conséquences  et 
tout  le  danger  d*une  levéeen  annea  feile  fit  l'évéque 
ou  le  peuple  confié  à  sa  garde,  contre  leur  commun 
seigneur,  surtout  sans  avoir  consulté  le  souverain 
pootife  et  les  évéqucs  et  grands  du  royaume.  Il  est 

gag*  par  en  mmM  fÊÊàmÊm. — (I)  Ii—a  du  aaiirftaa  di  Aew», 
Lxt,p.isa. 
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une  considération  qui  devrait  seule  vous  corriger  de 
celle  présomption;  c'est  que  vous  n'avez  nulle  part 
afifrô  q«e  tm  prédéceaMon  se  soient  jasqn'à  ce 
jour  portés  à  un  tel  attentat,  et  que  jamais,  dans 
les  annales  et  histoires  des  actions  de  Tantiquilé  . 
vous  ne  trouverez  un  exemple  d'une  si  criminelle 
eutrepriie.  Pourquoi  aTet-Toas  dreiié  la  téte  contre 

BOtie  seigneur  le  roi,  lui  lo  |)ii-us  protecteur  des 
églises  ,  si  jnlmix  di»  faiti'  tout  le  bien  possible,  lors- 
qu'il n'a  nullement  1  intention  de  dépouiller  injus- 
lement ,  voos ov  loat  antre,  de  quelque  chose?  Si, 
entraîné  par  de  mauvais  conseils,  il  avait  par  hasard 
moinsbien  agi  envers  vous,  il  fallait  d'abonl  le  faire 
avertir  par  les  évéques  et  les  grands  du  royaume , 
OU  pintôt  par  notre  ssint^père  le  pape ,  qui  est  la 
lélede  tontes  les  églises,  et  qui  eût  pa  facilement 
concilier  tous  les  différends.  Que  le  simvenir  de  sa 
noblesse  rentre  donc  danslecœurdu  nouvel  tivéque...; 
qn*il  se  ooncilie  de  nowean  la  bienvdilanoe  diini  » 
à  loi  comme  i  son  église  et  à  ses  concitoyens,  par 
sa  soumission  et  sa  docilité  à  s'en  rcmcltre  A  la  vo- 
lonté du  rot,  afin  que,  par  une  inspiration  perfide 
dtt  déoM»,  il  ne  s'ensuive  pas,  on  une  déshonorante 
trahisoni  la  couronne,  ou  nn  inflUne  fratricide, on 
quelque  autre  crime  de  ce  genre. 

>  Et  que  dirais-je  de  vous,  nos  amis  bien-aimés, 
doyen  et  ardUdiacres,  et  vou  noble  àoffi  dn  dia- 
pitre ,  si  j'apprenais  qne  la  aplendenr  de  votre  église 
est  (iétrnilc  ,  et  qu'à  cette  occasion  une  foule  d'é- 
gli&es  divines  sont  livrées  aux  Uammcs?  Celui  qui 
sait  tout  sait  bien  que ,  tout  malade  que  je  suis  d'une 
grave  inftnniié  et  do  la  fidvre  qnane  qui  ne  con- 
sume, je  me  sens  on  ce  moment  encore  plus  pro- 
fondément atteint  de  cette  langueur,  et  que  je  me 
livrerais  volontien  noinnénie  pour  calmer  celte 
sédition.  Et  qne  vona  diraio-je  à  vous,  malheareux 
citoyens ,  que  j'ai  toujours  portés  dans  mon  cœur 
sans  aucun  intérêt  (  car  je  ne  me  rappelle  pas  que 
j'aie  jamais  reçu  de  vous  un  seul  denier  ),  si  j'ap- 
prenais le  bouleversement  de  votre  cité,  la  condam» 
nation  de  vos  (lis  e!  de  vos  femmes  à  l'exil,  le  pillage, 
et  l'exécution  d'une  foule  de  citoyens?  que  si  cette 
punition  doit  vous  atteindre,  qu'elle  soit  prompte; 
car,  ai  quelque  cause  la  retarde,  elle  n'en  sera  exer> 
céc  qu'avec  plus  de  violence  ,  de  rigueur  ,  et  d'une 
manière  plus  digne  de  pitié  :  car  la  haine  grandit 
pendant  que  la  vengeance  se  retarde.  Ayez  pitié  de 
vona-mémes;  que  le  noble  évéqoe  ail  jitàé  do  lui- 
même  ;  qne  le  clergé  ait  pitié  de  lui-même  ;  car  , 
aussi  vraiment  qu'une  fourmi  ne  pourra  traîner  un 
char ,  ils  ne  pourront  défendre  d'une  ruine  totale  la 
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ville  do  Ikauvais  contre  la  puissance  de  la  coaronae 
et  du  sceptre.  Si  je  puis  avoir  quelque  science,  li 
j'ai  pn  garder  quelque  expérience,  nu»i  vieilli  dans 
les  affaires,  vous  verrez  vos  biens,  acquis  par  na 
long  travail,  passer  aux  mains  des  ravisseurs  et  des 
brigands.  Vous  accumulerez  sur  voire  téte  la  colère 
de  notre  seigneur  roi  et  de  tout  ses  sneeenews  ; 
vous  léguerez  à  tons  VOS  descendanta  uno  Oléentioii 
éternelle  ;  |>ar  la  mémoire  de  ce  crime,  vous  enlè- 
verez à  toutes  les  églises  du  royaume  le  secours  de 
la  dévotion  et  de  la  libéralité  pour  lonjoun  admi* 
rable  du  roi ,  qui  ont  enrichi  votre  église  et  beaucoup 
d'autres.  Prenez  garde,  prenez  garde,  hommes  pru- 
dents, qu'on  n'écrive  une  seconde  fois  ces  mots  in- 
scrits déjà  une  fois  sur  une  colonne  de  cette  ville, 
et  que  la  bouche  d'un  empereur  prononça  :  i  Nous 
ordonoona  que  la  ville  des  Ponts  soit  rebâtie  (1).  s 

La  bonne  intelligence  te  rétablit  eoflu  enlie  ki 

dans  frères ,  et  l'évéque  tourna  Tactivité  de  ioa 

esprit  et  l'emportement  de  son  caractère  contre  d'au- 
très  adversaires  moins  considérables,  mais  plus  |^ 
nanti  qne  le  n»L 

La  commune,  n'affermissant  par  sa  durée  et  par 
les  solennelles  garanties  qu'elle  avait  reçues  i  plu- 
sieurs reprises,  acquérait  confiance  en  ses  droits, 
et  Tenvie  prit  à  aea  pain  d*en  thive  remi.  Ton 
l'an  1151 ,  nn  desborames  delà  commune,  lésé  en 
quelque  droit  ,  avant  voulu  porter  plainte  devant  le 
tribunal  de  l'évéque,  les  pairs  s'y  opposèrent,  loi 
firent  retirar  sa  poumile,  exigèrent  que  TalbirB  ftt 
amenéedevant  eux,  et  rendirent  une  décision.  Henri 
rie  France,  doublement  orjîuejlleux  de  sa  dignité  et 
de  sa  naissance ,  prit  fort  mal  la  tentative,  et  n'ayant 
pu  obtenir  satisfaction  de  la  commune,  quitta  ea 
grand  courroux  sa  ville  épiscopale,  et  Se  nnditsn- 
près  du  roi,  de  qui  il  rt-elama  justice  comme  son 
suzerain  ;  Louis,  bien  disposé  sans  doute  en  ce  mo- 
ment pour  son  frère,  et  ne  se  souciant  oerlainenieiit 
pas  dose  brouiller  avee  le  deigé  pour  l'intéréi  d'nae 
pauvre  commune  naissante  ,  se  rendit  à  Beauvais, 
et  après  avoir  fait  débattre  en  sa  présence  et  relire 
la  charte  de  la  commune ,  rendit  Tarrét  saivsnt, 
dont  la  conformité  aroe  les  promoiiea  deoelle  dtsHe 
me  paraît  fort  douteuse  :  mais  i!  en  arrive  souvent 
ainsi  des  lois  et  des  traités  qu'on  interprète;  on  les 
abroge  en  paraissant  les  confirmer. 

«  Au  nom  do  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Vhc, 
Fils  et  Saint-Esprit,  Louis,  par  la  grAce  de  Dieu, 
roi  des  Français  et  duc  des  Aquitains ,  à  tous  nos 
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fidèles  poor  tonjours.  11  convient  à  Notre  Excellence 
(le  protéj^er,  par  IVinploi  de  noire  sceptre,  les  droits 
do  toas  ceux  qui  sont  sous  notre  domination,  et 
siirtont  des  églises,  qui  seraient  bienlAt  accablées 
par  la  violence  des  mëciiaDts ,  si  le  glaive  matériel 
(la  roi  ne  venait  à  leur  secours.  Qu'il  soit  donc  connu 
tt  tous  présents  et  à  venir  que  noire  (rère  Henri, 
c  véquc  de  Beanvais,  nous  a  porté  plainte  contre  les 
c  itoyens  BL-aumis,  aes boînoMS,  qui ,  prenant,  i 
l'occasion  de  leur  commune  ,  une  nouvelle  el  illicite 
nudace,  ont  usurpé  les  privilèges  de  l'évèque  el  de 
Téglisede  Beauvaia,et  le  droit  dejasUoe  que  possède 
l'évèque  sur  tous  «tebacon  de  la  commune  :  de  plus, 
un  de  leurs  jurés  ayant  deninndé  justice  i'i  révt'(|uc, 
en  a  été  détourné  par  leur  téméraire  audace ,  pour 
obtenir  d'etn-némce  jnstice  et  aatisfoction.  Cette 
afiiire  donc  nous  ayant  amené  iBeauvais,  la  cause 
a3rant  été  ententliic  devant  nous ,  et  la  charte  de  la 
commune  récitée  publiquement,  les  bourgeois  ont 
enfin  neonnn  que  la  justice  de  tonte  la  ville  appar- 
tenait à  révéque  seul ,  et  que  si  qaelqae  abna  oo 
forfait  était  commis,  la  plainte  devait  ètn'  portée  Ji 
l'évèque  ou  à  son  oilicier.  Nous  sanctionnons  donc, 
par  rexcellenoede  la  majesté  royale,  que  les  plaintes 
soient  toujours  pertéee  à  l'évèque ,  etqoe  nnl  ne  soit 
si  présomptueux  à  Beanvais  que  de  s'immiscer  dans 
les  droits  de  l'évèque  et  de  l'église,  surtout  dans  le 
droit  de  faire  justice,  aussi  longtemps  du  moins  que 
Pévéque  ne  manquera  pis  à  U  rendre.  Mais  si,  ce 
qa*i  Dieu  ne  plaise,  il  y  manrpiait,  alors  les  bour- 
geois auront  licence  de  faire  jusliee  enlre  eux,  car 
mieux  vaut  qu'elle  soit  faite  par  eux  que  )>asdu  tout. 
Kt  «fin  que  tout  eed  soit  eonstant,  demeure  assuré  et 
inviolable,  nous  avons  ordonné  de  le  coucher  par 
écrit  et  de  le  fortifier  de  l'autorité  de  notre  sceau. 
Fait  publiquement  à  Beauvais,  l'an  1151  de  l'Incar- 
nation du  Verbe.  Présenta  dans  notre  palais,  ceux 
dont  suivent  les  noms  et  sceaux  :  Raoul  de  Ver- 
mandois,  notre sénécli al  ;  Guy,  le  bouieilicr;  Matliieu, 
le  connétable;  Mathieu,  lu  chainbellau;  iU-inaud  de 
Sninl^Valery;  HéliedeGeriieraj;  Adam  de  Bmalard  ; 
Lonis  de  Caufray.  Donné  par  la  nain  de  Hugues,  le 
chancelier  (1).  » 

Pour  le  noDMnC,  Tai^îre  fbt  terminée  par  cet 
arrêt,  carlaeommune  n'était  pas  de  force  à  lutter  i 

la  fois  contre  son  évéque  et  le  roi.  Mais  Us  botirgeois 
de  ce  temps  étaient  tenaces  dans  leurs  prétentions, 
et  nons  verrons  bientôt  cenx  de  Beauvais  renouveler 
ce  débat. 

En  H80,  Henri  de  France  fut  nommé  à  l'arche- 
vùdié  de  Reims;  on  peut  croire  que  la  commune  se 
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V  i  t  a  N  ec  joie  débarrassée  de  ce  paissant  et  orgueilleux 
suzerain  :  son  évêclu'  passa  à  son  neveu ,  Philippe 
de  Dreux,  pelit-lils  de  Louis  le  Gros;  et  soit  pour  so 
fbire  bien  venir  de  ses  nouvelles  ouailles,  soit  que 
cette  concession  lui  eût  été  achetée  par  quelque  don, 
devenu  pour  lui  nécessaire  à  l'approche  de  la  croi- 
sade où  il  se  rendit  quelques  années  après,  Philippe 
accorda,  en  I18S,  aux  bourgeois  de  Beauvais  la 
facnllé  d*aToir  un  maire,  et  cette  nouvelle  institn* 
tion  augmenta  sans  doute  notableuient  les  privilèges 
de  la  commune,  car  nous  en  trouvons,  trente  ans 
plus  tard,  d*amères  plaintes  consignées  dans  les 
registres  dn  chspilre  de  Beauvais,  lonjenrs  moins 
libéral  que  les  évéqucs,  qui  souvent  pourtant  ne 
l'étaient  guère. 

Plaint» du  dutpUre  de  Beauvais  contre  le  seigneur 
Philippe,  évoque,  faîte  la  vrille  dss  ktUende*  d» 
juin,  l'an  du  Seigneur  iHi. 

c  Le  seigneur  évèqoe  est  comte  de  Beaufaia,  cl  le 

droit  de  monnaie  lui  appartient,  etc. 

B  Dans  la  commune  de  Beauvais  avaient  coutume 
d'être  douze  pairs,  pour  aviser  aux  affaires  de  la 
république  :  or  la  justice  de  la  cité  appartient  à 
révëf[nc;  et  rouinie,  parmi  ces  douïc  pairs,  nul  n'était 
maire,  au  milieu  d'une  telle  confusion,  ceux  qui 
souffraient  quelque  injure  recouraient  à  la  justice 
de  révéque.  Mais  le  présent  évéque  a  pmnia  an 
pairs  d'avoir  deux  maires,  et  maintenant  on  leur 
porte  plainte  comme  ù  des  chefs  assurés ,  au  préju- 
dice du  siège  épiscopal ;  el  puisque  ledroildejustice 
do  siège  épiscopal  a  souffert  diminution  dn  temps 
d'un  homme  si  puissant,  il  est  à  craindre  que,  si 
un  moindre  que  lui  était  élu  après  sa  mort,  ce  droit 
tout  entier  ne  périt.  Nous  demandons  donc  que  le 
seigneuréréque  rétablisse  les  chosesdaos  le  pràmcr 
état,  el  qu'il  n*y  ait  point  de  maires  dans  ladite 
commune  (2).  » 

Les  cbanmnes  ne  purent  obtenir  ce  qu'ils  deman- 
daient; personne  même,  à  cc  qu*il  paraît,  ne  prit 

parti  pour  eux  ,  et  la  commnne  demeura  en  posses- 
sion de  son  maire,  dontau  surplus  l'inslilulion  avait 
été  eonffnnéedèsllSS  parle  nouveau  roi  de  France, 
Philippe- Auguste,  dans  la  charte  que,  deux  ans 
après  son  avènement,  il  accorda  à  la  commune  de 
beauvais. 

le  n^insémai  psini  id  en  entier  cette  ebarte, 

semblable,  en  beancoup  d'articles ,  à  celle  de  Louis 

le  Jeune,  et  je  nie  cnnlenterai  d'en  indiquer  les 
différences;  maisje  m'étonne  que  les  savants  éditeurs 
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des  Ordonnaneu  de»  rois  de  France,  et  M.  Augustin 
Thierry,  aient  cm  ces  difiëreoces  a^x  légères  el 
•iMf  tDiipiiADiM  poor  at  borner  à  douer  lo  leiie 
do  la  dMVlo  de  4183,  supposant  les  cliofleo  «nié- 

rieures  à  peu  pri-s  identiques.  L'omission  a  quelque 
(gravité,  car  elle  rend  plusieurs  faits  de  l'histoire 
de  Beoavob  alwolaBent  ioeiplieaUes  :  eonnent 
comprendre,  par  exemple,  l'inslttution  de  l'office 
de  maire  à  Beauvais  par  Philippe  de  Dreux,  et  les 
plaioiesdu  chapitre  à  ce  sujet,  lorsqu'on  r^arde 
eonmo  primitif ,  ei  par  coDséqaeoteonmotnidrlev? 
à  ce  débet,  lo  loitodo  b  charte  do  Pbilippe-Augoste, 
où  il  est  sans  cesse  question  df  m  maire  et  de  ses 
fondions,  oà  la  fornie  de  son  élection  eal  même 
réglée? 

Je  croit  donc  devwr  indiquer  exactement  lesdilK» 
rcncesquiso  rencontrent  entre  lachartednPbtUppO' 
Auguste  et  celles  de  ses  prédécesseors. 

CHAaT£  Dfi  PHIUPP&AUGUSTE. 


1*  ABTicu.  Le  mot  d'wMdTM  eit  Mbililaé  i  «lui 

de  père, et  les  innovations  apportées  par  cette  charte 
i  celle  de  Louis  le  Jeune  sont  indiquées  par  cette 
etprawion  :  «  Nous  nccordoos,  etc.,  ete.,  »  ainsi 
que  :  c  loi  «miomo  coniennet  dan  la  pnéaanio 

»  charte.  » 

3*  ABT.  Le  nom  du  maire  est  ajouté  partout  oà, 
dans  la  précédente  cbarie,  il  était  question  des 
pairs.  On  varra  pina  boa  Tanicio  qni  a  rapport  i  ton 

élection. 

13' ABT.  Cet  article  n'existe  pas  dans  la  charte  de 
Loub  b  Jeune;  il  vient  après  rarticle  :  «  Si  quel- 
»  qn'on  de  la  eomainne  a  eenlé  aon  argont  i  quel- 

»  qu'un  de  la  ville,  etc.;  »et  porte  :  «  Si  quelqu'un 
»  enlève  de  l'argent  à  un  homme  de  la  commune  et 
»  se  réfugie  dans  quelque  château  fort,  et  que  cla- 

>  meur  en  soit  pwtée  devant  te  maire  et  les  pira, 
»  justice  sera  faite  selon  la  délibération  du  maire  et 

>  des  pairs  sur  lui ,  si  on  peut  le  rencontrer,  et  sur 
»  lea  hommes  et  les  biens  du  seigneur  du  château , 
9  à  moins  que  Taifant  ne  aoi(  rendu.  » 

Au  lieu  de  cet  art.  13* ,  on  trouve  dans  la  charte 
de  1144  un  article  ainsi  conçu  :  «  Que  les  hommes 
»  de  la  commune  aient  soin  de  confier  leurs  appro- 
»  Ttaionnemenia,  eie.  >  Il  n'eat  pas  dana  la  aonvelb 
charte. 

14*  ABT.  Après  la  phrase  :  a  Les  pieux  pour  pendre 
»  lea  draps  seront  Ûcbés  en  terre  à  égale  hauteur,  » 
ae  tnrnia  edb-ci,  dana  b  diarta  de  Pbilippn- 

Aiiguste  :«  Et  quiconque  anr:i  forfait  on  ce  qui  too- 
»  che  les  pieux  pour  pendre  le  drap,  le  drap  lai« 


»  mémo  on  toutes  les  choses  qui  y  ont  rapport,  ai 
a  clameur  en  est  portée,  etc.  > 

16^  m.  (Anide  nooinan.)  «  811  anif»  que  qnel* 
»  qu'on  de  la  commune  ait  acheté  quelque  hériuge, 
»  et  l'ait  tenu  pendant  an  et  jour,  et  y  ait  bâti ,  et 
a  que  quelqu'un  vienne  ensuite  en  réclamer  le 
9  rachat,  il  no  aen  rien  répondn  i  ealni-«i,«traciin> 
D  leur  demeurera  en  paix.  » 

17'  ART,  (Article  nouveau.)  ■  Treixe  pairs  seront 
a  élus  en  la  commune,  entre  lesquels,  si  c'est  l'avis 
a  do  cens  qui  ont  jnré  b  oonunino,  nn  on  don 
»  seront  faits  maires.  » 

18*  ART.  Après  les  mots  :  ■  Nous  confirmons  et 
a  accordons  les  justices  et  décisions,  etc.,  ■  se  trou- 
fanidana  b  ébarinda  1188  laa  oNla  aniianln:*  Ibna 
a  acooidont  aiaai  qno  b  préaante  cbarto  no  aéra 
»  pour  aucune  cause  portée  hors  de  la  cité,  et  qui- 
»  conque  voudra  parler  contre  elle,  après  que  nous 
a  Tavona  aeeofdéo  ot  cwiflmée,  m  reoofn  annna 
»  réponse;  et,  ponr  qn*db  demonro  oonitaBUai 
»  inviolable,  nous  avons  fait  munir  cette  feuille  df 
»  l'autorité  de  notre  sceau.  Fsiit  l'an  USSt  de  l  ia- 
»  oamalbn,  do  notre  règne  b  8».  (Pidsenla  en  MUa 
»  pnbia  coqs  de  qni  les  noms  et  signets  sont  ci-des> 
»  sous  mis:  Guyon,  bouteiller;  Mathieu,  cham- 
>  bellan;  Drieu,  connétable.)  (1^  >  Cette  dernière 
phrase  n'eaiato  poiotdaoa  le  leile  btin,  elle  n'esiiia 
qnedana  anieileenTionxfttnfinb,qnlpnf8llftaaii 
fort  ancien. 

La  bonne  intelligence  ne  dura  pas  toujours  entre 
Pbilippe  de  Dreux  et  les  bourgeois  de  Beauvais.  Daat 
Tnee  dea  nombreuses  guerreaqn*enltvec  lea  Aa^aii 
ou  ses  voisins  le  belliqueux  évéque,  il  voulut,  vt^r^ 
lâl3  ou  1:214,  avoir  en  sa  possession  les  clefs  des 
portes  de  b  ville;  elles  lui  furent  refusées  par  la 
main  et  be  pain,  qni  ae  les  éuient,  je  ne  aaii 
comnVent,  appropriées;  Philippe  s'en  plaignit  aa 
roi,  qui  les  lui  ht  rendre,  décidant  que  les  clefii 
appartenaient  i  l'évéque.  On  est  même  étonné  de 
voir  ce  dnit  inb  en  donie,  ei  b  eanb  dioenanaa 

prouve  l'accroissement  des  forces  et  des  préicnlions 
de  la  commune  ;  mais,  de  son  o^té,  Philippe,  cout>in 
du  roi  de  France,  et  d'une  humeur  peu  enduraui«, 
n'éuit  pas  homme  k  laisser  tranqnilbaaent  enpiéicr 
sur  ses  droits,  et  il  devait  se  sentir  d'autant  plas 
choqué  de  se  voir  disputer  la  possession  des  portes 
de  la  ville,  que  lui-même  avait  travaillé  à  l'agraa* 
diaaenent  dee  fortittcaiieae,  d*epféa  Teadre  deeaé 
par  Philippe-Auguste,  en  1190,  d'augmenter  \fi 
moyens  de  défense  de  Beauvais.  Parlant  |M>ur  U 
croisade,  le  rai  était  bien  aise  de  garantir  d'attaqne 
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HPit  vilU  Mur  UMinoUe  Im  mi»  de  FftMe  pomient 

tOljOBlS  compter. 

Un  nutro  difforend  s'éleva  encore  entre  l'évêqiic 
cl  la  couimuoe  de  Beauvais;  celle-ci  avait  fait  dc- 
moltr,  SMU  doate  mus  prétexte  de  violalion  de  ses 
lirivilëgee,  U  nuiiseii  d'un  geniilbomme  nomme  En- 
goemnd  de  la  Tournelle;  or,  Enguerrand,  dit-on, 
o'élaiU  point  membre  de  la  commune  ni  sou  ju»ii- 
eiaUe.  PkJnte  Ait  done  portée  ft  révéqœ, qui  vou- 
loi  eo  décider  ;  mm  il  ne  put  obtenir  des  pairs  de 
Beauvais  qu'ils  se  soumissent  à  sa  Juridioiion  et 
vinssent  répondre  devant  son  tribunal  :  il  lut  arrêté 
•km  enlre  les  perties  qoe  le  jugement  de  eette  af- 
faire  aurait  lieu  par  le  duel,  et  les  lices  furent  éta- 
blies hors  de  la  ville  par  ordre  de  révè(|ue,  qui  y 
envoya  un  champion  destiné  à  soutenir  son  druii  ; 
nait  rairtvëe  de  Pbilippe-Aognste  empécba  le  eom- 
liat.  Le  moment  d'ailleurs  était  mal  choisi  pour  de 
pareils  différends;  la  querelle  de  révèijne  Ikau- 
vais  avec  le  comte  de  Boulogne  n'était  plus  qu'un 
ëpiiode  d*ine  plus  grande  et  plus  nationale  guerre, 
et  quiconque  se  sentait  attaché  à  la  France  naissante 
se  hâtait  en  1314  de  courir  dL-fcndre  à  Bovines  le 
repos  et  peut-être  l'existence  du  pays.  L'évéque  et 
la  coaramne  de  Beemraie  se  distinguèrent  dans  cette 
journée  de  patriotique  mémoire,  et  il  semble  qu'ils 
oublièrent  sur  le  champ  de  bataille  leurs diiïérend» 
antérieurs;  du  moins  ne  voyons-nous  plus,  jiisqu'à 
la  mort  de  Philippe  de  Dieni,  en  1317,  anenn 
orage  s'élever  entre  eu;  et  cet  évéque  vpnt  obtenu 
du  roi  un  ordre  pour  se  faire  prêter  serment  par  les 
maires  et  pairs  de  Beauvais,  il  ue  parait  pas  que 
cetts-ei  aient  dit  la  moindre  difficnlii.  Un  fait  est 
à  lenMrqa»  dans  la  lettre  du  roi  :  elle  est  adressée 
à  deas  personnes  étrnngrrcs  à  la  ville  de  Beauvais, 
qu'il  charge  de  l'exécution  de  ses  ordres,  Ainsi  les 
rois  de  France  émulaienl  diaqve  oecasion  et  en 
tout  lieu  leur  autOEité,  au  moyen  de  leurs  oOicicrs , 
cl  s'appliquaient  sans  relâche  à  former  de  véritables 
fonctionnaires  publics,  indépendants  du  clergé,  de 
la  neblease,  dâ  eonramnes,  et  n'ayant  albire  qu'i 
eux  seuls. 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français, 
k  ses  ehers  et  fidèles,  Gtlon  de  Verndllei,  et  Beir 
nand  de  Bethisy,  salut  et  amour.  No«s  vwit  ordon» 
nons  de  faire  jurer  lidélité  en  cette  forme  à  notre 
cher  parent  et  fidèle,  l'évèque  de  Beauvais,  par  tous 
les  hommes  de  Beauvais,  unt  maires  que  jurés  (1), 
et  tout  les  anires  qni  lent  de  la  commune.  Que 
cbacoo  jttre  par  lee  aaiato  et  facida  Érangilee  de 


garder  ftdèkmeM  le  eerps  et  lee  Membwide  révo- 
que,  sa  vie,  son  honneur,  ses  meubles  et  ses  droits, 

sauf  la  fui  qui  nous  est  due.  Vous  leur  ferez  préala- 
blement jurer  lidélité  envers  nous  sous  la  même 
forme.  Donnd  à  Helu,  Fen  da  Seignenr  ISI6  <i).  • 

Milon  de  Nanteuil  avait,  après  quelques  traverses, 
succédé  u  l'bilippe  de  Dreux;  la  bonne  intelligence 
régnait  entre  lui  et  lee  bear«eeie,  et  nulle  querelle 
extérieure,  soit  avec  le  roi ,  soit  avec  let  eajfnesra 
environnants,  n'avait  troublé  les  quinze  premières 
années  de  son  épiscopat,  lorsqu'un  acte  irrégulier 
de  Louis  IX,  on  plutôt  de  la  réfente  Blanche,  tint 
détruire  pour  longtemps  celte  tranquillité. 

La  concession  de  Philippe  de  Dreux  et  la  charte 
de  Pbilippe-Augnste  araient,  comme  on  l'a  vu, 
donné  au  honifeeit  de  Beauaie  le  droit  d*élire 
maire,  chargé,  de  eoncerL  avtc  les  peint,  du  gouver- 
tH'inerit  du  la  commune.  En  1232,  cette  charge  de 
maire  éuilà  donner  ;  et  l'on  croit  entrevoir  dans  les 
récite  nn  peu  eenAw  de  cet  éidnement,  que  den 
partis  divisaient  profondément  la  commune  :  Tun 
formé  des  {(ros  boiirf;eoig,  des  gens  riches,  des  in- 
dustriels, comme  on  dirait  aujourd'hui,  dm  cAan- 
geun,  oomme  on  disait  nlen;  rnaire,  dee  gens  de 
bas  étage,  de  celte  popnlnee  iaqnièie  et  enrieuse  qai 
remplissait  les  cités  du  moyen  ige  et  devenait  plus 
ardente  et  plus  ingouvernable  à  mesure  que  les  pro- 
grêe  de  le  richeaie  et  de  la  eifiUialitw  élewinllei 
bourgeois  hors  de  flon  lima  daépaitieat  leaiiia- 
lérèts  des  siens. 

l*eut-étre  fut-ce  de  son  proiNre  mouvement  qoe  la 
régente  voulut  se  mêler  des  afiirei  de  Beauate; 
peut-être  aussi  les  gros  bourgeois  cherchèrent-ils 
dans  If  pouvoir  royal  un  appui  contre  la  turbulence 
de  leurs  adversaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  maire, 
et ,  ce  qui  parait  une  grande  foute,  un  meiff  étmn- 
ger  à  b  ville,  fnt  nommé  per  le  rai,  et  aooe  vojfima 
les  bourgeois  se  ranger  avec  empressement  autour 
de  cet  intrus  dont  ils  auraient  dû,  ce  semble,  re- 
pousser avec  colère  l'illégale  nomiutien. 

Le  popalaoe  de  Beanvais,  doublement  blessée 
dans  son  parti  et  dans  ses  droits,  ne  prit  pas  si  par 
ticmment  l'usurpation;  uoe  sédition  violente  éclata. 
Je  pourrais  raconter  ici  les  excès  commis,  U  ven- 
gence  qu'en  tin  le  jenne  roi,  les  rédamatieao  qae 
lui  adressa  i'évéquc  contre  cet  empiétement  sur  ses 
droiu  de  haut  justicier,  la  façon  hautaine  et  légère 
dont  le  roi  les  accueillit  et  le  traita  loi-ménM  en 
plusieurs  occasions,  les  plaintes  qu'en  porta  l'évéqu 
devant  le  eopcile  provincial,  enfin  la  coacloaion  ea 
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plutôt  l'accommodement  de  cette  affaire;  mais 
j'aime  mieux  laisser  à  ces  cvéneiuenis  le  coloris 
qu'ils  empruntent  du  langage  et  des  passions  d« 
répoqne;  et  je  iradaini  îât  en  j  joipul  les  expli- 
cations nécessaires,  l'enquête  faite  sur  ces  circon- 
stances, en  i255;  quelquefois  seulement,  et  pour 
l'intelligence  du  récit,  j'intenrertirai  l'ordre  desdé- 
pOMtioM  tane  rien  ajencer  oo  changer  à  ancane.  Je 
commence  donc  par  la  scoonde»  qvi  An  niieu 
comprendre  la  première. 

tUNQI* 

«  Barthélémy  de  Franoy,  chevalier,  dit  qu'une 
dissension  existant  déjà  entre  les  bourgeois  et  le 
petit  peuple  de  la  cité  de  Beanvais,  Robert  de  Mo- 
ret,  booiigeoU  de  Senlis,  y  fnt  hit  maire  par  Tordre 
du  roi ,  et  que  la  discorde  s'éleva  touchant  ce  fait 
entre  les  boui^eois  et  les  gens  du  petit  peuple,  parce 
que  plaiienn  de  ces  derniers  wnlaient  Donner 
eux-mêmes  le  maire  ;  ils  attaquèrent  le  maire  et  les 
principaux  de  la  ville  qu'on  nomme  changeurs, 
s'emparèrent  d'eux ,  et  en  blessèrent  et  tuèrent  plu- 
sieurs, ainsi  qne  Ta  to  le  déposant;  après  cet  assant 
il  vint  dans  la  ville,  d'où  il  fut  envoyé  sur-le-champ 
par  le  bailli  de  l'évêque,  à  Braîllc,  oii  était  l'évéque, 
et  chargé  de  lui  dire  de  ne  pas  venir  en  ville,  i 
moine  d^aroir  anoe  loi  vne  forée  snlBsanle;  et  tandis 
qu'il  allait  i  révèqoe,  il  le  troatt  d^i  sir  le  che- 
min de  Beauvais,  et  il  Itii  fit  sa  commission;  mais 
l'évéque  ne  laissa  pas  pour  cela  de  venir,  et  entra 
de  noit  dans  la  fille,  et  ayant  entendu  le  récit  entier 
de  ce  qui  s'était  ps&é ,  tint  conseil  pour  savoir  de 
quelle  manière  tirer  justice  de  ces  choses  :  et  comme 
vers  le  milieu  de  la  nuit  l'évéque  apprit  que  le  roi 
Tenait  à  Beauvais,  H  lut  wwfê  celui  qui  parle  ici, 
et  maître  Robert  l'official,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner avis  sur  un  fait  si  l'nnrine,  disant  qu'il  était 
tout  prêt  à  faire  justice  suivant  son  avis.  A  cela  le 
roi  répondit  quMI  ferait  lui-même  justiee,  et  la 
reine  (1)  répondit  la  même  chose.  Ce  jour  donc  le 
roi  vint  à  Kr^i-lle,  et  l'évéque  y  alla,  et  le  jtria  de  ne 
pas  venir  à  Beauvais  à  son  préjudice,  puisqu'il  était 
tout  prêt  è  bire  justice  suivant  son  avis.  Le  roi  fé* 
pondit  :  «  J'irai  i  Beauvais,  et  vous  verres  ce  que 

»  je  fer.ii.  » 

«  Le  roi  entra  dans  Beauvais  et  dans  la  maison 
de  l'évéque,  et  celui-ci  dans  sa  maison  Tavertit  de 
nouveau  de  ne  rien  foire  i  son  préjudice,  puisqu'il 

était  tout  prêt  à  rendre  justice,  suivant  son  avis,  des 
faits  advenus.  Hais  le  roi  ne  se  rendit  pas,  et  le  len- 

(I)  ItlMcliC  fa'o  Culille,  mire  de  Mint  IiMiU. 

(S)Chwit4(Loiiiii*J«a*,dfllM,dnMiima»HMry4tniB«h 


demain  et  les  jours  suivants  il  ftt  proclamer  le  ban, 
détruire  des  maisons,  saisir  des  hommes.  » 

l*iiiNini. 

«  Le  maître  prieur,  chanoine  de  Beauvais,  dit 
qu'un  jour  dont  il  ne  se  souvient  pas,  il  alla,  il  y 
aura  trois  ans  an  prochain  carène,  an  concile  de 
Reims,  tenu  dans  la  ville  de  Noyon ,  cl  y  entendit 
Milon  de  bonne  mémoire .  jadis  évéquc  de  Beauvais, 
se  plaignant  au  concile  des  injures  multipliées  que 
lui  avait  fkites  le  roi  à  Beauvais,  lorsque,  malgré  aes 
réclamations,  avertissement  et  supplications,  il 
était  entré  dans  sa  ville  à  main  armée  et  suivi  de 
beaucoup  de  gens  de  commune,  à  cause  de  certains 
honûeides  et  antres  énormes  erioMS  commis  dans 
cette  cité,  et  avait  fait  proclamer  le  ban ,  saisir  des 
hommes,  détruire  des  maisons,  et  dévaster  des  biens 
meubles  appartenant  à  la  juridiction  épiscopale,  le 
tout  au  préjudice  de  sa  si^eurie  et  de  sa  justice; 
car  à  lui  sont  toute  la  justice  de  la  ville  et  l'usage 
d'ieelle.  Et  pour  le  prouver,  ledit  évéquc  produisit 
et  lit  lire  certaines  lettres  du  roi  de  France  (à),  con> 
Armant  sa  seigneurie  et  sa  justice  entière  dinn  la 
ville;  et  il  supplia  le  concile  de  s'opposer  à  en 
chow^s  et  d'aider  l'église  de  Beauvais. 

>  Ledit  évéque  avait  envoyé  son  officiai  et  on 
chevalier  pour  avertir  et  requérir  le  roi  'sor  cm 
choses,  et  le  lendenain,  veille  ou  avant-veille  de  la 
Purification,  le  roi  étant  à  Braille,  ledit  évéque  alla 
à  lui,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  ne  me  faites  pas  tort; 
»  je  vous  requiers,  comme  votre  homme  lige,  de  ne 
»  pas  vous  mêler  de  ce  fait,  car  je  suis  pnità  Ihin 
B  justice  sur-le-champ  et  avec  l'iivis  de  votre  con- 
o  seil  :  et  je  vous  prie  d'envoyer  avec  moi  quelqtLun 
»  de  votre  conseil,  afin  qu'il  voie  si  Je  fais  bonat 
»  justice.  »  Et  révèqne  n*eat  pas  sur  «ci  boanc 
ponse  du  roi. 

a  Le  jour  suivant  le  roi  entra  à  Beauvais,  et 
l'évéque  alla  le  trouver  avec  pluuenrs  du  chapiia-, 
et  le  requit  de  nouveau  suivant  la  manière  susdite, 
et  fit  lire  devant  lui  les  lettres  du  roi  Louis  touchaat 
la  justice  que  possè<le  l'évéque  de  Beauvais,  et  les 
lettres  du  seigneur  pape  (5)  louchant  le  mènie  objet, 
et  le  requit  encore,  et  dit  a  que  quelque  justice  que 
»  le  roi  ordonnât  de  faire  de  ce  fait,  il  s'en  concer- 
»  lerait  avec  le  conseil  du  roi ,  pourvu  qu'elle  se  fit 
9  par  lai  évéque  on  son  délégué  ;  »  et  il  faviertit  en 
qualité  d'évéqne,  et  le  roi  ne  lui  répondit  rien  qui 
vaille;  et  quand  le  ban  eut  été  proclamé  de  la  part 
du  roi,  les  maisons  renversées,  les  hommes  pris, 

'i)  Les  lettres  dont  il  est  ici  ^(stioD,  SMt  SM  bwUt  da  p«jM  Laciat  lit 

p«w  «taiiMr  li  tfam  S»  iMto  it  iMMb 
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révéïifee  M  plaignit  n  roi,  et  loi  demanda  de 
loi  rendre  son  droit  dft  jostiee  dont  il  l'anit  des- 
saisi. 

»  Le  coocile  répondit  à  1  evéque  que  les  évéques 
de  Laon,  Ghâlong  et  Soinona  seraient  envoyés  an 

roi,  el  raveriiraient,dela  part  du  concile,  d'amender 
toutes  cps  choses;  et  que  s'il  ne  1»^  faisnit,  los  trois 
mêmes  évéquee  iraient  à  Beauvais  pour  s'enquérir 
de  ces  dioses.  Et  le  déposant  ajonte  qn*il  entendit 
ces  trois  évéques  dire  qu'ils  avaient  prévenu  le  roi 
aGn  qu'il  cnvoyAt,  s'il  lui  plaisait,  quelqu'un  à  l'on- 
quétc;  ces  évéques  donc  vinrent  à  Beauvais,  et  firent 
Tenquéte,  et  reçurent  beaocoap  de  bourgeois,  et  le 
déposant  croît  que  les  bourgeois  de  l'antre  parti 
produisirent  niissi  des  témoins  devant  eux.  Les 
évéques  pruposèreni  à  Simon  de  Pissy  et  Pierre  de 
Haie ,  préposés  de  la  part  dn  roi  &  la  garde  de  la 
cité,  d'assister  k  Tenquéie,  et  le  déposant  les  vit  ve- 
nir devant  eux;  et  renqiiêle  faite,  les  év('(|iies  la  re- 
portèrent au  concile  ainsi  qu'il  était  convenu;  et  là 
il  fnt  ordonné  que  le  roi  serait  averti  derechef  et 
derechef.  Et  le  déposant  sait  que  Tarcbcvéque  et  les 
évéques  allèrent  au  roi  et  l'avertirent  denx  fois;  il 
le  sait,  c^r  il  était  avec  eux. 

»  De  plus,  il  dit  que  l'archevêque  alla  ensuite 
auprès  dn  roi  afoe  beanconp  de  prélats  et  les  en- 
voyés du  chapitre  de  Beaumont,  et  ils  le  supplièrent 
et  l'avertirent  d'avoir  pitié  de  l'église  de  Beauvais, 
mais  le  roi  n'en  fit  rien.  El  ensuite  l'archcvcquc, 
ayant  tenu  nn  eoneito  avec  qnetqMS  prélats,  or> 
donna  de  lancer  la  senlnuf"  d'interdit  suivant  la 
forme  exprimée  dans  ses  lettres;  il  croit  cependant 
que  la  sentence  d'interdit  ne  fut  rendue  que  par  l'ar- 
chevêque .de  Reims,  et  qne  cet  interdit  établi  sur  la 
province  de  Reims  fut  observé  dans  les  diocèses  de 
Laon  et  de  Soissons.  » 

'  '  5*  rtum, 

«  Raoul,  prêtre  de  Saint- Waast  de  Beauvais,  dé- 
pose qu'il  a  entendu  dire  que  l'inlcrdil  avait  été 
mis  snr  la  province  de  Reims  par  le  concile,  à  cause 
des  injustices  faites  par  le  roi  à  l'église;  et  qu'il 
était  à  Beauvais,  il  y  aura  trois  ans  à  la  fêle  de  la 
Purification,  lorsque,  la  veille  ou  le  jour  de  cette 
fUe,  le  roi  vint  à  Beauvais,  avee  beaucoup  de  sol- 
dais et  de  gens  de  commune  ;  que  le  lundi  avant 
cette  féte  avait  eu  lien  uno  mêlée  entre  les  bourgeois 
et  le  petit  peuple,  et  qu'il  avait  vu  les  gens  du  petit 
peuple  conduisant  le  maire  nommé  par  le  roi,  avec 
sa  tunique  déchirée,  et  sa  robe  déchirée  jusqu'à  la 
ceinture;  beaucoup  de  gens  étaient  blessés  et  tués, 
et  l'on  entendait  ceux  du  petit  peuple  dire  :  «  C'est 
aini  que  wom  le  foiioiw  maire,  a  Or,  injusiiceuvait 


été  dite  à  l'évéque  en  ce  que  le  roi  avait  nommé  le 

maire,  parce  qne  c'était  la  coutume  de  Beauvais  que 
les  douze  pairs,  bourgeois  de  Beauvais,  élisaient 
dans  leur  sein  deux  maires  el  les  présentaient  à 
révéque;  or  cette  fois  le  roi  avait  nommé  liu  maire 

étranger. 

»  Il  dit  qu'il  y  a  bien  trente-six  ans,  à  ee  qu'il 
croit,  que  pendant  que  le  roi  Philippe  avait  guerre 
contre  le  roi  Richard,  la  commune  détruisit  la  mai> 
son  d*nn  certain  Enguerrand  de  la  Tournclle,  et 
que  pour  cela  l'évi'qtic  Philippe  cita  devant  lui  les 
bourgeois;  el,  comme  il  y  avait  à  cause  de  ce  fait 
grande  discorde  entre  Tévéque  el  la  commune^  le  roi 
Philippe  vul  enfin  i  la  ville,  et  l'affaire  était  Irès- 
grande. 

»  Le  roi  (1)  donc  envoya  Simon  de  Pissy  et  cer- 
tains dievaliers  et  serviteurs  pour  garder  la  dlé 
contre  le  droit  de  i'cvéque ,  et  ils  furent  avertis 
an  nom  de  l'évéque  de  quitter  la  ville,  et  comme 
ils  ne  la  quittèrent  pas,  ils  furent  excommuniés. 
De  même  furent  avertis  et  excommuniés,  suivant 
le  mode  susdit,  le  maire  el  les  pairs  de  Beau- 
vais. 

»  Alors  deux  serviteurs  du  roi,  Durand  de  Sens 
et  Chrétien  de  Paris,  s'établirent  dans  la  demeure 
de  révéque,  s*emparteent  de  sa  maison  et  de  ses 

vins,  et  peronreni  ses  rentes,  et  Pierre  de  Haie  fit 
vendre  le  vin,  cl  quand  l'évéque  venait  à  Beauvais, 
il  logeait  chez  le  trésorier.  » 

d^  Tfaram. 

«  Pierre,  prêtre,  dit  de  Meschines,  dit  que  l'évé- 
que a  tonte  justice  dans  h  ville,  savoir  t  le  meurtre, 

le  rapt,  l'effusion  de  sang,  le  vol.  l'adultère,  le  droit 
de  visite  domiciliaire  dans  les  affaires  de  vol,  et  les 
questions  de  voirie.  '» 


«  Le  seigneur  Évrard,  abbé  de  Saint-Lucian , 
frère  de  Baudouin  de  Houdiy,  dit  que  le  roi  avait 
droit  de  conduire  la  commune  aux  chevauchées  et 
à  la  guerre;  et  s'il  l'aimnit  mieux,  de  recevoir  de 
l'argent  eu  place;  el  qu'il  a  entendu  dire  que  quel- 
quefois pour  cela  il  avait  reçu  quinie  eenis  livres,  et 
quelquefois  moins.  > 

Ce  dernier  témoignage  ne  semble  pas ,  non  plus 
que  plusieurs  autres,  se  rapporter  à  l'objet  de  Fen- 
quête;  ils  servent  pourtant  à  l'éclaircir  en  indiquant 
les  divers  droilsde  l'évéque^  dn  roi,  de  la  commune. 
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ce  qui  nous  a  décide  à  les  conserver  ici  :  on  y  irou?0 
d'ailleurs  de  carieuK  Feoseignements  sur  les  allri- 
balitai  éb  «m  tfoii  pooftin  dûUncts. 


c  Wàttre  Bernard,  sous-chantre,  dépose  que 
réféqm  Milon  avait  dit  au  chapitre  qu'us  certain 

ôv(*qne  de  Reims  lui  avait  promis  rjue  l'interdit  se- 
rait mis  sur  tous  les  diocèses  de  la  province,  s'il  le 
nttlait  d'abord  sur  le  sien;  qu'il  le  mit  et  vint  en- 
laile  ao  concile  tenu  i  SainirQHênUn  par  l'autorilé 

du  seigneur  de  Reims,  et  qu'en  ce  concile  l'interdit 
fut  levé  dans  l'espoir  de  la  paix,  et  d'après  des  let- 
tres du  seigneur  pape.  » 


L'évt^qur  Milon  mit  en  «flist  cet  interdit;  mais 
pour  obtenir  à  cette  nu-sure  la  coopération  néressaire 
des  chanoines  de  Beauvais,  il  fallut  traiter  avec  ces 
orBpeillmu  anoddt  el  le  iMiiMtlm  i  hor  doonor 
la  déeknlinn  anifMit»  : 

«  Milon,  par  la  miséricorde  divine,  éréque  de 
Beanvait*  à  font  onnx  ^  fsmwi  cet  iMirat,  miat 

dans  le  Seigneur.  Nous  faisons  savoir  à  tous  que 
nous  voulons  et  acconlons  qu'aucun  préjudice  ne 
soit  porté  aux  droits  du  chapitre  de  Beauvais,  pour 
8*4ire  erafbmé  à  nnterdit,  an  «ois  dn  jnin  iiSS, 
le  lundi  jour  de  la  fête  de  ra[)dlftt  MÎDt  Barnabé  ; 
et  que  de  cet  interdit,  quelque  temps  qu'il  diiro  . 
nul  droit  de  propriété  ou  d'usage  ne  soit  acquîh  a 
nom  et  audit  diapilre;  mais  nova  voolaDael  aconr> 
dons  que  la  ckapilra  et  Téglise  de  Beauvais  restent 
en  tout  dans  le  même  état,  et  entièrement  en  toutes 
choses  comme  avant  que  l'interdit  fût  promulgué 
dana  l'égUsa  da  Beatmis,  at  ladii  ^pilia  a'y 
fût  conforaé.  Donné  l'an  dn  Saignanr  1185^  aa  au>is 
dajttin.  s 

Deux  ana  après,  Godefroy  de  Nesie,  snceessenr  d« 
Milan ,  mettant  de  nonvean  l'inlerdit  sur  le  diocèse 
pour  la  iiuhne  c.iusc,  se  vit  aussi  forcé  de  faire  une 
pareille  déclaration  ;  on  y  lit  celte  phrase  remar- 
quable :  «  Sachet  tona  qu'ayant  mia  l'interdit  anr 
>  notre  diocèse ,  nous  avona  prié  la  ehapiira  et 
V  le  doyen  de  s'y  conformer  par  compassion  pour 
»  nous,  et  que,  sur  nos  prières,  le  doyen  et  le  cha- 
»  ptif»  ont,  de  lenr  antorité  propre ,  accepté  l'in- 
atscdit.  m 


,    «Rrtt,  Bmhnmi.  Oé 
riliM  M  hMHMto  tnc  etax 
MM  Ml4M<|Mnl« 


(l)C«liittenaiMi4'kDM 
jt)  b  ûMi  a»  M  Min  M 
ttaHaeaa 


COHTWUATIOli  DO  6*  TÉMOIP* 

«  Il  dit  qu'il  y  aura  trois  ans  i  la  veille  dekPa- 
rification  que  le  petit  peuple  de  la  cité  s'insurgea 
contre  le  maire  et  les  changeurs  de  cette  ville;  et 
que  le  maire  et  les  changeuraa'étantampaiii  ànain 
armée  d'une  maison  (i)  où  ila  aa  leliffèrent,  le  km 
fut  rois  à  la  maison  voisine,  et  ils  furent  pria  pST 
assaut,  et  plusieurs  d'entre  eux  tués. 

»  11  ajoute  que  l'évéque  vint  &  Beauvais  la  nuit 
auivante;  el  qu'ainsi  qu'il  l'a  entendu  dire,  quatre- 
vingts  des  plus  coupables  de  ce  fait,  selon  leur  pro- 
pre aveu,  se  présentèrent  devant  l'évéque,  et  furent 
par  lui  sommés  de  se  soumettre  à  sa  hante  et  basse 
jneiiee.  Ha  prirent  alors  avis  du  naira  Robert  Des- 
mureaux  (i)  qui  les  en  dissuada,  disant  que  s'ils  le 
faisaient,  leur  vie  et  leurs  membres  seraient  en  dan- 
ger ;  ils  s'en  allèrent  donc  sans  s'être  soumis  à  la 
fotooléde  révèqnot  et  l'étiqne  se  ftcha  da  eanscîl 
qui  leur  avait  été  donné,  t-t  s'en  prit  aux  siens  pour 
ne  les  avoir  pas  retenus;  coux-ri  répondirent  qu'ils 
n'avaient  pas  de  forces  suffisantes  pour  cela.  La 
mémo  jeor  révèqno  vint  an  n»  à  Bnslla,  el,'  la  jonr 
suivant,  le  roi  vint  à  Beauvais,  où  dès  le  lendemain 
il  fit  tirer  des  prisons  de  l'évéque  les  hommes  de 
Beauvais  faits  prisonniers,  et  proclamer  son  ban  que 
panant  lona  sa  vendissent  an  maiché;  voiina  là,  il 
les  fit  prendre,  enfermer  dans  les  halles,  et  le  jour 
d'après  beaucoup  furent  bannis  du  royanme,  otle 
roi  le  signifia  au  maire  et  aux  pairs. 

•  Or,  il  y  avaitenvinft  personnes  Inéea  «I  Innla 
blesséss;  et  quand  le  roi  vint,  les  enfanta  de  ceux 
qui  avaient  été  tués  et  les  blessés  portèrent  plainte 
au  roi,  cl  il  fut  ordonné  par  son  conseil  et  le  conseil 
de  la  eomninne  qne  les  naisans  des  eanpaUea  ae* 
raient  abattues,  el  quinze  maisons  furent  nbattoes. 
Le  main!  de  la  commune  frappait  le  premier  coup, 
et  les  gens  de  la  commune  aciievaient  la  destruc- 
tion ^.  Mais  lo  rai  ne  fil  point  injaslice  à  révéqne 
en  faisant  ces  choses  dans  la  ville,  car  l'évéque 
n'avait  point  fait  justice,  et  le  maire  peut  faire 
justice  d'un  citoyen  de  Beauvais,  de  son  corps  par 
la  hneho»  dfl  ses  biens  par  la  deatrnalioB  d«  sa  BaH 
aan.  a 


7*  T^OIM. 


«Kamiuaiaid» 


daU 


Btr*  IM 


 it  !•  tiMoia  d'oahlitr  Mat  hut  4iSilrtMlt  pour  t'iair  < 

Matota  etttficur* ,  roî ,  Migacart ,  lalqaM  M  KtqaM. 

f>)  Il  «M  •!•«  d*  T»ir  ectte  Slyartth»  m  liitt  par  aa  htmmt  Im- 
nblc  lu  roi.  CrIU  do  S«  témma  ait  Sais  aa  mo»  toat  appâté;  aaaii 
poH«-i-«l|«  k  faieu  eeatt  la  MBhft  On 
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quo  qiian<l  Plillippe  atait  guerre  avec  le  comle  de 
Boulogne.  rt''v<^que  pria  le  roi  de  lui  confier  les  clefs 
de  la  ville,  et  que  lui-même  a  vu  que  les  clefs  furcDl 
wnjéu  el  reiaiM'à  réféqne  de  la  part  et  par  l'or» 
die  d«  roi.  II  dit  en  oeira  que  les  mm  el  lea  Ibaaéa 
appaniâment  à  b  coomana  (1).  • 

■  Pierre  l'archidiacre  dépose  que  Tan  de  l'Incar- 
nation du  Seigneur  1!225,  au  mois  de  septembre, 
joar  de  la  Saint-Miebal,  il  était  préaent  loraqae  lea 
conmttDes  da  seigneur  roi  de  France  et  du  comte 
de  Boulogne  nllaionl,  h  ce  qu'on  disait,  à  Beaiivais 
par  ordre  du  soigneur  roi.  Item,  qu'il  fut  présent 
lorsque  le  seigneur  HikHlf  jadiaëvéque,  parla  au 
toi  la  veille  de  la  Purifcaiion,  l'an  du  Seigneur  iS33. 
/fem,  qu'il  fut  présent  au  concile  provincial  assem- 
blé à  Noyon  l'an  du  Seigneur  1232,  en  la  première 
semaine  de  carême,  et  que  l'évéque  y  6t  porter  en 
eea  tannes  plainte  par  son  officiai  contre  le  seigneur 
roi,  pour  les  injustices  qu'il  lui  arail  faites:  «  Saints 
»  Pères,  l'évéque  de  Beauvais  vous  signifie  que,  tan- 
»  dis  que  la  justice  et  la  juridîelioB  de  la  âlé  de 
a  Beaaraîa  appartiennent  à  l'évéque  qui  peut  jager 
a  loaa  et  chacun  do  Beauvais,  et  que  hii-mômo  el  ses 
a  prédécesseurs  ont  joui  paisiblement  de  ce  droit,  le 
a  seigneur  roi ,  à  l'occasiott  d^lia  ferlkil  eammis 
»  eoDlre  lai,  cet  «eno  daMBeamaia  à  naii  amée, 
a  avee  beaneonp  de  gens  de  commune,  et  nonobstant 

>  les  avertissements  et  supplications  de  l'évéque,  a 
»  fait  proclamer  son  ban  dans  la  cité,  saisir  dea 
a  bonanMa*  détraire  jeaqtt'à  qeinae  eeiiia  oiaiaoïis, 

■  bannir  be;uiconp  de  personnes; et  rommeen  qnit- 
*  uni  la  ville  il  a  demandé  à  l'évéque  pour  les  frais 
»  de  ces  cinq  jours  (3)  quatre>viogis  livrée  pariais, 
a  rdvéqee,  aur  eelie  deouade  neevelle  ei  inaolite , 
»  réclama  un  court  délai  du  soigneur  roi  afin  d'en 
»  délibérer  avec  son  eliapitre;  mais  le  seigneur  roi 
»  se  refusa  à  tout  délai ,  saisit  les  choses  apparte- 
»  naatea  à  la  maison  de  Fév^quot  ei  e*en  alla  aprèa 

>  avoir  laissé  des  gardes  dans  la  ville  et  les  maisons 

■  de  l'évéque;  c'est  {ronniuni  ledit  évéque  prie  le 

■  saint  synode  de  donner  cuui>eil  et  aide  à  lui  etson 
»é^iae<S).  a 

a  Va  les  trois  évéqnes  vinrent  à  Beauvaiaet  aver^ 
tirent  l'évéque  de  Beauvais,  ceux  qui  étaient  U  pour 
le  seigneur  roi ,  Robert  de  Murel  cl  les  pairs  de  la 
cilé,qe'lla  venaieitl  de  la  part  dv.poii<ile  a*eiiq«éfir 
loachaiit  la  juiiee  de  TégUie  de  Beam«ia,el  lea  in- 


jures que  le  seigneur  évéque  disait  avoir  reçeea.  Lea* 
dits  évêques  s'enqiiirent  donc  de  ces  choses. 

»  Item,  ledit  témoin  éuit  présent  la  semaine  de 
la  Paasioii,  à  Laoo,  oA  le  raaaeaibla  le  concile  et  Ait 
rapportée  renqaéie.  Et  Tannée  suivante,  un  jour 
qu'il  ne  se  nippelle  pas,  avant  la  Saint-Martin  d'hi*> 
ver,  il  fut  présent  à  Beaumont,  où  l'on  traita  Ion* 
geenent  d'aeeomnMMleiiietttt  et  eeniae  rardievéque 
de  Reini,  qui  disait  avoir  l'autorité  du  concile,  n'y 
put  parvenir,  on  iraila  de  la  manière  de  nicllre  l'in- 
terdit; et  là  étaient  présents  les  évéques  de  Senlis, 
Soisaons,  Cbftloas.  Cambrai  et  Beaotaia;  aiaia  en  ne 
fit  rien ,  si  ce  n'esileenltrcr  entre  ioij  rareherdqve 
et  le  cnricile  restèrent  ensuite  lonj^lemps  ensemble, 
cl  l'archevêque  dit  au  témoin  :  «  Sache  que  sentence 
sera  portée...  » 

L'archevêque  de  Reims  s'était  en  effet  rendu  à 
Beaumont,  près  du  roi,  avec  plusieurs  évéques  et 
députée  de  chapitres,  pour  le  prier  de  pardenner  à 
l'égliae  de  Beanvais  et  entrer  avec  lui  en  aeeenno- 
dément  ;  mais  le  roi  ne  put  s'entendre  avec  eux  el 
les  lii  congédier.  Sur  ce,  l'interdit  fut  auséitdt  pro- 
noncé par  rardievéqne. 

«  Item,  il  fut  présent  lorsque  le  soij,'neur  évéque 
de  Soissons,  de  la  part  du  seigneur  archevêque  et 
des  évéques  qui  étaient  an  eeneite,  nenobetaat  rap- 
pel de  Pévéque  de  Beauvais,  leva  l'interdit  mis  sur 
l'église  de  Beauvais;  cl  cela  fut  fait  le  lundi  ou  le 
mardi  avant  Noël,  et  lo  dimanche  d'avant  l'évéque 
avait  porté  appel...  a 

Ce  n'émit  pas  tout  ii  fait  de  leur  plein  gré  que  les 
évéques  levaient  cet  interdit,  ils  y  étaient  en  quelque 
sorte  forcés  par  les  réclamations  qui  leur  venaient 
de  toolee  pacia.  Deok  cliapitrea  dn  diecèae  de  Senlie 

avaient  refusé  de  s'y  aonncttre;  et  les  curés  de  ce 
même  diocèse,  «  voyant  qu'ils  ne  f,'a;,'naient  plus 
B  rien  en  cessant  do  prier  Dieu  pour  les  morts,  • 
menaçaient  lenr  évéqne  d'en  appeler,.  a*il  ne  levait 
l'interdit.  I>cs  diocèses  de  Laon  el  de  Soissons  se  re- 
fusèrent nettement  à  l'observer;  le  chapitre  d'A- 
miens déclara  à  l'archevêque  de  Reims  quHl  ne  re- 
eennaissait  ni  rinlerdil,  ni  le  eoneile.  Bntn  ploaienra 
évéques  de  la  province  de  Reims  s'élevèrent  contre 
celte  mesure,  et,  en  présence  même  du  concile,  an- 
noncèrent qu'ils  en  appelaient  au  pape.  L'archevêque 
de  Reime,  beeneovp  pina  décidé  dana  cette  affaire, 
ae  vil  dnne  obligé  de  céder,  alla  mit  de  Tappel  fat 


((  )  Un  Toit  qM  U  comnaii*  anit  flssé  ^MtqM  dioM  i*fok  tflli*,  mtu  ds  tribut  que  Ir  irlfrnnir  «ntvnin  «Tait  droit  de  lever  tnr  •«•  nwtat 
la  prapriM  êê  HS  MM  ft  dS  M  hué!  hit  MA  ItaWI  Ht  ■•-     quand  il  Irur  rradiiil  MvHr 

taré».  (I)  La  palufca  Mpprimte  ne  MBt  qn'uilt  répétiuoo  dea  faiu  racoalc* 

m  U  tmm  lirtinii  M  Hr  laitodi  itmiMni  twmnns>  |  ems  ltpiMl«  lainiini. 


Digitized  by  Google 


648 


CIVILISATION  EN  FRANCE.  —  LEÇONS  XXXI  A  XLIX. 


la  st'iile  rfssoiirro  laiss<'e  à  l'ovéquc  de  Bcauvais; 
aussi  y  eut-il  recours,  et  sa  (troteatalioo  eut  lieu  en 
ces  termes  : 

«  Sdgam  ftfdievéqiie,  tous  savez  que,  par  l'au- 
torilë  du  concile,  vous  cl  vos  sufTragants  avex  mis 
rïDterdil  sur  vos  diocèbcs  pour  les  injures  portées 
à  régliie  de  Bemrais;  de  ces  injwes  nulle  B*eal 
réparée,  et  vous  savez  bien  qu'il  m'importe  que 
l'interdit  ne  soit  pns  levé  avant  que  satisfaclion  soit 
donnée;  et  puisque  l'interdit  a  été  mis  de  votre  con- 
Miteaeni  et  de  celui  de  tm  railbganu,  j'en  ap- 
pelle, pour  qu'il  ne  nit  pas  révoqué ,  au  seigneur 
pape,  mettant  mm,  ami  ëgUee  et  mon  affûie  sooe  n 
proteclioD.  • 

Mais  le  pape  Grégoire  IX  ne  prit  pas  d'aussi  bait 
qu'on  eûlpus'y  attendre  l'alTaire  de  r»''};liso  de  Bcau- 
vais; il  engagea  lui-même  l'évéque  à  lever  l'interdit, 
lui  prometunt,  pour  le  comaler,  qo*il  lenit  libre 
de  le  remettre  si  satisfaction  ne  lut  était  donnée.  Il 
paraît  que  l'évéque  se  décida  à  se  soumctire;  mais, 
désolé  de  cette  issue,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  mou- 
nit  bienlôL  Godefroy  de  Nedeini  ncoédn  en  iS35, 
renit  aoMÎIdt  Tinterdit ,  et  alla  anasi  mourir  à 
Rome  sans  avoir  mené  à  bien  ce  grand  différend 
avec  le  roi.  Ce  roi  était  pourtant  saint  Louis,  qui 
montra  dans  cette  affiiire  plna  de  fermeté,  on  dirait 
même  d'opiniâtreté,  qu'on  ne  aérait  tenté  de  le  pré- 
sumer; il  eut  même  à  résister  aux  sollicitations  du 
pape  Grégoire,  dont  il  existe  nne  bulle  portant  pour 
titre; 

Bulle  (lu  ptpe  Grégoire,  ea  enTovant  au  roi  det  léyala  pour 
l'engager  k  M  dékiiler  d«  tart*  failt  |Mir  lal  à  Ngliie  de 
B«êavai«. 

Ily  a  trois  autres  bulles  du  même  pape  sur  eettc 
affiûfo;  la  dernière  est  ainsi  intitulée  : 

Lellrri  touchnnl  l'interdit  mU  dans  la  province  deRciis»  i 
cau«c  des  tort,  faits  par  le  roi  aui  églises  et  aux  éféques. 

Robert  île  Cressonsac,  doyen  do  l'églisp  do  Bcau- 
vais, succéda  en  1240  àGodclroy  de  iNosle,  et  vint 
enfin  i  bontde  tenniner  cette  longue  querelle,  qui 
portail  plus  encore,  du  moins  avec  le  roi«8ar  le 
droit  de  gîte  que  sur  le  droit  de  justice,  car  un  ac- 
commodemeniajfantélé  conclu  sur  la  première  ques- 
tion, la  paix  fnt  entière  et  l'interdit  levé.  Gélte  fois 
l'arrangement  fut  concla  à  toujours,  et  non  comme 
celui  qu'avait  fait  jadis,  en  pareil  cas,  Philippe  de 
Dreux,  pour  sa  vie  seulement.  Voici  le  texte  du 
mité,  car  c'en  est  nn  véritable  : 

«  Loiùt ,  par  b  pàoe  de  Dieu ,  loi  dea  Fnafaia, 


faisons  savoir  à  tous  qiio  nous  avons  sonlenn  avoir 
droit  à  autant  de  gites  que  nous  voulions  de  la  prt 
de  l'évéque  de  Beanvaia,  ou  que  ledit  évéque  devait 
nona  les  procurer;  mais  que,  ajpant  égard  à  la  fidé-> 
lité  de  l'évéque  actuel  de  Beauvais  envers  nons,  et 
voulant  porter  aide  à  cette  église  pour  les  dangers  et 
dépenses  que  ses  évéqucs  à  l'avenir  pourront  encou> 
rtr,  nons  voabNM  et  aeeoidont  qneedni  qui  sera  i 
l'avenir  évèque  de  Beauvais,  ne  soit  tenu,  pour  tous 
les  droits  de  gfte,  envers  nous  et  nos  successeurs, 
qu'an  payement  de  cent  livres  parisis  cbaque  année 
en  notre  ville  de  Paris,  i  l'Aseension  du  Sdgneur, 
soit  que  nous  allions  à  Beauvais,  soit  que  nous  n'y 
allions  pas  ;  et  à  un  droit  de  gftc  de  cent  livres  pa- 
risis une  seule  fois  dans  l'année,  s'il  nous  arrive  d'al- 
ler à  Beauvais;  de  manière  à  ee  que  ledit  gite  n'ex- 
cède pas  la  somme  de  cent  livres.  Et  nous  remettons 
et  quittons  pour  les  sommes  susdites  à  l'église  do 
Beauvais  tous  les  droits  de  gîte  que  nous  avions  ou 
pooviona  avoir  sur  d'autres  églises  du  dtoeèse  de 
Beanvals.  Et  pour  que  cotte  feuille  soit  valable  à 
toujours,  nous  avons  ordonné  de  la  fortifier  de  l'au- 
torité de  notre  sceau ,  et  au-dessous  de  l'appositioa 
de  notre  nom  royal. 

Fait  à  l'hôpital  près  de  Corbeil,  au  mois  de  juin, 
l'an  12-48  de  l'Incarnation  du  Soigneur,  de  notre 
règne  le  vingt -deuxième.  Présents  dans  le  palais 
eenx  dont  sont  ici  les  noms  et  sceaux  :  Ptrint  de 
sénéchal;  Ëiienne,  le  boutciller;  Jean,  le  chambel- 
lan ;  point  de  connétable,  et  lacbanoelleiie  étant  va- 
cante. » 

Los  évoques  de  Beauvais  trouvèrent  encore  UM^co 
do  s'aflVanrhir  d'une  partie  do  oo  droit.  I>e  roi  avant 
donné  uu  chapitre  de  Rouen  la  rente  annuelle  de 
cent  livres,  sur  laquelle  il  ne  s'en  réservaitque  vingt- 
cinq  payables  par  ce  chapitre,  Jean  de  Dotmans. 
évèque  de  Beauvais,  racheta ,  en  \  563 ,  cotte  rente, 
moyennant  certaines  terres  situées  en  Vexin,  doot 
il  fit  abandon  au  chapitre;  l'évéque  de  Beauvais  ne 
fut  donc  plus  redevable  envers  le  roi  que  de  vingt* 
cinq  livras  poran,  et  cent  lonqu'il  viendraità  Beau- 
vais. 

Quant  au  droit  de  justice,  dont  il  n'est  point 
question  dans  cet  aeeommodenaent,  il  était  plus 

difficile  de  le  régler,  et  ce  fut.  comme  on  le  verra, 
une  source  continuelle  de  débau  entre  le  roi  et 
l'évéque,  l'évéque  et  les  bourgeois.  Pour  Robert  de 
Muret,  cause  de  tant  de  dissensions,  il  pnralt  qu'il 
resta  en  possession  paisible  do  sa  mairie  ;  il  est  vrai 
qu'il  avait  dans  la  ville  un  parti  puissant,  celui  de 
la  haute  boui^^eoisie,  parti  presque  toujours  sèr 
de  triompher  de  ses  advmatrea  p^ulairci*  ktt> 
qi'uae  tiokBie  «WMiiooa  AiiniMDC  twtir  la  bo- 
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soin  du  repos,  et  rendu  ainsi  Tascendanl  à  ceux  qui  se 
portent  lesdéfenseiirst'i  les  garants  de  Tordre  public. 

Guillaume  des  Grcz  moula  eu  1254  sur  le  siège 
de  Beanvais,  et  les  pninièfe*  mnées  d*  son  ponlift- 
cat  virent  renouveler  la  querelle  que  venait  d'assou- 
pir son  prédécesseur.  Pour  cotte  fois  ce  fut  avec  le 
chapitre  qu  eut  aifaire  la  commune,  et  l'évéque  prit 
pent^tre  quelque  plaisir  à  eonaklérer  la  lutte  de  ces 
deux  rivaux  de  son  pouvoir.  lt*arrét  rendu  en  12o7 
par  le  prlement  de  Paris  explique  elaîrainent  de 
quoi  il  s'agit  : 


f  L*an  du  Seigneor  1357,  Louis  régnant,  Guil- 
laume des  Grcz,  gonvcrnanl  l'église  df  Bt  auvais,  le 
luairc  et  la  commune  de  Beauvais  inieutérent  une 
action  devant  le  seigneur  roi  contre  le  doyen  et  le 
chapitre  de  Beauvais,  disant  et  soutenant  qu'entre 
les  liluîrlés  et  privilèges  acconlés  à  la  commune  de 
Ucauvais  par  les  rois,  il  avait  été  accordé  et  cousi- 
gné  dans  les  chartes  u  que  quiconque  Ibrfainiit  i 
>  un  homme  qui  aurait  juré  la  commnne,  le  maire 
»  et  les  pairs,  lorsque  clameur  leur  en  aurait  été 
»  portée,  devraient  l'aire,  scion  leur  délibération, 
»  justice  du  oorpeetdes  biens  du  délinquant.  »  Et, 
disaient-ils,  plusieurs  exemples  en  ont  été  faits  sur 
des  abbés,  des  rlievaliers  et  bien  d'autres.  Kl  (|ue, 
comme  un  certain  homme  desdits  do^eu  et  chapitre, 
nommé  Êtienne  de  Houchy,  et  demeurant  dans  leur 
terre  de  Mareuil,  avait  frappé  un  bommc  de  la  com- 
mune, nommé  Clément ,  et  que  le  «loyeu  el  le  tlia- 
pitre,  souvent  requis  par  lesdits  maire  el  pairs  (i'<'n- 
voyer  le  coupable  dans  la  commune  pour  qu'il  ex|)iàt 
son  forfait  suivant  leur  délibération,  ne  se  mettaient 
pas  en  peine  de  le  faire,  ils  deniaiidaicnl  qu'ils  y 
fussent  contraints  par  le  seigneur  roi. 

»  Le  doyen  et  le  diapitre  soutenaient,  de  leur 
côté,  que  leur  bommc  et  justiciable  n'ayant  |>oint 
été  convaincu  du  crime  dont  on  l'aeeusait,  ne  l'a- 
vouant point,  n'ayant  point  été  pris  en  flagrant  dé- 
lit, et  s*éunt  offert  soutenir  son  droit  devant  eux, 
doyen  et  chapitre,  ses  seigneurs*  ils  étaient  tout 
prêts  et  avaient  offerl  au  maire  et  au\  pairs  de  citer 
devant  eux  ledit  Etienne  et  de  prononcer  sur  l'affaire; 
et  qtt^ls  étaient  encore  prêts,  et  enjoignaient  avec 
instance  à  leur  cour,  d'accorder  un  supplément  de 
justice  à  (|iiironqiie  se  plaindrait  thidil  Klienne. 

M  Ayant  donc  entendu  ces raisonsct  examinant  les 
chartes  produites  de  la  part  du  maire  et  de  la  com- 
mune, il  a  été  jugé,  par  le  seigneur  roi  et  ses  con- 
seillers, que  le  doyen  el  le  cha|»itre  devaient  avoir 
leur  cour.  Fait  publiquement  à  l*aris,  en  cour  plé- 
nière  de  parlement,  la  mémo  année  1357.  » 


Les  bourgeois  devaient  être  peuj  satiabits  de  cet 
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arrêt  qui  donnait  si  complètement  gain  de  cause  à 
leurs  adversaires;  peut-être  leur  défaite  parut-^dle 
à  l'évéque  une  bonne  occasion  de  reprendre  contre 
eux  réiemel  procès  du  droit  de  justice,  car  il  le 
rengagea  sans  cause  à  nous  connue;  et,  rencontrant 
dans  les  maires  Cl  pairs  de  Beauvais  la  même  résis- 
tance, il  mit,  en  lâUo,  1  intci-dit  sur  la  ville  et  \ci 
fiiubourgs,  après  avoir  donné  an  diapitre  toutes  les 
humbles  déclarations  qu'on  exigea  de  lui.  Le  roi, 
jugeant  cette  affaire  dif^ne  de  sa  présence,  se  rendit 
à  Beauvais  ;  et  l'évéque ,  comme  pour  lui  faire  les 
bonneors  de  sa  cilé,  en  leva  Tinterdit  pour  tout  le 
temps  qu'il  plairait  au  roi  d'y  séjourner.  Je  suis 
même  porté  à  croire  qu'il  ne  le  remit  pas  après  le 
départ  de  Louis,  et  que  les  parties,  par  égard  pour 
leur  puissant  médiateur,  consentirent  i  quelque  re- 
plâtrage menteur.  U's  esprits,  contenus  en  dépit 
d'eux-mêmes,  n'en  furent  que  plus  prompts  à  s'é- 
chauUér  denouveau  ;ct  Beauvais  retomba  dans  toutes 
ses  agitations,  lorsque  Renaud  de  Nanteuil,  succes- 
seur de  Guillaume  des  Gres,  voulut,  en  1273,  con- 
tre les  antiques  coutumes  delà  cilé,  s'arroger  le  droit 
d  ùier  les  sentinelles  mises  par  le  maire  et  les  pairs, 
à  roccasion  d*on  trouble  cunmin  dans  la  ville.  Le 
peuple  se  souleva  violemment  contre  cet  empiéte- 
ment de  ses  droits;  et  l'évéque,  se  voyant  forcé  de 
retirer  ses  sentinelles  et  de  laisser  faire  les  bour- 
geois, eut  recours  alors  aux  armes  qu'on  ne  pouvait 
lui  disputer,  et  mit  la  ville  avec  ses  faubourgs  en  in- 
terdit. Cette  rigueur  ne  termina  point  le  soulèvement 
auquel  vint  se  mêler  le  débat,  toujours  renaissant, 
du  droit  de  justice;  enfin,  au  bout  de  deux  ans,  ce 
différend  était  devenu  assez  grave  pour  attirer  l'at- 
tention de  Pliilip[M*  le  Hardi;  le  choix  seul  des  per- 
sonnes qu'il  envoya  à  Beauvais  indique  l'importance 
qu'il  attachait  ft  leur  mission  :  c'était  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  légat  du  saint-siégc;  Ansold,  sei- 
gneur d'Offenionl ,  et  le  eliantre  de  l'église  de 
Ueinis.  Ces  trois  envoyés  royaux,  après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Beauvais,  amenèrent  enfin  les  par- 
ties à  un  acoMd,  inUtulé  vulgairement  grande 
composition  {compo$itio  pactx) ,  et  qu'on  aurait  drt 
plutôt  nommer  grande  confusion ,  dit  Louvet.  Le 
lecteur  se  convaincra  sans  peine  de  la  justice  de 
ce  reproche;  les  événements  seuls  la  démontre- 
raient. 

«  Philippe ,  par  la  grâce  de  Diea,  roy  des  Fran- 
çois; sçavoir  faisons  à  tous  ceux  qui  sent  présens  et 
viendront  cy  après.  Que  comme  il  y  eut  débat  el 
contension entre  nostrechcr  et  lual  IVenault,  cvcsquu 
de  Beauvais,d*une  part,  et  les  maire  et  pairs  de  celte 
commune  de  Beauvais,  d'antre  part,  touchant  divers 
articles  conleaus  cy^esaous.  Finalement  par  l'en- 
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trcmisc  de  nos  amer  et  féal  le  vt-iu-raMc  |»ore  Simon, 
par  la  grâce  de  Dieu,  canlinal  du  titre  de  Sainte- 
Cécile  et  légat  do  8aint-«iége,  Ansold  d'Olfenont, 
chevalier»  et  M.  Thibault  de  Foneetax,  chtnlra  de 
Rheims,  nostre  secrétaire,  par  nntis  onvoyo/  pour  ci' 
sujet  en  la  ville  de  Beauvais:  lesdites  parties,  après 
plusieurs  allercalîoni  et  plusieurs  traitei  friti  sur 
kaditt  artielee,  tout  TOonea  à  ce  point  d*aeeoffd ,  à 
savoir  que  ledit  evesqnc  |>our  lui  cl  sa  commune, 
(l'une  pari,  et  lesdita  maire  et  pairs  pour  eux  et  leur 
commune,  d'autre  part,  sauf  et  réservé  et  à  condition 
expresse  qie,  anr  lea  arlidea  que  lea  partiea  inrave- 
roient  trop  rigoureux,  nous  y  ap|Kirterinnstr1  adou- 
cissement que  bon  nous  semhleroit,  ont  Tail  panle- 
vant  lesdits  légat,  Ansold  et  Thibault,  les  accords  et 
inutsactiena  qti  emttiveilt  : 

»  i*  Qu'en  quelque  manière  qu'on  en  ait  usé 
jusqu'à  présent,  d'oresnavanl  les  maire  et  pairs  ne 
pourront  de  leur  oiBce  et  ne  devront  s'enlremetlre 
et  ptendre  cOfpMianMe  d'ancm  nalelee  w 
qvand  même  la  plainte  leur  en  eût  été  faite  aupa- 
ravant, réservé  les  cas  de  trêves,  ainsi  qu'il  est  con- 
tenu cy-dessous. 

a  1*  Ne  ponmnt  aMSi  eofjiioiatre  d*amim  crinae 
00  maléfice  pour  raison  duquel  le  délinquant  doive 
perdre  la  vie  on  qnclqnememhrpde  son  corps,  quand 
même  plainte  leur  en  seroit  faite  avant  qu'à  l'eves- 
qne  oi  i  aa  Jnatlee ,  et  km  nène  que  le  naire  en 
rnieiin  des  pairs  enst  été  frappé  par  aucun  de  leur 
commune;  ni  pareil!emrnt  d'aucun  mcjvfait  ou  que- 
relle dont  on  aura  fait  plainte  premièrement  à 
reveaqne  en  tea  eff dera. 

»  3*  Ne  pourra  néantmoins  Tevesqne  on  ses  offi- 
ciers cmpcscher  ou  défendre  à  aucun  de  la  com- 
mune, ou  l'obliger  par  serment  ou  autrement  de  ne 
se  phindre  tvadits  maire  et  pairs,  a'il  veut,  avant 
qn*à  TeveaqM  ou  à  aa  justice,  ou  de  ne  point  se  pa- 
cifier avec  son  advorsç  partie,  sans  le  confié  ou  pcr- 
miasion  dudil  cvcsque  ou  de  sa  justice,  sauf  et  ré- 
servé le  droit  de  Tevesque. 

a  4*  D'oresnavaat  aussi  ne  pourront  Icsdits  maire 
et  pairs  faire  apporter  doloire  ou  marteau  pour  cou- 
per le  poing  à  celui  qui  les  aura  frappés,  ou  l'un 
d'ioenx,  ni  lui  Ater  anenn  membre  :  mais  le  pour- 
ront pisir  en  deniers  ou  on  autres  peines  plus  ri- 
gouroiisomrni  que  s'il  avait  frappé  nn  aimple  com- 
munier ou  juré. 

a  5*  Ne  pourront  vntU  lesdita  maire  et  pairs  co- 
gnoistre  des  plaida  et  différends  des  heritagea,  nonob- 
stant  que  clameur  eut  esté  portée  devant  eux,  sur 
l'affaire  relative  à  la  terre  de  ces  héritages,  avant 
qu*à  revesqoe  on  à  sa  justice. 

»  0*  Vais  si  aucun  de  la  commune  leur  faisoit  sa 
plainte  avant  qu'à  Tevesque  ou  A  sa  justice  de  ce  qu 


son  voisin  auroit  placé  et  mis  la  j;outièrc  de  s;»  mai- 
son autrement  qu'il  ne  doit,  ou  bien  qu'elle  ne  soit 
telle  qu'elle  doit  esiM,  I  cause  de  qiMi  H  noitea 
danger  d'encourir  ou  souflHr  perte  et  dommage;  eu 
s'il  arrive  qu'il  y  eust  différent  de  ce  que  la  ferme- 
ture, clôture,  parois  ou  mur  du  voisin  penche  ou 
pende  sur  sa  maison,  ensorte  qu'il  soit  en  danger  de 
aouftir  perle  et  dommage  ;  en  tel  caa  leadita  nmire 
et  pairs  on  pourront  recevoir  la  plainte  cl  clameur 
et  en  prendre  cognoissance  et  faire  réprer  les  cho- 
ses défectueuses  selon  le  rapport  et  le  dire  du  char- 
pentier jures.  Lesquds,  quand  ilsauront  calé  par  eux 

choisiselestahlis  pour  col  rffrt ,  seroul  tenus  de  pres» 
1er  le  serment  devant  l'evesque  on  devant  sa  justice, 
comme  pareillement  pardevani  iesdits  maireet  pairs, 
de  se  comporter  fldtfemeut  «i  leur  diarge  et  devoir. 

»  7*  Que  s'il  arrivoit  qu'aucun  de  la  commune 
fist  à  un  autre  communier  une  plaie  avec  un  Cous- 
teau, espée,  baston,  pierre  ou  autre  ferrement  ou 
armure,  leadita  maire  et  paiia  n'en  pourront  co> 
gnoistre  ni  s'entremettre  dudîl  Ibrfhit  pendant  que 
la  playe  sera  ouverte,  quand  mesme  que  la  plainte 
leur  en  eust  esté  faite  av.ant  qu'à  l'evesque  ou  à  ses 
oficiers;  ssnf  que,  pour  la  sAreié  et  pour  le  Inea 
commun  de  Is  ville,  ils  pourront  d'office  commander 
aux  parties,  sons  peine  d'une  somme  de  deniers, 
qu'elles  s'entredonnent  trêves  jusques  à  certain 
temps  :  maia  ne  poonont  commander  A  aocna  de 
doiner  assenraoce. 

B  8*  Que  si  relui  ou  ceux  auquel  ils  auront  com- 
mandé de  donner  trêves  ne  les  veulent  donner,  ils 
ne  le  pourront  contraindre,  maia  le  pourront  des- 
avoAer  et  rayer  de  leur  commune,  et  lors  requérir 
l'evesque  ou  sa  justice  de  le  contraindre  à  donner 
trêves  jusqucs  au  temps  par  eux  prescrit,  el  à  pajer 
la  peine  imposée pourn*avsir  pu Tonlttcxécnler  leur 
ordonnance. 

i>  9'  Et  sera  tenu  l'evesque  ou  sa  justice,  trois 
jours  après  la  réquisition  faite, de  contraindre  celai- 
Ift  par  la  prise  de  son  corps  et  ses  biens,  on  de  le 
chasser  hors  de  la  ville  de  Beauvais;  que  s'il  man- 
que à  ce  faire,  lesdits  maire  et  pairs,  trois  jours 
après,  se  pourront  retirer  vers  nous  pour  l'exécution 
de  leur  ordonnance;  et,  si  aucun  par  avanturedisoit 
que  l'evesque  on  ses  officiers  n'aoroient  point  esté 
requis  et  ne  scroient  point  en  défaut  d'exécuter  ce 
dont  ils  avoient  été  requis,  lesdits  maire  cl  pairs  qui 
se  seront  relirM  ters  nous  seront  tenus  de  ae  pur|^ 
par  serment  que  lesdHs  evesque  ou  ses  gens  ont  esté 
suffisamment  par  eux  requis  et  ne  l'ont  point  r»ii 
dans  le  terme  fixé,  auquel  cas  foi  leur  sera  ad^oustée 
sans  antre  preuve. 

»  10*  Item,  il  a  été  convenu  etaoeohié  entre  les 
partiss  que  ai  d'urne  playe  otfSffle,  ugth 
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aura  été  guérie,  aucun  en  veul  fiûre  sa  plaînto  aux 
maire  et  pairs  avant  qu'à  l'eresque,  lesdits  maire 
et  pairs  pourront  bien  en  cognoistre,  mais  non  im- 
poMT  qMlqoe  peine,  qotnd  mène  il  y  tmitea 
iiuhain  (c'est-à-dire  mutilation  ou  lésion  de  mem- 
bre); ils  pourront  scuirmont  condamner  le  dclin- 
quant  à  déaintéresser  cl  indemniser  le  bicssë  selon 
1*011^  de  le  ville  qvi  est  tel  (ainsi  que  les  parties 
en  soni  demeurées  d*aceonl)  que  pour  la  playe  sans 
mebain,  on  a,  à  cause  dn  sang,  acouslunié de  payer 
vingt  sois  trois  deniers ,  avec  tous  couats  et  despens 
qni  ont  été  Aûlt  pour  l|i  gucrison;  que  ai  le  Messé 
étoit  un  laboureur,  il  aura  ses  journées  qu'il  aura 
perdues  à  raison  de  ladile  playe.  Que  s'il  v  avoit 
mebain  (ou  mutilation  de  membre)  et  que  que  le 
Messé  Ibst  hemme  qui  est  eoeastonié  de  TÎrra  dn 
Inbear  de  won  corps  et  de  ses  membres,  et  que  ponr 
ledit  mchain  il  ne  pât  travailler,  ils  pourront,  ayant 
éjgard  à  la  condition  des  personnes  et  à  la  qualité 
dn  oielutin ,  loi  ndjoger  certaine  somnie  eonpelnnie 
et  eidenner  que  le  ddinqnant ,  ou ,  s'il  rient  à  dé- 
céder, ses  héritiers,  payeront  au  blessé  par  an  ,  tant 
qu'il  TÏm,  ladite  somme;  lesdita  mairt;  et  pairs 
fomt  ea  entre  payer  an  nulfaîienr  nie  tnMade  se- 
km  Inqnalité  du  délit. 

a  H*  Que  si  le  délinquant  ne  veut  pas  acquies- 
cer à  leur  sentence,  ils  ne  pourront  pour  cela  le  con- 
tnindra,  mils  wlemwitle  riyer  de  leur  commune, 
«tpequerir  l'evesqie  on  es  justice  de  le  oontnindre, 
fU  prise  de  son  corps  et  de  ses  bietis  ou  par  ban- 
liîsiement,  i  eiiéculer  ce  dout  il  aura  este  requis 
pnr  tmx.  Que  si  Mit  evesqne  on  es  justice  diaoii 
qno  lesdiis  maiio  et  pairs  n'auroieni  point  procédé 
en  cette  afTaire  comme  ils  le  «levnionl,  ou  que  le  cas 
n'était  tel  dont  ils  pussent  prendre  cognoissance , 
qne  ledit  mnin  et  donx  pnirs  enssenl  assuré  pr 
oerment  nndit  évdqne  qno  le  on»  ëloil  loi  qu'ils  pon- 
voient  en  prendre  cognoissance  suivant  l'onlon- 
nauce  et  accord  faits  par  lesdita  leg^t,  Ansold  et 
TUbnnlt,  et  oninnt  qu'il  était  contenu  en  ces  pré- 
sentes ;  et  qu'en  cette  albiro  ils  Ont  procédé  fidèle- 
ment et  loyalement;  Tevesque  ou  s.t  justice  ou  nulle 
autre  perboane  ne  les  pourra  arrestcr  davanuge, 
mnis  in  conlnnre  sm  tenu  d*eiteoter  lonr  requesie 
comme  il  a  esté  dit  ci-dessus;  et  s'il  ne  le  Iril  dons 
le  terme  susdit,  le  maire  ei  deux  pairs  nous  pour- 
ront Tenir  trouver  près  de  Paris,  comme  Tours, 
Booffso  ou  quelque  lieu  plus  proche,  et  nous  requé- 
rir de  faire  tenir  ce  qn'ils  ont  ordonné  et  arresté. 

»  12*  Que  si  d'aranture  aucun  vcnoit  à  dire  que 
Tevesque  ou  sa  justice  n'ont  esté  suffisamment  re- 
fniiot  nW  esté  en  déftnt,  lesdiis  maire  et  pairs 
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en  seront  crus  sans  autre  pNore,  sur  rnflivilion 

qu'ils  feront  pardcvnnt  nous  que  ledit  evesque  ou 
sea  gens  ont  été  suflisammeoi  requis  et  qu'ils  n'ont 
fût  ce  qu'ils  ont  dé  ùàn  pendent  loiempspiescriu 
Et  alors,  si  c'est  notre  bon  plaisir,  nono  pourrons 
commander  audit  evesque  et  le  forcer  par  prise  de 
ses  biens  meubles»  en  sorte  neantmoins  que  cela  so 
fiMse  snne  injnre,  de  conlnindn  rendus  do  li  corn* 
mune  à  venir  en  l'obéissance  desdils  maire  et  pirs 
ainsi  qu'il  a  esté  dit  :  et  si  nous  étions  j»lus  éloigné 
de  la  ville  de  Paris  que  Tours  ou  Uourges ,  eu  quel- 
ques lieux  que  ce  Akl»  lesdita  moire  et  pairs  ne  so- 
roicnt  point  tenus  de  nous  venir  trouver  et  nous 
faire  requesie  pour  contraindre  ledit  evesque  ainsi 
qu'il  a  été  dit  c)'-dessus  :  mais  ils  pourroieot  se  re- 
tirer tors  notre  bnilli  de  Senlis  (1)  que  nous  oom- 
mettons  spécialement  en  notre  pince  à  ott  eflitt,  ot 
le  requérir  de  contraindre  ledit  evesque,  par  prise 
de  ses  biens,  à  faire  venir  à  l'obéissance  des  maire 
et  pairs  ledit  exclus  de  le  eommuoe;  et  spréo  avoir 
prêté  le  seruu-nt  en  la  fomoMidita,  sur  la  réqui- 
sition cl  le  défaut  dudit  evesque,  ledit  bailli  de 
benlis  pourra  contraindre  ledit  evesque  (ensortc 
netnimoins  qn*il  m  loi  soit  ftft  iieiM  injure  ) 
ainsi  que  nons  U  ftrions si  noMB étioM plu pVMbso 
de  Paris  et  comme  en  cas  de  trêves. 

»  iZ'lUm,  s'il  advenoil  qu'aucun  de  la  commune 
do  Benanii  vint  à  dire  i  nn  nuira  dot  injures,  à  le 
frapper  do  In  main  ou  du  pied,  losdits  maire  et 
pairs  en  pourront  prendre  cognoissance  si  la  plainte 
leur  en  est  faite  avant  l'evesque  ou  sa  justice,  sup- 
posé mcsmo  qn'il  fnst  sorti  sang  du  nei ,  ou  de  la 
bouche  ou  des  ongles;  ils  pourront  ordonner  à  celui 
qui  a  dit  injures  ou  forfaits  qu'il  répare  Icsdiles 
injures  ou  le  tort  qu'il  aura  fait  selon  l'usage  de  la 
ville,  qui  est  do  pnyer  cinq  sols  ponr  u  mesdit  on 
mëfiiit  quand  il  n'y  a  point  de  sang*  et,  s'il  y  a  dn 
sang,  vingt  sols  ei  i'<>is  deniers  :  en  outre  ils  con- 
damneront le  coupable  a  leur  payer  l'amende. 

»  14*  Qne  s*il  no  vent  noqnieioer  à  lonr  juge- 
ment, ils  ne  pourront  ponr  oeln  le  bnmiir,mii8ie»> 

lemenl  l'exclure  de  leur  commune,  et  alors  requérir 
l'evesque  ou  sa  justice,  ou  nous  à  son  défaut,  comme 
il  n  esté  dit  ^-dessus;  et  lesdita  maire  et  pnirs  nti- 
rontidleosgnoissance  et  justice  au  cas  susdit,  sup- 
posé mesme  qu'il  fût  arrivé  durant  la  nuit. 

»  io"  Item,  si  quelqu'un  de  la  commune  attaque 
prdevant  les  maire  et  pu»  nn  ontro  communier 
en  actions  de  biens  meubles  ou  d'effets  auparavant 
que  pardevant  l'evesque  ou  sa  justice,  lesdits  maire 
et  pairs  pourront  faire  venir  devant  eux  celui  dout 
on  se  plaint  ;  et  après  avoir  oui  les  raisons  de  son 
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adversaire,  pourront  enjoindre  à  raccusô  de  con- 
tester ou  confesser  ce  qui  lui  est  demandé.  Que  si 
le  défisiidewr  dit  qu*il  m  vent  trouer,  nier,  ni  pro- 
céder devant  eoz,  alovs  il  se  pourra  retirer  de  leur 
justice  franc  et  quillf»;  mais  s'il  arrive  qu'il  con- 
teste et  nie  devant  eux  ce  qui  lui  est  demandé,  alors 
ils  ne  pourront  interroger  eonaait  ft  ae  aonnal- 
Ire  i  leur  enquesie  ;  maia  a*il  fait  réponse  qu'il 
n'entend  procéder  pardevanl  eux  ,  mais  bien  ail- 
leurs où  il  appartiendra,  alors  lesdils  maire  et  pairs 
ne  le  pourront  contraindre  de  procéder  plus  avant , 
et  il  s'en  pourra  retirer  franc  et  quille.  Que  si  d'a- 
vanture  il  consent  à  ce  que  leur  enqiiosle  soit  faite, 
ils  pourront  alors  s'enquérir;  et  si  par  icelle  il  se 
trouve  redevable  de  ce  qui  est  demandé,  ou  s'il  re- 
cognoit  da  conmenoeineiit  la  delte  nna  anttr»  en- 
quesie, alors  ils  le  pourront  oonlraindrc  à  faire 
dans  la  quinzaine  le  payement  ou  rendre  les  choses 
qui  lui  sont  demandées,  et  dont  il  serait  demeuré 
d'aeooni ,  on  dont  il  aurml  esté  eonvaincn  par  en- 
questc,  snns  toutefois  encourir  aucune  peine.  El 
s'il  manque  de  rendre  ou  payer  au  temps  prescrit, 
ils  ne  pourront  pour  cela  lui  imposer  aucune  amende 
ni  le  bannir  de  la  ville  ou  Texelnre  de  la  conninne, 
mais  ils  pourront  aller  en  sa  raaisnn  ou  y  envoier 
leur  sergent,  qui,  s'il  la  trouve  ouvcrle,  il  pourra 
y  entrer;  mais  en  cas  qu'elle  se  trouve  fermée ,  ils 
ne  pourront  rompre  ni  porte,  fimcalre  on  autre  en- 
trée; et  après  avoir  trouvé  In  porte  ouverte  cl  être 
entrés,  ils  pourront  prendre  dans  rciic  niai>;(in  tout 
ce  qu'ils  trouveront  du  leur  (i),  mais  sans  briser 
pour  cela  perle,  fisnestre,  coAe  on  eermre.  Que  si 
celui  sur  qui  cette  exécution  est  faite  ,  ou  un  autre, 
envoyé  par  lui,  s'efforce  de  resaisir  ce  qu'ils  auront 
pris,  prendront  ou  voudront  prendre,  ils  ne  cesse- 
ront pour  celle  reieonae  de  le  prendre  et  emporter 
en  payement  de  la  chose  confessée  ou  jugée,  et  ils 
se  feront  payer  l'amende  de  la  rescousse. 

s  16*  Que  s'il  ne  veut  (ce  dernier)  réparer  cette 
rescousae  ou  payer  l'amende  pour  iodle  doué,  ils  ne 
le  pourront  pour  cela  congédier  de  la  ville ,  mais 
bien  exclure  de  leur  commune,  et  alors  requérir 
ledit  evesquc  ou  sa  justice  qu'il  leur  fasse  réparer 
la  reaconsae  et  payer  ramende.  Ce  qu'il  sera  tenu 
de  faire  <  n  la  mesme  manière  qu'il  a  esté  dit  cy- 
dessus  *M)  l'article  de  la  playe  guérie  avec  ou  sans 
mutilation;  et  à  son  refus  et  défaut,  le  uiairc  et 
deux  pairs  nous  pourront  venir  trower  aelon  la 
forme  exprimée  audit  arliclf.  Mais  cependant  ne 
pourront  lesdits  maire  et  pairs,  à  l'occasion  de  la 
dette  confessée  ou  prouvée  devant  eux  (comme  il 
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a  esté  dit  cy-tlessus) ,  saisir  par  voie  d'exécution, 
en  la  place  publique  ou  marcbé  et  en  la  maison 
d*Mlnii ,  lei  menUea  et  eftit  dn  débitenr  qni  un 
confessé  ou  esté  convainen,  comme  il  a  calé  dit  ey* 
dessus,  mais  seulement  en  sa  propre  maison. 

>  17*  11  est  accordé  entra  les  parties  que  d'ore»- 
navant  lesdili  maire  et  paire  ne  ponmmt  mi  encan 
cas  congédier  quelqu'un  de  la  commune  de  la  ville 
de  Beauvais,  ni  en  le  punissant  user  du  mot  de 
congédier,  ou  bannir,  mais  ils  le  pourront  exclnie 
de  leur  oommnne  et  icqn^  Mit  eveaqne  on  an 
jualice,  en  none  à  leur  diëfiittt  ;  ainii  qn*il  est  con- 
tenu cy-dessus. 

»  18*  Item,  il  a  été  accordé  entre  les  parties  sur 
rartide  coneemant  la  fimne  et  fi^^n  de  lever  la 
taille  assise  en  la  ville  de  Beauvais,  que  quand  lee 
maire  et  pairs  auront  fait  assiette  de  la  taille,  et 
auront  lixé  le  terme  du  payement,  ils  se  retireront 
vers  nous  pour  obtenir  nos  lettres-patentes  par  les- 
quelles nous  manderons  i  reveaqne  on  i  ea  jnatice 
de  n'empêcher  point ,  mais  au  contraire  de  permet- 
tre, que  lesdits  maire  et  pairs  lèvent  leur  taille  ainsi 
qu'ils  en  ont  fait  assiette  le  jour  fixé  par  eux  ;  et 
aprèa  que  ladite  eveaqne  et  sa  jnstice  auront  reeen 
nos  Iclires-patentos ,  Itsdiis  maire  et  pairs  pourront 
lever  les  tailles  avec  toniraintc  si  besoin  est,  rompre 
les  portes,  coffres,  fencstres  et  serrures,  faire  saisir 
au  marehé,  par  lea  race  et  dana  les  lulaons  de  tous 
ceux  de  la  commune  ;  l'evesque  ou  sa  justice  ayant 
été  requis.  Et  ne  pourra  ledit  eresque  ou  sa  justice 
défendra,  troubler  ou  empêcher  que  la  taille  ne  soit 
levée  comme  il  a  élé  dit  tf4eÊÊm. 

»  19*  Item,  sur  ce  que  lesilils  maire  et  pairs  di- 
soient qu'étant  dès  longtemps  en  possession  paisible 
d'asseoir  gardes,  gens  et  sentinelles  es  portes  et  for- 
tercsaee  de  la  ville,  ila  en  enrôlent  esié  deaaiaie  par 
l'evesque  qui  les  auroit  lever  et  mis  d'autres  en 
leur  place ,  il  a  esté  pareillement  convenu  et  arresié 
entra  lesdites  parties,  à  sçavoir  qu'à  cause  que  les 
citoyens  de  Beaavaia  ont  recegna  et  confessé  devant 
losdiis  lâ'^al ,  Ansold  et  Thibault,  que  la  seigneurie 
et  propriété  des  portes  et  clefs  appartient  à  l'eves- 
que, et  que  la  garde  qu'ils  y  font  est  de  sa  |)art,  si 
bien  qne  lontefots  et  qnantee  qn*nn  nouvel  eveaqne 
est  créé  à  Beauvais,  ils  sont  tenus  de  Ini •apporter 
les  clefs  de  la  ville,  quand  bien  mesme  ils  n'en  se- 
roient  pas  par  lui  requis,  et  qu'après  les  avoir  te- 
nace quelque  tempe,  il  les  leur  rend  et  leur  commet 
la  garde  des  portes,  forteresses  et  murs;  que  ledit 
evesque  les  peut  prendre  et  répéter  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  lui  plaisi;  lesquelles  aussi  ils  sont  te- 
nue de  lui  rendre  chaque  foie  qu'ila  en  lont  par  lui 
requis;  ledit  evesque,  en  considération  de  cette  re- 
eognoissance  et  aven  des  bouiigeots  de  Beauvais,  a 
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TOoln  et  concédé  que  ceux  qui  auroienl  éic  mis  par 
Ivi  i  h  pfde  des  ptwles  et  forteresses  des  mors  ea 

soient  ostés,  et  que  lesdit  maire  et  pairs  en  puissent 
naître  (Vautres  pour  y  demeurer,  ainsi  qu'il  est  ac- 
coulumé. 

>  20*  litm»  sur  ce  que  lesdits  naire  et  pairs  di- 

soient  qu'ils  étoient  depuis  des  temps  (rès-éloignés 
eu  paisible  possession  de  metlrc  de  nuit  gardes  et 
sentinelles  en  la  cité  de  Beauvais,  pour  garder  la- 
dite ville  durant  b  unit,  et  que  ledit  evesque,  en  y 
mettant  la  main,  les  avoit  troublez  et  dcsaisis  en 
ostnnl  les  gardes  qu'ils  avoicnt  mises  en  la  cité,  et 
en  mettant  d'autres  de  s>uii  autorité  privée;  il  a  esté 
aussi  eonrenu  ei  aeeordé  que  ledit  evssque  estera 
Icsdilcs  gardes  par  luy  mises  :  et  lesdits  maire  et 
pairs  en  mettront  d'autres,  toutes  fois  et  quanies 
qu'il  en  sera  besoin  à  l'avenir,  après  eu  avoir  aupa- 
ravant pris  congé  de  Tevesqua  on  de  sa  justice  i 
Reauvais,  et  à  la  charge  que  les  raalfecteurs  qui 
serunt  pris  par  Icsdites  gardes  seront  par  elles  me- 
nés par  les  prisons  dudit  evesque. 

»  SI*  Il  a  aussi  esté  aocMdé  entre  les  parties  ton- 
chant  l'article  de  la  drapperic  (1)  que  d'oresnavant 
Tovesque  permettra  que  le  maire  et  les  pairs  reçoi- 
TCntdu  percepteur  de  Beauvais  les  balances  et  poids 
de  la  drapperie  ;  et  s*il  y  a  qnelqne  dissentiment  sur 
leur  poids,  il  sera  ajusté  d'après  les  poids  du  per- 
cepteur à  qui  ils  appartiennent  et  qui  les  tient  de 
l'evesque  eu  foi  et  hommage. 

»  S3*  Et  il  a  aussi  esté  convenu  que  les  maire  et 
pairs,  cognoissant  mieux  que  l'evesquc  les  bons  et 
capables  ouvriers  de  drapperie,  choisiront  d'oresna- 
vant, sans  être  empêchés  par  l'evesquc  ou  les  siens, 
six,  sept,  au  plus  dix  prud'hommes  espérimenl^ 
en  icelle,  et  que  ceux-ci  veilleront  et  tiendront  la 
main  à  ce  que  la  drapperie  soit  lelfe  qu'elle  doit  être, 
et  jureront  aux  maire  et  pairs  et  devant  l'evesque 
qu'ils  feront  hien  et  loyalement  leur  charge.  Et  s'ils 
trouvent  quelque  drap  où  il  y  ait  une  si  grande  dé- 
fectuosité que  selon  leur  advis  il  doive  être  brnslé, 
lesdits  maire  et  pairs  le  feront  porter  au  marché  de 
Beauvais  avec  bois  et  feu  pour  le  hmsier,  et  avant 
la  troisième  heure  (2)  ils  feront  savoir  h  la  justice 
de  l'evesque  qu'elle  vienne  mettre  le  feu  pour  brus- 
Icr  ledit  drap.  Que  si  elle  ne  se  présente  pas  et  n'a 
pas  bit  brasier  ledit  drap  avant  l'heure  oA  l'on 
sonne  vi^pres  en  l'église  du  bien-heureux  Saint- 
l'ierre,  alors  lesdils  maire  et  pairs  pourront  prendre 
ledit  diap  et  le  donner,  sans  la  permission  de  l'c- 

vetque  ou  de  sa  justicOt  i  lUdtel-Dien  de  Beauvais. 
Que  ci  la  défeeluorîlé  du  drap  n'est  pus  lello  que 
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lesdits  prud'hommes  déelarenl  qu'il  doive  être 
bruslé,  mais  seulement  coupé,  lesdils  maire  et  pairs 

le  feront  apporter  nu  marché  de  Beauvais,  et  feront 
signifier  avant  la  troisième  heure  à  la  justice  de  l'e- 
vesque qu'elle  vienne  couper  ledit  drap;  et  ladite 
justice  devra  et  pourra  couper  ce  drap  jusqu'à 
l'honro  où  il  est  accoutumé  de  sonner  les  vêpres  a 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Boauv;iis;  ei  \o>^  inor- 
ceaux  coupés  seront  rendus  à  celui  u  qui  ils  appar- 
lent^t,  de  manière  à  ce  quil  soit  obligé  de  les 
vendre  en  détail  dans  la  ville  de  Beauvais.  Et  si 
après  avoir  esté  requis  comme  il  a  esté  dit  cy-des- 
sus,  la  justice  de  l'evesque  n'a  pas  fait  couper  le 
drap  avant  Thenre  Bxée,  le  maire  et  les  pairs  pour- 
ront le  faire  couper  dans  le  marché  ou  dans  le  lico 
où  ils  tiennent  leurs  plaids  en  public,  et  les  pièces 
du  drap  coupé  seront  rendues  à  celui  u  qui  elles  ap- 
partenoient,  de  manière  A  ce  qu'il  les  porte  vendre 
en  détail  dans  la  ville  de  Beauvais. 

»  23*  hem,  il  a  été  aeronlé  que  si  le  drap  de 
quarante  aunes  a  deux  livres,  le  drap  de  vingt  aunes 
une  livre  de  moins  que  le  poids  reçu,  ce  drap,  s'il 
n'a  pas  d'autre  f!('f;iiit,  ne  pourra  être  bruslé  ni 
coupé,  mais  demeurera  sain  et  entier  à  celuy  auquel 
il  appartient;  seront  seulement  payés  pour  le  mau- 
vais poids  douze  deniers;  ou  si  la  différence  est 
moindre,  d'après  la  quantité  manquante,  et  lesdils 
deniers  seront  donnés  aux  prud'hommes  de  la  drap- 
perie. Que  si  la  défectuosité  du  drap  de  quarante 
aunes  excède  deux  livres,  ou  celle  du  drap  de  vingt 
aunes  une  livre,  iccluyseftbmsléonconpécoiBmie 
il  est  dit  cy-de&sus. 

»  34*  Item,  il  a  esté  convenu  entre  les  parties  sur 
la  naanière  pour  l'evesque  de  citer  les  hommes  de  la 
commune  de  Beauvais,  que  ledit  evesque  ou  son 
prévôt  pourront  faire  citer  les  hommes  de  la  com- 
mune par  le  sergent  de  l'evesque  sans  que  le  ser- 
gent du  maire  soit  présent  ou  appelé;  et  ils  pour- 
ront punir  pour  défaut  ceux  qui,  cités  par  le  sergent 
seul  de  l'evesque,  n'auroient  pas  comparu, aiflsiqu'il 
est  accoutumé  en  la  ville  de  Beauvais. 

a  38^  IfMM,  il  a  été  convenu  que  désormais  l'e- 
vesqirc  et  sa  justice  ne  feront  citer  devant  eux  aucun 
homme  de  la  commune,  de  qui  clameur  aura  esté 
portée  auparavant  devant  les  maire  et  pairs  pour 
ess  dont  la  eognoissanee  leur  appartienne;  lesquels 

ras  sont  exprimés  dans  les  articles  cy-dessus  : 
pourvu  toutefois  que  lesdit^i  maire  et  pairs  ne  soient 
point  en  défaut  de  faire  justice  de  ce  dont  ils  doi- 
vent oogneisin. 
9  30* Jtom,  lia etiéncconlé qu'en  toaias les dko- 

%t'(m  VêimiÊÊuh  jigwMi  wmH  mum  ÎM^w  êmA  m  MM. 

(t)  h»  mm— Imuii  twiiipwO  Mit  kcMw4a  Htia;  »l|iwiri>r« 
1» diwtikpMi  |wiw«mcia^  hcwm. 
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•es  niadites,  d<wt  il  •  eati  dit  que  le  maire  et  1m 

pairs  proiidroitMU  cognoissancc ,  si  le  maire,  ëtanl 
retenu  par  maladie,  ou  pour  autre  sujet,  ne  pouvoil 
comparoitre ,  son  lieutonant  eu  pourroil  cognoislre 
et  fUreateeleeiniri  cemuief  i  le  maire  éioit  présent. 

B  27*  Item,  il  a  esté  accordé  que  d'oresnavant  le 
prévôt  de  Beauvais,  ou  quelcpi'aiitre  do  ses  oflieiers 
de  justice,  ne  pourront  citer  devant  eux  un  bouime 
de  la  eernavne,  ni  mettre  des  gardée  daaa  la  maî< 
son,  pour  dettes  mobiliaires  ou  autrcÀ  nieiihles,  ni 
pour  tout  autre  cas,  à  moins  qu'il  n'y  ait  crime, 
tant  qu'il  consentira  à  procéder  devant  eux  et  leur 
donner  bonne  cantien. 

>  28^  Ittm,  que  touchant  la  garde  du  pain ,  dont 
Icsdits  maire  et  pairs  se  disoient  nouvellement  de- 
saisifl  par  l'cvesque,  il  y  établira  désormais  des 
pmdliommes  eomme  il  le  jngera  bon. 

B  29'  Item,  il  a  été  ordonné  par  nous  et  notre 
cour  que  lesdits  maire  el  pairs  ne  pourront  se  pré- 
valoir en  aucuue  façon,  contre  les  choses  susdites 
et  le  présent  aceord ,  d*anenn  usage  qa'Hs  aient  en 
ou  pu  SToir  autrefois,  et eela  ne  leur  pourra  servir 
en  rien ,  ni  nuire  k  Tevesque  et  son  église. 

•  Wltm,  il  a  été  pareillement  ordonné  par  nous 
qne  ladite  paii  on  composition  no  poorra  nuire  on 
préjodicier  en  rien  auxdits  maire  et  pairs  ou  à  leur 
charte  de  commune,  non  plus  qu'audit  evesque,  à 
son  église  ou  à  la  charte  de  notre  ancêtre  Louis,  roi 
des  F^anfiois,  d'eieellente  mémoire,  qne  possède  le 
méise  smsqno,  sauf  dans  les  choses  contenues  et 
exprimées  en  la  composition  cy-dessus.  Laquelle 
composition  et  les  choses  contenues  en  icelle  nous 
tenons  penr  bonnes  et  eonstanteo,  et  à  la  prière  des 
parties  nous  avons  aux  présentes  fih  apposer  notre 
seeU.  Sauf  envers  tous  et  toutes  choses  notre  droit. 
Donné  i  Montargis,  l'an  du  Seigneur  li76,  au  mois 
d*aoAt.  a 

a  M  semble,  dit  Louvet  (1),  que  la  composition 
»  cy-dessus  a  esté  approuvée  par  les  parties  plutôt 
a  ponr  le  respoet  qn'ils  portoient  an  légat  et  ans 
a  commissaires  de  Sa  Majesté ,  que  non  pas  pour 
»  réquité  ou  pour  la  justice  qn'ils  recogneussent 
»  estre  en  ioelle,  d'autant  qne  par  la  lecture  plu- 
a  sienre  artiélea  se  tronvent  ai  mal  dresses  et  toile- 
a  ment  esloignei  d«  niveao  de  la  justice  que  les 
»  parties  auroieni  eu  juste  sujet  de  ne  les  approu- 
»  Ter.  >  Soit  en  effet  que  les  défauts  de  la  grande 
eompoaition  en  rendissent  l'oféention  impeesible, 
ou  plutdt  qne  tons  les  traités  soient  insnflisants  pour 
faire  vivre  en  bonne  intelligence  des  intérêts  et  des 
pouvoirs  aussi  opposés  et  cependant  aussi  rappro- 

(I)  «kMN  On  «MlM  *  BMlMi»,  t  ■  ,  ^  ML 


ebéa  et  mêlés  qne  réiaient  les  intdpèm  el  lea  pon- 

voirs  de  la  ville  de  Beauvais  cl  de  son  évoque  ,  un 
nouveau  sujet  de  querelle  ralluma  bientôt  l'anirao- 
sité  réciproque,  et  la  lutte  recommença  de  plus  en 
plus  vive,  on  dépit  des  trente  articles  de  la  grande 
composition. 

Au  nombre  des  anciens  droits  de  l'cvèque  de 
Beauvais  était  celui  de  prendre  les  chevaux  sur  les 
boofgema  lorsqu'il  en  avait  beooin  ponr  ssa  aftirss  : 
Renaud  de  Nanteuil  ayant  voulu  user  de  ce  droit  en 
H78,  ses  gens  furent  dépouillés  de  leur  prise  par 
l'ordre  du  maire,  qui  s'empara  des  chevaux  sous 
prétotto  des  bssoins  do  la  oommnno ,  ear  il  n*osait 
eneore  attaquer  de  front  le  privilège  dont  Tusage 
commençait  à  lui  sembler  un  abus.  L'évéque  ayant 
évoqué  l'affaire,  et  le  maire  ayant  refusé  de  recon- 
naîtra sa  jnrididien,  la  caiise  flit  poilée  an  parie- 
ment  de  Paria»  qni  nndît  Tarrit  suivant  : 

«  Un  différend  s'était  élevé  entre  le  seigneur  roi 
d*nn  oAté,  et  rëvéqne  do  Beanvaia  de  ranire,  aur 

le  droit  de  justice  de  tout  le  corps  de  la  commune 
de  Beauvais,  et  une  certaine  enqu*Me,  qui  avait  dû 
être  faite  sur  ledit  droit  de  justice,  étant  portée  de- 
vant le  ss^nonr  roi,  non  eomme  devant  une  pnrlio, 
mais  comme  devant  un  supérieur,  et  ladite  enquête 
demeurant  oe|iendanl  indécise,  ledit  évéque  de- 
manda que  l'exiiédition  de  ladite  enquête  fût  pres- 
sés. Car,  par  le  retard  do  oetle  mémo  enquête,  un 
grand  danger  le  menaçait  lui  et  son  église  sur  sa 
justice  dans  Beauvais  ;  dans  celle  occasion  il  ne  pou- 
vait juger  (Guillaume  Vierie,  maire  de  Beauvais,  sor 
une  certaine  reprise  (rescousse)  qn*il  avait  fiilte  I 
Beauvais  sur  ses  gens  pour  un  certain  cheval  qu'ils 
avaient  pris  pour  les  affaires  du  mi'me  év«^(|ue;  el 
ledit  maire  disait  avoir  repris  ledit  cheval  pour  les 
aikires  de  la  commune,  et  qu*il  ne  vonlalt  pas  ré> 
pondre  par-devant  ledit  évéque  sor  ce  fiiitquiregi^ 
dait  la  commune,  et  pouvait  en  dire  autant  dans 
tous  les  cas.  C'est  pourquoi  ledit  évéque  demandait 
que  Ton  af^wrtèt  remède  à  ce  désordre.  Ayant  oui 
la  demande  dndit  évéque,  et  la  défense  du  maire, 
le  seigneur  roi  a  retiré  sa  protection  en  tout  ce  qui 
regarde  la  rescousse.  Item,  il  a  été  dit  par  arrêt 
que  dana  ladite  enquête  les  témoina  do  la  commune 
de  Beauvais  ne  seraient  pas  admis,  parce  que  Taf- 
faire  Ie«  regarde.  Donne  à  Paris.  Tannée  du  Sei- 
gneur mil  deux  cent  soixante  et  dix-nenf ,  dans  le 
parlement  de  la  Toussaint  (2).  » 

La  commune,  condamnée,  fut  obligée  de  se  sou- 
mettre el  de  laisser  l'évêque  prendre  les  chevaux 

(i)lMm»,«.a.^4ai. 
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à  son  bon  plaisir;  elle  5c  délivra  pourlant  de  celto 
vexation  en  131)5,  mais  en  aclielanl  sa  libération  au 
prixd'uoe  renie  annuelle  de  quatorze  livres  parisis. 
En  4280,  les  maii»  et  pain  de  Betunîti  ntéeon- 

(i-ntsdo  la  manière  dont  la  taille  était  aiftiie el levée, 
en  portèrent  plainte  au  roi ,  dont  le  parlement  les 
renvoya  à  leur  seigneur  naturel,  tout  en  réservant 
au  roi  le  droit  de  veiller  à  ce  que  révéque  t'aequitp 

làt  de  son  devoir.  Le  parlement  ne  pouvait  faire 
moins  pour  raulorilé  royale,  et  je  m'étonnerais  vo- 
louliers  qu'il  n'ait  pab  latl  davantage  en  accueillant 

compléieinent  la  plainte  des  bovri^is  de  Beaavais. 
L*anél  est  ainsi  conçu  : 

«  Entendue  la  supplication  des  citoyens  de  Beau- 
vais»  que  le  roi  vonlAt  donner  ordre  qne  la  taille 

assise  par  ses  ofliciers  soit  levée  en  contraignant,  si 
besoin  est,  ceux  sur  (pii  file  est  levée  :  il  leur  fut 
répondu  de  s'adresser  a  leur  cvéquc  et  qu'a  son  dé- 
faut le  roi  y  meltnit  la  main,  et  le  contraindrait  d*y 
apporter  tel  soin  et  diligence  que  les  choses  détour- 
nées et  cachées  par  les  citoyens  fussent  déeouverlcs 
et  rapportées,  de  sorte  que  nulle  fraude  ne  se  fil  en 
la  levée  de  la  taille.  /IMn,  eomme  les  oflleiers  du 
roi  avaient,  pour  Tacquit  de  la  taille  de  la  ville, 
taxé  chaque  homme  de  la  commune  à  la  somme  de 
trois  sols  pour  livre  de  leurs  meubles ,  et  que  les- 
diis  nuiire  et  pairs  avaient  de  leur  autorité  propre 
diminué  celte  taxation,  et  réduitles  trois  sols  à  deux, 
il  fut  dit  que  nul  compte  ne  serait  tenu  de  cette  di- 
minution, et  que  chacun  payerait  les  trois  sols  pour 
livre  (1).  » 

L'ëvéquc  de  Beauvais  voulut  à  son  tour  trouver  à 
redire  dans  la  grande  compoiition,  où  certes  il 
n*avait  pu  été  lésé;  en  H81 ,  il  adressa  requête  au 
roi  pour  olttenir  un  usage  plus  étendu  du  droit  de 
justice  sur  la  rommnne  de  B«'auvais;  les  bourgeois 
soutinrent  devant  le  parlement  que  le  droit  de  jus- 
tice réelassé  par  l'^éque  appartenait  au  roi,  et  que 
la  question  avait  été  plusieurs  fuis  décidée  par  la 
cour.  L'argument  était  trop  favorable  pour  n'être 
pas  accueilli ,  et  un  arrêt  intervint  qui  réservait  au 
roi  la  décision  et  juridiction  de  tous  les  poinu  rela- 
tifs au\  lilu  rtésde  la  commune.  Ce  n'était  pas  là  ce 
que  demandait  l'évéquo,  Ci  Ics  bouifoois  avaient 
Lien  joué  leur  partie, 

«  Philippe,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais, faisons  savoir  i  tous,  présents  et  fi  venir,  que, 
notre  cher  et  féal  évéque  de  Beauvais  nous  ayant 
supplié  de  lui  permettre  d*uier  ei  jouir  dn  droit  de 


justice  qu'il  prétendait  avoir  dans  la  cité  de  Beau- 
vais sur  toute  la  commune  et  sur  la  personne  de 
chacun,  disant  que  lui  et  ses  prédécesseurs  en 
avaient  usé  jusqu*iei;  de  Tautra  part,  le  maire  el 
les  pairs  de  Beauvais,  que  nous  avions  fait  citer 
par-devant  nous  pour  entendre  ladite  supplique,  et 
défendre  nuire  droit  et  le  leur,  s'ils  se  croyaient  in- 
téressés dans  Taffiiire,  ayant  soutenu  qne  neusétions 
en  paisible  possemioir  d'exercer  la  justice  sur  tout 
le  corps  (le  la  commune  de  Beauvais,  dans  tous  les 
cas  toucbani  ladite  commune,  et  que  cela  avait  été 
plusieurs  fois  déclsré  dsns  notre  cour;  vu  renquêie 
frite  par  notre  ordre  sur  les  choses  ci-dessus;  fàits 
et  ouïs  les  rapports  de  notre  cour  que  l'une  et  l'au- 
tre partie  a  demandés;  vu  les  chartes,  privilèges  et 
garanties  produilee  par  les  deux  parties,  et  les  rai- 
sons de  toutes  deux  suffisamment  entendues;  il  a  été 
prononcé  en  juj^emenl  par  notre  cour  que  le  droit 
de  justice  sur  toute  la  commune  de  Beauvais  et  sur 
b  personne  de  chacun,  à  raison  des  oMigatiens, 
contrats,  conventions  et  délits,  appartient  audit 
évéque.  Et  par  le  même  jugement  il  a  été  prononcé 
que  le  droit  de  justice  sur  l'afTaire  en  question  et 
sur  les  libMtés  de  ladite  commune,  à  elle  concédées 
par  le  privilège,  et  sur  tous  les  droits  de  ladite 
cununune,  nous  appartient  à  nous.  En  foi  de  quoi, 
nous  avons  fait  apposer  notre  sceau  aux  présentes 
lettrée.  Fait  i  Paris,  Fan  dn  Seigneur  iS81,  au 
mon  d*aeèt  (1).  a 

En  1288,  la  commune  gagna  encore  son  procès 
dans  une  affiiire  portée  an  paiement  de  Parie  et  eè 

la  justice  parait  en  effet  complètement  de  son  côté. 
L'évéquc  dont  il  est  question  dans  l'arrêt  ee  imm- 

mait  Simon  de  ^iesIe. 

«  Un  différend  s'étsnt  élevé  entre  le  maire  et  les 
pairs  de  B^-auvais,  d'une  part,  et  Henri  Alcaume  el 
l'évéque  de  Beauvais ,  chacun  pour  ce  qui  le  con- 
cerne, d'autre  part;  ledit  Henri  n  dit  qne  lesdite 
maire  et  pairs  l'avaient  soumis  i  leur  justice,  lui 
justiciable  dudit  cvôque,  dans  la  juridiction  duquel 
il  était  couchant  et  levant,  et  auquel  il  demandait  à 
être  renvoyé,  vu  qu'il  n'était  point  le  bourgeois  dee 
maire  et  pairs  de  Beauvais,  et  qu'il  était  sorti  depuis 
longtemps  de  leur  commune,  et  avait  fait  au  moment 
de  sa  sortie  tout  ce  qu'il  devait.  Et  ledit  évéque  a 
demandé  que  ledit  Henri  fHkt  renvoyé  à  sa  eour,  prêt 
à  faire  do  lui  toute  justice.  Lesdits  maire  et  pairs 
ont  dit  que  cela  ne  devait  point  se  faire,  vu  qu'ils 
avaient  soumis  ledit  Henri  à  leur  justice,  comme 
leur  bourgeeia  et  taillaUe  peur  la  taille  à  eu  »- 
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potéOt  de  quoi  ils  ont  soutenu  que  la  connaissance 

nous  apnartPtnil.  Car.  disaiont-ll!? ,  In  roulume  cl 
l'usage  de  Ikauvais  soui  que  quiconque  veut  sortir 
de  la  ooikmuDe  de  Beeunisdoit  le  Uàn  connaître 
an  maire  ei  aux  pairs,  donner  de  bonnes  cantions 
qui  soient  leurs  jusliciahli-s,  ou  molire  ses  biens 
80US  notre  uiain,  et  avant  toutes  choses  rtniin' 
eomple  de  son  administration,  s*il  a  exeroé  qu<  Iquc 
chai]^  payer  les  arrérages,  et'  demander  qu'on  taxe 
sa  sortie;  et  alms  il  pourra  sortir  do  la  cominiine; 
sinon,  il  demeurera  toujours  bourgeois  et  laillable. 
Enqoéle  faite  diligemment  sur  toutes  ees  choses, 
onl  les  raisons  de  l'une  et  de  l'autre  partie,  il  a  été 
irttiivi-  que  lej<lits  maire  et  pairs  avaient  siiflisatn- 
inent  prouve  leur  alUrmation;  en  raison  de  quoi  il  a 
été  prononcé  par  notrediie  cour  que  ledit  Henri  ne 
devait  pas  être  renvoyé  i  la  cour  dndit  évéque,  mais 
(Irvail,  quant  audit  c;)s,  subir  notre  examen.  D'en- 
tre les  euquétes  cl  estimations  expédiéesdani»  le  par- 
lement de  la  Toussaint,  Tan  dn  Seigneur  1S88*  (  i  ) .  » 

Simon  (le  Ni'sle  était  un  évèqiie  de  mœurs  violen- 
tes, d'habitudes  guerrières,  d'bumcur  intraitable, 
pou  propiv  par  conséquent &a*aecommoder  do  esrae- 
lire  remnanl  des  citoyens  de  Beauvais  :  aussi  ne 
\i'enrent-ils  pas  longtemps  en  bonne  inlolligenee; 
et,  au  dire  unanime  des  chroniqueurs  du  temps,  les 
premiers  loris  for^tdn  c6té  de  révèque  ;  «  le  |k>ii- 
»  pie  s'éleva  contre  lui,  dit-on,  à  cause  de  plusieurs 
»  fâchciisf's  rnjiliinios  ([n'i!  s'e(ri)r<.'.>il  (l'introduire 
»  en  la  ville  de  HiMuvais.  n  Les  plus  vives  plaintes 
provenaient,  à  ce  qu'il  paraît,  des  exactions  qu'ajou- 
laieol  les  offieiersde  l'évéque  aux  droits  im|>osés  à 
qnioonqoe  se  servait  des  moulins  el  fours  ôpisco- 
paux.  Et  comme,  à  travers  toutes  leurs  libertés,  les 
bourgeois  de  Beauvais  n'avaient  pas  celle  de  moudre 
leur  grain  et  cuire  leur  pain  où  il  leur  plaisait,  ces 
vexations,  qui  It  s  ntli  i^nnient  chaque  jour  et  dans 
les  premières  néce&sitcs  de  la  vie,  les  irritèrent  au 
dernier  point;  le  maire  et  les  pairs  firent  proclamer 
par  la  ville  que  chacun  moudrait  et  cuirait  où  il  le 
trouverait  bon ,  <>t  qu'on  était  libre  aussi  de  placer 
k  sa  guise  des  planciies  sur  la  rivière;  cette  dernière 
clause  avait  trait  sans  donte  i  quelque  péage  dont 
révèque  grevait  le  paassge  des  ponts  sur  le  Thé- 
rain.  Simon  de  Nesie,  comme  on  penl  h'  croin.'.  ne 
prit  point  en  palicnce  cette  renonciation  à  son 
obéissance  :  on  en  vint  aux  mains,  et  de  sanglants 
excès  eurent  lieu  de  part  et  d'autre;  mais  l'évéque 
cul  le  dessous;  et  forcé  de  quitter  la  ville  après  avoir 
mis  le  feu  à  ses  faubourgs ,  e\aspérc  de  sa  défaite, 
outré  de  se  voir  nommé  par  moquerie  Simeii  le 
dMtu,  il  fit  appel  an  clergé  de  son  diocèse  el  lui 


dénonça  dans  le  mandement  suivant  les  crimes  des 
gens  de  Ucauvais;  on  verra  tout  à  l'heure  ceux  qu'ils 
lui  reprochaient  à  leur  tour;  il  ne  parait  pas  que  ni 
Von  ni  Tautre  tableau  Mt  exagéré. 

u  Simon,  par  la  grâce  de  Dieu,  év(V|ue  de  Beau- 
vais, à  tous  et  chaque  prêtres  établis  dans  la  ville 
cl  les  faubourgs  de  Beauvais,  suxqnels  parviendront 
ces  présentes,  salut  en  Nolrc-Seigneur. 

n  ('onimo  c'est  chose  vérilahic,  notoire  et  attes- 
tée par  commun  bruit,  que  le  maire,  les  pirs,  les 
conseillers  de  la  commune  de  Beauvais  et  toute  la 
commune  elle-même,  contre  le  serment  qu'ils  nous 
ont  prêté  légiiiniement  comme  évêquc  de  B<'auvais, 
de  conserver  les  droits,  l'honneur,  l'étal  de  notre 
église  et  de  nous,  ont,  au  péril  de  leurs  flmes,  comme 
•  garés  de  la  foi  catholique,  pervers,  et  sans  mé- 
moire de  leur  salut,  osi'  témérairement  faire  sonner 
la  cloche  de  lu  commune  destinée  à  rassembler  le 
l><  u[de  ,  et  tenu  conseil  et  délibération  entre  eux  : 
puis  nu  préjudice  et  dommage  DM  médiocre  mais 
très-grand  de  notre  épiscopat  et  notre  église,  à  l'in- 
jure, oiTense,  outrage,  mépris  cl  opprobre  du  Dieu 
tout-puissant,  de  la  bienheureuse  Marie  toujonra 
vierge,  du  glorieux  apôtre  Pierre  en  l'honneur  do 
qui  est  fondée  l'église  susdite,  de  tous  les  saints, 
de  la  liberté  de  l'église  et  de  tous  les  fidèles  du 
Christ ,  ils  sont  venus  avec  une  grande  armée  munie 
d'arbalètes,  arcs,  javdols,  boudien,  pierres,  glai- 
ves  et  épées,  attaquer  iniquement  notre  maison  ou 
manoir  cpiscopal  situé  dans  la  cité  de  ikauvais,  ils 
l'ont  envahi  impétueusement  et  hostilement ,  don- 
nant assaut  à  nos  gens  postés  à  sa  garde  el  défense; 
et  ils  y  ont  mis  !<■  fiMi.  brûlant  et  ilétruisant  injuste- 
ment une  grande  partie  de  ce  manoir;  cette  partie 
étant  ainsi  brAlée  par  eux,  ils  sont  entrés  dans  l'au- 
tro ,  ont  brisé  les  portes,  fenêtres  et  serrures,  onl 
répandu  jus(|u'à  seize  muids  du  vin  de  l'évéché  cl 
de  l'église  do  Sainl-l'ierre,  placés  là  pour  notre 
snsienlation  el  nourriinre  ainsi  que  de  nos  officiers. 
Ils  ont  en  entre  emporté  d*attlret  provisions,  meu- 
bles et  ustensiles  que  nous  estimons  à  la  valeur  de 
deux  mille  livres  parisis. 

D  En  oulre  ils  onl  violemment  brisé  les  portes  cl 
arraché  les  serrures  des  prisons  dndil  mandr  el  liré 
rif's  [irisons,  pour  leur  donner  élargissement,  plu- 
sieurs |>ersonnes,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques  dé- 
tenus i>ar  nos  officiers  pour  plusieurs  crimes,  savoir: 
Quentin  de  RoquencouK  peur  un  meurtre  notoire, 
Mathieu  Poulain  pour  avoir  falsifié  des  lettres, 
Jean  de  Beaumonl  pour  rapt  d'une  femme,  tous 
clercs,  Grégoire  dit  Bardoul ,  laïque,  pour  meurtre, 
el  plusieurs  antres  elerea  ou  laù|nes  détenus  dans 
CCS  prisons  pour  divers  délits. 
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»El  MHi  conicttM  de  unrtes  dm  ehoaet,  vuôê  m- 
«snjtttlltttt  crime  sur  crime  et  allant  de  m«l  en  pis, 
ils  sont  entres  de  force  dans  deux  églises  ou  cliapel- 
les  bénies  et  consacrées  da  roâoie  manoir;  ils  ont 
brisé  les  portes,  serrures,  fenêtres,  vitn»  et  ferre» 
roenis  des  feaéliCB,  el  ils  ont  enlefé  et  emporté  les 
calices,  livres,  el  ornements  béottS et  OOUacrés  des- 
dites  églises  ou  cUapelled. 

>  Et  ce  qui  eit  hoolevx  i  dire,  ils  ont  fait  plu* 
sieurs  vilainies  dedans  ksdiletëglises,  coameltanl 
ainsi  inéciciinment  et  sans  crainte  de  Dieu,  clcomtne 
lies  infidèles,  uu  énorme  sacrilège,  encourant  dain- 
nableiMBt  la  araleace  d*esoommonication  portée 
par  les  canou  contre  les  briseurs  et  violateurs  d'é- 
{;lises,  surlonl  lorsque  lesdiles  éj^liscs  sont  dotées  à 
toujours  de  revenus  perpétuels  et  suOisants.  l-^t 
après,  demearanlaen  leur  maiiee  et  obstination,  ils 
ont  plnsiears  Ibis  attaqué  borriblemeDt  et  Inique» 
ment  avec  grande  armée  et  armes  de  guerre,  ainsi 
qu'il  est  dit  ci-dessus,  la  tour  de  notre  évéché,  bâtie 
derrière  noire  hélel ,  comme  auan  k  cbàteau  con- 
lign  à  ladite  tonr,  et  qui  a  été  fkit  pour  la  oonser- 
vatinn  et  défense  d'icellc;  comme  aussi  ils  ont  tué 
plusieurs  de  nos  gens  qui  avaient  été  mis  pour  la 
défense  et  conservation  de  ladite  tour  et  cliÂteau ,  à 
safoir  :  Erard  de  TOlive,  Manawera»  el  son  fils,  et 
plusieurs  autres  :  ils  s'cflbrçaient  en  outre  de  dé- 
truire, raser  et  mettre  à  aiveaa  le  sol,  ladite  tour 
et  château. 

•  Ponr  ees  eanaei,  nous  toos  mandons ,  en  vertu 

de  sainte  obédience  et  sous  peine  de  suspension  et 
d'excommunication  que  nous  fulminerons  contre 
vous  si  vous  ne  veucz  à  faire  ce  que  nous  vous  man- 
dons, qm  vQua  dénondet  pabliquemenl  ei  h  haaie 
voix  dans  vos  églises  el  ofliccs,  pour  excommuniés, 
les  violateurs,  elTracteurs  desdi les  églises,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  fait  pénitence  suffisante,  citant  en  outre 
manifiBéleHienI  et  publiquement  en  vos  églises  les 
maire,  pairs,  conseillers  et  toute  la  commune  de 
Heauvais,  pour  venir  à  notre  ordre,  devant  imus,  à 
Saint-Just  du  diocèse,  le  jour  de  sainte  Madelaine, 
voir  el  onir  le  décret  el  la  sentence  que  nona  enten- 
dons donner  audit  jour  toucbant  les  choses  susdites, 
ainsi  qu'il  devra  être  fait  selon  le  droit.  Vous  aurez 
aussi  à  leur  intimer  que  comparaissants  ou  non 
comparaissants,  noas  ne  latasaims  pas  de  procéder 
toucbant  les  cbeees  snadtles,  ainsi  que  droit  devra 
être  fait.  Et  en  signe  qnc  vous  aurez  exécuté  notre 
mandement,  vous  apposerez  vos  sceaux  à  ces  pré- 
sentes. Donné  sons  noire  acel,  Tan  du  Seigneur  mil 
trois  cent  cinq ,  le  jeodi  d*après  la  féie  de  saint 
Martin  d'été  (i).  » 

(ljLM«cl,l.ii.|k.  Ml. 


le  ne  sais  si,  dans  aucun  cas,  les  maire  el  pairs 

eussent  jugé  à  propos  de  se  soanwlim  à  rinjeoetion 

de  leur  adversaire  el  do  reconnaître,  enmme  cou- 
pables et  comme  sujets,  son  jugement  souverain; 
ce  n'est  pasdo  moins  au  moment  de  la  victoire  qu'ils 
eussent  fait  une  ùdle  eoncession  ;  mais  l'embarras 
(lu  refus  leur  fut  même  épargné,  car  la  citation  leur 
fut  signiliée  le  jour  même  où  ils  devaient  comparaî- 
tre. La  disunce  de  Beauvais  à  Saint-Just,  où  se 
tronvail  l'évCque,  était  de  sis  lieues;  il  MIail  le 
temps  de  prendre  nu  parti  et  de  préparer  la  défense; 
enfin  un  prétexte  passable  était  une  bonne  fortune 
en  pareille  occasion  :  les  maire  el  pairs  en  profité» 
rent  et  ne  comparurent  point.  Fanlê  par  eux  de 
s'être  soumis,  ils  furent,  comme  ils  s'y  attiMulnient 
sans  doute,  excommuniés,  et  la  ville  de  Ucauvais 
mise  en  interdit;  ils  en  appelèrent  par  la  pièce  sui- 
vante, signiliée  k  l'évéque  le  iS  juillet  1305  :  ils  s'y 
prévalaiml  de  Tirr^arilé  de  la  citation. 

«  Au  nom  de  Noire-Seigneur,  l'an  4305,  3*  de 
rindicie,  13*  jour  du  mois  de  jnillei  :  diseréÀe  per- 
sonne (îerhaud  de  la  Fiuiiuiiie,  au  nom  des  maire  et 
pairs  de  Beauvais  ici  présents,  et  de  toute  la  com- 
mune du  même  lieu,  a  fait  lecture  publique  devant 
référend  pirs  révéqne  de  Beauvais  et  son  oflteial 
d'une  ccdule  dont  la  teneur  ainsi  suit  : 

«Farce  que  vous,  monseigneur  l'évéque,  votre 
bailli,  vos  gens  et  officiers  avez  fait  de  très-grandes 
injures,  plusieurs  torts  et  oppressons  aux  maire, 
pirs  et  à  toute  la  commune  de  Beauvais ,  en  frap- 
pant, blessant  et  tuant  aucuns  de  ladite  commune, 
en  ravissant  el  ruinant  leurs  biens,  en  détruisant 
avec  toute  sorte  d'hostilité  et  brAlanl  leurs  posses- 
sions, jusqu'à  la  valeur  de  cent  mille  livres;  et  non 
content  de  cela,  mais  accumulant  maux  sur  maux, 
vous  auriez  fait  citer  lesdits  maire,  pairs  el  toute  la 
commune  à  eompaïaltre  devant  vous  ISalm-Inst,  le 
jour  même,  ce  qui  est  chose  inouïe,  non  raisonna- 
ble el  contre  les  coutumes  cl  statuts,  Icsdit  maire, 
pairs  et  toute  la  commune  se  sentant  grevés  par  vous 
oontie  justiee  en  tontes  ees  choses,  el  pensant 
l'ëirc  encore  davantage  à  Tavenir  par  vous  et  vos 
ofliciers  : 

p  Sources  causes,  nous  maire,  pairs  cl  jurés  de 
ladite  commune,  déelarons  que  noua  inleijetons 
appel  de  tous  ces  loris  et  grielb  aii  saint>siége 

apostolique. 

j»  Et  afin  que  vous  ne  procédiez  pas  davantage 
eontre  ladite  commune  on  aucun  communier  d*icelle, 

derechef  présentement  nous  déclarons  que  nous  in- 
terjetons appel,  mettant  sous  la  protection  du  siège 
apostolique  lesdits  maire,  pairs,  nous  et  toute  la 
commune,  prenant  à  témoin  les  assistants  et  vous 


Digitized  by  Google 


CIVILISATION  EN  PRATfCE. 


—  LEÇONS  XXXI  A  XUX. 


priant,  vous  Jarqii*s  de  Jasst-in,  notaire  de  la  irès- 
sainle  Ë^lise  roiuaioo  »  de  nous  délivrer  acte  public 
do  loat  ceci. 

»  Ces  choses  Turent  faiiet  en  VaUitje  de  SaIiIp 
L4ieian-lte>fiMavaw,  jour  «t  u  qae  émm,  » 

On  m  doit  point  s*élonaer  de  voir  datée  de  Tab- 

bayede  Staint-Lucian  une  protesiaiion  contre  l'évé- 
que  do  Ik'auvais  :  Simon  de  NcsU"  avait  soulevé  tout 
le  monde  contre  lui,  car  il  n'épai*|(naii  personne  :  les 
bandits  qui  soutisnaieni  ta  came  ne  w  lUnient  nul 
scrupule  de  brûler  la  maison  d'un  cbamnne comme 
relie  (l'un  bourgeois,  de  dévaster  les  terres  d'une 
ubbajfe  comme  celles  de  la  commune;  et  vraisem- 
blablement quand  ila  IroQTaientà  piller,  maltraiter, 
tuer  même  quelque  ennemi,  ils  ne  s'embamsiaiant 
îîiière  de  quelle  juridiction  il  relevait.  Passe  encore 
pour  le  chapitre  ;  on  était  accoutumé  ii  le  voir  guer- 
rojer  avec  réréque  de  Beaovais ,  et  peu  de  vénéra- 
tion s'attachait  à  ces  oi^ueilleux  et  mondains 
dignitaires;  mais  l'abbaye  de  Saint-Lurian ,  fondée 
en  Tbonoeor  de  l'apôtre  du  Bcauvaisis,  dotée  de 
tant  de  privilèges,  entourée  de  tant  de  respect!  l'ou- 
trage éuit  révoltant;  anaii  le  fier  Simon  tùlAl 
obligé  de  venir  à  résipiscence  et  de  donner  nnc 
espèce  de  mandement,  où  se  trouve  la  preuve  des 
excès  que  lui  reprochaient  ses  advenaires  : 

«  A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  Simon, 
par  la  gr:\ce  de  Dieu,  salut  en  Nôtre-Seigneur  :  soit 
coona  qoe  ven  la  Afite  de  la  Pentecôte  de  l'an  1505. 
u ne  dissension  s'ëtant  ëlevéeeotre  nona  et  lea  maira, 
ptirs,  jurés,  conseillers  et  loiile  la  commune  do 
Ucauvais,  nos  gens  occupant  a  rc  propos  tous  les 
liens  environnants,  et  quelques  incendies  et  autres 
faits,  qui  paniaieni  porter  en  enx  injutUee,  »*ë(ant 
passés  dans  les  terres  et  juridiction  de  uns  cliers  tils 
en  Jésus-Christ,  l'abbé  et  le  couvent  du  monastère 
de  Saint-Lucian-lès-Beauvais,  au  préjudice  desdiis 
religieux  à  oequlla  aaaoreni,  notre  volonté  n*a  été 
néanmoins  pour  rien  en  tout  ceci;  et  notre  inten- 
tion n'est  point  que  par  ces  faits,  t'ils  te  sont  ainsi 
poMés,  nul  dommage  soit  apporté  au  droite  et  juri- 
diction deadiia  religion,  ni  nnl  noovean  dfoitaeqnio 
par  là  à  nous  et  nos  successeurs.  En  foi  de  quoi  nous 
avons  fait  mettre  notre  sceau  aux  présentes  lettres. 
Donné  l'an  du  Seigneur  1305,  le  samedi  après  la 
féie  do  aainie  Harie-Madelaine  (I).  » 

I^s  religieux  de  Saint-Lucinn  furent  probable- 
ment apaisés  par  cette  amende  honorable  de  l'évé- 
qne,  d  ne  Mnfèrent  plu  I  an  joindre  au  naiie  «t 

fi)tMmt,i.B.^4a«. 


pairs  de  Beauvais,  ni  à  se  pourvoir  devant  qui  de 
droit  pour  obtenir  réparation  des  dommages  qu'ils 
amient  subis;  mais  Sinon  de  Nesle  n'en  fo(  fuère 
■MMira  embarrassé ,  car  il  eut  bientôt  sur  les  bras 
un  plus  lourd  adversaire,  le  roi  de  France,  qui  n'at- 
teodait,  ce  semble,  qu'un  prétexte  pour  intervenir 
dans  ce  débat;  ayant  donc  apprit  à  IfoniBimil  en 
Perche,  où  il  se  trouvait  alors,  que  la  querelle  entre 
les  Iwurgeois  et  l'évoque  de  Beauvais  durait  tou- 
jours, et  que  ce  dernier,  mécooteol  du  peu  d'elfet 
de  ses  année  spirituelles,  avait  venin  esnycr  de 
prendre  ses  ennemis  par  lamine  en  défendant,  tous 
peine  d'excommunication,  aux  habitants  de  tous  les 
lieux  à  l  enteur  d'apporter  aucunes  provisions  dans 
la  ville  rebelle,  Philippe  le  Bol  se  récria  contre  cet 
abns  de  pouvoir  de  révéqne,  le  tua  d'empiélenenl 
sur  ses  droits  de  suterain ,  lui  reprocha  même,  re- 
proche étrange  dans  la  bouche  royale,  d'atientcrpar 
Ik  à  Tautorité  du  pape,  devant  qui  ralEûreélail 
portée  par  l'appel  de  la  commune,  et  donna  enfin 
mission  au  bailli  de  Sentis  de  faire  cesser  sor-le* 
champ  cette  vexation.  L'importance  qu'il  attachait 
à  Teiécuiion  de  sa  volonté  édate  dent  ta  vivacitf 
de  son  langaige  t 

a  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais, au  bailly  de  Senlis,  salut;  noi»  éerivonaea 
la  forme  suivante  à  notre fidéleet  blen^ôné  révéqne 

de  Beauvais. 

»  Philippe,  par  la  grâce  do  Dieu ,  roi  des  Fran- 
çais, à  notre  fidèle  et  bien-oimé  révéque  de  Beauvais 
ou  son  vicaire,  selnl  et  dileetîon.  Nous  apprenons 

(|iie,  pendant  que  sur  la  querelle  survenue  entre 
vous  et  le  maire ,  les  pairs ,  la  commune  de  Beau- 
vais, et  à  cause  des  excès  commis  de  part  et  d'autre^ 
nooa  fiûsons  cbereher  le  vérité  par  Tenquéle  de  cer- 
laiiis  ooiiimissaires,  et  que  cette  enquête  est  en 
train,  vous  avez,  sous  le  prétexte  desdiis  excès,  porté 
une  sentence  d'interdit  sur  la  ville,  la  commune  de 
Beauvais  et  ions  les  gens  qui  y  halnlent,  et  fiùc  dé- 
fendre dans  les  villes  voisines,  sous  poine  d*esooni> 
municatiou,  d'apporter  des  provisions  à  ladite  ville: 
ce  qui  est  sans  aucun  doute  agir  à  notre  préjudice 
et  i  celui  de  notre  seigneurie  temporelle,  el  nnasi 
au  préjudice  de  l'apiMil  interjeté  auparavant  par 
lesdils  maire  cl  pairs,  de  vous  el  vos  ofticiers,  au 
siège  apostolique.  Cest  pourquoi  nous  vous  ordon- 
nons de  révoquer  snr4e^luimp  eelte  oppteasion,  de 
manière  h  nom  contenter,  car  autrement  nous  ne 
pourrions  le  tolérer,  mais,  ainsi  qu'il  nous  appar- 
tient, nous  y  apporterions  promptemeot  un  remède 
opportun.  Donné  à  Monunimil  en  Perdie,  le  ifi  de 
septembre. 

»  Noua  t'enjoignons  de  présenter  sur-le-champ 
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celte  lettre  «ndit  évéque  et  de  le  requérir  de  noire 
part  de  êeiier  o«  hxn  tÊÊ&a  mm  ralani  ladite 

oppression.  Que  s'il  ne  veut  pas  le  faire,  garde  et 
défends  de  telle  sorte  promptenient  et  par  les  jusios 
remèdes  notre  droit  et  juridiction  en  tout  ceci,  qu'il 
ne  noas  «oil  rapporté  aacone  plainte  I  ton  début  et 
que  nous  n'ayons  pas  à  te  reprandiv  de  négligence. 
Donné  à  Breteail,  l'an  du  Seignwr  1305  (1).  » 

Lm  «idrea  du  roi  ranoontrèrent  pe«  d*obéiHancc  ; 
le  bailli  de  Senlia  se  transporu  bien  à  Boanvtia  et 

y  intima  aux  parties  adverses  défense  expresse,  sous 
peine  d'amende  et  de  plus  grande  puniiion ,  do  se 
faire  déaonnaia  nnevn  tort  et  injare ,  maia  lea  pas- 
sions étaient  encore  trop  anientes  pour  écouter  la 
voix  de  l'autorité.  Une  nouvelle  mêlée  eut  lieu,  aussi 
terrible  que  les  précédentes  et  souillée  d'autant  de 
cfimeas  le  roi  alors ,  irrité  de  ee  népHa  de  aea  eooi- 
mandements,  fit  arrêter  Jean  de  Molicns,  maire  de 
Beauvais,  et  le  h:ulli  do  l'évèqne;  PliilipfX»  le  Bel 
lui-même  n'o&ait  s'attaquer  à  celui-ci  en  personne; 
nait  il  a*en  vengea  sur  aon  temporel  et  aa  juridic- 
tion, qui  furent  saisis  ainsi  que  les  biens  et  la  ju- 
ridiction de  la  commune  de  Beauvais.  I^e  bailli  de 
Scnlis  en  outre  eut  ordre  d'instruire  rigoureuse- 
ment Tafiiira;  lea  procédnrea  qa*il  intenta ,  jointes 
i  la  stupeur  causée  par  les  mesures  déjà  prises, 
disposèrent  les  parties  à  souhaiter  un  accommode- 
ment; pour  ^  arriver,  à  se  relâcher  mutuellement 
do  lenra  prétentiona.  Une  eapèce  do  trévo  fbt  donc 
convenue,  et  les  maire  et  pairs  de  Beauvais  donnè- 
rent, le  mercredi  d'après  la  Toussaint  de  l'an  4505, 
procuration  et  plein  )>ouvoir  u  iruis  personnes  pour 
80  randre  à  Ljon ,  oè  devaient  ae  trouver  l'évéque  de 
Beauvais  et  vraisemblablement  aussi  le  roi,  aGn  de 
traiter  en  leur  nom  d'une  paix  durable  et  de  la  levée 
de  l'interdit  et  excommunication.  Voici,  sauf  la 
aoppwaiion  dea  délaila  déjà  rapportés  dana  d'antres 
•pièceOt  lo  pineé»-verbal  do  cotte  réunion. 

«  Âu  nom  du  Seigneur,  amen.  Qu'il  soit  connu 
i  lona  ceui  q«i  vorront  cet  ado  puMic...  » 

Suit  ici  l'énuméralton  déjà  connue  des  ^efa  res- 
pectif» de  la  commune  et  de  l'évéquo. 

«  Enfin  dea  hommes  honorablea  a*ontreroMant  et 

persuadant  aux  parties,  pour  l'amour  du  bien  public 
et  de  leur  utilité  propre,  de  procéder  |>ar  ia  voie  de 
la  poix  01  do  la  concorde,  cea  mémea  partiea  a'éiant 
constituées  en  préaenee  de  moi  notaire  public  et  des 
témoina  ci-deaiona  déaignéa;  ledit  évéqno  étant  pré- 

(l>umt,tll.^ln. 


sent  en  personne,  et  lesdils  maire,  pairs  et  jurés 
repréaentte  par  loan  do  Coilkm ,  Gnillanno  do 

Marchai,  et  Thibault  le  Melian,  citoyens  de  Beau- 
vais :  les  procureurs  fondés  <lu  maire,  des  pairs  et 
jurés  ayant  reçu  le  mercredi  après  la  féte  de  tous 
les  Sainta  do  Tan  1505 ,  dea  lettrée  aeelléea  du  aecan 
de  la  commune  de  Beauvais,  les  parties  procédèrent 
ainsi  qu'il  suit  en  présence  de  moi  notaire  public 
et  des  témoins  ci-dess^ous  désignés. 

»  Savoir,  qoo  leadita  pncurenra  d  Simon  de 
Monlere,  citoyen  de  Beauvaia  ici  présent,  s'appro- 
chanl  dudit  évèqiie  présent  en  personne ,  après 
avoir,  laiti  en  leur  nom  qu'au  nom  de  ceux  dont  ils 
avaient  reçu  pouvoir,  touché  do  leur  corpa  lea  aainta 
et  sacrés  RvangiUa,  juré  d'accomplir  les  ordres  de 
^^^1ise  et  de  payer  les  amendes  qui  leur  seraient 
im|H)8ées  si  l'on  jugeait  qu'il  dât  en  être  ainsi,  ont 
demandé  lo  bienfiiit  do  l'ahoolntion ,  a*ita  en  avaient 
besoin  en  quelque  point,  et  d'être  rebchés  du  far^ 
denu  de  l'inlrnlit  ;  ils  ont  .ilors  renoncé  absolument 
et  expressément  à  tout  apitel  fait  ou  procuration 
donnée  contre  ledit  évéquo  on  cour  de  Rome  ou 
toute  autre  cour  ecclésiastique,  de  la  prt  desdits 
maire,  pairs,  jurés  et  toute  la  commune,  ainsi  qu'à 
toutes  citations  et  procédures  faites  sur  cette  affaire, 
et  tout  aeeoors  qui  de  cea  appels,  proenrationa,  ci- 
tations et  procédures,  pourrait  leur  venir  au  détri- 
ment dudit  évèqiie  ou  do  ses  partisans;  cl  ils  ont 
promis,  sous  serment,  de  rendre  à  moi  notaire  tous 
les  aetea  ou  reacripta  apoatoliquea  touchant  cette 
affaire,  ainsi  que  les  autres  actes  bits  ou  accordés 
par  les  oflioiers  supérieurs  du  seigneur  roi.  Lesdits 
procureurs  et  ledit  Simon  ont  en  outre  promis,  tant 
en  lenr  nom  qn*au  nom  do  ceux  dont  Ua  ont  reçu 
pouvoir  et  soua  U  peine  do  dix  mille  livres  deToura, 
que  les  choses  susdites  en  tout  ce  qui  serait  dit  et 
fait  par  lesdits  procureurs  et  ledit  Simon  serait  tenu 
pour  valable  par  lea  maire,  poira  et  jaréa  de'  ladite 
commune  et  ratifié  par  eux,  on  par  des  personnes 
envoyées  à  cette  fin,  en  présence  du  seigneur  évéque. 
et  ils  s'engagent  sous  ia  peine  susdite  à  ce  que  cela 
soit  Aiit  ainai. 

a  En  outre,  noble  homme  Guillaume,  seigneur 
de  Vicenobon  ,  chevalier  et  conseiller  du  seigneur 
roi,  a  promis  audit  évéque,  à  ia  requête  desdits  pro- 
cureurs et  Simon,  que  le  seigneur  roi  luiHiBémo  con- 
traindrait par  l'autorité  royale,  le  maire  ,  les  pairs, 
la  commune,  les  procureurs  et  Simon  k  accomplir 
lidèleuient  toutes  les  choses  susdites  et  i  payer  la 
peine  convenue,  ai  elle  est  encourue. 

B  Ledit  évéque  ayant  agréé  les  demandes  et  pro- 
messes susdites  desdils  procureurs  et  Simon,  lenr 
accorda  nommément  dans  la  forme  canonique  le 
hénéfieo  do  rabaolatioB,  ot  leva  entièrement  et  ex- 
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preMénefti  rinlevdit  :  il  d<e1ini  auiii  abMNis  de 
tiinîet  aenlenoes  d*eicommanieatioii  ou  de  toute 
autre  peine  canonique  qu'il  aurait  pu  porter  d'après 
la  puissance  de  rordinairc,  les  maire,  pairs,  jurés, 
conseillera  et  loate  h  oonnane;  il  dit  qii*il  UAuAt 
et  ferait  cesser  tout  ce  qui  le  regardait  et  était  de 
lui  dans  la  sentence  d*exconiMiiiiiie;ilion  porlée  par 
les  canons  et  encourue  par  eux  pour  les  faits  susdits. 
L*évéque  promit  en  entre  qne,  «i  la  justice  denan- 
dail  que  quelque  amende  fût  iollifée  aux  maire, 
pairs,  jurés,  <  MUM'illers  à  la  rommune  pour  wn  ou 
plusieurs  des  i'uiis  susdits,  lui  «'-viMiue  ne  procéderait 
i  la  fixation  de  cette  taxe  que  par  et  avec  le  conseil 
du  roi.  r.es  choses  se  firent  à  Saînl-Just,  firès  de 
Lyon,  l'an  iTAKi,  le  8'  jour  do  décembre. 

»  Après  cela  Jean ,  maire  de  Coudun ,  député  de 
ladite  eoDBBnne,  à  ce  qu'assonient  les  procnreors 
et  Simon ,  ratifia  sous  serment  toutes  les  dioses  sus- 
dites (i)...» 

LMnteidit  était  levé  et  l'église  apaisée  par  cet  ac- 
cord; mais  le  roi  n'avait  encore  rien  prononcé,  et 
le  maire  ainsi  que  le  bailli  de  rt-vn]!!»'  driiieuraient 
toujours  en  prison  :  l'affaire  fut  donc  suivie  auprès 
de  Phili|ipe  le  Bel ,  qui  rendit  Tarrét  suivant  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  amen  :  Philippe,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  roi  des  Français,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes verront,  salut.  Savoir  faisons  qne  comme  les 
maire,  pairs ,  jurés  et  commune  de  Beauvais  nous 
eannit  donné  avis  que  notre  cher  et  féal  Tcvéque 
de  Beauvais,  ses  baillis,  gens,  officiers  et  complices, 
avaient  brAlé  lenn  métairies  avec  grande  compagnie 
de  gens  armés,  arrêté  et  pris  tous  les  bout  mes  qu'ils 
avaient  trouvés,  détourné  la  rivière  qui  roule  dans 
la  ville ,  et  commis  avec  grande  hostilité  plusieurs 
antres  énormes  eioès  conlenus  dans  les  informa- 
tions faites  à  ce  sujet;  nons  avons  de  notre  office 
député  cerliiiiis  niulileiirs,  avec  mission  et  pouvoir 
d'appeler  les  parties  et  clicrcbcr  la  vérité,  devant 
lesquels  aoditenra  ledit  évéque  comparaissant  a  dé- 
claré ne  vouloir  ae  rendre  partie ,  ni  procéder  devant 
eux,  mais  maintint  t]n'il  avait  usé  de  son  droit  et 
fait  justice  à  ses  sujets,  en  agissant  comme  il  avait 
légitimement  agi ,  soutenant  et  disant  en  outre  qu'il 
avait  de  bonnes  raisons  à  donner  pour  sa  défense, 
et  offrant  de  procéder  par  devers  nous. 

»  Or,  enquête  ayant  été  faite  avec  soin  et  diligence 
sur  ce  sujet,  et  comme  elle  devait  l'être  aux  fins 
civiles,  ainsi  qu'il  a  été  jugé  par  arrél,  il  a  été  sufll- 
samment  prouvé  qu'il  avait  été  publié  publiquement 
dans  Beauvais,  de  la  part  des  maire,  pairs  et  jurés 


de  ladite  commune,  que  personne  n*eét  i  plaider 

devant  l'évéque  ou  ses  officiera,  mais  que  tous  plai- 
dassent devant  les  maire  et  pairs. 

»  Que  personne  ne  fût  tenu  d'aller  moudre  ou 
coire  aux  moulins  et  huit  de  Févéque,  mais  oA  bon 
lui  semblerait. 

»  Que  toute  personne  pût  mettre  des  plancliss  sur 
la  rivière  de  ladite  ville. 

»  Que  les  maire  et  pain  avaient  forcé  les  portes 
de  ladite  ville  contre  l'évéquc  et  ses  gens,  et  avaient 
pris  par  assaut  le  palais  dudit  évéquC  et  brillé  quel- 
ques mai.sons  d'icclui. 

>  One  par  le  moyen  de  ces  rftellions  ib  avaient 
suscité  et  élevé  une  sédition  contre  ledit  évéque, 
lequel  veut  avoir  la  justice  de  toute  la  ville,  sur  les 
obligations,  conventions  et  délits,  i  la  réserve  de 
certains  points,  libertés  et. privilèges  octroyés  par 
les  rois  à  ladite  commune,  et  antres  droits  de  la 
même  commune  dont  la  eonnaissance  d  la  justice 
nous  appartiennent. 

»  Lesqnda  invasion  et  brAlement  des  portes  sont 
arrivés  après  les  défenses  ftitcs  de  notre  part  prie 
bailli  de  Senlis  que  nous  avtons  envoyé  précisément 
à  cet  etfet. 

a  POnr  raison  de  quoi ,  les  maire,  jurés  et  cnm- 
mnne  ont  été  condamnés  en  tant  qu'à  nous  touche, 

à  nnus  payer  une  amende  de  dix  mille  livres,  pftit 
parisis.  El  par  le  même  arrél  nous  avons  donné 
main-levée  de  la  mairie  et  de  la  commune,  et  or- 
donné que  Jean  de  Molliens,  maire  du  tempa  des> 
dites  rébellions,  et  dont  il  a  été  suffisamment  prouvé 
qu'il  n'avait  accepté  ladite  charge  que  oontraini  par 
une  juste  crainte,  sera  élargi  des  prisons  oà  il  était 
pour  cela  retenu.  El  d'autant  que,  par  ladite  en- 
quête,  il  a  été  ])ro»ivé  qu'après  1rs  (lé-fcnses  faites 
de  notre  part  à  l'évéquc  par  le  bailli  de  Seulis  en» 
voyé  précisément  i  ce  sujet ,  plusienra  excès  ont  été 
commis  dans  ladite  commune  par  les  officiera  dudit 
évéque ,  il  a  été  ordonné  par  le  même  arrêt  que  le<lil 
évéque  nous  mettra  entre  les  mains  l'amende  dont  il 
est  convenu  me  nous ,  laquelle  il  a  présentement 
ruiisignée  :  sauf  en  tontes  ehoMS  son  droit  eo  cequi 
touche  sa  partie. 

»  Item,  vu  les  procédures  faites  par  les  commis- 
saires de  notre  cour,  il  a  été  ordonné  qne  l'évéque 
sera  oui  pour  donner  ses  raisons  sur  ce  que  ladite 
riKjurir  ne  doit  le  condamner  à  rien,  ni  h  anrunc 
réparation  envers  ladite  commune;  et  les  autres 
raisons  qu'il  lui  plaira  d'exposer. 

»  Et  oemblablement  seront  Icsdits  maire,  pain 
et  la  commune  ouïs  sur  cela  ;  et  pour  entendre  ce 
qu'une  partie  voudra  dire  et  .soutenir  contre  l'autre, 
nous  les  avons  assignés  à  Paris  au  jour  du  baiili  de 
Senlis  dans  le  prochain  pariement  :  et  là  leur  sera 


Digitized  by  Google 


PREUVES  £T  DÉVELOPPEMENTS  HlSTOUIQLES. 


661 


Êiil,  par  noire  jusiicc,  droit  ainsi  qae  de  raison. 

9  Item,  nom  nvons,  par  le  mihuc  arn'-t.  donné 
main-levée  du  lcui|>orcl  ci  de  la  ju&lice  dudii  évéque, 
ttbn  par  nom  pou  l«s  bits  rasdila.  Stuf  pooriant 
qn'il  est  interdit  à  leviquo  el  i  8M  officiers  de 
faire,  à  l'occasion  de  l'enquctc  susdite,  anrnne 
procédure  contre  le  maire,  les  pairs,  les  juré»  et 
U  comaraae,  en  quelque  manière  que  ce  soit.  Nous 
avons  aussi  élar^  par  provision  le  bailli  et  autres 
oiBcters  de  l'évéque,  retenus  pour  ce  fait  en  nos 
prisons. 

»  Enfin,  noiie  eour  a  défendu  audit  évéque  que, 
pour  Toecasion  de  ces  choses,  il  0use  on  sonflBreéire 

fait  par  ses  gens  et  otlicicTs  aiirnn  tort  ou  avanie 
aux  maire,  jurés  et  commune,  tant  que  le  procès 
sera  pendant  en  aoiro  eonr.  En  foi  de  quoi  nous 
avons  fait  apposer  notio  soel  aux  présentes.  Donné 

à  Poissy,  en  notre  présence,  le  jeudi  d'api«^s  la  fêle 
de  saint  liarnabé,  apôtre.  An  de  Motre-Seigneur 
1306  (I).  > 

L'amende  de  la  commune  envers;  le  roi  est  ici 
clairement  exprimée;  celle  de  l'évéque  ne  l'esi  pas; 
mais  nons  savons,  par  la  pitee  suivante,  qu'elle 
monta  à  six  mille  livres  parisis.  Ce  n'était  pas  punir 
trop  sévèri'incni  les  niéfaiis  dont  l'évéque  s'était 
rendu  coupable,  mais  c'était  beaucoup  que  de  le 
trailer  comme  la  commune»  et  il  ne  fut  pas,  à  coup 
sftr,  content  de  Tarrêt  : 

«  Philippe,  par  la  grùce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais, à  tous  eeos  qui  les  présentes  lettres  verront, 
salut  :  sachent  tous  que  notre  bien^dmé  et  fidèle 
saint  cvi^juc  de  Beauvais  ayant  été  accusé  d'avoir 
fait,  lui  ou  ses  gens,  beaucoup  de  prises  sur  ses 
bourgeois  de  Beauvais,  et  de  lenr  avoir  causé,  dans 
leurs  personnes  et  leurs  biens ,  beaucoup  de  dom- 
mages, contre  la  défense  faite  do  notre  part  h  lui 
et  à  ses  gens,  comme  le  disaient  nos  gens  à  nous  ; 
ledit  évéque  a  prétexté,  pour  lui  et  ses  gens,  plu- 
sieurs excuses,  notamment  qu'il  n'avait  eommis  en- 
vers nous  nulle  dt-sobéissance,  vu  qu'il  a  soiitenn 
que  c'était  son  droit  de  faire  tout  ce  qui  avait  été 
feit  «nlre  lesdits  bourgeois  par  les  gens  dudit 
évéque  :  enfin ,  ledit  évéque  ayant  promis,  de  sa 
propre  volonté,  de  payer  et  fournir  à  des  termes 
fixés  six  mille  livres  parisis,  bonnes  et  anciennes, 
d'aloi  et  de  poids,  nous  avons  jugé  devoir  remettre 
pleinement  audit  évéque  et  &  ses  gens  susdits  toute 
peine,  majeure  ou  mineure,  qne  nous  leur  pour- 
rions infliger,  dans  leur  personne  ou  leurs  biens  ; 
et  nous  avons  ordonné  do  meure  ett  Ubeilé  et  rendre 


audit  évéque  tous  ceux  de  ses  gens  qui ,  à  raison  de 
l'affaire  susdite ,  sont  tenus  dans  notre  prison,  ainsi 
que  ceux  qui  ont  été  élargis  sous  caution.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  bit  apposw  notre  seean  aux  pré- 
sentes lettres.  Donné  &  I^issy,  le  18^  juin  de  l'an  du 
Seigneur  1306*  (2).  » 

L'évéque  et  les  bourgeois  en  avaient  assez  appris 
sur  les  procédés  rigoureux  du  roi  et  de  son  parle- 
ment, pour  ne  pas  80uliail<>r  (|irils  s'ocnipassent 
davantage  d'une  affaire  où  les  deux  parties  avaient 
tant  de  reproches  à  s'adresser  :  ils  préférèrent  donc 
la  voie  des  arbitres  et  en  choisirent  deux  avec  pleine 
résolution  d'accéder  à  <e  qu'ils  onlomn  tnient.  On 
démêle  facilement,  dans  remprcs&emcui  de  leurs 
promesses,  combien  devait  être  grande  la  fatîgne  de 
cette  longue  et  sanglante  dissension.  Voici  en  quels 
termes  les  bourgeois  annoncent  lenr  résolution  et 
leur  choix  : 

«  A  tous  ceux  qui  CSS  présentes  verront,  les  maire, 
pnirs,  juré-,  de  la  commune  de  iîeauvais  et  tOUtO  la 
commune,  salut  et  entière  dileclion.  Savoir  fiiisons 
que  oomsM  entre  révérend  père  et  seigneur,  messire 
Simon,  par  la  grâce  de  Dieu,  évéque  de  Beauvais, 
notre  seigneur  spirituel  et  temporel,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  son  évccbé,  d'une  part;  et  nous, 
(ani  en  notre  nom  qu'en  celui  de  la  commune, 
d'autre  part,  il  y  eut  procès  et  dispute  sur  oe  que 
ledit  évéqne  nous  aecusait  de... ,  etc.  » 

Snit  la  série  des  reproches  faits  par  l'évéque  è  la 
commune  de  Beauvais;  après  les  avoir  énomérés 

fort  en  détail,  les  maire  et  pairs  reprennent  :  n  Nous 
de  notre  côté  disions,  »  et  ils  rapportent  alors  leurs 
griefs  ;  vient  ontn  l'aceommodement  en  ces  termes  : 

«  Finalement,  pour  le  bien  de  la  paix,  pourrai- 
son  de  tous  et  chacun  des  excès  et  différends  sur- 
venus de  part  et  d'autre,  nous  avons,  d'un  commun 
consentement,  donné  en  tout  plein  pouvoir  à  dis- 
crèles  et  honnêtes  personnes,  maître  Ciiitlaunie  dit 
Uonet,  trésorier  d'Angers,  et  messire  Guillaume  de 
Marcilly ,  chevalier  et  conseiller  de  l'illustrissime 
prince  Philip|>e,  roi  des  Français,  voulant  et  ac- 
cordant qu'ils  puissent,  sur  toutes  et  chacune  des 
choses  susdites,  procéder,  dire,  statuer,  prononcer 
et  donner  sentence  définitive,  à  toute  heure  et  tous 
jours  fériés  ou  non  ;  promettant  sous  peine  de  dix 
mille  livres  d'amendi' ,  pinnldis  p:ir  la  partie  con- 
tredisante à  la  partie  acquies4;anic  auxdits  jugements 
et  sentences,  de  ne  point  contrevenir,  mais  obéir 


(i)lami,t.Bkfw»i. 
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fidèlement  cl  inviolahlniK  iil  à  la  sonlonco  «"t  dôoi- 
•ioo  (Itittlito  c«uiiuift»airc4i  »ur  lv«  faiu  Kusdils,  sant 
•ttcmie  réelMMiioB,  prièra  «ni  requête  i  ce  ùm^ 
iruirc,  faite  à  aucun  Mpérieur  m  tout  autre,  pour 
faire  n-tnicUT  ol  rliangor  qiiciqno  chose  à  Ifiir 
dicluu),  jugement  et  ordoniiuiices,  et  sans  espoir 
d'ancan  adooeiMement  qui  puisse  être  apporté  à 
Tarbitragc  d'aucune  autre  volutilt'. 

wPoiir  l'accoiiiiili^vinciil  d('M|iK'lloi>  «  hosrs,  nous 
maire,  pairs,  jurét»,  cuuseillcrs  et  cilo^eos  de  la 
oooinionaatë,  nous  b4»u  obligeons  ainû  que  tente 
la  coniDiuiie,  avec  tous  oos  hlL'iis  iiieultles  et  im- 
meubles, |ircscnLs  e(  fiiliirs.  En  fui  de  quoi  ayant 
été  évoqués  ceux  qui  devaient  1  être,  nous  avons  fait 
■Mllra  le  «Min  de  U  oomamne.  Doosé  V%n  1306, 
le  jeudi  veille  de  Seiil^iaoi  el  Seûil4wle»  tp6> 
tne  (I).  B 

Lee  bourgeois  étaient  sincères  dans  leur  désir 

d'accommodé  ment  el  leur  promesse  de  soumission 
à  l'avis  des  arbitres.  Il  est  m<^me  {irobablo  qu'ils 
soubaitaient,  encore  plus  vivement  que  l'évéquc,  la 
flo  de  cette  qnerelle.  Leur  iadostrie  souffrait;  leurs 
récoltes  étaient  chaque  jour  nwaacées,  les  liens  so- 
ciniix  s'aUcraient  sans  doute  dans  ces  longues  dis- 
cordes, et  la  piété  de  ce  temps  redoutait  par-dessus 
tout  peut-être  h  retour  de  Tioterdit,  soun^e  de 
désolation  au  isin  des  familles  qu'il  atteignait  dans 
toulfs  les  circonstances  de  la  vie.  Ce  fut  donc  dans 
les  dispositions  les  plus  pacifiques  que  la  commune 
attendit  le  jugeidcnl  de  ces  arbitres;  ci  peut-être 
eai-elle  besoin  de  tonte  soo  envie  de  lermiaer  pour 
Tacceptcr  de  bonne  grâce.  Après  avoir  raconté  le» 
dite  que  nous  oonoaissoiis  à^k ,  les  arbitres  s'ex» 
prineot  vtaA  : 

))  Nous  donc,  acceptant,  pour  lo  bien  de  la  paix, 
ladite  commission,  ayant  vu  de  nos  yeux  les  ruines 
et  les  lieux  détruits  par  les  susdits  crimes,  pris  le 
conseil  d'homnes  bonnétee,  cberehé  te  vérité  el 
considéré  lout  ce  qui  devait  être  considéré,  nous 
avons  ordonné,  décide  et  jugé  ce  qui  suit  : 

a  Que  lesdits  maire,  pairs,  jurés,  présents  de- 
vant aone,  et  tente  la  eomainne  denandenieni,  les 
■HÛns  jointes  et  les  genoux  flécbis,  humblement 
pardon  au  seigneur  cvë(|iie  pour  les  choses  susdites, 
et  pour  ceà  mêmes  choses  s  engageraient  en  leur 
■on  à  tons  i  eoMSgnw  TanMade  indiqnée  ci-après. 

»Hem,  qu'ils  rapporteraient  et  remettraient  dans 
le  lieu  où  ils  éiaient,  les  fers  et  ceps  qu'au  Icnips 
de  ladite  rébellion  ils  avaient  emportés  de  la  mai- 
•OD  de  révéque,  ainai  q«*nM  «one  de  œrf »  ea  lieu 

(l)LMmt»kn.^BM. 


et  place  de  l'os  d'un  géant  emporté  de  IVndroil  où 
il  était  suspendu  dans  le  palais  épiscopal  :  lesquelles 
reatitutiOM  et  déMoalitiioBa  dlmmilllé  et  respect 
furent  aocoaiplies  dévotenent  en  notre  présence. 

»  Item,  que  le  maire  on  quelqu'un  des  pairs  ou 
jurés  offrirait  une  image  d'ai^ent  de  la  bieobeu- 
reues  vierge  Marie,  du  poids  de  qaatte  narei,  le 
jour  de  la  Purification  ou  de  rAaaOMiatîon  de  cette 
bienheureuse  vierge,  lorsque  \:\  procession  ira  à  la 
grande  chapelle  du  manoir  épiscopal,  d'où  les  images 
et  objets  sacrés  forent  emportés  an  tempe  dê  la  ré- 
volte, et  où  cette  image  d'argent  doit  rester  éter- 
nidleinent  ù  l  iioanear dePiea etde  la bianitiuwisa 
vierge  Marie. 

»  Rm,  révéque  poim  rsteair  en  h  priian 
trente  ponoanes  de  la  oamaMne,  qui  devrettCélN 
délivrées  cependant  selon  notre  volonté. 

»  En  outre  nous  condamnons  le  maire ,  les  pairs, 
les  jurés  et  la  commune  i  pajer  audit  évéqne  huit 
Biille  livres  parisis  pour  toute  amende  et  peine  de 
tous  et  (haciins  des  délits  commis;  les  payemente 
auront  lieu  aux  termes  suivants,  savoir,  mille  livres 
i  Pâques,  et  deux  mille  livres  avant  la  TooaMint 
suivante;  if«m,  deux  mille  avant  b  Piquss  de  Tan 
du  Seigneur  1308.  Nous  onlonnons  en  outre  et  pro- 
nonçons que,  si  à  quelque  terme  de  payement  ils 
sont  en  retard  de  huit  jours,  Taroende  ne  sers  pas 
portée  pour  cela  à  dix  mille  livres;  s'ils  éteîent  M 
retard  de  plus  de  Imit  juurs,  l'amende  ne  serait  pas 
encore  pour  cela  portée  à  dix  mille  livres  ;  mais 
pour  chaque  jour  de  rcterd  en  sus  des  hait,  ils 
peyeraietti  comme  amende  audit  évique  cinquante 
sols  en  sus  du  princip.il.  Rt  l'évi^qne,  puisqu'il  est 
seigneur  temporel,  pourra  les  contraindre  à  cela; 
restant  ferme  et  inviolable,  d'autre  part,  tout  ce 
que  nons  awana  dit,  sans  qu'aucune  réelanmlâea 
puisse  être  portée  contre  lui  .i  ce  sujet,  de  la  part 
de  ses  adversaires  en  aucune  cour  quelconque.  Et 
l'une  et  l'autre  partie  mettra  son  sceau,  avec  lea 
néirea,  ans  ptéeeeiea  iMtrsa  en  téaneîgnage  da  vé- 
rité. 

»  Vu  donc  ces  amendes  et  ces  satisfactions,  nous 
ordonnons  et  prononçons  que  ledit  évéque  n'inqnié> 
icra,  ni  ne  aieleaiera,  ni  ne  vexera  direeismaat 

indircclenicnt  en  qtmi  que  soit  pour  cjuse  desdiis 
excès,  le  maire,  les  pairs,  jurés,  conseillers  et  la 
commune,  ni  ne  demandera  à  persoane  de  les  vexer, 
ni  ne  ponra  le  demander,  ai  ne  le  finrs  ftdra,  ai  m 
travaillera  à  ce  que  ce  soit  fait,  mais  au  contrain- 
les  maintiendra  sains  et  saufs  do  tons  ceux  qui  ont 
été  dans  son  parti.  Et  semblablement,  le  maire,  les 
pairs,  jurés,  eeneeillen  et  eemmwMuié  s«sdite,e« 

nul  d'entre  eux  n'intenteront  d'action,  ne  porteront 
plainte  à  l'avenir  ou  ne  demanderont  qu'il  es  soit 
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porté  à  l'avenir  pour  les  fuils  siisdils  cl  lo  meurtre 
de  plusieurs  d'entre  eux,  contre  leiliiévéquc  et  ses 
gens,  ou  complices  en  ce  fait ,  spécialemeai  contre 
leui«  isifMw  de  Ruioanl,  et  imm  4«  SoaitDs , 
cheTalier;  mais  ils  (ien«lront  quilles  lui  et  cax  de 
toute  plainte  ou  réclamation  faite  ou  à  faire  contre 
eux  ou  quelqu'un  des  leurs,  pour  ce  fait  et  les  au- 
lnes. Qm  si  qpéIqM  dMMa  tembkûl  obicar  oo  équi- 
voque dans  eeMt  dédaioB,  bow  bom  «a  résenrons 
l'explication. 

»  En  outre  l'évéque ,  s'il  en  est  requis  pr  les 
MÎm,  ptiis,  jjÊirtê  SI  commiM,  fera  wqnérir  et 
savoir  si  les  nicunieitde SSS  moulins,  où  l'on  est 
obligé  d'aller  moudre,  exigent  pour  le  droit  de  mou- 
ture plus  qu'il  n'est  accoutumé  ;  et  si  cela  se  trouve, 
a  Cm  nbMm  reioMtBl,  aiosi  ^«'il  dsvméin  fsit 
et  pour  qM  la  chaaa  aaît  nsMiée  à  VéM  régu- 
lier. 

»  Tontes  et  chacune  de  ces  choses  étant  donc  , 
ainsi  qii*il  a  été  dH  ci-dessas,  prononcées ,  réglées , 
décidées  et  jugées  par  nous ,  ledit  évéque  en  son 
nom  et  celui  de  son  église,  de  ses  successeurs ,  gens 
et  complices,  iesdits  maire,  pairs,  jurés ,  commune, 
«B  leur  wom  H  eelai  de  loate  la  eomanBUié,  j 
ont  donné  leur  assentiment  et  les  ont  ratifiées.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  fait  apposer  aux  présentes 
lettres  nos  sceaux  avec  ceux  de  l'évéque  et  de  la 
«onavBe.  DoBBé  à  BetBiais,  le  vaBdredi  avaBt  la 
iMedelovtl«SaiBts»raBdBSeigBeirl866(l).» 


Ainsi  se  termina  cette  grande  affaire  ;  et  il  fallait 
^  le  besoin  de  la  ^ix  se  fil  bien  vhwMBt  lealir 
ftBesBvais,  pour  que  le  jugement,  sppuyé  seale- 
BMai  de  l'autorité  de  deux  arbitres,  y  fût  reçu  comme 
•ne  lei  souveraine  et  presque  un  bienfait.  La  com- 
BMBe  eB  elbl  y  éCiil  fort  aévèmneM  iniiée  ;  lom 
ses  torts  lui  étaieBt  eanptés,  et  ses  griefs  laissés  de 
cAlé  :  obligée  de  reeonnafire  ranlorité  qu'elle  avait 
voulu  secouer ,  contrainte  de  pajfcr  amende  au  roi 
peor  «a  désobfissaBoe,  à  révèqie  pottr  tm  déglls, 
et  ne  recevant  nul  dédemmagenenl  pevr  lo«s  les 
ravages  commis  sur  ses  propriétés  par  les  gens  de 
l'évéque,  elle  dut  se  ressentir  longtemps  d'une  telle 
erise;  aviii  eB  gaida^Felle  «b  ai  nf  aonvenlr4|v'elle 
B'eaaa|a  plasde  se  faire  justice  elle-même ,  et  ne 
S*exposa  plus  aux  désastres  des  guerres  civiles,  sur- 
tout au  courroux  du  roi, devenu  beaucoup  trop  forte 
partie  pear  une  «emBiUBe,ei  aéase  pour  bb  évéque. 
Celui  de  Beauvais  n'eut  pas  fort  à  s'applaudir  non 
plBS  de  l'issue  de  cette  querelle.  Il  avait  reçu  à  la 
féfité  huit  mille  livres  parisis;  et  la  rancune  popu- 
iBiiB  ae  pewBida  ^Bt  eai»  MBi»e  mit  ésé  Baployée 

(l)bml,t.B,^sl•. 


à  li'itir  1rs  loura  de  SOB  palais  épiscopal  avec  ses 
armes  et  son  ima^;  mais  il  avait  été  condamné  à 
payer  au  roi  six  mille  livres  parisis  en  punition  de 
sa  désobéissaiiee;  il  ftat  ebli^  par  le  JngsflMnl  d'ar- 
bitres à  en  donner  six  cents  aux  chanoines  de  Beau- 
vais en  dédommagement  du  dégât  de  leurs  maisons 
au  milieu  de  l'incendie  allumé  par  ses  gens  dans  la 
ville  de  Beauvais;  sa  deaMBre  eBfia  avairéié  eniiè» 
renient  dévastée.  Il  ne  dut  pas,  à  coup  sftr,  lui  rester 
grand'chosc  des  huit  mille  livres  de  la  commune. 
Le  Ù6C  du  roi  gagna  seul  dans  celle  afl'aire  :  il  n'avait 
souflertaflcnae  perte,  et  il  reçut  dix  nille  livrée  des 
bourgeois  de  Beauvais ,  et  six  mille  de  l'évéque. 
L'ascendant  Hu  pouvoir  royal  sur  toutes  les  petites 
puissances  locales  éclata  si  hautement  qu'il  ne  fut 
plus  die  lers  question ,  i  Beauvais ,  d'essayer  de  s'y 
soustraire  ;  ce  fut  auprès  du  roi  qu'on  chercha  avec 
soumission  le  redressement  de  tous  les  griefs,  la 
décision  de  tous  les  différends  ;  on  ne  tenta  plus  de 
l'emporter  qu'à  forée  d'hunililé  dans  le  langage;  et 
si  les  anciens  droits ,  les  vieux  privilèges  y  reparais- 
saient encore,  c'était  par  une  sorte  d'égard  pour  le 
pa!^i>é,  et  plutôt  pour  orner  l'obéissance  que  pour  la 
disputer. 

Cette  nouvelle  disposition  des  esprits  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  publiquement.  Au  printemps 
de  1308,  moins  de  deux  ans  après  le  jugement  que 
BOBS  vBBoaa  de  rapporter*  les  bonrgw>is  «t  l'évique 
s'étantrstroBvés  en  contesution  sarplBsieBn  points 
de  leurs  anciennes  querelles ,  il  ne  fut  question  ni 
de  sonner  la  cloche  de  la  commune ,  ni  de  mettre 
rinterdit  sur  la  ville*  eaeore  moins  de  ae  baltrf» 
dans  les  rues  ;  et  Taffaire  fut  pacifiquement  et  régu- 
lièrement portée  au  parlcBMnide  Paris,  dont  l'arrêt 
l'explique  clairement  : 

«  Philippe,  par  la  grice  de  Dieu ,  roi  des  Fnn> 
çnis,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut  :  savoir  faisons  qu'un  différend  s'éiant  élevé 
dans  Boira  cear  eatre  révÉqae  de  BeaBviia,  d'une 
part,  et  le  maire  et  lea  paire  de  Beauvais,  de  l'autre , 
Iesdits  maire  et  pairs,  au  nom  de  leur  commune  tle 
ladite  ville,  ont  dit  cl  soutenu  qu'ils  étaient  en  u&age 
et  possession  d'élsbiir  des  gardieBs  eu  surveillante 
pour  la  laine ,  le  fil ,  les  teintures  et  toutes  choses  ser- 
vantà  faire  des  draps  dans  toute  la  ville  dcBeanvai»  ; 
comme  aussi  de  punir,  réformer  et  faire  observer , 
par  leur  juridietion,  tout  ee  qu'ils  ironvaient  i  ré> 
former  dans  lesaffaireset  matières  ci-dessus  relatées. 
Kl  ils  ont  dit  qu'ils  éiaionl  de  plus  en  usage  el  pos- 
session de  maintenir  leurs  citoyens,  et  tous  ceux  de 
la  sBsdile  eoaniBBe  anquela  »  mIbb  la  eeBtanw , 
ils  avaient  infligé  quelque  amende  pour  délits  com- 
mié  dans  la  susdite  lahrication ,  quill^i  et  eBample 
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(le  touu;  autre  amende  à  imposer  cl  lever  par  ledit 
éTéque,i  nisOD  des  mêmes  délits.  Ils  ont  dit  encore 
qu'ils  ^ienl  en  pOMession  de  lever  et  prenif»  Tar» 
gent  qu'on  a  coutume  do  lover  à  Doauvais  pour  faire 
les  chaussées,  et  de  l'employer  scion  leur  volonté 
k  U  réparation  des  chaussées  de  ladite  ville,  sans 
qne  ledltévéqne  aepAl  anennenent  enireneUredans 
la  levée  desdi (os sommes,  ni  en  changer  aucunement 
l'emploi.  Et  se  plaignant  que  ledit  évi^que  les  entra- 
vait et  troublait  de  mille  manières  dans  les  choses 
saadtiet ,  ils  nous  ontdenandédefiûre  eeaier  leadiis 
trouilles,  et  île  contraindre  ledit  évéque  à  s'en  ahs- 
toiiir.  Ledit  évcquo  ,  de  son  côté,  sur  toutes  les 
choses  susdites,  a  réclami;  la  juridiction  de  sa  cour, 
ël  sonlenu  josqo'i  la  fin  qu'il  était  en  posseasion  de 
tous  les  droits  ri-dessus  nioMlionnés  ,  et  qu'il  en 
avait  toujours  usé,  demandant  qu'à  raison  do  ce  sa 
cour  lui  fût  rendue,  el  que  lesdits  maire  et  pairs 
fussent  tenvoyés  i  son  eiamen  ctfmme  ses  jusiicia» 
hles.  Lestlils  mniro  el  pairs  ont  soutenu  que  la  con- 
naissance desdiles  alFaires  devait  rosier  dans  notre 
cour.  Sur  quoi  Icsdilcs  parties  diligemment  enten- 
dues ,  il  a  été  ordonné  par  arrél  de  notre  cour ,  qu'à 
la  ûn  de  la  présente  session ,  il  serait  Tait  enquête 
sur  la  possession ,  les  usages  cl  tons  lesfails  ci-dessus 
allégués  par  Tune  el  l'autre  partie.  L'enquête  faite 
sur  toutes  choses,  d'après  l'ordre  de  notre  eour,  et 
diligemment  examinée,  ouï  les  raisons  des  deux 
parts,  et  vu  les  privilèges  el  chartes  produits  à  ee 
sujet  de  la  part  de  ladite  commune,  il  a  été  pro- 
noncé par  jui^ent  de  noire  oonr  que  la  juridiction 
sur  tontes  ces  choses  devait  étrarendneanditévêquc. 
En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  apposer  notre  sceau 
aux  présentes  lettres.  Donné  a  i'aris,  en  nuire  par- 
lement*, le  jeudi  d'arant  les  Rameaux,  l'an  du 
Seigneur  1308  (1).  > 

Le  parlement  donna,  comme  un  vuii,  en  celte 
oocasion ,  gsin  de  cause  i  réféqne  ;  la  commune  ce- 
pendant ne  fat  pas  dégoûtée  de  s'adresser  à  cette 
cour  et  d'y  chercher  juslioe  contre  les  prétentions 
obstinées  de  son  seigneur.  Jean  de  .Marigny ,  frère 
du  malheureux  .surintendant  Engnenrand,  lécem- 
ment  promu  au  siège  épisoopl,  ayant  en  1513,  et 
suivant  l'oxeniple  de  ses  prédécesseurs,  rengagé 
loules  les  discussions  pendantes  entre  lui  et  les  buur- 
g^is,  cenx-ei  ne  tentèrent  point  de  vider  la  querelle 
par  la  force,  el  la  portèrent,  en  dépit  de  Tévêque, 
devant  le  parlement  de  Paris.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par 
lu  crédit  du  surintendant ,  ou  si  le  parlement  était 
sincère  dans  sa  jurisprudanoe  ;  mais  la  commune 
perdit  encore  celle  fois  son  pcoeès. 

(ij  Lv)Ml,p.  III. 


«  IMiilippo.par  la  ^niccdeDieu ,  roi  des  Français, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verronl,  savoir 
bisons  qne  le  maire  et  les  pain  de  la  ville  de  Rsau- 
vais  ont  soutenu  dans  notre  oonr  que  la  commune 
de  ladite  ville  et  le  droit  de  justice  sur  ladite  com- 
mune nous  appartenaient,  et  que  notre  bien-aimé 
et  fidèle  évéque  do  Bennvais  a  ùh  wêiùt  oerintns 

Itions  de  ladite  commune,  au  préjudice  de  ladite 
euiuniune  cl  de  notre  droit;  à  raison  de  quoi  ils  ont 
demandé  que  lesdits  biens  fussent  remis  cl  coniiés 
psr  nous ,  en  tant  que  suierain,  A  eux  maire  el  pairs. 
Ivodil  évéque, d'autre  part,  se  disant  pair  de  France 
el  comte  et  seigneur  de  Bcauvais  ,  a  soutenu  que  le 
droit  de  justice  sur  ladite  commune  lui  appartenait ,  ' 
et  qu'il  avait  justenrenl  fiit  saisir  lesdits  biens  en 
vertu  d'un  jugement  de  sa  cour,  vu  que  le  maire  el 
les  pairs  susdits,  sommés  par  ledit  évêquc  pour  la  l 
défense  de  son  ûef  et  du  droit  de  l'église  de  Beau 
vais^  ne  s'étaient  point  rendus  à  son  eomnmnde- 
ment. 

»  Item  ,  ledit  évéque  s'est  plaint  do  ce  qne  losdils 
maire  et  pairs  avaient  contraint  un  certain  liumnic 
de  ladite  eommnnedeBeauvaisisubir  un  chèliment,  , 
quoique  ce  droit  do  couirainlc,  comme  il  le  disait 
lui-même,  ap|Kirtiiil  audit  évêqoe  cl  non  auxdits 
maire  et  pairs;  laquelle  chose  les  susdits  avaient 
fiiiie  au  préjudice  de  l'^éque  de  l'église  de  Beauvnis, 
quoiqu'ils  fussent  lies  envers  lui  par  un  sennenl  de 
fidélité.  Sur  quoi  lesdits  maire  et  pairs,  dûment  ap- 
pelés devant  la  cour  dudil  évéque,  avaient  été  plu- 
sieura  fois  déebrés  eonlumaees,  pur  jugement  de 
ladite  cour,  el  tenus  pour  convaincus  selon  la  cou- 
tume de  leur  patrie;  de  telle  sorte  qu'ils  devaient 
réparation  audit  évêquc  pour  loules  ces  choses  à 
nison  deoqndles  ledit  évéque  demandait  que  les 
biens  en  question  lui  fussent  remis,  et  que  la  jnri> 
diction  de  sa  cour  sur  les  susdits  lui  AU  rendue. 
Lesdits  maire  el  pairs  cl  notre  procureur  ont  soutenu 
au  coninire,  par plusieunnisMM,  qu'il  n'en  devni 
point  cire  ainsi,  etqoe  la  juridiction,  danslesafTair." 
susdites,  devait  nous  demeurer.  L'enquête  faite 
pendant  sur  cela  ,  par  l'ordre  de  notre  cour,  él; 
vue  el  examinée  avec  smn ,  vus  anasi  eerlains  arréi> 
de  notre  cour,  et  d'autres  lettres  éianl  produites  par 
les  parties  à  l'appui  do  leur  prétention,  le  jugement 
rendu  par  notre  cour  a  été  que  lesdits  biens  seraient 
remis  i  l'évéque  et  que  la  connaissance  de  cee  deux 
cas  devait  aussi  lui  être  rendue  ;  sauf  pourtant  les 
raisons  et  défense  desdits  maire  et  pairs  de  la  com- 
mune de  Bcauvais  devant  ledit  évéque ,  et  leurs 
propositions  et  réserves  sur  le  fait  prindpal  ;  sauf 
aussi  notre  dnU  «tt  Mules  choses.  En  témoignage 
de  quelle  oliose  nous  avons  fait  apposer  notre  sceau 
aux  préseules  lettres.  Fait  à  Paris,  en  parlejueni , 
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le  mercredi,  veille  de  rAflceosioii  du  Seignenr,  Tan 
da  Seigpeiir  15i9  (1).  > 

BiBoe  «n  celte  fencontre,  la  eammane  prit  sa 

reranche  en  1330 ,  dans  une  cause  portée  devant  le 
bailli  de  Senlis,  ol  où  n'avait  point  affaire  lV'v<*rnK', 
mais  bien  un  agent  du  roi,  qui,  en  cette  qualité, 
jirétendait  être  memiil  de  la  taille,  quoique  natif 
de  Beauvais.  Le  bailli  de  Senlis  ne  troBva  pas  ses 
misons  liunncs,  et  le  condamna  à  accomplir  toutes 
les  obligations  de  membre  do  la  commune,  ou  à  en 
ionir  par  les  voies  régulières.  Cet  arrêt  fut  rendo 
ennenxUrançais: 

«  A  tous  chaas  qui  ches  présentes  lettres  verront 
00  oiTont,  Jehan  de  Sempi  a  cbe  temps  baillifdc 
Senlis,  saint  :  seadieni  Mit  que  comme  pies  et  des- 
cors fcussent  mens  pardevant  nons  cnlro  !<<  in;iire, 
pers,  et  jurez  de  la  commune  de  Beauvais  d'une 
part,  et  Henry  de  Sainct-Messien  seigent  le  roy  en 
la  prevosté  de  Senlis ,  d'antre  part  :  seur  ce  que  les 
dessus  nommez  maire,  pors,  et  jurez  disoiiMit,  et 
maintcnoyent  ioeli  Uenry  avoir  esté  et  estrc  leur 
boQi^eols,  leur  communier,  et  leur  taOhdile  :  et 
qnesenr  li  avoyent  esté  pour  le  temps  paia4  mises 
et  assises  plusieus  tailles  de  ville  comme  scnr  leur 
communier  et  leur  taillable ,  les  queles  montoyent 
à  sen  livres  on  environ  ;  pourquoy  rcqueroient  ledit 
Henry  estre  condampiié,  et  contrainct  par  nous  à 
rendre  et  à  payer  à  ladictc  ville  les  dictes  se/e  livres 
parisis  pour  cause  de  arrérages  de  tailles  avec  dcs- 
pens,  tons  frn  et  intevei  fois  et  i  laire  aadit  plait  : 
lidis  Hcnris  proposant  et  maintenant  an  contraire 
que  il  étoit  sergent  du  Roy,  franc  ci  exempt  des 
tailles  de  ladite  ville,  et  que  li  et  li  autres  sorgens 
dn  roj  étoieni  et  avoyent  esté,  de  si  long  tenips 
qne  il  sonttsoit,  à  bonne  saisine  et  possession  de 
estre  et  demeurer  franc,  quitte  et  e\empt  des  tailles 
éfi  ladicie  ville,  avec  plusieus  autres  resons  que  il 
ofbposoit,  afin  que  li  diel  maire,  pers  et  jnrei 
eussent  cause  de  li  demander  tailles  ne  issue  de 
:*We  :  anchois  devoit  estre  absous  des  dites  dc- 
OMUides  que  faiaoicnt  contre  luy  Icsdiis  maire,  pers 
et  jures  par  plosiens  resons  que  il  proposoil.  El  senr 
dm  enatesté  tant  et  si  avant  procédé,  qno plais  fbt 
entamez  entre  lesdiies  parties,  jure  en  cause,  arti- 
cles baillez  d'une  partie  et  d'autre,  commissaires 
donnes,  et  par  iehienx  «iqnesies  ftieles  senr  die  et 
•porfludes,  et  par  devers  nous  mpporléss»  et  tout 
conclu  en  cause,  lesdites  parties  requerans  n  granl 
instancbe  que  nous  leur  feissions  droit  à  la  iîn  l'an 
oà  n  lendeiMt  i  w«  01  resgardé  diligemMnl  ledioft 
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procès  et  le  dite  mqucstc,  bon  senr  die  conseil  et 

délibération  as  safrc^;,  dcismes  et  pronchasmes ,  et 
par  droici,  que  les  dis  maire,  pers  et  jurez  avoicnt 
mieux  et  plus  sonfllsamment  prouvé  leur  intention 
que  n'avoit  ledict  Henry,  et  que  ledict  Henry cstoil 
et  devoit  estre  leur  l)oiir;,'i'ois  tailhtblc  et  coniniii- 
nic,  nonobstant  ladite  scrgeanierie,  et  que  il  ne  se 
pooil  eoeaptcr  de  lidile  eonunnno  se  n*estoit  par 
offrir  as  dis  maire,  pers  et  jnres  ses  issues  en  la 
forme  et  nianiôro  qu'il  est  nocoustumé  de  faire  rn 
ladite  commune,  et  par  faire  gré  à  icbieos  de  leur 
tanxalion  :  selonc  che  qne  ils  Tonroient  faite  par 
leur  délibération  avec  jes  anérages  de  ses  tailles 
senr  li  assises  et  imposées  ou  temps  passé.  En  tcs- 
mongnage  de  laquelle  cbosc  nous  avons  scellé  cbes 
présentes  lettres  de  nostre  pi  o|)tc  sccl,  sauf  toutes 
voies  le  droit  du  roy  noseigneur  et  Tautruy  en  tontes 
choses.  Données  en  nostre  assise  de  Senlis  Ii-  samedi 
après  la  Quasimodo,  l'an  mil  trois  cent  ci  trente. 
Présens  à  che  mestre  Gnillaume  de  Balengny,  ad- 
vocat  en  parlement;  mestre  Jacques  du  Change, 
chanoine  de  Senlis;  sire  Henry  du  Change,  lieute- 
nant de  nous  baillif  dessus  ^il;  mestre  Gautier  do 
Moy;  Guillaume  de  Hillers;  Cent  de  Pont,  nostre 
clerc;  Jehan  Loquet,  clore  de  la  prévosté  de  Senlis; 
Simon  de  la  Ferté,  procureur  le  roi  en  la  baillio  de 
Senlis;  Jean  de  Han  et  plusieurs  autres,  avec  les 
parties  dessos  dites  (â).  > 

Les  bourgeois  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  en  bonne 
veine  de  procès;  en  1331,  les  chanoines  de  Beauvais 
en  portèrent  nn  contre  enx  an  pariement  de  Paris, 
pour  se  plaindre  du  maire  et  des  pairs  qui  avaient 
imposé  quelques  peines  a  des  délinquants  réclamés 
par  le  chapitre  comme  ses  justiciables;  mais  le  par- 
lement no  trouva  point  les  maire  et  pairs  coupables, 
et  prenant  pour  bonne  leur  raison  que  c  l'exereice 
du  droit  ne  peut  être  injustice,  »  les  renvoya  quittes 
de  la  plainte  des  chanoines.  Ce  dut  être  un  assez 
grand  triomphe  pour  la  eommnne. 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  DitMi ,  roi  des  Fran- 
çais, à  tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  salui. 
Nons  bisons  savoir  que  le  proenrenr  do  doyen  et 
do  chapitre  do  Beauvais,  se  plaignant  en  notre  cour, 
ont  intenté  une  action  contre  le  maire,  les  pairs  et 
la  commune  de  la  cité  de  Beauvais,  pour  ce  que  les 
dits  maire  et  pairs,  alnisant  de  lenrs  fwivilëges,  ont, 
contre  les  articles  de  leur  charte ,  imposé  certaines 
peines  vulgairement  nommées  hachirs,  à  quelques 
justiciables  et  vassaux  desdits  doyen  et  chapitre;  et 
eda,  à  eo  qne  dit  le  procnrw,  sans  cnnse  niion- 
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Bible,  mais  au  tort ,  injure  cl  mépris  «le^lits  doyen 
«t  chapitre,  et  qu  ils  u'avaicnl  pas  droit  de  le  faire. 
La  oluîrld  de  la  «mninM  étant  tae,  ha  dili  ioyn 
et  diapilpe  demandaienl  que  noire  coar  prononçiU 
qiifi  los  maire  cl  pair»  onl  abus/'  do  leur»  privilèges, 
et  pour  cela  doivent  perdre  leur  commune  et  être 
privés  dm  privilégei  lasdits;  et  que  ai  la  eoar  ne 
vcul  pas  leur  Ator  ladite  commune,  qu'elle  leur  en- 
joigne de  ne  plus  imposer  de  telles  peines  sur  les 
justiciables  et  vassaux  desdita  do^en  et  cbapiire,  et 
les  eaadila  proposent  plariears  noyeai  et  taiaoM 
d'en  arriver  à  cette  fin.  Les  maire  et  pain  préien- 
daioiit  nu  contraire  que  la  rniise  ne  pouvait  être 
entendue  ni  décidée  d'après  les  conclusions  et  tins 
aaxqiMllea  tendait  ledit  proeweart  et  qu'on  ne 
pouvait  eonelnra  eonln  en  ur  cette  trâae,  car 
ladite  commune  non<;  est  sniimise  et  a  fondée 
par  nous  ou  nos  prédécesseurs,  lesdits  dojfen  et 
chapitre  ne  sont  que  aea  voiatna  et  ne  pewent  eeo- 
clore  contre  les  maire  et  paire  qu'ils  ont  abusé  de 
lenn  privi!('<;es  ol  doivent  être  privés  de  leur  com- 
mane,  et  notre  procureur  seul  pourrait ,  dans  le  cas 
sosdit,  coaeluBaabMi  caitre  eu.  Ils  ajoutaient  qoe, 
quant  à  lamende,  ledit  preeoraur  ne  pouvait  non 
plus  conclure  contre  eux  à  cause  des  peines  impo- 
sées aux  vassaux  des  dits  doyen  et  chapitre,  car  ils 
ne  sont  pas  Imh  howMS  de  eerps ,  et  Peiereiee 
du  droit  ne  peat  passer  pour  une  injustice.  Us  don- 
naient pluaiears  antres  raisons  à  l'appui  de  leur 
avis. 

»  Les  partieo  dene  entendues,  ainsi  qne  Isa  rai» 
sou  données  de  part  et  d'autre,  attention  portée 
aux  conclusions  des  dits  doyen  ci  chapitre,  notre 
cour  a  donné  arrêt  portant  qu'elle  n'adineitail  point 
la  cottdnsion  à  quelle  in  tendait  le  procnieur.  Ea 
téaMMgaagB  de  qaoi  aeaa  avons  fait  apposer  notre 
sceau  aux  présentes  lettres.  Donné  à  Paris,  dans 
notre  prlemenl ,  le  dernier  jour  de  février,  an  1531 
du  Seigneur  (1).  » 

Ces  Itourfreois,  qui  possédaient  tant  de  privilér;es, 
qui  réclamaient  et  obtenaient,  par  arrêt  de  justice, 
dea  droite  dent  reieniee  noua  senble  ai^rd'hui 
tellenient  inhérent  k  l'eserelee  de  la  eeaveiaineté , 
ne  possédaient  seulement  pas  en  propre  leur  maison 
de  ville  et  leurs  marchés;  ils  étaient  obligés  de  les 
tenir  à  eens  de  févéque,  et  eelni-ei  pemait  leur 
ea  inlerdire  l'usage  pour  retard  de  pa|«auot.  Le 
jiifsneait  enivant  catetrienx  à  cause  de  ee  eantiasie. 

■  «  Las  plaiB  teiM  à  Bsaavais  par  mm  Qnittait 
DpiUst,  bailly  da  Bsaraia,  le  luidy  psaahiesBe 
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jour  de  novembre,  l'an  mil  trois  cent  soixante-dix- 
neuf,  entre  le  procureur  de  monsieur  de  Beeuvaia 
d'une  part,  et  les  maire  et  pairs  de  la  ville  de  Beau- 
vais  oodiparantparllieaisele  bailly,  leur  procureur 
fondé  par  une  procuration  seellée  du  prand  scel  de 
la  comté  de  Beauvais  en  laquelle  sont  presens  ledict 
Nicaiae  le  bailly,  leen  de  la  Greii,  Raoul  Jonan, 
Jacques  de  Senlis,  Clément  de  Camberonne,  Jean 
Derveil  et  Chrctolle  du  Puis,  et  cliacun  d'eux.  La- 
quelle procuration  ledict  Nicaise  mit  en  jugement 
d'aatre  part,  fut  faiet  ee  qnl  c'en  siût.  fier  ee  qoe, 
i  la  requesto  du  proeursnr  dadit  Moasiear  de  Beau- 
vais, de  nostre  commandement,  el  par  commission 
donnée  de  nous,  la  main  du  dict  Monseigneur,  par 
Thomas  Govommi,  seifent  en  la  dieie  ville,  avoH 
esté  mise  et  assise  en  la  maison  que  on  dict  la  mai- 
son de  la  Vnulte  el  à  la  halle  et  lieu  où  lesdits  maire 
et  pairs  ont  accoustumé  tenir  leurs  assemblées,  faire 
leurs  eollations,  aHaés  ea  la  diète  ville,  lesqnellea 
sont  tenues  i  «M  dudit  Moaseigaeor,  est  assavoir 
la  dile  Voulte  pour  six  deniers  beauvaisicns  à  payer 
chacun  un  an  au  jour  Saint-Rem;  et  au  terme  de 
NoA  déni  eonstume,  et  la  diele  halle  et  apparie* 
aanesa  pour  quatorze  deniers  beaivaisieas  ehaena 
un  an  au  terme  de  la  Saint-Remy,  et  au  terme  de 
Noël  chacun  un  an  une  coustume,  et  sur  lesquels 
eent  deiveni  dire  pa]rex  et  pottsi  aéfitlionsai|^enr 
auxdits  termes  et  sur  l'amende  peur  les  arreragsa 
desdits  cens  pour  lee  temea  de  laSainl<Aemj  der- 
nier passé. 

»  LaqneUa  nmin  siaa  et  assise  flit  sigaiMft  h 
ioen  maire  et  i  pioaieufa  dasdils  paire,  luady  der- 
nierement  passé,  par  le  sergent,  à  l'heure  où  l'on 
oomraencoit  à  soaaer  prime  en  l'église  Saint-IHerre 
de  Bsaavais,  ri  comme  le  sergent  nooe  a  rdalda. 
Lequel  procureur  desdits  maire  et  pairs  de  la  com- 
mune de  ladite  ville  de  Beauvais,  a  confessé  devant 
nous  en  jugement  que  les  lieus  dessus  déclares 
éloieot  et  eoat  temw  dudit  Moaaeignenr  an  eesa 
desna  dits,  et  qu'ila  lee  doivent  payer  et  porter 
comme  dit  est  et  en  noire  présence  feist  payer  par 
Guillaume  le  Graud-Villiers  et  par  Thibault,  de  moj 
gardes  de  ravoir  de  ladiete  eottnnne,  vingt  deaien 
beauvaisicns  ou  leur  valleur,  lesquels  vallent  un 
denier  parisis,  et  demi  poitevine  parisis,  et  sept 
sols  six  deniers  pour  ane  amande  deadits  cens  non 
payée  anidila  tsnaes  de  la  Sainl^Reaiy.  Et  poar  q«e 
ledit  procnanr dadit  Menssignenr  disait  qu'il  avait 
osdits  cens  non  payez  pour  le  terme  de  la  Saint- 
Remy  deux  amandes,  et  que  lesdits  maire  et  paire 
Isa  daaayent  ammdar  et  nire  le  ploi,  ou  leur  pro- 
earear  pour  eux,  ledict  procureur  deodila  maire  et 
pairs  accorda  que  si  ledit  Monseigneur  avoit  plus 
grand  droit  que  en  recevoir  et  avoir  ioeux  8e|4  aola 
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six  deniers  parisis,  que  toat  ce  fust  r«'^ervt-  niuiit  ' 
Mooseignear  pour  ea  fiaire  poursuite  au  tempe  ad- 
▼uiir  aosti  bien  qie  Ikire  le  pefoH  à  présent  p^r 
telle  manière  qne  il  cuiderent  que  Ton  fist.  Et  oe 
fait,  ledit  procureur  des  dicts  maire  et  pairs  nous 
requit  que  ladicte  main  dndict  Monseigneur,  mise 
wt  Bana  dceaaadieis,  neas  tonlàiaiona  lever;  an» 
qnel  mas  repondismes  que  pour  ce  qae  après  la- 
dicte main  mise,  lesdicts  maire  et  pairs  avoient 
leous  leur  assemblée  et  Cait  plusieurs  actes,  et  entré 
lesdicts  liens,  si  corne  ledict  procareor  dndict  Men- 
aaîgnanr  diaoit.  Et  pour  anina  causes  ledict  pro- 
cureur dudict  Monseigneur,  ou  nom  dudicl  Mon- 
seigneur, avoil  plusieurs  complaintes  en  cas  de 
l^nvelletés  contre  iceux  nuire  et  pairs  et  antres 
lein  officiers  pardevant  qne  tel  sergent  du  roy  notre 
siie,  et  gardien  dudicl  Monseigneur,  qui  après  icclles 
complaintes  et  oppositions  données,  avoit  prins  et 
mis  les  débats  et  les  choses  contentieuses  en  la  main 
dn  ray  ném  aire  et  assigné  jonr  «n  parlement.  Et 
que  de  tout  ce  que  lesdictes  complaintes  et  leur 
deppendance  comprennotent  et  poonroyent  toucher 
on  avoir  antre  regard  nona  ne  nous  entremettrons 
aucunement.  Maisananrplna  par  l'accord  du  procu- 
raor  de  Monseigneur,  et  sans  préjudice  audit  Mon- 
aeigoeur  et  à  scsdicies  plaintes  et  sans  que  icelles 
oooiplainlaa  et  ancnneo  de  leur  deppendanccs  y  soit 
on  anonne  manière  comprise  :  Nous  autant  que  faire 
le  pouvions  levasmes  ladicie  main  sous  les  condi- 
tions et  accords  dessus  dids.  En  te&motn  de  ce  nons 
tvont  aia  on  000  pNOOnMa  kllino  nolit  ocel ,  qui 
furent  failoo  01  données  Ton  ol  jonr  d-doaona 
dite  (1).  » 

On  le  toit  daiiemont  :  tout  ae  terannait  alon  par 
voie  de  justice  ;  plus  de  recours  à  la  bree,  pina  de 

ces  procédés  énergiques  et  brutaux  qui  caractérisent 
la  vie  communale  du  moyen  àfgù.  Les  citoyens, 
eoainio  lea  anerilda  de  Beanvaia,  aont  enir^  daas 
l'ordre  régulier  et  prc^reasif  de  la  monarchie  fran- 
çaise :  leur  ville  possède  encore  de  grands  privilè- 
ges ;  révéque  est  toujours  comte  de  Beauvais  et  pair 
do  France;  inaia  Te^t  répoUkaÎB  a  disparu, 
comme  l'esprit  féodal  el  ronogance  ecclésiastique; 
prélat  et  boiir|;;eois  se  sentent  sujets  d'un  même 
maître ,  et  ne  demandent  au  roi  de  France  que  bon 
gouvernement  pour  le  présent,  respect  pour  le 
passé,  rsous  ne  rencontrerons  donc  plus  dano  l'his- 
toire de  Beauvais  ces  scènes  passionnées  et  origi- 
nales o&  les  plus  grands  intérêts  sociaux,  les  pre- 
sionponffoirs  publies  aont  aux  priaet  dano  loomoo 
d*ano  poliiofilloiMiiobiMndaiiinialoin  da 

(l)LqMà,|.MI» 


pays.  Les  anciens  sujets  de  qnercUc  subsistent  tou- 
jours; car,  en  1617,  la  qo^tion  du  droit  de  justice 
èuit  encore  pondonte  on  paileniont  de  Paris  ;  mais 
eooaftiifoo  aont  poursuivies  k  petit  bruit,  selon  leo 
formes  monotones  de  ta  justice ,  et  leur  discussion 
faitsi  peu  d'effet  que  les  historiens  du  Beauvaisis  né- 
gligent de  nona  on  faire  connaître  lea  vicissitudes, 

La  commune  cependant  n'a  pas  cessé  d'exister, 
et  ce  n'est  pas  elle  qui  perd  le  plus  à  l'extension  du 
pouvoir  royal;  non-seulement  elle  y  gagne  le  repos. 
Tordre  iatérienr  al  néeemaira  &  aon  Invail,  à  son 
commeree;  mais  elle  a  affiiire,  dans  la  roi ,  i  nn  on» 
zcrain  moins  jaloux  de  quelques  pauvres  libertés 
bourgeoises  qu'un  évéque  plus  rapproché,  plusgéné 
par  ces  libertés,  et  dml  loo  prédéoeaaanio  ont  usé 
leur  vie  à  lea  eomboltro.  La  ville  vit  mèim  éteadre 
ses  privilèges  en  récompense  de  sa  bonne  conduite 
dans  les  guerres  contre  les  Anglais  :  deux  foires 
annuelles  lui  avaient  été  aeoOffdéeaen  IS60,  avec 
toutes  franchises  et  libertés  pour  les  personnes  et 
biens  de  ceux  qui  s'y  rendraient;  les  habitants  de 
Beauvais,  qui  avaient  été  mis  eu  13Ô0  sous  la  sau- 
vegarde particnlièra  dn  ni,  (brenl,  on  1473, 
exempts  de  toutes  tailles,  et  reçurent  en  la  même 
année  le  droit  précieux  de  pouvoir  posséder  des  fiefs 
nobles,  sans  être  obligés,  pour  cette  cause,  à  payer 
indemnité ,  ni  même  i  aller  ou  envoyer  i  la  guerre, 
la  garde  et  défense  de  Beauvais  éunt  tenues  pour 
service  militaire  suffisant.  Louis  \l  leur  accorda 
encore,  comme  nobles,  exemption  de  diverses  im- 
poaitions;  Charlee  IX  confirma,  en  1573,  toutes  lea 
Uborlésde  la  commune; enfin  Henri  IV,  en  récom» 
ponoo  de  la  fidéliié  des  gens  de  Beauvais  envers  la 
couronne  de  France ,  s'engagea,  par  lettres-patentes 
de  1594,  à  ne  leur  donner  aucun  gouverneur,  à  tt*é> 
lever  aucune  fortereaoo  on  etiadeUo  dano  lonr  ville, 
et  à  n'y  jamais  mettre  garnison. 

Ces  grandes  et  lucratives  faveurs  pouvaient  fort 
bien  consoler  les  bourgeois  de  Beauvais  d'svoir  vu 
leur  droit  de  propre  justice  éclipsé  par  la  juridiction 
du  parlement  de  Paris,  le  pouvoir  de  leur  maire  à 
asseoir  la  taille  restreint  par  l'inslilutiou  d'élus 
chargée  de  cette  fonction  au  aom  du  roi,  et  enfin  la 
garde  de  la  ville  partagée  avec  un  capitaine  noauné 
par  le  roi.  Mais  l'évéque,  dont  les  droits  seigneu- 
riaux avaient  plus  souffert  que  ceux  de  la  commune, 
dont  le  porieaont  reaiomit  chaque  jour  la  juridic- 
tion tempofdlo,  qui  voyût  a'établir  è  Beauvais,  en 
concurrence  de  son  antique  privilège,  un  hôtel  des 
monnaies  royales,  qui  aesenlait  froissé  chaque  jour 
dans  rexerciee  do  ion  ponvoir  fut  cotte  nnée  d*dfi- 
ciers  de  justice  et  de  finances  dont  la  politique 
royale  couvrait  la  France,  l'évéque,  dis-je,  n'avait 
pas,  pour  tant  d'échecs,  les  mêmes  dédommagp- 
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mcnts  que  la  commanc;  il  penlail  an  moins  amant 
qu'elle,  et  ne  gagnait  rien.  QueU  privilèges  eusseni 
pu  être  ajouté  aux  drwte  *d*ai  évéqae  4b  noyen 
ftge?  Quelles  oxemptioof  avraieol  conpeMé  Id  {Mm- 
voir  déchu  d'un  haut  baron? 

Une  seule  consolation  s'offrait  aux  évéques  de 
Beaotais;  leora  ancient  et  perpétuels  ennemit 
avaient  souiTerl  cuumie  eux;  depuis  longtemps  il 
n'élail  plus  (juoslion  des  chùtelains  :  entre  l'agran- 
Uissemenl  de  la  commune  et  raffermissement  de 
ranisrilé  royale,  ces  seigneurs,  un  moment  redon- 
lables,  avaient  été  complètement  écrasés;  leurs 
prétentions  même  s'étaient  évanouies;  à  peine  leur 
re6taitF41  quelque  ombre  d'empire  et  de  fonction. 
Mais  il  B*eD  avait  pas  été  ainsi  dn  èhapitre  de  Beao- 
vais  :  chaque  jour  plus  indépendant  de  révéque,  il 
avait  mémo  lonlé  de  le  domiiK^r;  cl  ravniila;;i',  dans 
celte  lutte ,  n'était  pas  toujours  resté  à  l'autorité 
épiâcopale  ;  la  dnil  d*«MraniuicalioD ,  donné  par 
Anscl  au  cliapitre,  était  une  ame  teirible  dont  les 
chanoines  surent  se  servir  eonlre  tons,  et  surtout 
contre  leurs  évéques.  En  I  IUU,  l'évéque  Godefroi 
l^r  diqMiie  la  possession  d'une  terre  :  le  chapitre 
met  rinleidit.  Sn  1145,  Henri  de  Blangies,  prévôt 
de  réviS^ne  Robert ,  s'étani  porté  contre  les  ehanoi- 
nes  à  dcâ  voies  de  fait,  le  chapitre  met  l'interdit, 
et  Vcvéque  est  obligé  de  céder;  son  prëvAl est  livré 
au  chapitre,  tiuiné  ignominicnsenicnthonde  Beau- 
vais,  ihins  nn  tombereau  à  finnier,  et  envové  à  la 
terre  sainte.  Même  chose  arrive  en  126ë,  et  l'évé- 
que se  voit  foreé  d'implorer  Tindolgence  des  cha- 
noines en  les  suppliant  de  lever  l'interdit  et  de  par- 
donner à  ses  olliciors.  De  même  en  1272.  De  même 
en  1281.  Aussi,  en  l5,Vi,  la  menace  d'interdit  suf- 
fitoclle  au  chapitre ,  l'évéque  cèdo  avant  qu'dlesoit 
mise  i  exécution.  On  a  vu,  dans  Is  grande  querelle 
do  1232,  à  quelles  humilités  de  langage  était  con- 
traint de  descendre  un  évéquc  qui  voulait  obtenir, 
contre  ses  ennemis,  la  coopération  de  ses  oi^gneil- 
lenx  associés.  Nul  moyen  non  plus  de  les  retenir 
80US  «'oltr  jtiridii  lidii  pour  I.irpiclle  combattirent  si 
longtemps  les  seigneurs  suxcrains  de  Beauvais.  He- 
trancbé  dans  sa  flère  indépendance,  le  diapitre 
naiiptsit  le  comte  et  l'évéque.  Nul  ne  pouvait  ju- 
ger un  de  ses  membres,  sinon  lui-même  :  il  avait 
ses  interdits;  il  eût  eu  au  besoin  les  armes  de 
ses  vassanx  contre  le  moiadre  empiétement  sur  ses 
droits. 

On  devine  donc  aisément  avec  quelle  joie  secrète 
les  évéques  de  Beauvais  virent  lléchir  sous  le  pou- 
voir royal  ces  ineommedesvobtns,  et  quel  gré  ils 
surent  aux  arrêts  dn  paiiemeot  d'aeeomplir  ce  que 

n'avaient  pn  obtenir  les  canons  ni  les  mandements. 
A  défaut  de  la  leur,  ils  aiuiaicut  à  voir  la  justice 


royale  s'appesantir,  dans  roceasion  ,  sur  les  chanoi- 
nes délinquanisi;  et  ce  dut  être  un  jour  de grand  dé- 
dommagement pour  eux  que  cdni  où  les  chanoines 
Auwnt  condamnés ,  en  1614,  par  arrêt  du  prévét  et 
du  parlement  de  Paris,  à  proclamer  dans  leur  église 
un  interdit  porté  par  l'évéque.  Quant  i  le  mettre 
eux-mêmes,  les  dmnoines  y  avaient  renoncé  tadie- 
ment  depuis  longtemps;  les  impérieux  progrès  de 
l'ordre  et  de  la  règle  ne  souffraient  plus  de  telles 
exceptions,  de  tels  écarts;  on  y  renonçait  sans  se 
Tavouer,  mais  on  y  renodçait  L'évéqne  el  le  dia- 
pitre  éuient  donc  rentrés  dis  lors  dans  les  voies  or- 
dinaires de  la  puissance  ecclésiastifie»  et  BOHS 
n'avons  plus  k  nous  en  occuper. 

La  commune,  moins  étrangère  que  le  chapitre  à 
l'autorité  raple  et  à  la  marche  administrative,  con- 
serva aussi  plus  opiniâtrement  son  individualité, 
et  nous  retrouvons  presque  d'année  en  année  quel  - 
ques  tnees  de  son  exislenee  et  de  ses  privil^es  : 
il  serait  ftstidieux  de  s'appesantir  sur  toutes  c«!S 
circonstances;  mais  <jn'il  nous  soit  permis  d'en  ci- 
ter quelques-unes  où  l'on  roconnailra  la  persistance 
de  la  vie  communale  et  de  Tesprit  municipal  dans 
Beauvais. 

En  1-472,  les  religieux  de  Saint-Lri7.arc,  commis 
à  l'administration  de  l'hôpital  de  Beauvais,  sont 
supprimés;  un  grand  débat  s'^ève  sur  la  questioii 
de  savoir  à  qui  reviendra  cette  administration.  Le 
grand  aumônier,  l'évéque  de  R-anvais,  le  chapilru 
se  la  disputent;  le  maire  et  les  pairs  la  réclament 
comme  r^Mésentants  de  la  eommune;  ei  il  bml  pins 
de  cent  ans,  et  je  ne  sais  oombien  d'arrélo  dn  par- 
lement, pour  terminer  relie  affaire,  (pii  finit,  comme 
presque  toutes  les  affaires  de  ce  genre ,  par  nue 
transaction. 

En  1488,  le  siège  épiseopal  de  Beauvais  se  trouve 
vacant,  et  le  choix  du  successeur  devient  la  source 
de  mille  intrigues.  Le  parti  qui  a  intérêt  à  faire 
retarder  l'élection  emploie  brigues ,  promesses,  me- 
naces même,  pour  détourner  le  chapitre  d'y  procé- 
der; mais  la  bourgeoisie  s'impatiente  du  retard 
ainsi  que  de  ses  causes,  et  le  maire  prend  avec  les 
pain  la  résolution  d'y  porter  remède;  ils  postent 
des  sentinelles  aux  portes  et  chemins  de  la  ville,  in- 
terdisent même  l'entrée  de  Beauvais  à  tout  surve- 
nant, rassurent  le  chapitre  contre  toute  crainte,  et 
Téleeiion  a  lieu. 

En  1568,  le  maire  et  les  pain  réclament  devant 
les  gens  du  roi,  contre  l'évéque  el  le  chajntrc  de 
Beauvais,  l'exécution  de  l'ordonnance  d'Orléans 
portant  qu'une  prébende  par  chapitre  sen  aflbeiée 
à  l'entretien  d'un  maître  chargé  d'instruire  gratui- 
tement les  eurantt  de  la  ville;  ils  réussissent  dans 
leur  iuslancc.  . 
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Eu  1583,  un  comioissairc  des  aides,  venu  à  Bcau- 
taU  pour  l'impositioii  d*iiii  nomrean  rabside,  ntiam 
de  déposer  à  la  porte  de  la  ville  les  armes  qu'il  a 
sur  lui  ;  le  peuple,  cboqué  de  celle  violalion  de  ses 
privilèges,  s'amasse  el  s'irrite  :  dans  la  confusion 
occuioiiBëe  par  eetie  foale,  quelques  penonneg 
wnt  renversées;  k-s  spectaicurs  s'écrient  qu'on  lue 
les  portirrs.  Le  liruil  s'en  rqtaiHl  dans  la  villt-;  dfiix 
mille  personnes  en  armes  se  réunissent  en  un  clin 
d'ail  î  la  porte  de  Paris,  et  le  oommissaire  serait 
massacré  avec  les  siens  sans  la  prudence ,  le  cou- 
nge,  le  sang-froid  de  quelques  bourgeois  qui  s'en- 
Iremetient  ut  le  tirent  de  ce  mauvais  pas. 

En  1617,  le  diapitre  ajant,  an  nom  de  Pévéquc 
dont  il  eierçalt  les  ponvoifs  pendant  la  vncance  du 
siège,  approuvé rétaldissonionl  à  Beauvais  des  reli- 
gieux miniffieSt  ragréiuent  du  maire  et  des  pairs 
est  pareillemeiit  demandé,  et  censHn  eonroqvent 
«ne  asscnibléo  générale  à  rbéiel  de  ville  c  ponr  qne 

le  peuple  baille  son  oonsonlement.  » 

Le  même  lait  se  reproduit  en  1626  pour  un  cou- 
vent  d^uwlines;  celte  Ibis  seulement  le  coment»- 


mcnl  des  maire  el  pairs  de  Beauvais  avait  t'-ié  précédé 
de  lettres-patentes  de  Louis  XIU ,  qui  cependant  ne 
le  rendaicnl  pas  siiporflii. 

Je  pourrais  n  e  liorclicr  et  produire  encore  de 
petits  faits  semblables;  mais  ceux-là  suûisenl.  J'ai 
snivi  pas  à  pas  Thistoire  d'une  commune  française 
du  XI*  au  xvnf  siècle.  On  .i  pu  entrevoir,  sur  ce 
tli^'atrc  si  resscrré,  les  diverses  {tliascs  de  l'osprit 
bourgeois,  énergique,  brutal  dans  son  origine;  ob- 
stiné dans  la  défense  de  ses  privilèges;  prompt i 
accepter  et  habile  à  soutenir  les  pouvoirs  lointains 
cl  supérieurs,  pour  échapper  l'oppression  des  pou- 
voirs voisins  et  subalternes;  changeant  de  langage, 
de  prétentions  même ,  k  mesure  qne  la  société  et  le 
gouvernement  changent,  mais  toujonrs peisévérant, 
sensé,  el  s;Hhanl  faire  tourner  à  son  profit  le  pro- 
grès général  de  la  civilisation.  Ainsi  s'est  formé  le 
tiers  état.  A  partir  du  xvii*  siècle,  ce  n'est  pins  dans 
les  chartes  et  les  nvenlurcs  intérieures  des  villes 
qu'il  faut  clierclior  l'histoire  de  ses  destinées.  Elles 
se  passent  dans  une  sphère  bien  plus  vaste  et  plus 
kanlft.  Ca  mai  les  destinées  de  la  France. 


FIN  DU  COURS. 
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